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AVERTIS5FMÏNT. 



Nous voici arrivés à la fin de notre 'trente-deuxième année. 

Savez-vous, ami lecteur, que trente-deux ans, c'est presque la vie d'un homme. (Les femmes vivent plus 
longtemps, probablement parce qu'elles valent mieux.) 

Ainsi l'enfant qui a appris à ljr^ pn i834, dans le premier volume du MuséBj eamroeqce en l'an de grâce i 865 
à compter ses cheveux gris. 

Tout change ici-bas, nous brûlons volontiers aujourd'hui PQ3 idoles d'hier. Et cependant, l'homme a con- 
servé les affections de l'enfant, et le livre qui & charmé ses jeunes années, est resté le compagnon fidèle de ses 
vieux jours. 

C'est un exemple assez rare dans l'histoire de la pressa pour que nous ayons le droit d'en être fier. 

Merci donc, amis inconnus, dont la sympathie nous a soutenu dans ce rude labeur. Merci, vous tous qui avez 
compris que le Musée n'est pas l'œuvre futile, au succès éphémère, mais qu'il répond à un besoin réel et sera, 
nous l'espérons, éternel comme la religion, la morale, la vertu, la science, toutes ces grandes vérités dont il 
s'est fait l'humble avocat. 

Il y a doux ans, nous vous disions : 

«Ce n'est pas noire journal que nous écrirons, c'est le vôtre, c'est le journal de la famille, le livre des utiles 
leçons, des beaux exemples. » 

Mères craintives, ayons nous failli à notre promesse? Dans nos livraisons de chaque niqjs, quelle est la page 
que vous ayez cachée à vos enfants î 

Mais non 1 c'est votre confiance môme qui nous a fait ce quo nous sommes, qui nous a valu ces illustres col- 
laboratibns jalouses de contribuer à une œuvre vraiment utile, vraiment sociale, l'éducation delà famille. C'est 
grâce à elle, — merci encore! — que nous avons pu accoler dans nos colonnes tous ces grands noms étonnés 
de se voir pour la première fois réunis dans un même recueil. 

Parlerons-nous maintenant du volume que termine notre livraison de septembre? A quoi bon ? nous ne som- 
mes pas marchand prônant sa marchandise. Du reste, vous y avez lu les pages étincelantes de J. Janin, Co- 
mettant, Deslys, Aimard, Verne, Mangin, etc., enfin de deux vieux amis que vous n'avez certes pas oubliés, 
Bertsch et S. -H. Berthoud. Vous y avez vu les merveilleux dessins de Lix, de Foulquier, de Sauvagcot, de 
Morin, de de Bar, etc. 

Mais en octobre prochain s'ouvre notre trente-troisième année, et déjà nos mains sont pleines, — non de 
promesses, rassurez-vous, — mais de vrais trésors. 

Faut- il vous citer les articles qui inaugureront nos premiers mois? 

La Paix y poésie de Méry. 

Les Aventures du capitaine Corcoran, une fantaisie étourdissante de A. Assolant, un des plus charmants 
îsprits de nos jours, que vous ne connaissiez pas et que nous devions vous faire connaître; 

Les Forceurs de blocus, de J. Verne, l'auteur du Comte de Chanteleine, et c'est tout dire; 

Le Roi de la création et ses sujets, étude d'une haute portée, d'O. Comettant; 

Le Verre d'eau, leçon d'histoire, d'E. Jonveaux \ 

Puis viendront : 

Daniel de Foë et les Mémoires de la reine Marguerite de Navarre, par votre auteur bien-aimé, J. Janin; 

Comment on devient botaniste, par E. Muller ; 

Les Colonies françaises ,« Madagascar, par IK Charnay • 

Le Curé de Marnas, par Ch. Wallut; 

Jacques Cœur, fargwtier du roi, «cènei historiques, par Ch. Deslys; 

Mais arrêtons-nous ! A poursuivre eet(e en uméralion, nous pourrions bien compromettre le grand charme 
lu journal, l'imprévu, et nous voulons que notre trente-troisième vplumc soit fécond en surprises. 

Et maintenant, ami lecteur, au revoir! Souvenez-vous que le rendez-vous général est en octobre prochain, 
.t n'oubliez pas le vieux proverbe plus vrai aujourd'hui que jamais : « Les abcents ont tort. » 

Cn. WALLUT. 
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LECTURES DU SOIR. 



I. — DIX MOIS D'UNE GUERRE HÉROÏQUE. 

Le 24 février 1793, la Convention nationale décréta 
une levée supplémentaire de trois cent mille hommes 
pour résister à la coalitiorî étrangère ; le 10 mars suivant, 
le tirage des conscrits devait avoir lieu à Saint-Florent, 
en Anjou, pour le contingent de celle commune. 

Ni la proscription des nobles, ni la mort de Louis XVI 
n'avaient pu émouvoir les paysans de l'Ouest ; mais la dis- 
persion de leurs prêtres, la violation de leurs églises, 
l'intronisation des curés assermentés dans les paroisses, 
et enfin cette dernière mesure de la conscription, les 
poussèrent à bout. — Puisqu'il faut mourir, mourons 
chez nous! s'écrièrent-ils. 

Ils se jetèrent sur les commissaires de la Convention, 
et, armés de leurs bâtons, ils mirent en pleine déroute 
la milice rassemblée pour proléger le tirage. 
» Ce jour-là, la guerre de Vendée venait de commen- 
cer; le noyau de l'armée catholique et royale se formait 
sous la direction du voiturier Calheliueau et du garde- 
chasse Stofflel. 

Le 14 mars, la petite troupe s'empara du château de 
Jallais, défendu par les soldais du 84 e et par la garde na- 
tionale de Charonnes. Là, fut enlevé aux républicains ce 
premier canon de l'armée catholique, qui fut baptisé le 
Missionnaire, 

— A cela il faut une suite, dit Cathelineau à ses cama- 
rades. 

Cette suite fut la guerre de ces paysans, qui mirent aux 
abois les meilleures troupes de la république. 

Aprè>; le coup de main du château de Jallais, les deux 
chefs vendéens s'emparèrent de Chollet, et firent des 
cartouches avec les gargousses des canons républicains. 
Le mouvement gagna, «lès lors, les provinces du Poiiou 
Et de l'Anjou; à la (in de mars, Chanlonnay fut pillé, 
Saint-Fulgent pris. Pâques approchait^ les paysans se sé- 
parèrent pour aller accomplir leurs devoirs religieux, 
cuire du pain, et changer leurs sabots usés a poursuivre 
les Bleus. 

En avril, l'insurrection recommença; les gars du Ma- 
rais et ceux du Bocage se rassemblèrent sous les ordres 
de MAL de Charette, de Bonchamps, d'Elbée, de La Ro- 
chejaquelein, de Lescure, de" Marigny. Des gentilshommes 
bretons vinrent se jeter dans le mouvement, et parmi 
eux, l'un des plus braves, l'un des meilleurs, le comte 
Humbert de Chanleleiue ; il quitta son château, et rejoi- 
gnit l'armée catholique, forte alors de cent mille hommes. 

Le comte de Chanteleine, toujours au premier rang, 
fut pendant dix mois de toutes les victoires comme de 
toutes les défaites, vainqueur à Fontenay, à Thouars, à 
Saumur, à Bressuire, vaincu au siège de Nantes, où mou- 
rut le généralissime Cathelineau. 

Bientôt toutes les provinces de l'Ouest furent soule- 
vées. 

Les Blancs marchèrent alors de victoire en victoire, et 
ni Aubert Dubayet, ni Kléber avec ses terribles Mayen- 
çais, ni les troupes du général Caudaux ne purent résister 
à leur indomptable ardeur. 

La Convention, effrayée, ordonna de détruire le sol de 
la Vendée et d'en chasser les a populations. » Le général 
Santerre demanda des mines pour faire sauter le pays, et 
des fumées soporifiques pour l'étouffer; il voulait procé- 
der par l'asphyxie générale. Les Mayençais furent char- 
gés de « créer le désert » décrété par le comité de salut 
public. 

Les troupes royales, à ces nouvelles, devinrent terri- 



bles ; le comte de Chanteleine commandait alors un corps 
de cinq mille hommes; il se battit en héros à Doué, aux 
ponts de Ce, à Torfou, à Montaigu. Mais enfin, l'heure 
des revers sonna. 

Le 9 octobre, de Lescure fut vaincu à Châtillon; le 15, 
les Vendéens étaient chassés de Chollet; quelques jours 
plus lard, Bonchamps et d'Elbée tombaient frappés à mort. 
Marigny et Chanteleine firent des prodiges de valeur, 
mais les colonnes républicaines les serraient de près; il 
fallut songer alors à repasser la Loire avec une armée 
fugitive qui comptait encore quarante mille hommes en 
étal de combattre. 

Le fleuve fut franchi au milieu d'une extrême confu- 
sion. Chanteleine et les siens rallièrent l'armée de La 
Bochejaquelein, qui venait d'être nommé généralissime, 
et là, maluré Kléber, les Blancs remportèrent une grande 
vicl.oirc devant Laval, la dernière de celte héroïque cam- 
pagne. 

Eu effet, les Blancs étaient désorganisés. Chanteleine 
travailla de son mieux à refaire l'armée royale; il n'en 
avait ni le temps ni les moyens. Marceau venait d'être' 
nommé général en chef par le comité de salut public, et 
il poursuivait les royalistes avec une extrême vigueur. La 
Rochejaquelein, Marigny, Chanteleine, durent se replier 
sur le Mans, puis se rejeter dans Laval, d'où ils furent 
chassés une troisième fois, et fuir enfin vers Ancenis, 
afin de repasser sur la rive gauche de la Loire. 

Mais pas un pont, pas un bateau; la masse désespérée 
(]q^ paysans descendit la rive droite du fleuve, et, ne 
pouvant regagner la Vendée, les fuyards n'eurent d'autre 
ressource que de se jeter sur la Bretagne. A Blain, ils 
remportèrent un dernier avantage d'arrière-garde, et se 
précipitèrent vers Savenay. 

Le comte de Chanteleine n'avait pas un seul instant 
failli à son devoir; ce fut pendant la journée du 22 dé- 
cembre que Marigny et lui , suivis d'une foule effarée, 
arrivèrent devant la ville; ils s'embusquèrent avec une 
poignée de Vendéens dans deux petits bois qui couvrent 
Savenay. 

— C'est ici qu'il faut mourir, dit Chanteleine. 

Quelques heures plus tard f parurent Kléber et l'a van t- 
garde républicaine; le général lança trois compagnies sur 
les gars de Marigny et de Chanteleine ; malgré leurs ef- 
forts opiniâtres, il les débusqua et les força de rentrer 
dans la ville. Puis il s'arrêta, et ne fil plus un pas en 
avant. Marceau et Westermau le pressèrent d'attaquer; 
mais Kléber, voulant donner le temps à toute l'armée 
royale de se concentrer dans Savenay, ne bougea pas. Il 
disposa ses troupes en croissant, sur les hauteurs voi- 
sines, et il attendit patiemment l'heure 'd'écraser les 
Blancs d'un seul coup. 

La nuit qui vint fut sinistre et silencieuse. On sentait 
que le dénuûment de celle guerre étajt proche. Les 
chefs royalistes se réunirent dans un conseil suprême. Il 
n'y avait plus rien à attendre que de l'énergie du déses- 
poir ; pas de quartier à espérer, pas de reddition à tenter, 
toute fuite impossible, il fallait donc se battre, et, pour 
mieux se battre, aljaquer. 

Le lendemain, le 23 décembre, ou, pour parler )e lan- 
gage du calendrier républicain, le 3 nivôse de l'an II, à 
huit heures du malin, les Blancs se jetèrent sur les Bleus. 

Il faisait un temps affreux; une pluie froide et glaciale 
tombait à torrents; les marais étaient chargés de brouil- 
lards; la Loire disparaissait sous la brume; le combat al- 
lait se livrer dans la boue. 

Quoique inférieurs en nombre, les Vendéens atlaquè- 
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rent avec une irrésistible ardeur. Aux cris de Vive le roi! 
répondaient les cris de Vive la république! Le choc 
fut terrible; Pavant-garde républicaine plia; le désordre 
se mit dans les premiers rangs des Bleus, qui refluèrent 
jusqu'au quartier général de Kléber. Les munitions vin- 
rent à leur manquer. 

— Nous n'avons plus de cartouches! crièrent quelques 
soldats à leur général. 

— Eh bien, les enfants, à coups de crosse! répondit 
Kléber. 

Et en même temps, il lança un bataillon du 31 # ; les 
chevaux manquaient comme les munitions; mais le géné- 
ral républicain, faisant une cavalerie de son état-major, 
jeta ses officiers sur l'ennemi. 

Les Blancs commencèrent alors à rompre ; il leur fallut 
rentrer dans Savenay, où ils furent poursuivis à outrance. 
En vain firent-ils des prodiges de valeur; ils durent cé- 
der au nombre. Piron, Lyrot furent tués, les armes à la 
main. Fleuriot, après avoir vainement essayé de rallier 
ses bandes éparses, dut percer l'armée républicaine pour 
se précipiter avec une poignée d'hommes dans les forêts 
voisines. 

Pendant ce temps, Marigny et Chanleleinc luttaient 
avec désespoir; mais les rangs des paysans s'éclaircis- 
saient; la mort et la fuite creusaient des vides. 

— Tout est perdu ! dit Marigny au comte de Chante- 
leine, qui combattait en héros à ses cô'tés. 

Le comte était un homme Agé de quarante-cinq ans à 
peu près, d'une belle stature, la figure noble, hardie, 
mais triste sous la poudre et le sang, superbe à voir, mal- 
gré ses vêlements souillés; il tenait d'une main un pisto- 
let déchargé, de l'autre son sabre sanglant et faussé ; il 
venait de rejoindre Marigny, après avoir fait une trouée 
dans les rangs républicains. 

— Il n'y a plus à nous défendre, dit Marigny. 

— Non ! non ! répondit le comte avec un geste de dés- 
espoir, mais ces femmes, ces enfants, ces vieillards dont 
regorge la ville, les abandonnerons-nous? 

— Non pas, Chanteleine ! mais où les diriger î 

— Sur la route de Guérande. 

— Va donc! entraîne-les à ta suite. 

— Mais toi! 

— Moi ! je vous protégerai tous de mes derniers coups 
de canon. 

— Au revoir, Marigny. 

— Adieu, Chanteleine. 

Les deux officiers se serrèrent la main. Chanteleine se 
précipita dans la ville, et bientôt une longue colonne de 
fuyards quitta Savenay sous ses ordres en descendant 
vers Guérande. 

— A moi, les gars! avait crié Marigny en se séparant 
de son compagnon d'armes. 

A ce cri, les paysans rallièrent leur chef, traînant avec 
eux deux pièces de huit ; Marigny les établit sur une hau- 
teur, de manière à couvrir la retraite; deux mille hommes, 
les seuls survivants de son armée, l'entouraient, prêts à se 
faire hacher. 

Mais ils ne purent tenir contre la masse des républi- 
cains. Après deux heures d'une lutte suprême, les der- 
niers Blancs, décimés, durent se débander, et ils s'élan- 
cèrent à travers la campagne. 

Ce jour -là, 23 décembre 1793, la grande armée 
catholique et royale avait fini d'exister. 

IL — LA ROUTE DE GUÉRAISDE. 

Une immense foule effrayée, éperdue, fuyait du côté 



de Guérande ; elle descendait les pentes de la ville comme 
un torrent, se heurtant aux angles, et rejaillissait au delà 
du talus. Plus d'un achevait là de mourir, que le sabre 
des Bleus avait mutilé pendant la bataille. La confusion 
était inexprimable. 

Cependant, en moins d'une heure, la ville fut entière- 
ment évacuée; la résistance de Marigny avait donné aux 
fuyards le temps de rassembler femmes, vieillards, en- 
fants et de les pousser sur la route. Ils pouvaient entendre 
au-dessus de leur tête le canon qui protégeait la re- 
traite. Mais quand celui-ci vint à se taire, les Blancs ac- 
cueillirent son silence par des cris de désespoir. Us al- 
laient avoir à leurs trousses toute l'armée ennemie. En 
effet, des coups de fusil plus nombreux, plus rapprochés, 
éclatèrent bientôt sur les flancs de la longue colonne, et 
les malheureux tombèrent en grand nombre pour ne plus 
se relever. 

Le spectacle de cette débandade est impossible à dé- 
crire; la pluie redoublait au milieu d'un brouillard illu- 
miné çà et là par Les coups de feu; d'immenses mares 
d'eau mêlées d'un sang vif coupaient la route. Mais, 
coûte que coûte, il fallait les franchir. La seule chance de 
salut était en avant; à droite, des marais immenses, à 
gauche, le fleuve grossi et débordé ; impossible de s'écar- 
ter de la ligne droite , et si quelque royaliste désespéré 
se fût jeté du côté de la Loire, il eût trouvé ses bords 
encore encombrés des cadavres de Carrier. 

Les généraux républicains harcelaient les fugitifs, les 
décimant ou les dispersant; les blessés, les vieillards, les 
femmes retardaient la marche du funèbre convoi; des 
enfants nés de la veille, étaient exposés nus à toutes les 
rigueurs de la saison; les mères n'avaient pas de quoi les 
couvrir ; la faim et le froid ajoutaient leurs tortures à 
toutes ces souffrances ; les bestiaux qui fuyaient par la 
même route, dominaient la tempête de leurs mugisse- 
ments, et souvent, pris d'insurmontables terreurs, ils don- 
naient tète baissée à travers les groupes et faisaient de 
leurs cornes des trouées sanglantes dans la foule. 

Là, au milieu de cet encombrement, les rangs, les 
classes, tout se confondait; un grand nombre de jeunes 
femmes des plus nobles familles de la Vendée, de l'An- 
jou, du Poitou, de la Bretagne, celles qui avaient suivi 
leurs frères, leurs pères, leurs maris pendant la grande 
guerre, partageaient la souffrance des plus humbles pay- 
sannes. Quelques-unes de ces vaillantes Mlles, d'une bra- 
voure à toute épreuve, protégeaient elles-mêmes les flancs 
de la colonne. Souvent, l'une d'elles s'écriait : 

— Au feu ! les Vendéennes! 

Alors, à la façon des Blancs, elles s'égayaient parmi 
les lialliers de la route, et faisaient le coup de fusil avec 
les soldats républicains. 

Cependant la nuit approchait ; le comte de Chanteleine, 
sans songer à lui, encourageait ces infortunés ; il relevait 
les uns qui s'embourbaient, les autres que trahissaient 
leurs forces; il se demandait si l'obscurité protégerait les 
fuyards ou permettrait à leurs ennemis de les achever. 
Son cœur saignait à la vue de tant de souffrances, et des 
larmes lui venaient aux yeux; il ne pouvait accoutumer 
ses regards à ce sinistre spectacle. 

Pourtant il en avait bien vu, pendant cette guerre de 
dix mois; au premier soulèvement de Saint-Florent, 
quittant son château de Chanteleine, sa femme, sa fille, 
tout ce qu'il aimait, il vola à la défense de l'autel. Auda- 
cieux, dévoué, héroïque, le premier au feu à tous les 
combats de l'armée royale, il était de ces gens qui iireut 
dire an général Beaupuy : 
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« Des troupes qui ont vaincu de tels Français, peuvent 
se flatter de vaincre tous les peuples de l'Europe réunis 
contre un seul. » 

Cependant, sa tâche n'était pas unie avec la défaite de 
Savenay; il se tenait en queue de l'immense colonne, 
activant, pressant les rangs des fugitifs, brûlant ses 
dernières cartouches, et repoussant du sabre les Bleus 
trop avancés. Mais, en dépit de tout, il voyait ses com- 
pagnons tomber peu à peu en arrière, et il entendait 
leurs cris pendant qu'on les égorgeait dans l'ombre. 

Alors, les bras étendus, il poussait cette foule sur la 
route de Guérande, il l'exhortait, il la pressait de ses 
paroles ! 

— Mais allez donc ! disait-il aux retardataires. 

— Mon officier, je n'en puis plus, lui répondait Pun. 

— Je meurs, s'écriait un autre. 

-• A moi! h moi! faisait une femme qu'une balle en- 
nemie venait de frapper à ses côtés, 

— Ma fille! ma fille! s'écriait une mère brusquement 
séparée de son enfant. 

Le comte de Chanteleine, consolant, soutenant, aidant, 
allait de l'un à l'autre; mais il se sentait débordé. 

Vers quatre heures du soir, il fut rejoint par un paysan, 
qu'il reconnut, malgré l'obscurité et le brouillard. 

— Kernan! s'écria-t-il. 

— Oui ! notre maître. 

— Vivant! 

— Oui! mais marchons! marchons! répondit le pay- 
san en essayant d'entraîner le comte. 

— Et ces malheureux, dit celui-ci, montrant les grou- 
pes épars, nous ne pouvons les abandonner! 

— Votre courage n'y fera rien, notre maître!!... Ve- 
nez! venez! 

— Kernan ! que me veux-tu? 

— Je veux vous dire que de grands malheurs vous 
attendent! 

— Moi? 

— Oui! noire maître. Madame la comtesse, ma nièce 
Marie... 

— Ma femme! ma fille! s'écria le comte en saisissant 
le bras de Kernan. 

— Oui ! j'ai vu Karval ! 

— Karval ! s'écria le comte, entraînant hors de la foule 
l'homme qui lui parlait. 

C'était un paysan coiffé d'un bonnet de laine brune; 
par-dessus, un chapeau à large bord, entouré d'un chape- 
let, maintenait dans l'ombre sa figure énergique et rude : 
ses longs cheveux souillés de sang retombaient sur ses 
larges épaules ; des braies de toile descendaient en plis 
flottants jusqu'à ses genoux nus et rouges de froid ; au- 
dessous, des guêtres drapées se rattachaient par des jar- 
retières multicolores; ses pieds, engouffrés dans d'énor- 
mes sabots à demi brisés, reposaient sur une litière de 
paille et de sang. Une peau de bique jetée sur le dos du 
Breton complétait son costume; le manche d'un coute- 
las sortait de sa ceinture à large boucle, et de la main 
droite, il tenait son fusil par le milieu du canon. 

Ce paysan devait être d'une extrême vigueur ; en effet, 
il passait dans son pays pour avoir une force surhumaine ; 
on citait de lui des traits étonnants, et jamais le terrible 
lutteur n'avait trouvé son maître dans les pardons de 
Brclagncr 

Ses vêlements déchirés, souillés, ensanglantes, disaient 
assez la part qu'il avait prise aux derniers combats de 
Tannée catholique. 

Il suivit le comte de Chanteleine à grands pas ; celui-ci, 



pour se frayer nn chemin plus rapide, prit par les douves 
5 demi pleines d'eau et de fange. Les paroles que venait 
de prononcer Kernan l'avaient épouvanté. Lorsqu'il eut 
gagné la tête de la colonne, il se trouva près d'un petit 
bois, une sorte de taillis, dans lequel il poussa le Breton, 
et d'une voix allérée il lui dit : 

— Tu as vu Karval? 

— Oui! notre maître! 
-Où? 

— Dans la mêlée ! parmi les Bleus! 

— Et t'a-t-il reconnu? 

— Oui ! 

— Et il t'a parlé? 

— Oui, après avoir déchargé ses pistolets sur moi. 

— Tu n'es pas blessé? s'écria vivement le comte. 

— Non ! pas encore ! répondit le Breton avec un triste 
sourire. 

— Et que t'a dit ce misérable? 

— « On t'attend au château de Chanleleine, » s'est-il 
écrié en disparaissant au milieu de la fumée! J'ai voulu 
le rejoindre; mais en vain! 

— a On t'attend au château de Chanteleine, » répéta le 
comte! — Qu'a-t-il voulu dire par ces paroles? 

— De mauvaises choses, notre maître ! 

— Et que faisait-il dans l'armée républicaine? 

— 11 commandait à une troupe de brigands de sa 
trempe. 

— Ah! un digne officier des armées de la Convention, 
que j'ai chassé de chez moi, pour vol ! 

— Oui ! les bandits font leur chemin par le temps qui 
court. Mais les paroles de Karval n'en sont pas inoins 
terribles! ce Au château de Chanleleine, » a-l-il dit; il 
faut y courir! 

— Oui! oui! répondit le comte avec uno exaltation 
douloureuse ! Mais ces malheureux et la cause catho- 
lique!... 

— Notre maître, dit gravement Kernan, avant la patrie, 
il y a la famille. Que deviendraient, sans nous, madame 
la comtesse et ma nièce Marie! Vous avez rempli votre 
devoir en gentilhomme : vous vous êles battu pour Dieu 
et le roi. Retournons au château, et, une fois les noires 
en sûreté, nous reviendrons. L'armée catholique est dé. 
truite, mais tout n'est pas fini! croyez-moi! on se remue 
dans le Morbihan; je sais là un certain Jean Coltereau, 
qui donnera du fil à retordre aux républicains, et nous 
l'aiderons à embrouiller Pécheveau. 

— Viens donc, dit le comte; lu as raison ! les paroles 
de ce Karval contiennent une menace! il faut que je con- 
duise ma femme et ma fille hors de France, et je revien- 
drai me faire tuer ici. 

— Nous y reviendrons ensemble, notre maître, répon- 
dit Kernan. 

— Mais comment arriver au château? 

— M'est avis, reprit le paysan, que nous devons 
rejoindre Guérande, de là, suivre la côle soit au Croisic, 
soit à Piriac, et gagner par mer une des baies du Fi- 
nistère. 

— Mais une barque? s'écria le comte. 

— Vous avez de for sur vous. 

— Oui, près de quinze cents livres. 

— Eh bien ! avec cela on achète un bateau de pêche, 
et, s'il le faut, le pêcheur par-dessus le marché. 

— Cependant? 

— 11 n'y a pas de choix, notre maître ; par terre, nous 
tomberions bientôt dans un parti de Bleus, ou, forcés de 
nous cacher, d'éviter les routes, do prendre par les irat- 
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nées, de perdre du temps en marches et en contre-mar- 
ches, nous risquerions d'arriver trop tord, si nous arri- 
vions... 

— Alors, en route, reprit le comte. 

— En route, répondit Kernan.. 

Le comte- de Clianteleine avait toute confiance dans ce 
Kernan, son frère de lait; ce brave Breton faisait partie 
de la famille ; il appelait « ma nièce » M 11 * Marie de Clian- 
teleine, et la jeune fille le nommait « mon oncle Kernan ». 
Depuis leur enfance, le maître et le serviteur ne s'étaient 



jamais quittés; le Breton, par l'éducation qu'il avait re- 
çue, se trouvait supérieur aux gens de sa condition. Après 
avoir partagé les plaisirs de l'enfant, les fatigues du jeune 
homme, il venait de prendre avec lui sa part des misères 
et des malheurs de la guerre. Le comte, en parlant pour 
rejoindre Cathelineau, aurait voulu laisser Kernan au châ- 
teau de Clianteleine, mais séparer le frère du frère eût 
élé impossible ; d'autres serviteurs restaient, d'ailleurs, 
pour protéger la comtesse. Puis, la situation du château 
au fond du Finistère, loin de Quimper, loin de Brest, où 



Une famille bretonne, d'après le plâtre de M... Dessin de Morin. 



s'agitaient les clubs républicains, dans un pays perdu 
entre le Fouesnant et Plougastel, rassurait le comte, et 
croyant sa famille en sûreté, il n'avait pas hésité à se 
jeter dans le mouvement royaliste. 

Seulement la rencontre de Karval, ancien domestique 
du château, et chassé un an auparavant pour vol, ses me- 
naces, ses paroles, créaient un danger immédiat au-devant 
duquel il fallait voler. 

Le comte et Kernan se jetèrent donc en dehors de la 
roule, au moment où les fuyards arrivaient aux marais de 



Saint- Joachim. Ils entrevirent une dernière fois celle 
colonne effarée qui se perdait au milieu des ténèbres et 
dont les cris s'éteignirent peu à peu dans l'ombre de la 
nuit. 

A huit heures du soir, le comte et Kernan arrivèrent à 
Guérande. Ils devançaient d'une demi-heure à peine les 
plus rapides des fugitifs ; les herses de la ville étaient le- 
vées, mais, par la poterne, ils pénétrèrent dans ses rues 
désertes. 

Quelle morne tranquillité comparée à l'horrible fracas 



Digitized by 



Google 



6 



LECTURES DU SOIR. 



de Savenay ! Pas une lumière aux fenêtres, pas un pas- 
saut attardé ! la terreur enfermait les habitants dans leurs 
maisons noires, sous les barres et les verrous des portes ; 
les Guérandais avaient entendu le canon pendant toute 
la matinée. Quelle que fût l'issue du combat, ils devaient 
craindre l'envahissement de vaincus désespérés, comme 
l'envahissement de vainqueurs intraitables. 

Les deux compagnons de fuite marchaient rapidement 
sur les pavés raboteux, et leur pas retentissait d'une façon 
sinistre ; ils arrivèrent à la place de l'Église et bientôt sur 
les remparts. 

De là, ils purent entendre le bruit croissant qui venait 
de la campagne, un murmure menaçant dans lequel écla- 
taient quelquefois des détonations d'armes à feu. 

La pluie avait cessé; la lune apparaissait au travers 
des nuages déchirés, bas et sombres, que le vent de 
l'oue>t tordait sous ses rafales; par suite d'une illusion 
d'oplique, l'astre des nuits, comme pris de vertige, sem- 
blait fuir dans une course insensée; sa lumière, très-vive 
par instants, éclairait violemment la campagne dont elle 
relevait les moindres lignes avec une remarquable net- 
teté, et promenait sur le sol des ombres larges et rapides. 

Le comte et Kernan jetèrent alors un coup d'œil vers 
la mer; la baie de Guérande s'ouvrait devant eux au delà 
de l'immense échiquier des marais salants. A gauche, Je 
clocher du bourg de Batz sortait des dunes jaunâtres ; 
plus loin, la flèche du Croisic, estompée par la brune, 
terminait cette langue de terre qui se perdait dans 
l'Océan; à droite, à l'extrémité de la baie, les excellents 
yeux de Kernan purent distinguer encore le clocher «le 
Piriac. Au delà, la mer élincelait sous le faisceau des 
rayons lunaires et se confondait dans un même éclat 
avec la ligue du ciel. 

Le vent soufflait violemment; les maigres arbres agi- 
taient leur squelette décharné, et de temps en temps, 
une pierre, détachée de son alvéole, roulait du haut des 
remparts dans le fossé bourbeux. 

— Eh bien ! dit le comte de Ghanteleine à son compa- 
gnon en s'arc-bontant contre le vent. Là-bas, le Groisic; 
là-bas, Piriac. Où allons-nous? 

— Au Croisic, nous trouverions plus facilement ufte 
barque de pêcheur; mais s'il nous fallait revenir sur htis 
pas, une fois engagés dans cette langue de torre, notis 
serions fort embarrassés, et il deviendrait facile de ntiUs 
couper toute retraite. 

— A tes ordres, Kerndfl: le te suis, mais prends jfdr 
le plus court, sinon par lé fïlus sûr. 

— M'est avis de tourner la baie et de marcher sur 
Piriac. C'est trois lieues à peine, et, d'uh bon pas, nous 
y arriverons en moins de deux heures. 

— En route, répondit le comte. 

Les deux fugitifs quittèrent la ville, au moment où les 
premiers rangs des Vendéens y entraient par le rempart 
opposé, forçant les portes, escaladant les fossés, donnant 
un véritable assaut. Des lumières apparaissaient rapide- 
ment aux fenêtres; la'paisible Guérande s'emplissait d'un 
bruit et d'un désordre inaccoutumés. Des détonations 
ébranlaient ses vieilles murailles, et bientôt la cloche de 
son église jeta dans les airs les sons haletants du tocsin. 

Le comte éprouva un violent serrement de cœur; sa 
main se crispa sur son fusil ; on eût dit qu'il allait re- 
tourner au secours de ses infortunés compagnons. 

— Et M œe la comtesse? dit Kernan d'une voix grave, 
et ma nièce Marie ? 

— Viens! viens! répondit le comte en descendant 
d'un pas lapide les talus de la ville. 



Bientôt le maître et le serviteur furent en pleine cam- 
pagne; ils gagnèrent la côte pour éviter la route ordi- 
naire et tournèrent les marais salants dont les muions 
de sel étincelaient sous les rayons de la lune. Des mur- 
mures sinistres venaient au travers des arbres rachi- 
tiques courbés sous le vent du large, et Ton entendait 
l'assourdissante mélancolie de la marée montante. 

Plusieurs fois des cris douloureux arrivaient; quelque 
balle perdue venait s'aplatir avec un bruit sec sur les ro- 
chers de la côte. Des flammes d'incendie éclairaient l'ho- 
rizon de reflets blafards, et des bandes de loups affamés, 
sentant la chair vive, poussaient dans l'ombre leurs 
sinistres hurlements. 

Le comte et Kernan marchaient sans échanger une 
parole; mais les mêmes pensées les agitaient et se com- 
muniquaient de l'un à l'autre aussi distinctement que 
s'ils eussent parlé. 

Quelquefois ils s'arrêtaient pour regarder en arrière et 
examiner la campagne; puis, ne se voyant pas poursuivis, 
ils reprenaient leur marche à grands pas. 

Avant dix heures, ils atteignirent le bourg de Piriac ; 
ils ne voulurent pas se hasarder dans ses rues et gagnè- 
rent directement la pointe Castelli. 

De là, leur regard s'étendit sur la pleine mer; à droite, 
se dressaient les rochers de l'île Dumct; à gauche, lo 
phare du Four jetait ses éclats intermittents à tous les 
points de l'horizon; au large, s'étalait la masse sombre 
et confuse de Belle-Ile. 

Le comte et son compagnon, n'apercevant aucune 
barque de pêcheur, revinrent à Piriac. Là, plusieurs cha- 
loupes, ancrées sur le sable^ se balançaient à la boule de 
la marée montante. 

Kernan avisa l'une d'elles, qu'un pêcheur se disposait 
à quitter après avoir replié sa voile. 

— Oh hé! l'ami! lui cfia-t-il. 

Le pêcheur interpellé sauta sur le sable et s'approcha 
d'un air assez inquiet. 

— Viens donc, lui dit le comte. 

— Vous n'êtes point de ehez nous, dit lé pêcheur après 
avoir fait quelques pas eu 1 avaut. Qu'est-ce que vous me 
voulez? 

— ^eux-tu prendre la mer cette nuit même, dit Ker- 
nan, et nous conduire... 

Kernan s'arrêta. 

— Où? fit le pêcheur. 

— Où? nous te le dirons une fois embarqués, répondit 
le comte. 

— La mer est mauvaise et le vent de surouè n'est pas 
bon. 

— Si on te paye bien? répondit Kernan. 

— On ne payera jamais bien ma peau, fit le pêcheur, 
qui cherchait à dévisager ses interlocuteurs. 

Après un instant, il leur dit : 

— Vous venez du côté de Savenay, vous autres ! Ça 
ronflait là-bas! 

— Que t'importe ! fit Kernan. Veux-tu nous embar- 
quer? 

— Ma foi, non. 

— Trouverons-nous dans le bourg quelque marin plus 
hardi que loi? demanda le comte. 

— Je ne crois guère, répondit le pêcheur. Mais, dites 
donc, ajoula-t-il en clignant de l'œil, vous ne dites que 
la moitié de ce qu'il faut dire pour qu'on vous embarque ! 
Qu'olTrez-vous? 

— Mille livres, répondit le comte. 

— Du mauvais papier ! 
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— Do l'or, répondit Kernun. 

— Do l'or, du vrai or, voyons un peu. 

Le comte dénoua sa ceinture et en retira une cinquan- 
taine de louis. 

— Ta barque vaut à peine le quart de cette somme. 

— Oui ! répondit le pêcheur, les yeux allumés par la 
convoitise, mais ma peau vaut bien le reste. 

— Eh bien ! 

— Embarque, Gt le pêcheur en prenant Por du comte. 
Il attira sa chaloupe vers la grève. Le comte et Kernan 

entrèrent dans Peau jusqu'aux genoux et sautèrent dans 
Pembarcation ; Pancre fut arrachée du fond de sable. 
Pendant ce temps, Kernan hissa la vergue, et la misaine 
rougeâtre se tendit au vent. 

Au moment où le pêcheur allait s'embarquer à son 
tour, Kernan le repoussa vivement et, d'un coup de gaffe, 
il rejela la chaloupe h une dizaine de pieds au large. 

— Eh bien ! fit le pêcheur. 

— Garde ta peau, lui cria Kernan, nous n'en avons 
que faire. Ton bateau est payé. 

— Mais, fit le comte. 

— Cela me connaît, répondit Kernan qui, bordant son 
écoute et tenant la barre, lança la elialoupe dans le vent. 

Le pêcheur, stupéfait, était reslé muet, et quand il re- 
couvra la parole, ce fut pour crier : 

— Voleurs de républicains! 

Mais déjà Pembarcation disparaissait dans l'ombre, au 
milieu de Pécume obscurcie des vagues. 

III. -*• LA TRAVERSÉE. 

Kernan, comme il venait de le dire, n'était pas embar- 
rassé de conduire une chaloupe; il avait fait ses preuves 
comme pêcheur pendant sa jeunesse, et les eôles de 
Bretagne lui étaient familières depuis la pointe du Croisie 
jusqu'au cap Finistère. Pas un rocher qu'il ne connût, 
pas une anse, pas une baie qu'il h'eftt fréquentée ! 11 sa- 
vait ses heures de marée, et ne craignait ni écueil ni bas- 
fond. 

Cette barque que hnoiUaiettt les deux fugitifs élait tirièf 
chaloupe de pêche fine et liasse de l'arrière, mais relevée' 
de Pavant, et merveilleusement disposée pour tenir la 
mer, même par les gros temps ; elle portait deux voiles 
de couleur rouge, une misaine et un taille-vent. 

Le pont qui régnait dans toute sa' longueur n'offrait 
qu'une seule ouverture destinée à l'homme de la barre ; 
elle pouvait donc passer impunément au milieu des va- 
gues, ce qui lui arrivait souvent, quand elle allait pêcher 
la sardine par le travers de Belle-Ile, et qu'elle revenait 
ensuite chercher l'entrée de la Loire pour la remonter 
jusqu'à Nantes. 

Kernan et le comte n'étaient pas trop de deux pour la 
manœuvrer. Mais une fois la voilure installée, la barque 
fila grand largue. 

Le vent de surouë aidant, elle volait sur les flots avec 
rapidité. Bien que la brise fût très-forte, le Breton n'avait 
pas voulu prendre un seul ris dans ses voiles, qui s'in- 
clinaient parfois jusqu'à mouiller leurs ralingues; mais, 
soit d'un coup de barre audacieux, soit en filant un peu 
de son écoute, Kernan relevait la barque et la rejetait 
dans le vent. 

A cinq heures du matin, elle passait entre Belle-Ile et 
cette presqu'île de Quibcrou qui, quelques mois plus- 
tard, allait être inondée du sang français, à la honte de 
l'Angleterre. 

Quelques provisions de poisson fumé formaient l'ap- 
provisionnement de la chaloupe ; les deux fugitifs pu- 



rent donc prendre un peu de nourriture ; ils n'avaient pas 
mangé depuis plus de quinze heures. 

Pendant les premières moments de celte traversée, le 
comte de Chantelcine demeura taciturne ; il était en proie 
à une violente émotion. Son esprit mêlait confusément 
les scènes du passé à celles qu'il prévoyait dans l'avenir. 
Au moment où il courait au secours de sa femme et de sa 
fille, celles-ci lui apparaissaient de plus en plus mena- 
cées. Il discutait les chances d'un malheur possible, et il 
cherchait à se rappeler les dernières nouvelles qu'il avait 
reçues du château. 

— - Ce Karval, dit-il enfin à Kernan, est bien connu 
dans le pays, et certes, s'il y reparaissait, les habitants du 
château le recevraient fort mal. 

— Certes ! répondit le Breton, et on ne manquerait 
pas de lui faire un mauvais parti. Mais si le gueux y vient, 
il n'y viendra pas seul, et d'ailleurs, rien que sur uue dé- 
nonciation de sa parti On peut arrêter M me la comtesse et 
ma nièce Marie. Deux pauvres femmes inoffensives ! Quel 
temps que celui où nous vivons ! 

— Oui, terrible ! Kernan, un temps où la colère de 
Dieu ne nous épargne guère, mais il faut se soumettre à 
sa volonté. Heureux ceux qui, sans famille, n'ont à 
craindre que pour eux seuls ! Nous autres, Kernan, 
nous luttons, nous nous défendons, nous nous battons 
pour la sainte cause ! mais nos mèfes, nos sœurs, nos 
filles, nos femmes ne peuvent que pleurer et prier. 

— Heureusement, nous sommes là, répondit Kernan, 
et, avant d'arriver jusqu'à elles, il faudra nous passer sur 
le corps. Quoi qu'il en soit, notre maître, vous avez bien 
fait de laisser madame et mademoiselle à Chanteleine; 
les courageuses femmes voulaient vous suivre et faire la 
campagne tout comme M me de Lescure, M mo de Donnis- 
sant et tant d'autres ! mais au prix de quelles souffrances 
et de quelles misères ! 

— Et cependant, répliqua le comte, je regrette de ne 
pas les avoir à mes côtés ! je les saurais en sûreté, et, de- 
puis les menaces de ce Karval, j'ai peur. 

— Oh! demain matin, si le vent nous protège, nous 
relèverons la côte du Finistère, et, quoi qu'il arrive, nous 
ne serons pas éloignés du château. 

— Elles seront bien surprises de nous revoir, ces pau- 
vres femmes, dit le comte avec un triste sourire. 

— Et heureuses donc, reprit Kernan. Comme ma nièce 
Marie va sauter au cou de son père et dans les bras de son 
oncle ! Mais il ne faudra pas perdre de temps pour les 
mettre en lieu sûr. 

— Oui, tu as raison, les Bleus ne peuvent tarder à vi- 
siter le château ; la municipalité de Quimper aura bientôt 
l'éveil ! 

— Alors, notre maître, vous savez bien ce que nous au- 
rons à faire en arrivant au château ? 

— Oui, dit le comte en poussant un soupir. 

— Il n'y a pas deux partis à prendre, repartit le Breton, 
il n'y en a qu'un. 

— Et lequel? demanda le comte. 

— Réunir tout votre argent, notre maître, le mien, 
vous procurer un navire à tout prix et fuir en Angleterre. 

— Émigrerï dit le comte avec un accent de douleur. 

— Il le faut! répondit Kernan, il y n'y a plus de sû- 
reté dans le pays pour vous ni pour les vôtres. 

— Tu as raison! Kernan; le comité de salut public va 
exercer de terribles représailles en Bretagne et en Ven- 
dée I après avoir vaincu, il va massacrer. 

— Comme vous dites ; il a déjà envoyé ses agents les 
plus cruels à Nautes. Il en expédiera d'autres à Quimper, 
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à Brest, et les rivières du Finistère regorgeront bientôt 
de cadavres comme la Loire. 

— Oui ! répondit le comte ; ma femme ! ma fille ! il 
faut les sauver avant toutes choses ! pauvres et douces 
créatures!... Mais si nous émigrons, tu nous suivras, 
Kernan. 

— Je vous rejoindrai, notre maître. 

— Tu ne partiras pas avec nous ? 

— Non ! il y a quelqu'un à qui je veux dire deux mots 
avant de quitter la Bretagne. 

— Ce Karval ? . 

— Lui-même ! 

— Hé ! laisse-le, Kernan! il n'échappera pas à la justice 
divine. 



— Notre maître, j'ai idée qu'il commencera par la jus- 
tice humaine ! 

Le comte connaissait l'entêtement de son serviteur, et 
combien il eût été difficile de déraciner ses idées de ven- 
geance. 11 se tut donc, et, père et mari, toute sa pensée 
se reporta sur sa femme et sur son enfant. 

Aussi son regard dévorait la côte. Il comptait les 
heures, les minutes, sans songer aux périls qu'une tem- 
pête lui eût fait courir. Toute l'horreur de celte guerre 
civile, dans laquelle les cruautés furent épouvantables de 
part et d'autre, lui revenait à la mémoire. Jamais sa 
femme et sa fille ne lui avaient paru courir autant de 
dangers ! Il se les représentait attaquées, emprisonnées, 
ou peut-être en fuite, attendant dans quelques rochers du 



La traversée. Dessin de V. Foulquier. 



rivage un secours inespéré, et parfois il se prenait à 
écouter si quelque appel ne parvenait pas à son oreille. 

— N'entends-tu rien ? disait-il à Kernan. 

— Non ! répondit le Breton, c'est un cri de goéland 
emporté dans la tempête. 

A dix heures du soir, Kernan reconnut le goulet de la 
rade de Lorient et le fort du Port-Louis, dont le feu élin- 
celait dans l'obscurité ; il donna dans la passe entre la 
côte et l'île de Croix, et s'élança en pleine mer. 

Le vent élait toujours favorable, mais il fraîchissait 
avec violence; Kernan, quoiqu'il voulût aller vite, et 
malgré les impatiences du comte, dut prendre tous les 
ris de sa misaine et de son taille-vent. Le comte se mit 
lui-même à la manœuvre, et la barque, sans que sa rapi- 
diié parût avoir diminué, souleva de son avant les vagues 
écumeuses. 



Il y avait quinze heures que durait celte dangereuso 
navigation. 

La nuit fut épouvantable; la tempête se déchaîna; la 
vue des rocs de granit sur lesquels déferlait le ressac 
était faite pour épouvanter les plus intrépides ; la cha- 
loupe prit le large pour éviter les récifs qui rendent si 
périlleux les accores de la côte bretonne. 

Les deux fugitifs ne purent trouver un seul instant de 
sommeil ; un faux coup de la barre, un instant d'oubli, 
et leur barque chavirait ; ils luttaient héroïquement et 
puisaient de nouvelles forces dans le souvenir des êtres 
chéris qu'ils allaient protéger. 

Vers les quatre heures du matin, l'ouragan perdit un 
peu de sa violence, et par une éclaircie, Kernan releva 
dans l'est la position de Trévignon. 

Il pouvait à peine parier, mais du doigt il montra a,u 
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le de Chanteleine le feu vacillant du phare. Le comte 
.jÉteiit ses mains glacées, comme s'il murmurait une 
'ftière. 

La chaloupe donnait alors dans la baie de la Forets, qui 
s'étend entre les bourgs de Concarneau et du Fouesnant. 

La mer était relativement plus calme, et les vagues 
abritées des vents du large y brisaient moins. 

Une heure après, l'embarcation vint se heurter aux ro- 
chers du cap de Coz avec une violence extrême. Le choc 



fut épouvantable, sans qu'il eût été possible de l'éviter, 
et bien que les mâts fussent à sec de toile. Le comte et 
Kernan, précipités dans les flots, parvinrent à gagner lo 
rivage, tandis que la chaloupe défoncéo sombrait devant 
leurs yeux. 

— Plus de traces, dit Kernan au comte. 
•— Bien ! fit ce dernier. 

— Et maintenant au château, répondit le Breton. 
Leur traversée avait duré vingt-six heures. 



Le château de Chanteleine. Dessin de Bar. 



IV. 



LE CHATEAU DE CHANTELEINE. 



Le château de Chanteleine était situé à trois lieues du 
bourg du Fouesnant, entre Pont-Labbé et Plougastel, à 
moins d'une lieue de la côte de Bretagne. 

Les biens composante propriété de Chanteleine appar- 
tenaient depuis un temps immémorial à la famille du 
comte, Tune des plus vieilles de Bretagne. Le château ne 
datait que du temps de Louis XIII, mais il était empreint 
de cette rudesse campagnarde que les murailles de granit 
donnent au édifices ; on le sentait lourd, imposant, mais 

OCTOBRE 1864. 



indestructible comme les roches de la côte. Cependant, il 
n'avait ni tours, ni mâchicoulis, ni poterne, ni guérite 
suspendue à l'angle des murs, comme des nids d'aigle, et 
il n'éveillait pas l'idée de forteresse ; dans la paisible 
terre de Bretagne, les seigneurs n'avaient jamais eu à se 
défendre contre personne, pas même contre leurs vassaux. 
Depuis de longues années, la famille du comte exerçait 
une influence féodale presque sans conteste sur le pays. 
Les Chanteleine furent peu courtisans, n'étant pas d'hu- 
meur souple, et ils n'allèrent pas deux fois, en trois cents 
ans, faire leur cour au roi ; ils se croyaient Bretons avant 

— 2 — TREISTE^DEUXIÉME VOLUME. 
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tout et séparés du reste de la France. Pour eux, le ma- 
riage de Louis XII et d'Anne de Bretagne n'avait jamais 
eu lieu, et ils en voulurent toujours à cette fière duchesse 
de ce qu'ils appelaient à haute voix « une mésalliance, » 
pis même, une trahison. 

Mais s'ils régnaient chez eux, les* Chanteleine pou- 
vaient être cités comme modèles aux rois de France et 
leur donner des leçons de gouvernement. D'ailleurs, le 
résultat le prouvait sans réplique, car ils étaient et furent 
toujours aimés de leurs paysans. 

Cette noble et estimable famille, d'humeur fort pacifi- 
que, fournit peu d'illustres capitaines ; les Chanteleine 
n'étaient pas nés soldats ; à une époque où endosser le 
harnais de guerre semblait être le premier devoir du gen- 
tilhomme, ils demeurèrent paisiblement dans leurs terres 
et se rendirent heureux du bonheur qu'ils créaient au- 
tour d'eux. Depuis Philippe-Auguste, où la croisade, 
c'est-à-dire la défense de la religion, entraîna leurs an- 
cêtres en terre sainte, pas un Chanteleine ne revêtit 
l'armure ou ne ceignit le baudrier. On comprend dès lors 
qu'ils fussent peu connus à la cour, à laquelle ils ne de- 
mandèrent jamais aqcdnes faveurs, ne se souciant pas de 
les mériter. 

Leurs biens patrimoniaux , sagement administrés , 
avaient acquis une importance considérable. 

Aussi la propriété de Chanteleine, en prés, en marais 
salants et eri terres labourées, comptait parmi les plus 
considérables du pays, tout en demeurant inconnue au 
delà d'un rayon de cinq ou six lieues ; grâce à celte si- 
tuation , et quoique les communes environnantes, le 
Fouesnant, Concarneau, Pont-Labbé eussent déjà reçu 
la sanglante visite des républicains de Brest et du Finis- 
tère, le ehàteilu de Chanteleine avait échappé comme par 
miracle à l'attention des municipalités, quand le comte le 
quitta pour la première fois. 

Peu guerrier de son naturel, le comte cependant dé- 
ploya de grandes qualités militaires pendant cette cam- 
pagne de la Vendée. Avec la foi et le courage, on est 
partout soldat; Le comté se conduisit en héros, lui dont 
le caractère paisible n'annonçait pas de telles disposi- 
tions ; en effet, les premières tendances de son esprit le 
dirigèrent ters la carrière ecclésiastique, et il titait passé 
deux aris au grand séminaire de Rennes ; il était même 
occupé de ses études théologiques, lorsque son mariage 
avec sa 1 cousirie, M Ue de La Corilrie, le jeta dans une voie 
tout opposée. 

Mais le comte tië pouvait rencontrer une plus digne 
compagne de sa %ië. Cette jeune lillc si séduisante devint 
une femme courageuse et dévouée. Les premières années 
du mariage du comte et de la comtesse, ave* leur tille 
Marie à élever, dans cette vieille propriété de famille, au 
milieu de serviteurs, humbles amis vieillis au paternel 
service des Chanteleine, furent aussi heureuses qu'il est 
donné à un homme d'en passer en ce monde. 

Ce bonheur rejaillissait sur tout le pays, qui vénérait 
son seigneur. Les habitants se croyaient plutôt les sujets 
du comte que ceux du roi de France, et cela se con- 
çoit; ils n'avaient avec ce dernier *que des relations 
désagréables, tandis qu'en toute occasion la famille de 
Chanteleine leur venait en aide. Aussi ne rencontrait-on 
pas un malheureux dans le pays, pas un mendiant ; depuis 
un temps immémorial, aucun crime n'avait été commis 
dans cette partie reculée de la Bretagne. On comprend 
donc l'effet que produisit ée vol de ce Karval, un Breton 
cependant, entré depuis deux ans au service du comte, 
quand celui-ci fut obligé de le chasser du château. En 



agissant ainsi, d'ailleurs, le comte ne fit que prévenir la 
justice des paysans, qui n'auraient pas souffert un voleur 
dans le pays. 

Ce Karval était bien un Breton, mais un Breton qui 
avait voyagé, vu du pays, et sans doute de vilains exem- 
ples avec ; on disait qu'il avait visité Paris, que ces 
paysans regardaient comme un endroit chimérique, et 
même, les plus superstitieux, comme l'antichambre de 
l'enfer; il fallait bien qu'il y eût quelque chose de cela, 
puisque le seul d'entre eux à y avoir hasardé le pied en 
revint mauvais et criminel. 

Cette affaire, qui fit uu si grand scandale, s'était passée 
deux ans auparavant, et Karval avait quitté le pays en 
proférant des menaces de vengeance. On en haussa les 
épaules. 

Mais ce que l'on pouvait mépriser de la part d'un 
toleur obscur méritait attention, quand ce voleur fut 
devenu un des agents bas et terribles du comité de sa- 
lut public. Aussi le comte, en pressant sa marche vers 
le château, commençait à soupçonner de sinistres événe- 
ments auxquels les paroles de Karval avaient fait allusion. 
Cependant, la bonté de sa femme devait être une sauve- 
garde pour elle ; en effet, pendant vingt années de sa vie, 
de 1773 à 1793, M me de Chanteleine se consacra tout 
entière au bonheur de ceux qui l'approchaient. Elle 
savait qu'elle rendait son mari heureux en faisant le bien. 
Aussi la voyait-on sans cesse au chevet des malades, re- 
cueillant les vieillards, faisant instruire les enfants, fon- 
dant des écoles, et plus tard, quand Marie atteignit l'âge 
de quinze ans, elle l'associa à toutes ses bonnes œuvres. 

Cette mère et cette fille, unies dans un même esprit do 
Charité, et accompagnées de l'abbé Ferment, le chapelain 
du château, couraient les villages de la côte, depuis la 
baie de la Forêt jusqu'à la pointe du Raz j elles consolaient 
et répandaient leurs délicates aumônes sur ces familles de 
pêcheurs si souvent éprouvées par les tempêtes. 

— Notre maîtresse, l'appelaient les paysans. 

— Notre bonne dame, disaient les paysannes. 

— Notre bonne mère, répétaient les enfants. 

On comprend donc combien Kernan devait être envié 
de tous, lui que Marie appelait son oncle, lui qui la nom- 
luait sa nièce, lui, le propre frère de lait du comte. 

Lorsque cekii-ci quitta le château après le soulèvement 
^e Saint- Florent, ce fut sa première absence du foyer 
domestique, la première séparation du comte et de 
la comtesse; elle fut douloureuse, mais Humbert de 
Chanteleine, emporté par le sentiment du devoir, 
partit, et sa courageuse femme ne put qu'approuver son 
départ. 

Pendant les premiers mois de la guerre, les deux 
époux eurent souvent des nouvelles l'un de l'autre par 
des émissaires dévoués ; mais le comte ne put abandon- 
ner un seul jour l'armée catholique pour venir embrasser 
les siens; des événements impérieux le clouèrent tou- 
jours à son poste; depuis dix longs mois, il n'avait pas 
revu sa chère famille; depuis trois mois même, depuis 
les désastres de Grand ville, du Mans, de Chollet, il était 
sans nouvelles du château. 

Son inquiétude se comprend donc, quand, accom- 
pagné de son fidèle Kernan, il revint vers le domaine de 
ses aïeux. On devine avec quelle émotion il mil le pied 
sur la côte du Fouesnant. Il n'était plus qu'à deux heures 
des embrassements de sa femme et des baisers de sa fille. 

— Allons, Kernan, marchons, dit-il. 

— Marchons! répondit le Breton, et vite, cela nous 
réchauffera. 
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Un quart d'heure après, le maître et le serviteur tra- 
versèrent le bourg du Fouesnant, encore profondément 
endormi, et prirent le long du cimetière, dévasté pendant 
la dernière visite des Bleus. 

Car les gens du Fouesnant avaient donné des premiers 
contre la révolution, à propos des prêtres jureurs qui 
leur furent envoyés par les municipalités; le 19 juillet 
1792, trois cents d'entre eux, conduits par leur juge de 
paix, Alain Nedeiec, se battirent dans le bourg même 
contre les gardes nationaux de Quimper. Ils furent écra- 
sés ; les vainqueurs firent paître leurs chevaux dans le 
cimetière, et bivouaquèrent au milieu de l'église ; le len- 
demain, trois charretées de vaincus rentraient à Quimper, 
et le premier martyr de la Bretagne , Alain Nedeiec, 
étrennait le nouvel instrument de mort, que les admi- 
nistrateurs bretons appelaient la a machine à décapiter,» 
et sur laquelle le procureur général syndic leur adressait 
de sa main des instructions soigneusement détaillées 
touchant la manière de s'en servir. Depuis, le bourg ne 
s'était pas relevé de sa défaite. 

— On voit que les Bleus ont passé par là, dit Kernan ! 
des ruines et des profanations!... 

Le comte ne répondit pas, et prit à travers ces longues 
plaines qui venaient mourir à la mer. Il était alors six 
heures du malin ; un froid assez vif avait succédé à la 
pluie; la terre était dure ; il faisait très-obscur encore 
sur les landes désertes et les vastes champs d'ajoncs re- 
belles à toute culture ; les flaques d'eau avaient été saisies 
par la gelée, et les broussailles, revêtues de blanc, pa- 
raissaient pétrifiées. 

A mesure que les fugitifs s'éloignaient de la mer, quel- 
ques arbres amaigris se voyaient de loin en loin, et, 
courbés sous les violentes rafales de l'ouest, ils dressaient 
à l'horizon leur squelette blanchâtre. 

Bientôt aux plaines succédèrent des champs de blé 
noir, fortifiés de douves, de fossés, et séparés par des 
rangées de chênes trapus; il fallait gagner à travers ces 
champs, et franchir dès barrières pivotantes, équilibrées 
par une grosse pierre et tout embroussaillées d'épine 
sèche. Kernan les ouvrait devant le comte, et, au choc de 
l'échalier qui se refermait, les branches des arbres 
laissaient tomber une grêle blanche qui crépitait sur le 
sol. 

Alors le comte et son compagnon s'élançaient par les 
étroites sentes piétinées' entre les sillons et la haie des 
champs; il y avait des instants où ils couraient malgré 
eux. 

Vers sept heures, le jour commença à poindre ; le 
château n'était pas à une demi-lieue. Le pays paraissait 
tranquille et désert, et même d'une tranquillité suspecte. 
Le comte ne put s'empêcher de remarquer ce singulier 
silence de la campagne : 

— Pas un paysan, pas un cheval allant au pré ! dit-il 
d'un air inquiet. 

— Il est encore grand matin, répondit Kernan, égale- 
ment frappé de la physionomie du pays, mais qui ne vou- 
lait pas effrayer le comte. On se lève tard en décembre! 

En ce moment, ils pénétrèrent dans un grand bois de 
hauts sapins ; cette vaste sapinière, toujours verte, ap- 
partenant à la propriété du comte, s'apercevait de loin 
en mer. 

Une foule de pommes sèches, grisâtres, et non écor- 
cées, couvraient la terre au milieu des branches mortes 
à peau rugueuse ; il ne semblait pas que depuis longtemps 
un pied humain eût foulé le sol; chaque année cepen- 
dant, les enfants des villages environnants venaient ra- 



masser toutes ces pommes de pin avec grande joie, et les 
ménagères y faisaient une provision de bois, que le comte 
leur abandonnait généreusement. 

Or, cette année, les pauvres n'avaient pas fait leur 
récolte habituelle, et cette moisson de branches et do 
pommes sèches était encore intacte. 

— Tu vois, dit le comte au Breton, ils ne sont pas 
venus! ni les femmes ! ni les enfants! 

Kernan secoua la tête sans répondre ; il sentait quelque 
chose d'inquiétant dans l'air. Son cœur battait à se rompre 
dans sa poitrine. Il allongea le pas. 

A mesure que les deux compagnons de route s'avan- 
çaient, des lièvres, des lapins, des perdrix se levaient en 
grand nombre sous leurs pas, en trop grand nombre 
même!... Evidemment les chasseurs avaient été rares 
cette année, et cependant chassait qui voulait sur les 
terres du comte. 

Il y avait donc là des symptômes d'abandon et de dé- 
laissement qu'on ne pouvait méconnaître. La figure du 
comte pâlissait malgré le froid intense de celte matinée 
d'hiver. 

— Enfin! le château! s'écria le Breton en montrant 
la pointe des deux tourelles qui perçait au-dessus d'un 
massif éloigné. 

En ce moment, le comte et Kernan étaient près de la 
ferme de la Bordière, tenue par l'un des métayers du 
comte; au tournant du bois, on allait l'apercevoir; Louis 
Hégonec, le métayer, était une homme actif, matinal 
assez bruyant dans ses travaux, et pourtant on ne l'en- 
tendait pas chanter en harnachant ses bœufs ou ses 
chevaux, ni même crier dans sa cour après sa vieille 
femme. 

Non, rien ! Un silence de mort régnait partout ; le 
comte, saisi de terribles pressentiments, fut forcé de s'ap- 
puyer sur le bras de son fidèle Breton. 

Au détour du bois, leurs regards se portèrent vivement 
vers la métairie. 

Un spectacle horrible frappa leurs yeux. Quelques pans 
de murs ébranlés , avec des bouts de poutre noircis , 
l'extrémité d'un faîtage calciné, des restes de cheminées 
juchés au sommet d'un pignon, d'étroits sentie/s de suie 
qui serpentaient sur les murailles, des portes brisées, et 
des gonds sortant comme des poings menaçants de l'in- 
terstice des pierres, toutes les traces d'un incendie récent 
apparurent à la fois. La ferme avait été brûlée ; les arbres 
portaient les traces d'une lutte violente; des empreintes 
de coups de hache sur les portes, des éraflures de balles 
sur les vieux troncs de chêne, des instruments de labou- 
rage brisés, tordus, des charrettes culbutées, des roues 
dépourvues de leurs jantes, attestaient la violence de la 
bataille ; les cadavres d'animaux, de vaches, de chevaux 
abandonnés, infectaient l'air! 

Le comte sentit ses jambes fléchir sous lui. 

— Les Bleus! toujours les Bleus! répéta Kernan d'une 
voix sourde. 

— Au château! s'écria le comte en poussant un cri 
terrible. 

Et cet homme qui, tout à l'heure, se soutenait à peine, 
Kernan avait maintenant de la peine à le suivre. 

Pendant celle course, pas un être humain n'apparut 
dans les chemins défoncés ; le pays était non pas désert, 
mais déserté. 

Le comte traversa le village. La plupart des maisons 
étaient brûlées; quelques-unes encore debout, mais 
vides. Pour que ce pays fût ainsi dépeuplé, il fallait 
qu'un souffle de vengeance eût passé sur lui. 
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— Oli ! Karval ! Karval ! murmurait le Brelon entre 
ses dents. 

Enfin, le comte et Kernan arrivèrent devant la porte 
du château; l'incendie Pavait respecté; mais il demeu- 
rait sombre, silencieux ; pas une cheminée qui lançât 
dans l'air son panache de fumée matinale. 

Le comte et Kernan se précipitèrent vers la porte, et 
s'arrêtèrent épouvantés. 

— Vois! voisl dit le comte. 

Une affiche énorme était collée sur l'un des montants; 
elle portait en tête l'œil de la loi, des faisceaux de piques 
et de rameaux surmontés du bonnet phrygien. D'un côté 
se trouvait la description du domaine, de l'autre son 
évaluation. 

Le château deChanteleine, confisqué par la République, 
était à vendre. 

— Les misérables! s'écria Kernan. 

Il essaya d'ébranler la porte; mais, malgré sa force 
prodigieuse, il ne put y parvenir. Elle résistait obstiné- 
ment; le comte de Chanteleine ne pouvait pas même se 
reposer un instant dans le manoir de ses ancêtres ! sa 
propre porte restait fermée pour lui. Il était en proie au 
plus affreux désespoir ! 

— Ma femme! ma fille! s'écriait-il avec un accent 
impossible à rendre! Où est ma femme? mon enfant? ils 
les ont tuées! ils les ont tuées !... 

De grosses larmes roulèrent sur les joues de Kernan, 
qui tâchait en vain de consoler sou maître. 

— Il est inutile, dit-il enfin, de nous obstiner devant 
celte porte qui ne s'ouvrira pas!... 

— Où sont-elles? où sont-elles? criait le comte. 

En ce moment, une vieille femme, blottie dans le fossé, 
se leva tout d'un coup. Elle eût fait mal à voira des 
yeux moins consternés; sa tête d'idiote remuait stupi- 
dement. 

Le comte courut à elle. 

— Où est ma femme? dit-il. 

Après de longs efforts, la vieille répondit : 

— Morte dans l'attaque du château ! 

— Morte! s'écria le comte avec un rugissement. 

— Et ma nièce? demanda Kernan en secouant vio- 
lemment la vieille femme. 

— Dans les prisons de Qnimper ! dit enfin celle-ci. 

— Qui a fait cela? demanda Kernan avec un accent 
terrible. 

— Karval ! répondit la vieille femme. 

— A Quimper! s'écria le comte. Viens, Kernan, 
viens! 

Et ils quittèrent cette malheureuse, qui, seule, presque 
à son dernier souffle, représentait tout ce qui restait de 
vivant au bourg de Chanteleine. 

V. — QUIMPER EN 1793. 

Quimper avait vu tomber la première tête sous la hache 
républicaine, celle d'Alain Nedelec, et le clergé breton 
compta dans cette ville son premier martyr, l'évêque 
Conan de Saint-Luc. Depuis ce jour, Qnimper fut livré à 
l'arbitaire des républicains et de la municipalité. 

Il faut dire que les Bretons des villes se distinguèrent 
par leur furie républicaine ; ils furent hardis à se jeter 
dans le mouvement national; ces énergiques natures 
ne connurent aucune borne dans le bien ni dans le mal ; 
aussi les premiers héros du 10 août, qui envahirent les 
Tuileries et suspendirent le roi Louis XVI, furent-ils les 
fédérés de Brest, de Morlaix, de Quimper, levés à la voix 



de l'Assemblée législative, quand le 11 juillet 1792, en 
présence de la Prusse , du Piémont et de l'Autriche, 
coalisés contre la France, elle déclara a la patrie en 
danger. » 

Aussi leurs services furent si bien appréciés, que le 
club breton de Paris forma le noyau du futur club des 
Jacobins; et, plus tard, la section du faubourg Saint- 
Marceau prit, pour leur faire honneur, le litre de section 
du Finistère. 

Quimper, entre autres, fut une des villes les plus agi* 
tées, ce qu'on n'eût guère attendu de ce chef-lieu enfoui 
au fond de la basse Bretagne. Les amis de la constitution 
s'y fondèrent et siégèrent dans l'ancienne chapelle des 
Cordeliers. Les clubs s'y multiplièrent, et plus tard ce fut 
l'un d'eux qui décréta que les nourrissons quitteraient 
le sein de leur nourrice pour venir écouter les cris de 
Vive la Montagne ! et que les enfants apprendraient à 
parler en bégayant la Déclaration des droits de l'homme. 
Cependant, quand les administrateurs de Quimper, 
Kergariou en tête, virent la tournure des choses et où 
allait la révolution, ils voulurent enrayer le mouvement; 
ils interdirent certains journaux, tels que l'Ami du peuple 
de Marat ; la commune de Paris envoya alors pour les 
mettre à la raison un proconsul ; mais à son arrivée, les 
Quimpcrrois l'emprisonnèrent au fort du Taureau, et pro- 
testèrent plus énergiquement encore que les Girondins 
de Paris contre les Montagnards de la Convention ; ils 
envoyèrent même avec Nantes deux cents volontaires ù 
Paris pour appuyer leur protestation à main armée, c« 
qui amena un décret d'accusation en masse contre les ad- 
ministrations de la Bretagne. Mais , après la mort de 
Louis XVI, après l'exécution des Girondins, quand h 
France fut prise de vertige, lorsque le régime de la Ter- 
reur s'établit, les républicains réactionnaires de la Bre- 
tagne furent débordés. 

Cependant, si les habitants des villes avaient donné 
dans le mouvement, les campagnes se signalèrent tout 
d'abord par leur résistance à l'installation des prêtres 
assermentés; ils les chassèrent honteusement; puis, 
quand arriva la loi du recrutement, il devint très-difficile 
de contenir les paysans du Finistère, ceux du Morbihan, 
de la Loire-Inférieure et des Côtes-du-Nord. Le général 
Canclaux put à peine les dompter avec son armée et les 
milices municipales. Il dut même, le 19 mars, livrer, â 
Saint-Pol-de-Léon, une bataille rangée. 

Le comité de salut public résolut d'agir alors avec la 
plus extrême rigueur contre les villes et contre les cam- 
pagnes. Il envoya deux délégués, Guormeur et Julien, 
qui organisèrent le sans-culotisme dans la Bretagne et à 
Quimper surtout. 

Avec eux, ces proconsuls apportaient la loi des sus- 
pects de septembre 1793, cette œuvre de Merlin, do 
Douai, qui était libellée en ces termes : 

a Sont réputés suspects : 

« 1° Ceux qui, soit par leur conduite, soit par leurs 
relations, par leurs propos ou leurs écrits, so sont mon- 
trés partisans de la tyrannie, du fédéralisme et ennemis ' 
de la liberté. 

« 2° Ceux qui ne pourront pas justifier de leur manière 
d'exister et de l'acquit de leurs droits civiques. 

<c 3° Ceux à qui il a été refusé des certificats de ci- 
visme. 

« 4° Les fonctionnaires publics, suspendus ou destitués 
de leurs fonctions > 

a 5° Ceux des ci-devant nobles, ensemble les maris, 
femmes, pètes, mères, fils ou filles, frères ou sœurs, et 
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agents d'émigrés qui n'ont pas constamment manifesté 
leur attachement à la révolution. » 

Armés de cette loi, les délégués du comité de salut 
public étaient maîtres du département. Qui pouvait es- 
pérer d'échapper à ces mesures révolutionnaires? Il 
n'était personne qui ne tombât plus ou moins directement 
sous le coup de ces terribles articles. Aussi, les repré- 
sailles allèrent bon train, et le Finistère tout entier fut 
livré à la plus extrême terreur. 

Guermeur et Julien étaient accompagnés d'un sous- 
agent du comité, d'un infime personnage, qui n'était 
autre que ce Karval, ce maudit promis à la vengeance 
de Kernan. 

Ce misérable s'était produit à Pari?, et fait remarquer 
dans les clubs; il s'était glissé dans les rangs des terro- 



ristes, et accompagnait les délégués, comme connaissant 
plus particulièrement le département du Finistère. 

11 y venait en réalité exercer ses plus basses vengeances 
contre le pays qui l'avait chassé. Armé de celte loi des 
suspects, il ne lui était pas difficile d'atteindre la famille 
de Chauteleine. 

Aussi, le lendemain de son arrivée à Quimpcr, il se 
mit en devoir d'agir. 

Ce Karval était un homme de taille moyenne, porteur 
de l'une de ces mauvaises figures que la haine, la bas- 
sesse et la méchanceté ont faites peu à peu ; chaque vice 
nouveau s'y imprégnait et y laissait ses stigmates; il ne 
manquait pas d'intelligence, mais, à le voir, on sentait 
que ce devait être un lâche. Comme beaucoup de ces 
héros de la révolution, il fut sanguinaire par peur, mais, 



Uoc rue de Quimpcr, le G nivôse 

par peur aussi il restait inflexible, et rien ne pouvait le 
toucher. 

Le lendemain de son arrivée, le 14 septembre, il alla 
trouver Guermeur : 
. — Citoyen, dit-il, il me faut cent hommes de la milice. 

— Qu'en veux-tn faire? demanda Guermeur. 

— J'ai une tournée à opérer dans mon pays. 

— Où cela? 

— Du côté de Chanleleine, entre Plougastel et Pont- 
l'Abbé. Je connais là un nid de Vendéens ! 

— Es-tu certain de ce que tu avances? 

— Certain. Demain, je t'amène le père et la mère. 

— Ne laisse pas échapper les petits! répliqua en riant 
le farouche proconsul. 

— Sois tranquille ! ça me connaît. J'ai déniché des 



an II. Dessin de V. Foulquicr. 

merles autrefois, et je veux leur apprendre à siffler Io 
Ça ira ! 

—Va donc ! dit Guermeur en signant l'ordre que Karval 
demandait. 

— Salut et fraternité! dit Karval en se retirant. 

Le lendemain, il se mit en inarche avec son détache- 
ment, composé des forcenés de la ville ; le jour même il 
arrivait à Chauteleine. 

Les paysans, à la vue de Karval qu'ils connaissaient 
bien, livrèrent un combat désespéré; ils comprirent qu'il 
fallait vaincre ou mourir, mais ils furent vaincus, après 
avoir voulu défendre leur bonne dame. 

La comtesse de Chanteleinc, entre sa fille, l'abbé do 
Fcrmont et ses serviteurs, attendait dans les transes les 
plus vives l'issue de la bataille. 
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Elle la connut bientôt. Les miliciens de Quimper s'em- 
parèrent du château. Karval, à leur tôle, s'élança dans 
ses appartements en criant : 

— Mort aux nobles! mort aux Blancs! mort aux 
Vendéens ! 

La comtesse, éperdue, voulut fuir, mais elle n'en eut 
pas le temps. Les forcenés arrivèrent jusqu'à elle dans la 
chapelle du château, où elle s'était réfugiée. 

— Arrêtez cette femme et sa fille, femme et fille de 
brigand ! s'écria Karval, ivre de sang et de joie, et ce 
calotin, ajouta-t-il en désignant l'abbé de Fermont. 

Marie s'était évanouie dans les bras de sa mère, à la- 
quelle on l'arracha. 

— Et ton mari, le comte? demanda Karval d'une voix 
féroce. 

La comtesse le regarda fièrement sans répondre. 

— Et Kernan ? s'éci ia-t-il. 

Même silence. Sa rage fut grande alors de voir que 
ces deux hommes lui échappaient, et dans sa colère, il 
frappa la comtesse d'un coup mortel; la malheureuse 
femme tomba en jetant un dernier regard d'angoisse 
sur sa fille. Karval chercha, fpNJIla, mais en vain. 

— Ils sont à l'armée des forigands, s'écria-t-il. Bon ! 
je les retrouverai! 

Puis, s'adressant à ses hon}m,e$ : 

— Emmenez cette fille, fJitrjl, c'est toujours ça ! 
Marie, inanimée, fut mjsp ? en compagnie de l'abbé 

de Fermont, au milieu des paysans arrêtés ; on leur at- 
tacha les mains ; on les parqua comme des bestiaux, et 
ils furent emmenés. 

Le lendemain ? Karval f amenait ses prisonniers à 
Guermeur. 

— El le mâle? fit jSjierrflpflr en riant. 

— Envolé! mais sois tranquille, répondit Karval avec 
un hideux sourire, je le repineerai. 

Marie de C|ianteleine et ses nialheureux compagnons 
furent jetés pêle-mêle dans les prisons de la ville ; la 
jeune fille ne retrouva sa ppijnaissance qu'entre les murs 
de son cachot. 

Mais les prisons, finissaient par devenir trop étroites; 
aussi travailla-t-on à les vider, et l'instrument de mort 



fonctionna sans relâche sur la grande place de Qjiimper. 
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On sait comment procédait, dans ces temps de terreur, 
la justice révolutionnaire, quelles formalités étaient rem- 
plies et quelles garanties entouraient les accusés. 

Le tour de la malheureuse jeune fille ne pouvait tar- 
der à venir. 

Voila ce qui s'était passé depuis ces deux mois pen- 
dant lesquels le comte de Chanteleine avait été sans 
nouvelles de sa femme et de sa fille ; voilà de quelles 
épouvantables scènes son château fut le théâtre. 

Alors Kernan comprit cet air de vengeance satisfaite 
que respirait la figure de Karval, quand, au milieu de la 
mêlée, il lui lança ces paroles terribles : 

— On t'attend au château de Chanteleine!... 

Aussi, tout en marchant, en soutenant son maître que 
ce désastre abattait, il murmurait : 

— Karval, je serai sans pitié ! sans pitié !... 

Il était près de huit heures quand le comte et Ker- 
nan quittèrent le château ; ni la faim, ni la fatigue ne 
purent les arrêter un seul instant. Ils se jetèrent à tra- 
vers champs, et une dernière fois, en se retournant, le 
Breton aperçut derrière les arbres dépouillés les murs 
du château de ses maîtres. 



Alors le fidèle serviteur guida le comte presque fou de 
douleur; il se chargea d'avoir du courage et de l'intelli- 
gence pour deux ; afin d'éviter toute mauvaise rencontre, 
il prit par les chemins de traverse, et rejoignit bien loi la 
grande route de Concarncau à Quimper au village de 
Kerroland. 

Le comte et Kernan ne se trouvaient plus qu'à deux 
lieues et demie de Quimper, et du pas dont ils mar- 
chaient, ils devaient y arriver avant dix heures du malin. 

— Où est-elle?... où est ma fille?... murmurait -le 
comte, qui eût fait pitié aux cœurs les plus endurcis. — 
Morte! morte!... comme sa pauvre mère! 

De. lugubres visions lui venaient à l'esprit; et si épou- 
vantables, que, pour les dissiper, il se prenait à courir 
comme si la vision n'eût pas été en lui. 

Kernan ne le quittait pas; il le suivait dans ses bonds 
insensés, et le forçait même à se jeter dans les huiliers, 
quand -quelque passant apparaissait au loin sur la route. 
Tout homme devenait dangereux en pareille circon- 
stance, et dans l'état d'agitation où il se trouvait, le 
comle se fût dénoncé lui-même. 

Certes, le Breton souffrait autant qije sofl maître, mais il 
méditait en même temps des projets de vengeance aux- 
quels celui-ci ne songeait pas. Sa douleur- était mélan- 
gée d'une immense somme de colère, puj$ jl réfléchis- 
sait et se posait des questions auxquelles il ne pouvait 
répondre. — Qu'allait faire le comte à la ville ? 

Si son enfant était emprisonnée, réussi rait-il à la ra- 
voir? La justice révolutionnaire ne reflfjajf jamais sa 
proie, et le comle lui-même seraty gfrèlfi * l a moindre 
démarche suspecte. 

Donc, sans plan arrêté, sans idée préoonçue, ces deux 
hommes allaient comme à l'aventure, mais poussés par 
une invincible puissance. 

Suivant les prévisions de Kernan, avant di* heures ils 
arrivèrent aux faubourgs de Quimper. Les pies étaient à 
peu près désertes, mais on pouvait entendre au loin une 
sorte de murmure funeste. Toute la population semblait 
s'être acpninulée vers le centre de la ville. Kernan prit 
donc ljardiment par les rues en contenant son maître, 
qui répétait $ voix basse : 

— Ma fille! mon enfant 1 

Le père souffrait en lui plus encore que |e mari, dont 
la douleur était sans remède. 

Après une marche de dix minutes, le maître et le ser- 
viteur arrivèrent à l'une des rues qui avoisinent la ca- 
thédrale ; là ils se trouvèrent en queue d'un fort rassem- 
blement. 

Il y avait des gens qui vociféraient, qui hurlaient; 
d'autres, effrayés, regagnaient leurs maisons dont ils fer- 
maient les portes et les fenêtres. On entendait des accents 
de douleur mêlés à des imprécations; il y avait des vi- 
sages terrifiés près de faces sanguinaires. Quelque chose 
de sinistre planait dans l'air. 

Bientôt, au milieu du bruit, se firent entendre ces pa- 
roles : 

— Les voilà! les voilà ! 

Mais ni le comte, ni Kernan ne purent voir ce qui 
excitait la curiosité de la foule. A ces paroles d'ailleurs 
succédèrent immédiatement les cris longuement prolon- 
gés de : 

— A bas les Blancs ! à bas les aristocrates ! vive la Ré- 
publique ! 

Evidemment il se passait quelque chose d'épouvan- 
table sur la place voisine ;-au tournant de la rue, toutes 
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les figures étaient tendues vers un même point, et la 
plupart, il faut le dire, reflétaient des passions inhu- 
maines, qui venaient chercher dans ce spectacle leur 
cruelle satisfaction. 

On entendait de temps à autre des murmures plus vio- 
lents; à un certain moment, quelque chose d'extraordi- 
naire parut se passer sur la place, car les mots : 

— Non ! pas de grâce ! pas de grâce ! prononcés, hur- 
lés plutôt par les gens qui voyaient, refluèrent jusqu'aux 
derniers rangs des spectateurs. 

Le visage du comte était baigné d'une sueur froide. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? se demandait-on autour de lui ; 
et sans savoir, par un instinct de férocité, on s'écriait : 

— Pas de grâce ! pas de grâce! 

Kernan et le comte voulurent se frayer à tout prix un 
chemin dans la foule, mais ils ne purent y parvenir; 
d'ailleurs, quelques minutes après leur arrivée, ce spec- 
tacle se termina, car le populaire se prit tout d'un coup 
à refluer ; les bras furent agités, les figures se retournè- 
rent, et les vociférations s'éteignirent peu à peu. 



Alors des crieurs se firent jour en lançant à la foule les 
noms des victimes. 

— Exécution du 6 nivôse de l'an II de la République ! 
Qui veut la liste des condamnés? 

Le comte regarda Kernan d'un œil hagard. 

— Voilà ! voilà ! continuaient les crieurs, le curé Fer- 
mont !... 

Le comte serra la main de Kernan à la briser. 

— La demoiselle de Chanteleine! 

— Ah ! fit le comte en poussant un cri épouvantable. 
Mais Kernan lui mit la main sur la bouche, le reçut 

dans ses bras comme il s'évanouissait, et, avant que les 
témoins de la scène eussent pu la comprendre, il en- 
traîna son maître dans une rue écartée. 

Pendant ce temps, d'autres noms étaient jetés à la 
foule, et ce cri retentissait de toutes parts : 

— Mort aux aristocrates!... Vive la République !... 



Jules VERNE. 



(La suite à la prochaine livraison.) 



UNE EXCURSION A LA FERTÉ-MILON 



O) 



s Villers-Cotterets à la Ferté-Milon. — Souvenirs de Racine. 
— Une statue «Je David. — Comment on interprétera notre 
histoire. — Un éloge poétique. — Maison de Kacine. —Châ- 
teau de la Ferté-Milon. - Saint Vulgis.'— Henri IV etBiron. 

I 

C'était par un des derniers beaux jours de novembre; 
je débarquai à Villers-Cotterets vers sept heures du ma- 
lin, passai fièrement devant plusieurs petites voitures 
peintes en jaune, qui, par l'organe de leurs conducteurs, 
me Orent les propositions les plus accommodantes; je 
refusai et m'acheminai résolument à pied du côté de la 
Ferté-Milon, où m'appelaient des recherches historiques 
et principalement le souvenir de Racine. 

La température fraîchissait beaucoup; tes voyageurs 
soufflaient dans leurs doigts, les postillons se frappaient 
les cotes en croisant les bras sur la poitrine, et les che- 
vaux projetaient à deux mètres de leurs naseaux des pa- 
ia< hes de huée. 

Ma marche él ai l rapide, ?\ fmWm bientôt les ennuis 
l'une nuit en waggn?}? 

Le jour, qui venait seulement de poindre à l'horiion, 
épandait dans l'atmosphère une lueur encore indécise. 
a brouillard s'étendait à travers la campagne, s'enrou- 
lait rnoelleusement autour des bouquets d'arbres et lais- 
sait deviner un ciel d'un bleu pâle. Une traînée de 
vapeurs s'allongeait du côté de la vallée de l'Ourcq, et, 
après s'être déchirée, se perdit vers le levant sous les 
rayons du soleil. 

Les oiseaux se tenaient frileusement en boule sur les 
arbres dénudés par l'automne, et les herbes chargées 
île gouttelettes glacées commençaient à briller sous les 
premières caresses du jour. Tout cela n'aurait en rien 
charmé un homme habitué à la vie des champs ; ma 
naïveté parisienne en fut émue ; je ne me lassais pas 
d'admirer et le soleil et'les prés, et les bois, et les mai- 
sonnettes; cette nature, qui souriait en dépit du froid 
et de la brume, me pénétrait de sensations douces et 
enivrantes. 

(I) Voir le Musée des Familles, t. XXVII, p. 561. 



C'est sous cette impression qu'après avoir franchi la 
forêt de Villers-Cotterets et m'êfre attiré les terribles 
imprécations d'une troupe de corbeaux, en leur lan- 
çant des pierres, je fis mon cnlrée dans la patrie de 
Racine. 

Je ne sais si la Ferté-Milon est poétique d'elle-même 
on par les souvenirs qui s'y rattachent, — il est difficile 
de démêler l'un de l'autre, — mais, du premier coup, je 
fus charmé de sa physionomie & la fois gracieuse et mé- 
lancolique. 

{Jn château, qui a dû être un des plus remarquables 
manoirs de France, dresse sur la hauteur plusieurs vastes 
pans de murailles qui se découpent en lignes majestueu- 
ses ; — l'église de Notre-Dame, construite sur le versant 
de la colline, montre an Ipin son élégant clocher, sur- 
monté de tdurelles. — Une rue droite et bien entretenue 
s'étend dans la partie basse ; semblable à un fleuve qui 
reçoit des affluents sinueux, elle sert de déhouché à plu- 
sieurs ruelles qui s'en vont escaladant tant bien que mal 
jes rampes du coteau. — De la promenade du Mail, on 
jouit du panorama à peu près complet de celte petite 
ville, qui rappelle les plus fraîches compositions de Wa- 
telet. 

La mémoire de Racine, —mémoire si pieusement poé- 
tique, — est là plus vivante que jamais! Les habitants 
de la Ferté-Milon conservent avec nne sorte d'enthou- 
siasme le souvenir de l'illustre tragique, resté l'un 
de nos écrivains les plus chers, non-seulement parce 
qu'il était homme de génie, mais parce que l'on sent son 
cœur battre dans toutes ses œuvres. 

En perpétuant parmi eux cette espèce de culte, les 
citoyens de la Ferté-Milon se rendent, de prime abord, 
extrêmement sympathiques. Comme on s'attache aisé- 
ment au fils qui se plaît à parler des vertus de son père, 
on est facilement entraîné à aimer une ville qui n'oublie 
pas ses grands hommes. 

Voulez-vous des preuves de cette religion du souvenir? 
— En voici : — A peine arrivé à la Ferté-Milon, — en- 
core sur le seuil d'un hôtel, — hôtel bien prosaïque, 
puisqu'il est dirigé par un simpte charcutier, — ■ à peine 
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débarqué, dis-je, je vois mon hôte abandonner son 
comptoir, courir au plus vile dans sa chambre, tirer 
d'une armoire fermée à clef une liasse de vieux papiers 
concernant Fauteur de Phèdre; il me les apporte triom- 
phalement, amoureusement, comme sans doute, les jours 
de gala, un plat longuement rêvé. Il les met avec empres- 
sement à ma disposition, les dépose avec une sorte de 
tendresse respectueuse sur un bureau, m'en raconté la 
provenance, me fait part des mille soucis que ses compa- 
triotes se donnent pour rassembler les reliques du célèbre 
poëte, et termine ses explications par la citation de plu- 
sieurs vers ù'Ândromaque. 



Deux minutes après, j'entre par hasard chez un mer- 
cier : à côté d'un écheveau de lil et d'une boîte d'ai- 
guilles, je distingue un pelit exemplaire de Racine. Je 
m'adresse à un greffier ; la domestique, surprise d'une 
visite aussi inattendue, m'introduit en balbutiant dans le 
cabinet de travail de son maître. Mes yeux s'arrêtent 
sur une vingtaine de livres de toutes les tailles, modernes 
et vieux, mais soignés, mais chéris, qui s'alignaient fière- 
ment sur la table, à côté de dossiers et de pièces fort 
peu poétiques. D'une part, le gagne-pain; de l'autre, 
les délassements du travail : Racine et ses commenta- 
teurs en faisaient tous les frais. 



Le château de la Ftrlé-Milon. Dessin de Lavieiîle. 



A deux pas de là, je me présente chez un notaire. 
Au seul nom de Pillusire compatriote, un jeune clerc, 
courbé sur la rédaction d'un contrat, se lève précipi- 
tamment et m'entretient avec chaleur de curieuses trou- 
vailles faites par lui dans les vieux parchemins de l'étude. 
Sa physionomie se transfigurait : le futur tabellion deve- 
nait presque poëte. 

II 

Racine est partout 5 la Ferlé-Milon : dans les cœurs, 
sur les places publiques et dans les maisons. Sa grande 
ombre enveloppe toute la ville. 

A la porte de la mairie (rue du Marché au blé), se tient 



en faction sa statue. David, le célèbre David, en est 
fauteur. 11 l'a évidemment composée au plus fort de 
fêlé, par une température caniculaire, sous l'influence 
d'une de ces chaleurs qui mettent en haine contre les 
vêtements. Le pauvre Racine est aussi peu couvert qu'une 
baigneuse de Diaz ; il semble grelotter et souffrir, de toute 
façon, de sa nudité ; lui, Ilaciue ! lui, en déshabillé, por- 
tant sur le bout de l'épaule un bout de toge dont le coin 
descend à peine au genou ! Non, non, ce n'est pas là 
fauteur discret, l'auteur si soucieux de la forme et de 
l'habit ! David n'a pas compris que l'admirable poète 
concevait toujours l'antiquité à travers le voile du chris- 
tianisme. 
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Ce Racine en marbre blanc me fit réfléchir aux bizar- 
reries du goût qui, dans la statuaire, n'admet comme pu- 
rement classique que ce qui est faux. 

À quelles incroyables interprétations prépara -l- 911 
ainsi les chroniqueurs de l'avenir? 

Si, dans trois mille ans, Ton déterre celte statue, qu'en 
conclura-t-on ? Premièrement, que la température attei- 
gnait une telle élévation du temps de Racine, que les 



poètes allaient récitant leurs vers à peine vêtus ; — 
deuxièmement, que la civilisation n'était guère avancée 
au dix -septième siècle, puisque l'on portait encore des 
sandales et que l'on marchait les jambes découvertes ; — 
troisièmement, que, depuis l'époque d'Homère jusqu'à 
celle de Louis XIV, l'art de se vêtir n'avait fait aucun 
progrès, etc. 
Si, au même moment, quelque archéologue, en faisant 



L'église Noire-Dame, à la Ferle 

des fouilles au cœur de Paris ruiné depuis bien des an- 
nées, trouve les décombres de la Porte Saint-Martin et 
reconnaît le LudovicusHorcule qui en orne la façade, — 
quelle concordance de témoignages! quels curieux rap- 
prochements ! Plus de doute, plus d'hésitation possible ; 
— les rares savants qui oseront avancer qu'au dix-sep- 
lièmc siècle l'on portait hauts-dc-chausses, justaucorps 
octobre I8G4. 



Milon. Dessin de Lavieille. 

et le reste, seront impitoyablement bafoués. L'Acadé- 
mie des inscriptions déclarera, s'appuyanl sur des faits, 
qu'on se couvrait d'une toge ou d'une peau de bète en 
plein règne de Louis XIV, et désormais ce jugement aura 
force de loi. 

L'Académie acluelle ne commettrait évidemment pas 
do pareils anachronismes. Dieu me garde d'insinuer celte 

— 3 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME* 
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méchante pensée ! elle n'habillerait pas Achille comme 
Philopœmen et le bon Homère comme Euripide, mais, 
hélas! que de peines doit lui donner l'antiquité si la ma- 
nie des statuaires d'autrefois était la même qu'aujourd'hui, 
et s'ils remontaient également à des dates antérieures 
pour vêtir leurs héros ? 

Je reviens à la Ferté-Milon et naturellement à Racine; 
— tout près de l'église de Notre-Dame, au détour d'une 
ruelle sinueuse, on entend le clapotement des eaux d'une 
fontaine. 

Le buste du grand poëte, installé sur le piédestal qui 
la domine, 

Y dort au bruit flatteur de son onde naissante. 

Sur la pierre du piédestal sont inscrits des vers ; des vers 
qui font gémir toute oreille sensible ! Il me semblait, en 
les lisant, surprendre sur les traits de Racine un sourire 
malicieux et dédaigneux. Qu«l supplice infligé à l'auteur 
ù'Âlhalie que l'incessante lecture de ce plat quatrain : 

Du Théâtre -Français l'honneur et la merveille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits, 
Et, dans l'art d'enchanter les yeux et les esprits, 
Surpasser Euripide et balancer Corneilte. 

C'est en 1820 que la Ferté-Milon fit ériger le buste de 
son poêle et graver au-dessous ce spirituel éloge. 

Une statue, un buste, un autographe transportent bien 
notre esprit auprès d'un grand homme. 

Nous cherchons à saisir sur les traits de sou visage, 
comme sur les lignes qu'il a tracées, quelque témoignage 
de son génie, mais 6a maison, l'endroit même où il est 
né, la chambre témoin de ses premiers ébats, la salle dons 
laquelle il a vécu et travaillé, les murs qui ont entendu 
ses premiers cris, et qui ont ensuite résonné sous ses 
paroles inspirées, ces murs, témoins muets de tant de 
mystères, tous ces souvenirs, silencieux comme la mort, 
nous captivent plus puissamment encore ! La demeure 
d'un personnage illustre est toujours un peu l'habit qui 
l'a couvert, l'habit qui a conservé jusqu'aux contours de 
son corps. 

Malheureusement, nombreuses, bien nombreuses sont 
les reliques peu authentiques ; — comme les musées nous 
offrent des milliers de curiosités très-problématiques, le 
monde est rempli de fausses habitations d'hommes de 
génie ; celles dont ou doute le moins sont même sujettes 
à contestation. Les unes ont été abattues, puis recon- 
struites ; — les autres se sont insolemment attribué cet 
honneur. Elles Pont placardé sur leur façade, et le peuple 
les a saluées comme de bon aloi. 

La maison dite de Racine est située nie Saint- Waast, 
n° 3. Elle ne rappelle rien, et je crois même que le poète 
n'y est pas né. Dans tous les cas, le propriétaire avoue que 
sa demeure a été réparée en 1830. 

La réparation d'une maison historique! qu'est-ce donc, 
sinon, la plupart du temps, une réédification à peu 
près complète? Lorsqu'on vous avoue que deux pierres 
ont été changées, traduisez que deux pans de muraille 
ont été reconstruits. — Vous parle-t-on de réparations, 
tout a été refait. 

in 

Après la mémoire de Racine, la Ferté-Milon ne pré- 
sente-t-elle aucun intérêt? Loin de là. Gravissons le co- 
teau, passons à côté de cette jolie église de Notre-Dame, 
que le crayon de M. Eugène Lavieille a su si bien rendre, 
suivons les fossés qui entouraient autrefois la ville, arri- 



vons au pied du château, et d'autres pensées viendront 
en foule nous assaillir. 

Nous voilà sur une vaste esplanade qui sert aujourd'hui 
de champ de fête, et qui, jadis, était sans doute la cour 
où princes, seigneurs, hobereaux, pages et damoiseaux, 
montés sur leurs palefrois, caracolaient avant de s'élan- 
cer à la chasse ou à la guerre. De hautes murailles noir- 
cies par le temps, dentelées à leur sommet par la morsure 
des années, se dressent devant nous ; elles s'écroulent du 
côlé du ciel, mais leur base est solide ; elles se tiennent 
debout, orgueilleusement, comme l'armure d'un preu du 
moyen âge ; elles inspirent encore le respect, presque, 
l'effroi, car personne n'ignore quels maîtres superbes de- 
vaient s'abriter dans ce castel encore aujourd'hui si im- 
posant. 

Ce manoir a toute une histoire : c'est, en miniature, 
celle de la France. Bons et mauvais princes, châtelaines 
cruelles, châtelaines adorées, coups de poignard, trahi- 
son, empoisonnement, bassesse, magnanimité, tout s'y 
retrouve. La chronique de la Ferté-Milon est tour à tour 
dramatique et édifiante. 

Elle nous apprend, par exemple, que, dans les pre- 
miers temps de leur installation, les seigneurs avaient 
mieux aimé perdre une partie de leur fortune que de se 
séparer des cendres vénérées de saint Vulgis, cendres 
pieusement déposées dans la chapelle de leur manoir. 

Vous connaissez sans doute saint Vulgis, car vous êtes, 
lecteurs et lectrices, trop bons chrétiens, trop excellentes 
chrétiennes pour ne pas posséder à fond la biographie 
de ces cinq à six cents vertueux esprits qui ont contribué 
à la gloire de noire religion. Vous avez appris la mytho- 
logie, vous savez ce qu'étaient Vulcain, Vénus et Mars, 
vous n'ignorez pas le nom et la vie de quelques milliers 
de Grecs et de Latins qui avaient, en résumé, plus de 
vices que de vertus, — il va de soi que vos professeurs, 
à titre de compensation, vous ont aussi enseigné l'his- 
toire de ces hommes au cœur généreux et à Pâme forte 
dont l'existence est une éloquente leçon de morale. Donc, 
je pourrais me dispenser de vous rappeler ce que fut saint 
Vulgis... — pourtant un scrupule me vient, vous avez 
peut-être oublié les détails si simples de cette existence; 
permettez moi de vous en tracer les principaux épisodes. 

Vulgis vivait à l'époque«ic saint Rémi, le grand évêque 
qui baptisa Clovis dans la bonne ville de Reims. 

Ce fut cet illustre fils de l'Eglise qui lui donna la ton- 
sure cléricale et réleva à tous les degrés de l'ordination. 
Vulgis en conserva jusqu'à sa mort une profonde recon- 
naissance. 

Son humilité ne lui permit pas d'exercer les fonctions 
de sou ministère. Le pauvre prêtre se troublait, bégayait 
et trouvait qu'il était infiniment moins facile de parler 
aux hommes que de prier pour leur salut. Sa timidité 
l'éloigna de la société ; poussé par l'ardent désir de vivre 
avec Dieu dans une éternelle contemplation, il alla se 
retirer dans une forêt qu'égayaient seulement les cause- 
ries d'une rivière et le babil des oiseaux ; sa petite cel- 
lule s'abritait sous les rameaux épais d'un grand chêne, 
et son oratoire s'élevait gracieusement au milieu du lierre 
et du troène. 

Saint Vulgis passa plusieurs années dans cette retraite, 
ignoré des hommes et connu de Dieu seul. Un acte de 
charité jugé miraculeux décela sa présence. 

Un paysan de Marisy gardait, — de l'autre côté de 
TOurcq, deux vaches, — deux vaches bien-aimées, 
unique soutien de sa vieillesse. Le cours d'eau, gon- 
flé par les pluies, couvrait toute la vallée. Imprudem- 
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ment engagées dans le ruisseau débordé, les vaches sont 
emportées par le courant et disparaissent. Le vieux 
paysan pousse des cris lamentables, implore le ciel, et 
comme ses animaux ne reviennent pas, il est sur le point 
de s'abandonner aussi aux flots qui les lui ont ravies. Sur 
ces entrefaites, un homme couvert de vêlements de bure 
sort de la forêt ; il marche avec assurance sur les étroits 
sentiers épargnés par les eaux, et pourtant ses yënx sont 
tournés vers le ciel ; il va droit au paysan éploré, lui 
pose le doigt sur le front, lui annonce qu'il n'a rien perdu. 
Ayant ainsi parlé, l'homme de la forêt tombe à genoux, 
se met en prières, et, lorsqu'il se relève, le mugissement 
de deux vaches se fait entendre du côté du bois; ce mu- 
gissement, le paysan le reconnaît aussitôt, c'est la voix 
de ses deux patientes et laborieuses compagnes; il se 
précipite sur les pas du saint, qui a voulu le premier 
joindre les vaches et les rendre à leur maître. On juge 
de l'admiration qu'excita celte histoire dans les environs 
de la Forte* 

A partir de ce jour, Vulgis ne parvint plus a se sous- 
traire à la vue des hommes; sa retraite devint un lieu de 
pèlerinage; vieillards et enfants ne s'approchaient jamais 
de lui sans se signer; les femmes s'agenouillaient à son 
approche et lui demandaient de protéger leur maison; 
les hommes mûrs l'imploraient pour que la récolte fût 
abondante ; les garçons pour être heureux en ménage, 
et les fillettes, en rougissant, venaient le prier d'inter- 
céder auprès du ciel pour qu'elles eussent de bons maris, 

Vulgis mourut fort âgé ; il était, dit une chronique, 
maigre comme le tronc du saule, mais sa tête semblait 
de jour en jour s'éclairer de plus en plus des rayons cé- 
lestes. 

On Ta vénéré pendant bien des années et on ne Ta pas 
complètement oublié dans le canton. 

Il est encore quelques vieillards qui, tout en égre- 
nant leur chapelet, prononcent son nom avec une sainte 
extase. 

IV 

Je ne veux pas vous conduire, étape par étape, à tra- 



vers la chronique de la Ferté-Milon ; ne croyez pas qu'elle 
soit dépourvue d'intérêt? Elle captive, au contraire, très- 
fréquemment; dans ses moindres détails, l'histoire n'est- 
ello pas, en effet, saisissante et presque délectable ? Un 
écrivain humoriste n'a-t-il pas eu raison de dire que, 
lorsqu'on a goûté une fois à ce vin fort et amer, on se sent 
tourmenté d'un impérieux désir d'en boire jusqu'à sa 
mort. 

Si je ne vous parle pas des nombreux seigneurs qui 
se succédèrent dans ce manoir aujourd'hui silencieux, 
c'est qu'il me faudrait vous les présenter tous et que la 
présentation serait infiniment trop longue. Je ferme donc 
a double tour celte galerie qui renferme tant de portraits 
curieux, tant de gentilshommes héroïques, tant de phy- 
sionomies caractéristiques. 

Contentez-vous, chers lecteurs, de savoir que ce châ- 
teau cessa pour ainsi dire d'exister sous le bon roi 
Henri IV, qui lui fit subir les derniers outrages. — Comme, 
ce brave chevalier qui, malgré ses blessures mortelles, 
frappe toujours à coups redoublés l'ennemi de sa dague 
terrible (style antique), le caslel de la Ferté se défendit 
admirablement. 

Le duc de Biron, envoyé par le roi, fut même sur le 
point d'être repoussé. Aussi ne manqua-t-on pas d'accu- 
ser ses coupables lenteurs. 

Lorsqu'il fut décapité en 4602, on lui reprochait en- 
core son inaction dans une chanson dont le refrain était 
celui-ci : 

Biron, Biron, gratte bien ton menton, 
Tu ne verras plus la terté-Milon. 

On rapporte en effet qu'à l'instant où le bourreau allait 
lui trancher la tète, Biron, ne pouvant se résoudre à la 
mort, portait tristement la main à son menton. Il eut 
même les doigts coupés par la hache. 

Par ordre de Henri IV, qui vint reconnaître la place, 
le château fut démantelé : le sort voulut qu'un capitaine 
nommé La Ruine fût chargé d'en diriger la démolition, 

Richard CORTAMBERT. 
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L'USURIER DES ARCIS(i). 



I. — UNE CONVERSATION SDR LA GRAND'ROUTE. 

C'était il y a quinze ans environ, alors que les chemins 
de fer ne pénétraient pas encore au centre de la France. 

Par une belle matinée du mois d'avril, la diligence qui 
faisait le service journalier entre Langres et Chanmont 
s'était arrêtée au bas de la côte de Verrières, sous prétexte 
de laisser aux voyageurs le plaisir de se dégourdir les 
jambes; mais plutôt, j'imagine, pour donner aux chevaux, 
fatigués d'une étape déjà longue, l'occasion de se reposer 
un peu. 

Deux voyageurs seulement profitèrent de la permis- 
sion et commencèrent à gravir la côte, tandis que la voi- 
ture, allégée, les suivait à distance. 

L'un était un homme de soixante-cinq à soixante-dix 
ans, à la physionomie douce, mais un peu triste, avec un 

(1) Reproduction et traduction formellement interdites, sauf 
autorisation spéciale de l'auteur et des éditeurs. 



commencement d'embonpoint qui ne lui messeyait pas, 
au contraire. Il portait un costume moitié laïque, moitié 
religieux, fort simple, mais aussi propre qu'il était sim- 
ple. C'était M. l'abbé Muller, curé de la petite commune 
des Arcis. 

L'autre, un jeune homme, trente ans au plus, à l'air 
franc et décidé, était vêtu d'une redingote noire serrée 
à la taille et d'un pantalon un peu large qui ressemblait 
fort à un pantalon d'uniforme; sa casquette, du reste, ne 
ressemblait pas moins à un képi. Enfin, tout en lui, ma- 
nières, langage et costume, trahissait le soldat, quand 
bien même certaine blessure, qui avait laissé sur sa joue 
gauche une cicatrice à peine fermée, et certain ruban 
rouge brillant à sa boutonnière, eussent pu laisser le 
moindre doute à cet égard. 

Nous allons, du reste, savoir bientôt à qui nous avons 
affaire. 

Ils causaient tout en marchant. 

— J'avoue, disait le vieillard, que si vous ne m'aviez 
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pas appris votre nom, j'aurais eu de la peine à vous re- 
connaître. 

— Allons donc! monsieur le curé, vous n'auriez pas 
reconnu Andréa le petit André, un de vos paroissiens, 
un gamin que vous avez vu naître, que vous avez bap- 
tisé, à qui vous avez fait faire sa première communion ; 
c'est impossible. 

— C'est que le gamin est devenu un homme. 

— Pas pour vous, monsieur Muller. Hier vous auriez 
peut-être eu raison; au régiment nous sommes des 
hommes, et même, sans nous flatter, de fiers hommes 
parfois ; demandez-le plutôt aux Arabes, Bédouins, Ka- 
byles et autres particuliers avec qui nous causions de 
temps en temps là-bas; mais aujourd'hui, c'est autre 
chose ; quand je respire cet air si pur du pays où je suis 
né, il me semble que tout le reste est un rêve, y compris 
celle balafre et ce bout de ruban qu'on a bien voulu 
mettre dessus pour la guérir, il me semble que je vais 
me réveiller dans mon petit lit, au fond do l'alcôve, dans 
la grande chambre de la ferme. 

— Allons! allons! fit le vieillard en souriant douce- 
ment, voilà qu'en effet je le reconnais peu à peu. La vie 
des camps ne l'a pas trop changé, et il est resté l'honnêle 
garçon d'aulrefois. 

— S'il en est ainsi, monsieur le curé, voulez-vous me 
faire un plaisir, mais là, un grand plaisir? 

— Oh! pour cela, de tout mon cœur. 

— Eh bien t c'est de ne plus me dire vous comme tout 
à l'heure, et de me tutoyer comme au bon temps. 

— Bien volontiers, mon cher André, j'y aurai peut- 
être de la peine, mais je te promets de faire mon possible. 

— Je ne vous en demande pas davantage. 

Tout en causant, nos voyageurs étaient arrivés au haut 
de la côte, à une auberge où la diligence devait relayer. 
Ils se retournèrent et virent que la voiture était encore 
à une certaine distance. Ils s'assirent donc sur un tas de 
pierres qui bordait la roule. 

Le curé reprit le premier la parole : 

— Et pourquoi as-tu quitté le service? demanda-t-il. 

— Oh! oh! il y a bien des raisons à cela, répondit le 
soldat. 

— La première? 

— C'est que je n'ai jamais eu grand goût pour l'état 
militaire. Quand je suis au feu, je fais mon devoir comme 
un autre. 

— Et même mieux, interrompit l'abbé en montrant le 
ruban. 

— Mais, à part moi, je ne comprends pas quel plaisir 
on peut trouver à casser la têle à un pauvre diable que 
l'on ne connaît pas, uniquement parce qu'il porte un uni- 
forme gris, blanc ou rouge, tandis que le nôtre est bleu. 

— Le fait est que je ne comprends pas plus que toi, dit 
naïvement le vieillard. 

— Et puis, sait-on seulement pourquoi l'on se bat? On 
croit, c'est évident, que le bon droit esl de son côté ; 
mais, on a beau être pétri d'amour-propre, il est difficile 
de supposer qu'on a toujours raison et que les autres ont 
toujours tort. 

— C'est vrai, fit le curé tout songeur. 

— Enfin, comme je venais d'attraper l'estafilade que 
vous voyez là, sur ma joue gauche, estafilade qui me fit 
faire d'autres réflexions peut-être moins philosophiques, 
mais peut-être plus personnelles, je reçus une lettre du 
père. 

-Ah! 

— Oui. Il ne me demandait pas positivement do reve- 



nir, le pauvre cher homme; mais il paraissait avoir une 
furieuse envie de me voir. Il commence à se faire vieux, 
le père. 

— Il a soixante-dix ans, mon âge, mais il est encore 
vert. 

— Tant mieux 1 monsieur le curé, tant mieux! N'im- 
porte! sa lettre m'inquiéta. 11 y avait au fond, comment 
vous dirais-je? une impression de tristesse qu'il semblait 
vouloir me cacher et qui perçait malgré lui. Mais je ne 
sais pas pourquoi je vous parle là, depuis une heure, sans 
vous avoir encore demandé de ses nouvelles. Il n'a pas 
été malade, j'espère bien? 

— Non! Dieu merci. 

— Il ne lui est rien arrivé de fâcheux? 

— Rien que je sache... à moins que... 

— A moins que, répéta André avec inquiétude. 

— Non! c'est une idée à moi qui n'a pas le sens 
commun. 

— Quelle idée, monsieur le curé? 

— Je me trompe, à coup sûr. 

,— Dites toujours, je vous en prie, insista le jeune 
homme. 

— Ton père est riche? 

— Non, mais il est à son aise; les terres qu'il cultive 
sont à lui et ne doivent rien à personne. 

— Tu en es sûr? 

— A peu près; mais pourquoi celle question? 

— Voici. Te souviens-tu d'un homme qui habitait déjà 
le pays quand tu l'as quitté, de maître Jacques? 

— Parfaitement, dit André d'un air de mépris; un nez 
de corbeau, des yeux de renard, et des pattes qui res- 
semblent plutôt à des griffes qu'à des mains. 

— Le portrait n'est pas flalté, fit le curé en souriant 
malgré lui, et je devrais te gronder de parler ainsi de ton 
semblable. 

— Mon semblable ! lui! un usurier! Allons donc! Mais 
quel rapport peut-il y avoir entre le père et maître 
Jacques? 

— Je souhaite qu'il n'y en ait pas, car maître Jacques 
a porté malheur à tous ceux qui ont eu recours à lui. 

— Monsieur le curé, vous me faites mourir en me par- 
lant ainsi. Si vous savez quelque chose, de grâce, dites- 
le-moi. 

— Mon pauvre enfant, je ne sais rien, mais je crains. 
Voilà deux années que les récoltes sont mauvaises, et que 
la terre ne rend même pas ce qu'on lui donne. 

— Ah ! fit le jeune homme avec tristesse, ça n'a pas 
empêché le père de m'envoyer là-bas, jusqu'au dernier 
jour, la petite pension qu'il me faisait. 

— Preuve, sans doute, que je me trompe, ajouta le 
curé, qui craignait d'en avoir trop dit. 

En ce moment, de joyeux coups de fouet signalèrent 
l'arrivée de la diligence, qui apparut au sommet de lu 
colline. 

Les deux hommes se retournèrent au bruit. 

La voiture arrivait au grand trot; elle s'arrêta auprès 
d'eux. Le conducteur et le poslillon commencèrent à 
dételer les chevaux, pendant qu'un autre poslillon s'ap- 
prochait, conduisant par la main l'attelage qui devait 
fournir la traite suivante. 

Quelques voyageurs descendirent et secouèrent la pous- 
sière de la route. 

L'aubergiste parut sur sa porte, et offrit ses services. 

Ce léger mouvement avait suffi pour distraire un mo- 
ment André de ses tristes réflexions, et il regardait à 
droite et à gauche, comme pour voir s'il n'apercevait 
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quelque ancienne figure de connaissance; mais il 
croire qu'il fut déçu dans celle espérance, et que 
telle déception lui donna même de L'humeur, car, re- 
tenant au curé, et reprenant la conversation au point où 
M {avait interrompue : 

^— Enfin! dit-il, vérité ou erreur, ce soir même j'en 
fairai le cœur net; dans deux heures nous serons arrivés 
Jlfe Arcis, et alors, maître Jacques, ou plutôt maître fri- 

f" d, je saurai hien lire dans votre jeu, 
— Silence ! fit le curé en baissant la voix et en lui 
mettant la main sur le bras. 
En même temps il lui désignait du regard une jeune 



fille en deuil qui, suivie d'une femme d'un certain âge, 
sa gouvernante, sans doule, allait remonter dans la dili- 
gence et avait déjà le pied sur le marchepied. 

La jeune fille avait-elle entendu les dernières paroles 
d'André, c'est ce que nous ne pourrions affirmer; mais 
elle s'arrêta, se retourna, et ses grands yeux étonnés se 
fixèrent sur ceux du soldat comme une muette interro- 
gation. 

— Ah! la ravissante jeune fille! s'écria celui-ci. 

Mais, sans s'en rendre compte, son regard s'abaissa 
devant celui de l'inconnue. 

Du reste, l'apparition n'avait duré qu'une seconde. Les 



deux femmes avaient disparu, et la porlière du coupé 
s'était refermée sur elles. 

— En voiture, messieurs! en voiture! fit le conducteur. 
André et le curé regagnèrent leurs places dans la ro- 
tonde. 

— Pourquoi m'avez-vous dit : Silence? demanda le 
premier à son compagnon. Connaîtriez-vous cette jeune 
fille, par hasard? 

— Elle ! non ! mais je connais la personne qui l'ac- 
compagne, et je devine qui elle est. 

— Et qui est-elle? 

— C'est M IU Madeleine Bordier, la fille de maître 
Jacques. 



Le relai. Dessin de V. Foulquier. 

— Ah ! fit André tout saisi, et il ajouta mentalement : 
M'a-t-elle entendu ? 
La lourde voiture s'était remise en marche. 



IL — MAITRE JACQUES. 

Jacques Bordier, ou maître Jacques, comme on%l'appe- 
lait plus ordinairement, pouvait avoir de cinquante -huit 
à soixante ans au moment où commence cette histoire. 

Petit, maigre, l'œil vif, le teint encore frais, il avait 
une de ces physionomies qui frappent tout d'abord, un 
mélange de bonhomie et de finesse. Il était constamment 
vêtu, hiver comme été, d'une longue houppelande do 



Digitized by 



Google 



fc2 



LECTURES DU SOIR, 



couleur marron, achetée d'occasion à une vente par au- 
torité de justice. Il portait ordinairement des lunettes, 
mais on prétendait qu'il avait une excellente vue et pou- 
vait lire, à Pœil nu, l'heure de la place du Marché au 
cadran de l'église, ce qui est une jolie distance. A quoi 
donc pouvaient lui servir ses lunettes, si ce n'est à dissi- 
muler à propos la vivacitéde son regard? Il se prétendait 
aussi un peu sourd, mais on disait encore qu'une oreille 
dure est fort commode à l'occasion, quand on ne veut 
pas entendre. 

Aussi n'étonnerai-je pas le lecteur en ajoutant que, si 
la bonhomie et la finesse étaient les traits caractéristi- 
ques de sa physionomie, la finesse l'emportait de beau- 
coup sur la bonhomie. 

Pour compléter ce portrait au moral comme au phy- 
sique, ajoutons que maître Jacques avait au fond du cœur 
une vilaine passion. Cette passion, gagnant de proche en 
proche, avait fini par tout envahir, et occupait finale- 
ment dans sa vieille personne la place où logent d'ordi- 
naire les bons sentiments et les saines affections. 

11 aimait l'argent et n'aimait guère que l'argent. 

Mais il faut reprendre la chose d'un peu plus haut. 

Maître Jacques tt'élftlt pas du pays. Né près d'Alençon, 
en pleine Normandie, il était venu aux Arcis comme il 
n'avait encore r|uô Vingt et quelques années, et il y avait 
bientôt quarante tttls de cela. 

Il portail «lord sur le dos un sac de colporteur, et ven- 
dait aux ménagères du fil, des aiguilles, de la toile et des 
rubans. 

Il paraît que ce commerce en valait bien un autre, 
car, avec fies économies, il acheta une petite maison 
avec une espèce de petit jardin qui y aliénait, et, le pays 
lui plaisant* il s'y fixa définitivement. 

Depuis ce temps, chaque année, il arrondissait son 
domaine et y ajoutait des fermes et des bois, des vignes 
et des prés* 

. Mais d'où pouvait venir l'argent nécessaire à toutes ces 
acquisitions 7 

Depuis longtemps la balle du colporteur avait été mise 
au grenier» et On ne lui connaissait pas d'industrie, au 
moins d'industrie avouée. 

C'est que ttlâltre Jacques, en fin Normand qu'il élait, 
n'avait pas Ittrdé à comprendre tout le parti qu'on peut 
tirer d'une Aêê passions le plus enracinées dans le cœur 
de l'homme, I» pttssion de la propriété. 

Quand un paysan a mille éous d'économies, an lieu de 
les employer à améliorer sa terre, de qui triplerait son 
rapport, il s'empresse d'acheter le champ du voisin qui 
vaut six mille francs, et naturellement il emprunte pour 
compléter la somme. 

Mais la terre lui rapporte trois ou quatre pour cent, 
tandis que l'argent emprunte lui coûte sept ou huit, y 
compris les frais d'hypothèque et de contrat, à la condi- 
tion, bien entendu, qu'il s'adresse à un honnête homme 
qui lui prête au taux légal ; s'il tombe sur un usurier, c'est 
une autre affaire, l'argent lui coûte douze ou quinze pour 
cent. 

En mettant les choses au mieux, c'est donc un déficit 
de quatre pour cent au moins. 

Les premiers temps, on n'y pense pas, à ce déficit. 

Le plaisir de fouler sa terre, de récoller son foin, de 
voir pousser ses arbres, ce plaisir peut-il se payer trop 
cher? 

Cela est fort bien, mais cependant il faut compter. 

A la fin de l'année, le paysan commence à s'apercevoir 
que les arrérages sont une lourde charge. 



— Bah! dit-il, avec du courage, du beau temps et de 
bons bras, on mettra encore cette fois les deux bouts en- 
semble. 

Soit ! mais la pluie vient et les foins sont gâtés. 

La saison d'après, c'est le soleil qui brûle la vigne, et 
la récolte n'ost pas meilleure. 

C'est quelquefois aussi la maladie qui cloue notre 
homme dans son lit, et le champ reste en friche. 

Il faut pourtant bien compter avec la pluie, le soleil et 
la fièvre. 

Ce qu'il y a de plus fâcheux alors, c'est que la terre 
n'offre plus un gage suffisant à de nouveaux emprunts. 
Le prêteur ferme sa porte et sa bourse. 

Encore si c'était tout. Mais les arrérages étant en re- 
tard à la Saint-Jean, le créancier redemande son ar- 
gent. 

Quelle folie î Quand on n'a pas pu payer la rente, 
comment pourrait-on rembourser le capital ? 

Alors les hommes noirs arrivent. Ils posent une affiche 
jaune sur la porte de la maison, et le journal de l'arron- 
dissement annonce, à sa quatrième page, que tel bien est 
à vendre par autorité de justice. 

Adieu les fermes et les bois, adieu les vignes et les 
prés. 

Et un beau matin, ou plutôt un vilain malin, notre 
paysan, qui eût pu vivre heureux sur le champ paternel, 
se réveille à la porte de chez lui, sans asile et ruiné. 

C'est l'ambition qui l'a perdu. 

L'ambition ! nous la retrouvons partout! à tous les de- 
grés des sociétés. 

Napoléon est mort à Sainte-Hélène parce qu'il: avait 
l'ambition de la conquête. 

Le paysan meurt sur un fumier, parce qu'il a l'ambi- 
tion mfo propriéléi 

Voilà ce qu'avait compris Jacques Bordier, et il en 
avait fait sou profit. Au lieu de cultiver cette terre trop 
souvent stérile, il s'était dit qu'il est un champ bien 
plus fertile, où jamais soleil, pluie ou fièvre ne compro- 
met la récolte, c'est le champ des passions humaines. 

Sa fortune s'explique maintenant d'elle-même. 

Il avait commencé petitement, non par sagesse, — il 
savait l'affaire excellente,— mais parce qu'il avait plus 
de gros st»Us que de" pièces Manches. Puis les gros sous 
étaient devenus des pièces blanches et les pièces blanches 
des pièces jaunes. 

Quant au procédé, il est bien simple. 

Jacques prêtait! oh! à cinq puur cent, rassurez-vous, 
quelquefois même à quatre; mais le contrat portait or- 
dinairement une somme double de la somme prêtée; 
en homme d'ordre, Jacques aimait mieux grossir son ca- 
pital pour l'avenir que de toucher aujourd'hui de gros 
intérêts. Rien de plus légitime. 

Et, — autre avantage, — la justice n'avait rien à voit 
dans des affaires qui ne la regardaient pas. 

Nalurellement on ne payait pas Jacques. Lui, compa- 
tissant, sensible, consentait un premier délai, faisait 
même un nouveau prêt, aux mêmes conditions, pourvu, 
bien entendu, que la terre pût répondre des deux dettes, 
car il ne faut pas, dans ce monde pavé d'égoïsme, être 
la dupe de son bon cœur. 

Naturellement encore, on ne payait pas plus la seconde 
fois que la première. 

Oh ! pour le coup, c'était trop fort. Celait ainsi qu'on 
répondait à tant de bienfaits! Pas de pitié pour les in- 
grats. 
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Et les hommes noirs arrivaient. Ils posaient une afûche 
jaune sur la porte de la maison, et le journal de l'arron- 
dis^emenUannouçait, à sa quatrième page, que tel bien 
était à vendre par autorité de justice. 

Et maître Jacques achetait à vil prix les fermes et les 
bois, les vignes et les prés. 

Rien de plus simple, comme on voit. 

Il ne s'agit que de ne pas se laisser sottement atten- 
drir par les petits enfants qui crient et par la femme qui 
pleure. Quant à l'homme, il n'en est pas question. 

On comprend maintenant pourquoi la physionomie de 
maître Jacques était un mélange de bonhomie et de 
finesse. La bonhomie servait pendant les deux premiers 
actes de la comédie, la finesse présidait au dénoûment. 

Cependant lès habitants des Arcis avaient bientôt de- 
viné le jeu de l'usurier, et lui avaient voué une haine qui 
se traduisait parfois d'une façon ouverte. Lui, pour les dé- 
router, avait compris l'utilité d'un compère, et son choix 
était tombé sur maître Fouinard, un aimable homme 
d'affaires de Chaumont qui avait été rayé du tableau de 
l'ordre des avocats, parce qu'il avait l'habitude de sup- 
primer les pièces importantes de ses dossiers et de les 
vendre a beaux deniers complants à ses adversaires. Ce 
procédé un peu vif avait mené maître Fouinard en police 
correctionnelle. Il fut acquillé, faute de preuves, mais 
le barreau, soucieux de sa dignité, lui interdit de porter 
la robe. 

Un pareil personnage devait accepter facilement les 
propositions de l'usurier, et, de fait, il n'y eut pai un 
moment d'hésitation de sa part. 11 fut convenu que maître 
Jacques aurait le beau rôle, celui de bienfaiteur géné- 
reux, et que maître Fouinard se chargerait de la partie 
odieuse, des poursuites et de l'expropria tion. Un trans- 
port de la créance devait suffire pour légitimer l'inter- 
vention de l'ex-avocat. 

Peines perdues, si Jacques Bordier eût eu la prétention 
de reconquérir l'estime de ses concitoyens; mais que lui 
importait cela? L'estime, belle monnaie qui ne donne pas 
crédit chez le boulanger! L'argent vaut mieux. Les habi- 
tants d'Areis et des villages voisins pouvaient garder leur 
bonnet sur la tête, quand l'usurier passait, l'éviter même 
et gloser sur son compte tout à leur aise. Le jour où ils 
auraient besoin de lui, — et tôt ou tard ce jour-là vien- 
drait, — ils sauraient bien trouver le chemin de sa mai- 
son, le saluer jusqu'à terre, se faire humbles et petits. Ce 
jour-là le vengerait et amplement des mépris de la veille, 
et qui plus est, arrondirait sa fortune déjà fort ronde. 

On voit que maître Jacques ne raisonnait pas trop mal, 
et, comme il y avait trente ans qu'il raisonnait ainsi, il 
était devenu tout simplement le plus riche ou plutôt le 
seul riche propriétaire du pays. 

III. — MADELEINE. 

Dans une existence aussi bien remplie que celle de 
maître Jacques, l'amour ne devait pas tenir une grande 
place. Cependant il se maria un beau matin. Comment 
cela se fit-il? Je n'en sais vraiment rien. La femme qu'il 
épousa n'était ni plus belle ni plus riche qu'une autre. 
Les plus grands capitaines ont eu leurs heures de décou- 
ragement; les plus grands sages, leurs heures de folie. 
Toujours est-il que Jacques se maria. 

Il est vrai qu'il s'en repentit presque aussitôt. 

Et quand, l'an d'après, sa femme mourut en donnant le 
jour à une fille, il ne lui accorda que des regrets plus 
que modérés. Il s'oublia môme un jour jusqu'à dire : 



— Mon mariage est la seule mauvaise affaire que j'aie 
faite. 

Il prit alors une vieille domestique, nommée Marthe, 
pour surveiller le ménage, et se promit plus de prudence 
à l'avenir. 

Le pis, c'était cette petite fille, grosse comme le poing, 
mais qui troublait déjà la maison par ses cris. On ne sup- 
porte les exigences des enfants, on ne les trouve beaux, 
charmants, incomparables, que parce qu'on les aime. 
Mais quand on ne les aime pas ! 

Aussi M ,le Madeleine fut-elle jugée tout d'abord insup- 
portable. Qu'était-elle venue faire? Avait-on besoin 
d'elle? Fallait-il quérir une nourrice? se ruiner en mé- 
decin, drogues et médicaments? 

Comme maître Jacques en était là de ses réflexions, 
une idée lumineuse lui passa par l'esprit. 11 avait laissé à 
Alençon une sœur Sylvie, mariée à un pauvre homme, 
Sylvain Robert, qui gagnait péniblement sa vie à travail- 
ler chez les autres. 

Peut-être, pensa-t-il, la tante Sylvie se chargerait- 
elle d'élever sa nièce, moyennant une faible pension qui 
donnerait au ménage un peu d'indépendance. 

Chez l'usurier une résolution était vite prise, mais 
exécutée plus vile encore. Le soir même, une lettre par- 
tait pour Alençon, offrant à Sylvie Robert une somme 
annuelle de douze cents francs si elle voulait soigner et 
nourrir Madeleine, et lui donner, sinon une éducation 
distinguée, au moins les premières notions de l'écriture, 
de la lecture et du calcul, du calcul surtout. 

Sylvie ne répondit pas. Huit jours après, — il fallait 
quatre jours pour aller des Arcis à Alençon, et naturel- 
lement autant pour venir d'Alençon aux Arcis, huit jours 
après elle descendait en personne de la diligence et 
sautait au cou de son frère. 

Les premières paroles par lesquelles celui-ci l'accueillit 
furent les suivantes : 

— C'est convenu, tu emmènes la petite. 

Le bon père ne songeait qu'au plaisir de se débar- 
rasser de son enfant. 

La Sylvie acceptait, cela va sans dire, et Jacques fut 
fil satisfait, que, contrairement à ses habitudes d'écono- 
mie, il donna à sa sœur cent francs de gratification pour 
le voyage. En revanche, il lui laissa à peine le temps de 
se reposer, et exigea qu'elle repartît dès le lendemain 
matin. 

Puis, quand la diligence eut disparu à l'angle que fait 
la route en sortant des Arcis, il poussa un soupir de 
soulagement. 

— Ouf! fit-il. 

Voilà comment Madeleine quitta la maison paternelle 
et fut installée chez sa tante, c'est-à-dire à peu près chez 
une étrangère. 

Mais Dieu voulut que la Sylvie et son mari fussent de 
braves et dignes gens. L'espoir d'un bien-être inconnu 
les avait tout d'abord déterminés ; le devoir devint bien- 
tôt un plaisir, une joie. Le ciel leur avait refusé (\qs 
enfants. Ils adoptèrent Madeleine, je veux dire qu'ils lui 
donnèrent ce qu'un père et une mère donnent seuls, leur 
cœur tout entier, et la petite fille trouva enfin une fa- 
mille. 

Puis un bonheur ne vient jamais seul, Sylvain fit un 
petit héritage qui le mit à l'abri du besoin. 

•C'était fort heureux, car, dès la seconde année, maître 
Jacques oublia d'envoyer la pension promise. Sylvie, 
très-ûère de sa nature, ne voulut pas qu'on la lui récla- 
mât, et se réjouit presque d'un oubli qui lui permettait 



Digitized by 



Google 



u 



LECTURES DU SOIR. 



de se considérer comme la véritable mère de sa fille 
adoptive. 

Ainsi Madeleine grandit, entourée de soins et d'affec- 
tion. Elle apprit non -seulement la lecture et récriture, 
mais l'histoire, la géographie, même un peu de musique 
et de dessin. Par exemple, il fut une science a laquelle 
elle ne voulut jamais mordre. Elait-ce inaptitude relative, 
ou punition divine? J'inclinerais assez volontiers vers 
celle dernière explication, mais cependant je ne la ga- 
rantis pas. Cette science, c'était le calcul. Tandis que son 
esprit vif et prompt s'assimilait tout avec une justesse et 
une rapidité prodigieuses, l'arithmétique était un livre 
dont elle avait de la peine à épeler les premières lignes. 
Elle fut longtemps avant de comprendre que deux et 
deux font quatre, peut-être parce que son père avait 



trop bien compris que deux et deux peuvent faire six. 

Cependant, peu à peu l'enfant devenait une belle et 
grande jeune fille, blonde, avec des yeux couleur du 
ciel, qui... mais nous reviendrons tout à l'heure sur ses 
yeux. 

Quanta son moral, elle était née avec les meilleures 
dispositions du monde, et la tante Sylvie n'eut qu'à laisser 
faire la nature. Il était surtout une vertu que Madeleine 
poussait, si l'on peut dire, jusqu'à l'exagération, l'amour 
de l'équité et de la vérité. Une injustice ou un mensonge 
l'irritait, la blessait, et elle en souffrait comme d'une 
injure personnelle. De plus, elle semblait deviner le men- 
songe et l'injustice. 

— Quand elle me regarde avec ses grands yeux bleus 
si profonds et si clairs, disait souvent la tante Sylvie, il 
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n'est pas de secret qu'elle ne découvre, elle lit dans mon 
cœur comme dans un livre; je voudrais mentir, que je 
ne le pourrais pas. 

Et, de fait, elle avait raison, la digne femme. 

Or, comme ce récit n'est pas un conte, mais bien une 
histoire vraie, hàtons-nous d'ajouter que ce magnétisme 
mystérieux n'a rien de surnaturel ; il est le privilège de 
toutes les âmes profondément et sincèrement honnêtes, 
qui devinent le mal, parce qu'il est antipathique à leur 
nature. 

Plusieurs années s'écoulèrent ainsi. Madeleine venait 
d'atteindre sa vingt-deuxième année. 

Quant à maître Jacques, s'il n'avait pas absolument 
oublié qu'il eût une tille, il n'y pensait guère, et conti- 
nuait j* vivre comme s'il n'y eût pas nensé du tout. 



Mais voila qu'un soir le facteur lui remit une lettre 
bordée de noir et timbrée d'Alcnçon. 

Le cœur lui battit un peu, mais il se remit immédia- 
tement et prit connaissance de la lettre. 

Madeleine apprenait à son père deux grands malheurs 
qui venaient de la frapper. Sylvain avait été écrasé par 
la chute d'un mur, comme il arrachait un petit enfant à 
un incendie. Cette perte frappa tellement Sylvie, qu'elle 
se mit au lit avec une grosse fièvre et mourut elle-même 
après trois jours de délire. Madeleine se trouvait donc 
encore une fois orpheline, et elle demandait l'hospita- 
lité à son père. 

Maître Jacques froissa la lettre avec colère. 

— Sylvain avait bien besoin d'aller chercher des en- 
fants dans le feu, peusa-i-il, et Sylvie ne pouvait elle sq 
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consoler de la mort d'un pareil imbécile! Enfin, nous 
verrons ! 

Telle fut l'oraison funèbre des deux braves cœurs. 

Sur sa belle réflexion, maître Jacques alla se coucher, 
dans r espoir que la nuit lui porterait conseil 

Le lendemain, en effet, il avait décidé qu'il ne pou- 
vait faire autrement que de reprendre la petite, mais 
celte résolution le mit de si méchante humeur, qu'il 
écrivit en moine temps à maître Fouinard de poursuivre 



* sans pitié un certain débiteur, le père Bernard, qui ne 
lui avait pas donné un sou depuis dix-huit mois et par- 
lait de lui d'une façon un peu trop franche. 

Deux heures après, Marthe, la vieille servante, parlait 
pour Alençon ; elle devait en ramener Madeleine. 

IV. — LE PÈRE ET LA FILLE. 

La diligence s'était arrêtée sur la grande place de 
l'Eglise. 
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André cl le curé Muller descendirent de la rotonde, se 
firent donner leurs bagages, qui étaient des plus minces, 
et s'éloignèrent, chacun de son côté, non sans s'être 
serré une dernière fois la main. 

La jeune fille en deuil, ou plutôt Madeleine, descendit 
à son tour du coupé avec Marthe, et tout d'abord regarda 
autour d'elle comme pour chercher quelqu'un qu'elle 
s'attendait à voir. 

Mais on n'apercevait sur la place que trois ou quatre en- 
fants curieux, pour qui le passage de la diligence était une 
fète quotidienne. 

octobre 18G4. 



Madeleine étouffa un léger soupir, et, guidée par Marthe, 
s'engagea dans une petite rue qui faisait face à l'église. 

Au bout de cinq minutes, les deux femmes s'arrê- 
tèrent devant une maison d'apparence plus que modeste. 
Marthe frappa à la porte. Un jeune garçon de dix à 
douze ans vint ouvrir. 

— Ah ! c'est vous, dame Marthe, dit-il. 

— Mais oui, c'est moi, Pierrot, fit Marthe ; qui veux- 
tu que ce soit? 

— Et c'est la demoiselle? reprit Pierrot en regardant 
Madeleine avec curiosité. 

— 4 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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— As-lu bientôt fini avec toutes tes questions! dit 
Marthe. Monsieur, où est-il? 

— Il est sorti, et il ne rentrera que dans deux heures. 
Madeleine ^tait restée silencieuse. En apprenant que 

le jour de son arrivée son père n'était même pas au lo- 
gis pour l'embrasser, elle eut comme une sensation de 
malaise et de froid. 

Elles entrèrent. 

Pendant que Pierrot allait chercher les bagages au 
bureau de la diligence, Marthe conduisit Madeleine à sa 
chambre, au premier étage, puis elle lui dit adieu et re- 
descendit. 

Madeleine se laissa tomber sur une chaise et pleura. 
Etait-ce le souvenir des heureux jours passés auprès de 
la tante Sylvie, était-ce la perspective de jours moins 
heureux ! Elle eût OU elle-même de la peine à donner 
un nom à sa tristesse* mais elle était triste, profondément 
triste, et elle pleurait. 

Du reste la chambre qui désormais devait être la sienne 
n'était rien moins que gaie. De grands murs sombres où 
le papier disparaissait par places sous des taches d'humi- 
dité, quand il ne pendait pas, détaché des panneaux; 
une fenêtre à vitres vertes qui faisaient paraître verte la 
lumière du soleil ; des carreaux rouges à moitié brisés. 
Pour meubles, deux chaises de paille, une table de bois 
blanc, une petite glace à moitié dépolie, un vieux lit à 
colonnes torses et une commode en bois sculpté, comme 
on en voyait autrefois chez nos paysans. Aujourd'hui ils 
connaissent le prix du bois sculpté, et on n'en rencontre 
plus que chez les marchands de bric-à-brac et à l'hôtel 
des commissaires-priseurs. 

Pendant combien de temps Madeleine p1etiri«t-elle? 

Tout à coup elle entendit un bruit de pas à l'étage In- 
férieur, et presque aussitôt une voix qui disait : 

— Ah ! c'est toi, Marthe, ma fille est arrivée, pourquoi 
n'esl-elie pas ici? 

La voix était rude et sèche et très-peu caresêanlei 
Elle produisit sur Madeleine un effet singulier. 

Cependant la jeune fille se leva sans hésiter, se re- 
garda une seconde dans là petite glace, pour voir si ses 
yeux étaient rouges, les essuya, puis ouvrit la porlo de sa 
chambre et descendit. 

Quand elle entra dans la cuisine, où était Son père, 
maître Jacques, assis, se chauffait à un grand feu de sar- 
ments. H se retourna & demi au bruit que fit Madeleine. 

— Ah! c'est vous, ma fille, xlit-il. 

Et, sans la regarder, il continua à retirer ses guêtres 
souillées de boue. 

Madeleine était restée debout. Elle s'attendait à un ac- 
cueil peut-être un peu froid, mais pas à celui-là. Elle 
voulut parler, et ne trouva rien à dire. 

Marthe la poussait doucement vers maître Jacques. 
Mais lui ne bougeait pas. 

Enfin Madeleine fit un effort. 

— Voulez-vous me permettre de vous embrasser, mon 
père? dit-elle. 

Et elle tendit son front au vieillard. 
Mais celui-ci refusa l'aumône si humblement de- 
mandée. 

— Oh ! oh! répondit-il, nous ne sommes pas des fem- 
melettes pour nous attendrir ainsi. C'était peut-être 
l'habitude à Aleuçon, mais ce n'est pas de mode aux 
Arcis. 

Et comme Madeleine ne put réprimer un mouvement: 

— Dame! si vous n'êtes pas contente, ajouta-t-il, vous 
n'aviez qu'à ne pas venir. 



A ces dures paroles, la jeune fille pâlit. 

— Soyez convaincu, mon père, dit-elle, que, sans le 
double malheur qui m'a frappée, je ne vous aurais pas im- 
portuné de ma présence. 

Maître Jacques s'arrêta, étonné. 

— Oui-da, ma fille, il me semble que vous le prenez 
d^un peu haut, fit-il. 

— Alors j'ai tort, mon père, et je vous en demande 
humblement pardon. 

L'usurier se leva et, sans répondre, fit deux fois le 
tour de la cuisine, les mains dans ses poches, les sourcils 
froncés. Madeleine était la première personne qui, depuis 
vingt ans, eût osé lui parler en face. Alors il frappa un 
grand coup sur la table. 

— Je meurs de faim, dit-il, et le dîner n'est pas prêt. 
C'est la faute de celte vieille sotte de Marthe. 

Comme tous les gens qui ont de la mauvaise humeur 
contre eux-mêmes, il n'était pas fâché d'en trouver le 
placement contre un autre. 

Mais Madeleine avait la passion de la justice. 

— Il y a une heure à peine, mon père, dit-elle, que 
H m Marthe et moi sommes arrivées. 

C'était la seconde fois, en cinq minutes, que l'usurier 
recevait une leçon, et une leçon méritée. 

— C'est juste, fit-il ; et il s'assit devant la table. 
Marthe n*avait cependant pas perdu son temps, et, au 

bout de quelques instants, elle plaça devant son maître une 
soupière d'où s'échappait une vapeur d\un fumet tout h 
fait appétissant. Bn passant devant Madeleine, elle lui 
adressa un regard de remercîment. 

— Asseyez-vous en face de moi, ma fille, dit l'usurier. 
Madeleine obéit, mais elle n'avait pas faim et loucha à 

peine à son assiette. 

Il en fut tout autrement de maître Jacques. Il se servit 
une seconde fois du potage, attaqua vaillamment la pièce 
de bœuf qui faisait le fond du dîner, et l'arrosa de nom- 
breuses rasades. 

Cependant, quand son premier appétit fut apaisé, il 
se renversa légèrement sur sa chaise, et regardant sa 
fille, qu'à vrai dire il n'avait pas encore vue, il reprit 
d'une voix plus douce : i 

— Çft, Madeleine, il me semble que notre première 
entrevue n'a pasélé des plus touchantes, c'est peut-ôtre 
un peu ma faute. Je suis aujourd'hui d'une délectable 
humeur... Un coquin qui me doit de l'argent et qui... 
mais cela ne vous regarde pas. Bref, avec moi, il faut 
toujours que quelqu'un paye, et c'est vous qui avez payé 
pour lui. Voilà! 

— Je vous remercie de ces bonnes paroles, mon père, 
dit Madeleine. Dans le chagrin où je suis, elles me sont 
une grande consolation. 

— Le chagrin! Quel chagrin?... Ah! oui, je sais... 
la mort de Sylvie et de Sylvain... Le fait est que c'étaient 
de braves et honnêtes gens... Et moi aussi je les regrette 
fort. 

Madeleine se sentit renaître, son cœur se desserra, et 
elle leva les yeux sur son père pour le remercier. 

Mais, par malheur, son beau regard si profond et si 
clair rencontra celui du vieillard, et... 

— S'ils n'étaient pas morts, ajouta maître Jacques 
comme malgré lui, vous seriez restée là-bas. 

Madeleine baissa la tête sans répondre, et une larme 
de honte et de douleur descendit lentement le long de 
sa joue. 

Le repas était terminé. 
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Maître Jacques se leva. Il élait mécontent de lui- 
même. Il fit de nouveau deux ou trois tours dans la cui- 
sine. 

Puis il se rapprocha de la jeune fille, comme pour lui 
parler, puis s'en éloigna, le tout sans mot dire. 

— Bonsoir, ût-il enfin. 

Et là-dessus il lui tira sa révérence, et alla s'enfermer 
dans son cabinet. 

Marthe enleva le couvert, et, allant et venant autour 
de Madeleine, elle chercha à la consoler. 

— Monsieur est mal disposé aujourd'hui, dit-elle, 
demain il sera tout autre et vous ne le reconnaîtrez plus. 

Mais Madeleine ne voulait pas être consolée. 

Elle embrassa néanmoins la vieille servante, qui avait 
toujours élé pour elle bonne et affectueuse, prit un flam- 
beau, car la nuit était tombée, et remonta dans sa 
chambre. 

Là, sans pleurer, celle fois, sans se plaindre, la pauvre 
âme froissée, elle s'agenouilla et commença sa prière du 
soir. Elle pria d'abord pour ceux qu'elle avait perdus et 
qui l'aimaient tant, puis pour son père et pour elle-même. 
Elle demanda à Dieu le miracle nécessaire pour rentrer 
dans ce cœur, comme elle était rentrée dans celle mai- 
son. Enfin, elle s'accusa elle-même, en excusant son 
père. 

— Pourquoi m'aimerait-il? disait-elle, il ne me con- 
naît pas. Je suis une étrangère pour lui, je viens troubler 
Ja paix de sa vie. N'ai-je pas moi-même d'ailleurs pro- 
voqué sa colère?... C'est ma faute, bien sûr... mon Dieu ! 
mon père, pardonnez-moi ! 

Elle se releva plus calme, la sainte fille ! et procéda à 
sa toilette de nuit. 

Au moment où elle dégrafait sa robe, un petit porte- 
feuille noir tomba de son sein par terre. 

Elle le ramassa vivement et l'ouvrit. 

D'un côté, il y avait plusieurs liasses de billets, on eût 
dit des billets de banque; de l'autre, un méchant chiffon 
de papier, sale, froissé. 

Elle ne regarda pas même les billets, mais elle prit 
le chiffon de papier, et le baisa à plusieurs reprises. 

Elle le remit ensuite dans le portefeuille, et plaça le 
portefeuille sous son traversin. 

Puis elle se coucha, s'endormit, et Dieu, qui est la 
source de toute justice, lui envoya sans doute de doux 
rêves. 

V. — SECONDE JOURNÉE. 

Le lendemain, Madeleine s'éveilla de bonne heure. 
Elle ouvrit sa fenêtre, qui donnait sur le petit jardin, et 
la maison lui parut moins triste que la veille. 

Le jardin était à peu près inculle. Les arbres, les ar- 
bustes et les légumes y poussaient avec un esprit de 
liberté et de fraternité qu'on rencontre rarement dans 
la race humaine; par exemple, les fleurs y brillaient par 
leur absence. 

Qu'importe! la nature n'est-elle pas assez belle par 
elle-même ! 

D'ailleurs, il est certaines dispositions de l'âme qui 
s'accommodent mieux des œuvres de Dieu, si grandes 
dans leur simplicité, que des œuvres de l'horame,si petites 
dans leur richesse. * 

Or, Madeleine était certes dans cette disposition, et, 

en ce moment, la vue d'un parterre émaillé de roses, de 

tulipes et de jasmins lui eût semblé un contre-sens, et 

l'eût agacée. 

s Le soleil encore oblique perçait le feuillage de ses 



flèches d'or, — comme on eût dit au beau temps do 
M. Delille, — les oiseaux chantaient, une brise légère 
agitait les jeunes branches. Bref, c'était une ravissante 
matinée. 

Madeleine respira l'air pur à pleins poumons, la force 
lui revint et l'espoir aussi. 

Une heure après, elle descendit au jardin, qu'elle visita 
dans tous les sens. La visite, il est vrai, ne fut pas longue. 

Comme elle revenait du côté de la maison, elle enten- 
dit un bruit de voix. 

L'une de ces voix, à n'en pas douter, était celle do 
son père; pour ne l'avoir entendue qu'une fois, Made- 
leine n'avait garde de l'oublier ; l'autre, il lui semblait 
bien aussi la connaître, cependant ce n'était ni celle de 
la vieille Marthe, ni celle de Pierrot. A qui donc pouvait- 
elle appartenir? 

Maître Jacques et son interlocuteur inconnu n'étaient 
séparés de la jeune fille que par l'épaisseur d'une char- 
mille ; mais, comme nous l'avons dit, celle charmille 
était si touffue, qu'elle arrêtait absolument le regard. 

Madeleine craignit de surprendre un secret, et, par 
discrétion, s'empressa de rebrousser chemin. 

Mais il paraît que son père et l'étranger suivaient dans 
le même sens une allée parallèle, car leurs voix arri- 
vaient toujours aussi distinctement à son oreille. 

Or voici ce qu'elle entendit ou crut entendre. 

L'inconnu parlait d'un ton bas et suppliant. Il offrait 
à maître Jacques de s'engager lui-même, et de souscrire 
telle obligation qui lui conviendrait, si celui-ci consen- 
tait à interrompre des poursuites commencées contre son 
père et à différer de quelques mois l'exigibilité de la 
délie. 

Maître Jacques, au contraire, parlait haut, comme un 
homme sûr de son droit. 

— Ce n'est pas pour l'argent, disait-il, mais, votre 
père m'a offensé ; j'en suis fâché ; qu'il paye, ou il ira eu 
prison. 

L'autre essaya encore de fléchir le vieillard ; mais comme 
il n'y réussissait pas, il finit par perdre patience et, éle- 
vant la voix à son tour, il traita maître Jacques de fripon. 

Celui-ci ne répondit que par un éclat de rire sec et stri- 
dent. Puis il se fit un long silence, et au grincement du la 
porte d'entrée, Madeleine comprit que l'étranger était 
parti. 

Elle voulut savoir quel était l'homme qui osait traiter 
maître Jacques de fripon. C'était la seconde fois en deux 
jours qu'elle entendait prononcer ce mot. 

Elle courut à une terrasse qui dominait la petite rue, 
et aperçut le voyageur de la veille ; la même accusation 
sortait donc de la même bouche. 

Elle ne connaissait pas les antécédents de son père. 
La tante Sylvie lui avait au contraire appris à respecter, 
à honorer maître Jacques. Jamais la pensée qu'il eût pu 
commettre une action déshonnête n'était donc venue 
à son esprit. Quelle relation du reste existait entre son 
père et l'étranger? Ces paroles n'étaient-elles pas échap- 
pées à la colère, et fallait-il y attacher une importance 
quelconque? 

Voilà ce que Madeleine voulait se persuader, mais 
Fair de loyaulé, de franchise du jetfne homme semblait 
exclure l'accusation de calomnie. 

Elle ne put donc se défendre d'un sentiment, d'in- 
quiétude, et se promit d'observer. 

Elle reprit le chemin de la maison. 

L'heure du déjeuner approchait, et maître Jacques, 
nous le savons, n'aimait pas à attendre. 
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Madeleine trouva son père dans la cuisine ; c'était la 
décidément qu'il prenait ses repas. Il était occupé à cher- 
cher une nouvelle querelle à la vieille Marthe, parce 
que sa chemise manquait de boutons. Marthe s'excusait 
sur son absence et aussi sur ses yeux qui baissaient. 

L'usurier accueillit sa fille par un bonjour assez froid, 
et Ton se mit à table. Le déjeuner ressembla fort au dîner 
de la veille; maître Jacques se leva ensuite, boutonna 
ses guêtres, prit son chapeau, et annonça qu'il sortait et 
ne serait pas de retour avant six heures du soir. 

Après son départ, Madeleine voulut visiter la maison, 
comme elle avait visité le jardin, et Marthe s'offrit à lui 
en faire les honneurs. 

Hélas! la maison répondait au jardin. De grandes 
pièces sombres, humides; sur le plancher et sur les 
meubles, une couche épaisse de poussière, au plafond 
des légions d'araignées, partout un air épais et lourd 
comme celui que Ton respire dans la chambre des ma- 
lades. 

Madeleine ouvrît elle-même les fenêtres, et le soleil 
se précipita à flots dans toute la maison. 

Marthe laissait faire, étonnée. 

— A quoi bon? disait- elle, voilà vingt ans que c'csL 
ainsi. 

Puis ce fut le tour des armoires. En un clin d'œil tout 
le linge s'empila sur la grande table de la cuisine, et Ma- 
deleine passa une revue générale. 

Ah! pour le coup, maître Jacques n'avait pas tout à fait 
tort. Les yeux de dame Marthe baissaient singulièrement, 
à en juger par tous les boutons que Madeleine eut à ro- 
coudre, par tous les accrocs qu'elle eut à réparer. 

Mais la vieille servante n'en était pas plus humiliée 
pour cela, et elle regardait avec un doux sourire l'ai- 
guille de la jeune fille courir adroite et alerte. 

Le travail fut long. Il prit une bonne partie de la jour- 
née. De son côté, dame Marthe se piqua enfin d'émula- 
tion, et, un grand balai à la main, elle fit la chasse a lu 
poussière et aux araignées. 

Bref, à six heures, quand tout fut à peu près fini et re- 
mis en ordre, la maison avait pris» un tout autre aspect ; 
elle n'était pas encore gaie et souriante, du moins elle 
n'était plus sombre et triste. 

Maîlre Jacques rentra fatigué et toujours maussade. 
Bien sûr, il avait quelque chose qui le tracassait. . 

Il ne s'aperçut de rien, but et mangea comme d'habi- 
tude, sans prononcer une parole, puis se leva en bâillant 
et se dirigea vers sa chambre. 

— Les soirées sont longues en cette saison, dit Ma- 
deleine, voulez- vous, mon père, que je vous tienne com- 
pagnie ? 

Maître Jacques regarda sa fille comme s'il n'avait pas 
bien compris. 

,— Compagnie! répéta-t-il. Voilà trente ans que je vis 
seul, et je ne m'en trouve pas plus mal. Il est vrai que 
je m'ennuie parfois comme maintenant. Voyons, ma fille, 
vous qui avez la prétention de me distraire, comment 
comptez-vous y parvenir ? 

— Je puis vous faire la lecture, si la conversation ne 
vous plaît pas. 

— Lire! lirel dit l'usurier, comme se parlant à lui- 
même, cela m'endort. Savez-vous au moins calculer? 

Madeleine rougit. 

-— Fort peu, mon père. 

— J'imagine que vous connaissez au moins l'addition ? 

— Pour cela, oui. 

— Eh bien, cela suffira. Il n'en est pas moins triste 



que vous n'ayez pas mieux profilé d'une éducation qui 
m'a coûté fort cher. 

Madeleine leva les yeux sur lui avec une cxprc?sinn 
indéfinissable. L'usurier se troubla et rougit malgré lui. 
Il se souvenait que celte éducation ne lui avait pas coûté 
un centime. 

— Enfin, venez, dit-il. 

Madeleine le suivit dans sa chambre. Il alla à une 
grande armoire qu'il ouvrit avec plusieurs clefs, y prit un 
registre vieux et sale ; mais, au moment de le donner à 
sa fille, il s'arrêta, sembla hésiter. 

— Non ! fit-il, ce sera pour une antre fois. 

Et il replaça le registre dans l'armoire en ajoutant: 

— Aujourd'hui, vous me ferez la lecture. 

Puis il s'assit au fond d'un grand fauteuil et attendit. 

Malheureusement il n'y avait pas un livre dans la mai- 
son. Force fut de se contenter de Y Indépendant delà 
Haute-Marne, un journal qui, malgré le talent bien 
connu de ses rédacteurs, devait souvent endormir des 
abonnés moins difficiles que maître Jacques. Aussi, des 
les premières lignes, celui-ci renversa-t-il sa tête en 
arrière, et, dans celte attitude plus commode pour dormir 
que pour écouter, il se laissa bercer par la lecture mo- 
notone. 

Mais, tout à coup, il fit une remarque. Certaine arai- 
gnée avait disparu, qui la veille se balançait au plafond 
sur son fil aérien, attendant la mouche imprudente. Le 
plafond était net, sinon blanc, et propre comme il ne 
l'avait jamais été. 

— Tiens! liens! murmura le vieillard à dcmi-Yoix, 
qu'est-elle donc devenue? 

Madeleine s'interrompit, devina le sens de la phrase et 
répondit : 

— C'est moi qui ai fait nettoyer cela. 

— Ce n'est pas uno mauvaise idée, fit maîlre Jacques; 
puis il se tut, et, s'accoudant sur le bras du fauteuil, il se 
mit à contempler sa fille. 

Madeleine comprenait bien que sa lecture manquait de 
charmes, et elle maudissait, à part elle, le style de V In- 
dépendant de la Haute-Marne, mais qu'y faire? 

— - Si vous voulez que j'essaye de tenir vos comptes, 
mon père, dit-elle. 

— Non ! fit celui-ci d'un ton sec, continuez. 

Il la contemplait toujours. Madeleine sentait ce regard, 
et elle était émue. 

Elle reprit le journal, mais bientôt elle le laissa tomber, 
et ne se sentit pas la force de le ramasser. 

Il se fit un silence de quelques instants, lui, la regar- 
dant toujours, elle, les yeux baissés, la poitrine oppressée 
d'un poids élrange. 

— Savez-vous, ma fille, dit enfin le vieillard, que vous 
ressemblez beaucoup à votre mère... seulement vous êtes 
infiniment plus belle. 

Madeleine tressaillit. Ce souvenir, donné pour la pre- 
mière fois peut-être à la femme si vite oubliée, était-il uu 
regret? 

Elle eût bien voulu le savoir. 

Mais au même instant la porte s'ouvrit, et dame Marthe 
entra, disant : 

— Maître Fouinard est en bas, qui demande monsieur. 

— Ali ! enfin ! s'écria le vieillard avec satisfaction. 

Il se leva, envoya de la main un léger adieu à Made- 
leine, et disparut. 



Cu. WALLUT. 



(La fin à la prochaine livraison.) 
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PROMENADES DANS L'ANCIEN PARIS. 



LA RUE BRISE-MICHE. 



On pourrait écrire une histoire de Paris rien qu'avec 
les noms de ses rues. Leur élymologie, retrouvée par les 
recherches des érudits, suffirait a reconstituer l'ensemble 
des traditions, des mœurs et usages de la vieille ville. Il y 
a la une entreprise originale et piquante, qui a de quoi 
tenter ces ingénieux archéologues, occupés, à recueillir 



de toutes parts les débris du passé dans la poussière que 
soulève le marteau des démolisseurs. Elle n'a encore été 
essayée qu'en partie ; peut-être l'aborderons -nous un jour, 
si Dieu nous prête vie, et si le loisir nécessaire pour une 
tâche aussi ample ne nous fait pas défaut. 
Il est vrai que nos édiles prennent soin de diminuer 



Rue Brise-Miche. Dessin de P. Thorigny. 



chaque jour les difficultés de ce travail, et qu'il faut nous 
hâter, si nous voulons qu'il nous reste quelque chose à 
faire. Combien de ces voies gothiques, dont le nom rap- 
pelait et résumait l'histoire, et écrivait pour ainsi dire, 
chapitre par chapitre, les annales intimes de Paris, n'ont- 
elles pas disparu jusqu'à la dernière pierre dans le tom- 
bereau des Limousins ! Combien d'autres sur lesquelles, 
au moment où je trace ces lignes, la pioche de Damoclès 
est déjà suspendue ! Qu'en reslera-t-il, quand l'œuvre 
colossale des embellissements de Paris sera enfin termi- 
née, si nous sommes assez heureux pour en voir le terme ! 
Rien n'attriste plus le cœur d'un archéologue que le 



peu de respect témoigné par la génération présente, non- 
seulement à ces vieilles rues, mais à tous ces vieux noms, 
si pittoresques, si instructifs, si curieux. Comme on no 
les comprend plus, on se figure qu'ils n'ont pas de sens. 
En attendant la disparition des rues, on gratterait volontiers 
leurs étiquettes, pour les remplacer par d'autres, tirées 
des Victoires et conquêtes ou de la Biographie des hommes 
célèbres. J'aime sans doute qu'on donne à nos voies pu- 
bliques des dénominations comme celles de la rue Scribe, 
de l'avenue Saint-Arnaud, du boulevard Sébastopol ; mais 
ces dénominations sont, pour ainsi dire , étrangères à la ville 
eHe-même : elles ne nous apprennent rien sur son histoire. 
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Il s'est trouvé dernièrement un journaliste pour propo- 
ser de donner à chaque quartier de Paris le nom d'une 
province, et, dans chacun de ces quartiers, à chaque rue 
le nom d'une ville, d'une montagne, d'un cours d'eau, de 
façon à faire de la capitale une sorte de grand tableau 
mnémotechnique de la France entière. On n'aurait plus 
alors qu'à se promener à travers Paris pour apprendre la 
géographie, et les cochers de fiacre deviendraient néces- 
sairement les plus forts de tous nos concitoyens sur celte 
science, sans avoir eu besoin de passer par l'école pri- 
maire. Ce beau projet est digne d'un ingénieur des ponts 
et chaussées : il a toute la poésie d'un théorème mathé- 
matique. Il n'est pas nouveau, d'ailleurs. Henri IV et 
Louis XIV avaient songé à quelque chose d'analogue, et-on 
le conçoit surtout de la part de ce dernier souverain, qui 
portait dans toutes ses idées la régularité et la correction 
classiques. C'est à lui qu'on doit ces rues de Touraine, de 
Bretagne, de Normandie, de Saintonge, percées dans le 
quartier neuf du Marais, et qui devaient toutes rayonner 
autour d'une place de France, restée sur le papier. Mais 
au moins le grand roi n'avait-il pas débaptisé les an- 
ciennes rues pour les faire rentrer vaille que vaille dans 
celte nomenclature géographique. 

Il n'en faudrait pas davantage pour enlever à notre 
pauvre Paris tout ce qui lui reste encore des bons vieux 
souvenirs du temps passé. Voilà pourquoi je m'en tiens 
volontiers, pour ma part, malgré leur trivialité peu aca- 
démique, aux noms significatif* des rues Tirechape, Vide- 
Gousset, Mauconscil, des Mauvais»Gflrçons, de la Grande- 
Truanderie, Jean-Pain-Mollet, des Juifs, des Lavandières, 
des Francs-Bourgeois, de la Femme*»ans-tête , de la 
Vieille-Estrapade et tant d'autres encore, qui, en offrant 
parfois l'attrait d'une petite énigme ft ma curiosité, me 
rappellent des anecdotes, des trait* de mœurs, des usages 
et particularités de toute sorte, 

La rue Brise-Miche, qui m'a inspiré ces réflexions, 
porte justement un de ces noms pittoresques et expressifs, 
qui mettent aussitôt l'esprit de l'archéologue en éveil. 
C'est une petite rue, ou plutôt une ruelle, qui part do 
l'extrémité gauche de l'église Sainl'Merry, et se pro- 
longe pendant une cinquantaine de pas, parallèlement à 
la rue Saint-Martin. Dans sa partie la plus large et la plus 
brillante, elle est remplie d'échoppes de cordonniers, 
de charbonniers et de fruitiers, parmi lesquelles brille 
comme un soleil la porte cintrée d une auberge qui porte 
le nom pompeux d'hôtel. Le reste de son parcours n'est 
qu'un étroit passage de quatre pieds de lerge, où deux 
personnes ne peuvent passer de front sans se frôler du 
coude, resserré entre de hautes murailles nues et tristes 
comme celles d'une prison, et sur lesquelles surplombe 
encore un premier étage en saillie. 

Je suis sûr que beaucoup de Parisiens ignorent com- 
plètement l'existence de la rue Brise-Miche, et il est à 
parier surtout qu'elle n'a jamais été visitée par les Anglais 
et les provinciaux qui parcourent journellement par mil- 
liers la rue de Rivoli, à deux pas de là. Du côté de l'é- 
glise, on a peine à en apercevoir l'ouverture, barrée au 
milieu par un poteau ; et durant les recherches prolon- 
gées auxquelles je dus me livrer avant de la découvrir, 
j'interrogeai en vain un sergent de ville et un cocher de 
fiacre, dont la bonne volonté ne put me venir en aide. 
Être inconnue même des cochers de fiacre et des sergents 
de ville, n'est-ce pas le dernier degré de l'humiliation 
pour une rue de Paris ? 

Autrefois, la rue Brise-Miche n'était qu'une impasse 
dépendant de la rue Taillepain (d'abord rue Baille-Heu 



ou Baille-Hoë), dont elle portait le nom. C'est seulement 
au quatorzième siècle qu'elle fut prolongée et ouverte du 
côté du cloître Saint-Merry, et en 1420 que l'on com- 
mença à donnera la partie nouvellement ouverte la déno- 
mination de rue Brise-Miche. Ce mot semble porter avec 
lui sa signification, surtout en le rapprochant de celui de 
la rue Taillepain. Mais, dès qu'on la veut serrer d'un peu 
près, cette étymologie laisse apercevoir des difficultés 
qu'il n'est plus guère possible aujourd'hui d'aplanir com- 
plètement. 

Laissons d'abord de côté l'explication de Sauvai, qui 
conjecture que «ce nom pouvoit venir de quelqu'un des 
devanciers d'Etienne Brisemiche, curé de Bezons, » mort 
en 1515. Cela nous paraît tiré par les cheveux et d'une 
vraisemblance très-suspecte. II serait plus simple de 
l'attribuer aux boulangers qui l'habitaient, et cette hypo- 
thèse semble largement confirmée par le voisinage immé- 
diat de la rue Taillepain, qui fit longtemps corps avec 
elle, et par celui de la rue Saint-Honoré, placée sous le 
vocable du patron de la boulangerie. Jaillot a avancé, dans 
ses Recherches sur Paris, une autre conjecture plus pré- 
cise, et qui n'est, pour ainsi dire, qu'une application par- 
ticulière de celle-là : 

« Je crois, écrit-il en son style peu académique, que 
les noms de Taillepain et Brise-Miche porteroient natu- 
rellement à penser qu'ils ont été donnés à l'endroit où se 
faisoient la division et la distribution des pains de cha- 
pitre, qu'on donnolt, suivant l'usage, aux chanoines de 
la collégiale de Saint-Merry. » 

Est-il question ici d'une distribution journalière ou 
d'une distribution solennelle, revenant à certaines dates 
fixes? La dernière hypothèse est la plus probable. Ces 
distributions de comestibles jouaient un grand rôle dans 
l'histoire des confréries et communautés religieuses du 
temps passé. C'était une affaire sérieuse, réglée par des 
statuts jusqu'en ses moindres détails, imposée aux uns 
comme une redevance, accordée aux autres comme une 
récompense et un salaire, pratiquée par tous, en ces siè- 
cles naïfs, avec une gravité parfaite. Ainsi, chaque année, 
lors de la procession de Notre-Dame jusqu'à l'église 
Saint-Lazare, qui se faisait un des dimanches d'après 
Pâques, les chanoines déjeunaient devant la grande porte 
de cette église en ordre de procession. A certaines époqiies, 
l'archevêque de Paris devait un repas au chapitre ; aux 
quatre grandes fêtes, il devait un nombre déterminé de 
pains et de quarts de vin à ses chapelains et à ses clercs 
de matines. Le jour de Sainte-Geneviève et la veille de 
l'Ascension, les Génovéfains étaient tenus d'offrir à dé- 
jeuner tant au chapitre qu'aux enfants de chœur, chantres 
et autres employés subalternes de Notre-Dame, qui ve- 
naient en procession à leur église. Plusieurs bourgeois 
avaient fondé par testament des déjeuners à perpétuité, 
dont les petits pâtés formaient la base invariable, en fa- 
veur de tous les enfants de chœur présents à leur obit. 
A Saint-Merry même, nous savons, par les recherches de 
l'abbé Lebeuf, qu'après l'office nocturne des fêtes d'été, 
l'usage des prêtres était de boire en commun un setier de 
vin, et que le chanoine-curé, qui avait presque toute la 
cire des offrandes (objet de débats, de contestations et de 
règlements minutieux dans la plupart des paroisses), était 
obligé de leur distribuer du luminaire après cet office. 

Il est donc probable que l'usage auquel Jaillot fait allu- 
sion, rentre dans la même catégorie, et que c'est là qu'il 
faut définitivement chercher l'origine du nom de la rue 
Brise-Miche. 

V. FOURNEL. 
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ce aux soins de la Société nationale des Beaux- 
t nous assistons aujourd'hui à une exposition à peu 
►générale des œuvres d'Eugène Delacroix, 
os ne reviendrons ni sur la biographie de l'artiste 
• le jugement que nous avons porté, 
bas n'aurions même pas parlé de l'exposition du 
L fard des Italiens, si, à côté des tableaux déjà con- 
public, nous n'y avions vu réunie la collection 
ifbs complète des dessins d'Eugène Delacroix. Or, si 
ilqaes critiques, plus épris de la ligne que de la cou- 
"r, ont jusqu'ici refusé à notre grand peintre la place 
(lui est due dans l'école moderne, l'exposition ac- 
Ê^Sjile les ramènera sans aucun doute à une appréciation 
ftp juste de son talent. C'est surtout dans les dessins et 
fef esquisses d'Eugène Delacroix que brillent les grandes 
(plités qui le distinguent.. Cette opinion a le droit d'é- 
tonner ceux qui ne lui reconnaissaient qu'un mérite, la 
couleur. Rien cependant de plus juste, et les lccteum 
(Ton journal illustré ne peuvent ignorer que la couleur 
appartient au dessin aussi bien qu'à la peinture. Seule- 
ment, tandis que, pour l'obtenir, le peintre possède toute 
la gamme des nuances, le dessinateur ne dispose que 
de blanc, du noir et des tons intermédiaires. La diffi- 
cile est plus grande, voilà tout, et le mérite plus grand 
tttri quand la difficulté est vaincue. 

Les dessins d'Eugène Delacroix forment donc la partie 
h moins discutable de son œuvre. Dans ces improvisa- 
tions, dans ces indications sommaires, où les sous-en- 
tendus complètent plus sûrement la pensée que ne le fe- 
rait trop de précision, ses qualités de force, d'émotion, 
de mouvement se développent dans leur entière liberté. 
Le* erreurs disparaissent et se fondent dans l'ensemble 
harmonieux, 

te général Bazaine, à qui ses grands service» ont f élu 
le bâton de maréchal, est né à Versailles le 13 février 
18M. Il s'engagea au 37 6 de ligne, le 28 mers 1831 ; 
pww ensuite comme fourrier à la légion étrangère, et 
fut nommé sous-lieutenant le 2 mars 1833, 

Comme il remplissait les fonctions de fourrier, raconte 
an de nos confrères, il avait une assez vilaine écriture ; 
awsi soo sergent-major, un calligraphe de la force de 
Fawrger» lui répétait-il souvent : 

— A quoi voulez- vous qu'on arrive avec une telle 
nain? 

Tîe grave défaut n'empêcha pas le fourrier de 1831 de 
P*Kr chef de bataillon en 1844, lieutenant-colonel en 
1848, colonel en 1850, général de brigade en 1834, 
général 4e division en 1855, et maréchal de France 
«1864. 

Best vrel qu'il se servait mieux de son épée que de 
a plume, et que Milianab, le Maroc, l'Aima, lnkermann, 
MaJakofî, Kioburn et le Mexique sont des titres qui va* 
lent bien un paraphe savamment dessiné. 

H y a deux ans, le général Bazaine, passant l'inspec- 
tion d'un régiment de ligne, reconnut son ancien ser- 
gent-major, devenu capitaine. 

*- Eh bien ! mon cher capitaine, dit-il, croyez-vous 
toefours que je n'arriverai à rien ? 

— Euh ! fit le vieux soldat, cola n'empêche pas, mon 



général, que vous serez plus vite maréchal de France 
que calligraphe distingué. 

Le général Bazaine est aujourd'hui maréchal, l'histoire 
ne dit pas s'il a pris des leçons d'écriture. 

Quelques journaux ont publié sur Moïse Mendelssohn 
une anecdote assez curieuse pour que nous lui donnions 
le droit de cité dans nos colonnes. 

Mendelssohn était bossu, et cependant il épousa une 
femme charmante. Voici dans quelles circonstances : 

Il fit la connaissance à Hambourg du riche banquier 
Gugenheim et de sa fille. Gugenheim, qui l'avait ap- 
précié à sa valeur, lui témoigna un jour le regret que 
son infirmité s'opposât à des projets d'alliance. 

Mendelssohn devait retourner à Berlin. Il demanda au 
banquier la permission de prendre congé de sa fille. 

A peine celle-ci f eut-elle aperçu, qu'elle l'apostropha 
en ces termes : 

—•Rabbin, croyez-vous que les mariages de ce monde 
lofent d'avance arrêtés dans le ciel? 

— Oui, mademoiselle, répondit Mendelssohn ; chaque 
fois que naît un garçon, on lui montre au ciel la femme 
qui lui est destinée. Et voulez-vous savoir quelle épouse 
me fut désignée à ma naissance? Vous-même ; mais alors 
vous n'étiez pas la ravissante jeune fille que je vois au- 
jourd'hui, hélas! non. Vous étiez affligée d'une bosse 
monstrueuse. Alors je m'écriai : Grand Dieu! la belle 
Gugenheim avec une bosse! Comment la supportera- 
l-elle? Père céleste! retirez-la-lui et donnez-la-moi! 
Le Seigneur m'exauça, mademoiselle, et voilà pourquoi 
j'ai le malheur de vous déplaire. 

M ,,e Gugenheim fut si touchée de ces paroles, qu'elle 
tendit la main au philosophe, et, quelques mois après, elle 
s'appelait madame Mendelssohn. 

Le voyage de S. M. l'Impératrice à Schwalbach (duché 
de Nassau) a fourni une abondante moisson aux chroni- 

Sueurs parisiens. On a surtout parlé de la lettre de crédit 
onnée par le célèbre banquier de la rue Lafûtte à sa 
noble cliente ; 

« M. Rothschild de Paris prie M. Rothschild de Franc- 
fort de mettre à la disposition de M™ la comtesse de 
Pierrefonds sa personne et sa fortune. » 

La lettre est jolie, sinon authentique, et montre une 
fois de plus que les millions n'ont absolument rien d'in- 
conciliable avec l'esprit, comme voudraient le faire croire 
certains déshérités de la fortune. 

Ce mot de M, de Rothschild nous en rappelle un autre 
qui, au besoin, démonlreralt une seconde fois l'exacti- 
tude de nos conclusions. 

M. X***, très-riche banquier, est assis à son bureau, 
et dépouille une correspondance du plus grand intérêt, 
quand son valet de chambre ouvre discrètement la porte 
gt annonce : 

— M. le duc de... 

— Veuillez prendre une chaise, dit le banquier, sans 
lever la tête, et tout entier à son travail. 

— Mais, monsieur, fait le visiteur... cette façon de me 
recevoir... Vous ne savez donc pas qui je suis... M. le 
duc de... 
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— Ah ! très-bien! répond le Gnancier; prenez deux 
chaises alors. 

Il vient de paraître chez Dentu un petit volume que 
nous croyons appelé à un grand succès. Ce sont les Croi- 
sières de VAlabama et du Sumter, livre de bord et jour- 
nal particulier du commandant R. Semmes, de la marine 
des Étals confédérés. 

Le combat du Kearsage et de VAlabama, dans les eaux 
de Cherbourg, avait déjà attiré l'attention sur le hardi 



corsaire du Sud ; le récit de ses aventures et des ruses 
employées pour échapper à la surveillance des croiseurs 
du Nord, est d'une lecture vraiment attachante. 

Nous nous demanderons seulement s'il y a grand mé- 
rité à courir sus à des ennemis inoflensifs, et si une vraie 
bataille n'eût pas fait davantage pour la réputation du 
capitaine Semmes que ses quatre-vingt-deux rencontres 
avec des marchands de café, de thé ou de coton. 

Ch. RAYMOND. 

Paris. — Typ. Hurtoysb kt fiu, rue du Boulorard, 7. 



LES CHANSONS POPULAIRES. 



le pied qui REiruRj variations sur un air connu. Composition de L. Prcton. 
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MONOGRAPHIE ANECDOTIQUE DE L'HUITRE. 



>* 



!. — ESPÈCES D'ilUlTRFS. 

Le savant Lislow compte 305 espèces d'huîtres, c'est 
à-dirc autant qu'il y a de jours dans l'année. 

NOVEMBRE 18G4. 



La marchande d'huîtres et de poissons. Dessin de Dumoureîls. 

J.cs principales sont Miuî'rc verte de Marcnncs, riiuitro 
dOslcnde et riiuilre dite picd-dc-cheval. 
La première est universellement considérée comme la 

— 5 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME 
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meilleure. C'est la plus tendre, la plus juteuse et la plus 
charnue des huîtres ; elle possède une fraîcheur et une 
saveur toutes particulières. C'est à la présence de cer- 
tains petits insectes qu'elle doit sa couleur verte. 

Malheureusement, ce délicieux testacé devient rare. 
Mais l'industrie des marchands, toujours prêts à remplir, 
lant bien que mal, les lacunes de la nature, a imaginé de 
peindre en vert les huîtres ordinaires et de les vendre 
pour des huîtres de Marennes. 

L'habit ne fuit pas le moine, et, malgré cette robe 
d'emprunt, Phuîtr.e ordinaire reste ce que l'Océan l'a 
faite : ordinaire. 

L'huître d'Ostende, qui est la plus petite des huîtres, a 
un goût très-délicat. 

Le pied-de-cheval est la plus grosse et aussi la moins 
bonne. 

On trouve sur les côtes du Japon des huîtres gris-perle. 
Elles ont bien le droit d'affecter cette couleur, d'ailleurs 
très-distinguée, dans un pays où les canards sont rouges 
cl les hommes jaunes. 

Les grandes espèces des mers des Indes étaient con- 
nues des anciens qui les nommaient Iridacha, parce qu'il 
fallait les manger en trois bouchées; ce qui est un grand 
défaut, car l'huître demande à être avalée d'un seul trait. 

II. — SA PÊCHE. 

C'est surtout à la drague que se fait la pêche des huîtres. 
Cet instrument en fer a la forme d'une houe. Après l'avoir 
garni d'un filet, on l'attache au bateau; celui-ci, poussé 
par le vent, entraîne la drague, qui, agissant comme un 
râteau, détache les huîtres et en remplit le filet qui la 
suit. 

On ramasse ainsi jusqu'à un millier d'huîtres à la fois. 
— On pêche aussi les huîtres à la main. 

Les Napolitains ont imaginé un moyen tout spécial et 
assez ingénieux : ils plantent des piquets dans les lieux 
que les huîtres semblent préférer. Elles s'y attachent en 
grande abondance, et la pêche consiste alors à retirer ces 
piquets et à en détacher les mollusques. 

III. — NAISSANCE ET FÉCONDITÉ DE L'HUITRE. 

La fécondité des huîtres est vraiment prodigieuse. Si 
celle de l'homme venait à l'égaler, avant cent ans la terre 
se trouverait trop petite pour contenir le genre humain; 
il faudrait de toute nécessité défricher le Sahara, couper 
les forêts de POcéanie et découvrir un nouveau monde. 

L'huître pond par an de cinquante mille à soixante 
mille œufs ! cette fécondité explique comment peuvent se 
reproduire ces énormes bancs d'huîtres sur lesquels on 
pêche sans cesse et qui sans cesse se renouvellent. 

Voici les mystères de la naissance de l'huître dévoilés : 

Lorsque les œufs sortent des mères, l'embryon, pourvu 
de cils vibraliles, nage en tournant, puis finit par tomber 
sur d'autres huîtres déjà formées ou sur des corps solides 
auxquels il s'attache et se développe. 

IV. — PARCS AUX HUITRES, 

Ce sont des bassins étendus, creusés sur les bords de 
la mer, et dans lesquels peuvent pénétrer les eaux des 
grandes marées. 

Après leur pêche, les huîtres sont jetées dans ces bas- 
sins, où on les laisse croître en repos ; là elles trouvent 
une nourriture abondante que leur portent périodique- 
ment les eaux de la mer. De cette façon, l'huître comes- 
tible a acquis en quatre ou cinq ans le développement 
que nous lui voyons sur nos tables. 



Un parc aux huîtres doit être fourni d'une couche de 
sable et de petits galets afin que l'eau reste toujours lim- 
pide. Les bancs les plus célèbres sont ceux de Marennes, 
dans la Charente-Inférieure ; Saint-Waast, Sainl-Cast, 
Rcville et Bar/leur, dans la Manche ; Coursculles, dans le 
Calvados ; Ètretat, Fécamp, Trèport, dans la Seine-Infé- 
rieure, et Dunkerque, dans le Nord. 

V. — CANCALE. 

La plus grande partie des huîtres qui se consomment 
en France et dans le nord de l'Europe sont bretonnes. 

Elles viennent de la fameuse baie de Cancale, située 
dans le nord de la Bretagne, entre Saint-Malo et le mont 
Saint-Michel. 

Cancale produit par an de sept à huit millions d'huîtres. 

VI. — LES HUITRES ET LES ANCIENS. 

Comme tout ce qui est bon, l'huître étaient connue et 
très-estimée des anciens. 

Comme la truffe, elle a fait les délices des Grecs et des 
Romains. 

Les Athéniens se servaient de leurs écailles pour écrire 
leurs suffrages et dicter des arrêts. 

Chez les Romains, les huîtres étaient considérées 
comme un mets aussi sain que délicat. 

Celles du lac Lucrin acquirent une grande réputation. 

Martial, qui n'a pas dédaigné de chanter les Lucrina 
conchilia, en parle avec le plus grand é^)ge. 

Après les huît/es du lac Lucrin, celles de Tarenle et 
de Brindes étaient les plus recherchées. 

Pline rapporte qu'un spéculateur, appelé Sergius Au- 
rata, fut le premier qui imagina de creuser des viviers 
aux environs des baies pour y engraisser les huîtres, par- 
ticulièrement celles du lac Lucrin, dont tous les auteurs 
s'accordent à proclamer la supériorité. 

Mais déjà, du temps de Pline, les Romains avaient re- 
connu l'excellence des huîtres des mers britanniques, de 
beaucoup préférables à celles de la mer Méditerranée. 

Ils profitaient de l'hiver pour envoyer en Italie, à grands 
frais, ces mollusques si fins et si délicats. 

On les enveloppait de neige et on les comprimait suffi- 
samment pour empêcher la coquille de s'ouvrir. 

Cet excellent procédé est encore celui qu'on emploie 
pour faire voyager les huîtres et les faire parvenir vi- 
vantes loin des rivages où elles sont nées. 

Les Romains avaient aussi trouvé le moyen de conser- 
ver les huîtres. 

Le célèbre gourmet Apicius, auteur du de Ee culinarîd, 
en envoya de Brindes à Trajan, qui se trouvait au pays des 
Parthes. 

Juvénal raconte que le patricien Fabius Rutilius mou- 
rut pour avoir trop mangé d'huîtres. 

Il ne faudrait pas en conclure que ce poisson est mal- 
sain ; il passe au contraire pour être digestif et très-ra- 
fraîchissant. On prétend aussi que l'huître ouvre l'appétit 
et excite au sommeil. Son usage est prescrit aux scor- 
butiques et aux goutteux. 

VIL — l'huître a table. 

L'huître se mange crue, et beaucoup de personnes se- 
ront sans doute étonnées en apprenant qu'on raccom- 
mode aussi à plus de trente sauces différentes. 

On la mange à la bonne-femme et au bonhomme ; à la 
daube, au parmesan, en casserolle, en hachis, en paille, 
farcie, frite, sautée, en papillotes, en caisse, en potage, 
et surtout en petits pâtés. 
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Carpes, soles, morues, goujons, les Chinois mangent 
tous les poissons crus. Ils ne font qu'une exception, et 
c'est en faveur de F huître, qu'ils font toujours griller. 

L'huître est précisément le seul poisson que nous man- 
gions cru. 

On prétend que les huîtres ne valent rien pendant les 
mois qui n'ont pas la lettre R. 

Ce sont probablement elles qui ont fait courir ce bruit. 
En tout cas, c'est une erreur. Les huîtres sont toujours 
bonnes, pourvu qu'elles soient fraîches, mais ce préjugé 
si universellement accrédité a son bon côté, parce que 
c'est pendant les mois sans R que l'huître se reproduit. 

VIII. — LES MANGEURS D'HUITRES. 

Henri IV fut un des plus passionnés et des plus immo- 
dérés mangeurs d'huîtres qu'on ait connus. Une anec- 
dote, racontée par L'Étoile, le prouve suffisamment : 

« Sa Majesté, chassant vers Gros-Bois, se déroba de sa 
compagnie et revint seul à Créteil, sur l'heure de dîner. 

« II descendit à l'hôtellerie et demanda à l'hôtesse s'il 
n'y avait rien à mauger. 

«Elle répondit que non, et qu'il était venu trop tard. 
Mais à l'instant, avisant une bourriche d'huîtres, le roi 
demanda pour qui était ce poisson. L'hôtesse répondit 
que c'était pour des procureurs qui se trouvaient en haut. 

« Le roi alors, qu'elle ne prenait que pour un simple 
gentilhomme parce qu'il était seul, la pria de leur dire 
qu'un bonnête gentilhomme les priait de lui céder une 
seule douzaine d'huîtres pour de l'argent et qu'ils l'ac- 
commodassent du bout de leur table. Ce qu'ils refusèrent 
tout à plat, disant que pour le regard de leurs huîtres il 
n'y en avait pas trop pour eux. Le roi, ayant entendu cette 
réponse, envoya quérir le sieur de Vitry, qui vint avec 
huit ou dix autres. Sa Majesté, ayant conté sa disconvenue 
et la vilainie de ces messieurs procureurs, lui enchargea 
de s'aller saisir d'eux et qu'il les menât à Gros-Bois, et 
qu'étant là, il ne faillît de les très-bien fouetter et étriller 
pour leur apprendre une autre fois à être plus courtois à 
l'endroit des gentilshommes. 

« Ce que ledit de Vitry exécuta fort bien et prompte- 
ment, nonobstant toutes les raisons, prières, supplica- 
tions, remontrances et contredits de messieurs, les pro- 
cureurs. » 

L'Etoile ne dit pas qui mangea les huîtres, des procureurs 
ou du roi. 

Le roi Théodore, ce pseudo-souverain, cette éphé- 
mère Majesté du chimérique royaume de Corse au der- 
nier siècle, n'eut qu'une vraie consolation lorsqu'il fut 
jeté à bas d'un trône qui n'avait pas existé, ce furent les 
huîtres : elles l'aidèrent à gaiement avaler son chagrin. 

— Souvent, raconte M. Edouard Fournier, il s'écriait 
avec mélancolie : Âmor, la gloria, et Vostriche son le Ire 
passion mie favorite. Mais de ces trois favorites, une 
seule avait été fidèle : la pauvre huître en écaille. 

Encore un illustre mangeur d'huîtres, c'était le comte 
de Cbarmillet. Quand il fut nommé ambassadeur en 
Allemagne, il reçut la visite de son ami, l'abbé Boitard. 

— Vous voilà heureux, lui dit ce dernier ; vous êtes 
sur la route de la fortune, des honneurs et... 

— Et sur le chemin de la choucroute, interrompit 
brusquement le célèbre gourmet. Est-ce qu'on peut être 
heureux dans un pays où les huîtres n'arrivent pas ? 

• Mais de tous les mangeurs d'buîlres, le plus connu est 
sans contredit Crébillon le fils. 

— Il passait ses journées, raconte encore M. Fournier, 



au fameux cabaret du Rocher de Cancale, en tête à tête 
avec des bourriches éventrées. 

Pas de vin, pas de citron, pas même de poivre, il ai- 
mait l'huître pour elle-même, dans le simple appareil de 
ses grâces et de sa saveur naturelle. 

De temps à autre, une gorgée de lait comme dissol- 
vant, voila tout ce qu'il se permettait. 

Un matin qu'il en était déjà à sa douzième douzaine, 
quelqu'un lui ayant demandé combien de temps il pour- 
rait en manger ainsi, Crébillon lui répondit avec solen- 
nité : 

— Toujours. 

Une autre fois, un de ses amis l'ayant abandonné à la 
septième ou huitième douzaine, disant qu'il craignait pour 
son estomac : 

— Eh ! quoi ! répliqua Crébillon, serais-tu par hasard 
un de ces fats qui s'amusent à digérer? 

On raconte que le vicomte de Mirabeau, auquel son 
ventre énorme valut le sobriquet de Mirabeau-Tonneau, 
mangea un jour trente douzaines d'huîtres. 

On raconte aussi qu'il faillit lui arriver la même aven- 
ture que celle du patricien Fabius Rulilius, dont parle 
Juvénal. 

Mais il paraît que le noble vicomte arrosait ses huîtres 
autrement qu'avec^du lait, car il maniait le verre aussi 
bien que la fourchette. 

IX. — l'huître et les poètes. 

L'huître a été chantée par les poètes, voire même par 
les académiciens. 

Arnault, dans une romance qui n'a pas moins de dix 
couplets, a célébré ses vertus et ses malheurs. 

Voici l'un de ces couplets : 

Avec des huîtres 
On est mieux qu'avec des savants, 
On lit de moins quelques chapitres, 
Mais on ne perd jamais son temps, 

Avec des huîtres. 

Il va sans dire que l'honorable académicien mangeait 
son héros encore mieux qu'il ne le chantait. 

La prédilection de tous ces gens d'esprit pour les huî- 
tres donne un peu tort au proverbe de Brillât-Savarin : 
Dis-moi ce que tu manges et je te dirai ce que tu es. 

L'huître, en effet, a une grande réputation de bêtise. 
Mais je voudrais bien savoir si l'escargot est plus spiri- 
tuel, si la morue est plus intelligente. Si j'en crois les 
pêcheurs, cette réputation n'est qu'une calomnie, et c'est 
peut-être le bon mot de Rivarolqui l'a accréditée. 

Le docteur Maillard était un sot que Rivarol détestait 
peut-être autant que les huîtres. 

L'ayant trouvé un jour seul, à table, en face d'une 
bourriche, il prétendit que le docteur dînait en famille. 

Une autrefois, il déjeanait chez le baron d'Arbelle. 
On mangeait des huîtres, et un savant, tout en les ava- 
lant, se mit à faire sur ce testacé un cours aussi long 
qu'ennuyeux. 

— Messieurs, s'écria tout à coup Rivarol, savez-vous 
la différence qu'il y a entre une huître et un savant? C'est 
que riiuitre bâille et que le savant fait bâiller. 

X. — MARCHÉ AUX HUITRES. 

De temps immémorial, le marché aux huîtres, à Paris, 
se trouve dans la rue Montorgueil, une des rues les plus 
populeuses et les plus fréquentées de Paris. 

C'est là que les huîtres arrivent de tous les points de 
nos côles de Bretagne et de Normandie. 
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C'est de là qu'elles se répandent dans là capitale par 
l'intermédiaire de l'écaillère. 

L'écaillère ! voilà un type qui s'est conservé et qui 
vivra longtemps, je l'espère, dans un temps où tous les 
types tendent à disparaître. 

On la trouve pendant six mois de Tannée à la porte de 
tous les restaurants et de tous les marchands de vin ; 
l'écaillère est accorte, gaie, avenante ; elle porte inva- 
riablement un tablier blanc et un nez rouge. A la vue 
des frais coquillages, le gourmet qui passe s'arrête de- 
vant son modeste établi en plein vent ; en un clin d'œil 
la marchande a ouvert une douzaine d'huîtres qu'elle lui 
présente au bout des doigts; le client avale, paye et 
continue sa route. 

Si vous lisez un jour les Mémoires de la duchesse d'À- 
brantès, vous y verrez que Junot adorait ces petites sta- 
tions gastronomiques. 

Les liuilres vont bientôt quitter leur petit marché de 
la rue Montorgueil où elles sont vraiment trop à l'étroit. 
Une place digne d'elles les attend dans le magnifique pa- 
lais des halles centrales. 

XI. •— l'huître, les savants et le chemin de fer. 

L'huître est fille de POcéan; l'huître d'eau douce 
n'existe pas. Quelques savants ont écrit de longs rapports 
dans lesquels ils certifient avoir vu des huîtres dans le Nil 
et dans les fleuves du Sénégal. Ces savants avaient vu 
double, et il est certain aujourd'hui que lesdites huîtres 
n'étaient que des canards. 

D'autres savants travaillent depuis longtemps à accli- 
mater les huîtres dans nos rivières ; ils comptent beau- 



coup atteindre ce but et mettre ainsi ces savoureux mol- 
lusques sous la main du consommateur. 

Que Dieu leur vienne en aide. 

Déjà la vapeur, par la rapidité de son transport, a 
rendu d'inappréciables services aux gourmets. Les che- 
mins de fer, qui promènent aujourd'hui dans les lieux les 
plus éloignés et les plus déshérités la lumière et la civi- 
lisation, y apportent aussi les huîtres, et ce n'est pas là le 
moindre de ses bienfaits. 

CONCLUSION. 

Nous parlions tout à l'heure de l'intelligence calom- 
niée des huîtres. Ce qu'on ne saurait leur contester, ce 
sont les qualités du cœur. 

Comme tant d'autres, l'huître n'est pas un poisson sau- 
vage et vagabond. Elle aime au contraire la société et 
semble avoir un culte pour la famille ; elle vit nu milieu 
des siens, là où elle est née, et elle y mourrait, si la dra- 
gue impitoyable du pêcheur ne venait pas l'arracher de 
son banc. L'huître est aussi bonne épouse, bonne mère ; 
l'Océan a béni ses entrailles, "et pour créer des milliers 
d'enfants, elle n'a pas besoin de l'intervention académi- 
que et savante de M. Coste, qui a pourtant rendu à la 
culture de l'huître d'éminents services. 

Un dernier mot et je finis : je me permettrai, mes- 
dames, de vous rappeler que la perle est fille de l'huître. 

Je n'ai jamais mangé d'huilres à perles : on les dit 
moins bonnes que les huîtres communes. Pour cette rai- 
son, et pour plusieurs autres, je n'imiterai point ce nabab 
qui offrit dans un souper, à chacun de ses invités, une 
douzaine d'huîtres à perles complètes. 

FULBERT-DUMONTEIL. 



LA MYTHOLOGIE MODERNE. 



Le supplice de Tantale. Composition de L. Breton. 
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ÉPISODE DE LA RÉVOLUTION. 



VI. — L'AUBERGE DU TRIANGLE ÉGALITAIRE. 

La position de Roman était terrible ; il fallait mettre 
le comte à l'abri de tout regard avant qu'il reprît con- 
naissance. Ses premières paroles ne pouvaient manquer 
de le trahir ! Il redemanderait sa fille à grands cris et 
décèlerait le comte de Chanteleine sous l'habit du paysan 
breton. 

En courant à travers les rues, Kernan avisa une sorte 
d'auberge devant Inquelle il s'arrêta, traînant ou plutôt 
portant son maître. 



L'auberge avait une enseigne ornée de tous les agré- 
ments de l'époque, tels que piques et faisceaux romains, 
avec ces mots : 

AU TRIANGLE ÉGALITAIRE. 

CHEZ MUTIUS SCÉVOLA, 

LOGE A PIED ET A CHEVAL. 

— Une auberge de bandits, se dit-il, eh bien ! nous y 
serons plus en sûreté. D'ailleurs je n'ai pas le choix. 



L'auberge du citoyen Mutius Sccvola. Dessin de V. Foulquicr. 



Il avait si peu le choix, qu'il n'eût pas rencontré dans 
la ville un cabaret sans une enseigne civique. ' 

Il entra donc dans la salle basse, déposa son fardeau 
inerte sur une chaise et demanda une chambre. L'hôte- 
lier, aimiiisScévoIa en personne, arriva : 

— Qitc veux- lu, citoyen? demanda-l-il d'un air bouru 
au Breton. 

— Une chambre. 

— Et tu payes? 

— Pardieu! répondit Kernan, on n'a pas dévalisé les 
chouans pour rien. Tiens, d'avance î ajouta-t-il en jetant 
quelques pièces tic monnaie sur la table. 

— De l'argent! fit l'aubergiste, plus habitué au papier 
qu'au métal. 

(i) Reproduction et traduction formellement interdites, sauf 
autorisation spéciale de l'auteur et des éditeurs. Voir, pour la 
première partie, la livraison précédente. 



— Et du bon, avec la face de la république dessus. 

— Bien ! on va te servir. Mais qu'a-l-il donc, ton 
ami?... 

— Mon frère, entends-tu, si ça ne t'écorche pas trop 
le gosier ; en fouaillant notre bidet pour arriver à temps... 

— A l'exécution! dit l'aubergiste en se frottant les 
mains. 

— Gomme tu dis, répondit Kernan sans sourciller; 
nous avons fait un saut dans le fossé ! la bête s'est tuée 
du coup, et celui-là n'en Yaut guère mieux ! Mais assez 
causé pour le moment. J'ai payé ! Ma chambre? 

— Bon ! bon ! on va le servir. Tu n'as pas besoin de 
faire le méchant. Ce n'est pas de ma faute si tu es arrivé 
trop tard. Mais puisque lu as manqué l'exécution des bri- 
gands, je te donnerai des détails. 

— Tu y étais? 

— Parbleu ! à deux pas du citoyen Guermeur. 



Digitized by 



Google 



38 



LECTURES DU SOIR. 



— Un rude lapin, celui-là! riposta Kernan, qui ne con- 
naissait pas même ce nom. 

— Je t'en réponds! répondit l'aubergiste. 

— Eh bien ! à tout à l'heure, citoyen Scévola ! 
Scévola fit monter au second étage le Breton qui avait 

repris son fardeau. 

— As-tu besoin de moi? demanda-t-il quand il fut ar- 
rivé. 

— Ni de toi, ni de personne, répondit le Breton. 

— Il n'est pas poli, mais il paye ! murmura Scévola, 
c'est une compensation. 

Quelques instants plus tard, Kernan se trouvait seul 
en présence de'son maître inanimé, et il donnait enfin 
un libre cours à ses larmes; tout en pleurant cependant 
il prodigua au comte ses soins les plus intelligents; il 
humecta son front décoloré et il parvint à le ramener au 
sentiment. Mais il eut la précaution de lui mettre la 
main sur la bouche et d'arrêter la première explosion de 
sa douleur. 

— Oui, notre maître, lui dit-il, pleurons! mais pleu- 
rons tout bas ; il. ne nous est pas permis de gémir ici ! 

— Ma femme! ma fille! répétait le comte au milieu 
de ses sanglots, est-ce donc vrai ? est-ce possible ? Mor- 
tes ! assassinées !... Et j'étais là !... et je n'ai pu!... Ah ! 
j'irai trouver leur assassin... 

Le comte se démenait comme un fou. Kernan, malgré 
sa force herculéenne, avait beaucoup de peine à le con- 
tenir et à étouffer ses cris. 

— Notre maître, disait-il, vous vous ferez arrêter! 

— Que m'importe! répétait le comte en se débattant. 

— On vous guillotinera! 

— Tant mieux ! tant mieux ! 

— Et moi aussi 1 dit le Breton. 

— Toi ! toi ! lit le comte qui retomba dans une pros- 
tration profonde. 

Pendant quelques minutes de gros sanglots soulevè- 
rent sa poitrine ; enfin il se calma, se mit à genoux sur 
les carreaux nus de la chambre, et pria pour ceux qu'il 
aimait tant et qui n'étaient plus. 

Kernan s'agenouilla près de lui et mêla ses larmes aux 
siennes. Après une longue prière, il se releva et dit au 
comte : 

— Maintenant, notre maître, laissez-moi courir la 
ville : restez ici ; priez et pleurez ; il faut que je sache ce 
qui sest passé. 

— Kernan, tu me diras tout ce que tu auras appris, 
répondit le comte en saisissant les mains de son servi- 
teur. 

— Tout, je vous le jure, notre maître !... Mais vous ne 
quitterez pas cette chambre? 

— Je te le promets! Va, Kernan, va!... 

Et le comte laissa retomber sa tête dans ses mains, à 
travers lesquelles filtraient de grosses larmes. 

Kernan redescendit dans la salle basse et trouva Scé- 
vola sur sa porte. 

— Eh bien!... et ton frère? lui demanda l'aubergiste 
patriote. 

— Il dort! cela ne sera rien ! mais qu'on ne me le dé- 
range pas! tu entends? 

— Sois tranquille ! 

— Maintenant, dit Kernan, je t'écoute. 

— Ah ! tu veux que je le raconte la pièce? Oui, je con- 
çois cela! ajouta-t-il en riant. Tu as fait queue, mais tu 
n'as pu entrer! il y avait trop de inonde ! 

— Précisément. 

— Mais est-ce que lu peux écouter sans boire, toi, ci- 



toyen? Moi, je ne peux pas parler sans humecter mes pa- 
roles ! 

— Eh bien, apporte une bouteille, dit Kernan, et même 
une miche de pain. Je t'écouterai en mangeant un mor- 
ceau. 

— C'est dit, répliqua Mutius Scévola. 

Un instant après, les deux hommes étaient accoudés 
devant une table, et le citoyen Scévola en faisait les hon- 
neurs à son profit. 

— Voilà donc la chose, dit-il après avoir avalé un verre 
de vin. Depuis deux mois, les prisons de la ville regor- 
geaient. Les fuyards de la Vendée donnaient beaucoup, 
et on voyait le moment où l'on ne pourrait plus faire de 
prisonniers faute de prisons; il fallait donc les vider plus 
vite que ça. Malheureusement,' le citoyen Gucrmeur est 
un bon patriote, mais il n'a pas l'imagination de Carrier 
ou de Lebon, et il voulait procéder dans les formes. 

Les poings de Kernan se crispaient sous la table en en- 
tendant ces paroles. Cependant il eut assez d'empire sur 
lui-même, non-seulement pour se contenir, mais aussi 
pour répondre : 

— Un bon là, Carrier! 

— Oui, je t'en réponds! avec ses noyades !— Après 
cela, il a un si beau fleuve à sa disposition ! — Enfin, 
nous avons fait ce que nous avons pu, pendant deux mois ; 
on procédait par canton ; les ci-devant n'avaient pas le 
droit de se plaindre; tous les pays mouraient ensemble! 
— Enfin, on a marché si bien, qu'on esta peu près par- 
venu à vider les prisons; mais on s'occupe de les remplir. 

— Et ce matin, demanda Kernan, n'a-t-on pas exé- 
cuté une ci-devant demoiselle de Chanleleine? 

— Oui, un beau brin de fille, ma foi! et son curé avec 
elle, pour lui montrer le chemin ! — C'est Karval qui a fait 
ce coup-là ! ! 

— Ah ! le fameux Karval ? 

— Lui-même ! voilà un gars qui va bien ! Est-ce que 
lu le connais? 

— Si je le connais! deux amis! les deux doigts de la 
main ! répondit tranquillement Kernan ; est-ce qu'il est 
ici? 

— Non! il est reparti depuis huit jours en tournée ! Il 
faut dire que son coup n'a pas été complet! Quand il a 
fait sa pointe à Chanleleine, il espérait arrêter le ci-devant 
comte sur lequel il a des idées. Mais envolé l'oiseau! 

— Alors? demanda Kernan. 

— Alors il a rejoint l'armée de Kléber, dans la pensée 
de pincer son homme, et je ne serais pas étonné que, 
pendant la déroute de Savenay, il ne fût arrivé à ses lins. 

— C'est possible, car on les a frottés là, les Blancs!... 
répondit le Breton. Mais dis-moi, et la jeune fille? 

— Quelle jeune fille? 

— La ci-devant de ce matin... comment a-t-clie pris 
la chose? 

— Penh!... assez mal, répondit l'aubergiste en portant 
son verre à ses lèvres, il n'y a pas eu de plaUir avec elle ; 
elle était à moitié morte de peur. 

— Ainsi, dit Kernan, se contenant à peine, elle est bien 
morte? 

— Dame! à moins qu'elle n'ait eu un secret!... dit en 
riant l'aubergiste. Ah ! mais, par exemple, il s'est passe 
un fait curieux pendant la cérémonie. 

— Et lequel donc, citoyen Scévola? répondit Kernan ; 
tu es très-intéressant ! 

— Oui, fit le monstre en se rengorgeant, mais j'aime- 
rais mieux ne pas avoir à raconter ce que je vais te dire. 

— Pourquoi donc? 
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— Parce que ce n'est pas à l'honneur du Comité do sa- 
lut public. 

— Quoi! le Comité ?.,. 

— L'un de ses membres a fait grâce ! 

— Et qui cela? 

— Le vertueux Coulhon ! 

— Pas possible? 

— Juges-eu! Ce matin, la machine allait tranquille- 
ment son train ; les paysans, les nobles, les prêtres, tout 
cela basculait avec une égalité républicaine; la petite 
Chanteleine y avait passé, et il ne restait plus que deux 
ou trois condamnés, quand un bruit se produisit dans la 
foule ; un jeune homme, les cheveux en désordre, monté 
sur un cheval qui tombe mort sur place, accourt en criant : 
«Grâce ! grâce pour ma sœur! » Il fend la foule, arrive 
auprès du citoyen Guermeur, il lui remet un papier si- 
gné Couthon et portant la grâce do sa sœur. 

-Eh bien? 

— Eh bien ! il n'y avait pas à résuter ! et cependant, 
ce garçon-là c'était un ci-devant! 

— Qui se nomme? 

— Le chevalier deTrégolan, m'a-t-on dit. 

— Je ne le connais pas, répondit Kernan. 

— Il s'avança vers la guillotine, et cela lui fit un sin- 
gulier effet, car il leva les bras avec désespoir ; on eût 
dit qu'il allait s'évanouir de sensiblerie! Mais il a bien 
fait de ne pas perdre de temps, car sa sœur montait déjà 
les marches, évanouie au bras du citoyen bourreau, a Ma 
sœur! ma sœur! » s'est-il écrié, et il a bien fallu la lui 
rendre ! Ainsi, si son cheval avait fait un faux pas en 
route, c'était fini ! 

— C'est donc cela qui a causé du trouble dans la foule? 

— Oui; on criait : « Non! non! » Mais Guermeur, de- 
vant la signature du vertueux Couthon, a dû s'incliner. 
N'importe ! c'est une tache, cela, pour le Comité de sa- 
lut public. 

— Eh bien, répondit Kernan, il a eu de la chance, ce 
Trégolau... El après? 

.— Après, il a emmené sa sœur, et on a continué la be- 
sogne!... ' 

— Eh bien! à ta santé, Scévola! dit Kernan. 

— A la tienne, mon gars ! répondit l'aubergiste. 
Les deux causeurs trinquèrent ensemble. 

— Et maintenant, que vas-tu faire? demanda le pa- 
triote. 

— Je vais voir si mon frère dort toujours, puis j'irai 
faire un tour dans la ville. 

— A ton aise, ne te gène pas. 

— Je ne me gêne pas non plus. 

— Est-ce que tu comptes rester quelque temps ici? 

— J'aurais voulu voir Karval et lui serrer la main, ré- 
pondit Kernan d'un air dégagé. 

— Mais il peut revenir à Quimper d'un jour à l'autre. 

— Si j'en étais sûr, j'attendrais, dit le Breton. 

— Dame! je ne peux pas t'en dire davantage. 

— En tout cas, dit le Breton, je le trouverai un jour 
ou l'autre. 

— Bon ! 

— Est-ce qu'il descend chez toi? 

— Non, il demeure à l'évèché, chez le citoyen Guer- 
meur. 

— Eh bien, j'irai le voir. 

Là-dessus, Kernan quitta l'aubergiste; l'effort qu'il, 
avait fait pour se contenir, pendant toute cette conver- 
sation, l'avait brisé au point qu'il ne pouvait monter l'es- 
calier. 



— Oui, Karval ! répéta-t-il, je te retrouverai ! 
L'accent dont il prononça ces paroles est impossible à 

rendre. 

Enfin, il revint près du comte; il le trouva abîmé dans 
une douleur profonde, mais résignée. Il fallut que Ker- 
nan rapportât tout ce qu'il avait appris; après avoir bien 
vérifié si on ne pouvait l'entendre, après avoir sondé les 
murailles, il fit à voix basse son douloureux récit, pen- 
dant lequel les larmes ne cessèrent de couler sur le vi- 
sage altéré du comte. 

Puis Kernan appela son attention sur ce qu'il restait à 
faire. 

— Je n'ai plus de femme, plus d'enfant, répondit le 
comte, il ne me reste plus qu'à mourir, et je mourrai 
pour la sainte cause! 

— Oui, dit Kernan, nous irons dans l'Anjou, rejoindre 
les chouans qui s'agitent. 

— Nous irons. 

— Dès aujourd'hui. 

— Demain ; j'ai ce soir un dernier devoir à remplir. 

— Et lequel, notre maître ? 

— Je veux aller au cimetière, cette nuit, prier sur 
celte fosse commune où ils ont jeté le corps de mon en- 
fant. 

— Mais... fit Kernan. 

— Je le veux, répondit le comte d'une voix douce. 

— Nous prierons ensemble, dit doucement le Breton. 
Le reste de la journée se passa à pleurer ; ces deux 

pauvres hommes, la main de l'un dans la marn de l'au- 
tre, ne furent tirés de leur douloureux silence que par 
des chants, des démonstrations de joie, qui retentirent 
dans la rue. 

Le comte ne bougea pas! rien ne pouvait le distraire; 
Kernan alla vers la fenêtre; un cri terrible faillit lui 
échapper, mais il se contint et ne voulut même pas faire 
part au comte de ce qu'il venait de voir. 

Karval, accompagné de sa horde sanglante, rentrait 
dans Quimper, hideux, ensanglanté, presque ivre, pous- 
sant devant lui des vieillards, des blessés, des femmes, 
des enfants, pauvres prisonniers vendéens arrachés à la 
déroute de la grande armée et destinés à l'échafaud. 

Il était à cheval, et tous les bandits de la ville le sui- 
vaient, en l'accablant de bruyantes acclamations. 

Décidément, ce Karval devenait un personnage. 

Quand il fut passé, Kernan revint près du comte et lui 
dit à voix basse : 

— Vous avez raison, notre maître, ce n'est pas aujour- 
d'hui qu'il faut partir ! 

VIL — LE CIMETIÈRE. 

Le soir arriva. Le temps avait changé; la neige tom- 
bait. A huit heures, le comte se leva et dit : 

— 11 est temps, partons ! 

Kernan, sans répondre, ouvrit la porte et prit les de- 
vants. Il espérait éviter la rencontre de Scévola, mais 
celui-ci, l'entendant descendre, quitta la salle basse par 
instinct d'aubergiste, et se trouva sur le passage du 
Breton. 

— Tiens! dit-il, tu pars, citoyen? 

— Oui, mon frère va mieux! 

— Un mauvais temps pour se mettre en routo ! Il ne 
peut donc pas attendre à demain? 

— Non ! répliqua Kernan, qui ne savait pas trop que 
dire. 

— A propos, dit Scévola, tu sais que le vertueux Kar- 
val est rentré à Quimper? 
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— Précisément, fit le Breton, nous allons à l'évêché 
lui rendre visite. 

En prononçant ces mots, il s'était retourné vers le 
comte, qui n'avait heureusement pas entendu ce nom 
fatal. 

— Ah ! vous allez le voir à l'évêché ? reprit l'aubergiste. 

— Confine lu dis, et je t'assure que noire visile ne lui 
fera pas de peine. 

— Hé! hé! répondit Scévola en riant grossièrement, 
quelque dénonciation de prêtres ou d'émigrés. 

— Peut-être! fit Kernan en prenant le bras de son 
maître et en l'entraînant vers la porte. 

— Allons, bonne chance, citoyen ! 

— Au revoir ! répondit le Breton. 
Et il sorlit enfin de l'auberge. 

La ville semblait déserte; un silence profond régnait 
dans les rues assourdies par la ueige. 



Le comte et son compagnon rasaient les maisons ; le 
premier se laissait conduire; il ne s'apercevait pas du 
froid. Depuis sa résolution d'aller prier sur la tombe de 
sa fille, il n'avait plus prononcé une parole et s'était 
complètement absorbé dans sa douleur. Kernan respec- 
tait ce silence. 

Au bout de vingt minutes, les murs du cimetière appa- 
rurent dans l'obscurité. A celte heure, les portes en 
étaient fermées. Peu importait, d'ailleurs ; le Breton n'a- 
vail pas l'intention d'y pénétrer par l'entrée publique et 
de se faire voir du gardien. 

Il -tourna donc les murs pour trouver un endroit 
propice à son escalade. Le comte le suivait avec une 
obéissance passive, comme un enfant ou comme un 
aveugle. 

Après avoir longlcmps cherché, le Breton arriva à une 
place où le mur déchaussé avait cédé en- partie, et lais- 



Kernan el le comte de Chauteleine. Dessin de V. Koulquier. 



sait une brèche praticable. Kernan s'élança sur les pierres, 
à peine retenues dans un ciment de neige et de boue ; de 
lu, il tendit la main à son maître, et pénétra avec lui dans 
le cimetière. 

La blancheur de ce champ du repos offrait une pénible 
contemplation à la vue. Quelques lombes de pierre , de 
nombreuses croix de bois noir, étaient revêtues du lin- 
ceul blanc de l'hiver ; spectacle triste que ce cimetière en 
deuil ! il venait involontairement à l'esprit que ces pau- 
vres morts devaient avoir bien froid sous cette terre gla- 
cée, et plus encore ceux qu'une municipalité indifférente 
venait de précipiter dans la fosse commune. 

Kernan et le comte, après avoir parcouru quelques al- 
lées déserles, arrivèrent à celle fosse à peine comblée, et 
couverte dVxtumescenccs irrégulières que la neige des- 
sinait nettement. Les bêches et les pioches des fossoyeurs 
étaient là pour le travail du lendemain. 

Au moment où il approchait, Kernan crut voir une 



forme humaine, courbée à terre, qui se relevait subite* 
ment et cherchait à se dérober derrière les noirs 'feuil- 
lages des cyprès. Il pensa d'abord que ses yeux subis- 
saient «ne hallucination involontaire. 

— Je me trompe, se dit-il, quelqu'un ici à celle heure ? 
ce n'est pas possible!... 

Cependant, en regardant attentivement, il vit la forme 
s'agiter sous les arbres; en même temps il remarqua des 
empreintes fraîches. Quelqu'un venait évidemment de 
s'enfuir. 

Etait-ce un fossoyeur qui faisait sa ronde, un gardien, 
un détrousseur de morts? 

Kernan arrêta le comte de la main ; il attendit quelques 
instants, el l'individu n'ayant pas reparu, il marcha vers 
la fosse commune. 
' — C'est ici, notre maître ! dit-il. 

Le comte s'agenouilla sur la terre glacée, ôta son cha- 
peau et, tête nue, se mit à prier et à pleurer aussi-, ses 
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fi ihrmes roulaient jusqu'à terre, et la neige fondait à leur 

? t'4lrô)ant contact. 

r"\ Kernan, agenouillé de même, priait aussi, mais il ob- 
•*iervait et surveillait les environs. 
•' Panvre comte de Clianteleine ! 11 eût voulu de ses 
mains écarter cette terre qui lui cachait son enfant, rc- 
toir une dernière fois ses traits chéris et donner une 
tombe plus décente à ses restes inanimés ! Ses mains se 
plongeaient dans la neige, et des soupirs à lui briser lo 
cœur s'échappaient de sa poitrine, 



Depuis un quart d'heure il était ainsi ; Kernan n'osait 
interrompre sa douleur. Mais il craignait que les sanglots 
du comte ne fussent surpris par quelque espion aux 
aguets. 

En ce moment, il crut entendre des pas; il se retourna 
avec inquiétude; il vit distinctement cette fois une forme 
humaine quitter le massif de cyprès et se diriger vers la 
fosse. 

— Ah! fit le Breton, si c'est un espion, il le payera 
cher l 



Le cimetière. Dessin de A. de Bar. 



Et, son couteau à la main, il se précipita vers un in- 
connu, qui ne parut pas vouloir l'éviter; au contraire, 
celui-ci semblait attendre son agresseur de pied ferme. 
Bientôt ces deux hommes furent à trois pas l'un de l'autre, 
dans l'attitude de la défense. 

— Que venez- vous faire là? demanda rudement le 
Breton. 

L'inconnu , un jeune homme de trente ans, velu d'un 
costume de paysan, répondit d'une voix émue : 

— Ce que vous êtes venu faire vous-même ! 

— Prier? 

NOVEMBRE 1864, 



— Prier ! 

— Ah ! dit Kernan, vous avez des parents?... 

— Oui! répondit le jeune homme d'une voix triste. 
Le Breton le regarda attentivement et vit des pleins 

dans ses yeux. 

— Excusez-moi, dit-il, je vous avais pris pour un es- 
pion. Venez donc. 

Et suivi de l'inconnu, il revint près du comte; celui-ci, 
tiré de sa torpeur, allait se lever, quand le jeune homme 
lui fit signe de ne pas se déranger. 

— Vous venez prier, monsieur? dit lo comte. Il y a 

— — TRENTE- DEUXIEME VOLUME. 
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place pour nous deux sur cette tombe ! Je suis un père 
qui pleure son enfant! ils Font tuée ce malin et ils l'ont 
mise là ! 

— Pauvre père! fit le jeune homme. 

— Mais, qui êtes- vous? fit Kernan. 

— Le chevalier de Trégolan, répondit le jeune homme 
sans hésiter. 

— Le chevalier de Trégolan ! s'écria Kernan. 

Et il se mit sur ses gardes en reprenant toute sa dé- 
fiance, car ce nom lui rappelait la scène du matin, et il 
ne comprenait pas que ce jeune homme eût à faire dans 
le cimetière. 

— Oui ! avait répondu le chevalier. 

— Vous qui ce matin avez obtenu la grâce de votre 
sœur et qui l'avez sauvée 1 • 

— Sauvée ! fit le jeune homme en joignant ses mains. 

— Et c'est elle que vous venez pleurer ici? 

— Chevalier, dit le comte qui ne doutait pas, vous 
avez eu plus de bonheur que moi I Je ne suis pas même 
arrivé assez tôt pour voir une dernière fois mon enfant !... 

— Qui donc êtes-vous? demanda vivement le jeune 
homme. 

Kernan allait s'élancer vers son maître pour lui fermer 
la bouche et l'empêcher de livrer le secret de son nom, 
quand celui-ci dit gravement: 

— Je suis le comte de Chanteleine ! 

— Vous ! s'écria le jeune homme, vous, le comte de 
Chanteleine?... 

— Moi, monsieur! 

— Mon Dieu! mon Dieu ! fit l'inconnu en saisissant les 
mains du comte et en cherchant à le dévisager. 

— Eh bien? demanda Kernan impatienté. 

— Venez, venez! dit vivement le jeune homme, venez 
sans perdre un instant! 

— Halte-là! fit Kernan, que voulez-vous? Où pré- 
tendez-vous mener notre maître? 

— Mais venez donc! s'écria le jeune homme avec une 
certaine violence. 

Le Breton allait se précipiter sur le chevalier, qui s'était 
attaché au bras du comte et cherchait à l'entraîner, quand 
le comte lui dit r 

— Allons ! Kernan, allons ! celui-ci est un homme de 
cœur! 

Kernan, obéissant, se plaça à la gauche du jeune 
homme, prêt à le frapper au moindre indice de trahison, 
et tous les trois sortirent par la brèche du cimetière ; ils 
tournèrent les murs. Le chevalier de Trégolan ne parlait 
pas, mais ses mains demeuraient crispées sur le bras du 
comte. 

Ils rentrèrent ainsi dans la ville et s'enfoncèrent dans 
des ruelles étroites au lieu de suivre les rues ; d'ailleurs, 
ils étaient absolument seuls; ce qui n'empêchait pas 
Kernan de jeter des regards attentifs autour de lui. 

Le silence de la nuit ne fut troublé qu'une fois, quand 
le chevalier et ses deux compagnons passèrent auprès de 
l'évêché, dont les fenêtres, vivement illuminées, laissaient 
passage à des cris de joie. On y fêtait le retour de Kar- 
val; on chantait, on dansait, les juges avec les bour- 
reaux, et Kernan sentit une épouvantable rage lui monter 
au cœur. 

Enfin, le jeune homme s'arrêta devant une maison 
tranquille et un peu isolée à l'extrémité d'un faubourg. 

— C'est là! dit-il. 

Et il s'avança pour frapper à la porte. Kernan lui arrêta 
le bras au moment où il saisissait le marteau. 

— Un instant! fit-il. 



— Laisse faire, Kernan ! dit le comte. 

— Non pas, notre maître ! Dans ces temps de misère, 
toute maison est suspecte! 11 faut savoir où l'on va. Pour- 
quoi nous introduisez-vous dans celte demeure? dit-il en 
fixant le jeune homme. 

— Pour vous montrer ma sœur ! répondit le jeune 
homme avec un triste sourire. 

11 frappa légèrement à la porte. On entendit des pas 
craintifs s'avancer dans l'allée et s'arrêter. Le chevalier 
frappa une seconde fois d'une certaine façon et dit : 

— Dieu et le roi!... 

La porte s'ouvrit; une vieille dame se trouvait là, et 
parut inquiète en voyant le jeune homme accompagné 
de deux étrangers. 

— Des amis, dit celui-ci, ne craignez rien ! 

La porte se referma rapidement; une cire allumée per- 
mit à Kernan d'entrevoir un escalier de bois qui tournait 
au fond de l'allée ; le chevalier monta, suivi du comte 
et du Breton, celui-ci toujours armé. 

Cependant, il avait dû être rassuré par les paroles sui- 
vantes échangées entre la vieille dame et le jeune homme : 

— Chevalier, avait dit celle-là, que votre absence m'in- 
quiétait!... 

— Et elle? demanda-t-il. 

— Elle, répondit la vieille dame, elle pleore à faire 
pitié!... # 

— Veneï, monsieur le comte ! dit le jeune homme. 

Au haut de l'escalier se trouvait une porte dessous la- 
quelle filtrait une nappe de lumière. Le chevalier l'ouvrit 
toute grande et dit ces seuls mots : 

— Monsieur le comte de Chanteleine, voilà ma sœur ! .. . 
Avant le comte, Kernan avait jeté un rapide coup d'œil 

à l'intérieur de cette chambre, et il avait poussé un cri, 
mais un cri d'effrayante surprise! 

M ,le de Chanteleine, Marie, sa nièce, était devant ses 
yeux, étendue sur un lit, mais vivante! vivante!... 

— Mon enfant! s'écria le comte. 

— Ah! mon père! fit la jeune fille en se relevant et 
en se jetant dans ses bras. 

Ce fut un indescriptible moment de délire. Comment 
peindre les caresses de ce père et de son enfant? Kernan 
pleurait dans un coin après avoir embrassé Marie. Le 
chevalier de Trégolan considérait cette scène attendris- 
sante en se croisant les mains. 

Soudain, Marie poussa un cri, et une pensée terrible 
passa devant sou souvenir. 

— Ma mère ! s'écria- t-elle. 

Elle ignorait que sa mère eût péri dans le sac du châ- 
teau. 

Le comte, sans parler, montra du doigt le ciel à sa 
fille, qui retomba presque évanouie sur le lit. 

— Mon enfant! mon enfant 1 fit le comte en se préci- 
pitant vers elle. 

— Ne craignez rien, notre maître, dit Kernan en son- 
levant la tête de la jeune fille ; c'est une crise qui pas- 
sera ! 

En effet, au bout de quelques instants, Marie reprit 
connaissance, et ses larmes coulèrent en abondance. En- 
lin, ses sanglots s'arrêtèrent et le comte put l'interroger. 

— Mais quel miracle t'a soustraite à la mort, mon en- 
fant? demanda-t-il. 

— Je l'ignore, mon père! J'ai été traînée mourante à 
l'échafaud ! Je n'ai rien vu, rien entendu ! et je me suis 
retrouvée ici! 

— Parlez donc, monsieur de Trégolan, parlez! dit le 
comte. 
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î- - ; **- Monsieur le comte, répondit lfr-chcvalier, ma sœur 
. 'fêtait été jetée dans les prisons de Quimper ; désespéré, 
>JbT courus à Paris, et après de longues sollicitations j'ob- 
tins sa grâce de Couthon, auquel ma famille avait autre- 
fois rendu service. Je revins à Quimper avec Tordre signé, 
- et malgré mes efforts, je suis arrivé trop tard !... 

— Trop tard?... 

— La tête de ma pauvre sœur, reprit le chevalier en 
sanglotant, venait de rouler sur l'échafaud en ma pré- 
sence!... 

— Oh ! oh ! fit le comte en saisissant les mains du jeune 
homme. 

— Comment ne suis-je pas tombé mort?... comment 
ri*ai-je pas crié?... comment n'ai-je pas redemandé celle 
dont j'avais la vie entre les mains?... Je ne puis vous le 
dire, mais le ciel m'envoya une inspiration dont je le re- 
mercie. Toutes ces malheureuses victimes étaient là pêle- 
mêle; les exécuteurs ne les reconnaissaient même pas! 
Au moment où M Uo de Chanteleine montait évanouie au 
bras du bourreau, je m'avançai, je fis un effort surhu- 
main, et je dis: Grâce! grâce! c'est ma sœur!... et il 
fallut bien me la rendre, et je la transportai chez cette 
bonne dame. Voilà pourquoi vous m'avez vu priant ce 
soir sur la tombe de celle qui n'est plus ! 

Le comte s'était levé. 

— Mon fils! dit-il au chevalier en s'agenouillant de- 
vant lui. 

Kernan, étendu à terre, couvrait de ses larmes les 
pieds du jeune homme. 
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On peut se figurer quelle nuit le comte passa près de 
sa fille sauvée de la mort. S'il ressentit plus vivement 
alors la perte de la comtesse, s'il entretint Marie de sa 
pauvre mère, une sainte et une martyre, toutes ces dou- 
leurs furent pourtant mêlées d'une joie immense ; quelles 
prières de miséricorde il éleva vers le ciel pour sa femme 
morte, de reconnaissance pour sa fille vivante et pour 
son sauveur! 

Kernan avait dit au jeune homme : 

— Monsieur le chevalier, vous avez en moi un chien 
dévoué, et tout mon sang ne payera pas ce que vous 
avez fait là ! 

Pauvre jeune homme! on sentait que tonte cette joie 
devait être désolante pour lui, car elle était payée de 
la mort de sa sœur. 

Le matin venu, Kernan songea au plus pressé; on ne 
pouvait demeurer dans cette maison sans mettre en dan- 
ger la vie de la vieille dame ; on résolut donc de partir 
et, provisoirement, Kernan dut renoncer à sa vengeance 
contre Karval. Actuellement, le salut de sa nièce Marie 
passait avant tout. 

On discuta le parti à prendre. 

— Monsieur le comte, dit le chevalier de Trégolan, 
j'avais tout disposé pour mettre ma pauvre sœur en lieu 
de sûreté dans une cabane de pêcheur, au village de 
Douarnenez ; voulez-vous y venir attendre des jours meil- 
leurs ou une occasion de quitter la France ? 

Le comte regarda Kernan. 

— Allons à Douarnenez, répondit celui-ci ; l'avis est 
bon, et si on ne peut s'embarquer, nous tâcherons de 
nous cacher si bien qu'on ne soupçonne pas notre pré- 
sence. 

— Je conseille de partir ce matin même, dit le cheva- 
lier ; il ne faut pas perdre un instant, et il est nécessaire 



de pourvoir au plus tôt à la sûreté de M Ufl de Chante- 
leine. 

— Mais à Douarnenez, demanda le comte, trouverons- 
nous à vivre sans exciter les soupçons ? 

— Oui ; j'ai là un vieux serviteur de ma famille qui y 
exerce l'état de pêcheur, le bonhomme Locmaillé ; il 
nous recevra de grand cœur et nous pourrons demeurer 
dans sa maison jusqu'à ce qu'une occasion se présente 
de quitter la France. 

— Va comme il est dit, répondit Kernan, et mettons- 
nous en route au plus tôt. Nous ne sommes qu'à cinq 
lieues de Douarnenez et nous pouvons y arriver ce soir. 

Le comte approuva ce parti; il avait hâte de donnera 
sa fille un peu de cette tranquillité dont la pauvre enfant 
avait grand besoin ; mais, à la voir si faible, il crai- 
gnait qu'elle ne pût supporter les fatigues do la route ; les 
scènes de l'échafaud revenaient parfois à l'esprit de Ma- 
rie avec une telle vivacité, qu'elle paraissait sur le point 
de s'évanouir. Elle tressaillait au moindre bruit; elle sa- 
vait ses bourreaux encore si près d'elle! Cependant, les 
caresses de son père, celles de Kernan lui rendirent un 
peu de force, et elle se déclara prête à tout braver pour 
quitter cette ville dans laquelle elle laissait d'épouvan- 
tables souvenirs. 

Il fallut alors procéder à sa toilette. 

On fit venir la vieille dame, à laquelle le comte adressa 
de vives paroles de reconnaissance. Cette digne femme 
put fournir des vêtements de paysanne. La jeune fi!le, 
restée seule dans sa chambre avec sa bienfaisante hô- 
tesse, revêtit ce costume, sous lequel on ne devait pas 
soupçonner Marie de Chanleteine, des bas de laine rouge 
usés par un fréquent lavage, une jupe de laine rayée, 
avec un tablier de grosse toile qui l'entourait tout en- 
tière. 

Marie de Chanteleine était une jeune fille de dix- 
sept ans; olle ressemblait beaucoup au comte, avec 
ses doux yeux bleus, alors rougis par les larmes, et sa 
bouche charmante qui essayait de sourire ; elle avait 
cruellement souffert pendant sa détention, mais un ob- 
servateur attentif eût reconnu toute sa réelle beauté. Le 
reste de ses cheveux blonds, coupes pur la main du 
bourreau, se dissimula facilement sous la coiffe bretonne 
qui lui enveloppait la tète suivant la mode du pays ; le 
haut de son tablier se rabattit sur son corsage, retenu par 
des pattes fixées au moyen de grosses épingles ; ses mains 
blanches furent frottées de terre afin de prendre une 
couleur moins suspecte, et, ainsi vêtue, elle eût clé mé- 
connaissable à tous, même à Karval, son plus terrible 
ennemi. 

Au bout d'une demi-heure sa toilette était terminée, 
et elle fut prête à partir. Sept heures du malin sonnaient 
à l'horloge de la municipalité, il faisait à peine jour, et 
les fugitifs, après de sympathiques adieux à la vieille 
dame, quittèrent la ville sans avoir été remarqués. 

Il s'agissait de gagner d'abord la grande route d'Au- 
dierne qui conduit à Douarnenez. Kernan connaissait 
parfaitement le pays; il fit prendre à la petite troupe 
des chemins détournés, plus loups mais plus sûrs ; on ne 
pouvait marcher vite ; Marie se traînait à peine et s'ap- 
puyait tantôt sur le bras de son père et tantôt sur celui 
de Kernan. Mais on voyait au prix de quels efforts elle 
parvenait à se soutenir ; ce grand air pur, dont elle avait 
été privée pendant sa douloureuse incarcération et 
qu'elle aspirait à pleins poumons, lui causait une sorte 
de vertige et l'enivrait comme un vin généreux. 

Au bout de deux heures de marche, elle fut contrainte 
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de s'arrêter et demanda quelques instants de repos. Les 
fugitifs flrent halte. 

— Nous n'arriverons pas aujourd'hui, dit Kernan. 

— Non, répondit le jeune homme, nous serons obli- 
gés de demander asile dans quelque maison. 

— Toute maison me paraît suspecte, répondit le Bre- 
ton, et s'il le fallait absolument, j'aimerais mieux prendre 
quelques heures de repos sous un hallier de la roule. 

— Continuons, mes amis, répondit Marie après un 
quart d'heure d'arrêt, je puis encore faire quelques pas; 
lorsque cela me sera tout à fait impossible, je vous le 
dirai. 

Et l'on reprit la marche interrompue. La neige avait 
cessé, mais il faisait froid; Kernan se débarrassa de sa 
peau de bique et en couvrit les épaules de la jeune fille. 

Vers onze heures du matin, les voyageurs avaient à 
peine fait deux lieues ; le village de Plonéis n'était pas 
encore dépassé ; la campagne semblait déserte ; on ne 
voyait pas même une cabane de chaume ; le sol dispa- 
raissait tout entier sous d'immenses nappes blanches. 
Marie ne pouvait plus faire un pas. Kernan fut obligé de 
la prendre et de la porter ; mais la pauvre enfant, que la 
marche ne réchauffait plus, demeurait glacée entre les 
bras du Breton; le comte, le chevalier se dépouillèrent 
de leurs vestes et entourèrent ses pieds du mieux qu'ils 
purent. 

Enfin, tant bien que mal, le soir, après avoir suivi la 
grande route, on parvint au village de Kermingny; il 
restait encore plus d'une lieue et demie à faire pour ar- 
river à Douarnenez ; mais alors le froid devint tel qu'on 
fut obligé de s'arrêter; Marie perdait connaissance. 

— Elle ne peut aller plus loin ! fit Kernan. Il lui faut 
quelques heures de repos. 

Le comte s'était assis sur le revers de la route et sou- 
tenait son enfant dans ses bras ; il essayait vainement de 
la réchauffer sous ses baisers. 

— Que faire ! que faire ! dit alors Kernan. Je ne veux 
pourtant pas demander l'hospitalité chez des gens qui 
nous trahiraient. 

- Quoi ! s'écria le comte d'un ton désespéré, n'y a-t-il 
donc pas dans le pays une âme assez charitable pour nous 
recevoir? 

- Hélas ! non, répondit le chevalier. S'adresser aux 
paysans, ce serait courir à une mort certaine! Les sol- 
dats Bleus se conduisent d'une manière horrible avec 
ceux qui donnent asile aux proscrits; ils leur coupent les 
oreilles ou les envoieut à l'échafaud sur le moindre 
soupçon. 

— Monsieur de Trégolan a raison, répliqua Kernan, 
ce serait risquer non pas notre vie, qui est peu impor- 
tante, mais celle de cette enfant ! 

— Kernan, dit le comte, je ne sais qu'une chose, c'est 
que ma fille ne peut pus passer la nuit en pleiu air ! elle 
mourrait de froid ! 

— Eh bien ! répondit le chevalier, je vais aller jus- 
qu'aux maisons du village, et je verrai si la terreur n'a 
pas tué tout sentiment d'hospitalité chez les paysans bre- 
tons. 

— Allez, monsieur de Trégolan ! allez, dit le comte 
en joignant les mains, et sauvez encore une fois la vie à 
ma fille ! 

Le chevalier s'élança vers le village ; la nuit était ve- 
nue; au bout d'un quart d'heure de course, le jeune 
homme arriva aux premières maisons ; elles étaient toutes 
fermées et silencieuses; les portes et les fenêtres sem- 



blaient bouchées avec tant de soin, que la plus mince lu- 
mière ne pouvait filtrer au dehors. 

— On se cache ici comme partout, se dit le jeune 
homme. 

Il frappa à plusieurs portes; il appela; il ne reçut au- 
cune réponse ; cependant il reconnut à quelques fumées 
qui s'échappaient dans l'ombre que ces maisons devaient 
être habitées ; il heurta de nouveau aux portes et aux fe- 
nêtres; il cria. C'était un parti pris de ne pas répondre. 

Le chevalier ne perdit pas courage. La pensée de la 
jeune fille mourante était toujours devant ses yeux ; il 
alla donc à toutes les maisons, il frappa de porte en porte. 
Partout même silence ! Il comprit que pas un des habi- 
tants de ce village, habitués sans doute à craindre la vi- 
site des Bleus, ne lui ouvrirait sa porte. La terreur ren- 
dait durs et cruels ceux qu'elle frappait. 

Après sa vaine tentative, Henry de Trégolan n'avait 
plus qu'à rejoindre ses compagnons ; il revint donc d'un 
air désespéré. 11 retrouva bientôt le comte et Marie dans 
la position où il les avait laissés : le père, assis sur le 
revers d'un fossé, essayait toujours de réchauffer sa fille 
entre ses bras. Mais, en dépit de ses soins, il la sentait 
se glacer peu à peu. Au moment même où le jeune 
homme arrivait, le comte, effrayé de l'immobilité de 
Marie, la regarda et la trouva sans connaissance. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria-t-il. 

— Eli bien ! répondit celui-ci, ce village est un cime- 
tière ! 

— Alors, dit Kernan, jetons-nous de l'autre côté de la 
roule, dans la forêt de Ncvet ; nous passerons la nuit der- 
rière quelque tronc de chêne, et nous ferons du feu avec 
du bois mort. 

— Nous n'avons pas d'autres ressources, répondit le 
jeune homme, en roule ! 

Kernan communiqua son projet au comte, reprit la 
jeune fille entre ses bras et, suivi de ses deux compa- 
gnons, il traversa la route d'Audiernc; quelques minutes 
plus tard il entrait dans le taillis; les branches sèches 
craquaient sous ses pieds. Henry le précédait pour lui 
frayer le chemin. 

Il fallait s'enfoncer au plus profond du bois afin d'é- 
chapper à tous regards. Après un grand quart d'heure de 
marche, Henry découvrit un gros chêne creux qui pou- 
vait offrir un abri à la jeune fille; là, elle fut couchée soi- 
gneusement, puis Kernan, faisnnt jaillir des étincelles do 
son briquet, eut bientôt allumé un feu clair et pétillant. 

A celte bienfaisante chaleur, Marie ne tarda pas a re- 
prendre connaissance; son retour au sentiment fut mar- 
qué par un profond effroi ; mais quand elle se vit entourée 
de tous ceux qu'elle aimait, elle sourit faiblement et ne 
larda pas à s'endormir. 

Pendant toute cette nuit, le comte, Kernan et le jeune 
homme veillèrent auprès d'elle ; elle était bien couverte, 
bien abritée, et son repos fut paisible. 

Kernan entretenait son feu de branches mortes; ses 
compagnons, accroupis ou étendus, se réchauffaient de 
leur mieux; quant à dormir, il n'en était pas question; 
ni le comte, ni le chevalier ne pouvaient trouver le som- 
meil dans ces circonstances; ils causèrent une partie de 
la nuit. 

Le chevalier raconta au comte de Chanleleine l'histoire 
de sa famille, histoire douloureuse aussi. Les Trégolan, 
originaires de Saint-Pol-de-Leon, avaient presque tous 
péri dans les sanglantes batailles dont la ville fut le théâtre 
en mars 1793; M. de Trégolan le père tomba mitraillé 
par les canons du général Ganclaux, quand celui-ci vou* 
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lut faire rétablir le pont coupé par les insurgés de Ker- 
guiduff. sur la route de Lesneven ; le jeune homme avait 
vainement essayé de se faire tuer auprès de son père ; 
les balles républicaines ne voulurent pas de lui, et quand 
il revint à Saint-PoI-de-Leon, il trouva sa maison en flam- 
mes et sa sœur entraînée dans les prisons de Quimper. 
En prononçant le nom de sa sœur, Henry ne put retenir 
ses pleurs, et le comte le pressa dans ses bras. 

Alors, à son tour, il lui raconta ses propres malheurs, 
le pillage de son château et la mort de la comtesse ; leurs 
histoires se réunissaient par le lien commun du malheur, 



et ils pouvaient mêler ensemble ces larmes que la Répu- 
blique faisait couler. 

La nuit se passa ainsi. Kernan veillait avec soin et bat- 
tait parfois les taillis environnants. Mais heureusement le 
jour arriva, et les fugitifs purent quitter leur retraite. 

Ces quelques heures de repos et de sommeil avaient 
ranimé la jeune fille; elle se sentait assez forte pour mar- 
cher ; elle s'appuya au bras de son père, et la roule fut 
reprise à huit heures du matin. 

A neuf heures, Kernan, guidant ses compagnons, quitta 
la route d' Au die r ne au village de Plouaré ; une demi- 



La nuit dans les bois. Dessin de A. de Dar. 



heure plus tard, la petite troupe arrivait a rentrée du 
bourg de Douarncnez, et le chevalier la conduisit direc- 
tement à la maison du vieux pêcheur. 

IX. — DOUÀKNENEZ. 

Douarncnez, en Tan II de la république, ne comptait 
encore qu'une vingtaine de familles de pêcheurs ; la réu- 
nion de ces maisons, faites d'éclats de granit, offrait un 
pittoresque coup d'œil à qui arrivait par mer. 

Le bourg, longtemps caché derrière les sinuosités de la 
cô!e, apparaissait tout a coup, dominé par le clocher soli- 
taire d'une église située au sommet d'une colline. 

Le bourg, étendu au fond même de la baie, venait bai- 
gner ses pieds dans les hautes vagues ; les toitures des 



maisons étaient recouvertes de grosses pierres, afin de 
résister aux vents violents du nord-ouest. 

La côté de la Bretagne, depuis Concarneau jusqu'à 
Brest, est échancrée par une suite de baies de toutes 
grandeurs. 

Les plus importantes sont celles de Douarnenez et de 
Brest, qui mesurent jusqu'à vingt-cinq lieues de tour; les 
fiaies d'Audierne, des Trépassés, de Camaret, de Dinan, 
ne forment que des anses, à proprement parler; entre 
toutes, la baie de Douarnenez est la plus mauvaise, et de 
nombreux naufrages lui ont assuré une sinistre réputa- 
tion. 

Sa partie méridionale est formée par une langue de 
terre presque droite, une pyramide renversée de huit 
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lieues de long, qui va s'enfoncer dans l'Océan à la pointe- 
du Raz. 

Sa base a environ quatre lieues de largeur au méri- 
dien de Douarnenez; là se rencontrent les paroisses <lu 
PouHan, de Bcnzec, de Cleden, d'Audicrne, de Pont- 
Croix, de Plogolî et quelques villages épars. 

La partie nord de la baie est faite d'une immense cour- 
bure de la côte, que vient terminer brusquement le cap 
de la Chèvre. La se trouvent situées les magnifiques 
grolles de Morgat. Au-dessus, on aperçoit les montagnes 
d'Aray, estompées par la brume. 

La baie, n'étant pas suffisamment fermée, reste exposée 
à toutes les tempêtes du large. ■> 

Aussi la mer y est-elle toujours mauvaise ; les pê- 
cheurs, aventurés dans leur chaloupe, s'y voient souvent 
en perdition, et, devant leur petit port de refuge, ils 
restent des journées entières sans pouvoir altérir. 

Le bourg est situé à l'embouchure d'une petite rivière 
qui est à sec à marée basse. C'est là que les bateaux de 
pèche vont se réfugier par les mauvais temps, car la jetée 
qui couvre actuellement le petit port n'existait pas alors, 
et les maisons du rivage étaient battues d'écharpe par les 
vagues. 

L'extrémité de la petite rivière, du côté du bourg, se 
nomme le Guet. 

C'est à cette pointe même que s'élevait la petite maison 
du bonhomme Locmaillé. De ses fenêtres latérales, on 
pouvait apercevoir toute l'échancrure de la baie, depuis 
le cap de la Chèvre jusqu'à Douarnenez. Cette maison- 
nette se distinguait peu des roches environnantes; elle 
n'était pas belle, mais solide et sûre. 

Elle se composait d'une salle basse, avec une large 
cheminée autour de laquelle on suspendait les filets 
mouillés et les engins de pêche, et de trois petites cham- 
bres au-dessus, d'où l'on apercevait la barque du pêcheur 
échouée ou flottant© dans la rivière, suivant les caprices 
de la marée. 

Elle était habitée par le bonhomme Locmaillé, âgé de 
soixante ans, un serviteur dévoué de la famille, un autre 
Kernan, moins l'instruction. 

C'est là que fuient reçus le comte de Chanteleine et sa 
fille; le bonhomme leur fit comprendre qu'ils étaiept 
chez eux, et en entrant ils ne purent retenir un soupir 
de satisfaction; cette humble cabane leur apparaissait 
comme un lieu de refuge, sinon un lieu d'asile. 

Bien que la demeure fût petite, Henry trouva moyen 
de réserver une chambre pour la jeune fille, une autre 
pour le comte et même une sorte de petit cabinet pour 
lui; suivant la coutume, ces chambres ne communi- 
quaient pas avec la salle basse, et on y arrivait par un esca- 
lier de pierre construit extérieurement. 

La grande salle convenait parfaitement au bonhomme 
Locmaillé et à Kernan, décidé à devenir un pêcheur dé- 
terminé, en attendant mieux. 

Les installations no furent pas longues; un feu de 
sarment crépita bientôt dans la chambre de Marie, et 
une demi-heure après son arrivée à Douarnenez, elle 
était véritablement chez elle. Pour la première fois, le 
père et la fille pouvaient se trouver enfin seuls, et ils se 
retirèrent. On respecta leur isolement. 

Pendant ce temps, Kernan, aidé de Locmaillé, prépara 
un déjeuner frugal, fait de poissons frais et de quelques 
œufs; lorsque le comte 'et sa fille redescendirent, les 
proscrits s'installèrent dans la chambre basse ; ils man- 
gèrent dans des écuelles rfvec de l'argenterie de bois 



noir, sans linge, sur une table raboteuse, mais au moins 
en sûreté dans celle maison de pêcheur. 

— Mes amis, dit le chevalier, le ciel nous a protégés 
en nous conduisant jusqu'ici, mais il ne veut nous aider 
qu'à la condition que nous nous aiderons nous-mêmes; 
parlons donc de nos projets à venir. 

— Mon cher enfant, répondit le comte, nous nous en 
rapp rtons à vous ; je remets ma vie et celle de ma fille 
entre vos mains ! 

— Monsieur le comte, dit le chevalier, je crois que le 
temps de vos grandes douleurs est passé, et j'ai bon es- 
poir pour l'avenir. 

— Moi aussi, dit Kernan , vous êtes un digne jeune 
homme, monsieur Henry, et à nous cinq, il faudra bien 
que nous nous tirions d'affaire ; mais, dites-moi, notre 
arrivée dans le pays ne paraltra-t-elle pas extraordi- 
naire? 

— Non ! Locmaillé a dit à qui voulait l'entendre qu'il 
attendait ses parents à Douarnenez. 

— Bien, répondit le Breton ; mais ne peut-on trouver 
singulier cet accroissement de famille? 

— Non ; M. le comte de Chanteleine est mon oncle, 
et M lle Marie ma cousine. 

— Votre sœur, monsieur Henry, dit la jeune fille, votre 
sœur l N'ai-je pas à remplacer près de vous cette noble 
fille qui n'est plus? 

— Mademoiselle! fit Henry avec l'accent de la plus 
vivo émotion. 

— Cela se peut! cela se peut, répondit Kernan ; moi, 
je serai le cousin du bonhomme Locmaillé, si cela lui va. 

— Trop honoré, fit le vieux pêcheur. 

— Eh bien, la famille sera complète, une famille de 
pêcheurs ; ce ne sera pas la première fois que notre maître 
et moi, nous ferons ce métier; nous n'étions pas mala- 
droits, dans notre jeunesse, et j'espère que nous n'aurons 
pas trop perdu. 

— Eh bien, fit le chevalier, dès demain nous cour- 
rons la baie de Douarnenez! La barque est-elle en état, 
Locmaillé? 

— Toute parée, répondit le bonhomme. 

— Mes amis, dit alors le comte, si nous devons rester 
dans ce pays, s'il nous faut y braver la tourmente révo- 
lutionnaire, si nous ne pouvons fuir plus loin de nos 
ennemis, j'approuve sans réserve vos arrangements; mais 
devons-nous renoncer à l'espoir de passer à l'étranger? 

— Monsieur le comte, répondit Henry, si un pareil 
projet eût été praticable, croyez-bien que je vous l'eusse 
déjà proposé; mais moi-même, depuis longtemps, j'ai 
voulu fuir en Angleterre, sans en trouver le moyen ; tout 
ce que je puis vous promettre, c'est que si l'occasion se 
présente, nous ne la manquerons pas, et peut-être, à prix 
d'or, pourrons-nous la faire naître. 

— Malheureusement, il me reste peu de ressources. 

— Et moi, je n'ai pour vivre que mes bras et mon 
bateau. 

— Bon! boni dit Kernan, nous verrons plus tard! 
Mais actuellement, notre.maîlre, fussiez-vousdix fois plus 
riche, et eussions-nous une bonne chaloupe à notre dis- 
position, que je ne conseillerais à personne de s'y embar- 
quer. Nous sommes dans les mauvais mois de l'hiver et 
la mer est terriblement dure en dehors de la baie. Les 
tempêtes nous rejetteraient bientôt sur quelque point de 
la côte, où nous pourrions nous trouver fort mal pris, et 
ma nièce Marie ne doit pas affronter un pareil danger. 
Dans les beaux jours, si Dieu n'a pas encore eu pitié de 
la France, on verra ce qu'il y aura à faire ; mais main- 
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tenant, nous n'avons rien de mieux à imaginer que de 
pocher, puisque nous sommes des pêcheurs, et de vivre 
tranquilles dans ce pays. 

— Bien parlé, Kernan, dit le chevalier. 

— Bien dit, mon bon Kernan, répondit le comte, sa- 
chons donc nous résigner, et, sans demander l'impossible, 
contentons-nous de ce que le ciel nous donne. 

— Mes amis, dit alors la jeune fille, si mon oncle Ker- 
nan a parlé, nous devons l'écouter, car il est de bon 
conseil; il sait bien que je n'aurais pas reculé devant les 
dangers de la mer; mais puisqu'une traversée lui paraît 
impraticable, il faut nous regarder comme arrivés au 
port et attendre, nous ne sommes pas riches, eh bien, 
nous travaillerons, et pour mon compte, je veux apporter 
mon faible contingent à la communauté. 

— Oh ! mademoiselle, fit vivement le jeune homme, 
c'est un dur métier que le nôtre ; vous n'avez pas été 
élevée comme les femmes et les filles de nos pêcheurs; 
nous ne pouvons pas vous exposer à de pareilles fatigues. 
D'ailleurs, nous vaàis gagnerons votre pain de chaque 
jour. 

— Pourquoi, monsieur Henry, répondit la jeune fille, 
si je puis me procurer un travail qui ne dépasse pas la 
mesure de mes forces? ce sera un plaisir et une consola- 
tion pour moi. Ne puis-je au besoin coudre ou repasser? 

— Comment donc, s'écria Kernan, mais ma nièce 
Marie travaille comme une fée, et je lui ai vu broder des 
devants d'autel pour l'église de la Palud, dont sainte 
Anne dovait être fière ! 

— Hélas ! mon oncle Kernan , répondit Marie avec 
tristesse, il n'est plus question maintenant de devants 
d'autel ou d'ornements d'église ! Mais il est d'autres ou- 
vrages plus humbles, plus lucratifs!... 

— Ma foi, j'en vois peu, fit Henry, qui ne voulait pas 
que la jeune fille s'occupât d'un travail manuel; je vous 
assure que vous ne trouverez rien à faire dans le pays. 

— A moins de coudre des grosses chemises pour les 
pêcheurs, ou les Bleus de Quimper, dit Locmaillé. 

— Oh ! 

— J'accepte volontiers, s'écria Marie. 

— Mademoiselle ! fit le chevalier. 

— Et pourquoi pas? dit Kernan, je vous assure que 
raa nièce s'en tirera a merveille. 

— Oui, fit le bonhomme, mais à cinq sols la pièce ! 

— C'est très-beau, cinq sols la pièce, s'écria Kernan ; 
ainsi, ma nièce Marie, tu seras lingère ! 

— C'était le métier de M Ues de Sapinaud et de La Lézar- 
dière après leur fuite du Mans, répondit la jeune fille, et 
je puis bien faire comme elles. 

— Convenu. Locmaillé te trouvera de l'ouvrage. 

— C'est entendu. 

— Et maintenant, Marie, maintenant, noire maître, 
reposez-vous pendant le reste de la journée ; je vais aHer 
visiter la chaloupe avec M. Henry, et demain, nous nous 
mettrons en mer. 

Ceci dit, Henry et Kernan sortirent'; Locmaillé alla 
courir le village, et la jeune fille, restée avec son père, se 
mit à ranger le petit ménage de la maison. 

Le chevalier et Kernan, arrivés à la pointe du Guet, 
trouvèrent l'embarcation en parfait état; elle portait deux 
hautes voiles rouges, et était faite pour tenir la mer 
par les» gros temps. 

Là, quelques pêcheurs, en train de raccommoder 
leurs filets, vinrent causer « pour causer, » et Kernan 
répondit à leurs questions en marin fini ; il donna son 
avis sur un petit nuage noir qui ne présageait rien de 



bon, et fit néanmoins des préparatifs de départ en homme 
qui s'y entendait. Le lendemain, en effet, il se mit en 
mer en compagnie du chevalier, pour lequel il ressen- 
tait une bien grande amitié. 

C'était, en effet, un bon et excellent cœur que ce jeune 
homme ; il avait pris avec courage la situation terrible 
que la révolution faisait aux gens de sa naissance et de 
son Age ; bien qu'il comptât vingt-cinq ans à peine, les 
événements mûrirent singulièrement son esprit au milieu 
de celte atmosphère qui embrasait la France. Après 
avoir tout perdu, sans famille, seul, il semblait naturel 
qu'Henry de Trégolan reportât ce qu'il avait d'affection 
et de dévouement sur le comte et sur sa fille. Kernan 
le sentait bien et il entrevoyait déjà, pour l'avenir, cer- 
tains arrangements qui ne lui déplaisaient pas ; au con- 
traire. 

Au sang-froid surhumain que le jeune Trégolan montra 
en sauvant M 1,e de Chanteleine, au courage qu'il déployait 
dans son métier de pêcheur, Kernan reconnut en lui un 
caractère adroit, sage et résolu. C'était un homme dans 
toute l'acception du mot, c'est-à-dire un appui sûr qu'il 
ne fallait pas dédaigner à cette époque de bouleversement 
social. 

Quand Kernan aimait quelqu'un, il l'aimait bien, et il 
en parlait; plusieurs fois, il formula devant le comte son 
opinion bien arrêtée sur Henry, et il n'attendait guère que 
Marie ne fût pas là pour la dire. 

Quelques jours après son arrivée à Donarncnez, le 
comte voulut aider lui-même ses compagnons dans leur 
pénible travail; il s'embarqua avec eux; il était tou- 
jours fort triste, mais les incidents de la pêche ame- 
naient une heureuse diversion dans ses idées. Quelquefois 
les journées étaient bonnes, mais cinq jours sur huit, le 
gros temps empêchait les bateaux de sortir. 

Les poissons se vendaient sur place à des expéditeurs 
qui les envoyaient à Quimper ou à Brest; on en con- 
sommait aussi dans le ménage. En somme, ce que la 
pêche rapportait et les quelques sols gagnés par la jeune 
fille à ses ouvrages de coulure suffisaient à faire vivre 
ce petit monde, qui se trouvait presque heureux dans sa 
détresse. 

Kernan ne voulait pas que Ton touchât à l'argent du 
comle ; les circonstances pouvaient devenir graves, et il 
fallait le garder précieusement, pour le cas où il fût de- 
venu nécessaire ou possible de quitter le pays. 

Quanta lui, s'il était jamais obligé de fuir la Bretagne, 
il le ferait, il n'abandonnerait pas son maître ; mais assu- 
rément il y reviendrait accomplir certaine vengeance qui 
lui tenait au cœur. Seulement il n'en parlait jamais, et 
ne faisait aucune allusion à Karval. 

Pendant la pêche, on s'arrangeait toujours de façon à 
ce que la jeune fille ne fût jamais seule, et soit son père, 
soit le bonhomme Locmaillé, il y avait toujours quelqu'un 
près d'elle. 

D'ailleurs, l'arrivée des nouveaux venus dans le pays 
n'avait surpris personne ; on ne s'inquiétait aucunement 
de leur présence ; on les acceptait comme des parents du 
bonhomme Locmaillé, et comme ils étaient fort servia- 
bles, on finit par les aimer. D'ailleurs, ils avaient peu de 
communication avec le dehors, et les bruits de la révo- 
lution venaient expirer au têtiil de leur cabane. 

Le 1 er janvier 1794, Henry vint trouver la jeune fille 
en présence de son père et de Kernan, et lui offrit une 
petite bague, pour présent de nouvelle année. 

— Acceptez, mademoiselle, lui dit-il d'une voix émue; 
celte bague vient de ma sœur. 
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— Ali! monsieur Henry, murmura Marie. 

Elle s'arrêta, regarda son père et Kernan, se jeta dans 
leurs bras en les mouillant de larmes; puis elle revint 
vers le chevalier. 

— Henry, dit-elle en lui tendant timidement sa joue, 
je n'ai pas d'autre présenta vous faire. 

Le jeune homme effleura de ses lèvres la joue fraîche 
de la jeune fille, et sentit sou cœur battre à se rompre 
dans sa poitrine. 

Kernan souriait, et le comte mêlait involontairement 
dans sa pensée les noms d'Henry de Trégolan et de Marie 
de Chanteleine. 

X. — l'île TRISTAN. 
Le mois de janvier s'écoula paisiblement, et les hôtes 



de Locmaillé reprirent peu à peu confiance. Trégolan se 
' sentait chaque jour plus vivement attiré vers la jeune 
fille ; mais, Marie étant son obligée, il mettait à cacher 
son amour tout le soin qu'un autre, moins délicat, eût 
misa l'afficher; personne donc ne s'en doutait, si ce 
n'est peut-être Kernan, qui avait de bons yeux el qui se 
disait : 

— Cela se fera, et rien de plus heureux n'aura pu se 
faire. 

Le village de Douarncnez était tranquille et ce calme 
ne fut troublé qu'une seule fois, et dans les circonstances 
suivantes. . 

Il y avait, de l'autre côté de la rivière, en fard de la 
maison de Locmaillé, à un demi-quart de lieue à peine, 
une île très-rapprochée de la côte et faite uniquement 
d'un gros rocher inculte; un feu allumé à son sommet 



Chez Locmaillé le I er janvier 1' 

signalait pondant la nuit rentrée du port. On l'appelait 
Pile Tristan, et elle justifiait bien son nom; Kernan avait 
remarqué que les pêcheurs semblaient l'avoir prise en 
horreur; ils évitaient avec soin d'y aborder; plusieurs 
d'cnlre eux même montraient le poing en passant devant 
elle; d'autres se signaient et leurs femmes menaçaient 
les enfants méchants de te l'île maudite ». 

On eût dil qu'elle renfermait une léproserie ou un la- 
zaret. C'était un véritable lieu de proscription et dont on 
avait peur. ^ 

Les pêcheurs disaient parfois : 

— Le vent souffle de l'île Tristan, la mer sera mau- 
vaise, et plus d'un y restera. 

Cette crainte n'était évidemment pas justifiée; néan- 
moins cet endroit passait pour dangereux et funeste. Et 
cependant il était habité, car de temps à autre on aper- 



94. Dessin de V. Foulquier. 

cevait, errant sur les rocs, un homme vêtu de noir, 
que les gens de Douarncnez se montraient du doigt en 
criant : 

— Le voilà! le voil'i! 

Souvent même, h ces cris se joignaient des menaces. 

— À mort! à mort! répétaient les pêcheurs avec 
colère. 

Alors l'homme vêtu de noir rentrait dans une hutte 
délabrée, située au sommet de l'ilot. 

Cet incident se renouvela plusieurs fois; Kernan le 
fit observer au comte, et ils interrogèrent Locmaillé ù ce 
sujet. 

— Ah ! fit celui-ci ! vous l'avez donc vu? 

— Oui ! répondit le comte ; pouvez-vous me dire, mon 
ami, quel est ce malheureux qui semble rejeté de la 
société dos hommes? 



Digitized by 



Google 



ÇÏÏtf: 



MUSÉE DES FAMILLES. 



iO 



Ça! c'est le maudit! répliqua le pêcheur avec un 
menace. 

liais quel maudit? demanda K«Tnan. 
Yvennt, le juroux. 
Quel Y vénal? quel juroux? 



— Il vaut mieux n'en pas parler, répliqua le bon- 
homme: 

Il n'y avait rien a tirer du vieil entêté ; mais un soir, 
dans les premiers jours de février, cette question fut 
reprise sur une réflexion que fit Locmaillo lui-même. 



I/tle Tristan. Dessin de A. de Bar. 



Tout le petit monde était réuni devant le vasle feu de la 
.salle basse. Le temps était mauvais; la pluie et le vent 
«(Raient au dehors ; on entendait les ais de la porte et 
des volets gémir péniblement ; il se faisait aussi, dans 
le large tuyau de la cheminée, do grands engouffre- 

NOVEMBRE 18C4. 



ments d'air qui rabattaient la flamme et la fumée dans la 
chambre. 

Chacun était plongé dans ses pensées; on écoutait 
rugir la tempête, quand le bonhomme dit, comme s'il se 
lût parlé à lui même : 

— 7 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME. 
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— Un bon temps et une bonne nuit pour lejuroux! 
on n'en pouvait pas choisir une plus belle ! 

— Ah! tu veux parler de cet Yvenat, dit Henry. 

— Du maudit! oui ! mais bientôt, si on en parle encore, ^ 
on ne le verra plus, du moins ! 

— Que veux-tu dire ? 

— Je m'entends. 

Et le bonhomme retomba dans ses réflexions, tout 
en prêtant l'oreille à quelque rumeur attendue. 

— Henry, dit alors le comte, vous paraisses connaître 
l'histoire de ce malheureux, pourriez-vous nous dire quel 
est cet Yvenat, et quel est ce maudit? 

— Oui, monsieur Henry, dit la jeune fille, j'en "ai en- 
tendu parler, j'ai même vu un infortuné sur l'île Tristan, 
mais je n'ai pu en apprendre davantage. 

— Mademoiselle, répondit Trégolan, cetYvenat est un 
prêtre constitutionnel, un assermenté, un jurouco, comme 
ils disent, et depuis que la municipalité de Quimper est 
venue l'installer à sa cure, il n'a eu d'autre ressource que 
de se réfugier dans cette lie pour échapper à la fureur de 
ses paroissiens ! 

— Ah! s'écria le comte, c'est un assermenté , un de 
ces prêtres qui ont adhéré à la constitution civile du 
clergé ! 

— Comme vous dites, monsieur le comte, répondit 
Trégolan; aussi, dès que la force année qui Pavait 
installé a été partie, vous voyez ce qu'est devenu ce mal- 
heureux. Il a dû s'échapper dans une barque, et se réfu- 
gier au sommet de cette Ile, où il vit de quelques coquil- 
lages ! 

— Et comment ne s'énfuit-il pas? demanda Kernan. 

— On ne laisse pas une chaloupe approcher de 111e, 
et cet infortuné finira par périr. 

— Ce ne sera pas long, murmura Locmaillé. 

— Le malheureux ! dit le comte en poussant un pro- 
fond soupir, voilà donc ce qu'il à gagné à se rallier à la 
constitution civile! il n'a pas compris le rôle sublime du 
prêtre pendant ces époques de bouleversement et de 
terreurs ! 

— Oui, fit Trégolan, c'est une noble mission ! 

— Certes, reprit le comte avec enthousiasme, plus 
belle même que celui du Vendéen et du Breton qui ont 
couru aux armes pour la défense de la sainte cause! 
J'ai vu de près ces ministres du ciel! je les ai vus 
bénissant et absolvant une armée entière agenouillée . 
avant la bataille! je les ai vus célébrant la messe sur un 
tertre isolé avec une croix de bois, des vases dô terre* 
et des ornements de toile ; je les ai vus ensuite, se jetant 
dans la mêlée le crucifix à la main, secourir, consoler, 
absoudre les blessés jusque sous le feu des canons répu- 
blicains, et là> ils m'ont paru plus enviables qu'autrefois 
dans la pompe des cérémonies religieuses. 

En parlant ainsi, le comte semblait animé du feu sacré 
des martyrs ; son regard brillait d'une ardeur toute ca- 
tholique; on sentait en lui une inébranlable conviction* 
qui en eût fait un confesseur déterminé de la foi. 

— Enfin, ajouta-t-il, pendant ce terrible temps d'épreu- 
ves, si je n'avais été ni époux ni père!... j'aurais voulu 
être prêtre ! 

Chacun regarda la figure du comte. Elle resplendissait. 

En ce moment, une sourde rumeur se fit entendre au 
milieu des sifflements de la tempête ; des menaces hu- 
maines se mêlaient à la menace des éléments. C'était 
encore un bruit indécis; mais sans doute Locmaillé savait 
à quoi s'en tenir, car il se leva en disant ; 

— Bon ! les voilà ! les voilà ! 



— Que se passe-t-il donc? fit Kernan. 

Il alla vers la porte; celle-ci, à peine entre-bâillée, fut 
si violemment repoussée par le vent, que le robuste 
Breton n'eut pas trop de toute sa force pour la refermer. 

Mais si peu qu'il eût regardé au dehors, il avait aperçu 
sur la ligne du rivage des torches allumées qui s'agitaient 
dans les rafales ; des cris terribles retentissaient pendant 
les courts apaisements de la tempête. De sinistres scènes 
se» préparaient pour la nuit. 

Autrefois, avant la Révolution, les prêtres étaient en 
grande vénération dans toute la Bretagne ; ils n'avaient 
point trempé dans les excès ni dans les abus de pouvoir 
qui signalèrent le clergé des provinces plus avancées. 
Dans ce coin de la France, ils étaient bons, humbles, 
serviables, et faits pour ainsi dire du meilleur de la po- 
pulation. On les comptait en grand nombre, et personne 
ne songeait à s'en plaindre ; il y avait jusqu'à cinq prê- 
tres par paroisse, et même quelquefois douze; en somme, 
plus de quinze cents religieux dans le seul département 
du Finistère. Les curés, ou, pour les appeler comme en 
Bretagne, les recteurs, jouissaient d'un pouvoir considé- 
rable, mais considéré. Ils nommaient leurs desservants, 
ils enregistraient les actes de l'état civil, les contrats, les 
testaments; ils étaient presque tous inamovibles et comp- 
taient sous leurs ordres de nombreux jeunes clercs, qui 
vivaient avec les paysans, les instruisaient dans leurs de- 
voirs religieux et leur apprenaient des cantiques. 

Quand arriva le serment, lorsque la constitution civile 
du clergé fut décrétée, alors que tous les prêtres de France 
durent y adhérer, le clergé français se sépara en asser- 
mentés et en insermentés. Ceux-ci furent les plus nom- 
breux; ils refusèrent de jurer, et durent opter entre la 
prison ou l'exil ; une somme de trente-deux livres fut ac- 
cordée à qui amènerait les récalcitrants au district, et 
enfin une loi du 26 août 1792 décréta leur déportation 
en masse. 

Pendant un assez long temps, les prêtres réfractaires 
purent se soustraire aux dénonciations et aux poursuites 
de leurs ennemis ; mais la haine ne se lassa pas ; bientôt 
ils furent tous pris, déportés ou massacrés, et des dépar- 
tements entiers se virent privés de leurs vieux amis. 

C'est ce qui arriva dans le Finistère, où le clergé fut 
très-vivement traqué ; les prêtres disparurent bientôt, et 
les secours de la religion manquèrent absolument. 

Alors les municipalités introduisirent les prêtres con- 
stitutionnels ; les paroissiens refusèrent de les recevoir. 
Il y eut lutte et bataille en plus d'un endroit; les -paysans 
chassèrent les jureurs ; plusieurs prises de possession de 
cure furent ensanglantées. 

ADouamenez, le 23 décembre 4792, les gardes na- 
tionaux de Quimper vinrent établir le prêtre Yvenat ; ce 
n'était point un méchant homme, loin de là; avant celte 
malheureuse affaire du serment, il avait toujours rempli 
dignement son sacerdoce ; c'était certainement un homme 
de bien, à qui sa conscience ne défendait pas d'adhérer 
à une constitution que Louis XVI avait signée, après tout, 
et quoique assermenté, il eût certainement rempli digne- 
ment son ministère. 

Mais c'était un jureur ; les paysans n'en voulurent point ; 
ils ne raisonnaient pas à cet égard; c'était affaire de 
sentiment; aussi, dès le début, les ennuis commencèrent 
pour le prêtre Yvenat; il ne trouva personne pour le ser- 
vir au presbytère; les cordes de ses cloches furent cou- 
pées; il ne pouvait faire sonner les offices; aucun enfant 
ne voulut répondre la messe, aucun parent ne l'eût per- 
mis; on préférait s'en passer; enfin, le vin lui manquait 
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pour le saint sacrifice; pas-un aubergiste n'eût osé lui en 
vendre. Yvenat eut beau faire, patienter, il n'obtint rien ; 
on ne lui parlait pas, puis quand on vint à lui parler, ce 
fut pour Tinjurier; des injures aux mauvais traitements 
il n'y avait qu'un pas, il fut franchi ; puis la supersti- 
tion s'en mêla; on vit dans ce jureur le mauvais génie; 
le maudit, on l'accusa des tempêtes; on mit sur son 
compte les barques chavirées; on s'ameuta, et enfin la 
colère publique prit de telles proportions, que le prêtre 
dut abandonner le presbytère ; il se réfugia dans l'île 
Tristan, où les pêcheurs le laissèrent mourant de faim ; 
il y avait plus d'un mois qu'il habitait ce roc isolé, vi- 
vant de mauvais légumes, péchant au besoin ; la charité 
ne semblait pas faite pour lui. 

Mais la patience des paysans devait avoir un terme, et 
leur colère revint avec les calamités qui, chaque jour, 
fondaient sur eux. Les Bretons échappés aux balles ré- 
publicaines pendant la guerre de Vendée rentraient 
dans leurs foyers, épuisés, blessés, se traînant ; l»*mi- 
sère s'accroissait; la famine menaçait le pays. Tant de 
maux ne pouvaient être imputés qu'au maudit dans une 
contrée superstitieuse. Après avoir laissé cet infortuné 
végéter sur un roc nu, la haine se retourna vers lui; jus- 
qu'où elle irait, on ne pouvait le prévoir de la part de ces 
rudes paysans. Enfin le jour de l'explosion arriva et fut 
annoncé par ces cris que Kernan venait d'entendre. 

Henry de Trégolan avait raconté tous les détails de la 
vie d'Yvenat à ses compagnons. Et quand Kernan lui ap- 
prit ce qu'il avait vu par la porte-entr'ou verte, il comprit 
que ces menaces s'adressaient au jureur, et qu'on en 
voulait à sa vie. 

Il n'entrait pas dans la pensée de gens braves comme 
le comte et ses amis, qu'un homme seul, quelles que 
fussent ses fautes, pût être abandonné aux fureurs de 
toute une population ameutée, et d'un commun accord 
ils se levèrent. 

— Mon père, s'écria Marie, où allez-voust 

— Empêcher un crime 1 répondit le comte. 

— Restez, notre maître, dit Kernan ; M. de Trégolan 
et moi, nous sommes là, ma nièce Marie ne peut demeu- 
rer seule. Venez, monsieur Henry, venez ! 

— Je vous suis, répondit le jeune homme, qui serra 
précipitamment la main du comte j puis Kernan et lui s'é- 
lancèrent au dehors, pendant que le bonhomme Loc- 
maillé secouait la tête d'un air de désapprobation. 

Henry et Kernan se précipitèrent vers la plage, du côté 
où les cris plus distincts arrivaient jusqu'à eux. Là les 
gens de Douarnenez, mêlés à ceux de Pont-Croix, de 
Poulian, de Crozon, marchaient en pleine tempête, ac- 
compagnés de femmes, d'enfants, et secouant leurs 
torches de résine enflammée ; ils traversèrent en ba- 
teau la rivière du Guet, et prenant par la côte opposée, 
ils arrivèrent devant l'île Tristan. 

Le Breton et le jeune homme avaient si bien manœu- 
vré, qu'ils se trouvaient au premier rang de la foule. 
Songer à la retenir eût été une folie, il valait mieux ten- 
ter de lui arracher sa victime. 

A ce moment, les plus irrités des pêcheurs se jetèrent 
dans des barques au nombre d'une vingtaine, et ramè- 
rent vers l'île. 

La foule, restée sur la plage, hurlait, et Ton entendait 
ces cris de haine : 

— A mort ! à mort ! le juroux ! 

— Cassez-lui la tête d'un coup de pen-bas! 

— Un bon coup de ferle au maudit! 

Le malheureux prêtre, éveillé par ces vociférations, 



était sorti de sa hutte; on le voyait courir sur cette île 
sans issue, épouvanté, effaré ; il se sentait voué à une 
mort affreuse ; il allait et venait, les cheveux hérissés, 
et vêtu d'une mauvaise soutane toute déchirée aux arêtes 
aiguës des rocs. 

Bientôt les assaillants accostèrent l'île et se dirigèrent 
vers le maudit ; ils couraient en secouant leurs torches. 
Kernan, comme s'il eût été le plus ardent à la vengeance, 
les devançait tous. 

Yvenat, éperdu, s'était enfui vers la mer; mais enfin, 
acculé à un rocher, il n'avait plus moyen de s'échapper, 
il fallait périr; les cris retentissaient autour de lui, et 
toutes les angoisses de la dernière heure se peignaient 
sur son visage livide. 

Deux ou trois pêcheurs, le bâton levé, se précipitèrent 
•vers lui; mais, plus rapide, Kernan le saisit à bras-le- 
corps, le souleva, et avec lui se lança dans les flots noirs 
et écumants. 

— Kernan ! s'écria le chevalier. 

— A mort! à mort! s'écrièrent les assaillants, qui se 
penchaient sur l'abîme. Noie-le comme un chien ! 

Cependant Kernan, invisible dans l'ombre, remonta à 
la surface de l'eau avec Yvenat, qui ne savait pas nager; 
il lo soutint, et, quand la connaissance fut revenue au 
prêtre : 

— Tenez-moi bien, lui dit-il. 

— - Grâce ! s'écria le malheureux. 

— Je vous sauve I 

— Vous! 

— Oui; gagnons un point de la côte ! N'ayez pas peur! 
appuyez-vous sur moi. 

Le prêtre, sans se rendre compte de ce secours inat- 
tendu, ne comprit qu'une chose, c'est que sa vie pouvait 
être sauvée. 11 se cramponna au vigoureux Breton, qui 
nageait d'un bras robuste, pendant que les cris de mort 
retentissaient dans les ténèbres. 

Au bout d'une demi-heure, Kernan et le prêtre abor- 
dèrent sur la côte, bien au-dessous de nie. Le prêtre 
était épuisé. 

— Pouvez- vous marcher? lui demanda le Breton^ 

— Oui! oui! s'écria Yvenat en faisant un suprême 
effort. 

— Eh bien, prenez par les champs, évitez les malions, 
vous avez la nuit devant vous! Que le matin voua tftwve 
du côté de Brest ou de Quimper. 

— Mais qui ôtes-vousî demanda le prêtre avec un vif 
accent de reconnaissance. 

— Un ennemi, répondit Kernan. Allez! que le Ciel 
vous conduise, s'il a encore pitié de vous. 

Yvenat voulut serrer la main de son sauveur; mais 
celui-ci s'était déjà éloigné ; le prêtre alors, se traînant 
vers les plaines incuites, disparut dans la nuit. 

Kernan avait repris le chemin de la côte ; il revint vers 
la foule des pêcheurs. 

— Le maudit! le maudit! lui crièrent cent voix hai- 
neuses. 

— Mort! répondit le Breton. 

Un immense silence succéda à cette réponse, et ce- 
pendant personne n'entendit Kernan murmurer à l'o- 
reille du jeune homme : 

* — Il est sauvé, monsieur Henry! Voilà une bonne 
action dont je ferai pénitence! 



Jules VERNE. 



(La fin au mois prochain.^ 



Digitized by 



Google 



52 



LECTURES DU SOIR. 



LA SCIENCE EN FAMILLE. 



L'AIR ET LE MONDE AÉRIEN, PAR ARTHUR MANG1N (1). 



L'an dernier, M. Arthur Mangin offrait au public les 
Mystères de l'Océvn, dont nous avons ici môme prédit 
le légitime succès; aujourd'hui, il continue ses publica- 
tions scientifiques par l'Air et le Monde aérien. 

a Une étroite parenté, dit Fauteur dans sa préface, 
rattache le présent livre à celui qui Ta précédé. On ne 
s'étonnera pas qu'après avoir essayé de résumer ce que 
la science nous enseigne touchant les mystères de l'O- 
céan, ses révolutions passées, ses phénomènes et ses ha- 



bitants, j'aie été conduit à entreprendre sur l'air un tra- 
vail analogue. » 

L'ouvrage, composé sur le même plan que les Mystères 
de l'Océan, se divise donc en trois parties : la physique, 
la mécanique et la chimie atmosphériques; la description 
et l'explication des phénomènes météorologiques; enfui 
l'histoire des insectes et des oiseaux, hôtes de cet immense 
domaine. 

Pour cette dernière partie, M. Mangin compte sur le 



Trombe aux environs de Loudun (iS juin 18u5). Dcsm'u de I)c»audio. 



talent du dessinateur pour suppléer à l'insuffisance de son 
texte, mais il n'a pas absolument la même confiance sur 
l'accueil qui attend les deux premières. Hâtons-nous de 
rassurer sa modestie ; s'il a tort, dans le premier cas, de 
reporter a ses collaborateurs artistiques la meilleure part 
d'un succès qui lui appartient tout d'abord, il a tort éga- 
lement, lorsqu'il aborde un sujet plus sérieux, de douter 
de son public. Nous l'avons suivi avec trop de plaisir, 
quand il a bien voulu nous servir de guide, pour l'aban- 
donner aujourd'hui. Du reste, ne lui en déplaise, ce sont 
les phénomènes atmosphériques qui, selon nous, renfer- 
ment les chapitres les mieux réussis du livre; aussi, 
pour faire nos lecteurs juges entre M. Mangin et nous, 
est-ce à eux que nous emprunterons les extraits qui doi- 

(i) Alfred Marne et fils, éditeurs, à Tours. Un magnifique 
volume grand iu 8°, de 500 pages, illustré par l reeroan, Yan' 
Dargent, Désandré, Lix, etc. 



j vent donner la plus exacte et la plus complète idée de 
VÂir et du Monde aérien. 

Les trombes, dit M. Mangin, sont produites exclusive- 
ment par une tension électrique extraordinaire des nua- 
ges, et c'est cette tension qui engendre les perturbations 
secondaires qu'on a prises quelquefois pour les causes 
du phénomène principal : c'est elle qui allonge vertica- 
lement le nuage et l'incline vers la terre, où son influence 
développe et attire l'électricité de nom contraire. 

La France a été visitée, depuis une trentaine d'années, 
par un certain nombre de trombes, dont quelques-unes 
resteront tristement célèbres dans nos annales météoro- 
logiques, comme colles de Chatenay (18 juin 1839), 
de Monville et de Malaunay (IS45), enfin de Loudun 
(18 juin 1863). La trombe de Loudun ressemblait à un 
serpent gigantesque ou bien h une colonne torse dont 
les ondulations étaient dues à un mouvement giratoire. 
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Elle marqua son passage par un clocher renversé, des 
maisons démolies, des champs de blé entièrement rasés, 
des arbres déracinés et transportés à plus de cent mètres 
de distance. 
Mais quels que soient les effets de ce terrible météore, 



on ne saurait les comparer à ceux que produisent les 
cyclones dans les régions inlerlropicalcs. Quand un do 
ces tourbillons vient tomber sur la Réunion, dit un té- 
moin oculaire, et que le centre passe sur Pile, on ne voit 
de tous côtés que cases écroulées, arbres déracinés et 



fluragan à l'Ile de la Réunion (17 janvier 1858). Dessin de Yan' Dargent. 



plantations détruites. Le cyclone de 1829 anéantit vingt- 
deux navires avec leurs équipages; celui de 1858 lit pé- 
rir cinquante personnes, celui du 2G février 1826 jeta 
trois navires sur la côte de Madagascar, en engloutit trois 
antres, en endommagea plus de trente, et les Feules assu- 
rances maritimes durent payer des sinistres s'éleva ni à 
trois millions trois cent soixante-dix mille francs. 
Du reste, la cause de ces effroyables convulsions n'est 



pas encore connue, et il est probable qu'il faut la chercher 
dans un concours de circonstances dérivant à la fois de la 
constitution météorologique des zones tropicales et du ré~ 
gime des vents sous ces latitudes pendant la saison chaude. 
N'est-il pas vrai, pour finir, que M. Mangin a tort con- 
tre nous, et que ses phénomènes de l'air sont aussi inté- 
ressants à étudier que terribles à voir? 

Cn. RAYMOND. 
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L'USURIER DES ARCIS (1). 



VI. — CONTRADICTIONS (1). 

Quelques jours se passèrent qui n'amenèrent aucun 
incident remarquable. La vie de Madeleine était des plus 
régulières. La jeune fille se levait de bonne heure et don- 
nait un coup d'oeil au ménage. Elle allait ensuite entendra 
une messe basse et rentrait pour le déjeuner. Le reste de 
la journée, elle le consacrait au travail. Deux heures, en 
effet, n'avaient pas dû suffire à mettre un ordre complet 
dans la maison. 

De son côté , maître Jacques se rendit compte peu à 
peu du bien-être qu'apporte au logis la présence d'une 
femme. La maison lui sembla comme réchauffée. Les 
grands dévouements sont une belle chose, mais, avec les 
meilleures intentions du monde, on en trouve rarement 
le placement. Au contraire, ces mille petites attentions, 
chaque jour en ramène l'occasion, et ce sont vraiment 
elles qui rendent la vie bonne et facile. 

Lorsque le vieillard rentrait, ses pantoufles l'attendaient 
au coin du feu, et son dîner sur la table. Quant à ses che- 
mises, il n'y manquait plus un bouton. 

Aussi son attitude envers Madeleine commença-t-elle 
à changer insensiblement. Mais ce ne fut pas sans lutte. 
On eût dit que le vieil homme se défendait contre le sen- 
timent nouveau qui l'envahissait. Sa conduite présentait 
d'étranges contradictions. Tantôt sa voix prenait des in- 
tonations douces et caressantes, tantôt elle redevenait, 
comme autrefois, dure et sèche. Un jour, il s'entretenait 
longuement avec sa fille des choses du passé ; le lende- 
main, il ne desserrait pas les dents ou ne répondait que 
par monosyllabes. Et ainsi de suite, tout le long de la 
semaine. 

Un matin, en s'éveiilant, Madeleine vit le jardin plein 
de fleurs. 

A Paris, rien n'est si facile que de remplir un jardin 
de fleurs, une heure suffit ; aux Arcis, la chose semble 
moins commode, et ces fleurs*là venaient pour le moins 
de Chaumont. 

Madeleine ne put en croire ses yeux et descendit aus- 
sitôt. Elle rencontra sou père, qui se promenait entre les 
roses et les héliotropes, et alla à lui pour le remercier. 

— Bon! bon! fit celui-ci brusquement, eroyet-vous 
que ce soit pour vous ? 
Et il lui tourna le dos. 

Madeleine fut toute pensive, et trouva ses fleurs moins 
jolies. 

Quant à maître Jacques, rentré dans sa chambre et ca- 
ché derrière sa fenêtre, il regardait sa fille qui allait, qui 
venait, transportant les pots et arrosant les plantes. 

Si on lui eût demandé quel plaisir il trouvait à ce spec- 
tacle, il eût certes répondu qu'il n'en trouvait aucun, et 
se fût mêjue mis en colère à une si ridicule queslion. 

Ce qui ne l'empêcha pas de rester deux heures à la 
même place, abîmé dans sa muette contemplation. 

Un autre jour, la diligence apporta un gros ballot qui 
renfermait des étoffes de toutes couleurs, des roses, des 
bleues, des blanches, et toutes plus charmantes les unes 

(1) Reproduction et traduction formellement interdites, sauf 
autorisation spéciale de l'auteur et des éditeurs. Voir, pour la 
première partie, la livraison précédente. 



que les autres. De quoi faire tourner bien des jeunes (Mes. 
Dame Marthe était éblouie et levait les bras au ciel. 
Mais Madeleine montra ses vêlements noirs et dit : 

— Cette fois non plus toutes ces belles choses ne sont 
pas pour moi. 

Maître Jacques se mordit les lèvres sans répondre. 
Le soir, Madeleine remarqua avec étouneinent qu'il 
avait un crêpe à son chapeau. 

— De qui donc êtes-vous en deuil, mon père? de- 
manda-t-elle. 

— N'ai-je pas perdu ma sœur Sylvie! répondit simple 5 
ment le vieillard. 

Madeleiue eut comme un ébiouissemenl; elle s'appuya 
contre le mur pour ne pas tomber; mais quand elle re- 
leva les yeux, son père avait disparu. 

Le lendemain, il fut de la plus méchanle humeur. 

Quant aux belles étoffes roses, bleues et blanches, on 
n'a jamais su ce qu'elles étaient devenues. 

D'autres fois, la jeune fille trouvait dans sa chambre, un 
miroir, une table à ouvrage, une étagère, ces petits riens 
qui plaisent tant aux femmes, 

Elle voulait encore remercier son père, mais lui jurait 
qu'il n'y était pour rien, et qu'une aussi solie idée n'avait 
pu naître que dans la tête sans cervelle de Marthe. 

Pauvre Marthe ! comme on la calomniait ; et elle ac- 
ceptait la calomnie sans se plaindre, elle souriait même 
doucement. 

A ces modifications près dans ses rapports avec Made- 
leine, maître Jacques n'avait pas changé ses habitudes. 
Chaque jour, après son déjeuner, il sortait, allant soit atwt 
environs, soit à Chaumont, qui est à trois lieues des Arcis. 

La jeune fille eût bien voulu connaître le but de ces 
absences, mais maître Jacques était impénétrable. 

Même, comme il avait remarqué l'étrange magnétisme 
qu*exerçait le regard de sa fille, à chaque queslion indis- 
crète, il détournait la lête et ne répondait pas. 

Il n'avait plus parlé de son fameux registre, et Made- 
leine lui ayant de nouveau offert ses services pour tenir 
ses comptes, il avait refusé d'un ton sec ; on eût dit que 
la proposition l'avait blessé. 

La jeune fille ne savait donc rien du passé de son père. 
Bile sentait, elle devinait un mystère, et voilà tout. Quant 
à interroger Marthe, l'idée ne lui en était pas même ve- 
nue, et fût-elle venue, elle l'eût repoussée bien vile 
comme indigue d'elle. 

Maîlre Fouinard était revenu plusieurs fois, et toujours 
l'usurier s'était enfermé aVec lui dans son cabinet. 

Un soir, Madeleine le rencontra descendant l'escalier 
avec son père. Ils continuaient une conversation com- 
mencée ; l'usurier s'interrompit et mit un doigt sur ses 
lèvres. 

— Bah! dit Fouinard à demi-voix, est-ce que vous 
auriez peur d'elle ! 
Le vieillard ne répondit pas, mais il haussa les épaules. 
Évidemment il se cachait de sa fille, mais pourquoi? 

! VII. — UN RAYON DE SOLEIL. 

1 II y avait environ un mois que Madeleine était arrivée 
chez'son père, quand, un matin, maître Jacques lui dit 
, sans aucun préambule : 
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— Ma fille, je respecte le sentiment qui vous fait con- 
server ce costume de deuil, mais, entre nous, je vous 
trouve trop simplement mise ; je voudrais vous voir 
quelques-uns de ces colifichets, de ces rubans qui parent 
une jeune fille. Donc, à partir de ce jour, j'entends vous 
faire une pension de cent francs par mois. 

Madeleine fut très-étonnée. Elle n'était pas coquette, 
oli ! non, mais l'idée que son père désirait la voir belle 
lui fit plaisir. Seulement comment dépenser cent francs 
par mois aux Arcis, quand on ne va ni au bal ni aux 
assemblées ? 

Elle accepta cependant, et le vieillard mit dans sa main 
cinq belles pièces d'or toutes neuves. 

Puis, comme s'il eût senti le besoin d'expliquer sa con- 
duite à lui-même: 

— Ce n'est pas mon argent, dit-il, c'est celui de votre 
mère. 

N'importe! Il fallait qu'il fût bien changé, le vieil 
avare, qui tenait tant à ses écus, d'autant que, lorsque 
sa fille accepta, il fut joyeux comme un enfant. 

Il passa toute la soirée à causer avec Madeleine, ce qui 
ne lui était pas encore arrivé. 

— Vous devez bien vous ennuyer ici, disait-il, dans la 
compagnie d'un bonhomme maussade comme moi; mais 
que voulez-vous? on ne se refait pas. Vous devriez sortir, 
vous distraire. La jeunesse aime la jeunesse. C'est di- 
manche prochain la fête du pays; on dansera sous les 
arbres à la grande place. Pourquoi n'iriez- vous pas? 

— J'irai bien volontiers, mon père, mais avec vous. 

— Avec moi ! oh! non! non! dame Marthe vous ac- 
compagnera, ce sera mieux. 

— Pourquoi cela? 

— Je ne puis vous le dire, mais cela sera mieux. 

— Alors pardonnez-moi, mon père, j'aime mieux rester 
avec vous. 

— Bien vrai? fit le vieillard avec une expression de 
surprise et de joie. 

Il se leva et s'approcha de Madeleine, en attachant sur 
elle un regard profond. Mais la jeune fille ne le remarqua 
pas; alors il s'arrêta, comme effrayé de sa propre audace, 
se rassit et recula son fauteuil. 

— Puisqu'il en est ainsi, reprit-il, nous verrons à vous 
trouver d'autres distractions. 

— Ne vous donnez pas cette peine, mon père. 

— Ainsi vous ne vous ennuyez pas ici? 

— Mais nullement. 

— Vous ne regrettez pas Alençon? 

— Je ne regrette que ma tante Sylvie. 

— Oui ! vous avez raison de la pleurer, car c'était une 
brave et digne femme, et elle a fait de vous une digne et 
brave fille. 

La conversation continua ainsi longtemps. Maître Jac- 
ques ne se lassait pas de questionner Madeleine sur son 
enfance, sur sa jeunesse. Qiumd elle répondait, je ne 
jurerais pas qu'il fit grande attention au sens de ses pa- 
roles ; mais il la regardait, il écoutait le son de sa voix 
et une douce chaleur pénétrait tout son être. 

Aussi recommençait-il sans cesse les mêmes questions. 
Madeleine, surprise, mais heureuse, se prêtait avec com- 
plaisance à satisfaire cette curiosité toujours renaissante. 

Tout à coup Marthe entra. 

— Vous ne savez donc pas quelle heure il est, mon- 
sieur? dit-elle. 

— Quelle heure! fit maître Jacques comme un homme 
qu'on réveille. 

— Minuit vient de sonner. Et tous les jours, à neuf 



heures, vous êtes dans votre lit... Vous vous brûlerez le 
sang à rester ainsi debout. 11 n'y a pas de raison... 

— Minuit! déjà! Allons! allons! ne gronde pas, ma 
vieille Marthe. Une fois n'est pas coutume. Je m'étais 
oublié, mais je te promets que cela ne m'arriyora pins. 
D'ailleurs, si l'enfant n'est pas trop fatiguée, je t'assure 
que moi jamais je ne me suis senti plus éveillé ni plus 
dispos. 

Là-dessus, il souhaita le bonsoir à Madeleine et se 
retira. 

VIII. — LES AUMÔNES DE MADELEINE. 

Comment dépenser cent francs par mois aux Arcis, 
quand on ne va ni au bal ni aux assemblées? 

C'était difficile, à coup sûr, et cependant Madeleine 
avait accepté. 

La raison est bien simple. Elle pensait que ce qui lui 
était inutile, à elle, pourrait bien être utile à d'autres, 
c'est-à-dire aux pauvres. 

Donc, le lendemain de la scène que nous avons racon- 
tée dans le chapitre précédent, elle confia son projet à 
dame Marthe. 

Celle-ci fit de nombreuses objections ; d'abord il n'y 
avait pas de pauvres dans le village. 

Madeleine sourit tristement. Il y a des pauvres par- 
tout. 

Puis les geng du pays étaient tous de mauvaises gens 
et capables de lui manquer de respect. 

Oh! la singulière objection! Comment peut-on man- 
quer de respect à une jeune fille qui va visiter des mal- 
heureux? 

De sorte que Marthe ne trouva plus rien à dire. 

Mais quand Madeleine sortit, son petit panier sous le 
bras, la vieille servante secoua la tête d'un air mécon- 
tent. 

N'allez pas croire que Marthe eût le cœur dur ; seule- 
ment elle avait donné de mauvaises raisons, parce qu'elle 
n'avait pas osé en donner de bonnes. 

En effet, aux premiers pas qu'elle fit dans le village, 
Madeleine remarqua que sa présence produisait un clTct 
extraordinaire. Les passants s'arrêtaient pour la regarder, 
et s'écartaient ensuite de son chemin. Quelques vieilles 
femmes faisaient même le signe de la croix. 

Cette remarque étonna la jeune fille, mais ne la trou- 
bla pas. 

Elle entra dans une pauvre maison. 

Une femme vint à sa rencontre. 

— Que voulez- vous? demanda- t-elle. 

Madeleine tira de son panier des provisions de toutes 
sortes. 

— Remettez cela, reprit la femme, nous n'avons besoin 
de rien. 

En voyant la misère qui l'entourait, Madeleine crut 
avoir mal entendu. 

— Ce sont des provisions et de l'argent que je vous 
apporte, dit-elle. 

•— Remettez cela, vous dis-je, fit l'autre d'un ton bru- 
tal, nous ne voulons rien de vous. 

Madeleine pâlit. 

Le mari rentrait alors, revenant des champs. Il s'arrêta 
à la vue de l'étrangère. . 

— C'est la fille de maître Jacques, dit la femme. 

— Ah ! fit le mari, que veut-elle ? 

— Nous humilier sans doute par ses aumônes, mais je 
lui ai dit que nous n'en voulions pas. 

— Tu as eu tort, femme, de lui parler avec dureté ; la 



Digitized by 



Google 



se 



LECTURES DU SOIR. 



faute des uns n'est pas celle des autres. Du reste, cela est 
vrai, nous n'avons besoin de rien. 

11 salua Madeleine. Celle-ci comprit qu'il était inutile 
d'insister, et se retira. 

Elle pénétra ensuite dans une autre chaumière. Au fond 
de Tunique pièce du rez-de-chaussée, il y avait un «ra- 
bat sordide, et sur ce grabat un vieillard qui se mourait. 

Madeleine s'approcha, mais lui : 

— Laissez-moi mourir en paix, dit-il. 

Et il se retourna vers la muraille. 

Madeleine eut froid jusqu'au fond du cœur. Cependant 
elle ne se rebuta pas; elle alla de maison eu maison, de 
misère en misère, partout elle trouva des visages de 
marbre, partout elle entendit la même réponse : 



— Nous n'avons besoin de rien ! nous ne voulons pas 
de vos aumônes... 

Pâle, éperdue, se demandant avec angoisse ce qu'elle 
avait fait pour mériter un semblable accueil, elle reprit 
enfin le chemin de sa demeure. 

Comme elle approchait, elle aperçut une femme en 
haillons, avec deux enfants accrochés à sa jupe, qui 
s'était assise, épuisée, sur le banc auprès de la porte. 

Elle courut à elle et la fit entrer. La malheureuse 
femme n'avait pas mangé depuis la veille, réservant son 
dernier morceau de pain pour ses enfants. 

Madeleine l'installa dans la cuisine et plaça devant elle 
le déjeuner préparé pour son père. 

L'inconnue la remerciait du regard. Les enfants, avec 



Les aumônes de Madeleine. Dessin de V. Foulquier. 



rinsoucianec de leur âge, avaient déjà le nez dans leur 
assiette. 

Maître Jacques enlrâ. Il comprit tout d'un premier coup 
d'œil. 

— Vous avez bien fait, ma fille, dit-il. 

Mais, à sa vue, la femme s'était levée avec colère. 

— Je suis ici chez lui, dit-elle, plutôt cent fois mourir 
que de rien accepter!... 

Et, prenant par la main ses enfants qui criaient et pleu- 
raient, elle s'enfuit. 

Cette fois, Madeleine était atterrée. Elle regarda fixe- 
ment son père. 

Celui-ci baissa les yeux. 

Je ne connais rien de triste comme un père qui baisse 
les YeusilcyaiU sa fille. 



IX. — l'affront. 

| Cependant, la pénible impression produite par les 
événements qui précèdent commençait à se dissiper, 
quand un malin,— c'était un dimanche,— maître Jacques 
descendit au jardin où la jeune fille arrosait ses fleurs. 

— Madeleine, lui dit-il en l'appelant par son petit 
nom, vous ne m'avez encore rien demandé. Demandez - 
moi ce que vous voudrez et je vous le donnerai. 

Elle s'arrêta toute saisie. 

— Mon père, répondit-elle d'une voix un peu trem- 
blante, je vous remercie, grâce à vos bontés je n'ai be- 
soin de rien. 

— Voulez- vous, ma fille, reprit le vieillard, me priver 
du plaisir de vous être agréable ? 

— S'il en est ainsi, mon père, c'est autre chose. J'ai- 
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lais entendre la sainte messe, voulez- vous m'offrir votre 
bras et m'y accompagner? 

11 tressaillit. Un refus lui vint aux lèvres, mais il avait 
promis. 

— Soir, dit-il, je suis à vous dans un moment. 

Il remonta dans sa chambre et revint, en effet, quel- 
ques secondes après. 



Madeleine prit son bras, et ils partirent. 

Quand ils arrivèrent, l'office commençait; l'église était 
pleine de monde, et ils eurent de la peine à trouver des 
chaises inoccupées. 

Madeleine s'agenouilla aussitôt et se recueillit, Elle 
éleva sou àiue par la prière, remercia Dieu d'avoir bêi:i 
ses efforts cl le conjura d'achever son œuvre. , 



L'affront. Dessin de V. Foulquicr. 



Longtemps elle resta ainsi, le front caché entre ses 
mains, répandant de douces larmes. 

Lorsqu'elle releva la tête, un spectacle étrange, inat- 
tendu, s'offrit à elle. L'église, si remplie l'instant d'aupa- 
ravant, semblait maintenant presque déserte. Un grand 
vide s'était fait autour d'eux, comme autour des pesliférés 
dont la foule s'éloigne. 

Madeleine se retourna du côté de son père. Elle le vit 
KOVBMor.Ë IttGi. 



pâle, mortellement pale, les lèvres serrées, les yeux char- 
gés d'éclairs. . 

— Venez, ma fdle, dit-il à voix basse en lui prenant 
le bras. 

— Si c'est un affront, répondit celle-ci avec calme, 
acceptons-le. 

Et elle resta. 

Quand l'office fut terminé, ils sortirent de l'église. De 

— • 8 — TRENTE*l»KlXlfcWK VOLUME* 
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chaque côté de la place la foule faisait haie sur leur pas- 
sage ; on les montrait au doigt ; de sourds murmures par- 
vinrent jusqu'à eux : 

— C'est une profanation, disait l'un. 

— C'est un sacrilège, disait l'autre. 

Cependant le chemin était ttbre. Maître Jacques en- 
traîna sa fille, qui s'attachait à lui. 

Alors, en voyant les rangs s'ouvrir devant eux, il releva 
la tête et regarda la foule en face. 

La foule prit ce regard pour une provocation. Les rangs 
se refermèrent, les menaces succédèrent aux murmures. 

Il y avait dans un coin de la place un tas de cailloux 
comme on en voit sur le bord des routes. 

— A mort ! fit quelqu'un. 

En même temps un caillou tomba aux pieds de maître 
Jacques, puis un second et un troisième. 

Le vieillard s'était jeté devant sa fille. 

Trop tard ! Une pierre venait d'atteindre Madeleine au 
front. Quelques gouttes de sang coulèrent le long de sa 
joue. 

— Lâches ! s'écria maître Jacques. Lâches ! lâches ! 
Tout à coup un homme se précipita, renversant tout 

sur son passage, et fit au père et à la fille un rempart de 
son corps : c'était André, 

— Oui, dit-il en se croisant les bras, c'est une lâcheté ! 
Vous êtes des assassins !.., 

Mais la scène ne dura qu'un instant. 

Devant la fière attitude du soldat, plus encore, à la 
vue du sang, la multitude* honteuse d'elle-même, s'était 
dispersée en silence, avant même que maître Jacques eût 
pu reconnaître son défenseur. 

Le père et la fille rentrèrent. 

X. *— U CONFESSION. 

La blessure de Madeleine ne présentait aucune gravité. 
Le caillou n'avait fait qu'effleurer le front ; mais qu'il eût ' 
frappé une ligne plus loin, à la tempe, le coup eût été 
mortel. 

A cette geule pensée, le- sang monta au visage du 
vieillard. 

— Qu'ils s'attaquent émoi, dit-il, soit ! mais à elle !,.. 
Les lâches ! les lâches 1 

•En ce moment, on entendit sonner à la porte de la 
maison. 

— Je n'y suis pour personne, Marthe, cria maître Jac- 
ques. 

— Monsieur, dit la servante, c'est M. le curé Muller 
qui insiste pour vous voir, 

— Le curé ! Que me veut-il? 

— Recevea-le, mon père, fit Madeleine, il vous le dira, 

— Fais-le entrer, Marthe. 

Le curé Muller entra» Il salua Madeleine, et, s'adres- 
sa nt à son père : 

— Monsieur, dit-il, mon église a été, il y aune heure, 
le théâtre d'un grand scandale, d'un grand crime. Je n'ai 
pas besoin de vous dire que j'y suis resté de tout point 
étranger, et que, si j'avais pu l'éviter, je l'eusse fait. Je 
n'en suis pas moins responsable de ce qui se passe dans 
la maison de Dieu, et je viens vous prier d'agréer mes 
excuses. 

— Est-ce en votre nom que vous parlez, monsieur Mul- 
ler, ou au nom des autres ? demanda l'usurier d'un ton 
amer. 

— C'est en mon nom. 

— Alors je vous remercie de la démarche, mais je me 
souviendrai de l'affront. 



— Je suis venu précisément vous prier de l'oublier. 

— S'il ne s'était adressé qu'à moi, peut-être, mais il 
s'adressait à ma fille, jamais ! 

— Qu'il soit fait selon la volonté de Dieu, dit le prêtre. 
Et il allait se retirer. 

Mais Madeleine, jusque-là spectatrice mueile de celle 
scène, l'arrêta. 

— Monsieur le curé, dit-elle avec autant de calme que 
d'énergie, il y a un mois à peine que je suis dans ce pays, 
je n'y connais personne, personne ne m'y commit. Ce- 
pendant, quand je veux porter aux pauvres les aumônes 
de la charité, les pauvres les repoussent. Quand je parais 
à l'église, au bras de mon père, chacun s'éloigne de moi, 
on me montre au doigt, on me jette des pierres... Tenez, 
monsieur, en voici encore la marque, ajoula-t-elle en 
portant la main à son front. Eh bien ! je vous le demande, 
en quoi suis-je coupable ? Qu'ai-je fait pour mériter un 
semblable affront? 

A cette question si directe et si nettement posée, le 
curé tressaillit. Il se tourna du côté du père. 

— Taisez-vous, monsieur Muller, taisez-vous, fit celui- 
ci d'une voix altérée par la terreur. 

— J'ai le droit* de savoir et je veux savoir, insista la 
jeune tille avec autorité. 

— Pas à elle ! au nom du Dieu que vous servez, pns à 
ma fille, c'est mon secret ! s'écria le vieillard enjoignant 
les mains. 

Le bon prêtre était vivement ému. Il fit m> pas en ar- 
rière. 

— Je le veux, répéta Madeleine en le regardant en 
face, dans les yeux. 

L'abbé Muller essaya de lutter contre cette force ma- 
gnétique qu'il ne connaissait pas, mais inutilement, il 
fut vaincu. 

Il raconta tout, le rôle que maître Jacques avait joué 
dans le pays, le mal qu'il y avait fait, l'origine de sa for- 
lune. Ai-je besoin de dire que, loin d'exagérer les torts, 
il les atténua ; que, loin d'accuser, il excusa ? 

Mais, à travers ses réticences mêmes, Madeleine avait 
compris toute la vérité. 

Quant au vieillard, il semblait avoir perdu l'usage de 
ses sens. 11 était tombé sur une chaise, et il assistait, im- 
mobile, anéanti, à cette confession de sa vie. Il ne cher- ' 
chalt pas à interrompre l'abbé Muller; il ne répondait à 
chaque accusation que par un mouvement do tête aflir- 
matif » il ne pleurait pas, seulement, de temps à autre; un 
sanglot déchirait sa poitrine. 

Quand il eut terminé, saisi d'une pitié profonde pour 
cette douleur muette, le curé s'inclina et dit: 

' — Pardonnez-moi, monsieur. 

— Aujourd'hui ou demain, il le fallait, répondit sim- 
plement maître Jacques. 

Il se leva, et, chancelant, trébuchant à chaque pas, il 
monta l'escalier de sa chambre, où il s'enferma. 

Le prêtre était parti. 

Madeleine voulut revoir son père, mais il refusa de la 
recevoir. Toute la nuit elle l'entendit marcher à grands 
pas et prononcer des paroles entrecoupées, parmi les- 
quelles elle distingua seulement celles-ci : 

— Devant ma fille !... Moi, je ne dis pas, mais clic ! 
elle !... Oh ! je me vengerai... Ce Bernard maudit payera 
pour tous... Demain l'expropriation... après-demain la 
prison !... 

Hélas! pensa-t-elle, ce n'était pas du repentir, ce 
n'était que de l'orgueil ! 
A son tour, combien Madeleine se trompait' 
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XI. — RÉSOLUTION. 



Les différentes scènes auxquelles Madeleine venait 
d'assister devaient lui inspirer de graves réflexions. 

Quelque grande qu'eût été sa joie en retrouvant le 
cœur d'un père, la douleur causée par la terrible décou- 
verte avait été plus grande encore, de sorte que sa joie 
s'était noyée dans sa douleur. Par moments, à la pensée 
que ces richesses mal acquises lui appartiendraient un 
jour, elle se considérait comme la complice de son père, 
et elle frissonnait. Cette fortune bâtie sur tant de ruines, 
celte opulence faite de tant de misères l'épouvantait. 

Mais Madeleine n'était pas femme à se laisser aller 
longtemps à de stériles regrets. Avant de songer à l'ave- 
nir, il fallait penser au présent. Il fallait, avant tout, 
empêcher le mal que maître Jacques semblait méditer 
encore. 

Or, dans les phrases sans suite qu'elle avait saisies, un 
nom l'avait frappée : —Bernard ; — deux mots : —expro- 
priation, prison... 

Mais comment sauver ce malheureux, menacé entre 
tous ? comment ? 

Tout à coup un éclair lui traversa l'esprit. 

— J'ai trouvé, murmura-t-elle. 



XII. 



• CHEZ MAITRE POQUELIN. 



Le lendemain, au point du jour, personne n'était en- 
core lové quand Madeleine quitta furtivement la maison 
et se dirigea vers le presbytère. 

Qu'allait-elle faire chez le curé Muller? C'était son 
secret. 

Une heure après, elle en ressortit, et le digne prêtre, 
qui l'accompagnait, lui dit : 

— Vous prendrez la première route à gauche, et puis 
toujours devant vous, et dans deux heures et demie vous 
y serez. Alors, souvenez-vous bien du nom... M Po- 
quelin... je ne connais pas son adresse, mais tout le 
monde vous l'indiquera. C'est un digne et honnête 
hoiiime. Et maintenant, mon enfant, si la bénédiction 
d'un vieillard peut vous porter bonheur, je vous la donne 
du fond du cœur, et que Dieu vous accompagne. 

La jeune fille le remercia. Puis , au lieu de reprendre 
le chemin de la maison paternelle, elle tourna à gauche, 
comme le curé le lui avait dit, et elle hâta le pas. 

Bientôt elle eut dépassé les dernières habitations di 
village et se trouva en pleine campagne. Heureusement, 
la route était droite ; il n'y avait pas moyen de s'égarer. 

Il pouvait être sept heures du matin. Le soleil se dé- 
gageait des premières vapeurs et montait lentement à 
l'horizon : on était alors au mois de mai ; la terre rajeunie 
revêtait son plus gai costume de mariée ; les pommiers 
étaient blancs de fleurs, les oiseaux s'appelaient, les in- 
sectes bourdonnaient, les bœufs dans les prés épais allon- 
geaient la tête par-dessus les haies, et vous regardaient 
avec leurs grands yeux caressants. La nature était en 
fête ; il faisait bon vivre au milieu de cette joie de toutes 
choses. 

Mais Madeleine ne prenait point garde à cela. Elle al- 
lait toujours devant elle. 

A un moment, comme elle traversait un petit bois de 
frênes, elle entendit du bruit derrière elle, les pas d'une 
personne qui la suivait. 

Elle se retourna et vit de loin, sans le reconnaître, un 
homme qui semblait vouloir la rejoindre. 

Elle pressa sa marche. 



Mais l'homme hâta le pas de son côté. Il gagnait évi- 
demment sur elle. 

La roule était déserte. Pas une habitation en vue, pas 
un être humain qui, en cas de péril, pût venir à son se- 
cours. 

Madeleine éprouva une vague inquiétude, %a main se 
porta instinctivement sur sa poitrine et rencontra le petit 
portefeuille noir, qu'elle serra comme si elle eût voulu le 
défendre. 

L'homme, gagnant toujours, n'était plus qu'à quelques 
pas d'elle. 

— Hé ! la belle enfant, dit-il, où allez-vous ainsi de si 
grand matin ? 

Madeleine ne répondit pas. 

— On croirait que je vous fais peur, reprit l'autre d'une 
voix un peu railleuse mais amicale ; ce n'est certes pas 
mon intention. 

— Vous ne me faites pas peur, monsieur, dit la jeune 
fille; je vais à Chauuiont. 

— Tiens, c'est comme moi ; si vous le voulez, nous 
ferons route ensemble. 

Madeleine n'eût pas mieux demandé que de refuser, 
car elle ne se sentait pas absolument rassurée, mais elle 
n'osa pas. 

L'homme la rejoignit et se mita marcher auprès d'elle. 

Alors seulement elle le regarda ; c'était l'étranger de la 
diligence, celui qui était allé chez son père, celui qui, la 
veille, s'était élancé à son secours. 

Elle poussa un petit cri. 

Lui, de son côté, la reconnut. 

— Ah! dit-il d'un ton triste, c'est vous! 
Madeleine baissa la cête, et ils continuèrent à marcher 

en silence. 

Cependant on commençait à apercevoir les premières 
maisons de Chaumont. Quand ils furent arrivés à l'entrée 
de la ville, deux rues se présentèrent devant eux. 

Madeleine s'arrêta comme pour laisser le choix à sou 
compagnon, en réalité parce que sa compagnie lui cau- 
sait une espèce de gêne. 

Celui-ci devina sa pensé : 

— Vous aimez autant que je vous quitte, dit-il. Au fait, 
nous n'allons certes pas du même côté. 

— Je le pense. 

— Où allez-vous, mademoiselle? 
Madeleine se tut. 

— C'est vrai, c'est indiscret de ma part... moi, je vais 
chez M e Poquelin, l'avoué. 

Madeleine fut si étonnée de cette biz; vr\ coïncidence, 
que sa figure trahit sa surprise. 

— Ah! fit l'inconnu, vous aussi! Venez donc, car je 
connais la route. 

Ils se remirent en marche, et arrivèrent bientôt à une 
maison que deux grandes plaques de cuivre désignaient 
à tout passant pour la demeure d'un olficier ministériel. 
Une affiche jaune était à la porte. 

Ils entrèrent. Un clerc les pria d'attendre un instant, 
le patron était occupé. 

En effet, au bout de quelques minutes, M c Poquelin 
arriva, reconduisant un client. Il vit le jeune homme et 
alla à lui. 

— Mauvaises nouvelles, dit-il, monsieur André, c'est 
pour aujourd'hui. 

Puis, apercevant Madeleine, qui se tenait à l'écart, il 
la salua et lui demanda : 

— Qu'y a-t-il pour votre service, mademoiselle? 

— Je désirerais, monsieur, vous parler un moment. 
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— Maintenant? 

— Oui, monsieur, si vous le voulez bien, je suis Irès- 

p cessée. 

— A vos ordres, mademoiselle... Vous permettez, mon- 
sieur André? 

— Faites! faites! monsieur, jYi le temps d'attendre. 
D'ailleurs, mademoiselle est arrivét en môme temps que 

moi. 

M c Poquelin lit entrer Madeleine dans son cabinet, lui 
avança un siège et attendit qu'elle lui expliquât le but 

de sa visite. 

Alors seulement la jeune fille comprit combien sa dé- 
marche était délicate et difficile. Les bonues intentions 
ne suffisent pas en ce monde. 
Elle rougit et balbutia. # % 

Heureusement M e Poquelin vil son embarras et vint a 
son secours : . 

— Si je puis vous être utile, dit-il, mademoiselle, par- 
lez sans crainte. 

Madeleine se remit un peu. 

— Monsieur, fit-elle, vous ne m'avez jamais vue, mais 
je pense que mon nom ne vous est pas étranger. 

— Vous vous nommez? 

— Madelemo Bordicr. 

— Vous êtes la fille de... 

— De maître Jacques, oui, monsieur. 

— Ah ! fit l'avoué étonné. 
Et il ajouta en aparté : 

— H est vrai que cela ne m'explique pas davantage... 
Mais Madeleine avait repris toute son assurance. 

— A combien se monte la créance de mon père conirt 
monsieur Bernard? dit-elle. 

— Hein? 

— Soyez assez bon pour me répondre. 

— Ce n'est pas M. Bordier, mais M. Fouinard, qui est 
le créancier, mademoiselle. 

— Peu importe. Veuillez me dire le chiffre? 

M e Poquelin n'y comprenait rien. Il alla néanmoins 
chercher le dossier dans un grand carton ot le remit à la 
jeune fille. 

Elle parcouruf les pièces, mais ces colonnes de chiures, 
additionnés, soustraits, groupés do mille façons, étaient 
I our elle uno lettre morte. Elle, rendit donc le dossier à 
l'avoué. 

— Le total me suffira, dit-elle. 

M e Poquelin marchait d'étonnement en étonnemont. 
Parfois il soupçonnait une plaisanterie, mais l'air sérieux 
de la jeune fille le rassurait aussitôt. 

— Vingt-neuf mille deux cent quinze francs dix-sept 
centimes °avcc les frais, répondit-il d'un ton sec. 

Madeleine tira de son sein le petit portefeuille noir, 
rouvrit, y prit trois liasses de billets de banque, et les 
tendant à l'avoué : 

— Je crois qu'il y a là trente nulle francs, dit-elle, 
veuillez vous en assurer. 

Pour le coup, l'officier ministériel pensa rêver. Com- 
ment ! c'était la fille de l'usurier qui venait elle-même... 
c'était à n'y pas croire... mais les billets étaient bien là, 
sur sa table, entre ses mains, il fallait se rendre à l'évi- 
dence. 

Cependant un dernier scrupule lui restait. 

Madeleine le lut dans ses yeux. 

— Je suis majeure, monsieur, dit-elle, et cette fortune 
est bien à moi, je vous le jure. 

Et du fond du cœur elle remercia la tante Sylvie. Les 
trente mille francs, c'était son héritage. 



Il est vrai que le méchant chiffon de papier sale, froissé, 
lui restait. C'étaient les derniers, adieux de la digne 
femme. 

M e Poquelin s'était levé. 

— Voici l'appoint et les titres de la créance, dit-il. 

— Merci, monsieur, répondit Madeleine en serrant le 
tout. 11 ne me reste qu'à vous remercier et à vous de- 
mander un nouveau service. 

— Parlez, mademoiselle. 

— Que mon nom ne soit pas prononcé dans lout ceci.* 

— Quoi ! pas même aux Bernard ? 

— A eux moins qu'à personne. 

L'avoué sourit malicieusement. Il croyait avoir enfin 
deviné le mot de l'énigme. Bien que bon père, bon époux, 
bon garde national et même honnête homme, il admettait 
difficilement les dévouements sans récompense. Mais il 
se souvint que Madeleine et André étaient arrivés en- 
semble, et cette coïncidence éclaira pour lui bien des 
points restés obscurs. 

Quant à Madeleine, il est évident qu'elle ne comprit 
' rien à ce sourire. 

En sortant, elle vit André qui attendait patiemment 
son tour. M? Poquelin la reconduisait avec les égards dus 
à une personne qui vient de payer vingt-neuf mille deux 
cent quinze francs dix-sept centimes qu'elle ne doit pis, 
ce qui ne l'empêcha pas, en passant près du jeune homme, 
de lui serrer la main en lui disant à l'oreille : 

— Il y a du nouveau... tout est arrangé... Heureux 
homme! une magnifique fortune et une charmante femme 
par-dessus le marché. 

Madeleine venait de disparaître. 
André regardait l'avoué comme un homme à qui Ton 
parle hébreu. 

— Allons ! allons ! reprit celui-ci, la discrétion est 
inutile, je sais tout, elle m'a recommandé le secret, mais 
je suis bien sûr qu'elle ne m'en voudra pas. Venez. 

Et il entraîna Audré dans son cabinet. 

XIII. — QUI COMMENCE MAL. 

L'usurier avait fini par s'endormir, mais d'un sommeil 
lourd et agité. 
Quand il se réveilla, il sonna. 
Marthe accourut. 

— Ah! Seigneur Dieu! s'écria-telle en voyant s<»n 
maître, ah ! Seigneur Dieu ! qu'est-ce que vous avez 

donc? 

— J'ai la fièvre, répondit mailrc Jacques. 

Il se leva néanmoins, mais en passant devant une glace 
il s'arrêta. 

— Ah ! fit-il, je comprends, je suis changé depuis«lucr. 
Le fait est qu'il avait vieilli de dix ans, ses cheveu* 

avaient blanchi en une nuit. 

— Si ce n'était que cela, ajoutat-il tout bas. 
Puis il demanda quelle heure il était. . 

— Il est dix heures, dit Marthe. Monsieur veut-il do • 
jeûner? 

— Non î je n'ai pas faim. 

Puis il demanda quel temps il faisait. 

— Il fait un temps magnifique, monsieur, dit Marthe 

— Ah ! tant mieux î 

Puis il demanda s'il n'était venu personne* 

— Personne, dit Marthe. 

— Ah ! personne ! 

Et notez que la pendule venait de sonner dix heure*, 
notez que le soleil inondait la chambre, notez que inaîlio 
Jacques ne recevait jamais de visites. 
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Mais il ne pensait guère à ce qu'il disait, il n'écoutait 
même pas la réponse ; une nuire question lui venait aux 
lèvres, mais celle-là il n'osait pas la formuler, et pourtant 
il ne pensait qu'à cela. 

Enfin il fît un suprême effort sur lui-même,. et, limi- 
tant à chaque mot : 

— Marthe, dit-il, si ma... si mademoiselle... me de- 
mande... tu lui diras... 

— Mais mademoiselle n'est pas à la maison, interrom- 
pit la servante. 

— Tu dis...? s'écria le vieillard en lui élreignant le 
bras avec violence. 

— Seigneur Dieu ! monsieur, vous me faites mal. 

— Ma fille! répondras-tu? ma fille! 

— Est partie saus doute ce matin, car je ne l'ai pas vue. 



— C'est impossible! lu ne l'auras pas cherchée! tu ne 
l'auras pas appelée ! 

Et il se mil à courir dans toute la maison, puis dans 
tout le jardin, visitant chaque chambre, arpentant chaque 
allée, et criant sans cesse : 

— Madeleine ! Madeleine ! 

Mais Madeleine n'y était pas, clic ne pouvait pas ré- 
pondre. 

Alors, quand il fut bien certain qu'il était seul, que In 
demeure était déserte, il se laissa choir, découragé, sur 
un banc, et, quoique ce banc fût eu plein soleil, il se mit 
à grelotter. 

Marthe, inquiète, l'avait suivi. 

— Pour sûr, monsieur, vous êtes malade, dit-elle; il 
faudrait vous remettre au lit et faire venir le médecin. 



Le retour de Madeleine. Dessin de V. Fuulquicr. 



— Le médecin! c'est inutile. Va chercher l'abbé 
Mulier. 

Cette demande effraya Marthe plus que tout le reste. Il 
fallait que monsieur fût bien bas. 
Elle hésitait. 

— Va chercher l'abbé Mulier, répéta le vieillard. 

— Mais, en mon absence, si vous aviez besoin de quel- 
que chose... 

— Sois tranquille, je n'aurai besoin de rien... Va ! va! 
La servante se décida enfin à obéir. 

— J'aurais été si heureux, pensa maître Jacques quand 
il fut seul. Mais aussi quelle idée d'aller, à mon âge, me 
prendre d'amitié pour une enfant qui ne pouvait pas 
m'aimer. Pendant vingt ans, c'est à peine si j'ai su qu'elle 
existai; je ne m'en suis pas plus inquiété que si elle eût 



été une étrangère; j'ai laissé à d'autres le saint devoir, 
l'immense bonheur de la paternité. Quand elle est arri- 
vée, je l'ai reçue avec des parolesamères, je lui ai fermé 
mes bras; je ne l'ai pas même embrassée, elle,^ ma fille ! 
Il est vrai que peu ù peu mon cœur de glace s'est fondu 
à ce doux rayon de soleil; il est vrai qu'aujourd'hui tonte 
ma vie c'est elle; mais qu'ai-je fait pour lui témoigner 
ce retour? Elle ne l'a même pas vu... Donc, elle ne me 
doit rien. Tant pis pour moi, si je me suis aperçu trop 
tard que les lois de Dieu ont leur sanction ici-bas. 

Puis il chercha à r.'agir contre sa propre douleur. 

— Mais pourquoi me plaindre? se dit-il. Qu'y a-l il de 
changé autour de moi? Seul j'ai vécu, seul je mourrai. 
Je deviendrai riche, dix fois plus riche que je ne suis... 
et je serai heureux, comme, je Tétais. 



Digitized by 



Google 



62 



LECTURES DU SOIR. 



Mais il s'interrompit en sanglotant. 

— C'est qu'alors je ne savais pas que j'avais une fille ! 
Ah ! si elle avait voulu ! 

Voilà ce qu'il pensait, le pauvre homme! et bien d'au- 
tres choses encore. Peut-être l'image de sa sœur Sylvie, 
peut-être l'image de sa mère passa- t-elle en ce moment 
devant ses yeux. 

Quoi qu'il en soif, il était si fort absorbé, qu'il n'enten- 
dit pas le sable de l'allée crier sous les pas de dame 
Marthe, qui revenait accompagnée du prêtre. 

— Vous m'avez fait appeler, monsieur, dit l'abbé, ému 
du chagrin qu'il lisait sur les traits du vieillard. 

— Oui, fit celui-ci. 

Et comme la servante s'éloignait discrètement, il la 
rappela, disant : 

— Oh ! tu peux rester, Marthe, je n'ai pas de secrets 
à dire; M. Muller m'a confessé hier, et j'espère que celte 
confession me sera comptée. 

Puis il ajouta : 

— D'ailleurs, je ne suis pas aussi malade que tu te 
l'imagines; tant pis, diras-tu. C'est vrai; mais on ne fait 
pas toujours ce que l'on veut. 

— Alors, monsieur, qu'attendez-vous de moi? demanda 
le prêtre. 

— Voici, monsieur Muller. Vous devez avoir beaucoup 
de pauvres dans la commune?... * 

— Mais... 

— Oui, grâce à moi... grâce à maître Jacques. 

— Monsieur! 

— J'ai rencontré souvent par les routes, l'hiver, des 
pelils enfants, à peine vêtus, qui jouaient avec la neige 
pour se réchauffer. Je n'y faisais guère attention alors, 
mais je m'en souviens aujourd'hui. C'est la misère la plus 
triste, n'est-ce pas? que la misère de l'enfance. Ces pau- 
vres petits êtres ne peuvent rien pour eux-mêmes, et, si 
on les abandonne... Tenez, je me demande ce que serait 
devenue Madeleine, si la tante Sylvie n'en avait pas 
voulu... Est-ce celte pensée? est-ce la fièvre? mais j'ai 
froid. Madeleine, monsieur Muller, c'est ma fille. 

— Je la connais. 

— Ah! tant mieux! Eh bien, monsieur Muller, elle 
avait l'habitude de dire que, quand on souffre, faire le 
bien soulage; je n'eu sais rien, moi, ne l'ayant jamais 
fait; mais aujourd'hui je souffre bwaucoup, et je voudrais 
essayer du remède dont a parlé ma lille. 

Le curé lui serra la main. 

— J'ai compté sur vous, monsieur Muller, reprit le 
vieillard, et j'ai pensé que vous voudriez bien m'aider. 

— Vous vous repentez donc ? 

— Je n'en sais rien, mais j'ai perdu ma fille. 

Il y avait un tel déchirement dans cette parole, que le 
prêlre, habitué à toutes les douleurs, frissonna. Quanta 
dame Marthe, elle était changée en fontaine depuis long- 
temps. 

— Vous avez perdu votre fille, dit l'abbé ; mais com- 
ment? 

— D'une façon bien triste, monsieur Muller ; elle a eu 
honte de son père et elle est partie. 

El comme le prêtre faisait un mouvement : 

— Oh! je ne lui en veux pas, ajouta maître Jacques; 
elle devait me mépriser, elle a eu bien raison. 

XIV. — MAIS QUI FINIT MIEUX. 

L'abbé Muller allait répondre. 

La porte du jardin s'ouvrit, et Madeleine parut sur le 



seuil 



Elle était éblouissante de beauté ; sa figure rayonnait 
d'une joie céleste. 

Au bruit, le vieillard tourna la tête. Il la vit, se leva 
d'un bond, lui tendit les bras en criant: Ma fille! et re- 
tomba sans connaissance. 

Quand il revint à lui, il était couché sur son lit, et Ma- 
deleine se tenait à son chevet avec Marthe et l'abbé. 

D'abord, il crut à une vision, et il refermé les yeux; 
mais, en les rouvrant, il rencontra le sourire de sa fille. 

— C'est elle! c'est bien elle! murmura-t-il. 

Il l'attira sur son cœur, et la baisa au front en ajoutant: 

— C'est pourtant le premier baiser que je lui donne. 
Madeleine le contemplait avec une tendresse mêlée 

d'inquiétude. 

Il remarqua celte nuance, qui lui causa un peu de 
peine. 

— Tu doutes encore, mon enfant, dit-il. C'est juste. 
Eh bien, loi qui sais lire dans mes yeux, regarde. 

Il attira de nouveau Madeleine dans ses bras et plongea 
hardiment ses yeux dans ceux de la jeune fille. 

Oh! cette fois, Madeleine fut bien sûre de sa victoire. 

En ce moment, maître Jacques aperçut dans la cham- 
bre un personnage à qui il n'avait pas encore fait atten- 
tion; c'était André. 

— Ah! c'est loi, dit-il, je suis content de le voir; va 
dire à ton père que je lui pardonne ses méchants propos, 
et qu'il me payera... quand il pourra... Et encore ce qu'il 
me doit, bien entendu, sans intérêts. 

Madeleine regarda André d'un air étonné. 

— Mais il ne vous doit rien, lit gaiement M. le curé. 

— Hein ! comment cela? Je lui ai bel et bien prêté dix 
mille francs. 

— M e Poquelin les a reçus, avec les intérêts... en 
tout, vingt-neuf mille deux cent quinze francs dix-sept 
centimes. 

— C'était lui ! fit Madeleine toute confuse. 

— M. André Bernard que je vous présente, dit l'abbé 
Muller en souriant. 

André s'inclina devant la jeune fille. 
Quant à maître Jacques: 

— Vingt-neuf mille deux cent quinze francs dix-sept 
centimes, c'est un peu cher, j'en conviens... mais je n'ac- 
cepte pas... 

— Ni mon père non plus, fit André, et c'était pour 
vous le dire que j'étais venu; quant à mademoiselle Ma- 
deleine, je n'oublierai jamais ce qu'elle a fait, et je la 
prie de croire à mon éternelle reconnaissance. 

Madeleine, rouge comme cerise en juin, cacha sa figure 
dans le sein de son père. 

— Ah çà ! reprit celui-ci, je n'y comprends plus rien. s. 
Qu'est-ce que ce gaillard-là vient nous chanter, et qu'est-ce 
que ma fille a à voir dans tout ceci? 

Alors le curé dut lui raconter tout ce qui s'était passé. 

— Comment! elle a fait cela, elle, la brave fille! Et 
avec son argent encore, avec l'héritage de la tante Syl- 
vie ! Çà, ma Madeleine, que je t'embrasse encore ; je ne 
rattraperai jamais le temps perdu. 

Puis, quand il Peut encore embrassée : 

— Mais, j'y pense, ajouta maître Jacques avec une feinte 
colère, la voilà bel et bien compromise. Il n'y a qu'elle 
au monde qui puisse agir ainsi par pure charité, et je 
gagerais que M 9 Poquelin a déjà fait sur son compte de 
mauvaises plaisanteries. 

— Croyez bien, monsieur... fit André. 

— Je ne crois rien, morbleu! Il n'y a qu'un bon ma- 
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ringe qui puisse réparer cela, n'est-ce pas, monsieur Mill- 
ier? — monsieur le curé, veux-je dire. 

Et comme le curé souriait, comme dame Marthe pleu- 
rait, comme Madeleine ne proteslait pas, comme André 
regardait Madeleine avec des yeux qui répondaient pour 
lui... 

— Ah! par exemple, mon garçon, reprit maître Jac- 
ques, ne prends la fille que si elle te plaît, car je te pré- 
viens que t dès demain, je rends à un chacun l'argent que 
je n'ai pas honnêtement gagné, et Madeleine n'aura pour 
dot que les trente mille francs de la tante Sylvie. Bah! 
crois-moi, quand on s'aime, c'est assez pour être heureux. 



XV. — LE PÈRE JACQUES. 

Avons-nous besoin de dire qu'André accepta et qu'il 
fit bien? 

Quanta Tex-usurier, il tint religieusement sa promesse, 
et remboursa tous ceux qu'il avait lésés. 

Seulement il ne iui.resta rien. Je me trompe, il eut ce 
qui lui manquait au temps de sa fortune : affection et 
estime. Un seul fait témoignera du changement qui s'é- 
tait opéré dans le pays à son égard : 

On avait cessé de l'appeler maître Jacques, on l'appe- 
lait LE PÈRE JACQUES. 

Ch. wallut. 



CHRONIQUE DU MOIS. 



LE CONCOURS DES HUITRES AU JARDIN 
D'ACCLIMATATION. 

Que M. Dumonteilh se rassure ! l'huître n'est pas en- 
core condamnée à disparaître. Grâce à l'ostréiculture, des 
parcs nombreux ont été créés depuis quelques années, 
notamment sur les côtes de la Bretagne, de l'Aunis et du 
Poitou. Et si le prix de ces précieux mollusques n'a pas 
encore diminué, c'est que leur consommation, réservée 
autrefois aux tables de luxe, est devenue aujourd'hui gé- 
nérale. Le commerce des huîtres atteignait à peine, il y 
a cinquante ans, un chiffre de 17 millions, il dépasse 
maintenant -100 millions. 

Or, il y a quelques jours, nous assistions, dans une dos 
salles de la grande serre du Jardin d'acclimatation, à une 
exposition et à un concours d'huîtres envoyées par les 
principaux producteurs, c'est-à-dire par la sœur de notre 
grande tragédienne, M me Sarah Félix, de Régneville et 
Agon; MM. Lecourant, des Sables d'Olonne; Turlure et 
Maurice, de K'molo, près Lorient; l'abbé Mollis, d'Arca- 
chon ; Bellenlant, de la Rochelle*; Battandier, de Ma- 
rennes; Tayeau et Borie, de l'île de Ré; Leguay frères, 
de Saint- Vaast-la-Hongue ; Costille, de Courseulle-sur* 
Mer ; Buliot, de Cherbourg; André, de Cherbourg; André, 
de Grand-Camp (Calvados); Le Baron, d'Etel 'Morbihan) t 
Guillou, de Concarneau; Charles, de Lorient; Elle 
Chaillé, de laTremblade; M »* Pallud-Rhodes, de Bellotl 
(Morbihan); MM. Besson et Sourdier, de Marennes; 
M m « Vanderlipyde, d'Oslende; MM. Héroult fils aîné, de 
Courseullc-sur-Mer, et Denis Guillet, de Noirmouticrs. 

L'idée ne manquait pas d'originalité et de charmes, 
car le jury et le public étaient admis à contrôler» la four- 
chette à la main, l'excellence des produits, et, sans jeu 
de mots, le concours et les huîtres ont été fort goûtés. 
Deux ou trois milliers d'écaillés sonj restés sur le champ 
de bataille. Le jury se composait de plusieurs membres de 
la Société d'acclimatation, parmi lesquels MM. René Cail- 
laud, l'habjle pisciculteur; Gilet de Gramont, Pichot, de 
Soubeyran, Wallut, notre honorable directeur» lauréat 
de la Société, des principaux facteurs à la halle, et des 
premiers restaurateurs de Paris. Avons-nous besoin de 
dire que M. Rufz de Lavison, directeur du Jardin, a fait 
avec sa bonne grâce accoutumée les honneurs de cette 
petite débauche gastronomique ? 

Malgré les garanties qu'assuraient les connaissances 
spéciales du jury, le classement n'a pas laissé que d'offrir 



de sérieuses difficultés, et, de peur de se compromettre, 
on s'est borné à reconnaître que l'huître verte de Ma- 
rennes, l'huître blanche de la Vendée et de la Bretagne, 
et l'huître lilliputienne d'Oslende, avaient des droits égaux 
à la reconnaissance des vrais gourmands. 

SCUDO ET LE MAJOR FRASER. 

Le mois qui vient de s'écouler a creusé de nouveaux 
vides dans le monde littéraire et politique. Sans parler de 
Jasmin, le perruquier-poëte, et de l'amiral Romain-Des- 
fossés, à qui nous consacrerons un article spécial dans 
notre Revue de Tannée, c'est d'abord Scudo, le critique 
musical, qui vient de s'éteindre à BloiS; c'est ensuite le 
major Fraser, un de ces types accentués qui ne se ren- 
contrent qu'à Paris. 

Par leurs alliances avec les Stuarts, les Argyll, les Al- 
buquerque et les premières familles de France, les Fraser 
tenaient, en Ecosse, en Portugal et chez nous, aux plus 
illustres maisons des trois royaumes. 

William Fraser naquit à Badajoz en 4801. Comme il 
visitait la Tour de Londres encore fort jeune, le cicérone, 
après avoir montré le billot et la hache qui avaient servi 
à l'exécution de Charles I er , en désigna un autre en 
disant : — Voici le billot sur lequel fut décapité le grand 
Fraser, âgé de quatre-vingts ans. 

L'enfant pâlit. Le grand Fraser, celui qui sauva trois 
fois la vie à Robert Bruce à la bataille de Methvin, le 
grand Fraser, était son arrière-graud-père. 

Si jamais carrière fut étrange, c'est bien celle de notre 
héros. Orphelin à l'âge de onze ans, il part pour la Russie, 
entre dans le corps des cadets, et fait, à seize ans, avec 
le prince de Schwartzenberg, la campagne de Turquie. 
C'est là que se place une aventure romanesque, prélude 
de toutes celles qui devaient composer de celte ligure un 
type quasi légendaire. 

Une fois, raconte le chroniqueur du Monde illustré, 
les deux jeunes gens (Fraser et le prince de Schwartzen- 
berg), campés sur le bord d'un fleuve qui les sépare 
d'une ville assez importante, ont résolu d'échapper à la 
consigne et de passer la nuit au bal. Ils revêlent leurs 
uniformes de gala, et les voilà s'avenlurant la nuit, sur 
ce fleuve gelé, en bas de soie et culotte courte, chaussés 
de lins escarpins. Déjà ils touchent la rive, et sont reçus 
comme deux valseurs intrépides par les jolies Moscovites. 
Mais le jour va poindre, il faut quitter ces lumières, ces 
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sourires, cette joie, pour la nuit noire, le froid cruel et 
le danger du chemin. Ils reprennent la route qu'ils ont 
suivie. Mais le sol est moins ferme, les flaques d'eau gla- 
cée se présentent à chaque pas, le bruit sinistre des gla- 
çons qui s'enlre-choquent arrive à leurs oreilles. Il faut 
cependant avancer, la mort est sous leurs pieds. Tout à 
coup, la glace craque et se fend, et les voilà entraînés par 
le courant. Heureusement, le jour arrive et avec lui le 
secours. Ils sont recueillis à trois lieues au-dessous du 
passage. 

Fraser passa de là au Caucase, revint à Saint-Péters- 
bourg, et, en 1828, fit son premier voyage en France. 
C'est alors qu'il se lia intimement avec Henri Heine, 
Alfred de Musset, de Balzac et Stendhal, qu'il est allé 
rejoindre aujourd'hui. 

Mais il n'appréciait pas encore les charmes de l'exis- 
tence parisienne, ou plutôt sa nature énergique deman- 
dait à la vie de plus mâles distractions; et ce n'est qu'a- 
près son infructueuse tentative en faveur de don Miguel 
(1831) qu'il vint se fixer définitivement parmi nous. 

La carrière des avenlurcs s'achève, la carrière de l'ex- 
centricité commence. De 1831 à 1864, le major est le 
héros de toutes les anecdotes, de tous les paris, de toutes 



les originalités. Riche à millions, il habite un entre-sol 
qu'il meuble d'un petit lit de campagne, d'une peau 
d'ours, d'une armoire et de grands divans ; son domes- 
tique s'avise un jour de mettre un traversin en crin à son 
lit, le major l'enlève et le remplace par une bûche de 
bois. Comte de Santarem, décoré de tous les ordres de 
l'Europe, il signe le major Fraser ou Fraser tout court, 
et ne porte que le simple ruban rouge. Qui ne se souvient 
de son fameux cheval noir, qui changeait chaque malin 
la couleur de ses brides et de ses rosettes? Et de la secte 
des péripatéliciens, qui parcourait les rues en récitant 
les Odes d'Horace ? Mais nous n'en finirions pas si nous 
entreprenions de peindre sous toutes ses faces celle figure 
multiple. Dans les dernières années de sa vie, le major 
avait voulu se mêler au mouvement industriel du siècle, 
mais il y vit sombrer les débris d'une fortune déjà fort 
compromise. 

Il est mort en chrétien, devons-nous ajouter, et, mal- 
gré les excentricités de sa vie, on peut affirmer qu'il n'a 
jamais manqué à sa devise : Je suis prrsl. 

Cu. RAYMOND. 

Taris. — Tyj>. Uekiiu\s& lt fils, rue du Boulevard, T. 
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Les omîmes révélatrices. Ce que la peur fait d'un homme. Composition d'Eu*. Morin. 
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LE RENOUVELLEMENT DE L'ANNÉE 
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Le Musée des Familles à ses lecteurs. Composition de Sauvagool. 
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Tous les peuples de la terre fêtent le renouvellement 
de Tannée, mais chaque peuple le fête à sa manière. 

En France, nous savons par quelle avalanche de cho- 
colats pralinés, de marrons glacés, de fruits confits, de 
fondants de toute espèce, de poupées, de polichinel- 
les, etc., nous saluons l'aurore du nouvel an. 

Quel heureux jour pour les uns^(ceux qui reçoivent), 
quel jour importun pour les autres (ceux qui donnent) ; 
pour tous, quelle préoccupation ! 

Aux étrennes à donner vient se joindre le souci des 
visites à faire et des cartes à envoyer. 

On a heaucoup crié contre l'usage d'envoyer sa carte 
au jour de Tan, et je trouve qu'on a eu tort. 

En effet, ne faut-il pas qu'il y ait un moment où, par 
une marque quelconque, on manifeste aux gens le plaisir 
qu'on ejprouve à continuer des relations déjà nouées ou 
celui qu'on aurait à s'en créer de nouvelles? 

La carte de visite est un véritable renouvellement de 
bail d'amitié et de bonnes relations. — 

La visite personnelle a quelque chose de plus signifi- 
catif encore et indique une certaine déférence. 

Que de petites rancunes, de bouderies sont effacées 
par une démarche amicale en ce jour de liquidation gé- 
nérale pour toutes les affaires de cœur et de convenances. 

Aussi, si l'usage d'envoyer des caries, de faire des vi- 
sites et de s'offrir des cadeau* n'existait pas chez nous, il 
faudrait l'inventer pour les raisons que nous. venons de 
dire et pour d'autres encore ; notamment pour donner 
an petit commerce, au commerce de détail, la vigoureuse 
poussée sans laquelle il aurait beaucoup de peine à tra- 
verser les temps i3e morte saison. 

Au reste, l'usage d'offrir des cadeaux pour célébrer le 
renouvellement de l'année date de loin. Il nous vient des 
Romains, et les premiers présents de ce genre furent of- 
ferts à Talius, roi des Sabins, avec lequel Romulus venait 
de partager le trône. Dans ces temps primitifs, les ca- 
deaux d'étrennes consistaient exclusivement en fruits 
doux, tels que figues, dattes, etc., auxquels on ajoutait 
du miel. Plus tard, sous l'empire, Auguste ne fit aucune 
difficulté d'accueillir du Sénat, des chevaliers et du 
peuple même, avec le miel, les dattes et les figues tradi- 
tionnelles, des sommes d'argent plus ou moins considé- 
rables, dont une partie était employée à l'achat de statues 
représentant des dieux et des déesses. 

Les chrétiens ayant triomphé du paganisme, il n'y eut 
plus besoin d'argent pour élever des statues à des dieux 
reconnus faux, et les étrennes furent défendues comme 
entachées d'impiété. C'était pousser le scrupule jusqu'à 
l'exagération, aussi les étrennes interdites ne tardèrent: 
el'es pas à rentrer en faveur partout. 

Tous les hommes sont fous, a dit un philosophe. On se- 
rait vraiment tenté de le croire en constatant l'existence 
do certaines anomalies. Ainsi, par exemple, dans certains 
endroits, on autorisait, au moyen âge, les fidèles à célé- 
brer, le jour de l'an, une cérémonie ridicule qui était un 
véritable scandale et passerait aujourd'hui pour un acte 
d'impiété révoltante aux yeux de tous les cpoyanU. Celte 
cérémonie bouffonne et très-païenne prit le nom p*e ffo 
des fous. 

« Les prêtres, dit un historien, d'accord eq cela avec 
tous les autres historiens qui ont écrit sur ce sujet, les 
prêtres, réunis aux clercs, s'assemblaient en grand nom- 
bre, élisaient ironiquement un pape ou un évoque , et 
le conduisaient avec pompe à l'église, où ils entraient 
en dansant, masqués ou revêtus d'habits de femme, de 
costumes burlesques, ou sous la forme d'animaux, comme 



cela se pratiquait dans les saturnales à Rome, et plus 
anciennement dans l'Inde et au Japon, dans les fêtes du 
renouvellement ou de l'expiration de l'année. 

« Ils chantaient des couplets fort peu édifiants, faisaient 
de l'autel un buffet sur lequel ils mangeaient et buvaient 
pendant la célébration des mystères. En outre ils y jouaient 
aux dés, y brillaient, au lieu d'encens, le cuir de vieilles 
sandales, couraient, sautaient dans l'église en faisant mille 
contorsions bouffonnes. Dans la suite, le clergé, qui avait 
établi cette fête, eut beaucoup de peine à la supprimer.» 

Quelques traces de celte coutume, moins les profana- 
tions dont elle était accompagnée, se sont conservées en 
Suisse, à Berne plus particulièrement. Dans cette ville, 
il est d'usage de se masquer la veille du jour de l'an, de 
parcourir la rue en poussant de grands cris, et de se livrer 
ensuite aux plaisirs de la table. Le lendemain a lieu, 
comme un peu partout, l'échange des présents. 

Sous la première race de nos rois, nos aïeux, qu'on qua- 
lifie de bons je ne sais trop pourquoi, car ils ne valaient 
pas mieux que nous, nos aïeux donnaient de singulières 
étrennes. Après s'être couverts de peaux d'animaux (do 
peaux de vaches généralement), ils dressaient sur le de- 
vant de leur porte des tables chargées de viandes et de 
pâtés. A ces comestibles ils joignaient volontiers cer- 
tains petits objets, tels que couteaux, vases en poterie, 
chapelets, amulettes, etc.: puis ils invitaient le passant, 
connu ou inconnu, à se repaître et à choisir tel présent 
qui pourrait lui être agréable. 

En apparence, ces viandes et ces pâtés n'avaient rien 
que d'excellent, et les menus objets fabriqués étaient 
très-engageants. En réalité, l'étalage tout entier cachait 
une perfidie. 

Dans leur imbécillité entretenue par une ignorance 
universelle à cette époque, nos bons aïeux, voulant dé- 
tourner les malheurs qui, pendant le courant de l'année, 
pouvaient les menacer, faisaient sur les différentes choses 
qu'ils offraient des conjurations infernales. Pour cette be- 
sogne on employait les sorciers et les sorcières, dont la 
race a disparu depuis que le peuple sait lire. C'est sur les 
passants, qui mangeaient les viandes ou acceptaient les 
objets, que devaient retomber les choses désagréables 
destinées par le diable à ceux qui les offraient. Qui croi- 
rait à cette heure aux étrennes diaboliques ! 

Mais si l'on ne croit plus aux conjurations, quelques 
personnes ne sont pas tout à fait certaines qu'il n'y ait pas 
du vrai dans l'art mystérieux de la nécromancie. Pour 
ces esprits trop crédites, c'est surtout à Noël et le pre- 
mier de l'an que les cartes se font un devoir de ne dire à 
ceux qui les consultent que la stricte vérité sur l'avenir 
des peuples et des particuliers. 

Je connais une femme charmante, bien qu'elle ne soit 
plus jeune, qui croit fermement à ce que disent les cartes 
quand on les consulte à ces époques solennelles. Volon- 
tiers, pour les étrennes des gens qu'elle affectionne, elle 
|eur tire la bonne aventure. 

— Voule£-yftns ? me dit-elle un jour, que je vous tire 
les caries le |f r janvier prochain en échange du sac de 
chocplat que yoj^ ^'offrirez suivant votre habitude ? 

— Héhjs î madam$ ? je ne crois pas à la nécromancie. 

— Vous n'y croyez pas ! et pourquoi ? 

— Parce que nia raison s'y refuse. 

— Vous invoquez la raison, belle raison ! 

— Je n'en ai pas de plus puissante à ma disposition. 

— Il y a les faits devant lesquels la raison doit s'in- 
cliner, si orgueilleuse qu'elle soit. Jo pourrais vous en 
citer cent, je me bornerai à un seul. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



G7 



— Je ne puis que vous remercier de votre modération. 

— Mais si je ne vous en cite qu'un, c'est qu'il est 
incontestable et de nature à frapper les esprits les plus 
sceptiques. Je n'ai pas moi-même été témoin de ce fait, 
mais il m'a été rapporté par un témoin oculaire. 

— Je vous écoute, madame. 

— C'était le 4" janvier de l'an 1788, à deux lieues de 
la Rochelle , dans la petite île nommée l'île de Ré. Dans 
la citadelle qui s'y trouvait et qui s'y trouve encore au- • 
jourd'hui, je crois, quelques seegents du régiment d'An- 
jou étaient assis autour d'une table. On fêtait la nouvelle 
année, et un assez grand nombre de bouteilles vides at- 
testaient que les braves sergents y allaient de bon cœur. 

Un seul d'entre eux paraissait contenu dans sa joie. 
Doué d'un visage distingué sans être précisément beau , 
d'une tournure élégante que relevait son habit blanc à 
revers, on l'avait surnommé Monsieur. Monsieur avait 
vingt-quatre ans à cette époque, et il comptait déjà huit 
années de service. Entraîné par sa vocation, il s'était en- 
gagé comme soldat, malgré la volonté de ses parents, qui 
voulaient faire de lui un homme de robe. A. quoi fallait- 
il attribuer la douce mélancolie qui se reflétait dans les 
trails du jeune militaire ? Était-il amoureux ou faisait-il 
> de tardives réflexions sur les inconvénients d'une pro- 
fession qui exigeait huit ans pour changer un simple sol- 
dat en sergent, et qui, à ce compte, demandait cent vingt 
ans pour passer général? 

— Je gago, dis-jc à ma très-aimable narratrice, qu'il 
était amoureux. 

— C'est ce qu'on n'a jamais pu savoir. Toujours est -il 
que, le voyant ainsi préoccupé, un de ses camarades, sur- 
nommé, je ne sais trop pourquoi, Main-Rouge, offrit 
de lire dans le livre de sa destinée. Monsieur ne croyait 
pas plus que vous aux cartes tirées le 1 er janvier, mais il 
accepta néanmoins. 

Des caries furent apportées. Main-Rouge les mêla ; 
Monsieur coupa de la main gauche, et ayant fait trois pa- 
quets, il consulta d'abord celui du milieu. 

— Que vois-je, dit Main-Rouge, tu seras général! 
Monsieur se mit à rire. 

— Général ! oui, répéta Main-Rouge. A moins pourtant 
que dans le paquet de gauche il ne se trouve un valet de 
trèfle. 

Ayant consulté ce paquet : 

— Grand Dieu! exclama-t-il, tu seras maréchal de 
France ! 

Monsieur continua de rire. 

— Oui, maréchal de France ! reprit Main-Rouge sur 
le ton de renlhousiasme; à moins pourtant que dans le 
dernier paquet, après la dame de pique, il ne se trouve 
un as de carreau. 

Tous les sergents s'éfant groupés autour de Main- 
Rouge pour la consultation de ce troisième paquet qui 
allait tout décider, les cartes furent retournées. 

— Ciel et terre ! dit d'une voix suffoquée par l'émo- 
tion Main-Rouge en regardant les cartes avec des yeux 
effarés : Monsieur, tu seras roi. 

Celte fois, Monsieur partit d'un éclat de rire et dit à 
son camarade : 

— Eh bien, si je suis roi, tu seras mon ministre de la 
guerre. 

— Convenu, fit Main-Rouge. Je vais apprendre à lire. 

-- Quatre ans après cette prédiction, reprit ma gra- 
cieuse conteuse, Monsieur était colonel ; un an plus tard, 
on le nommait général de division ; trois ans plus tard, 
général en chef; sept ans après, maréchal de l'Empire; 



quatre ans ensuite prince, et huit ans plus tard, roi de 
Suède et de Norwége. Quant à Main-Rouge, il ne fut 
point ministre de Bernadollc, n'ayant pas pu apprendre 
à lire, mais il reçut de son ancien camarade une pension 
viagère de douze cents francs. 

— C'est merveilleux, dis-je. 

— Eh bien, voulez-vous que je vous tire les cartes pour 
vos étrennes? 

— Non, madame ; les cartes Sauraient qu'à faire de 
moi un second Bernadottc. C'est effrayant. 

Mais je m'aperçois que ma plume fait l'école buisson - 
nière. Vite revenons à notre sujet, et franchissons d'une 
enjambée l'espace qui sépare l'Amérique de l'Europe. 

A New-York, il n'est pas d'usage d'envoyer sa carte, 
mais les hommes sont rigoureusement tenus de se pré- 
senter en personne, le 1 er janvier, chez toutes les dames 
de leur connaissance. D'où il résulte que, ce jour-là, toutes 
les dames restent chez elles, et que les gentlemen sont 
tous hors de chez eux. L'étranger qui arriverait dans la 
cité impériale un premier jour de l'an, serait en droit de 
se demander s'il se trouve une seule femme dans cette 
ville. 

Les visites commencent de très-bonne heure et se pro- 
longent jusqu'à minuit. Les Américaines sont matinales 
d'ordinaire. Dès huit heures du matin, le jour de l'an, on 
les voit à leur poste, c'est-à-dire dans leur salon, en grande 
toilette de bal. Les fournaises qui chauffent toutes les 
chambres de toutes les maisons américaines, permettent 
aux ladies d'exposer sans crainte leurs blanches épaules à 
l'admiration de tous. Femmes mariées et demoiselles for- 
ment de gracieux groupes souriants et empressés auprès 
des visiteurs, qui ne demeurent jamais plus de dix mi- 
nutes dans chaque maison. Comme littéralement ils n'au- 
raient pas le temps de manger, et que les ladies sont trop 
humaines pour vouloir les laisser mourir de faim, les gen- 
tlemen se nourrissent, ce jour-là, un peu partout. Un buffet 
garni de volailles froides, de jambon, de sandwichs, de 
pâtés, de tartes aux fruits, de bonbons et de gâteaux, est 
mis, avec des vins fins et des liqueurs, à la disposition des 
estomacs défaillants. De grands vases d'eau à la glace, 
bien qu'il y ait souvent dix et quinze degrés au-dessous do 
zéro, sont là pour les besoins des membres de la Société 
de tempérance. On peut se dispenser de rien manger, 
mais il serait impoli de refuser à boire; les tempérants 
boivent de l'eau, les autres visiteurs, en beaucoup plus 
grand nombre, vident un verre de madère. Chaque gentle- 
man présentant en moyenne ses hommages dans cinquante 
maisons, depuis huit heures du matin juqu'à minuit, c'est 
donc cinquante verres de madère que chacun d'eux ab- 
sorbe dans cette laborieuse et liquide journée. Aussi, dans 
les dernières heures de ce jour solennel, est-ce moins des 
hommes que des barils de madère qui viennent offrir au 
beau sexe leurs hommages et leurs vœux. Le visage est 
empourpré, le centre de gravité paraît légèrement com- 
promis, et les compliments sont formulés avec une lan- 
gue épaisse. A qui la faute? A ces dames assurément, qui 
veulent qu'on ne leur refuse rien. Aussi sont-elles très- 
indulgentes pour les gentlemen émus par les vapeurs trop 
généreuses des spiritueux qu'on leur a fait avaler, et se 
bornent-elles à rire aux éclats de leurs pas mal assurés et 
de leur mine piteuse. 

Pendant mon séjour à New-York, il m'est arrivé une 
petite aventure assez drolatique, et qui prouve l'esprit de 
fraternité qui règne le premier jour de l'an au sein même 
des familles américaines, si réservées d'ordinaire. 

Voici cette aventure, que j'ai rapportée dans un ou- 
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vrnge spécial sur les mœurs et les coutumes des Etals- 
Unis. 

Devant aller rendre visite à une dame américaine que 
j'avais eu l'occasion de voir une seule fois, je me trompai 
de porte et me trouvai étranger au milieu d'une douzaine 
de damos et de demoiselles. Elles me reçurent fort bien, 
et pendant quelque temps je ne m'aperçus pas de mon 
erreur. Ces dames m'offrirent à boire, et je bus; puis 
nous causâmes un peu de toute chose. Cependant, ne 
voyant pas arriver dans le salon la dame à laquelle je ve- 
nais particulièrement rendre visite, je demandai à une 
demoiselle si celte dame allait bientôt venir, et je la 
nommai. 

— Cette dame ! me dit-elle en riant, comme font toutes 
les demoiselles américaines à propos de tout ; mais elle 
ne viendra pas, cette dame, et nous ne la connaissons 
pas. 

— Comment ! repris-je étonné et confus, vous ne con- 
naissez pas cette dame? Mais vous n'êtes' donc pas de sa 
famille? mais je ne suis donc pas ici chez elle? 

— Pas du tout, reprirent toutes les demoiselles en 
éclatant de rire ; elle demeure la porte à côlé. 

Alors, me dirigeant vers la dame que son âge permet- 
tait de supposer la maîtresse de la maison : 

— Mille pardons, madame, lui dis-je, de cette erreur 
involontaire, que je ne me sens pourtant pas la force de 
regretter entièrement, puisqu'elle m'a procuré le plaisir 
de vous voir. Serais-je assez heureux pour vous faire 
agréer mes excuses? 

— Vos excuses sont superflues, monsieur, et nous 
avons pensé tout de suite que votre visite chez nous n'é- 
tait que le résultat d'une méprise, comme cela peut arri- 
ver à cette heure de la nuit et dans la précipitation a 
terminer des visites en retard. 

— Permettefe-moi, madame, ajoulai-je, de vous pré- 
senter ma carte en me retirant. 

Et je remis ma carte à celte charmante lady. Il se 
trouva que j'étais indirectement connu d'elle comme ar- 
tiste ; au lieu de me laisser continuer mes visites, elle me 
retint à souper, et nous fîmes de la musique une partie 
de la nuit. 

Dans la capitale du Pérou, à Lima la fête du renouvel- 
lement de l'année a lieu le jour de Noël. 

On ne se fait point de cadeau, comme en France, on 
ne va point rendre visite aux dames comme à New-York, 
mais on s'invite à souper en plein air sur la place pu- 
blique, ce qui est infiniment plus amusant et plus pitto- 
resque, dans ce pays privilégié où la température est tou- 
jours douce. 

' Après la messe de minuit, à laquelle toute la popula- 
tion péruvienne assiste, et qu'on appelle là-bas la messe 
du coq, on se rend en foule sur les places publiques, où 
des cuisines en plein vent sont établies. 

Il s'agit de fêter le plus gaiement possible la buena no- 
the (la bonne nuit). 

Le spectacle est digne du pinceau de l'artiste. 

Ce ne sont partout que cuisines improvisées et enguir- 
landées de saucisses et de comestibles de toutes sortes. 

La poêle modeste de la modeste samba exhale l'odeur 
appétissante des saucisses frites, à côlé de la broche am- 
bitieuse de l'Indien, toujours grave, où sont majestueu- 
sement enfilées des volailles et des pièces de gibier. 

Plus loin se dresse une table sur laquelle s'étalent des 
tranches de jambon. Ici c'est du poisson qui frit. Là-bas 
on fait des œufs pochés. A droite on entend le cri du mar- 
chand de gâteaux de maïs. À gauche les amateurs de pî- 



canli, de pépian et de tomal encombrent les cuisines où 
l'on fabrique ces plats nationaux. Partout on boit à pleins 
verres le chicha, sorte de bière très en honneur dans 
l'ancien empire des Incas. Au bruit des marchands pour 
ailirer l'attention des passants sur leur marchandise qui 
grille et crépite, vient se joindre les cris d'appel et d'in- 
terpellation, les éclats de rire d'une foule joyeuse et les 
chants d'une musique vulgaire, mais entraînante. 

Les senoritas, avec cette grâce espagnole d'une si haute 
saveur, parlent haut, gesticulent et s'assoient par terre 
à côté des graves caballeros qu'elles ont invités à souper. 
Point d'assictlc : le pain qu'on mange en lient lieu, et la 
tradition de celte fête charmante veut qu'en pareille oc- 
casion on emprunte à noire père Adam sa fourchette ha- 
bituelle. Ah ! la bonne nuit que cette buena noehe, et qu'il 
est donc fâcheux qu'elle tende à disparaître sous l'aclion 
du contact européen ! 

— Caballero, un verre de chicha? 

— Deux, senorita. 

— Trois, caballero? 

— Soit, senorita, je boirai ce que vous voudrez. 

Le caballero n'a pas fini son troisième verre de chich.1, 
que la même Liménicnnc aperçoit un de ses adorateurs, 
le respectable Pedro Caranvarcz, dont le cœur, toujours 
jeune, apparaît, comme un anachronisme, dans un corps 
de soixante ans, orné d'une panse à la Sancho Pansa. 

— Pedrito, lui dit la senorita en accompagnant sa voix 
d'un sourire malin et d'un geste expressif; venez souper 
avec nous. 

— C'est trop tard, belle Carmen ; je n'ai pu rc ruser à 
voire amie Juanitç les saucisses et les œufs pochés qu'elle 
m'a offerts avec presque autant de grâce que vous pour- 
riez le faire vous-même. 

— - Pedrito, vous me re rusez! 

— Croyez bien que... 

— Pedrito, vous ne m'aimez pas. 

— Charmante Carmen, je souperai deux fois. 

Et sur toute la ligne ce ne sont que conversations ami- 
cales, d'un caractère attrayant et original pour l'étranger 
que sa bonne étoile fait trouver à Lima pendant une nuit 
de Noël. 

Les premières lueurs du. jour sont pour les cholos et 
les nègres le signal d'une danse effrénée, qui apparaît 
comme l'apothéose de cette bruyante fête de nuit. 

Chacun ators rentre chez soi en passant par tes prin- 
cipales rues illuminées, et dont les magasins sont restés 
ouverts. 

Dans la Nouvelli-Grenade, des processions nocturnes 
auxquelles se mêlaiont des personnages déguisés simulant 
des saints, des saintes, des anges et même le diable avec 
ses cornes, sa carapace rouge et sa longue queue, étaient 
en usage pour célébrer le renouvellement de Tannée. 
On a reconnu les inconvénients de ces processions au 
double point de vue de la sûreté générale et du respect 
dû à la religion, et c'est en se'faisant des visites et en 
s'offrant des bonbons, comme on le fait en France, que 
le premier jour de l'an est célébré généralement dans 
celle partie de l'Amérique. 

Au Mexique, les choses se passent aussi à peu près 
comme chez nous depuis quelques années. 

Sous l'empire des Monlézuma, le renouvellement de 
l'année, composée de dix-huit mois de vingt jours cha- 
cun, avec cinq jours complémentaires, se fêtait avec une 
très-grande pompe. La fête durait cinq jours, pendant 
lesquels le peuple tout entier se livrait au plaisir. Les bou- 
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liqucs étaient fermées, les tribunaux prenaient des va- 
cances, les prêtres eux-mêmes désertaient les autels. 

Voici l'emploi de ces cinq jours de réjouissances : 

Le premier jour était consacré à des visites réciproques. 

Le second jour, on assistait à des spectacles gratis. 

Le troisième jour, on faisait de la musique et on dan- 
sait. 

Le quatrième jour on se livrait à la bonne chère. 

Le cinquième jour on renouvelait les visites et ou se 
faisait des cadeaux de fruits. 

La nouvelle lumière ou le nouvel an se célèbre en 
Perse avec beaucoup d'éclat, et suivant un cérémonial 
assez complique. On se visite et on s'offre des œufs peints 
et dorés. 

C'cU en imitation de cet usage, qui date de temps im- 



mémorial, que nous offrons, en Europe, des œufs à Pâques. 
Pendant longtemps, cette fêle ouvrit Tannée parmi les 
nations chrétiennes. 

Disons en passant que l'usage de se donner des œufs 
peints est une allusion à ce dogme des mages qui faisait 
un devoir de croire que le monde était sorti d'uu œuf 
percé d'un coup de corne par le taureau de Mitra. 

En faisant des recherches sur le sujet de cet article, 
nous avons trouvé de curieux renseignements sur la ma- 
nière dont les Perses de l'antiquité célébraient le renou- 
vellement de l'année. On enfermait le soir dans le palais 
du roi un jeune homme qui passait la nuit dans l'anti- 
chambre du souverain. 

Le matin il entrait dans la chambre royale sans cire 
annoncé. 



Une rue de Lima à la Nucl. Composition de Sauvagcot. 



Lo souverain paraissait surpris de cette apparition, et 
h dialogue suivant s'établissait entre le monarque et le 
jeune homme : 

Le prince. Qui es-lu, jeune homme? 

I.k jeune homme. Je suis Almobaveo. 

Le prince. Tu es Almobavce? 

Le jeune homme. Je suis Almobavce lui-même, autre- 
ment dit le Béni. 

Le prince. Que veux-tu de moi? 

Le jeune homme. Je viens de la part de Dieu, et j'ap- 
porte la nouvelle année. 

Le prince. Sois le bienvenu. 

Aussitôt après ce dialogue cuiraient les notables, por- 
tant chacun un vase d'argent dans lequel se trouvaient 
un spécimen de toutes les graines utiles, un morceau do 
canne à sucre et deux pièces d'or. 



Ces offrandes étaient pour le roi. 

Puis on apportait un grand pain, que le souverain par- 
tageait entre lui et tous les assistants. Il prononçait en- 
suite les paroles suivantes, qui pourraient bien avoir in- 
spiré celles qu'on prête trop complaisamment à M. de la 
Palisse : 

— Voici, disait- il à l'assistance, un nouveau jour qui 
est le commencement d'un nouveau mois et d'une nou- 
velle année. 

— C'est vrai, répondaient en chœur les notables en fai- 
sant trois saluts. 

— Il est juste, reprenait le monarque, que nous renou- 
vellions réciproquement les bienfaits qui nous unissent 
les uns aux autres. 

— C'est juste, disaient les notables en faisant trois nou 
veaux saluts. 
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— En conséquence, reprenait le prince, j'accepte vos 
cadeaux et vous recevrez les miens. 

— Nous les recevrons, ajoutaient les notables en exé- 
cutant trois derniers saints. 

Un grand dignitaire, dont c'était la fonction la plus 
importante, recouvrait alors les épaules du roi d'un spleii- 
dide manteau. Revêtu de ce vêtement, le monarque 
donnait aux assistants sa bénédiction, accompagnée agréa- 
blement de riches présents pour tous. 

Dans l'île de Java, les mahométans célèbrent, à l'oc- 
casion du renouvellement de l'année, une cérémonie 
religieuse qui, jusqu'à présent, est restée un mystère 
pour les étrangers. Les hommes seuls, habillés de robes 
de soie, pénètrent dans le local où s'accomplit le mystère. 
Les femmes, considérées sans doute comme impures, se 
tiennent humblement à la porte. La cérémonie terminée, 
on se fait réciproquement des cadeaux de peu d'impor- 
tance avec des souhaits de bonne année. 

Les Hindous ont trente-neuf grandes fêtes dans l'année, 
parmi lesquelles celle du premier jour de l'an est une des 
plus importantes. De temps immémorial, ces peuples ont, 
à cette occasion, l'habitude de se faire des visites, de 
s'offrir des présents, de se pardonner réciproquement 
leurs offenses et de se souhaiter tous les bonheurs imagi- 
nables". 

Il paraît que, dans certaines villes do l'Inde, les esprits 
malfaisants, si forts et si puissants dans tout le courant de 
l'année, sont, le dernier jour de l'an, très-facilement 
vaincus par tous ceux qui veulent se donner la peine de 
les combattre. 

La chasse aux méchants esprits est originale. 

Les Indiens, qui tiennent à débarrasser leur maison de 
ces follets pernicieux , placent devant leur demeure une 
perche assez élevée. Au bout de la perche, ils assujettis- 
sent un panier orné tout autour de joli papier peint et 
doré. Quand les Indiens jugent que le papier peint et doré 
a fait son effet sur fesprit des esprits, et que les maladroits 
ont tous sauté dans le fatal panier, ils ferment la porte et 
les fenêtres de leur maison. Les esprits, tout capots do 
s'être laissé prendre à un piège de cette nature, vou- 
draient bien rentrer, mais il n'y a plus moyen. 

Débarrassés des mauvais génies, les Indiens passent 
sans crainte aux cérémonies du renouvellement de l'an- 
née. On dresse des trophées, on récite des prières, on se 
débite des compliments. Cela terminé, on évoque les es- 
prits des trépassés qui, pour ce jOUr-là, se font un véri- 
table devoir de se rendre à l'appel des médiums. 

Les médiums, en Europe, font tourner les tables, danser 
les guéridons et improviser des tragédies par des corbeilles 
années d'un crayon, en priant simplement les esprits de 
leur faire ce plaisir. Dans l'Inde, les esprits des trépanés 
veulent qu'on agisse différemment avec eux. C'est à coups 
de canon, par une décharge d'artillerie, que s'opère ce 
miracle. Les gens qui ont la foi voient très-visiblement 
alors des nuées d'esprits obscurcir Pair et s'abattre sur la 
terre avec un léger bruit, auquel les bruils ordinaires 
ne sauraient être comparés. On questionne les esprits, 
qui répondent ou ne répondent pas, et ne tardent pas à 
reprendre le chemin de leur céleste séjour. Chacun alors 
rentre dans sa demeure et s'abstient de parler durant 
vingt-quatre heures. Ce délai expiré , tout le monde sort 
dans les rues pour se livrer à la joie. 

En Chine, le renouvellement de l'année est l'occasion 
d'une fêle très-populaire qu'on appelle la clôture des 
sceaux, parce que, dit un historien, les petits coffres où 
l'on enferme les sceaux de chaque tribunal sont alors 



fermés avec beaucoup d'appareil. A partir de ce moment 
toutes les affaires cessent, tous les employés de l'Etat 
suspendent l'exercice de leurs fonctions. Ou échange des 
visites, des souhaits, des présents, et, d'après quelques 
voyageurs, des cartes de visite comme nous faisons en 
France. 

Un témoin oculaire décrit comme il suit les cérémo- 
nies que fait naître en Chine le premier jour de l'an. La 
solennité commence la veille au soir, à la première appa- 
rition de la lune. On sonne d'abord la grosse cloche du 
palais impérial, on bat de plusieurs grands tambours qui 
ne servent que pour les occasions de celle nature, et Ton 
fait plusieurs décharges d'artillerie. Aussitôt le menu 
peuple et les habitants de tous les ordres fout éclater leur 
joie en tirant des feux d'artifice auxquels se mêle le son 
des instruments. L'usage des prêtres, dont le nombre est 
incroyable, est de sonner de la trompette dans leurs 
temples et dans leurs cloîtres. Le lendemain chacun se 
tient enfermé chez soi, et le surlendemain il y a grande 
réception à la cour. Les rues sont remplies de proces- 
sions dans lesquelles on porte les statues d'une multitude 
de dieux. Elles sont précédées et suivies par un grand 
nombre de lamas et de prêtres avec des encensoirs et des 
chapelets. Ces processions durent trois jours entiers. 

Les Japonais, qui adorent les fêtes, ne pouvaient man- 
quer de fêter le renouvellement de l'année. Nous avons 
lu, au sujet des cérémonies qui s'accomplissent à celle 
occasion, plusieurs versions, dont la plus complète est 
fournie par M. Clavel. Le premier jour se passe en vi- 
sites, en compliments, en révérences, en vœux récipro- 
ques. Pour faire ces visites on revêt la robe appelée 
kamisijno. Les présents qui s'échangent consistent prin- 
cipalement en des boîtes contenant des éventails auxquels 
sont attachés des morceaux de la chair bêche d'awabi 
(laur't* marina), afin que lés Japonais n'oublient pas 
combien la manière de vivre de leurs ancêtres était 
simple et frugale. Le nom de la personne qui offre le ca- 
deau est inscrit sur le couvercle de la boîte, de manière 
que celle à qui il est destiné puisse savoir de qui il lui 
vient, si, en son absence, on l'a déposé sur le seuil de sa 
porto. 

Quelquefois on s'envole en présent des gâteaux de riz, 
surmontés d'une éc revissé, d'une orange et iYuu chou 
artificiels. L'écrevisse est pour les Japonais l'emblème de 
la fécondité, parce que, dans leur opinion, ses pattes re- 
poussent quand on les lui a arrachées. Us y voient aussi 
un symbole de la santé, à cause de sa couleur d'un rouge 
vif. L'orange et le chou ont aussi pour les Japonais une 
valeur symbolique, par suite de la double acception des 
mots qui servent à désigner ces deux végétaux : le nom 
de l'orange, daidai, signifie également prospérité; et 
celui du chou, sumi y s'emploie aussi dans le sens de ri- 
chesse. 

Il y a dans le vestibule de certaines maisons un homme 
chargé d'inscrire le nom des visiteurs et de recevoir les 
préseuls qu'ils apportent. Chaque famille donne un grand 
repas. Cette fêle du premier jour de l'an s'appelle sognals, 
cl dure trois jours. Toutefois on se visite et on s'envoie 
des cadeaux durant le mois entier. Les plus pauvres 
même prennent part à la joie générale ; ils empruntent 
une robe de cérémonie et un cimeterre qu'ils pendent à 
leur ceinture. Ainsi parés, ils parcourent les rues de la 
ville, faisant mille contorsions, se livrant aux pantomimes 
les plus grotesques, apostrophant les passants, et recevant 
des aumônes. 

En Russie, Pâques et Noël sont les seules fêles qui 
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obligent à faire des visites. Dans toutes les villes de 
moyenne importance, les visites doivent se faire en per- 
sonne. Il n'en est pas de même à Saint-Pétersbourg, à 
Moscou, à Odessa, etc., où l'usage des cartes de visite est 
admis dans la haute société. Quant au clergé, à la bour- 
geoisie, aux petits employés et aux marchands, ih re- 
poussent l'usage des cartes de visite comme provenant 
des Allemands. Pour certains Moscovites, tout ce qui n'est 
pas russe est allemand, c'est-a-dire rien ou fort peu de 
chose. A part quelques étrangers qui suivent les erre- 
ments de leur pays natal, personne en Russie n'offre des 
bonbons le premier jour de Tan. 

C'est à Pâques que, dans tout l'empire moscovite, on 
habille à neuf ses enfants et ses domestiques, qu'on achète 
une voiture et des chevaux, pour briller à la promenade. 

La seule cérémonie qui se fasse en Russie, à l'occasion 
du renouvellement de l'année, consiste, pour la noblesse, 
à s'assembler dans une salle spéciale où l'on danse et où 
l'on soupe. A minuit, des toasts sont portés aux personnes 
présentes et quelquefois à des personnes absentes. Quand 
on a été l'objet d'un toast, il faut y répondre en vidant 
d'un seul trait un bocal de Champagne. Les daines s'ac- 
quittent aussi bien que les hommes de ce devoir de so- 
ciété. 

Mais il ne suffit pas* en Russie de boire beaucoup pour 
bien boire. Il y a dix manières de vider un bocal. Les 
virtuoses en l'art d'absorber le Champagne vident leur 
verre tout en faisant entendre un son guttural que l'ac- 
tion de boire semblerait exclure. Ce son guttural, plus 
agréable à l'oreille d'un buveur moscovite que la plus 
jolie musique, est très-difûcile à obtenir et demande, avec 
certaines dispositions naturelles, une étude longue et per- 
sévérante. Beaucoup de nobles russes n'ont obtenu cette 
indépendance du gosier qu'après dix ans de veuve-cliquot 
et quelquefois plus. 

Dans le fond de la Sibérie, parmi la tribu des Biats- 
kains, on célèbre une fête ayant pour objet d'obtenir du 
Ciel une année féconde et heureuse. 

La cérémonie commence le premier jour de l'an au 
lever du soleil. Un prêtre tient une branche de bouleau 
dirigée vers cet astre, en se mettant à genoux et en réci- 
tant des prières à haute voix pour attirer l'attention des 
dieux. Deux desservants sont debout auprès du grand 
prêtre. Ils tiennent une écuello remplie de lait de ju- 
ment, dans lequel entre une boisson fermcnlée. A un 
moment donné, les desservants font un pas dans la direc- 
tion du soleil, et jettent en l'air leur écuolle avec ce 
qu'elle renferme. Puis on fait avancer un mouton qu'on 
égorge et que les prêtres se partagent. Ce sacrifice ac- 
compli, l'assistance se retire pour se livrer aux plaisirs 
de la danse, bien persuadée que les dieux, sensibles au 
renversement de l'écuelle de lait de jument mélangé à 
de la boisson fermentée, et de regorgement du mouton, 
ne peuvent manquer de les protéger dans tout le courant 
de l'année. 

Si nous passons d'Orient en Occident, nous voyons 
qu'en Allemagne le 1 er janvier y est peu fêlé, et que c'est 
la Noël qu'on choisit de préférence pour se réjouir en 
famille ettfélébrer l'année dont le renouvellement est 
proche. Pourtant quelques personnes s'offrent dans cer- 
taines villes d'Allemagne, au 1 er janvier, un gâteau spé- 
cial, que dans la langue harmonieuse de Schiller on 
nomme ncujahr'stollen. Un moyen de rendre plus savou- 
reux ce solennel gâteau est de le larder de pièces de 
monnaie que les convives mettent sans façon dans leur 
poche. Mais ce luxe de cuisine n'appartient pas à tout le 



monde, et de même qu'on mange des perdrix sans orange, 
on se contente du neujahr'stollen sans les friandises mé- 
talliques dont seuls les cuisiniers prodigues les garnis- 
sent. On sait ce qu'est dans toute la Germanie et dans 
certaines villes du* nord de la France Y arbre de Noël. 
Consultez sur cet arbre de cocagne les jeunes botanistes 
qui sont appelés à en cueillir les fruits, et ils vous diront 
que la nature n'en créa jamais de si agréable. Sur toutes 
les branches de l'arbre de Noël on voit, comme des ce- 
rises sur un cerisier, des jouets de toutes sortes, poupées, 
pantins, polichinelles, arcs et flèches, bilboquets, etc., 
attachés avec des faveurs multicolores, à côté de boîtes de 
bonbons, de livres illustrés, de bijoux et de bien d'autres 
objets encore qui provoquent l'admiration et surexcitent 
la convoitise des petites gens appelés à faire la merveil- 
leuse récolte. Quand les yeux se sont nourris de toutes 
ces merveilles, les grands parents font un geste, et en 
quelques minutes la récolte est faite. L'arbre, si bien 
paré l'instant d'auparavant, est plus dénudé qu'un arbre 
véritable en Egypte, après le passage d'un nuage de sau- 
terelles. 

L'arbre de Noël fleurit aussi en Angleterre et dans les 
États-Unis d'Amérique. 

En Italie, c'est surtout en soupant qu'on célèbre à la 
fois la naissance du Christ et le renouvellement de l'an- 
née. On se met à table à sept heures et on y reste jusqu'à 
minuit, heure à laquelle on se rend à la messe de la 
Nativité. 

Les Espagnols, grands amateurs de fêtes, se conten- 
tent, pour fêter le jour de l'an, de fermer les magasins et 
de suspendre les affaires publiques. Le soir venu, les 
majos , dans l'Andalousie, prennent leur guitare et vont 
sous le balcon de leur fiaucée pincer quelque sérénade 
sentimentale. La belle apparaît au balcon, envoie de sa 
main mignonne un chaste baiser au majo, en lui souhai- 
tant l'accomplissement de tous ses vœux, et rentre aus- 
sitôt dans la maison sans attendre aucune explication 

— Mon âme ! dit l'amoureux en tournant ses regards 
vers le balcon qui ne l'entend pas, tu sais ce que souhaite 
mon cœur. 

Et la sérénade reprend, plus tendre et plus vaporeuse, 
remplissant l'air tiède et embaumé de flocons harmonieux. 

Ne faut-il pas que la guitare soit un peu de toutes les 
fêtes dans cette poétique et sémillante Andalousie ï 

Autre guitare. 

Je me souviens avoir lu dans la relation d'un voyage 
aux îles Marquises que les présents étaient de Mise autre- 
fois chez ces peuples pour fêter le renouvellement de 
l'année. Un arc, des flèches empoisonnées, des hameçons 
de bois, des pièges à bêtes fauves, des serpents appri- 
voisés, des poteries et des plumes d'oiseau étaient de ga- 
lants cadeaux qu'on acceptait toujours avec reconnais- 
sance. 

Mais le plus agréable des objets qui se pouvaient offrir 
sous celle latitude consistait en une jeune fille enduite 
d'une huile aromatique. Le naturel ft qui oit faisait ce 
présent baisait respectueusement la jcdlië lîlle au front, 
et la mangeait le lendemain en compagnie de quelques 
amis. Inutile d'ajouter que la plus franche gaieté prési- 
dait à ce repas. 

tîans certaines contrées de Wriiéricur de l'Afrique on 
assomme, pour fêter le jour de l'an, des prisonniers rais 
en réserve pour cette solennité. A chaque coup de mas- 
sue qui fend le crâne d'une victime, l'assemblée exécute 
une danse furibonde en chantant en chœur, avec accom- 
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pagncmcnt de tambourin et d'une sorte do flûte faite 
cl'uu os de mort : 

Mortl raorl! morll 

Que ceux qui vivent, vivent. 

Réjouissons -nous, dausons,*nangeons, tuons. 

Morll mort! morll 

Fêlons le nouvel an. 

On n'est pas plus aimable que ces charmants Africains. 

Il est vrai qu'en maintes circonstances les Européens 
se sont montrés tout aussi charmants. 

« Grattez un homme, a dit un penseur, vous y trouve- 
rez une bêle féroce. » 

Est-ce pour cette raison qu'on a qualifié le plus géné- 
reux et le plus tendre des sentiments, sentiment d'hu- 
manité ? Rien ne paraît plus probable. Quoi qu'il en soit, 
et pour ne pas laisser mes lectrices sous une impression 
pénible dans ce moment de Tannée où toutes les idées 
doivent être riantes, je veux finir cet article en disant 
comment se fête le nouvel an dans quelques-unes des an- 
ciennes colonies espagnoles. 



Des hommes se promènent dans les rues avec un petit 
mât do cocagne où se trouvent suspendus divers objets 
d'élrennes. Les enfants sont admis à s'emparer de ces 
objets, mais seulement avec la bouche, en les happant. 
Ils sautent tous autour du mât, les mains derrière le dos, 
s'efTorçant de mordre les objets, qui sont ainsi fort diffi- 
ciles à prendre. Pendant que s'accomplit cet exercice, 
l'homme qui lient le mât de cocagne chante sur un re- 
frain connu ces deux vers en signe d'avertissement : 

Con la boca, *i; 
Con la mana, no. 

Co qui veut dire : Avec la bouche, oui ; avec les mains, 
non. 

J'ai assisté dans mon tout jeune âge à ce plaisant di- 
vertissement, dans une des villes de la Colombie, à Car- 
tliagène. 

Oscar COMETTANT. 



LA MYTHOLOGIE MODERNE. 



Le jugement de Paris. Composition de L. Breton. 
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LE COMTE DÉ CHANTELEINE 
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ÉPISODE DE LA «ÉVOLUTION. 



Douarncnez. Dessin de A. de Far. 



XI. 



QUELQUES JOURS DE BOKHEUR. 



Après cette terrible soirée, dans laquelle la colère de 
toute une population se déchaîna conlre un seul homme, 
le village de Doiiarnenez reprit son calme habituel, et, 
il faut le dire, les pêcheurs retournèrent à leurs travaux 

(I) Reproduction et traduction formellement interdites, sauf 
autorisation spéciale de l'auteur et des éditeurs. Voir, pour les 
premières parties, les livraisons précédeutes. 

DÉCEMBRE 1St;4. 



accoutumés avec plus de confiance; depuis la mort du 
maudit, ils ne pensaient pas avoir à redouter les repré- 
sailles des républicains, qui ne connaissaient rien de Par- 
faire. 11 n'en était pas ainsi du comte et de ses amis; ils 
devaient craindre que le premier acte de la liberté d'Y- 
venat ne fût une dénonciation en règle contre les habi- 
tants de Douamenez. On pouvait donc s'attendre, un jour 
ou l'autre, à la visite des gardes nationaux du départe- 
ment et des forcenés des villes. 

— 10 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME. 
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De là, un danger sérieux pour le comte et pour sa fille. 

Quelques jours se passèrent dans les plus vives inquié- 
tudes; Kernan ût môme ses préparatifs pour le cas où un 
départ subit fût devenu nécessaire. Mais enfin, une se- 
maine après les événements, rien ne légitimant la crainte 
d'une invasion des républicains, le comte commença à se 
rassurer. 

Ou Yvenat n'avait pu gagner les villes, et était re- 
tombé entre les mains de ses paroissiens, ou, ne vou- 
lant pas se venger de ses ennemis, il avait pris le parti de 
rentrer dans l'ombre. 

Il existait aussi une troisième hypothèse : que les mu- 
nicipalités des villes, les délégués du Comité de salut 
public, trop occupés de la guerre vendéenne qu'il fallait 
terminer, et de la chouanerie qui prenait naissance, n'eus- 
sent pas de temps à consacrer à la vengeance du prêtre 
Yvenat. 

Quoi qu'il en soit, le pays demeura tranquille ; le comte 
reprit peu à peu confiance et retomba dans ses préoccu- 
pations habituelles. A le considérer, on voyait combien 
le malheur l'avait rapidement vieilli ; Kernan s'en ef- 
frayait quelquefois; il lui semblait d'ailleurs que son 
maître était dominé par une grande idée, dont lui n'a- 
vait paslfc iècret. Véritable peine pour le fidèle Breton, 
habitué à partager toutes les pensées du comte; mais il 
respectait lé silence dans lequel celui-ci se renfermait. 

Marie avait aussi remarqué combien son père se reti- 
rait de plus en plus èiï lui-môme. Toutes les fois qu'elle 
pénétrait dans sa chdttibre, elle le voyait le plus souvent 
agenouillé et priant avec Une extrême ferveur. Elle reve- 
nait alors tout émue et se sentait prise d'une indéfinis- 
sable inquiétude qu'elle ne voulut pas cacher à Kernan. 
Celui-ci la rassurait do son mieux, sans être rassuré lui- 
même. 

Cependant les jours se succédaient avec la série de 
leurs incidents peu variés. La pêche allait tant bien que 
mal, et les hôtes de Locmaillé étaient réduits û manger 
ses produits plus souvent qu'à les vendre. L'hiver avait 
été fort rigoureux ; Marie travaillait à ses grosses chemi- 
ses, et ses faibles doigts se tiraient à leur honneur de 
celte tâche ingrate ; souvent même, Trégolan l'aidait dans 
la partie des gros ourlets qu'elle n'avait pas la force de 
coudre; et quand il ne faisait pas le métier de pêcheur, 
assis à ses côtés, il faisait bravement celui de coutu- 
rière. D'ailleurs, à cette époque, plus d'un gentilhomme 
émigré dut demander ainsi l'existence à l'ouvrage de ses 
mains ; ce n'était pas déroger, au contraire. Henry com- 
mettait souvent bien des maladresses et des gaucheries 
dont souriait la jeune fille ; cependant, aidée ou non, elle 
ne gagnait guère plus de cinq à six sols par jour. 

Pendant ces quelques heures de travail, Henry avait ra- 
conté toute sa vie, et toute l'histoire de cette pauvre sœur 
qu'il aimait tant. Marie trouvait dans son cœur de douces 
consolations pour le jeune homme. 

— Monsieur Henry, lui disait-elle, ne puis-je être votre 
soeur? ne dois-je pas remplacer près de vous cette sainte 
martyre dont la mort m'a sauvée? 

—-Oui! répondait le chevalier, vous êtes ma sœur; 
vous êtes belle et bonne comme elle ! vous avez son cœur 
et ses yeux ; c'est son âme tout entière que je retrouve en 
vous ! oui ! vous êtes ma sœur, et ma sœur bien-aimée ! 

Alors il s'arrêtait, et souvent s'enfuyait pour ne pas 
en dire davantage ; car il sentait un autre sentiment, 
plus fort que celui de l'amour fraternel, l'envahir tout 
entier. 

La jeune fille, bien qu'elle ne se rendît pas compte de 



l'étal de son âme, sentait aussi une émotion inconnue 
se glisser en son cœur; mais elle prenait celle émotion 
pour la reconnaissance poussée à l'extrême envers son 
sauveur. 

Cependant le secret de pareils sentiments ne peut de- 
meurer éternellement dans les âmes généreuses sans faire 
irruption au dehors; celui qui aime véritablement est 
souvent débordé par son amour; il faut qu'il parle, cl, 
comme Henry se serait gardé sur toutes choses de décla- 
rer ses véritables sentiments à la jeune fille, il cherchait 
dans Kernan le confident obligé. 

Le Breton avait tout vu, mais il laissait venir. 

Henry causa d'abord fort évasivement. 

— Si le comte venait à manquer ù sa fille, lui dit-il un 
jour, que devicndrail-etle? ne serait-ce pas une situation 
funeste que celle de celle orpheline? comment la pauvre 
proscrite pourrait-elle échapper à ses ennemis? 

— Je serais là, répondit Kernan en souriant. 

— Sans doute, reprit Henry, sans doute ; mais, mon 
brave Kernan, qui sait où la destinée vous entraînera ! Le 
comte ne peut-il vous rappeler sous les drapeaux de l'ar- 
mée catholique, eh bien ! dans ce cas, qui protégerait 
Marie ? 

Kernan pouvait facilement répondre que ni le comte 
ni le serviteur n'abaydonneraient ensemble la demoiselle 
de Chanteleine, mais il feignit d'accepter l'argument du 
chevalier comme irréfutable. 

— Oui ! dit-il, qui la protégerait alors? Ali! monsieur 
Henry, il lui faudrait un brave cœur pour l'aimer, et le 
bras d'un mari pour la défendre! Mais qui oserait 
prendre à sa charge cette jeune fille proscrite et saus 
fortune ? 

— H ne faudrait pas être bien audacieux pour le faire, 
répondit Henry avec vivacité, la connaissant comme 
nous pouvons la connaître! Marie a passé par de terribles 
épreuves, et elle fera une digne femme, la femme qu'il 
faut à un honnête homme pour traverser les époques ré- 
volutionnaires. 

— Vous avez raison, monsieur Henry, reprit Kernan, 
si on la connaissait, mais on ne la connaît pas, et il 
n'y a guère d'apparence que dans ce village de Douar- 
ncuez nous trouvions jamais le mari qui convient à ma 
nièce. 

En parlant ainsi, le Breton voulait obliger le jeune 
homme à s'ouvrir plus clairement; mais cette réponse 
produisit un effet tout opposé. Le chevalier crut voir dans 
ces paroles une désapprobatiou complète. El ce jour-là 
il n'en dit pas davantage, ce dont Kernan fut très-vexé. 

Le mois de février se passa. Pendant la semaine, 
chacun travaillait de son mieux ; le dimanche, le comte 
lisait l'office divin dans la salle basse, et ces pieuses gens 
y apportaient une ferveur vraiment catholique; ils im- 
ploraient le ciel pour leurs martyrs, et, en vrais chré- 
tiens, ils priaient aussi pour leurs ennemis, sauf Kernan. 
Le Breton faisait seul exception ; il n'était pas chrétien 
jusqu'à l'oubli des injures, et chaque soir sa prière était 
suivie d'un serinent de vengeance. 

Puis, quand le temps était beau, Kernan proposait 
une promenade sur la côte. Le plus souvent le comte 
restait à la maison. Alors Henri, Kernan et Marie s'en 
allaient par les rochers; ils gravissaient la colline sur la- 
quelle est assis le village de Douarnenez; ils remontaient 
la grande route du côté de l'église qui domine la baie, et 
de là leurs regards se perdaient sur ce morceau de mer 
largement ouvert à l'horizon, qui a ses tempêtes et sps 
sinistres comme l'Océan. Quel magnifique spectacle que 
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celui de cette baie agitée et furieuse! On apercevait quel- 
que barque attardée qui, sa voile au bas-riz, luttait avec 
les vagues, disparaissait parfois, et se voyait ei traînée 
souvent loin du port; de là, l'œil suivait jusqu'à la pointe 
du raz ce long promontoire qui s'enfonçait dans la mer. 

Henry, très au courant des choses du pays, faisait ad- 
mirer ces beaux points de vue à sa compagne; il l'in- 
struisait ; il lui nommait tous les clochers, ceux de Poul- 
lan, de Beuzec, de Pont-Croix, de Piogoff, qui signalaient 
alors tant de paroisses désertes. 

Puis les promenades se prolongeaient jusque du côté 
do Sainte-Anne de la Palud; ou tournait la baie; on 
apercevait au loin la chaîne des monts d'Aray affaissés 
sur eux-mêmes comme des montagnes fatiguées qui se 
seraient couchées da*s la plaine. 

Un autre jour, les promeneurs faisaient bravement 
leurs quatre lieues de pays et allaient écouter l'Océan 
mugir à la pointe du Raz. Là, le ressac produisait des ef- 
fets merveilleux et terribles sur les rocs de cette petite 
baie au nom sinistre, qui s'appelle la baie des Trépassés. 
Ce spectacle des flots irrités impressionnait vivement la 
jeune lille; elle se serrait au bras du chevalier quand les 
nappes d'écume enlevées par le vent retombaient eu 
bruyantes cataractes. 

II y avait aussi certaines vieilles légcndes^qu'Henry 
racontait et dont la plus célèbre est celle de la fille du 
roi Canut, qui livra au diable les ciels d'un puits im- 
mense et sans fond. C'était du temps où des plaines im- 
menses s'étalaient à la place de la baie ; mais les portes 
. du puils ayant été imprudemment ouvertes, les flots firent 
irruption, noyèrent les villes, les habitants, les troupeaux, 
tout ce pays alors si fertile, et formèrent ce bras de mer 
qui s'est appelé depuis la baie de Douarnenez. 

— Un singulier temps que celui où Ton croyait à de 
pareilles choses, disait Henry. 

— Ne valait-il pas notre siècle de malheur ? répondait 
Kernan. 

— Non, Kernan, reprenait le jeune homme, car les 
époques d'ignorance et de superstitions sont toujours 
détestables; il n'en peut rien sortir de bon; tandis que 
lorsque Dieu aura pris pitié de la France, qui sait si de 
ces épouvantables excès l'humanité n'aura pas retiré 
quelque profit que nous ne pouvons prévoir ! Les voies 
du ciel sont impénétrables, et dans le mal se trouve tou- 
jours le germe du bien. 

Puis, en causant ainsi, en se faisant un fond d'espé- 
rance pour l'avenir, on revenait tranquillement à la 
maison, et de ces longues courses on rapportait un bon 
appétit. C'étaient véritablement des jours heureux pour 
ce petit monde, et n'eût été la profonde préoccupation 
du comte, ces pauvres proscrits n'auraient rien demandé 
que la continuation de ce bonheur. 

Cependant Henry n'avait pas renouvelé sa tentative 
auprès de Kernan, bien qu'il eût surpris souvent le Bre- 
ton à regarder la jeune fille et lui avec un malin sou- 
rire. 

Mais Marie, qui n'y entendait pas malice, naïve et 
simple, ne se gênait pas pour parler à sou oncle du che- 
valier de Trègolan ; elle le faisait même à son insu avec 
un véritable enthousiasme. 

— Un bien excellent cœur! disait-elle; un véritable 
cœur de gentilhomme, et tel que je no pourrais souhaiter 
d'autre frère que lui. 

Kernan la laissait dire. 

— Quelquefois même, reprenait Marie, je me de- 
mande si nous n'abusons pas de sa générosité ! car il 



travaille pour nous, ce pauvre M. Henry, il se donne bien 
du mal, et nous ne pourrons jamais le payer de ses 
peines! 
Kernan ne répliquait pas. 

— Ajoute, continuait la jeune fille, qui se figurait sans 
doute que le Breton répondait affirmativement à toufes 
ses questions, ajoute qu'il n'est pas proscrit, lui, qu'il a 
des prolecteurs, puisqu'il a pu obtenir à Paris la giàce 
de sa sœur! Et cependant, il reste dans ce pays, dans 
cette cabane ; il se condamne à un rude métier, il y ris- 
que sa vie ; et cela, pour qui? pour nous! Oh! il faudra 
bien que le ciel le récompense un jour, car nous, nous 
serons impuissants à le faire. 

Kornan se taisait toujours, mais il souriait en songeant 
que la récompense n'était pas loin. 

— Enfin, dit Marie, est-ce que tu ne trouves pas que 
c'est un digne jeune homme? 

— Certes, répondit Kernan, ton père n'en voudrait 
pas d'autre pour fils, et moi, ma nièce Marie, je n'en 
voudrais pas d'autre pour neveu. 

Ce fut la seule allusion que se permit le Breton, mais 
il ne sut pas si elle fut comprise. Cependant il est pro- 
bable qu'en causant avec le chevalier, Marie lui rapporta 
l'opinion de Kernan à son égard. En effet, quelques 
jours plus tard, Henry se trouvant à la pêche avec Ker- 
nan, lui fit les plus complètes ouvertures en rougissant 
et en laissant échapper ses filets. 

— Il faut en parler au père, se contenta de répondre 
le Brelou. 

— Tout de suite! s'écria le chevalier, effrayé d'une 
telle liàte. 

— En rentrant. 

— Mais... fit le jeune homme. 

— Mettez donc la barre au vent, ou nous allons ra- 
linguer. * 

Et ce fut tout. Henry redressa la barre, mais il la tenait 
si mal, que Kernan fut obligé de preiidre«placo au gou- 
vernail. 

Ceci se passait le 20 mars; pendant les jours précé- 
dents le comte avait paru plus soucieux que d'habitude; 
plusieurs 1 fois il avait pris sa fille dans ses bras et l'avait 
serrée sur son eœur sans prononcer une parole. Lorsque 
Kernan fut de retour après la pêche, une pèche d'amou- 
reux pour tout dire et qui fut assez mauvaise, il s'adressa 
d'abord à Marie. 

— Où est ton père? lui demanda-t-il. 

— Mon père est sorti, répondit la jeune fille. 

— Tiens ! cela est singulier, fit Kernan ; ce n'est guère 
dans ses habitudes. 

— 11 ne vous a rien dit, mademoiselle? dit Henry. 

— Non! je lui ai proposé de l'accompagner; mais il 
s'est contenté, pour toute réponse, de m'embrasser bien 
affectueusement, et il est parti. 

— Eh bien, attendons son retour, monsieur Henry, dit 
Kernan. 

— Vous aviez à lui parler? demanda la jeune fille. 

— Oui, mademoiselle, balbutia Henry. 

— Oui, répondit Kernan, une bêtise, un rien ; atten- 
dons. 

Ils attendirent ; l'heure du souper arriva sans que le 
comte lut de retour. On patienta, mais bientôt ou com- 
mença à s'inquiéter. Le bonhomme Locmaillé avait vu 
le comte se diriger vers la roule de Chateaulin ; il mar- 
chait rapidement, un bâton à la main, comme quelqu'un 
qui voyage. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? s'écria Marie. 
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— Comment! il serait parti sans nous prévenir. 

Henry se précipita dans l'escalier et monta à la cham- 
bre du comte ; il redescendit bientôt, tenant à la main 
une lettre, qu'il remit à Marie; elle ne contenait que ces 
mots : 

a Ma fille, je pars pour quelques jours. Que Kcrnan 
veille sur loi ! Prie pour ton père, • 

a Comte de Ciianteleitœ. » 

XII. — LE DÉPART. 

On comprend l'effet que produisit la lecture de ces 
quelques mots sur ses auditeurs! Marie ne put s'empô- 
cher d'éclater en sangtots, et Henry ne parvint pas sans 
peine à la consoler. 

Où était allé le comte de Cbanteleine? pourquoi ce 
Répart précipité? pourquoi ce secret, que son fidèle Ker- 
nan n'avait pu percer? 

— Il est allé se battre ! il est allé rejoindre les Blancs! 
furent les premiers mots de Marie. 

— Sans moi ! s'écria Kernan. 

Mais en considérant que Marie était seule au monde, 
il comprit que le comte vivait dû lui laisser le soin de la 
proléger. 

On discuta donc cette supposition, que le comte eût 
rejoint les débris de l'armée catholique. Cette hypothèse 
était fort plausible. 

En effet, la lutte continuait, plus ardente et plus opi- 
niâtre, malgré toutes ces guerres que la Convention avait 
sur les bras, malgré la terreur qui existait à Paris depuis 
l'exécution des Girondins; bien que les membres de ce 
gouvernement fussent en lutte ouverte avec certains dé- 
putés de la Convention et que, quelques semaines plus 
*lard, Danton dût succomber, le Comité de salut public 
faisait des prodiges d'activité. 

11 est bon de connaître ce que certains hommes de 
partis contraires ont pensé de ce Comité, qui, par ses 
moyens terribles et sanguinaires, a sauvé la France, 
livrée à toutes les horreurs de la guerre civile et à tous 
les périls de la coalition. 

A Sainte- Hélène, Napoléon a dit : 

« Le Comité de salut public est le seul gouvernement 
qu'ait eu la Franco pendant la révolution. » 

M. de Maislre, l'homme du parti légitimiste, a eu le 
courage d'en convenir également, disant que les émi- 
grés, après avoir livré la France aux rois, n'auraient ja- 
mais eu la force de l'arracher de leurs mains. 

Chateaubriand pensait ainsi de ces douze hommes 
nommés Ban ère, Billaud-Varennes, Carnot, Collot-d'IIcr- 
bois, Prieur de la Marne, Robert Lindet, Robespierre 
aîné, Coulhon, Saint-Just, Jean-Bon Saint-André, Prieur 
de la Côte-d'Or, et Héraut-Séchellcs, dont les noms sont 
pour la plupart voués a l'exécration publique. 

Quoi qu'il en soit, le Comité, voulant en finir avec la 
Vendée, entra dans la voie des plus horribles dévasta - 
lions ; les colonnes infernales, dirigées par les généraux 
Turreau et Grignon, s'avancèrent sur le pays après la 
défaite de Savenay. Elles pillèrent, elles massacrèrent, 
elles ruinèrent; femmes, enfants, vieillards*, personne 
n'échappa à leur sanglantes représailles. 

Le prince de Talmont fut pris et exécuté devant le châ- 
teau de ses ancêtres; d'Elbée, malade, fusillé sur son 
fauteuil, entre deux de ses parents. Henri de La Roche- 
jaquelein, le 29 janvier 1794, après une dernière victoire 
remportée à Nouaillé sur les colonnes incendiaires, s'a» 
vança vers doux soldats Bleus surpris dans un champ ; 



— Rendez-vous, leur dit-il, je vous fais grâce. 

Mais l'un de ces misérables, le couchant en joue, le 
tua roide d'une balle au milieu du front. 

Pendant ce temps, les plus sanguinaires agents du co- 
mité étaient envoyés dans les provinces; Carrier, à Nan- 
tes, depuis le 8 octobre, imaginait ces moyens qu'il 
appelait les déportations verticales, et, le 22 janvier, il 
inaugurait ses bateadx à soupapes en l'honneur des pri- 
sonniers de l'armée vendéenne. 

Mais plus on les décimait, plus les royalistes se mon- 
traient ardents à combattre la révolution. Il était donc 
possible que le comte de Chanleleiue eût rejoint soit 
Charetle, qui avait repris la campagne après avoir évacué 
l'île de Noirmoutiers, soit Slofflet, qui venait de succéder 
a La Rochejaquclain. » 

L'armée catholique était démembrée ; il se faisait alors 
une terrible guerre de partisans. Slofflet et Charelte, ces 
deux illustres Vendéens, battaient les généraux de la ré- 
publique. Charelte, avec dix mille hommes, pendant trois 
mois vainqueur des troupes républicaines, délit et tua 
le général Haxo. 

Ces nouvelles arrivaient jusqu'au fond de la Bretagne, 
et Douarnenez tressaillit souvent au bruit des batailles. 

Si le comte n'était pas en Vendée, il pouvait s'être 
jeté dans le mouvement de la chouanerie. Jean Chouan, 
pendant les derniers mois de cette funeste année de **3, 
s'était levé, entraînant toutes les populations du bas 
Maine, et se ruant depuis le fond de la Mayenne jusqu'au 
fond du Morbihan. 

Il y avait là un grand rôle à jouer pour le comte do 
Cbanteleine; pourquoi ne l'aurait-il pas accepté? Trégo- 
lan et Kcrnan discutèrent toutes ces probabilités. Cepen- 
dant le secret gardé par le comte faisait hésiter Kernan. 

— 11 ne se serait pas caché de nous, disait-il. s'il élait 
retourné sur les champs do bataille. 

— Qui sait? 

— Non, il faut qu'il y ait autre chose. 

Alors l'un ou l'autre allait aux nouvelles; ils s'ex- 
posaient même pour savoir ce qui se passait dans la Ven- 
dée ou dans le Morbihan; le bruit d'un engagement leur 
mettait la mort dans l'âme. Cependant, malgré tous leurs 
efforts, ils ne purent apprendre quoi que ce fût. 

Marie tremblait et priait pour son père, et, en regar- 
dant autour d'elle, elle arrivait à se considérer comme 
presque isolée dans le monde. 

Alors il lui prenait des moments de désespoir. Kernnfà 
et le chevalier essayaient de la rassurer, sans y réussir. 

Les jours se passèrent; les nouvelles du comte man- 
quaient toujours; les bruits du dehors étaient alarmants. 

Le comte avait disparu le 20 mars, et, six jours après, 
les Vendéens reprenaient l'offensive par un coup d celai. 

Le 26 mars, la ville de Morlagnc venait d'être enlevée 
aux Bleus; or, à cette affaire, Marigny commandait en 
chef; Marigny, l'ancien compagnon de Cbanteleine, qui, 
après trois mois d'une existence vagabonde, reparais- 
sait en vainqueur. 

En apprenant ce fait, Kcrnan s'écria : 

— Notre maître est là ! il est à Morlagnc ! 

Mais en connaissant les détails de la sanglante bataille 
qui avait eu lieu, comment les meilleurs soldats des 
Blancs y trouvèrent la mort, l'inquiétude des deux hom- 
mes et de la jeune fille fut au comble, et quand, quinze 
jours après la prise de Mortagne, on fut encore sans nou- 
velles, Marie, désespérée, s'écria : 

— Mon père ! mon pauvre père est mort î 
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— Ma chère Marie, répondit Trégolan, calmez- vous ! 
non, votre père n'est pas mort ! rien ne le prouve. 

— Je vous répète qu'il est mort ! répéta la jeune fille 
sans vouloir l'entendre. 

— Ma nièce, reprit Kernan, on n'envoie pas de ses 
nouvelles comme on veut, dans les temps de guerre ; 
au bout du compte, c'est une victoire qui vient d'être 
remportée sur les républicains. 

— Non! Kernan! il ne faut pas espérer! ma mère 
morte dans son château ! mon pore mort sur le champ 
de bataille ! je suis seule au monde ! seule ! seule ! 

Marie sanglotait. Celte épreuve l'avait brisée; sa frêle 
nature ne pouvait résister à tant de coups répétés; Et 
quoiqu'elle n'eût aucune preuve de la mort de son père, 
comme il arrive dans certains moments de désespoir, 



elle se fit à cet endroit une conviction que rien ne put 
ébranler. 

Cependant, lorsque Marie s'écria qu'elle était seule au 
monde, Kernan sentit une grosse larme couler le long 
de sa joue, son cœur saigna, et il ne put s'empêcher de 
dire : 

— Ma nièce Marie, ton oncle est encore près de toi. 

— Kernan, mon bon Kernan, répondit la jeune fille 
en serrant la main du Breton. 

— Tu auras toujours un ami pour t'aimer, reprit-il. 

— Deux, s'écria Trégolan, auquel cette parole échap- 
pait malgré lui; deux! ma chère Marie, car je vous 
aime ! 

— Monsieur Henry ! dit Kernan. 

— Pardonnez-moi, Marie; pardonnez-moi, Kernan, 



Le retour du comte. Dessin de V. Foulquicr. 



mais ces paroles m'étouffaient ! non ! ma chère bien- 
nimée n'est pas seule au monde! non ! je serai heureux 
de lui consacrer ma vie tout entière. 

— Henry! s'écria la jeune fille. 

— Oui, je l'aime, vous le savez, Kernan, et vous à qui 
son père Ta confiée, vous approuvez mon amour! 

— Monsieur Henry, pourquoi dire ces choses, puis- 
que...? 

— Ne craignez rien, Kernan, ni vous, ma chère Marie; 
si j'ai parlé ainsi, c'est que je vais partir. 

— Partir! s'écria Marie. 

— Oui, m'éloigner de vous, de vous que j'aime et de 
qui j'aurais voulu emporter quelque bonne parole. Si j'a- 
vais dû rester, j'aurais renferme ce secret dans mon 
cœur, comme je l'avais promis 5 Kernan ; mais je pars, 



pour combien de temps? je l'ignore; et maintenant me 
pardonnez- vous d'avoir parlé î 

— Mnis où allez-vous donc, Henry? demanda M l,e do 
Chanlcleine avec un accent qui pénétra l'àme du jeune 
homme. 

— Où je vais? Dans le Poitou, dans la Vendée, à Mor- 
lagne, partout où je pourrai rencontrer votre père, par- 
tout où je pourrai avoir de ses nouvelles, afin de vous 
dire si vous avez encore pour vous aimer sur terre un 
autre cœur que celui de Kernan et le mien ! 

— Quoi ! dit Kernan, vous voulez rejoindre le comte? 

— Oui, et j'y parviendrai, je le retrouverai, ou je 
mourrai a la peine ! 

— Henry ! s'écria la jeune fille. 

— Eh bien, allez! monsieur Henry, dit Kernan d'une 
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voix profondement émue, et que le Ciel vous protège ; 
pendant votre absence, je veillerai sur cette chère en- 
fant; mais soyez prudent, car vous savez que nous comp- 
tons sur votre retour. 

— Soyez tranquille, Kernnn ; j'ai une tâche à remplir, 
non pour me faire tuer là-bas, mais pour rejoindre le 
comte de Chanteleine, et il ne sera pas si bien caché 
que je ne le retrouve. Le rang qu'il occupait dans l'ar- 
mée royaliste ne permet pas qu'il y soit inconnu. J'irai 
à Mortagne, Marie, et je vous rapporterai des nouvelles 
de votre père. 

— Henry, reprit la jeune fille, vous allez braver bipn 
des dangers pour nous ! que Dieu vous accompagne, et 
qu'il vous récompense. 

— Quand partez-vous? demanda Kcrnan. 

— Ce soir môme, â la nuit, je voyagerai à cheval ou à 
pied, suivant les circonstances, mais j'arriverai. 

Les préparatifs du départ ne furent pas longs. La jeune 
fille, au moment arrivé, prit la main du chevalier dans 
les siennes et la garda longtemps sans pouvoir parler. 
Kcrnan était très-ému. Mais Henry puisa dans les yeux 
de la jeune fille une force surhumaine, et, après un long 
adieu, il se dirigea vers la porte. 

A ce moment celle-ci s'ouvrit rapidement et un homme 
enveloppé d'un manteau" parut. 

Celait le comte. 

— Mon père ! s'écria Marje. 

— Ma fille bien-aimée ! répondit le comte en pressant 
Marie sur son cœur. 

— Oh ! que nous avons été inquiets de. votre absence, 
mon père, et M. Henry allait partir pour vous retrouver 
et vous ramener à nous. 

— Brave enfant, fit le comte $n tendant la main au 
chevalier. Yous vouliez encore vous dévouer. 

— Allons! tout va bien, dit jÇqrnan. Je crois décidé- 
ment que la chance s'en mêle. 

Le comte, qui s'était tu sur |e motif de son absence, 
ne parla pas davantage du but qu'il avait atteint. Il parut 
évident au Breton que ce voyage *e rattachait à une in- 
trigue royaliste, une sorte de conspiration nouvelle, 
mais il n'interrogea pas son maître à cet égard. 

Seulement, il crut devoir mettre le père au courant 
de ce qui s'était passé; il lui dépeignit l'amour dont il 
avait élé le confident, et comment, pendant le désespoir 
de Marie, l'aveu de cet amour avait quitté les lèvres du 
jeune homme ; il ne doutait pas que la jeune fille ne 
l'aimât. 

— Et certes jamais homme n'était plus digne d'être 
aimé ! ajouta le Breton. Après tout, notre maître, si ce 
mariage se décidait, il ne pourrait pas être célébré, car 
il n'y a pas de prêtre dans le pays, et il faudrait at- 
tendre. 

Le comte secoua la tête sans répondre. 

XIII. — LE PRÊTRE MYSTÉRIEUX. 

En effet, celte absence de prêtres dans le département 
avait nécessairement suspendu l'exercice de la religion ; 
les populations des campagnes souffraient surtout de cet 
état de choses. Et cependant, plutôt que de reconnaître 
les assermentés, elles se renfermaient dans leurs maisons 
et fuyaient les églises; aussi les enfants naissaient sans 
recevoir le baptême, les mourants mouraient sans avoir 
été administrés, les mariages ne pouvaient se célébrer 
ni religieusement, ni même civilement, car les (roubles 
n'avaient pas même permis d'installer les bureaux de 
l'état civil. 



Cependant, pendant la dernière quinzaine d'avril, un 
changement manifeste se produisit dans les campagnes 
de la partie du Finistère comprise dans un rayon de 
quelques lieues* autour de Douarnenez; il devint bientôt 
évident qu'un prêtre était revenu dans le pays accomplir 
sa noble mission en bravant des dangers sans nombre. 

Ce fut une chose qui d'abord se dit à l'oreille ; il ne 
fallait pas éveiller l'attention des espions que les munici- 
palités entretenaient en tous lieux ; mais enfin il parais- 
sait certain qu'un homme mystérieux allait et venait dans 
le pays; par les mauvais temps, dans les orages, et la 
nuit, un inconnu, toujours seul, parcourait les campagnes, 
visitait les villages, tantôt Pont-Croix, tantôt Crozon, 
Douarnenez, Pouellan ; non-seulement il se transportait 
au sein des paroisses, mais aussi dans les maisons les 
plus isolées. 

Il paraissait connaître parfaitement le pays et être nu 
courant de ses besoins. A la naissance d'un enfant, il 
accourait; il apportait des consolations et les derniers 
sacrements aux moribonds; on le voyait peu, car sa 
figure était le plus souvent voilée ; mais on n'avait pas 
besoin de le voir, il suffisait de l'entendre pour recon- 
naître en lui le ministre d'une religion de charité. 

Ce fait, d'abord peu connu, ne tarda pas à attirer l'at- 
tention publique, Pientôt on en causa à Douarnenez. 

— Cette nuit, il est venu chez la mère Kerdenan et il 
l'a administrée, disait celui-ci. 

— Avant-hier, il a baptisé l'enfant aux Brezenelt, ré- 
pondait celui-là. 

— Profitons-en, pendant qu'il est là, répliquaient naï- 
vement les autres, car il pourrait bien lui arriver mal- 
heur. 

Les habitants de cette côte, en somme de pieuses gens, 
étaient heureux de la présence de cet inconnu, qui re- 
nouvelait la situation morale du pays. 

Il y avait un vieux tronc do chêne sur la route de 
Douarnenez à Pont-Croix, où ceux qui réclamaient les se- 
cours de la religion déposaient un billet, un mot, un signe 
quelconque, et, la nuit suivante, le prêtre mystérieux 
apparaissait. 

Vu leur isolement, les hôtes de Locmaillé ne connu- 
rent pas d'abord ce nouvel état de choses ; ils ne causaient 
guèro avec leurs voisins, et ils s'enfermaient volontiers 
chez eux. Pendant deux mois, au moins, cette sainte mis- 
sion fut exercée sans qu'ils en fussent instruits , sans 
qu'ils pussent en profiter pour leur compte. 

Cependant, le bonhomme Locmaillé apprit un jour ce 
qui se passait ; il en dit quelque chose fi Kernan ; le Bre- 
ton n'eut rien de plus pressé que d'en parler à son maître ; 
un éclair de satisfaction brilla dans les yeux du coin le 

— Ma foi, dit Kernan, ce prêtre-là doit être un homme 
courageux et dévoué, car il faut du dévouement et du cou- 
rage pour agir ainsi. 

— Oui, répondit le comte, mais en il est récompensé 
par le bien qu'il répand autour de lui. 

— Sans doute, notre maître, et je m'explique que 
les habitants de cette côte soient heureux de sa présence 
clans le pays ! Savez- vous que c'était dur de mourir sans 
confession ! 

— Oui, répondit le comte. 

— Pour moi, reprit le Breton avec une conviction pro- 
fonde, c'eût été la pire des douleurs ; l'enfant nouveau- 
né peut attendre son baptême, et chacun a le droit de 
remplacer le prêtre auprès d'un berceau ; les jeunes gens 
peuvent remettre le mariage à des temps plus heureux ! 
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Mais mourir sans un confesseur à son chevet, il y a de 
quoi désespérer ! 

— Tu, as raison, mon pauvre Kernan. 

— Mais j'y pense, reprit le Breton, voilà qui fera plaisir 
à M. Henry ! Nous devons beaucoup à ce courageux jeune 
homme; heureusement, il nous sera facile d'être recon- 
naissants envers lui ! Savez- vous que ma nièce aura là un 
mari sur lequel elle pourra compter ! Et certainement, en 
lui permettant de la sauver, le ciel la lui réservait pour 
l'avenir ! 

— Nous devons le penser, Kernan, répondit le comte; 
puisse cette chère enfant être heureuse comme elle le 
mérite ! Elle a été assez éprouvée pour que le ciel lui 
donne désormais une existence heureuse. Mais avant de 
parler de ce prêtre au chevalier, Kernan, laisse -moi 
arranger cette affaire. 

Kernan promit de ne rien dire, mais le chevalier ne 
tarda pas à entendre parler de ce qui faisait la conversa- 
lion de tout le pays. Aussitôt il vint entretenir Kernan 
de sa grande découverte, et le Breton ne put s'empêcher 
de sourire. 

— Parlez-en ce soir à souper, lui dît-il, et vous verrez 
ce qu'on vous répondra. 

Henry suivit le conseil de Kernan, et le soir même, 
après avoir tendu la main à Marie, il appelait le Comte de 
Chanteleine du nom de père. 

— Mais ce prêtre, dit-il, qui le verra? 

— Moi, dit le comte. 

. Marie se jeta dans ses bras. 

— Cela va bien, cela va bien, dit Kernan, et cela nous 
portera bonheur. Je ne serais pas étonné que ce fût la fin 
de la fin. Ah ! monsieur Henry, vous nous l'aimerez bien. 

— Oui, mon oncle, répondit Henry en se précipitant 
au cou du Breton. 

Un long mois se passa encore ; le comte ne parlait plus 
du prêtre mystérieux. L'avait-il vu? Henry osait à peine 
s'informer. Mais un soir, le comte annonça à ses enfants 
que leur mariage serait célébré dans les grottes de Morgat 
le i3 juillet ; c'était trois semaines de patience. 

Il fallait donc se résigner et attendre. Le temps paraît 
bien long, qui mène au bonheur, et cependant c'est en- 
core celui qui marche le plus vite ; on s'occupait de mille 
petites choses. Kernan voulut que Marie fût belle dans 
son costume de mariée, et il dépensa quelques vieux écus 
à lui acheter un ruban par-ci, une guimpe par-là. Henry 
se ruina véritablement, ce qui ne fut pas difficile ; sans 
en rien dire, il alla un jour à Châteaulin et rapporta un 
bel habillement de paysanne bretonne. 

Il faut dire aussi que Kernan tint à honneur de figurer 
dans la cérémonie avec de bons gros souliers, et il n'y 
eut pas jusqu'au bonhomme Locmaillé qui ne voulût 
avoir des sabots neufs. 

Enfin, tout fut prêt bien avant le jour fixé. Henry s'in- 
quiétait toujours du prêtre ; il aurait voulu le voir. Ayant 
appris l'histoire du tronc d'arbre, il s'y rendit un matin, 
et déposa un billet qui rappelait au curé mystérieux cette 
importante date du 13 juillet, et les grottes de Morgat. 

Quelques instants après un homme d'assez mauvaise 
mine s'emparait du billet et disparaissait aussitôt. 

Enfin, la veille du grand jour arriva ; la dernière soirée 
se passa dans la salle basse. Hemry ne pouvait contenir 
son bonheur. Le comte entretint ses enfants des grands 
devoirs de la vie, et comment il fallait les accomplir ; il 
leur dit des choses touchantes ; Henry et Marie se jetè- 
rent à ses genoux et lui demandèrent de les bénir. 

— Oui, dit le comte, que le ciel yous bénisse ! qu'il 



vous absolve par ma voix ! qu'il vous garde pendant le 
reste de votre vie ! oh ! oui, mes enfants bien-aimés, 
qu'il accomplisse les bénédictions d'un père. 

Pufs, les relevant, il les serra tous les deux dans ses 
bras. 

XIV. — LES GROTTES DE MORGAT. 

Le cap de la Chèvre fait l'extrémité d'une longue poinle 
de terre formée par la courbure de la côte nord, et qui 
vient fermer en partie la baie de Douarnenez. Le promon- 
toire couvre lui-même une sorte Vie petite baie intérieure, 
qui s'aperçoit parfaitement du bourg, un peu sur la gau- 
che. 

C'est vers la partie centrale et sur une plage magni- 
fique que se trouvent les célèbres grottes de Morgat. Il y 
en a plusieurs. Elles sont accessibles à marée basse, sauf 
la plus belle et la plus importante, dans la quelle on ne 
peut pénétrer qn'avec'le flot. 

Cette dernière est très-vaste; elle a des profondeurs 
que le regard humain n'a jamais pu sonder, faute d'air 
respirable ; les torches qu'on y promène palissent d'a- 
bord et finissent par s'éteindre; les êtres animés ne sau- 
raient y vivre. Mais toute la partie antérieure de la grotte 
est vaste, aérée et d'un aspect grandiose. 

C'était le lieu choisi pour la célébration du mariage. 
Le bruit se répandit bientôt dans les paroisses environ- 
nantes qu'une messe solennelle y serait célébrée. On 
comprend l'effet de cette nouvelle sur une population pri- 
vée depuis si longtemps de ses cérémonies religieuses ; 
aussi se proposait-on dans le pays de venir en foule aux 
grottes de Morgat. D'ailleurs le choix du lieu devait met- 
tre les fidèles à l'abri de toute surprise. 

En effet, les pêcheurs, forcés d'entendre la messe sur 
leur barque, pouvaient facilement échapper aux Bleus 
qui voudraient les surprendre par terre. C'est cequiavait 
décidé le prêtre à officier publiquement. 

Le jour arriva; il faisait un bon vent d'est, très-favo- 
rable. Dès le matin, un grand nombre de chaloupes 
chargées d'hommes, de femmes, d'enfants, de vieillards, 
quittèrent le port de Douarnenez pour traverser la haie. 
Le spectacle fut magnifique de cette flottille qui mettait à 
la voile avec les pêcheurs parés de leurs plus beaux 
habits. 

La barque de Trégolan devançait toutes les autres. 
Marie était charmante sous son costume de mariée bre- 
ton ne, avec son air de bonheur, toujours un peu mélan- 
colique. Henry lui tenait la main. Kernan était à la barre 
et le bonhomme Locmaillé à l'avant. 

Le comte de Chanteleine était parti de grand matin, 
avant le déjeuner; il fallait que tout fût prêt, et surtout 
que le principal personnage, le prêtre, fût là. 

Donc la flottille allait par une belle mer; quelquefois 
le vent venait à fraîchir ; toutes ces chaloupes s'incli- 
naient ensemble et se relevaient quand la brise était pas- 
sée. Déjà le bourg de Douarnenez se perdait dans l'éloi- 
gnement. 

Bientôt la grotte fut visible. Il n'y avait pas de clocher 
pour la distinguer, ni de cloche sonnant joyeusement 
dans l'air une messe de mariage ; mais la piété de toute 
une population allait la transformer en église naturelle. 

Quand on arriva devant la grotte, la marée n'était pas 
encore assez haute pour y pénétrer ; les barques se ran- 
gèrent dans un bon ordre et attendirent. 

Enfin le flot s'élança par-dessus la grève, d'abord en 
écumant sur le sable, puis plus tranquille à mesure qu'il 
montait. Les chaloupes entrèrent et se disposèrent cir- 
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culairemcnt le long des murailles de granit. Celles-ci, 
revêtues de roches rouges, prenaient des reflets de cor- 
naline qui charmaient le regard. 

Au centre de la grotte se trouve un rocher isolé, un 
îlot de quelques pieds carrés sur lequel un autel avaitjÉlé 
élevé; quelques cierges brûlaient dans des chandeheft 
de bois, et les dernières ondulations de la mer venaient 
mourir au pied de cet autel, tandis que les barques se ba- 
lançaient au mouvement de la houle. 

Marie, cependant, promenait autour d'elle un regard 
inquiet. 

— Et mon père? dit-elle au Brclon. 



— Il ne peut tarder à venir, répondit Kern an. 

— Marie! je vous aime, murmurait le jeune homme à 
Foreillc de la jeune fille. 

Bientôt, au fond de la grotte, une clochette retentit, 
et Ton vit une barque s'avancer lentement; un enfant 
agitait la clochette, un pêcheur ramait à Pavant; à l'ar- 
rière, le prêtre portail le calice. 11 arriva au rocher, dé- 
barqua, posa le vase sacre sur l'autel et se retourna vers 
les assistants. 

— Mon père ! s'écria Marie. 

— Lui! lui! fit Kernan. 

Ce prêtre, c'était le comte de Chanteleine, et pendant 



Le prêtre mystérieux. Dessin de V. Foulquier, 



que les siens stupéfaits, ne pouvant en croire leurs yeux, 
demeuraient dans le plus profond silence, le comte prit 
la parole et dit : 

— Mes frères, mes amis, celui qui vous parle est un 
père ; veuf, il s'est fait prêtre pour vous apporter les 
secours de la religion ! Un saint évoque, caché près 
de Redon, lui a donné le droit d'exercer le divin sacer- 
doce, il vient marier sa fille avec celui qui Ta sauvée de 
l'échafaud, et il vous demande de prier pour elle. 

Ces paroles furent suivies d'un frémissement. Tous les 
pêcheurs reconnaissaient celui qui leur parlait ainsi et 
comprirent son dévouement sublime. Marie pleurait, et 
Kernan ne pouvait prononcer une parole. 



L'absence du comte s'expliquait alors; les études théo- 
logiques qu'il avait faites pendant sa jeunesse, lui avaient 
permis de franchir rapidement les premiers degrés de 
l'état sacerdotal, et en quelques jours il avait été ordonné 
prêtre. 

AÎors, revenu près des siens, il employa ses nuits a 
exercer sou saint ministère ; il s'échappait de sa maison- 
nette par l'escalier extérieur sans que personne se doutât 
de son absence, et s'il n'avoua pas plus tôt à ses amis, à 
son enfant le secret de sa nouvelle existence, c'est qu'il 
ne voulut pas les effrayer par la crainte des dangers aux- 
quels il s'exposait. 

De la main, le comte fit approcher la barque des fian- 
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ces jusqu'au pied du rocher, et la messe commença, 
fl y avait quelque chose de touchant à voir ce veuf 



devenu prêtre, ce père qui mariait sa 011e ; l'étrangcté 
de celte situation dominait tous les esprits. 



Les grollcs de Morgat. Dessin de V. Foulquicr. 



Bientôt le murmure de la prière se mêla au murmure 
des flots. On sentait, à l'entendre, combien la voix du 
comte était émue. 

DÉCEMBRE I8C1. 



Enfin le moment de l'élévation arriva ; le son de la clo- 
chette retentit ; les fidèles s'inclinèrent dans un profond 
recueillement, et le prêtre élevait au ciel l'hostie consa- 

— il — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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crée, quand tout à coup des cris retentirent au dehors. 

— Feu ! s'écria une voix. 

Et une décharge épouvantable éclata soudain. 

— Les Bleus ! les Bleus I s'écria-t-on de toutes parts. 
Et chaque barque se prit à fuir au dehors, sous le feu 

d'un brick de guerre, le Sans-Culotte, qui s'était embossé 
devant la plage. Il avait mis ses chaloupes à la mer, et, 
chargées de sohlats, elles se dirigèrent vers la grotte. 

Le désordre était au comble; des blessés expiraient, 
les uns essayaient de se cramponner aux rocs et de gagner 
la plaine, d'autres se noyaient au milieu de la fumée; on 
ne se voyait pas. Les républicains pénétrèrent alors dans 
la grotte; une barque vint jusqu'à l'autel, sur lequel un 
homme s'élança : 

— Ah ! comte de Chanteleine, je te tiens, s'écria-t-il, 
saisissant le prêtro et le remettant à ses soldats! Prêtre 
et noble! ton affaire est bonne! 

Cet homme était Karval. Le billet déposé par Henry 
avait été saisi par un espion qui surveillait le pays. Aussi- 
tôt Karval, instruit de l'affaire, partit sur un navire de 
Brest, et vint surprendre les malheureux. 

Kernan avait aperçu Karval ; mais ^ un cri du comte, 
il repoussa vivement la barque, et se réfugia dans la par- 
tie la plus sombre de la grotte. 

Cependant Karval avait eu le temps de reconnaître 
Marie, à son grand étonnement, car il la croyait morte; 
il la fit donc chercher partout, quand la fumée fut dissi- 
pée, et pour échapper à ses ennemis Jternan n'hésita pas 
à lancer la barque dans Tune de ces profondes cavités, où 
il risquait de périr faute d'air. 

Karval jurait, blasphémait en poursuivant ses re- 
cherches. 

— Rien ! rien ! la fille m'échappe ! Mais elle n'a donc 
pas été exécutée? Par où ont-ils pu fuir? 

11 se fit conduire en dehors de la grotte. Ceux des pê- 
cheurs qui avaient pu gagner le rivage, fuyaient dans 
toutes les directions; Karval ne vit rien et dut se con- 
tenter de la prise du comte. 

Celui-ci fut mis à bord du brick, qui reprit la pleine 
mer et revint vers Brest. 

Cependant la situation de Kernan était terrible ; la 
jeune fille, évanouie, gisait à ses pieds; Henry se sentait 
étouffer. Enfin la barque de Karval quitta la grotte. Lo 
Breton se hâta alors de fuir cette retraite funeste, et il 
fit revenir Marie en mouillant son visage décoloré. 

— Elle vit! elle vit.' s'écria le jeune homme. 

— Mon père ! murmura Marie. 

Henry ne répondit pas, tandis que Kernan faisait un 
geste de menace et de colère. 

— Ah! Karval! dit-il, je te tuerai! 

Laissant alors Marie aux soins du chevalier, dont l'u- 
nion n'avait pas encore été bénie, Kernan se jeta à la 
nage, et gagna le devant de la grève; n'apercevant plus 
les républicains, il sortit peu à peu, et il arriva sur la 
plage; il y avait là des cadavres et du sang; il monta 
sur le haut des rocs, et rejoignit quelques malheureux 
qui se cachaient. 

— Eh bien! leur demanda-t-il, les pteus? 

— Là. 

Ils lui montrèrent le brick, qui doublait en ce moment 
le cap de la Chèvre. 

— Et le prêtre? demanda Kernan. 

— A bord, répondirent les pêcheurs. 

Kernan se laissa glisser du haut du talus sur la plage 
et rentra dans la grotte ; il plongea de nouveau, et il re- 
gagna la barque où Marie était étendue, respirant à peine. 



— Le comte? demanda Henry. 

— Emmené à Brest. 

— Eh bien ! il faut aller à Brest, s'écria Henry, le dé- 
livrer ou mourir. 

— C'est mon avis, répondit Kernan ; d'ailleurs, nous 
ne pouvons retourner à Douamenez, nous n'y serions plus 
en sûreté. Locmaillé ramènera la chaloupe, nous nous 
cacherons aux environs de Brest et nous attendrons. 

— Mais comment y aller? 

— Il faut gagner par terre' la rade de Brest. 

— Mais Marie? 

— Je la porterai, dit Kernan. 

— Je marcherai, répondit la jeune fille en se relevant 
avec une force surhumaine. A Brest! à Brest! 

— Attendons l'obscurité, dit Kernan. 

Toute la journée se passa dans les craintes et le déses- 
poir; les pauvres gens avaient été frappés d'un coup de 
foudre au milieu de leur bonheur. 

Kernan fit sortir la chaloupe à la marée du soir; 
quand la nuit fut venue, il gagna la plage, serra la main 
au bonhomme Locmaillé, et, soutenant Marie, il prit a 
travers les champs. 

Une demi-heure après, les fugitifs arrivaient au village 
de Crozon, situé à nue demi -lieue des grottes ; ils rencon- 
trèrent sur la route des cadavres encore chauds. Ils mar- 
chèrent ainsi pendant plus d'une heure. 

Où allaient cependant ces malheureux? qu'allaient ils 
faire? qif espéraient-ils? Comment arracher le comlo à la 
mort? Il n'en savaient rien, mais ils allaient. Ils p:ts.<c-_ 
rent ainsi les villages de Pen-av-Mcnez, de Lescoal, de 
Laspilleau, et arrivèrent enfin au Fret, qui est situé su* 
la rade de Brest, après deux heures de marche. 

Marie n'en pouvait plus; heureusement Kernan trouva 
un pêcheur qui voulut bien lui faire traverser la rade. 

On s'embarqua ; à une heure du matin, Kernan, Marie 
et Henry débarquaient, non pas à Brest, mais sur la côte 
qui mène à Rccouvrance, près du Porzik, à la porte d'une 
mauvaise auberge, où ils purent trouver une chambre. 

Kernan, le lendemain, alla aux nouvelles, et il apprit 
le retour du brick le Sans-Culolle, qui avait fait une prise 
importante sur les cotes de Bretagne. 

Kernan revint donc à l'auberge. 

— Maintenant, Henry, dit-il, je vous laisse à votre 
fiancée ; je vais à la ville, je veux savoir à quoi m'en tenir. 

Kernan partit, suivit la côte, entra par Rccouvrance, 
arriva au port de Brest, le traversa en bateau, et remonta 
du côté du château, autour duquel il rôda toute la journée. 

Brest était en proie à la plus épouvantable terreur; le 
sang coulait à flots sur ses places publiques. Un des mem- 
bres du Comité de salut public, Jean-Bon Saint-André, y 
exerçait les plus horribles représailles. 

Le tribunal révolutionnaire fonctionnait sans relâche. 
On faisait même guillotiner par les enfants, « pour leur- 
appreudre à lire dans l'âme des ennemis de la Répu- 
blique. » 

La folie se mêlait à l'ivresse du sang. 

Kernan, en interrogeant l'un et l'autre, apprit que le 
comte avait été emprisonné et condamné à mort. Seule- 
ment, on retardait son exécution pour un motif atroce. 

Karval voulait que la jeune fille fût guillotinée sous les 
yeux de son père, et il avait juré de s'en emparer à tout 
prix. 

— Cela ne peut pas avoir lieu, se dit simplement Ker- 
nan, il y a des choses que le Ciel ne permettrait pas ! 

Quoi qu'il en soit, Karval, après avoir reçu les félici- 
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tations des clubs et du proconsul, retourna à Douarnencz 
le jour même, et continua ses recherches. 

Kernan revint le soir au Porzik; il apprit aux deux 
jeunes gens que l'exécution du comte était retardée, sans 
leur dire pour quelle raison, et il annonça son intention 
d'aller chaque jour à Brest savoir ce qui s'y passait. Mais, 
par-dessus toutes choses, il leur recommanda de ne pas 
mettre le pied au dehors. 

Marie, d'ailleurs, était couchée et mourante. Cette 
dernière épreuve l'avait brisée. 

Pendant treize jours, Kernan partit le matin et revint 
le soir sans rapporter aucun fait nouveau. La plupart des 
pêcheurs arrêtés à Morgat, avec leurs femmes et leurs 
enfants, avaient été exécutés. Quant au comte, un mi- 
racle seul pouvait le sauver. 

Le soir du treizième jour, le 26 juillet, Kernan, parti 
le matin suivant sa coutume, ne rentra pas, et Henry 
passa la nuit dans une mortelle inquiétude. 

XV. — LA CONFESSION. 

Le retour de Kernan avait été, en effet, retardé par 
une rencontre inattendue. Il était neuf heures du soir; 
il revenait désespéré ; on annonçait pour le lendemain 
l'exécution du ci-devant comte de Chanteleino. Karval, 
ne pouvant retrouver la jeune fille, avait enfin ordonné 
le supplice. 

. Kernan était décidé à employer les moyens extrêmes 
pour enlever le comte à la fatale charrette qui le condui- 
rait à l'échafaud. Mais avant de prendre un parti, il vou- 
lut revoir le chevalier et sa nièce Marie, pour la dernière 
fois peut-être. Il marcha donc à grands pas, après avoir 
longtemps rôdé autour de la prison. 

Déjà il avait traversé le port de Brest, et il remontait 
les rues roides et détournées de Recouvrance, quand il 
aperçut, marchant devant lui, un homme, dont la tour- 
nure le frappa. L'obscurité n'était pas encore assez grande 
pour qu'il pût s'y méprendre. Certains détails lui firent 
venir la pensée que cet homme était celui qu'il haïssait 
tant. Bientôt il ne put en douter. 

— Karval! se dit-il, Karval! 

La haine, la colère, le désir de la vengeance, l'aveu- 
glèrent un instant, au point qu'il fut prêt à se jeter sur 
le misérable et à le tuer sur place. Mais il parvint à se 
contenir. 

— Je le tiens, dit-il, du sang-froid ! 

Kernan se prit à suivre Karval; il ôta ses souliers; il le 
laissa prendre une certaine avance sur lui pour n'être pas 
remarqué, et, courant pieds nus quand son ennemi ve- 
nait à tourner l'angle d'une rue, il reprenait sa piste 
comme un sauvage des prairies d'Amérique. 

Karval s'engagea dans les petites ruelles montantes si 
nombreuses dans ce quartier de la ville. L'obscurité s'ac- 
croissait peu à peu, et les rues devenaient désertes; Ker- 
nan dut se rapprocher de Karval pour ne pas le perdre 
de vue. D'ailleurs le misérable, ne soupçonnant pas la 
présence du Breton dans la ville, ne l'aurait pas reconnu. 
Cependant il ne tarda pas à voir qu'il était suivi, et il 
pressa le pas. Kernan, craignant à chaque instant qu'une 
porte ne s'ouvrit devant lui, résolut de l'aborder. Il hâta 
donc sa marche, et le rejoignit près du chemin de ronde, 
le long des fortifications de la ville. 

Karval recula vivement, et, d'une voix peu rassurée, 
il dit au Breton : 

— Que me veux-tu, citoyen? 

— J'ai une dénonciation à te faire, répondit Kernan. 



— Ce n'est ni le lieu ni l'heure, répliqua Karval, dont 
le Breton avait saisi le bras. 

— Si, pour un patriote comme toi... Mon affaire inté- 
resse la République. 

— Enfin, que veux-tu? 

— Tu cherches la citoyenne de Chanteleine. 

— Ah ! fit Karval en reprenant confiance dans sa haine, 
tu sais où elle est? 

— Elle est en mon pouvoir, répondit Kernan, et je puis 
te la livrer. 

— Tout de suite? 

— A l'instant même. 

— Et que demandes-tu pour cela? dit le misérable. 

— Rien. Viens donc. 

— Attends; le poste des remparts n'est pas loin. Je vais 
prendre quelques hommes, et, pas plus tard que demain, 
la citoyenne fera la bascule sous les yeux de son père. 

Le poignet de fer du Breton serra si violemment le bras 
de Karval, que celui-ci ne put retenir un cri. En ce mo- 
ment, la lueur d'un réverbère tomba sur la figure de 
Kernan, et Karval le regarda. Soudain ses traits se dé- 
composèrent, et d'une voix inarticulée il s'écria : 

— Kernan ! Kernan ! 

Il voulut appeler au secours, mais la voix lui manqua; 
il tremblait; ce bandit était le plus lâche des hommes. 
D'ailleurs, il pouvait être effrayé avec raison; la figure 
de Kernan étincelait, et sa main était armée d'un large 
coutelas, dont la pointe s'appuyait sur la poitrine du ré- 
publicain. 

— Un mot, et tu tombes mort, dit le Breton d'une voix 
grave; tu vas me suivre. 

— Mais que veux-tu? balbutia le misérable. 

— Te faire voir M ),# de Chanteleine; mets ton bras 
sous le mien! Allons, pas de façons! tu n'es pas de force j 
nous allons passer devant des maisons habitées, devant 
des postes même; tu sentiras toujours cette lame appuyée 
sur ton cœur; au moindre cri, je l'enfonce. Mais je sais 
que tu es un lâche, tu ne crieras pas. 

Karval ne put répondre ; saisi dans un étau de fer, il 
suivit le Breton ; et ces deux hommes, bras dessus, bras 
dessous, avaient l'air de deux amis. Kernan se dirigea 
vers la porte de Recouvrance ; plusieurs fois des passants 
attardés croisèrent Kernan et Karval; celui-ci n'osa pas 
ouvrir la bouche ; il sentait la pointe du poignard qui dé- 
chirait ses vêtements. 

Les rues devenaient de plus en plus désertes; il y avait 
de gros nuages noirs qui rendaient la nuit très-obscure. 
Parfois Kernan serrait si fort son compagnon, que des 
cris sourds s'échappaient de la bouche du misérable. 

— Tu me fais mal, disait-il. 

— Ce n'est rien, répondait le Breton. 

Enfin ils arrivèrent à la poterne. Là, était une porte 
assez vivement éclairée ; Karval vit les soldats allant et 
venant dans le corps de garde-, il n'avait qu'un cri à je- 
ter pour se faire entendre ; il se tut pourtant ! 

A dix pas, la sentinelle se promenait de long en large. 
Karval frôla le soldat en passant; il n'avait qu'un signe à 
faire ; il ne le fil pas. Le poignard de Kernan entrait dans 
sa poitrine, et quelques gouttes de sang filtraient à tra- 
vers ses habits. 

Bientôt la double enceinte fortifiée fut dépassée; les 
deux hommes remontèrent la grande route pendant un 
quart de lieue dans le plus grand silence, Karval toujours 
rivé à Kernan ; puis le Breton se jeta dans un chemin 
couvert sur la gauche, et ne tarda pas à arriver à l'un 
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île ces champs incultes et entourés de pierres, qui for- 
ment le sommet des hauts rochers de la côte. 

On entendait la mer se briser au pied des rocs à une 
centaine de pieds de profondeur. 

La, Kernan s'arrêta : 

— Maintenant, dit-il d'une voix grave, mais qui indi- 
quait une résolution irrévocablement arrêtée, et dans 
laquelle était empreint tout l'entêtement breton, main- 
tenant, lu vas mourir. 

— Moi! s'écria le misérable. 

Peut-être voulut-il appeler alors, mais sa voix lui resta 
dans la gorge. 

— Tu peux crier, dit le Breton ; lu peux demander 
grâce; personne ne t'entendra, pas même moi. Rien ne 
te sauvera. A ta place, foi de Breton, je mourrais brave- 
ment, et non comme un lâche. 

Karval essaya de se débattre; mais le Breton d'une 
main le contint, et le courba jusqu'à terre. 

— Kernan! dit alors Karval d'une voix entrecoupée, 
grâce ! Je suis riche, j'ai de l'or; je t'en donnerai beau- 
coup ! beaucoup ! Grâce ! grâce ! 

— Grâce à toi, malheureux! s'écria Kernan d'une voix 
terrible; toi qui ns de ta main assassiné notre bonne 
dame, toi qui as de ta main arrêté notre maître, loi qui 
l'as, fait condamner à mort, toi qui vas jeter notre fille 
à la guillotine ; toi, Breton renégat, voleur, incendiaire, 
qui as pillé, ruiné, brûlé ton pays! Ah! Dieu me damne- 
rait, misérable, si je ne te tuais pas de ma main ! Meurs 
donc! 

Karval était étendu à terre, le bras de Kernan se levait 
pour le frapper, quand le Breton s'arrêta. Une idée subite 
venait de traverser son esprit. Pendant cette guerre, 
colle même idée suspendit souvent la mort des prison- 
niers républicains, et prenait son origine dans ce senti- 
ment religieux qui souleva lésinasses vendéennes. 

Kernan s'était relevé en disant : 

— Tu mourras, mais tu ne mourras pas sans confession. 
Karval comprenait à peine ces paroles; mais enfin, sa 

mort relardée, il avait encore une faible chance de s'é- 
chapper; il était incapable de faire un mouvement. Ker- 
nan le releva d'une main, en se parlant à lui-même, sans 
autrement faire attention au misérable Karval. 

— Oui ! il faut qu'il se confesse. Je n'ai pas le droit do 
le tuer sans confession. Mais un prêtre! un prêtre! où 
en trouver un? J'irai jusque dans Brest en chercher un, 
s'il le faut! un assermenté! un jureur! ce sera toujours 
assez bon pour ce gueux-là ! 

Pendant ce temps, le Breton marchait; Karval, comme 
une masse inerte, pendait à son bras, et des gouttes de 
sang marquaient son passage sur les pierres de la route. 

Cependant les murs de Brest apparurent bientôt, et 
Karval, en qui survivait le sentiment de la conserva- 
tion, comprit quelle unique chance s'offrait à lui; une 
fois rentré dans la ville, il était décidé à appeler au se- 
cours, dût-il tomber mort. Il ouvrit donc les yeux, et vit 
peu à peu les remparts se dessiner dans l'ombre. Encore 
quelques pas, et il pourrait tenter son dernier moyen de 
salut. 

En ce moment, à l'extrémité d'un chemin creux qui 
coupait la grande route, il aperçut un homme qui pas- 
sai!. 11 ramassa alors un dernier reste d'énergie; il s'ar- 
racha à l'étreinte du Breton, et courut en s'écriant : 

— Sauvez-moi ! sauvez-moi ! 

Mais, en deux bonds, Kernan rejoignit Karval, et, re- 
gardant cet homme que le hasard amenait devant lui, il 
poussa un cri d'une joie féroce : 



— Yvenat! s'écria-l-il ; le prêtre Y vénal! Qui donc 
oserait dire que la justice de Dieu n'est pas dans tout 
ceci, Karval? écoule, c'est un prêtre! 

Karval recula. 

— Yvenat, dit alors Kernan, je te connais; c'est moi 
qui t'ai sauvé de l'île Tristan. Tu es prêtre, cet homme 
est condamné à mourir, confesse-le. 

— Mais! dit le prêlre. 

— Il n'y a pas d'objections! pas de grâce à espérer! 
Obéis. 

Yvenat voulut résister; Kernan leva sa redoutable main 
en lui disant : 

— Ne me force pas à porter la main sur toi. Confesse 
cet homme. S'il ne peut parler, je vais aider ses souve- 
nirs; il a tué et volé! il n'a plus que quelques minutes 
pour se repentir avant de paraître devant Dieu. 

Il se passa alors une scène épouvantable ; le misérable, 
auquel revinrent en un instant les souvenirs et les sen- 
timents de sa jeunesse, les leçons de son enfance, s'ac- 
cusa vaguement, pleurant, faisant pitié sans émouvoir le 
Breton. Il ne savait ce qu'il disait; Yvenat tremblait de 
tous ses membres, une irrésistible terreur s'emparait de 
lui; le prêtre entendait à peine les paroles que le pé- 
nitent prononçait sans les comprendre, et enfin, n'en 
pouvant plus, et lui donnant une absolution rapide, il 
s'enfuit sans oser retourner la tête. 

Il n'avait pas disparu à l'angle du chemin creux, qu'un 
cri sinistre retentissait dans les airs, et bientôt, le prêlre 
épouvanté put apercevoir un homme, portant uu autre 
homme sur ses épaules, passer lentement à travers les 
champs déserts, et précipiter un cadavre du haut des 
rochers dans les flots sombres de la baie. 

XVI. — LE 9 TOERM1D0H. 

A minuit, Kernan rentrait au Porzik. Il déclara qu'il 
venait de tuer Karval. Marie, frissonnante, rentra dans 
sa chambre. Dès qu'elle fut partie, le Breton saisit le bras 
du chevalier. 

— C'est demain l'exécution, dit-il. 
Henri devint pâle de terreur. 

— C'est demain, reprit Kernan, mais j'arracherai notre 
maître à la mort au pied même de l'échafaud, ou je 
monrrai ! 

— J'irai avec vous, Kernan, dit Henry. 

— Et Marie, que deviendra-t-elle? 

— Marie, Marie, fit le jeune homme. 

— Il faut bien que vous restiez là, si je venais à mou- 
rir. Mais qu'elle ne sache rien, la pauvre enfant; demain 
elle sera orpheline, ou son père lui sera rendu. 

Henry voulut insister encore, mais il se débaltait contre 
lui-même, et la raison, d'accord avec ses sentiments, lui 
faisait une loi de demeurer près de sa fiancée. 

Ni Kernan ni Henry ne dormirent pendant celte nuit 
funeste ; le Breton pria av^ec ferveur. 

Au matin, Kernan embrassa Marie, serra la main du 
chevalier, et repriLle chemin de Recouvrance. Il n'avait 
pas de projet arrêté : les circonstances le décideraient a 
agir. 

A six heures, il entra dans la ville, et se dirigea vers 
la prison. Pendant deux heures il attendit; il vit venir la 
charrette peinte en rouge. A huit heures, elle ressortait 
avec une charge de condamnés; le comte de Chanteleine 
était parmi eux. Les gardes nationaux les entouraient et 
le funèbre cortège se dirigea vers l'échafaud. 

Un moment, le comte aperçut Kernan dans la foule. 
Une interrogation rapide passa dans son regard; que 
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pouvait-il demander, sinon ce qu'était devenue son enfant? 

Un signe de Kernan lui apprit qu'elle était en sûreté; 
le comte le comprit, car un sourire passa sur ses lèvres, 
et il se mit à prier avec une ferveur dans laquelle entrait 
une vive reconnaissance. 

La charrette s'avançait au milieu d'une foule considé- 
rable. Les sans-culottes de la ville, les clubistes, tout le 
rebut de la population insultait les condamnés, les mena- 
çait et leur prodiguait les plus grossières injures. Le comte 
surtout, noble et prêtre, était en butte à leurs plus hai- 
neuses vociférations. 

Kernan marchait auprès de la charrette; au détour 



d'une rue, l'instrument de mort apparut ; il n'était pas 
à deux cents pas. 

Tout à coup, un temps d'arrêt se fit, la foule s'arrêta. 
Il se passait quelque chose; on s'interrogeait; des cris se 
mêlaient aux hurlements. On entendait même ces paroles: 

— Assez! assez! 

— Faites rebrousser chemin airx condamnés! 

— A bas les tyrans! à bas Robespierre! vive la Répu- 
blique! 

Un mot expliqua tout. Le 9 thermidor venait d'éclater 
à Paris. Le télégraphe, que deux ans auparavant Chappe 
avait fait adopter à la Convention, apportait à l'instant la 
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grande nouvelle. Robespierre, Couthon, Saint-Just ve- 
naient à leur tour de périr sur Téchafaud. 

11 y eut immédiatement une sorte de réaction ; on. était 
dégoûté du sang. La pitié l'emporta un instant sur la 
colère, et la charrette fatale s'arrêta. 

Kernan s'élança aussitôt, enleva le comte avec une force 
irrésistible au milieu des bravos et des cris, et, une demi- 
heure après, le comte était dans les bras de sa tille. 

Pendant les quelques jours d'étonnement qui succé- 
dèrent au 9 thermidor, le comte et les siens purent quit- 
ter le pays et enûn passer en Angleterre. Dieu avait 
donné à leurs infortunes un dénoûment qu'ils ne pou- 
vaient espérer de la part des hommes. 

Ici finit cet épisode, pris aux plus mauvais jours de la 
Terreur. Ce qui suivit, chacun le devine. 



Le mariage de Henry de Trégolan et do Marie se fit en 
Angleterre, où toute la famille resta pendant quelques 
années. 

Dès que les émigrés purent regagner leur pays, le 
comte fut un des premiers à rentrer en France. Il revint 
à Chantelcine avec sa fille, Henry et le brave Kernan. 

Là ils vécurent heureux et tranquilles, le comte admi- 
nistra tranquillement sa petite paroisse, préférant cet 
humble rôle aux dignités qui lui furent offertes, et les 
pêcheurs de la côte parlent encore avec regret et recon- 
naissance du noble cure de Chantelcine. 



Jules VERNE. 



FIN. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



MES VOISINS D'EN FACE. 



J'habite une maison dans un quartier éloigné de Lon- 
dres. N'allez pas prendre mauvaise opinion de moi, je vous 
prie, chères lectrices, ni me croire une vieille llllc cu- 
rieuse? Bien qu'une nécessité impérieuse me force a être 
assise près de ma fenêtre une grande partie de la journée, 
ce n'est pas pour regarder ce qui se passe au delà. Je 
suis graveur sur bois : nul autre bruit que le son mono- 
tone de l'outil, creusant dans le bloc, ne vient frapper 
mes oreilles. Le tintement de l'horloge, m'averlissant du 
passage d'une heure à une autre, me fait seul tressaillir. 

Certainement mes voisins d'eu face, si retirés qu'ils 
puissent être, ne m'envieront pas cette iunoeente dis- 
traction. 

En effet, les nouveaux venus vivent très-retirés ; ils 
ont emménagé ce soir. Pendant plusieurs jours, je no 
vis d'autre créature humaine qu'une jeune servante, 
petite, propre cl aux joues roses, qui animait sa triste 
existence en nettoyant» chaque matin, les marches de- 
vant la porte. 

Non-seulement les habitants de cette maison étaient 
invisibles, mais les theubles Tétaient aussi ; car les jalou- 
sies du salon restaient fermées et les stores du rez-de- 
chaussée à demi baissés. 

Un matin je vis, attachée à la perslenne avec un (il de 
fer, une de ces petites affiches encadrées qui annoncent 
quelque profession comme il faut. Elle portait celle in- 
scription : M ,,e Waters, modiste. Rn même temps, j'a- 
perçus la main qui suspendait cette annonce; elle éloit 
jolie, potelée et appartenait sans doute à une femme 
distinguée. Le dimanche arriva ; j'eus enfin le bonheur 
de connaître la propriétaire de la charmante main 1 

A l'heure de l'office» deux personnes sortirent de la 
maison solitaire \ l'une était une toute jeune fille, l'autre 
un jeune homme grand et maigre. Ils se ressemblaient 
beaucoup : c'était assurément le frère et la sœur. 

Pendant quelques mois, je ne vis point d'autres habi- 
tants que ces deux individus ; je supposais alors que mes 
-voisins d'en face étaient deux orphelins ; pauvres créa- 
tures du nombre de celles qui renoncent aux plaisirs de 
la jeunesse pour se consacrer aux soins de l'Age mûr. 

Je croyais voir ce triste intérieur, à peine meublé, dans 
lequel le frère et la sœur, forcément avares, comptaient 
douloureusement leur modeste avoir. Il devait en être 
ainsi, car personne ne venait chez la modiste nouvelle- 
ment établie; quant à son frère, je le voyais passer 
chaque jour; mais il n'avait pas la démarche active d'un 
homme obligé d'être à son bureau à neuf heures; il avait, 
au contraire, l'attitude de celui qui n'a aucun but dans 
la vie : tous les jours il devenait plus grand et plus mai- 
gre. A la lin, il ne sortait qu'à la brune. Pauvre enfant! 
son vêtement usé me faisait deviner pourquoi... Sa sœur 
allait à l'église la tête inclinée vers la terre et le visage 
recouvert d'un voile! 

Mon Dieu ! ayez pitié d'elle ! disais-je intérieurement. 

Un matin, je fus encore surprise de voir une nouvelle 
enseigne, sur laquelle je lus ces mots : M. Waters, ar- 
tiste. Alors je compris ce qui m'avait longtemps étonnée : 
pourquoi la partie inférieure de la fenêtre du second étage 
était toujours assombrie par un rideau vert. D'un seul 
coup d'œil je me représentai le modeste atelier du jeune 



artiste. Je vis la lutte du génie contre la pauvreté. — Du 
génie? m'écriai-je aussitôt. Puis-je savoir si ce jeune 
artiste n'est pas du nombre de ceux qui trouvent plus 
facile de barbouiller quelque toile que d'apprendre uu 
métier? 

Je me faisais cette question, quand le jeune homme, 
se mettant à la fenêtre pour admirer le coucher du so- 
leil, je pus l'examiner à mon aise. En un instant, je pres- 
sentis quel homme remarquable il serait un jour! 

Mes jeunes amis (car je les appelais ainsi) m'occupaient 
déjà depuis six mois. Un jour, peu de temps avant la fù!e 
de Noël, je m'assis auprès de ma fenêtre, me demandant 
quel serait leur Noël et le mien? Quel malheur, me 
disais-je, que je ne sois pas riche ! quelle joie j'éprouve- 
rais à fêler ce beau jour avçc mes voisins! 

Je regardai en face, et je distinguai une légère agita- 
tion dans la maison : les portes, ouvertes à deux battants, 
me permirent de reconnaître la jolie miss Waters allant et 
Venant d'une pièce à l'autre; tantôt elle attisait le feu, 
tantôt elle arrangeait la table; puis elle regardait dans 
la rue avec anxiété. 

Certainement cette jeune'fille attendait quoique per 
sonne qui m'était inconnue. Combien on est heureuse di 
tout disposer pour la réception d'un être désiré! Que m 
puis-je goûter aussi les douces joies de l'attente ; écoule 
jusqu'au inoindre bruit, tressaillir eu attendant Tueur 
do l'arrivée, m'asseoir avec calme el chercher à prendr 
patience ! 

Cependant je ne pouvais regarder plus longtemps mes 
voisins d*éil face, et, me rappelant que j'avais une gra- 
vure à rapporter, je mis mon chapeau et je sortis. 

Comme j'ouvrais la porte, je vis un omnibus du chemin 
de fer, chargé d'une lourde malle, et j'entendis demander 
la famille Waters. 

Aussitôt apparut le grand et maigre jeune homme, te- 
nant une lumière; il traversa la rue étroite en bondissant. 

— Mon père! ma mère! cria-t-il. Voici la maison. 
Lucie, tiens ce flambeau. Ils sont enfin arrivés ! 

Ainsi, mes deux amis n'étaient pas orphelins !... Je 
dus retrancher cela de mon roman... 

La fête de Noël devait donc être un beau jour pour eux. 
Je les vis aller ensemble à l'église : le jeune homme 
soutenait sa mère, et Lucie conduisait son vieux père. 

La petite famille avait un visiteur : c'était aussi un 
jeune homme assez grand; mais, à son air, il leur était 
supérieur. 

Ui\ soir que la lumière frappait sur le visage de 
M I,e Waters, je la vis regarder le jeune. homme avec or- 
gueil cl tendresse. 

Il venait tous les jours à la même heure ; au moment 
où il devait arriver, je pouvais voir Lucie tenant son ou- 
vrage à la fenêtre et regardant sans cesse dans la rue. 

Les choses se passèrent ainsi pendant plusieurs mois. 

Un jour, je parcourais le Times; en jetant les yeux sur 
les annonces, je lus : et Une personne de confiance dési- 
rerait tenir une comptabilité. » 

Plih loin, je lus : « Appartements, non meublés, à 
louer dans une honorable famille. » L'adresse indiquée 
était celle de mes amis les W T alers. 

Le soir, ils firent une promenade plus courte qu'à 
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l'ordinaire; quand ils rentrèrent, je vis que Lucie portait 
son mouchoir à ses yeux, et j'en éprouvai de la peine. 
Je me remis à l'ouvrage; je travaillai plus tard qu'à l'or- 
dinaire. Lorsque je montai dans ma chambre, je regardai 
machinalement dans la rue ; la porte était ouverte : une 
petite lampe brûlait encore dans le parloir de la famille 
Walers. En môme temps, je vis Lucie qui' tenait une lu- 
mière dans le passage. A côté d'elle était le commensal 
ordinaire de la famille, son fiancé probablement. Ils cau- 
sèrent pendant quelques minutes; puis la jeune fille posa 
sa lumière, et, enlaçant ses bras autour du cou du^jeune 
homme, elle parut plongée dans une telle douleur, que je 
compris que le départ n'était ni pour un jour ni pour une 
semaine, mais qu'il s'agissait d'un long voyage. 

Il partit enfin... La porte se referma ; tout rentra dans 
le calme et les ténèbres de la nuit. 

Je ne revis jamais le fiancé de Lucie; elle faisait seule 
ses promenades du soir. Malgré son chagrin, la jeune 
miss Waters était toujours jolie. Tous les membres de la 
famille paraissaient plus heureux. Avant la fin de l'été, 
les persiennes du salon furent ouvertes ; on apporta des 
meubles, et je supposai un nouvel habitant; car, un ma- 
tin, je lus sur une plaque de cuivre placée sur la porte : 
M. Gambier, médecin. 

Je vis bientôt ce personnage. Il était petit; il portait 
des lunettes vertes et pouvait avoir de trente à quarante 
ans. Il me déplut et ne m'inspira pas le moindre intérêt. 

— Diles-moi donc quelque chose de vos voisins d'en 
face, me demanda un jour une de nies amies. 

Comme je n'aimais pas à communiquer une histoire 
fondée sur des conjectures, je lui demandai la raison de 
celte question. 

— Parce que, reprit-elle, en passant dans votre rue, 
j'ai vu que vos voisins enseignaient à faire dos fleurs en 
cire; j'ai désiré que Rosa prit quelques leçons; je suis 
allée voir ce qu'était le professeur, et je suis heureuse 
d'avoir trouvé en face de vous la plus charmanle famille. 
M rae Waters est très-respectable; sa iille est jolie et 
distinguée; Rosa prendra certainement des leçons de 
miss Waters. 

Peu de temps après, la nouvelle élève s'élança dans 
ma chambre d'un air si joyeux, que je la regardai avec 
étonnement...* 

— Lettyl s'écria Rosa, je sais maintenant... Je l'a- 
vais bjf n deviné... Je comprends pourquoi je les voyais 
toujours se parler bas, s'occuper de couturière, remettre 
ma leçon au lendemain, et... 

— Mais quoi, Rosa? Qu'y a-t-il? 

— Elle va se marier, la douce et charmante miss Wa- 
ters; ils sont tous heureux; cependant, j'aurais désiré 
pour elle un mari plus jeune et plus beau que M. Gam- 
bier! 

— M. Gambier?... Mon ouvrage m'échappa des mains. 
Enfant, c'est impossible! ne dites plus cela... Ne me 
laissez pas croire qu'une créature aussi charmante que 
miss Waters épouse un tel homme! 

Je m'arrêtai, car je ne voulais pas révéler ce que j'a- 
vais vu. 

J'écoutai donc tout ce que me dit Rosa sur le joyeux 
mariage qui devait être célébré la semaine suivante. 

— En voilà, me dis-je (quand ma jeune amie m'eut 
quittée), une de plus à ajouter à la liste des femmes in- 
constantes, sans foi, sans cœur! Lucie! charmante 
Lucie! puis-je penser que vous soyez de ce nombre? 

Le lendemain, je la vis se promenant dans la rue au 
bras de M. Gambier; elle était aussi heureuse qu'une 



fiancée peut l'être ; celte fois, je la détestai ; j'aurais voulu 
être absente le jour du mariage pour ne pas assister à 
l'odieux sacrifice d'une foi brisée; mais cette méchante 
Rosa entra au même instant pour me demander si elle 
ne pourrait pas venir chez moi, afin de mieux voir la 
mariée. Je ne pouvais rien lui refuser; je restai; seule- 
ment je m'éloignai de la fenêtre. 

— Dites-moi tout ce que vous voyez? chère Rosa. 
Mon amie obéit. Elle m'entretenait sans cesse de 

M. Gambier. 

— Ne me parlez pas de cet homme vieux et désagréable! 
m'écriai -je. 

— Vieux, et pourquoi? Il n'a que trente ans; Lucie 
me l'a dit. Elle l'aime beaucoup. 

— La malheureuse ! murmurai-je en pensant au jour 
du triste départ. 

Comme je levais les yeux, je vis un jeune homme appuyé 
contre la fenêtre du rez-de-chàussée. C'était celui avec 
lequel Lucie avait fait de longues promenades. 

— Dites-moi, Rosa, connaissez-vous ce monsieur? 

— Lequel? celui qui a des cheveux blonds, qui est si 
beau? Mais c'est le frère de Lucie, son frère aîné ; il est 
précepteur dans une famille distinguée. Il venait voir 
souvent ses parents jusqu'à l'époque où il fut obligé de 
faire un grand voyage. 

— Lucie, aimable Lucie! m'écriai-je... Mais, conti- 
nuai-jc en souriant à Rosa, je ne vois toujours pas pour- 
quoi miss Waters donne sa main à un homme semblable? 

— Vous êtes ainsi, Letty, jugeant sans cesse sur les 
apparences. Cette union est la plus belle page de l'his- 
toire de Lucie Waters. Elle a connu M. Gambier depuis 
son enfance; il fut toujours bon et généreux; il guérit 
sa mère d'une cruelle maladie; lui-même était sous le 
poids d'un violent chagrin lorsqu'il vint habiter avec eux : 
il n'osait espérer se faire aimer de cette intéressante jeune 
fille, et ne voulait pas obtenir de la reconnaissance une 
main qu'il voulait ne devoir qu'à l'affection. Regardez-la 
maintenant; vous voyez bien qu'elle l'aime. 

Lucie parut à la porte avec M. Gambier. Malgré sa pe- 
tilc taille et ses lunettes vertes, il me parut fort beau; il 
l'était évidemment aux yeux de son* heureuse femme. 

Je me suis absentée pendant une année. En rentrant 
dans ma demeure solitaire, mon premier regard fut pour 
mes voisins d'en face... 

Le nom de M. Gambier, médecin, était encore en évi- 
dence; mais il n'y avait plus d'autres plaques indiquant 
les diverses occupations de la famille. 

Cependant j'entendis raconter que M. et M me Waters 
venaient voir leurs enfants chaque jour; ils habitaient 
donc bien près? Machinalement, j'ouvris un catalogue de 
l'Exposition d'aquarelles; en feuilletant ce livret, je lus: 
« Alfred Waters, grande médaille d'honneur. » — Je ne me 
suis donc pas trompée sur son talent! m'écriai-je. J'irai 
demain voir ses peintures. 

Ce soir même, il est minuit, je m'assieds pour écrire, 
lorsque je suis distraite par un bruit de musique et de 
danse. 

Ah! je me souviens maintenant : ce matin, je vis un 
fiacre s'arrêter devant la maison de M. Gambier. M me Wa- 
ters en descendit, tenant un paquet de dentelles et de 
mousseline blanches. 

Eh! mais... ils donnent une soirée de baptême!... 



M 11 * O'KENNEDY. 



(Imité de l'anglais.) 
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LA PEINTURE ET LES PEINTRES FRANÇAIS. 



HIPPOLYTE BELLANGE. 



I. — l'enfakce. 



« Si le style c'est l'homme, vous connaissez Hippolytc 
Bellangé en étudiant ses œuvres. 11 ne talonne pas, il 



se consulte d'abord. Il voit du premier coup d'œil le 
genre qui convient à son pinceau ferme et téméraire ; il 
se jette avec amour, avec audace, dans la route qu'il 
vient de s'ouvrir, et le voilà rival des plus habiles, voya- 



Dellange. Dessiné d'après nature, par J.-A. Bcaucé. 



géant à côté des Horace Vernet et des Chaiiet, ces deux 
gloires d'une école dont RalTet aussi a sa belle part à 
revendiquer. » 

Ainsi Jacques Arago a commencé la biographie cVilip- 
polyle Bellangé. 

Nous ajouterons à ce commencement que Joseph-Louis- 
Hippolyle Bellangé est né avec le siècle, — à quelques 
jours près, — c'est-à-dire le 1G février 1800, — bonne 
époque pour la naissance d'un peintre de batailles. En 
effet, depuis 1792 on se battait toujours et partout. Les 
paix n'étaient que des armistices. Vue à vol d'oiseau, 



l'Europe n'aurait présenté à l'œil qu'un vaste champ de 
bataille où, en guise de régiments, les peuples étaient 
engagés contre les peuples. Les campagnes étaient des 
camps et les capitales des quartiers généraux. 

S'il est vrai que l'enfance de l'homme se reflète dans un 
âgo plus avancé, Hippolytc Bellangé devait être un peintre 
de batailles. 11 n'a jamais pu, dès qu'il a eu la force de 
diriger une plume ou un crayon, dessiner une tête sans 
l'orner d'un shako et d'une florissante paire de mousta- 
ches. (Il plaçait des moustaches sur les lèvres des mamans, 
des bambins et des petites filles; quant aux yeux, ils 
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n'étaient jamais assez flamboyants.) Il aurait cru se rendre 
coupable d'une grande faute s'il n'avait point placé, à 
côté d'un berceau, d'un ange ou d'une madone, des fu- 
sils, des canons et une croix d'honueur. 



II. — LA JEUNESSE. 

Vous voilà renseignés sur l'enfance de Bellangé, et on 
fouille évidemment dans rcnfuuce des grands hommes 



Episode de Waterloo. Dessin de J.-A. Beauté, d'après une aquarelle de 11. Bcllangé. 



par le môme sentiment qui fait qu'on cherche si curieuse- 
ment la source des grands fleuves. 

Mais Bellangé lui-même vous dira les premiers jours 
de sa jeunesse, époque plus intéressante encore que 
l'enfance, car si de chétifs enfants ont été des hommes 
très-forts, la jeunesse est le grand noviciat de la vie 
et de l'art. Un poêle a intitulé l'histoire de sa jeunesse : 
Histoire du temps perdu. Mais ce temps-là n'est jamais 



perdu pour l'âme pensante. C'est un peu le temps perdu, 
parce que c'est le temps passé, autant dire alors : le pa- 
radis perdu. 

La jeunesse d'Hippolyte Bellangé ne fut pas précisé- 
ment le paradis. Ce fut même quelque peu le purgatoire. 
Après tout, nous n'en savons rien. L'historiographe 
peut-il analyser dans l'alambic de ses recherches les 
rêves d'or de la vingtième année? 
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III. —LA VOCATION. 

C'est Bellangé qui parle. 

« Les événements de 1815, dit-il, forcèrent mes pa- 
rcnls à me retirer du collège. 

« Malgré mon goût pour la peinture, leur position ne 
leur permettant pas de faire les sacrifices nécessaires 
aux longues études de cet art, ils me placèrent chez un 
négociant raftineur de sucre, chez qui, ayant copié pen- 
dant un an beaucoup de lettres, comptes courants et au- 
tres pièces aussi intéressantes des archives commerciales, 
goûté beaucoup d'échantillons de sucre brut, de casso- 
nade, au point d'acquérir pour toutes les matières sucrées 
une horreur que j'ai gardée longtemps, je ne pus m'accli- 
mater, toujours poursuivi par mon désir d'être artiste. » 

Chez quelques-uns, ce désir-là c'est le démon de la 
paresse, mais chez lui c'était bien le démon de l'art. 

<c Sorti des bureaux, je passai un an à dessiner chez 
un peintre de miniature où j'employais mes matinées : 
le reste de la journée, je faisais de l'ébénisterie dans les 
ateliers de mon père, qui, ainsi que Jacob Damattes, 
était très-renommé dans ce genre d'industrie, sous l'Em- 
pire et sous la Restauration. 

« Tout cela, c'était déjà bien un peu de l'art, mais 
ce n'était pas l'art comme je le comprenais. Pendant ce 
travail mon œil avait souvent des distractions, et il s'é- 
garait dans un coin du mur, comme pour y lire l'horo- 
scope de mes destinées et la révélation d'en haut, — car 
le talent n'est pas autre chose. Il y a toujours un moment 
où il faut que l'artiste soit illuminé comme saint Paul sur 
la route de Damas. 

« Or, voici ce qui arriva : 

« Un dimanche d'avril, après une semaine où j'avais 
travaillé et rêvé encore un peu plus qu'à l'ordinaire, 
sentant le besoin de me rafraîchir et le corps et l'esprit, 
je sortis de chez moi avec la démarche d'un homme qui 
veut se laisser conduire par sa fantaisie. J'avais une 
jambe dans la rue et une jambe encore dans la maison, 
lorsque la main de mou père se posa sur mon épaule. 

« — Tu oublies quelque chose, » me dit-il d'un air 
moitié railleur, moitié sérieux. 

<i Et il me présentait un petit album de poche avec 
des crayons. 

« Je ne les avais pas oubliés. L'oubli élait volontaire, 
car j'allais admirer et respirer des paysages. Pourtant, je 
pris mes outils, embrassai mon père en le remerciant, 
et mis ma seconde jambe dans la rufc à la suite de la 
première. 

« Ma fantaisie me conduisit dans të bois de Meildon, 
où je me promenai, fort heureux de vivre, parce que les 
oiseaux chantaient à lt!e*lêle. Je ne suis pas Comme cet 
intendant du siècle dernier que son Seigndtlt' avait en- 
voyé dans un nouveau château essayer la chambre à cou- 
cher, et qui répondait : / 

« — Monseigneur, j'ai trouvé votre chambre fort com- 
mode de tout point, si ce n'est que les rossignols ont 
braillé toute la nuit. » 

« Le rossignol, disent les naturalistes ornithologues, ne 
chante pas avant le mois de mai. — Je suis sûr, moi, 
qu'il chantait par ce dimanche d'avril; avril est si près 
de mai 1 



IV. 



-FANFAN LA TULIPE. 



« Après une couple d'heures passées à me promener, je 
m'assis sur la mousse. Un mouvement de mou album 
dans ma poche me rappela que j'étais dessinateur, et 



machinalement je sortis album et crayons, et essayai do 
faire promener les crayons sur l'album. 

« Cet essai ne produisit pas un beau paysage ; il me fit 
seulement connaître cette vérité, qu'il est peu commode 
d'être assis à terre pour dessiner, et celte autre vérité, 
que la mine de plomb rend mal les jeux du soleil dans la 
feuillée. 

« — . Bah ! me dis-je, je ne suis pas paysagiste !» — Et 
laissant retomber ma tête en arrière sur une touffe de 
gazon, je fermai mes paupières a demi pour mieux faire 
flotter devant moi le rêve de printemps qui m'envelop- 
pait. 

« Bientôt mes paupières se fermèrent tout à fail. Je 
ne sais combien de temps dura mon sommeil. — Celait 
le sommeil, je suis honteux de l'avouer. — Je sais seule- 
ment que mon réveil fut facilité par l'air de Fan fan la 
Tulipe, chanté .par une voix qui ne sortait pas du gosier 
d'un rossignol. Je regardai devant moi. Un soldat — un 
artilleur— se livrait sur un tremble au laborieux exercice 
de la sculpture sur bois. Sa sculpture était peul-êlre un 
peu 1 superficielle, car il attaquait seulement l'écorce de 
l'arbre 1 . Le sujet élait, je crois, un nom propre, surmonté 
d'un cœur enflammé et percé de flèches. 

« L'artilleur s'aperçut au>sitôt de mon réveil, et la 
chanson de Fan fan la Tulipe expira graduellement sur 
ses lèvres. Pourtant il n'en continua pas moins son tra- 
vail. 

« L'uniforme de ce guerrier m'attirait, et après une 
courte hésitation, je repris mes crayons et le croquai vu 
quelques traits. 

« Il me regarda à son tour d'un air étonné. 

a Je lui montrai alors mon papier, sans ajouter une 
parole. 

« — Mon portrait ! s'écria-t-il. 

« — Vous trouvez? 

« — Parbleu, ça y est! jusqu'au passe-poil, qui est tout 
à fait d'ordonnance. 

« — Si vous le trouvez si ressemblant, repris-je, faites- 
moi l'amabilité de l'accepter. 

a — Ah, parbleu! merci, civil! dit le troupier en- 
chanté. J'accepte* et puissô-je vous porter bonheur ! » 

V. — LA CARRIÈRE SE DESSINE. 

« Il me porta bonheur, en effet, car ma vocation élait 
décidée. 

« Enfin, mes goûts artistiques persistant toujours, — et 
pour cause, mou père 4 sur les avis d'un de ses clients et 
amis, le célèbre peintre de miniature Saint, consentit à me 
laisser entrer, à dix-sept ans, dans l'atelier du célèbre et 
excellent maître Gros* où je fus admis sur la présentation 
et à la recommandation de M. Saint. 

« Je restai dans l'atelier de Gros quatre ou cinq ans, 
et en 1823, je crois, je débutai aux expositions par un 
grand et très-jeune tableau, la Bataille de la Moskoioa. 
Je me mariai en 1826. En renonçant aux entraînements 
de la vie de garçon, je trouvai dans le calme et dans les 
charmes de la vie d'intérieur la tranquillité nécessaire à 
l'étude. De cette époque ont daté mes progrès. Je laisse 
le reste à mon bienveillant biographe. » 

VI. — DIGRESSION A L'USAGE DES ARTISTES JEUNES. 

Le bienveillant biographe fera ici une digression. Les 
digressions font quelquefois la fortune des poëmes ; c'est 
quand elles sont le poème lui-même, mais elles ne font 
guère la fortune de la critique, car elles ne peuvent ja- 
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mais constituer le fond de la critique. C'est ce qui a fait 
retourner ainsi le vers célèbre : 

L'art est aisé, la critique est difficile. 

Seulement le vers n'y est plus, et la vérité est peut-être 
partie avec lui. C'est donc une digression que je veux 
faire ; mais je crois qu'à propos de ce peintre jeune que 
nous avons vu arriver par la seule force de son travail et 
de son talent, elle pourrait bien rentrer dans le sujet, car 
elle concerne une partie des artistes qui a bien son impor- 
tance, celle des peintres jeunes, et, comme le Bellangé 
de 1820, non encore arrivés à la célébrité et au bien-être. 

Je veux entretenir le lecteur quelques instants d'un 
sujet qui fournirait la matière d'un gros livre qu'on in- 
titulerait : Ce qu'il faut pour faire un tableau. Quand je 
l'aurai fait, je lui dirai pourquoi, s'il ne Ta déjà deviné. 

Le pubHc, — et nous avons nous-même très-long- 
temps été public sous ce rapport, — a une idée très-vague 
de ce qu'il faut pour faire un tableau. Pour lui, les élé- 
ments nécessaires à cette terrible entreprise se réduisent 
aux instruments suivants : une toile, un cbevalet, une pa- 
lette, des pinceaux et des couleurs, au besoin un appui- 
main et un couteau à gratter. Le public admet aussi que 
l'artiste ait fait quelques éludes préliminaires, dessiné 
quelques nez d'après la bosse, — il le recommande môme. 
Mais cela une fois fait, il met l'individu, ayant appris à 
peindre, devant sa toile, et pense que l'inspiration se 
obarge du reste. Quel charmant métier que celui de 
)einlre ! C'est parce qu'il est si charmant et si facile que 
.ant de jeunes gens veulent le suivre, la jeunesse est si pa- 
•esseuse*! Le malheur est que l'inspiration, môme chez 
jeux qui en ont, ne se charge pas de la facture de tout un 
iibleau, si petit qu'il soit. L'inspiration veut bien four- 
nir le sujet de la composition, son agencement, le coup 
de pinceau, l'ombre et la lumière, — mais il y a une chose 
qu'elle ne fournit pas, — une chose indispensable, — 
l'objet même sur lequel elle doit s'exercer, le thème sur 
lequel elle doit faire ses variations, c'est le modèle. 

Or le modèle, il n'est pas besoin de le dire, c'est la 
nature. Sans la nature on arrive au faux. On peut, on doit 
étudier pendant longtemps et l'antique, et les conceptions 
des grands maîtres de la renaissance ! c'est ainsi que le 
goût se forme et s'épure : les maîtres enseignent à voir ; 
mais ce ne serait imiter ni les maîtres ni l'antique que 
de reproduire la forme humaine uniquement de souve- 
nir, sans l'avoir devant les yeux. Un peintre peut, à la 
rigueur, avec de la science dessiner un bonhomme cor- 
rect, pour parler le langage des ateliers : il peut ensuite 
le colorier; mais aura-t-il peint ce bonhomme? Non. Il 
aura donné à son personnage un ensemble de lignes et de 
couleurs qui compose l'essence de sa manière, et qu'il 
donnera à tous les bonshommes qu'il fera de la môme 
façon. Les draperies, les costumes, les accessoires, et jus- 
qu'aux fonds de paysage qu'il introduira dans ses tableaux 
de souvenir ou d'imagination, — ce qui revient au môme, 
car les deux se confondent souvent, — auront tous cet air 
de famille. 

Or, ce que nous venons d'indiquer est l'épouvantai! 
des vrais artistes. C'est ce qu'ils appellent le chic. Un ta- 
bleau dont ils disent : C'est fait de chic, est jugé. Il n'en 
est plus question comme œuvre sérieuse. A ce propos, je 
donnerai bien timidement l'étymologie du mot chic telle 
qu'on la donne dans le monde artistique. Dansl'alelier d'un 
de nos peintres il y avait, — avant l'introduction du mot, 
bien entendu, — ce qui nous reporte à un certain nombre 
d'années en arrière, un élève allemand nommé Schick. 



Schick avait de la facilité et de la paresse, deux défauls 
— ou deux qualités — très-compatibles. L'alliance de ces 
deux qualités ou de ces deux défauts, comme on vondra, 
eut sur son talent le résultat qu'on peut prévoir. Il pei- 
gnait rarement, et quand il peignait, il peignait très-vile 
et d'imagination, n'ayant plus le temps de faire les éludes 
nécessaires. Mais ses toiles, si elles ne respiraient pas un 
air profond de vérité, flattaient beaucoup l'œil. Aussi, ses 
camarades disaient-ils de tous les tableaux faits par le 
même procédé : C'est du Schick. C'est ainsi, dit-on, que 
ce nom a formé un néologisme dans noire langue, qui en 
a francisé l'orthographe un peu tudesque. 

Le faux et le conventionnel, tels sont donc les écneils où 
l'artiste vient immanquablement se heurter s'il n'a éter- 
nellement la nature devant les yeux. Or, pour en arriver 
au point que je veux démontrer, à savoir : l'esclavage où 
les difficultés matérielles tiennent l'artiste dans les arts 
plastiques, je vais essayer de donner au lecteur un léger 
aperçu de ce qu'il en coûte pour voir la nature. 

VII. — LES DIFFICULTÉS. 

Si le peintre est paysagiste, la chose est assez simple, 
car les montagnes, les arbres et le ciel se laissent voir 
gratuitement une fois qu'on est en face d'eux. Il est vrai 
que, si par hasard on habite Paris, il faut aller trouver les 
sites, et, comme ils n'abondent pas autour de cette capi- 
tale, on peut être entraîné dans un voyage long et par 
conséquent dispendieux. Tel, dont le talent pourrait 
briller dans la reproduction des sites lumineux de l'Es- 
pagne et de l'Ilalie, est réduit à copier une éclaircie de la 
forêt de Saint-Germain. Qu'est-ce, si un démon malfai- 
sant vous a créé peintre de marine? On n'a pas fait en- 
core venir la mer à Paris. Si l'on donne suite à cette uto- 
pie célèbre, on pourra peut-être devenir un Vernet, un 
Gudin, un Isabey, sans dépasser l'enceinte des fortifica- 
tions ; mais en attendant que la mer vienne chercher les 
peintres, les peintres en seront réduits à chercher la mer. 
Voilà déjà pour le paysage ; mais tout le monde n'est pas 
paysagiste. Les peintres de genre et d'histoire ont l'habi- 
tude de mettre des personnages dans leurs toiles. Ici, la 
nature est représentée par un être qu'on appelle le modèle. 



VIII. 



• LE MODELE. 



Or, le modèle n'est pas comme l'arbre, la montagne ou 
le ciel ; ce n'est pas gratuitement qu'il cousent à se tenir 
devant l'artiste pour se faire copier. Le modèle fait métier 
d'être modèle, et il faut que ce métier soit payé, rien de 
plus juste. Et le modèle se fait payer assez cher, cela en 
vertu de l'une des lois les plus simpies'de l'économie po • 
litique. Quoique le nombre de gens qui exercent cette 
profession soit assez grand, il ne l'est pas, relativement au 
nombre de ceux qui les emploient. Le nombre des mo- 
dèles supportables est même assez restreint, et leurs pré- 
tentions croissent en raison de la beauté de leurs formes. 
Je dirai même en passant qu'ils sont en grande partie 
Israélites de race, ce qui ne rend pas toujours plus faciles 
les discussions financières que l'on peut avoir avec eux. 

Le modèle, comme nous l'avons dit plus Iraut, vit de 
l'exhibition de ses formes, exhibition, du reste, assez fa- 
tigante, puisqu'elle a lieu dans une pose déterminée qu'il 
faut garder rigoureusement sur la table d'atelier pen- 
dant un temps souvent assez long. Le minimum du sa- 
laire qu'il exige, s'il est homme, est de trois francs la 
séance de quatre heures, quatre francs le même espace 
de temps si c'est une femme. Mais ce prix, nous le répé- 
tons, n'est que le plus bas. On n'a pas pour cette sommo 
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des Apollons du Belvédère ni des Vénus de Médicis. Les 
sujets de choix — puisqu'il s'agit de marchandise — se 
payent infiniment plus cher. On voit que dans ces condi- 
tions un seul personnage d'un tableau peut occasion- 
ner d'assez grandes dépenses. Encore, si le même sujet 
pouvait suffire à poser tout le corps d'un même per- 
sonnage ! mais il n'en est malheureusement pas ainsi. 
Les modèles ne sont pas ce qu'un vain peuple pourrait 
penser, ils n'ont pas les formes pures et superbes dont 
pourrait les revêtir une âme neuve qui ne serait jamais 
entrée dans les ateliers qu'en imagination. Si l'adage 
est vrai, que les cheveux et les illusions sont étroite- 
ment liés les uns aux autres, de sorte que leur chute 
doive toujours être simultanée, il doit se dégarnir de plus 
d'un cheveu le front de celui qui, pour la première fois, 
franchit le seuil d'un atelier un jour de modèle. M. Théo- 
phile Gautier, — dont il faut toujours ciler le nom 
quand il s'agit d'une question d'art plastique, — a dé- 
crit d'une manière assez plaisante l'émotion que cause à 
un jeune élève en peinture la vue de son premier modèle 
vivant : a C'est un vieux charpentier fort laid, qui est, au 
dire des experts, le premier modèle de l'Académie royale 
de dessin et de peinture : pour moi, il me fait l'effet d'un 
sac de noix appuyé debout contre un mur. — De tous 
côtés j'entends mes compagnons s'écrier : Quels dentelés ! 
quels pectoraux ! comme le masloïdc s'agrafe vigoureu- 
sement! comme le biceps est soutenu ! comme le grand tro- 
chanter se dessine avec énergie ! —Moi, au lieu de toutes 
ces merveilles anatomiques, je n'avais pour perspective 
qu'un cubitus assez pointu, assez rugueux, assez violet. 
— En un mot, les modèles n'ont, la plupart du temps, 
qu'une seule partie du corps digne d'être reproduite, et 
ils posent pour celte partie spécialement. C'est ainsi qu'il 
y a des modèles de tète, de bras, de torse, de jambes, et, 
à mesure qu'il avance dans la peinture d'un personnage, 
l'artiste est obligé de prendre un nouveau modèle, diffi- 
cile à trouver, parce qu'il faut qu'il soit en harmonie 
avec les parties commencées, et qui lui fera souffrir de 
nouvelles lenteurs et de nouveaux relards, retards et len- 
teurs d'autant plus grands que l'artiste est moins riche. 
Rien n'est plus rare, — en France du moins, — qu'un 
bon modèle d'ensemble. Ceux qui ont été en Italie disent 
qu'on y trouve des natures bien plus belles et plus facile- 
ment : ce n'est pas là un des moindres avantages du voyage 
de Rome. Un romancier célèbre a dit quelque part que, 
si un amoureux de la forme veut trouver quelque plaisir 
dans la contemplation de la forme humaine, il doit se 
borner à regarder un seul coin du corps, et fermer les 
yeux sur le reste. Je connais tel tableau qui, pour un 
homme dont on ne voit que le profil, les bras et les pieds, 
a nécessité l'emploi de trois modèles. Encore tout enfant, 
j'ai élé scandalisé, chez Paul Delaroche, de voir un gar- 
çon fort laid et fort mal bâti poser pour le Bonaparte tra- 
versant le grand Saint-Bernard. C'est qu'il posait proba- 
blement pour les bottes, et que d'autres avaient fourni la 
tète et le buste. » 

Ce rapide exposé peut faire entrevoir les peines et l'ar- 
gent qu'un artiste doit dépenser pour ses modèles. Il n'est 
pas inutile d'ajouter que les tableaux contiennent des ac- 
cessoires qu'il faut copier aussi, et dont l'achat et la loca- 
tion entraînent à d'assez fortes dépenses, les costumes, 
par exemple, qui se louent à raison de trente francs 
par mois. On se rappelle cette plaisanterie célèbre d'un 
jeune peintre qui voudrait faire pour le salon le portrait 
d'une pièce de cinq francs , mais ne peut commencer, faute 
de modèle. 



Et puis, ne faut-il pas que l'artiste vive pendant le temps 
qu'il travaille a son œuvre? et il ne faut pas qu'une toile 
ait une bien grande importance pour demander trois mois 
de travail. 

IX. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES DÉBUTS. 

Aussi quand on demande h un jeune homme : « Ne pré- 
parez-vous rien pour le salon?» doit-on d'abord avoir pesé 
les circonstances où il se trouve, et avoir bien présente 
à l'esprit cette vérité, que tout le monde n'est pas dans la 
position des artistes arrivés, qui peuvent, dans un atelier 
somptueux, faire venir les modèles qui leur plaisent; où 
l'un a à son aise ses Vénus et ses madones ; l'autre ses sol- 
dats, ses paysans ; un troisième ses chevaux et ses bœufs, 
éclairés du jour qui leur convient; car c'est là eucore 
une des conditions indispensables pour bien peindre, et 
tous les ateliers à six cents francs ne sont pas dans ce cas. 
J'ai connu un peintre qui, logé sous un toit dont la pente 
lui donnait un jour défectueux, éclairant le modèle de 
tous sens et obscurcissant la toile de tons bleuâtres, avait 
démoli une partie de ce toit pour recevoir enfin la bonne 
lumière du ciel. 

Les littérateurs, les poêles se plaignent assez souvent, 
et avec raison, hélas ! de ne pas pouvoir s'adonner aux 
œuvres de leur cœur; et pourtant, quels matériaux leur 
faut-il ? Une rame de papier. 

La Bibliothèque est ouverte à tous. Les peintres ont 
sur les gens de lettres l'avantage d'une publicité plus fa- 
cile donnée à leurs œuvres, mais en revanche, .la créa- 
tion pour eux rencontre bien plus d'entraves, et derrière» 
ou plutôt devant la question d'art, ils rencontrent .toujours 
la question du marchand de couleurs, de l'atelier et du-, 
modèle. ] * 

X. — L'ŒUVRE DE BECÉèKGÉ. 

Nous avons eu la patience de relever l'œuvre d'Hippo- 
lyle Bellangé depuis cette fameuse et un peu jnme 
Bataille de la Moskowa, qui parut au Salon de 4823. 
Voici ce nous avons relevé. D'abord : 

Le Passage du gué ; Honneur au courage malheureux, gravés 
par Gemicr 

La Mort du maréchal Larmes; le Marchand de plâtres am- 
bulant; la Vivandière; le Soldat blessé; le Rappel du soldat; 
le Soldat à l'hôpital; Napoléon à Wagram; Napoléon à Somo- 
Sierra; le Retour du soldat; le Départ des conscrits; le por- 
trait du roi de Rome à la Moskowa, gravés par Jaget. 

La Galanterie française, gravé par Joubert. 

La Visite du curé. 

Puis, au musée de Versailles : 

L'Entrée à Mons; le corobatdeLaudsberg; le combat d'An- 
derleck; la Bataille de Fleurus; le Retour de l'Ile d'Elbe; la 
Bataille de Wagram; le Combat sous Gharleroi; la Bataille de 
Loano; la Bataille d'Allenkirken; U Col de Mouzaiah; la 
Bataille de la Corogne; la Bataille d'Ocana ; la Reddition de 
Pondichéry; la Bataille de l'Aima. 

Viennent ensuite : 

La Bataille d'Houdschotte, appartenant à l'hôtel de ville 
d'Hondscholle; la Revue du prince Albert et l'Arrivée de la 
reine d'Angleterre au château d'Eu; l'Empereur présentant sa 
meute à la reine d'Angleterre; la Charge de Kellermann à Ma- 
rengo, au musée de Rouen; le Passage du Guadarroma, au 
musée du Luxembourg; la Harangue du maire; la Prise de 
Girouue, au duc de Noailles, château de Maintenons la Bataille 
du Ter; la Charge de cuirassiers, à l'empereur de Russie; la 
Revue après la bataille; l'Assaut de Malakoff, à Mexico; le 
Récit du zouave; les Dernières Volontés; le Passage du Da- 
nube; l'Épisode de la prise de Malakoff, au musée de Mar— 
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seille; l'Épisode de Solferino, à la princesse Marie de Russie ; 
le Salut d'adieu, à la loterie de l'exposition de 1859; la Charge 
de cuirassiers, à M. Thiac; les Deux Amis, au duc d'Hamillon ; 
les Réfugiés polonais ; la visite du curé, à M œe Adélaïde; le 
Retour de l'Ile d'Elbe, à lord Chesterfieîd; la Bataille de Wa- 
terloo, à la loterie des artistes en 1848; la Retraite de Russie, 
au prince Anatole Demidoff; l'Officier en permission, 1859; 
le Combat dans Magenta, 1861. 

On pourrait aisémenî mener cette nomenclature au 
clfiflrc effrayant de deux cents toiles ! 

L'œuvre lithographique deBellangé comprend six cents 
pièces, outre beaucoup de dessins, d'aquarelles, de sépias, 



de pastels, disséminés dans divers cabinets d'amateurs, 
— beaucoup dans celui de l'empereur de Russie. 

Il fut fait chevalier de la Légion d'honneur à l'Expo • 
silion de 1834, officiera l'Exposition de 1861 ; chevalier 
de l'ordre de Léopold de Belgique à l'Exposition de 
Bruxelles, en 1834, et, de 1837 à 1853, il fut conserva- 
teur du Musée de Rome. 

XI. — LE STYLE MODERNE. 

L'art semble avoir besoin de perspectives et de recul 
pour bien discerner les objets, comme le presbyte, qui 
est obligé d'éloigner de ses yeux le livre qu'il veut lire; 



Les deux amis. Dessin de J.-A. Beaucê, d'après un tableau de 11. Bellangé. 



il aime a plonger ses regards hors du temps actuel, dans 
les siècles passés, et il s'échappe volontiers de son milieu 
pour s'élancer vers les régions lointaines. La réalité am- 
biante a, en effet, quelque chose de précis, de certain, 
d'arrêté qui se prête peu aux transformations de l'idéal 
et du style. Ce que le peintre emprunte à la nature, il 
l'agrandit, en élague les détails et l'entoure d'une atmo- 
sphère spéciale ; c'est une création encore plus qu'une 
copie, quoique le monde extérieur en ait fourni les 
formes. Les scènes et les sujets contemporains sont par- 
ticulièrement rebelles à ce travail d'idéalisation. Il est 
trop aisé de comparer le type avec l'œuvre, et les esprits 
exacts relèvent sévèrement toute différence, sans penser 



que la prunelle de l'artiste n'est pas l'objectif d'un da- 
guerréotype, et qu'un vrai peintre doit mêler son senti- 
ment à la reproduction des choses. L'admiration et l'étude 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité et de la renaissance sont 
aussi pour beaucoup dans cette manière de voir; lorsqu'on 
a dessiné d'après la bosse tous les dieux et tous les héros, 
estompé les torses de cette population marmoréenne qui 
semble n'avoir jamais connu le vêtement, il est bien dif- 
ficile — pour ne pas dire impossible — de comprendre 
l'espèce de beauté que peuvent offrir nos pauvres formes 
sous nos habits étriqués et de couleurs sombres. 

Aussi faut-il savoir beaucoup de gré à ceux qui abor- 
dent l'histoire de leur temps et l'expriment en y ajoutant 
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une portion d'art suffisante. Ils ont ce mérite rare, de 
n'avoir pas fait, comme tant d'autres, des guerriers à 
cuirasse d'airain, à casque classique surmonté d'une ai- 
grette rouge, à bouclier orné d'un bas-relief circulaire, 
mais d'avoir représenté tout bonnement des soldats avec 
shako, bonnet à poil, giberne, sac, guêtres, capote ou 
dolman, selon l'uniforme, tels qu'ils sont en effet et que 
chacun peut les voir à la parade ou à la bataille. Quand 
ils ont voulu peindre des cavaliers, ils ne les ont pas 
campés* tout nus sur les coursiers de marbre de Phidias, 
comme c'est l'habitude; mais ils leur ont mis entre les 
jambes des chevaux de régiment fort peu historiques, 
harnachés d'après l'ordonnance, et auxquels un instruc- 
teur de Sanmur ne trouverait rien à reprendre. — Rien 
n'a l'air plus simple en apparence et rien n'est plus dif- 
ficile. La poésie des temps modernes n'est pas toute faite, 
comme celle des temps anciens : il faut la deviner, la 
dégager et inventer des formes pour la rendre. 

Horace Vcrnet, Charlet, Raffet, Bellangé auront eu 
cette gloire d'avoir été de leur époque, lorsque lant d'ar- 
tistes d'un mérite supérieur peut-être se renfermaient 
dans la sphère de l'idéal, et n'en descendaient pas, vivant 
abstraitement aux siècles de Périclès, d'Auguste et de 
Léon X. Il leur a fallu tout créer : dessin, couleur, ar- 
rangement, pour peindre ce héros collectif qu'on ap- 
pelle l'armée, et qui vaut bien Achille, quelque admi- 
ration qu'on professe d'ailleurs pour ce personnage 
homérique. Sans doute ils ne sauraient être comparés, 
— jusqu'à présent, — pour le style ou le coloris, aux 
grands maîtres d'Italie, de Flandre ou d'Espagne ; mais 
ils sont originaux, spirituels, modernes et Français. Ce 
sont là des qualités dont il faut tenir compte, quand 
même on leur en préférerait d'autres. 

XII. — LR TROUPIER FRANÇAIS. 

On représente ordinairement le soldat français sons 
son aspect jovial et vainqueur, avec une désinvolture 
plus traditionnelle que vraie ; on lui donne l'air gro- 
gnard, l'air troupier, l'air crâne, l'air loustic, rarement 
l'air grave. Nous savons que l'héroïsme est gai en France 
et que la bonne humeur s'y joint au courage ; ce mé- 
lange est même le fond du caractère gaulois, et, d'après 
les Commentaires de César, on peut voir que l'insou- 
ciance du péril est depuis bien longtemps une qualité 
nationale. Cette valeur sans emphase, qui rit et fait des 
calembours jusque sous la mitraille, produit une vive 
impression, parmi les nations étrangères et dislingue 
nos troupes parmi toutes les autres. Cependant la guerre 
a son côté sérieux et terrible, que nos soldats compren- 
nent sans qu'ils en fassent rien paraître. Il y a dans la 
vie militaire une alternative de passivité et d'action, un 
dévouement de chaque jour, une résignation aux souf- 
frances de toutes sortes, une acceptation sous-entendue 
de la mort, un stoïcisme pratique, un idéal d'honneur, 
qui doivent se traduire autrement que par des balance- 
ments de hanches, des coudes arrondis, des moustaches 
filées jusqu'à l'oreille et un sourire goguenard. 

C'est co que Bellangé a compris, et c'est pourquoi il 
devait prendre place dans notre galerie à côté de Charlet 
et de Raffet. 

XIII. — UN DISCOURS DU MARÉCHAL NEY. 

C'était en 1815, à la Chambre des pairs. Carnot lisait 
un rapport sur l'abdication de Napoléon et sur la ba- 
taille de Waterloo. 



Mais tout à coup les paroles lentes et graves qui tom- 
baient de la bouche de Carnot, près de terminer sa lec- 
ture, sont interrompues par ces mots fortement accentués* 

« Tout cela est faux; tout cela est chimériquo ; on 
vous trompe de tous les côtés ! » 

Ace moment les yeux de l'assemblée et l'attention stu- 
péfaite des tribunes se fixèrent sur l'interrupteur, debout 
au milieu du silence général. C'était un homme de taille 
moyenne, mais dont le corps, tendu d'un mouvement 
violent, semblait doué d'une indestructible énergie. Ses 
cheveux et sa barbe rousse entouraient une physionomie 
maie et rude, que la tristesse, qui donne plus de dignité 
à la force, avait empreinte d'une sorte de grandeur. Sa 
voix, d'abord sourde, se précipitait en intonations et en 
paroles expressives brusquement coupées : 

« On vous trompe en tout, et partout. J'ai vu le mal, 
puisque je commandais sons l'Empereur. Cela marchait 
bien d'abord : avec les cuirassiers du brave général Mil 
haud, avec une section de la cavalerie de la garde, nous 
avions emporté les premières positions du mont Saint- 
Jean et sabré bien des canonniers anglais sur leurs piè- 
ces. Il fallait redoubler sans retard et nourrir la charge, 
car le feu des Anglais était effroyable, et il se fait bien 
des vides, pendant qu'on avance ainsi sur les morts et 
qu'on arraclic pied à pied la victoire. Aussi, quand nos 
forces furent diminuées, comme on ne venait pas les 
soutenir, et que nous avions devant nous des montagnes 
d'infanterie anglaise, il y eut un ébranlement dans les 
premiers rangs lancés des grenadiers do la garde. J'y 
courus à droite, à gauche, partout, en souhaitant, de 
toute mon âme, qu'un boulet me pût entrer dans le corps. 

« Nous nous repliâmes de quelques pas, et sous la charge . 
impétueuse de l'ennemi quelques rangs furent un mo- 
ment mêlés. Mais le combat reprit, et si j'avais eu un 
renfort de la garde, je vous en rendrais bon compte ; 
mais dix mille hommes d'élite furent tenus immobiles, 
par précaution contre la défaite, au lieu d'aider tout de 
suite à vaincre. Puis, au moment où ou venait nous an- 
noncer Grouchy et tout son corps, tandis qu'un jeune 
aide do camp courait sur toute la ligne avec celte nou- 
velle, ce furent les tôles de colonnes prussiennes qui 
parurent et qui nous prirent en flanc. 

« Il fallut se concentrer et se retirer» mouvement 
toujours difficile aux plus braves. Nous tînmes bon, ce- 
pendant, sous des charges réitérées, et si le maréchal 
Grouchy était arrivé mêip.0 lar4, même par u.u autre 
point, et. qu'il y ait eu diversion quelque part, comme on 
devait y compter, dans une bataille bien manœuvrée, 
tout mon côté tenait ferme, et eût à la longue balayé le 
terrain. Mais il ne nous venait que des ennemis tou- 
jours accrus en nombre et toujours renouvelés ; des rangs 
entiers des nôtres tombaient, et la confusion augmentait 
les pertes. Cela fut affreux ! Et la déroule commença 
avec la nuit, quand on eut moins honte ; elle ne s'arrêta 
pas : vous pouvez m'en croire ; j'ai vu d'autres désas- 
tres : je faisais Parrière-garde de la retraite de Russie ; 
j'ai tiré le dernier coup de mousquet sur les Russes, chez 
eux ; et je suis rentré à Vilna seul de ma bande. » 

XIV. — CONCLUSION. 

Est-ce que Bellangé n'a pas # admirablement traduit 
cette éloquente page du maréchal Ney? 

Et ses Deux Amis, n'est-ce pas la traduction du doux 
poëme de Virgile : Nisus et Euryale ? 

Hector de CALLIAS. 
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LES NOUVELLES CONFÉRENCES DE LA RUE 
DE L.\ PAIX. 

Nous avons assisté, le mercredi 30 novembre, à l'ou- 
verture des nouvelles conférences littéraires, 7, rue de la 
Paix. M. Emile Deschanel y traitait, avec sa verve habi- 
tuelle, un sujet ( le gamin de Paris au quinzième siècle) 
qui exige une grande délicatesse de touche et une science 
merveilleuse du passé. Le jour suivant, M. Ernest Desjar- 
dins s'est occupé avec un égal succès des découvertes 
françaises dans la vieille Egypte et d'Auguste Mariette, 
l'infatigable chercheur. Puis nous avons entendu M. Sam- 
son, de la Comédie-Française, dont les cours se succéde- 
ront tous les vendredis; nul mieux que lui ne possède ce 
talent de diction, ce langage perlé qui donne aux moin- 
dres mots une valeur qu'on ne leur soupçonnait pas. Écou- 
ler M. Samson est, à coup sûr, la meilleure leçon de fran- 
çais qu'on puisse suivre. Il nous faudrait plus de place 
que nous n'en avons pour analyser le talent de chaque 
orateur; nous nous bornerons à citer les noms les plus 
illustres : M. Legouvé, de l'Académie française ; Philarètc 
Chasles, du collège de France; Babinet, de l'Institut; 
Barrai, Méry, Jules Duval, Vapereau, etc., et nous féli- 
citerons le nouveau directeur, iM. Désiré Charnay, de la 
voie sérieuse où il s'engage et du succès que lui promet- 
tent de si brillants débuts. 

LA STATUE DE DADBENTON. 

i Le Jardin d'acclimatation nous convoquait aussi, il y a 
quelques jours, à l'inauguration de la statue de Dauben- 
ton, un des hommes qui ont le plus contribué à répandre 
en France l'étude et les bienfaits de la science (1). 

Né à Montbard, en 17i6, et compagnon d'enfance de 
Buiïon, Danbenton devait retrouver plus tard son illustre 
maître et s'attacher pour toujours à sa fortune. Il fut, en 
effet, un de ses plus utiles collaborateurs, et ses descrip- 
tions des animaux, grâce à leur exactitude et à leur pré- 
cision, forment encore aujourd'hui une des bases de l'a- 
natomie comparée. Appelé, en 1745, aux fonctions de 
garde et démonstrateur du cabinet d'histoire naturelle, 
il fut nommé, en 1778, professeur d'histoire naturelle ,au 
collège de France, et, en 1783, professeur d'économie 
rurale au collège d'Alfort. 

« Buflbn, dit Cuvier, d'une taille vigoureuse, d'un as- 
pect imposant, d'un naturel impérieux, avide en tout 
d'une jouissance prompte, semblait vouloir deviner la 
venté, non l'observer... Danbenton, d'un tempérament 
faible, d'un regard doux, d'une modération qu'il devait 
a la nature autant qu'à sa propre sagesse, portait dans 
toutes ses recherches la circonspection la plus scrupu- 
leuse. » J 

En 1793, raconte M. Feyrnet, Daubenton, alors qu'il 
avait soixante-dix-sept ans, s'était vu forcé de solliciter 
un certificat de civisme. Pour qu'il l'obtînt plus facile- 
ment, ceux qui s'étaient entremis dans cette circonstance 
avaient fait de lui un berger. Voici en quels termes et 
avec quelle orthographe ce certificat lui fut délivré ! 

« Appert que d'après le rapport faite de la société fra- 
ternelle de la section des Sans culotte sur le bon civisme 
en faite d'humanité qu'a toujours témoigné le berger Dau- 
benton, rassemblée générale arrête unanimement qu'il 

(1) Voir le portrait de Daubenton, t. XVI, p. 73. 



lui sera délivré un certificat de civisme, et le président, 
suivie de plusieurs membres de ladite assemblée, donne 
Tacolade avec toutes les acclamations ducs à un vraie 
modèle d'humanité, ce qui a été témoigné par plusieurs 
reprises. 

«R. G. Dardel, président.. 
« Pour extrait conforme. 

« Domont, secrétaire. » 
Quelques années plus tard, Daubenton se voyait appelé 
à siéger au sénat conservateur, mais le jour même pu il 
s'y présentait pour la première fois (31 décembre 1799), 
il fut atteint d'une congestion cérébrale. 

Ses amis l'entourent, il les rassure, les console, et, 
jusqu'à sa dernière heure, fidèle disciple de la science, 
étudie avec eux les progrès du mal qui doit l'emporter 
quelques instants après. 

Ses restes furent déposés dans le tombeau que l'on voit 
encore aujourd'hui an sommet du labyrinthe du Jardin 
des Plantes. Un des principaux titres de Daubenton à la 
reconnaissance publique, est l'acclimatation en France 
du mouton d'Espagne, devenu la source d'une de nos 
richesses nationales. Et cependant, comme l'étoile pâlit 
devant le soleil, la gloire du modeste savant s'était perdue 
dans celle de son illustre collaborateur. 

Il appartenait à la postérité de réparer cette injustice. 
La Société d'acclimatation n'a donc fait qu'acquitter une 
dette nationale en prenant l'initiative d'une souscription 
pour élever une statue à l'un des auteurs de {'Histoire 
naturelle des animaux. 

BOUFFÉ. 

Bien que la nouvelle direction du Musée des Familles 
ait pris la résolution de reléguer au second plan tout ce 
qui, de près ou de loin, tient au théâtre et au monde dra- 
matique, nous ferons aujourd'hui exception en faveur d'un 
artiste qui, dans une carrière aussi glorieuse que longue, 
a toujours su mériter les applaudissements et l'estime des 
honnêtes gens. 

Ce n'est pas la première fois, du reste, que le Musée 
entretient ses lecteurs de Bouffé. Déjà, en 1841 (t. IX, 
p. 63), il a publié sur le grand artiste une notice biogra- 
phique dont nous nous contentons de résumer ici les 
principaux passages. 

Né en 1800, Bouffé débuta au théâtre de société de 
Doyen, et bientôt le succès qu'il y obtint l'engagea à abor- 
der des scènes d'un ordre plus élevé. Il passa ainsi suc- 
cessivement aux Panoramas, à la Gaîté et aux Variétés. 
Il partit ensuite pour la province et l'étranger, puisa son 
retour, en 1831, fut engagé au Gymnase. 

C'est de cette époque seulement que date sa réputa- 
tion, c'est à cette époque que se rattachent ses créations 
dans Miclicl Pétrin, la Fille de V Avare, le Gamin de Pa- 
ris, Pauvre Jacques et les Enfants de troupe. 

Un tact merveilleux, une rare intelligence de ses rôles, 
une physionomie mobile qui reflète en un instant les sen- 
timents les plus divers, tels sont les traits distinctifs de 
ce beau talent. 

Du Gymnase, Bouffé passa aux Variétés. Mais déjà il 
commençait à ressentir les premières atteintes d'une 
maladie nerveuse qui, en lui rendant impossible tout tra- 
vail continu, devait finir par l'éloigner défini tivement du 
théâtre. 
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C'est à peine si, depuis 1854, il reparut de temps en 
lemps au feu de la rampe, pour se replonger presque 
aussitôt dans l'obscurité de sa retraite. 

Aussi, quand on apprit que Bouffé préparait sa repré- 
sentation d'adieux, chacun voulut-il, par sa présence, lui 
apporter un témoignage de sympathie. 

De leur côté, les artistes les plus aimés avaient tenu a 
honneur de concourir à l'éclat de celle représentation. 



De sorte que la salle de l'Opéra, la plus grande de Pa- 
ris, se trouva encore Irop petite. 

La Comédie-Française était représentée par MM. Dres- 
sant, Delaunay, Coquclin, M me A. Brohan ot Victoria La- 
fonlaine, à qui s'étaient joints Saintc-Foy et M 11 * Déjazct. 

L'Opéra avait offert un acte de Moïse et un ballet ; le 
Gymnase, les Curieuses, un de ses plus fins joyaux. 

Quant à Bouffé, c'est dans la Fille de l'Avare qu'il de- 



' t-i-M'"'*' 



Bouffé dans ses principaux 
vait repavaîlre pour la dernière fois. Dire avec quel art il 
a détaillé toutes les finesses du rôle, quelle émotion pro- 
fonde a gagné tous les assistants, serait chose impossible. 
A la fin de la représentation, on a annoncé que des 
amis venaient complimenter le père Grandet. Ces amis, 
c'étaient Duprez et Levasseur, puis Geffroy, Got, Coque- 
lin, Lafontaine, puis Achard, Ponchard, puis Parade, 
Saint-Germain, Félix, puis bien d'autres encore, et des 
meilleurs, qui venaient embrasser leur vieux camarade. 



rôles. Dessin de Moreau. 

Et ce fut un touchant spectacle, et accueilli par les bra- 
vos enthousiastes de la salle, quand Bouffé, ainsi entouré 
de cette vaillante pléiade d'artistes, ne put retenir ses 
larmes, des larmes bien douces, et dit d'une voix émue : 

— Je suis bien heureux de vous voir tous ici, et do 
vous serrer la main pour la dernière fois. 

Ch. BÀYMOND. 



Paris. — Typ. fiiiuTOrift et Fris, rue du Voultrard,?. 
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L'OURAGAN DE CALCUTTA. 



• L'ouragan de Calcutta. Dessin de K. de Bérard. 
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Au moment même où nous donnions, dans le Musée, 
la description de ces cyclones si terribles dans les ré- 
gions inlei tropicales, les journaux de l'Inde nous appre- 
naient que la ville de Calcutta et ses environs venaient 
d'être bouleversés par un épouvantable ouragan. Depuis 
ce temps, les lettres particulières ont apporté de nouveaux 
détails, qui ne font qu'ajouter à l'horreur de cette ca- 
tastrophe. 

Le 4 octobre, le baromètre baissait rapidement, an^ 
nonçant une tempête prochaine, la pluie tombait à tor- 
rents, et le vent soufflait avec violence. Les navires 
prenaient leurs précautions, et les riverains du Gange 
abandonnaient les bords du fleuve. 

Mais le lendemain, l'ouragan devait déjouer toutes les 
prévisions. 

A onze heures du matin, le vent sauta du nord-est 
au sud-sud-est, et le cyclone s'abattit comme la foudre 
sur le Gange, depuis la mer jusqu'à seize milles au-dessus 
de Calcutta. 

Une circonstance particulière vint encore augmenter 
les effets de la tempête. On sait que « le flof éprouve 
toujours un mouvement d'ascension très-marqué lorsqu'il 
pénètre dans une baie dont le fond va se rétrécissant. 
Or, c'est précisément la figure que présentent en général 
les embouchures des grands fleuves. Et ici le flot ne se 
trouve pas seulement resserré de plus en plus entre les 
rives, il rencontre, en outre, devant lui un obstacle qui, 
non-seulement l'arrête, mais tend à le faire reculer, ce 
sont les eaux que le fleuve porte à l'Océan. La lutte de 
ces deux courants contraires produit le phénomène à 
qui Ton a donné, selon les pays, les noms de 6arre, de 
mascaret , de ras de marée, de prororoca. Les vagues 
montantes de la mer, d'abord refoulées, s'accumulent, 
se massent, et quand elles sont en force, reviennent à la 
charge avec la certitude de vaincre, C'est alors une 
montagne qui s'avance et, d'un invincible clan, envahit 
le fleuve, rejolte au loin ses eaux, s'installe victorieuse 
dans son lit. On peut voir en France ce phénomène aux 
embouchures de la Seine et de la Dordogne, mais il ne 
s'y montre pas avec les proportions imposantes qu'il 
' prenil dans les grands fleuves de l'Asie et de l'Amérique. 
L'Hongly , une des branches qui forment le delta du 
Gange, est le siège d'un mascaret qui se produit avec 
une rapidité extraordinaire. Le flot monte ordinairement 
de vingt milles à l'heure (i). » 

On comprend quel terrible concours la mer devait ap- 
porter à lulempêle. Los flots, pressés dans l'étroit canal, 
semblent rugir. Ils s'élèvent sur les quais, sur les rives, 
blanchissants d'écume, ils brisent tous les obstacles. 

Il y avait alors dans l'Hougly une véritable flotte de 
navires marchands, environ deux cents, dont la plupart 
de plus de 1,200 tonneaux. Ils étaient à l'ancre ou 
solidement amarrés h la rive. 

L'ouragan les enlève comme de frêles barques, et lés 
précipite l'un sur l'autre au rivage. On ne voit de tous 
côtés que mâts et agrès brisés, et débris de tout genre. 
Le Lady Franklin, la Gmindpore, sont coulés en 
quelques instants. Le Bengale, paquebot de la Compagnie 
péninsulaire orientale, est porté h plus de deux cents 
mètres dans les terres et y reste enfoncé p^r l'arrière, 

Au milieu de oes scènes de désolation que la plume 
se déclare impuissante à rendre, l'humanité ne perd pas 
ses droits, et nos correspondances nous transmettent des 

(i) Les Myrtères de l'Océan, p. 129 et \Z0. 



traits d'héroïsme et de dévouement qu'il est de notre 
devoir de consigner ici. 

Le Gowindpore est au milieu du fleuve. A chaque 
instant le flot menace de l'engloutir. 

Une foule consternée et impuissante assiste du rivage 
à l'effrayant spectacle. 

— Cent roupies à qui portera mr corde au navire, 
s'écrient plusieurs voix. 

Personne ne répond, la tempête semble trop mena- 
çante. 

Tout à coup, un matelot se présente, — son nom est 
Edward Cleary; — il a vu le danger et, sans connaître 
même la récompense promise, il offre de se dévouer au 
salut de tous. 

Il s'attache une corde autour du corps et il se jette a 
l'eau. 

Atteindra-t-il le navire ? Les yeux de la foule le suivent 
avec anxiété pendant son périlleux voyage. 

Tantôt le flot le couvre et semble l'engloutir, tantôt 
Edward reparaît au sommet de la vague, et nage, nage 
toujours vers le navire en.détresse. 

Il fut un moment cependant où on le crut perdu. Une 
vague énorme s'était effondrée sur sa tête, et semblait 
l'avoir broyé sous son poids. 

On resta quelques secondes sans le voir. Soudain un 
cri de joie s'échappe de toutes les poitrines, il vient de 
reparaître a quelques brasses à peine du Gowindpore. 

Enfin il atteint le navire, et attache sa corde à l'avant, 
flrftce à cotte corde, neuf hommes regagnent successi- 
vement la terre, le capitaine le dernier. 

Cependant le spectacle qu'offrait la ville elle-même 
n'était pas moins affligeant. 

Pendant six heures, la tempête ne s'était pas ralentie 
un moment. 

Il semblait que la puissance dévastatrice des éléments 
voulût faire de la splendide cité un monceau de ruines. 
Des arbres énormes, quelques-uns de quinze pieds de 
diamètre, sont déracinés et emportés par le vent. Les 
maisons, les édifices, les églises s'écroulent, les cases des 
Indiens s'effondrent, et ensevelissent sous les ruines leurs 
malheureux habitants. 

Dans l'intérieur même de Calcutta, le fleuve débordé 
envahit plusieurs quartiers et sape par la base les maisons 
que le vent a déjà ébranlées. 

A voir tous ces ravages, dit un témoin oculaire, il 
semble que la ville vient de subir un siège et un bom- 
bardepient impitoyables. 

On estime à cinq mille le nombre des victimes, les 
premières nouvelles avaient indiqué un chiffre beau- 
coup plus élevé, que les derniers avis ont heureusement 
démenti. 

Quant aux pertes matérielles, on les évalue de deux 
cents à deux cent cinquante millions de francs. 

Enfin l'ouragan ne devait pas borner ses ravages à 
Calcutta même. 

Le ministre de la marine vient de recevoir du gouver- 
neur des établissements français dans l'Inde, des dépê- 
ches qui annoncent que la ville et le territoire de Chan- 
dernagor ont été entièrement dévastés. 

La ville indienne est presque entièrement détruite, et 
plusieurs personnes ont péri sous les décombres tics 
maisons. 

Ch. RAYMOND. 
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POÉSIE. 



LE MYOSOTIS. 

Coquette reine du mystère, 
Com pagne de verts arbrisseaux, 
Une fleur bleue et solitaire 
Couronne l'ombre des ruisseaux. 

A son front de rosée humide 
Le soleil, monarque du jour, 
A peine d'un rayon timide 
Apporte le baiser d'amour. 

Jamais, vivante banderole, 
Amant des fleurs, le papillon 
Ne vient diaprer sa corolle 
Ou de nacre ou de vermillon. 

Celte fleur ermite Voilée, 
Na pas un renom éclatant; 
Aux autres fleurs de la vallée, 
Moi, je la préfère pourtant! 



C'est qu'elle est vierge de nos fanges; 
Qu'à l'abri des profanes yeux 
Elle croît sous les pleurs des anges ; 
C'est qu'elle est un reflet des cieux ; 

Qu'à la plante même ravie, 
La pure et merveilleuse fleur, 
Sous une eau fraîche, avec la vie, 
Bien longtemps garde sa couleur ! 

C'est que, baume de la souffrance, 
Voix du passé, de l'avenir, 
Elle est la fleur de l'espérance, 
Elle est la fleur du souvenir! 

C'est qu'à celle vers qui s'élance 
En solitude, ;\ chaque pas, 
Mon cœur, qui l'appelle en silence, 
Elle dit : «Ne m'oubliez pas ! » 

Edouard D'ANGLBIONT. 



LA SCIENCE EN FAMILLE. 



LA VIE INTERMITTENTE. 



L'Homme à l'oreille cassée. — Les conserves humaines. — La 
mort pour rire ou la vie intermittente. — Une quasi-immor- 
taliié. — Conséquences hypothétiques. — Le revers de la 
médaille. — Une compagnie d'endormeurs et de réveilleurs- 
jurés. — Point de vue sérieux. — Le sommeil léthargique à 
longue période.— Observations de M. le docteur Blandet.— 
Le magnétisme et l'hypnotisme. — Une mystification scien- 
tifique. ~ Le serpent du docteur Grusselback. - Si le froid 
conserve? — Délicatesse de l'organisme humain.— Con- 
clusion. 

Vous avez lu peut-êlre le roman de M. Edmond About, 
— une de ses erreurs, à mon sens, — l'Homme à l'o- 
reille cassée. Cet homme, officier de cavalerie, fait pri- 
sonnier parles Russes sous le premier empire, est tombé 
entre les mains d'un savant docteur qui s'est avisé de le 
prendre pour sujet d'une grande expérience : Expcri- 
mentum faciamus in anima vili. — Il Ta endormi, en- 
gourdi, desséché et mis en boîte comme une conserve de 
Morel Fatio et C c . Cinquante ans après, je ne sais plus 
comment, cet homme-momie est expédié à un sien neveu, 
dont la femme s'éprend pour lui d'une tendresse enthou- 
siasfp, bien qu'il soit passablement rabougri, et de plus 
cndMwnagé, car, dans le transport, une de ses oreilles a 
été écornée. Le neveu, qui est chimiste, entreprend 
de ressusciter l'ancien dragon. Il le place dans une étuve, 
où il fait arriver quantité de vapeur d'eau. La chaleur et 
l'humidité, pénétrant les tissus, rendent aux membres et 
aux organes du faux trépassé leur vigueur et leur res- 
sort. Bref, au bout de quelques heures, le défunt res- 
suscite avec l'âge, les idées, les notions qu'il avait un 
demi-siècle plus tôt, et se remet à vivre comme une per- 
sonne naturelle. Je vous fais grâce de ses aventures. 

Assurément, il n'est pas un lecteur de bon sens qui 



ait pu voir dans cette histoire autre chose qu'un conte 
fantastique, et qui ait cru un seul instant â la réalité de 
cette sorte de conserve humaine que M. About a prise 
pour son héros ! 

Voici pourtant que des écrivains sérieux, ou se croyant 
tels, annoncent la découverte d'un procédé qui permet- 
trait d'endormir les gens, de les tuer — pour rire, — de 
les conserver, dans cet état de léthargie, à l'abri de la 
mort et de la vieillesse, puis de les réveiller un beau 
jour et de les laisser vivre encore un certain nombre d'an- 
nées, sauf à les tuer de nouveau, — toujours pour rire,— 
et à les ressusciter derechef, et ainsi de suite, indéfi- 
niment! Ainsi Perrault, qui croyait faire un conte en 
écrivant la Belle au bois dormant, et M. Aboul, qui se 
proposait simplement d'amuser son monde en publiant 
l'Homme à l'oreille cassée, auraient été les précurseurs, 
les prophètes sans le savoir de la plus étonnante de toutes 
les conquêtes de la science ! Pauvres mortels que nous 
sommes, il ne tiendrait qu'à nous désormais de devenir 
quasi immortels, de dépenser ou d'épargner à notre gré 
ce mince capital qu'on nomme la vie, et dont nous nous 
sommes montrés jusqu'à présent si sottement prodigues ! 
M. Flourens, qui promet cent ou cent cinquante ans 
d'existence à ceux qui voudront suivre ses préceptes et 
l'exemple fameux du sobre Cornaro, — M. Flourens est 
dépassé de loin. Ce n'est plus une seule vie d'un siècle 
qu'on nous offre, c'est une suite de vies distribuées dans 
un intervalle quelconque : vingt ans, par exemple, à notre 
époque, puis dix ou quinze ans au milieu du vingtième 
siècle, autant au vingt et unième, et ainsi de suite, jus- 
qu'à ce qu'enfin, dans une demi-douzaine de siècles, on 
meure pour tout de bon. 
Il faut avouer que la perspective est séduisante. Non- 
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seulement celle faculté de passer ad libitum de vie à 
trépas, et réciproquement, nous permettrait de suivre de 
siècle en siècle les vicissitudes des empires et les progrès 
de l'humanité; mais quelle admirable ressource pour 
échapper aux ennuis de toute espèce qui gâtent le peu de 
bonheur dont nous pouvons jouir ! Vos créanciers vous 
tourmentent: vous vous faites lélhargUer (il faudra adop- 
ter ce mot, ou tout aulre équivalent, pour désigner le 
nonveau procédé), et quand les créanciers reviennent, 
votre bonne leur répond : « Monsieur est mort — pour le 
moment — ; repassez en 1965. Vous êtes négociant ou 
banquier; vos affaires vont mal. En suspendant vos 
payements vous supendez votre vie : c'est plus court que 
d'aller en Belgique. Vous faites mauvais ménage avec 
madame votre épouse : un bon somme de quarante ou 
cinquante ans; quand vous vous réveillerez, votre femme 
sera morte, ou l'âge aura calmé l'acrimonie de son ca- 
ractère, ou le divorce sera rétabli : vous retrouverez la 
paix là où vous aurez laissé la guerre. La médaille, à vrai 
dire, aurait bien son revers, et ces alternatives de vie et 
de mort ne seraient pas sans danger ; car il serait facile 
sans doute de se faire endormir ou même de s'endormir 
soi-même ; mais on ne se réveillerait pas tout seul, et 
des ennemis ou des héritiers pourraient vous jouw le 
mauvais tour de vous laisser endormi à perpétuité. Il 
faudrait donc établir une compagnie d'endormeurs et de 
réveilleurs assermentés, qui seraient responsables des re- 
tards et des accidents... 

Mais parlons sérieusement : il en est temps. Il n'y a 
dans le monde que trop de gens enclins à accueillir sans 
examen les utopies qui flattent leur goût pour le mer- 
veilleux. Nous ne voudrions pas avoir à nous reprocher 
de nous être associé, même en apparence, aux tentatives 
faites pour leur tourner la tête. Hàtons-nous donc de 
dire que la prétendue découverte dont nous venons de 
parler n'est à nos yeux qu'une plaisanterie, une mystifi- 
cation. 

Celte mystification parait avoir été inspirée par un 
mémoire très-savant et très-consciencieux, présenté au 
mois d'octobre dernier à l'Académie des sciences, par 
M. le docteur Blandet, et inséré dans les Comptes rendus. 
Ce mémoire traite : « Du sommeil léthargique à longue 
période, et de nouvelles applications zoologiques de la 
théorie du sommeil. » 

M. Blandet cite plusieurs cas de sommeil à longue 
période. Le plus remarquable a été observé par lui sur 
une jeune femme de vingt-quatre ans qui, après avoir 
dormi, à dix-huit ans, étant demoiselle, quarante jours 
de suite, fut reprise, après s*n mariage, en 1858, d'un 
nouvel accès, lequel a duré cinquante jours. Pendant ce 
deuxième accès, elle demeura complètement immobile, 
insensible, et dans un état de contracture tétanique tel, 
qu'il fallut lui dévisser une incisive à pivot (ce que c'est 
que d'avoir de fausses dents!) pour introduire dans sa 
bouche un peu de lait et de bouillon, ses seuls aliments. 
Quatre ans plus tard, le jour de Pâques 1862, elle re- 
tomba tout à coup dans sa torpeur rigide, pour se réveiller 
huit jours après, mais se rendormir presque aussitôt, et 
ne plus reprendre ses sens qu'au printemps suivant. Son 
troisième accès a donc duré une année : il n'y a pas de 
raison pour que le quatrième ne dure pas le double ou le 
triple. Deux autres jeunes femmes, que M. Blandet nomme 
dans son mémoire, ont présenté des accidents sembla- 
bles. Notons qu'on ne cite aucun homme qui en ait été 
atteint. 

Le sommeil à longue période présente, d'après M. Blan- 



det, les caractères suivants : vie animale nulle, vie orga- 
nique bonne, mais réduite à son minimum ; pouls lent, 
respiration presque insensible, évacuations nulles, chairs 
belles et fraîches, embonpoint même, mais insensibilité 
absolue et contracture générale. C'est, comme on le voit, 
une sorte de catalepsie, un sommeil comparable à celui 
des animaux hibernants, et qui semble peu différer de 
celui des sujets magnétisés ou hypnotisés. Cependant, 
tandis que ce dernier se dissipe aisément lorsqu'on in- 
suffle de l'air froid au visage du patient, M. Blandet a 
essayé vainement de tous les moyens imaginables pour 
réveiller ses malades. « Mieux instruit aujourd'hui sur ce 
sommeil, dit-il, je me garderais bien de le troubler, de 
combattre son influence salutaire ; car dans le premier 
cas il avait été la terminaison heureuse d'un délire gé- 
néral antérieur, et dans le dernier, celle d'une gastrite 
des plus intenses, qui l'avait précédé un mois durant. 

« Qu'est-ce donc que le sommeil pour avoir de telles 
immunités, pour maintenir la fraîcheur, l'embonpoint 
pendant un jeûne d'un an, pour juger et guérir de graves 
maladies? Le sommeil est donc le principe conservateur 
de la vie?... » 

Il est certain que le sommeil normal est un des plus 
précieux bienfaits de la nature; que dans beaucoup de 
maladies il peut agir comme le plus puissant de tous les 
sédatifs. Mais le sommeil léthargique, anomal, étudié 
par M. Blandet est-il aussi salutaire que le médecin le 
croit ? n'est-il pas, au contraire, une maladie aussi dan- 
gereuse que celles qu'il termine? Je ne crois pas que 
cette question puisse encore être résolue 

Quoi qu'il en soit, il est naturel qu'en présence de tels 
phénomènes, des esprits aventureux se soient demandé si, 
en produisant artificiellement un sommeil qui suspendrait, 
pendant un temps plus ou moins long, les fonctions anima- 
les, on ne réussirait pas à économiser, pour ainsi dire, la 
vie, et, par conséquent, à la prolonger. On sait déjà que le 
magnétisme ou l'hypnotisme, appliqué à certains sujets, 
détermine une insensibilité bien plus complète que celle 
qu'on obtient par l'éther ou le chloroforme, et n'a ni les 
dangers ni les inconvénients de ces deux agents ; mais il 
s'en faut de beaucoup que tout le monde soit apte à être 
endormi de la sorte, et d'ailleurs, nous l'avons dit, ce 
« sommeil nerveux» n'est point durable. Serait-il possible 
de plonger des hommes dans un engourdissement léthar- 
gique d'une durée quelconque, sans compromettre leur 
vie et leur santé? Quelques journaux ont raconté, d'après 
un de leurs confrères d'Allemagne, qu'un certain docteur 
Grusselback, professeur de chimie à Upsal, avait entrepris 
de résoudre ce problème par des expériences faites sur 
divers animaux. Le premier sur lequel il aurait opéré 
serait un serpent qu'il engourdit et désengourdit à volonté. 
Son procédé consiste, dit-on, à refroidir lentement rani- 
mai, jusqu'à ce qu'il tombe dans une torpeur complète. 
Il le réveille quand il veut, au moyen d'aspersions sti- 
mulantes. On ajoute que le professeur Grusselback a pro- 
posé au gouvernement suédois de tenter l'effet de son 
procédé sur un condamné à mort, et qu'il se flatte d'en- 
dormir le sujet humain, de le laisser dormir pendant un 
an ou deux, puis de le réveiller en l'aspergeant de son 
élixir. 

Tout ceci ne peut être, je le répèle, qu'une mystifica- 
tion ; et si le docteur Grusselback n'est pas un fou, c'est 
évidemment un personnage imaginaire, dont on place, 
pour de bonnes raisons, la résidence dans une ville où 
peu de gens seront tentés de l'aller chercher. Engourdir 
un serpent par le froid n'est pas une opération bien dif- 
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Gcile, et il est possible que ce reptile demeure ainsi très- 
lougtemps ; mais tenez pour certain que la chaleur lui 
rendra la vie sans le secours d'aucune aspersion. Les ser- 
pente sont, chacun le sait, des animaux à sang froid, à 
respiration et à circulation très-peu actives, et j'admettrai 
volontiers que la vie résiste chez eux à un jeûne et à un 
engourdissement très-prolongés. Mais en serait-il de 
même d'un mammifère, et surtout d'un homme? Rien 
n'est moins vraisemblable. Demandez, aux pauvres soldats 
qui ont été gelés en Russie ou en Crimée, si le froid con- 
serve. L'organisme des animaux supérieurs est compa- 
rable à ces machines d'horlogerie aux rouages délicats et 
compliqués, chefs-d'œuvre d'art et de science qui fonc- 



tionnent avec une régularité merveilleuse, mais dont 
la conservation exige les soins les plus minutieux. Qu'une 
pièce soit brisée ou faussée, que quelques grains de pous- 
sière s'introduisent dans les rouages, ou que l'huile qui 
lubrifie les surfaces en contact vienne à se figer, tout 
s'arrête. Pour la machine humaine aussi, la moindre per- 
turbation peut devenir fatale, et ce n'est jamais sans dan- 
ger qu'on suspend ou qu'on ralentit artificiellement le jeu 
de ses organes. Le plus sage est donc de prendre la vie 
comme elle est, de vivre en notre temps et pour notre 
temps, et de nous soumettre de bon gré aux lois im- 
muables de la Providence et delà nature. 

ÀnTHUit MANG1N. 
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LE POETE EN VOYAGE. 



C'est un rare et charmant instant, dans la vie et le tra- 
vail d'un écrivain sérieux qui comprend toute sa destinée, 
l'instant où, content de lui-même et des autres, il entre 
enfui en pleine possession du succès, de la popularité, de 
la fortune. Il doutait jusqu'à celte heure, et même aux 
jours du succès, il se demandait s'il n'élait pas le jouet 
d'un songe, et si le lendemain serait aussi doux que la 
veille. Il faut tant de soin, tant de zèle et de bonheur, 
disons tout, tant de mérite et de talent, pour percer le 
nuage, et le bruit vient si lentement à l'écrivain ! Quoi 
de plus triste et rempli des plus terribles angoisses que 
les premiers commencements du travail littéraire? On 
hésite, on se trouble, on étudie, épouvanté de tant d'ob- 
stacles, toutes les petites passions de son lecteur. Le style, 
en même temps, qui se révèle à si peu de beaux esprits 
singuliers et primesautiers, représente à lui seul une 
peine infinie. Ah ! que de fois voilà le commençant qui 
maudit la tâche acceptée ! Il y renonce, il n'en veut plus; 
il sera volontiers le soldat, le marin, l'avocat, le mar- 
chand, mais écrire incessamment, écrire aujourd'hui, 
demain, toujours : — Non, non, se dit-il, c'est impos- 
sible ! aussi découragé qu'un enfant qui prend le plus 
proche horizon pour la lin du monde. On composerait 
une liste originale de très-bons écrivains qui se sont 
arrêtés net au bout du premier sentier. 

Mais c'est surtout dans l'art dramatique* et parmi les 
jeunes adeptes de la comédie, ignorants du danger, que 
se fait sentir ce découragement mortel. L'accès est si 
difficile en ces théâtres, obérés pour la plupart, et qui 
n'ont pas le temps d'attendre. Il leur faut tant d'argent et 
tout de suite! Ils sont si parfaitement incapables de se 
dire, à l'aspect d'un talent qui vient de naître: — Atten- 
dons, faisous-lui place, il aura bientôt son tour. Non, 
non; en vingt-quatre heures, il faut réussir. Tout de suite 
il faut dominer le caprice et la volonté d'un parterre ha- 
bitué aux plus vieux effets du mélodrame, et si le jeune 
homme est vraiment nouveau, si son œuvre a l'accent 
vrai de ia jeunesse, et s'il découvre un petit recoin où 
pas un, sinon les maîtres, n'a passé avant lui, que d'ob- 
stacles encore, et comme il doit se féliciter lorsque enfin, 
par une suite incroyable de petits bonheurs, il arrive à 
se dire : — On m'écoule, on me suit, le public sourit à 
mon œuvre ; à la fin donc je suis le maîlre absolu des 
passions et des volontés d'alentour t 

Tel était, aux environs de la révolution de 1830, l'ai- 
mable et charmant écrivain que nous allons mettre en 
scène à son tour, et dont le souvenir est resté cher à 
tous les honnêtes gens qui ont eu l'honneur et le bon- 
heur d'être au rang de ses amis. En venant au monde il 
avait apporté les merveilleux instincts du poète comique, 
à savoir : le dialogue et le trait, le sourire et l'invention. 
Dédaigneux des chemins frayés* il avait commencé par 
découvrir les mondes hout&iux dans lesquels sa comédie 
était appelée, et dans ce monde à part de son invention 
il avait convoqué des personnages, non pas nouveaux 
(l'espèce humaine est si vieille, obéissante à de si anti- 
ques passions) , mais des personnages d'un aspect tout 
nouveau. Il se servait à plaisir des modes, des travers, 
des accidents, des opinions de chaque matinée, et, les 
retraçant d'un crayon léger, il en faisait une image heu- 
reuse et ressemblante. Il ne visait pas au chef-d'œuvre, 



à l'image impérissable, aux grands caractères agissant 
dans une longue action dramatique, et cependant il finit 
sans le vouloir, et presque sans le savoir, par atteindre 
aux honneurs de la grande comédie. A l'heure où 
cette histoire va commencer, ce modeste ambitieux 
se contentait volontiers d'une scène agréable et d'un 
tableau de genre, où des amoureux de vingt ans, le 
jeune homme en habit du matin et la fillette eu né- 
gligé, se chantaient d'innocentes chansons. Mais quoi, 
tout le beau monde parisien qui échappait aux violentes 
émotions de l'Empire, lassé de gloire et de victoire, de 
lauriers et de guerriers, acceptait franchement cette heu- 
reuse comédie en tablier vert, la tête à demi couverte 
d'un simple chapeau de paille d'Italie. On y respirait une 
si douce odeur de roses naissantes, de lait chaud et de 
foin nouveau. Dans ces bosquets enchantés, les oiseaux 
de nos jardins chantaient leurs plus douces chansons, et 
si par hasard on y rencontrait un des vieux soldats de 
l'empereur, tombé, c'était, le plus souvent, un vieux 
capitaine, ami de la jeunesse heureuse, paisible confident 
de petits malheurs qu'il finissait par consoler. Tout 
chantait, tout souriait dans ces premières comédies que 
le jeune homme avait rencontrées si plaisantes dans les 
premiers battements de son cœur. Donc, il effaça sans 
peine et sans effort tous les faiseurs de comédies; il n'eut 
qu'à se montrer pour qu'ils rentrassent dans l'ombre. Ils 
étaient les représentants d'une époque oubliée; il était, 
lui, l'historien des passions présentes. Si bien que tout de 
suite il fut, parmi nous, riche et populaire, et l'Europe en- 
tière ne jura plus que par sou génie. Un seul amuseur 
peut se comparer à celui-là ; ils étaient du môme âge, ils 
écrivaient à la même époque, mais ils appartenaient à des 
nations différentes; cet autre amuseur des jeunes esprits 
, et des honnêtes gens, il s'appelait sir Walter Scott. En 
v moins de cinq ou six années d'études et de succès de tout 
genre, il advint que notre poêle comique élait, incontesta- 
blement, le plus rare et le plus charmant esprit de son épo- 
que. 11 avait accompli à lui seul toute une révolution dans 
le grand art de corriger doucement les mœurs d'un grand 
peuple, et de châtier en riant ses passions et ses vices. 
A lui seul il avait tout deviné, tout découvert et tout mis 
en ordre en ce monde si nouveau qui avait été l'Empire 
et n'élait déjà plus la Restauration. Le faubourg Saint- 
Honoré, la Chaussée d'Antin, les maisons modernes, les 
soldats licenciés à Waterloo, l'active et galante jeunesse, 
à demi révoltée, et fidèle à demi, qui devait remplir de 
son talent, de son éloquence et de ses vertus viriles, tout 
un règne où la parole était souveraine, où le talent élait 
roi, voilà bien ce que notre auteur avait pressenti dans sa 
comédie. Il avait accepté glorieusement toutes nos gloires. 
Il s'était Tait l'interprète éloquent de nos justes rancunes ; 
plus d'une fois il nous avait consolés de nos défaites si 
récentes et si cruelles» tjue le nom seul de ces batailles 
perdues est encore une douleur nationale. Son intelli- 
gence active et dévouée aux plus légers chagrins de cette 
nation si troublée allait sans cesse et sans lin de l'élégie 
à la chanson , de la cabane à la maison bourgeoise , 
du fabricant an soldat laboureur, du vieux marquis ra- 
mené par l'exil à l'homme enrichi par la prospérité pu- 
blique. Il tenait à toutes les conditions ; il mettait en scène 
les hommes les plus divers; en un mot, déjà rien ne man- 
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quait à sa gloire, à sa fortune au moment où va com- 
mencer cette histoire, dans laquelle cet aimable homme, 
ingénu à ses heures, et cependant d'un esprit si fin, a 
joué un si beau rôle, et qui convenait si bien à sa bonne ' 
grâce , à sa justice, à son bel esprit. A l'exemple de 
Molière, son maître, il avait deux noms; le public 
le connaissait sous son nom de guerre, et l'appelait 
M. Fauvel. 

Dans cette foule d'honnêtes gens qui l'entouraient na- 
turellement d'une admiration dévouée (et voilà la pre- 
mière récompense, et la plus désirable de l'écrivain), il 
y avait sur les bords de la Saône, dans un petit village 
abrité de deux collines célèbres dans les vendanges du 
Maçonnais, une dame de Saint-Géran, fille d'un M. Fauvel, 
gentilhomme breton, et Ton peut bien penser qu'à la 
faveur de cette communauté de nom propre, elle n'avait 
pas été la dernière à solliciter l'amitié du jeune homme. 
A chaque pièce nouvelle il était sûr de recevoir une 
lettre affable de son amie inconnue, et tantôt elle lui en- 
voyait les meilleurs poulets de sa basse-cour, tantôt le bon 
vin de ses celliers; en automne, elle ne lui ménageait ni 
les raisins ni les pêches. Bref, en toute occasion, elle le 
traitait en ami, et plus tard, en enfant gâté. Lui, cepen- 
dant, s'abandonnait volontiers à ces tendresses innocentes. 
Il y répondait de son mieux, et le premier exemplaire de 
chacune de ses comédies , orné d'une petite historiette 
de la première représentation, devenait la joie et l'orgueil 
du château de Saint-Géran-sur*Saône. Plus d'une fois ses 
propres voisins* quand ils se rendaient à Paris, avaient 
prié M me Fauvalde Saint-Géran de leur donner une lettre 
a porter à son cousin, l'illustre M. Fauvel ; elle avait long- 
temps hésité ; longtemps elle s'était défendue, elle n'avait 
pu si bien faire, qu'elle n'eût donné, en effet, deux ou trois 
lettres de recommandation pour son cousin, non pas, cer- 
tes, sans un certain trouble. Heureusement qu'il est écrit : 
A bon entendeur t salull et que le cousin avait fait bonne 
grâce aux requêtes de sa cousine, si bien que chez mes- 
sieurs les vignerons, et chvz plus d'un gentilhomme des 
environs de Màcon, il était incontestable qu'il y avait 
parenté formelle entre la dame et le monsieur. M. Fauvel 
en riait lui-môme. — Acceptez, disait-il à ses amis, une 
aile de ce chapon que ma cousine Fauvel de Saint-Géran 
engraisse depuis tantôt six mois pour mon dîner du 
mardi gras. 

Cependant, il n'avait jamais vu la dame, et malgré ses 
sollicitations pressantes, elle n'était point venue à Paris, 
si bien* que la première ardeur étant passée et les pre- 
mières amitiés étant faites, on avait commencé par s'écrire 
un peu moins, puis rarement. Dans l'intervalle était mort 
M. de Saint-Géran, et maintenant que la dame était une 
veuve, jeune encore et bonne à marier, elle avait jugé 
qu'il était sage et prudent d'insister un peu moins sur son 
cousinage avec le jeune et célèbre poêle. Ainsi, peu à 
peu, la langueur s'était mise entre ces deux amitiés, trop 
éloignées l'une de l'autre pour qu'elles fussent bien 
tendres et bien vives. La dame était de bon sens, le 
jeune homme aussi ; la dame, à raison même de son veu- 
vage, avait sur les bras de grandes affaires dans un pays 
où le moindre cep de vigne est entouré d'envie et vous 
fait des jaloux sans nom. De son côté, le jeune homme, 
au plus beau moment de son grand succès, ne manquait 
pas d'amitiés pour l'en distraire. Il était le bienvenu 
dans les meilleures et les plus considérables maisons de 
Paris, et c'élait à qui le posséderait quatre on cinq jours 
dans les plus beaux domaines do Versailles, de Sceaux et 
de Saint-Germain. Ainsi, des deux côtés, c'étaient autant 



de motifs pour que la cousine et le cousin s'oubliassent 
réciproquement. Les amitiés du inonde sont ainsi faites, 
elles se nouent et se dénouent si volontiers, que ce n'est 
guère la peine d'en avoir. 

Cependant, comme il y avait tantôt dix années que le 
poêle élait à l'œuvre et qu'il se sentait las d'écrire, il 
résolut, un beau jour, pour se donner un vrai congé, de 
quitter sa bonne ville de Paris, sa mère nourrice qui 
suffisait à son œuvre entière, et de chercher au loin quel- 
quelques heures de liberté et de repos. Vous savez déjà 
qu'il était modeste en toute chose et que, s'il avait un 
peu d'orgueil, il n'avait point de vanité. Il prit donc, 
comme un simple voyageur, la diligence du Midi qui 
passait par le Maçonnais, et quand il vit que la diligence 
était pleine, il s'en réjouit comme un accident favorable 
à sa profession. Il allait donc voir enfin des gens de la 
province, et regarder de très-près dans ces cavernes. Il 
allait prêter une oreille attentive à ce babil intarissable, à 
ces petites ambitions si furieuses pour un rien, à ces ava- 
rices gigantesques et sans honte. — Oh là! se disait-il, ne 
dormons pas; écoutons bien, regardons tout. Mais à peine 
il eut regardé le paysage pendant deux ou trois heures, 
il s'endormit d'un sommeil si profond, qu'il fallut le ré- 
veiller pour lui dire que l'on était arrivé au Soleil d'or, 
où le dîner était servi. Ce Soleil d'or représentait une 
assez grande auberge, honneur de la contrée, et la table 
d'hôte, à trois francs par tête, était célèbre à dix lieues 
à la ronde. On s'assied, on mange, on boit, peu de cau- 
serie, et tout au plus quelques gaillardises de commis 
voyageur. Notre homme en était consterné.— Je n'irai pas 
longtemps ainsi, se disait-il, je prendrai la poste à Màcon, 
et j'aurai peut-être l'honneur de voyager tout seul. 

Ce bon dîner semblait avoir ragaillardi tout le monde. 
Un petit vin blanc, sentant la pierre à fusil, réjouissait 
toutes ces têtes. Le conducteur lui-même était sous l'in- 
fluence de cette innocente orgie, et ne pressait pas trop les 
voyageurs de remonter à leur place. Il faut Vous dire que 
deux voyageurs s'étaient arrêtés au Soleil d'or, et avaient 
été remplacés dans la diligence par deux nouveaux venus 
qui méritaient une certaine attention. Le premier était 
un jeune homme, aux cheveux bouclés, porteur d'une 
veste à boutons d'argent et coiffé d'une casquette pré- 
tentieuse où quelque arachnée villageoise avait brodé 
un sabbat de papillons. Il y en avait de toute forme et de 
toute couleur : gris, bruns, jaunâtres, il y en avait môme 
un rose au bord de cette aimable coiffure, et tous ces pa- 
pillons voltigeaient autour de ce rustre endimanché. Dans 
une poche de côté, il portait un foulard de couleur sang 
de bœuf, qui lui donnait de loin l'apparence d'un chevu-, 
lier de la Légion d'honneur. Des guêtres serrées à fond 
dessinaient une jambe un peu grasse, une rotule épaisse, 
et laissaient voir un pied plat. Ce jeune homme, évidem- 
ment, se croyait le plus beau du monde. 11 n'était fille 
d'auberge qui ne le saluât d'un sourire, et quand il parut 
à la portière, il y eut dans tout le carrosse une explosion 
de joie et d'orgueil. — Voilà Romain, disait-on. Ali! te 
voilà, Romain! Bonjour, Romain. Il saluait à droite , 
à gauche, et des sourires, et des poignées de main. 
Un capitaine qui rentrerait dans ses foyers, après dix 
batailles gagnées, ne rencontrerait pas plus d'empres- 
sement dans son pays natal que ce monsieur Romain, 
qui était vraiment la coqueluche de la contrée. L'homme 
qui le suivait, beaucoup plus modeste en sa tenue, obtint 
à peine quelques regards. A la fin cependant, tout le 
monde étant placé, et l'intérieur de la diligence étant 
encore une fois au grand complet, la voiture se remit en 
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route. Assis dans son coin, le voyageur que nous n'avons 
pas quille un seul instant se demandait, déjà Ires-inquiet, 
quel était ce monsieur Romain, d'où il venait, où donc 
il cillait, cl par quel tour de force il était parvenu, de si 
bonne heure, à cette étrange popularité? Tous ces hom- 
mes semblaient se connaître. A les voir, à les entendre, 
on eût dit une compagnie qui se serait donné rendez- 
vous sur ces banquettes. Ils parlaient tous ensemble, à 
haute voix, la demande n'attendant pas la réponse, et 
Dieu sait avec quel accent, dans quel patois, et certains 
agréments de langage qui n'appartiennent a aucune 
langue. — Ah! se disait notre auteur dramatique, me voilà 
bien dépaysé. Une comédie est là, sous mes yeux, on la 
joue, et je n'y comprends rien; ou la parle, et pour moi 
c'est lettre close. Et véritablement, il assistait à un pan- 
démoninm rustique, où toutes les passions déchaînées 
hurlaient, glapissaient, riaient, badinaient. Je ne sais 



quoi de sinistre et de malsain était au fond de ces gaietés. 
Ces messieurs s'amusaient trop pour s'amuser innocem- 
ment. 

Heureusement que ces grandes joies sont comme «a 
lièvre, intermittentes; elles s'apaisent assez vile. Après 
ces grands bruits, le calme et le silence ont leur tour. 
Peu à peu, maîlrc Romain descendit de son char do 
triomphe, et, dans un langage assez clair, il expliqua 
comment il avait été choisi pour venir à bout de certain 
mariage où il devait trouver, eu s'y prenant bien, une 
grande fortune. Il ne nommait personne, tant il se savait 
compris de tout le monde, et notre voyageur eutgrand'- 
peinc à deviner enfin qu'il s'agissait de la fortune et de 
la main d'une dame étrangère au pays, veuve depuis un 
an, restée seule et sans défense au milieu de toutes les 
difficultés d'un veuvage. 

— Par ma foi, disait Romain, en tirant de sa vieille 
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pipe une épaisse fumée, elle m'est bien due ; elle m'a 
donné, sans reproche, assez de mal. Voilà tantôt six mois 
que je la dispute au jeune Hippolylo Casscgrain, au petit 
Martin, an grand Bernard. Je l'ai jouée au billard, et je 
l'ai gagnée en cinquante points contre le lieutenant Mi- 
toufflul ; je l'ai jouée au piquet en cent points contre le 
percepteur Morizot. Bref, les voilà lous éconduits; cha- 
cun d'eux m'a fait place, et la ville entière est ma com- 
plice. En vain la dame hésite et me fait grise mine, il 
faudra bien qu'elle cède : il y va de notre gloire à tous. 
Jusqu'à l'heure où elle dira oui, clic n'aura pas de cesse 
cl de repos, elle n'entendra parler que de Romain: le 
beau Romain par-ci, le grand Romain pnr-là. Chacun, 
s'attclant à mon char, va me prêter toutes les vérins, et 
de l'argent comme s'il en pleuvait ; à mon nom seul, la 
fille à marier, et môme les gros partis qui ne voudraient 
ni de vous ni de moi, feront entendre aux oreilles de 
la veuve des soupirs à mettre en branle un moulin à 



vent. Les coquettes diront en minaudant : La femme qui 
le fixera, pourra se vanter d'avoir accompli une œuvre 
difficile. -- Hélas ! diront les prudes, quel dommage! 
avec un esprit moins léger, M. Romain eût fait un excel- 
lent mari ! Puis loules sortes de menus propos: Avez-vous 
vu le nouveau cheval de Romain? l'habit bleu de Ro- 
main ? Savez-vous que Romain revient de la capitale, où il 
a soupe avec des actrices, et dont il a rapporté certaine 
cravalc bleue à filets roses? Ah ! gredin de Romain! 

Ainsi parlait ce rustre au milieu de l'admiration uni- 
verselle; en même temps, il faisait craquer l'un après 
l'autre ses longs doigts garnis de bagues douteuses. Il pas- 
sait la main dans ses longs cheveux pommadés de vanille 
et de jasmin; il étalait sa large poitrine, el consultait de 
temps à autre une montre en or guillochée à Genève. A 
sa chemise, on voyait briller trois diamants ; on entendait 
dans sa poche le bruit des écus : il était toute prospérité, 
toute santé, tout contentement ; chacun le contemplait 
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dans une admiration profonde. Il serait mort sur la place, 
on eût pris de ses reliques, et Ton se fût divisé sa chaîne 
d'or, comme ou eût fait pour la corde d'un pendu. Tel 
était fait, construit, souillé et boursouflé cet homme 
heureux. 

Sitôt qu'il eut compris qu'il allait comprendre enfin 
quelque chose à ce mystère de jovialité et d'iniquité, 
M. Fauvel, replié dans son coin et les yeux enfoncés sous 
la visière de sa casquette de voyage : — Allons, se disait- 
il, voilà déjà un premier acte assez satisfaisant. Une pauvre 
femme abandonnée au milieu de ces rustres, aussi pitoya- 
bles que des sangsues; un mari qui vient de mourir, lais- 



sant sa veuve el son héritage en proie à toutes les ambi- 
tions de la province ; une ville entière qui décide en son 
âme et conscience que cette infortunée épousera ce triste 
hère, et qui se fait un point d'honneur de lui donner ce" 
mari ridicule, chacun prenant rengagement tacite, ina- 
voué, mais certain, d'imposer à cette innocente ce don 
Juan du fumier. Voilà un beau premier acte, et déjà notre 
homme, esprit inventeur, arrangeait, nommait, disposait 
ses héros, les faisant aussi pleutres, aussi petits, mesquins, 
avares, envieux et jaloux qu'il les avait sous les yeux. 

La route était montante ; on allait au pas. Le soleil éluit 
vif. Les voyageurs, qui avaient bien déjeuné, s'endor- 
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maient l'un après l'autre; on ronflait déjà dans l'intérieur 
de la diligence, et seuls M. Romain, son homme d'af- 
faires et certain voyageur en vins qui semblait Irès-éveillé, 
poursuivaient, à voix beaucoup plus basse, la conversation 
commencée. 

Il était temps, monsieur Romain, disait le commis 

voyageur, de mettre en avant notre petite conjuration. 
La" dame était serrée de près par M e Urbain le notaire, 
un vrai représentant de l'ancien notariat. Qu'elle eût 
clioisi M. Urbain pour son notaire, et nos projets auraient 
été bientôt déjoués par cet homme adroit et droit. 

— Aussi, reprit M. Romain, j'emmène avec moi un 
homme d'affaires qui en sait long, et qui en remontrerait 

JANVIER 1&G£. 



à tous les notaires du département. On dit que la dame 
aurait be oin, pour tout liquider, d'un emprunt de vingt 
mille francs; maître Uberli, que voilà, les trouvera faci- 
lement sur hypothèque, avec deux pour cent de commis- 
sion ; donc rien à faire pour maître Urbain, tout au plus 
le priera-t-on de signer au contrat, s'il ne s'oppose pas 
trop au régime de la communauté. 

— Je me suis laissé dire aussi, reprenait le commis 
voyageur, qu'il y avait une nièce assez jolie à marier, et 
que, naturellement, le bien de la dame en serait écorné. 

— Ceci est très-vrai, reprit M. Romain; mais il est 
convenu entre moi cl mon ami le baron de Guillegarde, 
un gaillard qui sait son métier et qui n'a pas froid aux 

— 14 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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yeux, qu'il épousera la demoiselle, moyennant une très- 
légère indemnité, que je doublerai s'il le faut, en cas de 
survie. 

— Vous avez des intelligences dans la place? ajoutait 
le marchand de vins. 

— Nous avons contre nous, répondit Romain, une mé- 
chante petite servante bretonne que la dame a ramenée il 
y a quatre ou cinq ans de Rennes, et qui lui est rude- 
ment attachée ainsi qu'à M 1Ie Laure. Oui, mais le factotum 
de la maison, le fameux Jolibois, m'appartient, et j'ai payé 
d'un assez bon prix sa vilaine âme. Mais qu'y faire? Il 
faut bien que tout le monde vive, et mon lot sera encore 
assez beau. 

— Vous avez raison, monsieur Romain, reprit le voya- 
geur d'une voix plus basse encore, il faut que chacun 
vive ; et, pour les épingles de mes deux cousines, les de- 
moiselles Levallois, qui tiennent en leurs mains l'âme et 
l'esprit de votre future épouse, autant que pour ma pro- 
pre allégeance, il serait bon de convenir entre nous que 
vous me cédez pendant cinq ans, pour le prix des récoltes 
ordinaires de chaque année, toute la récolte du clos de 
Saint-Géran. 

— Y penseE-vous? reprit Romain, Saint-Géran se classe 
et sera classé avant peu parmi nos meilleurs crus. J'ai déjà 
obtenu que l'an prochain Saint-Géran serait inscrit en 
toutes lettres sur la carte des vins de la Maison d'Or, du 
Café anglais et des Frères-Provençaux. Je tiens le traité 
de ces grandes maisons dans mon portefeuille; elles 
payeront l'an prochain quatre cents francs la feuillette 
que vous voulez avoir pour cent cinquante. Ah! quelle 
idée avez-vous là ! Qui, moi, j'irai» grever la plus belle 
part de la fortune de M me de Saint-Géran, ma future 
épouse? Allons, soyez bon homme, un peu moins d'épin- 
gles à mesdemoiselles vos cousines, et cherchons, s'il 
vous plaît, une plus amiable compensation. 

Le commis voyageur répondit par Une imprécation, 
mais à voix si basse, que M. Fauvel ne put l'entendre. Il 
était, d'ailleurs, tout préoccupé de ce nom qu'il attendait 
si peu et qui le frappait d'une nouvelle épouvante. Était-ce 
vrai? S'agissait-il, dans cette affaire ténébreuse, de la for- 
tune et de la main de cette aimable femme Oui l'appelait 
si gentiment mon cousin, et qui lui donnait de si loin, 
sans le connaître, tant de bons et ûdèles témoignages 
d'une amitié dévouée ? Une grande confusion se faisait 
en ce moment dans cet esprit si rapide et si vif. — Non, 
certes, se disait-il, je ne serai point entré vainement dans 
cette caverne, et Gil Blas ne va pas céder cette fois encore 
au capitaine Rolando. Les Crispins, les Frontins, les Mas- 
carilles et les Scapins que j'ai sous les yeux, ne sont pas, 
certes, plus habiles, plus retors et plus dangereux que nos 
coquins de comédie, et je ne veux pas que, faute de l'in- 
tervention d'un galant homme habile en ces petits mys- 
tères, une honnête femme et sa nièce, et sa loyale servante, 
et ce brave notaire amoureux, mais discret, tombent 
pêle-mêle dans les embûches de ces Frontins de petite 
ville. Allons, courage ! et si la dame ici menacée est ma 
cousine, et si voilà bien le clos de Saint-Géran dont je 
possède encore une douzaine de vieux échantillons, si la 
reconnaissance est unie au devoir, et s'il m'est donné de 
mettre en œuvre à mon tour, pour mon propre compte, 
la suite ingénieuse des ressources que possède en son es- 
prit un véritable enfant de Molière et de Regnard, certes, 
je n'aurai point perdu ma journée. Il se disait cela tou- 
jours sous la visière de sa casquette. Les voyageurs 
avaient commencé par dédaigner cet inconnu ; ils avaieut 
fini par ne plus le voir. Quand le soleil eut disparu, les 



endormis secouèrent leur torpeur. La conversation inter- 
rompue reprit de plus belle ; et maintenant que notre 
homme était au courant de tous ces discours, il savait à 
fond la conjuration de tous ces cuistres.— Mes petits mes- 
sieurs, se disait-il, garde à vous ; vous étiez tout à l'heure 
des monstres en morale, et maintenant vous n'êtes plus 
que des pantins dont je tiens tous les (ils. 



II 



Il était onze heures* du soir comme on entrait dans la 
principale rue de Saint-Géran et dans la cour des Armes 
de France. Là, chacun se sépara, cherchant en toute hûte 
à gagner son logis et son souper. Le beau Romain lui- 
même eut une descente des moins superbes et, sans cé- 
rémonie, il se dirigea vers sa maison, son sac de nuit à la 
main, ce qui faisait un piètre équipage pour notre Ado- 
nis. M. Fauvel, fatigué du chemin, rassasié de la mauvaise 
compagnie et déjà très-préoccupé de la comédie et du 
drame qui s'agitaient dans sa tête, après un très-léger 
repas, fit sa toilette et se coucha, non sans avoir donné 
ses instructions à son domestique pour le lendemain. 
La chambre était vaste , le lit bon , l'auberge peu 
bruyante, et cependant il eut grand'peine à s'endormir, 
poursuivi qu'il était par tant de visions qui tantôt l'irri- 
taient de la façon la plus vive, et tantôt le faisaient rire 
aux éclats. Parfois même il se demandait, tout éveillé, 
s'il n'était point le jouet d*un songe, et si vraiment il 
avait vécu de compagnie avec de si tristes créatures? — 
Nous autres, poètes comiques, se disait-il, nous nous 
croyons de grands inventeurs quand nous avons refait 
pour la vingtième fois les personnages,vieux ou ridicules, 
inventés par nos devanciers. Mais que nous voilà loin de 
compte avec la vérité toute pure ! En moins de douze 
heures, j'ai vu plus de grimaces, plus de vices et plus de 
ridicules originaux qu'on n'en saurait rencontrer dans 
toutes les comédies de l'éloquent Aristophane, du divin 
Térence et du Romain par excellence appelé Piaule, un 
si merveilleux écrivain, que si les Muses voulaient parler 
la langue latine, elles parleraient la langue de Piaule. 
Ainsi, par notre habitude inintelligente de suivre à tout 
jamais les sentiers connus de la comédie, il advient que 
nous faisons toujours la même œuvre. Au contraire, échap- 
pons pour un instant aux sentiers battus, voilà soudain 
toutes sortes de comédies nouvelles qui sortent de ces 
sillons lumineux, comme autant d'alouettes dans les blés. 
Que j'ai donc bien fait de me mettre en route et de ren- 
contrer ces coquins grotesques, si gais dans la forme, et 
qui feront rire aux éclats aussitôt que, d'une main di- 
ligente et sous les traits des comédiens aimés du public, 
je les flagellerai de mon fouet fraîchement taillé ! Telle 
était son intime joie, et dans ce bonheur d'écrire une 
aimable comédie, il oubliait l'honneur et le devoir de 
délivrer une dame assiégée par lotîtes les rancunes, par 
toutes les passions, par toutes les misérables jalousies 
qu'une petite ville peut contenir. On dirait que La 
Bruyère avait sous les yeux notre ville de Saint-Géran 
lorsqu'il disait, dans son ironie excellente : 

« J'approche d'une petite ville, et je suis déjà sur une 
hauteur d'où je la découvre; elle est située à mi-côte; 
une rivière baigne ses murs et coule ensuite dans une 
belle prairie; elle a une forêt épaisse qui la couvre des 
vents froids et de l'aquilon : je la vois dans un jour si fa- 
vorable, que je compte ses tours et ses clochers; elle me 
parait peinte sur le penchant de la colline. Je me récrie, 
et je dis : Quel plaisir de vivre sous un si beau ciel et 
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dans ce séjour si délicieux ! Je descends dans la ville, où 
je n'ai pas couché deux nuits, que je ressemble à ceux 
qui l'habitent, j'en veux sortir. » 

Sur quoi, notre héros s'élant surpris en état de comé- 
die, il se prit à rire de lui-même et s'endormit profon- 
dément. 

11 était dix heures du matin quand maître Jean, le 
valet de chambre (un peu moins que Frontin, un peu 
mieux que Lafleur) entra d'un pas léger dans la cham- 
bre du poêle, attendant un réveil dont l'heure était 
déjà passée. 11 eut le temps d'alïiler les rasoirs, de 
verser l'eau tiède et de préparer l'habit du matin ; à 
la lin, son maître étant éveillé, M. Jean lui raconta 
selon ses instructions de la veille, ce qu'il avait appris 
de M œ * de Saint-Géran et de son entourage. Elle 
possédait, à l'autre extrémité de la place , et tout 
en face des Armes de France, une belle et grande 
maison, que monsieur pouvait voir de sa fenêtre, et de- 
puis une année qu'elle était veuve, elle était devenue un 
objet de curiosité pour tous, d'intérêt pour quelques-uns. 
Son mari était né dans cette ville même, où elle n'était 
qu'une étrangère, et l'on n'attendait plus que son mariage 
avec quelqu'un du pays pour la couvrir d'une entière 
adoption. Sa conduite était la conduite d'une honnête 
foraine qui tient à l'estime publique; mais les voltairiens 
disaient qu'elle était trop dévote. Elle était bonne aux 
pauvres, attentive à payer ses moindres dettes. Les dames 
de la ville d'en haut l'accusaient de pousser trop loin l'art 
de la toilette et ne lui pardonnaient pas les robes et les 
chapeaux qu'elle faisait venir de Paris. Ce jour même, à 
quatre heures, l'heure du beau monde, il y avait, chez la 
dame, un dîner de douze couverts, et M. Romain Rocail- 
lou (c'était le vrai nom du don Juan) devait faire en ces 
salons sa première entrée. On parlait tout haut de son 
mariage avec la belle veuve, et pas un ne prévoyait le 
plus léger obstacle à ce mariage, que la ville entière ap- 
pelait de tous ses vœux. 

Ces rumeurs, que M. Jean rapportait à son maître, 
étaient trop d'accord avec les découvertes que celui-ci 
avait déjà faites, pour qu'il leur accordât une attention 
bien sérieuse. En ce moment il prenait terre, et son 
siège était fait. Il avait l'ensemble et le fond de sa co- 
médie, et, quant aux détails, il comptait fort sur les ha- 
sards de la répétition générale ou, disons mieux, de la 
première représentation de son drame. A demi caché, il 
voyait passer sous sa fenêtre les différents groupes qui 
s en vont, le dimanche, aux offices de la principale 
église, et tout de suite il reconnut ses personnages: les 
deux demoiselles Levallois, l'une grande et sèche, l'autre 
assez semblable à une oie endimanchée. Il reconnut le 
percepteur des contributions directes à la façon dont il 
comptait, sans le vouloir, les portes et les fenêtres de 
chaque maison. Il fut tenté de saluer maître Urbain, le 
notaire. Il avait passé la quarantaine, et ses cheveux noirs 
étaient mêlés de cheveux blancs. Mais la beauté de son 
visage et le sérieux de son regard attiraient tous les suf- 
frages. Le petit sacripant, son voisin quasi muet de la 
diligence, enharnaché d'un habit vert-pomme, allait et 
trottait menu dans la rue, interrogeant tous les visages et 
très-inquiet d'être reconnu. Tout à coup, au milieu de la 
place, simplement vêtues et cependant très-élégantes, 
deux dames passèrent d'un pied léger. Elles semblaient 
se sourire l'une à l'autre. La première approchait de la 
quarantaine ; elle était de belle taille, de bel embonpoint. 
Ses cheveux blonds encadraient, d'une façon charmante, 
un calme et doux visage. Elle occupait cucore le beau 



milieu de la jeunesse; elle avait la démarche et le main- 
tien d'une femme honorée, à qui jamais personne, homme 
ou femme, n'a manqué de respect. De sa main bien gan- 
tée elle tenait la main d'une jeune personne qui n'avait 
guère plus de seize ans, très-mignonne et cependant 
très-formée, avec de beaux yeux noirs, dont le feu mouillé 
était irrésistible. Ah ! que celle-ci était jolie et que celle- 
là était charmante! 

— Je suis bien sûr, se disait notre héros, que voici 
tua cousine et sa nièce. Hélas! quel dommage! et quel 
crime était cela de donner toutes ces beautés à ce faquin 
de Romain Rocaillou ! Passez, passez, mesdames, un 
homme est là qui veille sur vous. 

Tout à côté de la demoiselle, une petite servante au 
pied leste, à l'air éveillé, portait leur livre de messe et 
leur servait de garde du corps. 

— Voilà ma Bretonne. Elle a l'air d'une vaillante et 
honnête fille, et je ne serais pas étonné que ce malbàli aux 
cheveux jaunes, qui s'en va la main dans sa poche et les 
yeux baissés, ne fût M. Jolibois en personne. 

Plus la sonnerie de la messe arrivait aux trois der- 
niers coups, plus ce petit monde allait rapide et serré 
dans la rue. 

— Holà! hop ! gare à vous! criait à l'autre extrémité, 
d'une voix de stentor, un grand dadais huches ur un til- 
bury à soufflet que traînait un vieux cheval. Le cheval 
piaffait, le fouet claquait, l'homme au tilbury hurlait ; tout 
s'effaçait et pâlissait devant cette tempête à deux roues. 

— Je reconnais bien là mon animal Gloria, se disait 
Al. Fauvel.Le voilà bien: vantard, bavard, impertinent, 
faquin. Je ne donnerais pas dix écusde son tilbury, de 
son cheval et de lui-même par-dessus le marché. 

Peu s'en était fallu cependant que ce maladroit n'écra- 
sât la petite Basse-Brelte, à force de torturer un pauvre 
animal qui ne demandait qu'à marcher doucement. 

M. Romain descendit de son tilbury à la porte des 
Armes de France^ et quand il eut bien recommandé à 
haute voix qu'on essuyât l'écume de sou cheval, il entia 
pour jouer une poule avec son ex-ami le commis voya- 
geur. Ils se parlaient d'une façon malséante, à en croire 
certains accès de voix qui leur échappaient entre deux 
effets de bille, dont eux seuls étaient les juges et les lé- 
moins. 

M. Fauvel, quand il eut bien étudié le théâtre où tout 
à l'heure il allait jouer un si grand rôle : 

— Au fait, se dit-il, il me manque au moins un confi- 
dent. C'ebl une loi très-sensée et très-juste de notre art 
poétique, de ne point être seul. En vain auriez-vous le 
génie et la volonté suffisants à l'accomplissement du 
drame, encore faut-il avoir quelqu'un qui vous réponde 
si vous l'interrogez, qui vous admire aux belles scènes cl 
qui vous conseille aux passages difficiles. Deux hommes 
qui s'entendent bien et qui vont du même pis, font tout 
de suite un grand chemin, celui-ci s'appuyant sur celui- 
là. Mais un confident désintéressé ou, mieux encore, un 
confident qui aurait un intérêt tout-puissant à voir châ- 
tier ces perfides, où donc le trouver en ce jour, et juste 
à l'heure où la toile va se lever, après une ou deux ri- 
tournelles de l'orchestre? 

Ainsi songeant, notre malheureux poêle restait plongé 
dans ses profondes réflexions. M. Jean, entr'ouvrant la 
porte, hésita quelque peu, tant il avait peur de déranger 
les combinaisons de son jeune maître. A la lin, ce- 
pendant : 

— Monsieur, dit-il, veut-il recevoir le lieutenant en 
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premier M. Gaston Morcau, des chasseurs d'Afrique? Il 
attend la réponse de monsieur. 

— Gaston Moreau, un Africain... Mais êtes-vous bien 
sûr de ce que vous dites là ? 

— D'autant plus sûr, monsieur, que le jeune homme 
m'a demandé si j'étais bien le valet de chambre de mon- 
sieur; puis, à voix basse et de la façon la plus discrète, il 
m'a dit le nom de monsieur, et, comme je scmblais ne 
pas savoir ce nom- là : 

— Je suis sûr, tn'a-t-il dit, de ce que j'affirme. Il n'y 
a pas deux hommes en toute la France qui aient l'esprit 
et le regard de cet homme-là. 

Jean parlait encore, que l'on vit entrer le jeune officier 
dans son bel habit tout neuf, orné d'une épauleltc bril- 
lante, en riche épée, en gants jaunes, un vrai colonel 
d'opéra- comique. 

— Ah ! monsieur, s'écria-t-il en prenant les mains de 
M. Fauvel, pardonnez-moi si je suis indiscret; mais je 
connais voire esprit, et je suis si malheureux ! 

Sur quoi, Jean étant sorli et la porte étant refermée, il 
fut facile au poêle de deviner qu'il venait de renconlrer 
mieux que son confident... son complice... un bel 
amoureux de M l,e Lnure, un vrai jeune homme, intelli- 
gent comme on ne Test guère que lorsqu'on est possédé 
du véritable amour. 11 regardait M. Fauvel de ses grands 
yeux doucement éblouis. 

— Je vous aime depuis longtemps, lui dit-il; je sais 
par cœur loutes vos chansons; j'ai joué toutes vos comé- 
dies; je suis tour à tour M. Paul ou M. Gonlier, et la pre- 
mière fois que j'ai vu M ,,e Lanre, elle m'a frappé par sa 
ressemblance avec M ,,e Léonliue Fay, votre amoureuse. 
Ainsi je ne suis point un étranger pour vous ; vous me de- 
vez voire amilié ; je la réclame et je la veux. Hier soir, je 
vous vis entrer dans ce logis, et je vous reconnus du pre- 
mier coup d'oeil; mais ce matin, voyant que personne en 
cette ville ne savait votre arrivée, et que vous aviez passé 
la nuit dans nos murs, j'ai gardé le silence. 

— Et vous avez bien fait, reprit M. Fauvel ; mon inco- 
gnito élait une garantie. Il sont là dedans une douzaine 
uV coquins des deux sexes qui croient tenir M m0 de Sainl- 
Géran et «a nièce dans leurs filets. Dieu merci, je sais 
leurs projets, et j'espère avant peu les déjouer. Voulez- 
vous être avec moi de moitié clans celle bonne action? 

Alors ces deux jeunes gens (il y avait assez peu de dif- 
férence entre l'Age de celui-ci et de celui-là) s'entendi- 
rent à merveille, et le poêle remarqua tout de suite à 
quel point s'était éveillé l'esprit du jeune officier à jouer 
ses petites comédies. Ils s'occupèrent tout d'abord du 
don Juan, dont on entendait confusément les paroles. 
M. Romain était la bêle noire de Gustave, qui Pavait 
traité comme un pleutre en toute occasion, dans le col- 
lège, hors du collège. 

— Il n'y a pas de clerc d'huissier qui ne soit plus in- 
telligent que ce Romain, disait-il. Il est insolent et lâche, 
et si, par hasard, il rencontre un homme intimidé do 
son bruit, vous mourriez de rire à voir ses airs de mata- 
more. Or, que la ville entière ait choisi justement ce 
triste sire pour en faire le mari de la plus belle et 
de la plus honnête personne de tout le département, 
voilà ce qui s'appelle nue méchanceté sans exemple. Et 
cependant il cric à haute voix sa victoire; il l'escompte 
à tous les estaminets du grand chemin ; il la raconte à 
tous les commis voyageurs. Son audace égale au moins 
sa sottise; et songer qu'il y a, non loin d'ici, un très-ga- 
lant homme, appelé maître Urbain, cœur dévoué, qui ose 



5 peine lever les yeux sur cette beauté, livrée à un pareil 
butor. 

Maître Urbain était justement l'oncle de Gaston ; 
Gaston avait deviné tout son secret. Quanta lui, qui n'a- 
vait que la cape et Tépée, il était un amoureux sans es- 
pérance. Il s'était bien juré de n'en jamais rien dire à 
M ,,e Laure, et peu s'en faut qu'il n'eût chanté : 

Un vrai soldat sait souffrir et se taire 
Sans murmurer. 

A chaque instant grandissait l'amitié des deux compa- 
gnons. Une heure allait sonner; ils n'avaient pas de temps 
à perdre avant de prendre une décision. 

— Voilà, dit M. Fauvel, ce qu'il faut faire. Êtes-vous 
hardi ? 

— Ma foi, je n'en sais rien ; disons mieux, je ne le 
crois pas. Cependant, je ferai volontiers ce que vous 
ferez. 

— C'est bien dit ; mais moi, je vais commencer par 
faire ce que vous avez déjà fait : je vais me faire beau ; 
puis, quand je serai, comme vous, tiré à quatre épingles, 
savez-vous où nous irons? Nous irons bras dessus bras 
dessous, à quatre heures frappantes, dîner chez M 1 »* de 
Saint-Géran. 

— Dincr cliczM n,e de Saint-Géran, maître ! Y pensez- 
vous? Elle a justement douze personnes à dîner aujour- 
d'hui, tout ce que la salle à manger peut contenir. Au- 
jourd'hui même on lui présente M. Romain, roi de la fête, 
et vous vous présenteriez vous-même en disant qui vous 
êtes , Jolibois, le factotum, vous jetterait la porte au nez. 
Vous connaissez M me de Saint-Géran? 

— Je ne lui ai jamais parlé; encore ce matin, avant 
dix heures, je ne l'avais jamais vue. Il faut cependant 
que vons y veniez dîner avec moi; et, comme une diffi- 
culté de plus ajoute aux ardeurs d'une grande àme, nous 
aurons soin d'entrer les derniers, quand les convives se- 
ront au grand complet. Mais, s'il vous plaît, passez dans 
mon salon, mettez-vous à la fenêtre, et voyez ce qui se 
passe autour de nous. 

Et pendant que son jeune complice se tenait à la 
fenêtre, M. Fauvel faisait une grande toilette, à la fa- 
çon des petits-maîtres du Gymnase. En ces beaux jours 
d'un automne resplendissant, il se permit le pantalon 
de nankin, le gilet de piqué blanc à la Robespierre et 
l l'habit bleu à boutons d'or, rehaussé d'une fraîche ro- 
j selle d'officier de la Légion d'honneur; des bas de soie cl 
1 des escarpins en cuir verni, des gants d'un gris clair, un 
! jonc que n'eût pas désavoué Lafont lui-même, et tout ce 
I que le beau linge a de plus parfait, sans oublier une cra- 
! vatc noire à petits pois et deux manchettes en linon plissé ; 
< pas un bijou, un mouchoir de batiste à rendre jalouses 
toutes les demoiselles de la maison Lcvallois ; des che- 
veux bouclés par la nature un peu, et beaucoup par la 
main de M. Jean, tel était ce jeune homme en ces belles 
années. S'il n'était point tout à fait beau, il avait la grâce 
et l'attrait; l'intelligence était dans son sourire, et la vo- 
lonté dans son regard. Né timide, il avait conquis peu à 
peu l'assurance heureuse d'un homme honore de tous les 
honnêtes gens qui marche à grands pas dans le grand 
chemin de la fortune, et qui se dit à lui-même : Nul n'aura 
de reproches à me faire, et pas un seul pelil écu que je 
n'aie gagné en donnant à la foule attentive de sages 
leçons, de bons conseils, une innocente et saine gaieté. 
Au milieu de tant de fortunes qui ont coûté tant de lar- 
mes, qui représentent tant de douleurs, le déshonneur de 
celui-ci, la mort et la ruine de celui-là, je compose une 
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fortune innocente à force de bons mots, de douces gaie- 
tés, d'aimables chansons. Pas un homme, ami des faciles 
loisirs, qui ne me donne en passant son obole, et qui plus 
tard songe à me la reprocher. Il est mon bienfaiteur, mais 
sans nulle contrainte ; il m'a fait une petite part de son 
bien, en échange de mon zèle à lui plaire, à l'instruire, 
à lui faire oublier les heures, à corriger gaiement ses pe- 
tits vices, à lui montrer, sans fiel, ses petits ridicules. 
Telle est, en effet, la justice suprême que peut se rendre 
un honnête écrivain, ami de Tordre et des plaisirs de 
Tordre, et voilà le fond d'où venait à M. Fauve! son lé- 
gitime orgueil. A peine il venait de jeter son dernier 
coup d'oeil à la glace de la cheminée : 

— Arrivez vile, disait Gaston à voix basse, ou vous allez 
manquer M. Romain. Le voyez-vous là-bas, à pied, se 
dirigeant vers la boutique de ce grand coiffeur de Paris? 
Voilà sa Jouvence ; il en sortira frisé, busqué, musqué. 
On ajuste en même temps monsieur son cheval, dans la 
cour de Thôtel, à un harnais qui porte une couronne de 
comte et des pompons nacarat. 

Gaston riait, le poëte riait mieux encore. En effet, ils 
virent passer le tilbury conduit par le groom de M. Ro- 
main. Dix minutes plus tard, M. Romain en personne 
les cheveux en coup de vent, une rose au côté, les brelo- 
ques au grand complet, le chapeau sur Toreille, entrait 
droit comme un cierge et saluant du fouet les assistants 
émerveillés dans l'avenue qui conduisait au perron de 
la maison de M me de Saint-Géran. Il descendit de sa 
voiture avec une imposante majesté. A la façon dont la 
porte à doubles ballants fut ouverte, on pouvait deviner 
que ce grand homme était impatiemment attendu. Ici, 
le poëte et l'officier se regardèrent; le moment d'agir 
éfait venu, et déjà ils allaient sortir, quand tout à coup 
une demi-douzaine de roquets furent lâchés dans la cour 
de cette maison pleine de fête. C'étaient bien les plus 
vilaines bêtes qui se pussent voir; elles jappaient, elles 
hurlaient. 

— Qu'est-ce à dire, s'écria M. Fauvel, et que nous 
veut cette meute enragée ? 

— Il y a, reprit TofGcier, que ceci est un des bons 
tours de M. Jolibois ; il se sera douté de quelque aventure, 
et, ses convives étant au complet, il a rendu notre en- 
trée impossible. Exposez-vous donc en bas de soie, en 
grande tenue, aux injures de ces engeances, et nous fe- 
rons une belle figure, un bâton à la main, frappant à 
lort et h travers sur cette racaille? On a bien raison de 
dire : A la guerre, il n'est point de petits accidents; 
dans le monde, un accident ridicule est le plus terrible 
de tous. 

— Le fait est, reprit M. Fauvel, que notre dame est 
prise d'une étrange amitié pour ces vilaines bêtes. Le 
garçon de Thôtel me racontait hier que c'était pure bonté 
d'âme. Elle a fait un hôpital pour les chiens de ce corps 
de logis; sitôt qu'un bouledogue est hors de service, il 
se réfugie en ce lieu de plaisance, où il rencontre Azor 
et Zémire avec tous les attributs de la vieillesse. Je 
pensais d'abord que ce rapport était exagéré ; mais en 
voici bien la preuve, et maintenant je suis tout à fait de 
votre avis. Cependant le temps passe; il faut en finir. 

— M'est avis, reprit Toflicier, que nous fassions un 
coup d'Etat qui finira par être agréable à tout le monde, 
et surtout à M me de Saint-Géran. L'équarrisscur de la 
ville n'est pas loin ; je vais lui commander, au nom de la 
sûreté publique, d'enlever dans son tombereau couvert 
toutes ces bêtes qui troublent la sécurité du quartier. 

— C'est cela, répondit M. Fauvel ; il aura pour sa peine 



une pistole par tête, et, délivrés de cette peste, nous en- 
trerons triomphalement. 

La chose, en effet, s'exécuta vite et bien ; on fit main 
basse sur Azor, sur Zémire et sur Fidèle, et leurs restes 
infortunés disparurent par enchantement. Libres alors de 
toute contrainte, nos deux jeunes gens, la canne à la 
main, traversèrent l'avenue, et, la porte étant ouverte, 
ils se trouvèrent dans l'antichambre an grand étonne- 
ment de M. Jolibois, qui se demandait pourquoi donc les 
chiens, qui avaient tant hurlé, ne hurlaient plus. M. Fau- 
vel entra le premier, suivi de son jeune compagnon, qui 
déjà commençait à pâlir. Il demanda d'une voix nette et 
brève à saluer M m8 de Saint-Géran; et Jolibois, très-in- 
terdit, balbutiait quelques excuses, disant : 

— Qu'il était bien fâché, mais que madame allait se 
mettre à table avec ses amis; que l'heure d'une visite 
était mal choisie, et qu'il priait ces messieurs de revenir 
le lendemain sur le midi. 

Le Jolibois n'était pas ce qui s'appelle un orateur ; mais 
autour de lui s'agitait, leste et preste en cette anticham- 
bre, une fillette en bonnet rose, en blanc tablier, très- 
accorte et très- curieuse, la petite Bassc-Brettc que nous 
avons entrevue un instant lorsqu'elle accompagnait sa 
maîtresse à l'église. A peine elle eut jeté sur le poëte le 
regard vif et perçant d'une fille intelligente, elle recon- 
nut l'original du beau portrait gravé que sa maîtresse 
avait accroché dans son cadre d'or, à la plus belle plaç 
de sa bibliothèque. 

— Ah! mon Dieu! s'écria-t-elle, que madame sera 
contente ! Entrez, monsieur, vous êtes chez vous. 

Puis, sans crier gare, et le Jolibois se demandant si elle 
n'était pas folle, elle ouvrit à deux battants la porte du 
salon. 

En ce moment, la dame de céans, assise dans une ber- 
gère, semblait accablée à la fois de la tristesse de sa 
situation présente et des discours vraiment étranges 
que lui tenait M. Romain, son vainqueur. Il était entré à 
la façon de l'ouragan en débitant, avec de grands gestes, 
un compliment copié dans le Secrétaire des amants. Ah ! 
belle dame, avait-il dit, et tant et tant il avait remercié 
la belle dame d'encourager ses espérances, il sentait au 
fond de son âme une telle joie, et sans attendre une ré- 
ponse, il faisait de si beaux serments, pendant que chacun 
l'écoute, et que tout bas on murmure : Il est charmant ï 
Dieu sait, cependant, que la veuve n'écoutait guère les 
déclarations de ce pleutre. Elle l'avait jugé d'un coup 
d'oeil; rien qu'à le voir, elle avait compris qu'elle n'ap- 
partiendrait jamais à ce bélâlre. Et pourtant comment 
faire, et comment se dépêtrer de ces mille étreintes qui, 
depuis tantôt trois mois, la serraient et la pressaient do 
toutes parts! Le voilà donc ce grand Romain, cet esprit 
tant vanté, ce dompteur des plus rebelles ! Certes, elle ne 
l'avait point appelé, mais elle l'avait laissé venir; elle 
avait souffert qu'on l'invitât en son nom. Même ce dîner 
d'aujourd'hui, il était donné tout exprès en l'honneur de 
M. Romain. Jamais elle n'avait mieux compris qu'en ce 
moment la solitude et l'abandon de son veuvage, et com- 
ment chacun de ses prétendus amis semblait conspirer 
contre son repos. Elle était seule au monde. Un parent de 
son mari, qui l'aurait pu défendre, était tombé dans tous 
les abîmes du vice et de la misère; elle le tenait éloi- 
gné d'elle à la faveur d'une pension payable à Parii- 
Aussi bien quand Javolte entra, disant : 

— Madame, voici votre cousin de Paris! 

La pauvre femme imagina que c'était son pension- 
naire, et, fermant les yeux pour ne point le voir : — C'est 
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à ce coup, se disait-elle, que j'arrive au comble de l'hu- 
miliation. 

Bref, l'infortunée en avait tout ce qu'elle pouvait por- 
ter, et quand le bon Fauve!, s'approchant d'elle, et pre- 
nant dans ses mains ses deux belles mains qu'elle semblait 
retirer, lui dit de sa voix d'un si beau timbre : 

— Allons, ma cousine, accordez un regard de bonté 
à votre ingrat cousin qui vous aime toujours! 

Elle ouvrit lentement, comme on les ouvre en songe, 
ses grands yeux pleins d'étonnement, de surprise et de 
joie enfin. Elle aussi elle reconnut ce doux visage où 
l'esprit et la bonté se mêlaient dans un si calme et si 
parfait accord. Alors elle tendit son front à ce défenseur 
qui lui tombait du ciel. Elle ne l'eût pas rêvé plus habile 
et plus charmant. A l'instant même elle se sentit sauvée. 
Elle se leva triomphante de son siège, en arrangeant les 
beaux plis de sa robe, et d'une voix légère : 

— Ah ! mon beau cousin, lui dit-elle, vous vous êtes 
fait bien attendre, et cependant soyez le bienvenu. 

Son sourire était gai; ses yeux riaient. Elle était une 
de ces créatures douces et faibles qui ne sont heureuses 
que dans le calme et le repos. Puis enfin elle accorda 
un regard au jeune compagnon de ce cousin qui venait 
avec tant d'à-propos, et lui fit un beau salut. 

— Permettez-moi, ma chère cousine.de vous présenter 
un jeune Africain de mes amis, très-brave homme, et 
sachant par cœur tout mon répertoire. Or, voici le 
raisonnement que j'ai fait : Je me suis dit ce matin 
même : il y aura tantôt douze personnes à la table de 
M me de Saint-Géran ; si je viens seul, je ferai le treizième 
et je ne serai pas bon à jeter à ses chiens. Grâce à mou 
ami le lieutenant, nous serons quatorze ; au besoin, on 
dressera la petite table, et tout ira pour le mieux. 

Chacun prêtait l'oreille aux paroles du nouveau venu. 
Seul, dans son coin, le grand Romain se dépitait que 
l'attention fût passée à ce cousin de malheur. En vain 
il s'efforçait de reprendre le til de la conversation qui 
s'était brisé entre ses mains, il avait perdu tout crédit ; 
il sentait le sol se dérober sous ses pas; ses meilleures 
plaisanteries étaient à peine écoutées ; ses bons mots, que 
chacun, tout à l'heure, admirait en toute confiance, 
étaient semblables à des flèches émoussées, et quand le 
Jolibois, très-interdit, très-mécontent, annonça que ma- 
dame était servie, en vain M. Romain offrit son bras à la 
dame. 

— Apprenez, monsieur, lui dit le poète, que c'est un 
des privilèges de ma cousine de choisir le convive à sa 
droite, et je lui conseille d'offrir son bras et la place 
d'honneur à son notaire, M. Urbain. Quant à vous, mon 
officier, vous ne demanderez pas mieux que de conduire 
à la petite table M Uc Laure. En même temps, il offrait son 
bras à une bonne femme, an visage aimable et gai, et 
qui semblait toute contente. 

— Ah! disait-elle, Dieu soit loué, voici M. Romain 
remis à sa place, et je savais bien que vous n'abandon- 
neriez pas votre aimable cousine à tant de perfides con- 
seils. 

Et celte fois M œo de Saint-Géran, entourée à souhait 
par ce bel esprit qui semblait l'avoir adoptée, et par ce 
brave homme de notaire qui l'aimait de toute son âme ; 
heureuse aussi du gazouillement de la petite table et par- 
faitement oublieuse du beau Romain, qui ne songeait plus 
qu'à manger, le (Huer fut parfaitement agréable. Elle avait 
déjà pardonné cette conjuration presque innocente qui 
s'explique facilement par l'ennui d'une petite' ville. Plu- 
sieurs incidents égayèrent encore ce repas commencé 



sous de tristes auspices. Jolibois, qui servait, ayant parlé 
tout bas à M Ue> Levallois, M Ue Levallois (Clémence) eut un 
soubresaut d'horreur. 

— Quoi, disait-elle, est-ce possible, est-ce vrai ? tous 
ces braves animaux qui reconnaissaient, sans en manquer 
un, tous les habitants de la ville !... 

— Ils ont vécu, reprit M. Fauvel dans l'accent même 
de Sylla lorsqu'il faisait égorger un millier d'esclaves 
dans le lemplo de Minerve. Ils ont vécu: Zémire, Azor, 
Fidèle, Pollux et Castor. C'était une vilaine engeance, 
et désormais les vieilles demoiselles qui auront de vieux 
chiens, auront soin de leur vieillesse. 

— Vous avez bien fait, mon cousin, et j'en suis con- 
tente, dit M me de Saint-Géran. 

— Puisse ainsi toute bête dangereuse être extirpée des 
honnêtes maisons! s'écria le lieutenant en saluant du 
verre et du regard le poète son confident. 

Au dessert, comme on offrait à ces messieurs du vin 
de Champagne et du vin de Bordeaux : 

— Non, non, disait M. Fauvel, ne soyons pas infidèles 
au grand cru de Saint-Géran. Javotte aura l'honneur de 
nous le verser de sa main brune, et nous viderons nos 
verres à la santé de ma chère cousine. Au reste, à tout 
seigneur tout honneur. Ce clos de Saint-Géran, qui a sou- 
levé dans ces contrées de si grosses tempêtes, proclamé 
par les uns, insulté par les autres, grâce à M. Romain que 
voilà, il sera désormais imprimé dans les meilleurs cata- 
logues des meilleures maisons de Paris. Désormais, ma 
cousine est riche, et si elle prend un nouveau mari, elle 
pourra choisir. 

La belle humeur du dessert se prolongea dans le salon. 
Au moment du cigare, et pendant que ces messieurs 
apportaient au beau Romain des consolalions dont il 
avait si grand besoin, les vrais amis de M me de Saint- 
Géran se regardaient, tout charmés de cette aventure, et 
voilà, tout d'un coup, que la dame et sa nièce, le poêle 
et l'officier, le notaire et la baronne sont pris d'un fou 
rire. Ils riaient d'aise et de contentement; ils riaient d'un 
rire abondant en joie, en bel esprit, en vengeance aussi, 
tant ils s'en voulaient d'avoir redouté un seul instant 
M. Romain et ses atteintes. Sur l'entrefaite, il rentra dans 
le salon, et voyant tout ce monde en joie, il demandait 
ce qu'on avait à rire? et le rire alors de recommencer de 
plus belle. Il n'y eut pas ce soir-là d'autre explication 
entre les divers acteurs de ce petit drame, et bien des 
fois, depuis ce jour dont il se souvenait avec un cer- 
tain orgueil, M. Fauvel répétait qu'il n'avait jamais ren- 
contré dans toute sa vie, à pas une de ses comédies, un 
plus agréable et plus naturel dénoûment. 

11 passa tout un mois dans un pavillon du jardin de la 
maison de M m8 de Saint-Géran. Il s'éveillait de très- 
bonne heure, et se promenait tout au loin dans la cam- 
pagne, en rêvant. Los hôtes du logis ne le voyaient guère 
qu'à l'heure du dîner, mais il leur appartenait toute la 
soirée. Il était simple et de bonne humeur, ajoutons qu'il 
était de bon conseil. Le jour même de son départ, il 
conseillait à M me de Saint-Géran d'épouser M 8 Urbain, 
le notaire; il conseillait au jeune officier de retourner 
en Afrique et de gagner les épauletles de capitaine. A 
M lle Laure, il conseillait d'attendre encore deux ou trois 
ans que son heure eût sonné de donner sa main à Gaston. 
A Javotte, il conseilla de porter des jupons moins courts, 
et de moins rire au premier venu, attendu que cela dé- 
plaisait au fils unique du vigneron Thomas. Il avait déjà 
conseillé à Jolibois de déguerpir et de chercher fortune 
ailleurs. Il n'y eut pas jusqu'à don Juan Romain qui ne 
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vint chercher conseil et consolation auprès du faiseur de 
comédies, et celui-ci lui conseilla de vendre au rabais 
son tilbury et son cheval, de renoncer au pantalon à la 
cosaque, aux bottes à la hussarde, au chapeau en coup de 
vent.au foulard ronge, au tapage, et aux veuves à marier. 
S'il ne fit pas de ce fameux Romain un homme sage, il en 
fit un homme assez modeste pour ne pas rêver la gloire, 



la majesté et l'indépendance. Il eut donc le bonheur do 
comprendre, avant son départ, que tous ses conseils se- 
raient suivis, et quand il revint à Paris, trois mois après 
son retour, il fit représenter un proverbe intitulé : Un 
peu d'aide fait, grand bien, et le public, fidèle à son t>oëlc, 
applaudit de grand cœur Romain, Javotte et Jolibois. 

Jules JANIN. 



PROMENADES DANS L'ANCIEN PARIS. 



LA POMPE ET LE PONT NOTRE-DAME. 



En 1859, on voyait encore sur le pont Notre-Dame, et 
la plupart de nos lecteurs n'en ont sans doute pas perdu 
le souvenir, une sorte de grande tour carrée, couronnée 
d'un toit pointu, adossée à un double corps de logis, et 
plongeant par ses derrières dans la Seine à l'aide d'un 
vaste système de charpentes et de pilotis. C'était la pompe 
Noire-Dame, un do ces respectables débris des siècles 
passés, pour qui le temps présent a le tort de montrer la 
dédaigneuse ingratitude d'un parvenu. L'aspecl de ectto 
tour n'avait assurément rien de grandiose et de monu- 
mental : il était môme permis de la trouver assez maus- 
sade ; mais le soir, au clair de lune ou à la lumière loin- 
taine des becs de gaz, elle prenait je ne sais quelle figure 
mystérieuse qui en sauvait la laideur, et il sortait de ses 
flancs des bruits tumultueux de flots en mouvement, qui 
produisaient un effet sinistre aux oreilles du passant at- 
tardé. Cette pompe était tout ce qui restait debout du 
vieux pont Notre-Dame ; c'était le seul trait persistant 
qui en accentuât la physionomie. Elle faisait corps avec 
lui, et avec lui elle a disparu. 

Le pont Notre-Dame était un des plus anciens de Paris. 
Une découverte récente autorise à croire qu'il occupait 
la place de l'un des deux anciens ponts gallo-romains 
qui, au temps de Julien l'Apostat, donnaient accès dans 
* File où était alors enfermée Lulèce. Dès le commencement 
du quatorzième siècle, il existait en cet endroit un pas- 
sage, nommé la Planche Mibrai (parmi le 6rai, c'est-à- 
dire la bouc stagnante, le marécage), qui s'avançait jus- 
qu'aux moulins situés au milieu de la Seine ; mais ce 
fut seulement en UI3 que l'on construisit le pont 
Notre-Dame, en bois, selon l'usage général du temps. 
Le .11 mai de cette année, le roi Charles VI, accompagné 
de son fils, des ducs de Bourgogne et de Bcrry, dn sire 
de La Trémouille et des principaux seigneurs de la cour» 
vint solennellement en enfoncer le premier pieu, sur 
lequel frappèrent successivement tous les princes. La 
construction se fit aux frais du prévôt des marchands et 
des échevins , et dura sept années. Il avait près de 
415 pieds de long sur 90 de large. De chaque côté s'éle- 
vaient trente maisons, d'une construction uniforme, qui 
cachaient la vue du fleuve, et telles étaient la multitude 
et la variété des marchandises qui s'étalaient aux devan- 
tures des boutiques, qu'en le traversant on se fût cru en 
pleine foire. Bref, comme le dit avec admiration le chro- 
niqueur Robert Gaguin, c'était, un des plus beaux ouvrages 
qu'il y eût en France. 

Ce pont fut détruit, le 25 octobre 1499 par une hor- 
rible catastrophe, que le Musée a déjà racontée^!). 

On s'occupa presque aussitôt de le rebâtir, mais cette 
fois en pierre, à la grande admiration du bourgeois pari- 

* Voir t. II, p. 27. 



sien. La direction des travaux fut confiée au cordelicr 
Jean Joconde, habile architecte, originaire de Vérone, que 
le roi Louis XII avait fait venir en France. Le frère 
Joconde s'était déjà distingué dans la construction du 
Petit-Pont, et cette fois encore il s'acquitta de sa lâche à 
la satisfaction générale. L'achèvement «de si grand et si 
magnifique œuvre » en 181Î fut célébré par les noëls de 
la foule, comme s'il se fût agi de la naissance d'un dau- 
phin, ou de l'entrée du roi dans sa bonne ville de Paris. 

On éleva, des deux côtés du pont nouveau, soixante-six 
maisons toutes semblables, dont chacune se louait vingt 
écus d'or par an. Plus tard, elles furent réduites à soixante 
et une par les démolitions que nécessita l'établissement 
des quais. Les façades de ces maisons étaient ornées de 
grands termes d'hommes et de femmes, portant sur leurs 
tôles des corbeilles de fruits, et séparés par les médaillons 
des rois de France. Ce pont pouvait ainsi passer pour 
une des plus belles rues parisiennes, et il resta jusqu'à la 
construction du pont Neuf, la promenade favorite de la 
population. 

Le pont Notre-Dame, point central de Paris, jouait un 
grand rôle dans la plupart des solennités publiques, et 
spécialement lors des entrées des rois. Lorsque Charles IX 
revint dans sa capitale, le 16 mars 1570, après avoir 
épousé la princesse Elisabeth, il fut orné avec magnifi- 
cenoe et tendu tout entier d'une draperie brillante, qui 
formait un plafond azuré et semé d'étoiles. Ce fut par cet 
endroit aussi que Marie-Thérèse, femme do Louis XIV, 
passa pour aller au Louvre ; à cette occasion l'on en avait 
réparé à fond et peint de diverses couleurs tous les orne- 
ments, et on l'avait enrichi d'une décoration pompeuse où, 
parmi des trophées de ceBurs et d'Amours, des figures de 
marbre représentaient l'Honneur, la Fécondité, l'Hy- 
men, eto, ta ville s'y réservait le premier étage de toutes 
les maisons pour les jours de ses fêtes publiques. Quand 
Henri IV passa sur le pont Notre-Dame , en rentrant 
dans Paris après la paix de Vervins, la foule se pressa 
tellement autour do lui, qu'elle en obstruait le passage, 
et que son cheval ne pouvait remuer sans risquer à chaque 
pas d'écraser dix bourgeois. Comme l'ambassadeur d'Es- 
pagne en témoignait son étonnement : « Ce n'est rien, 
monsieur l'ambassadeur, répondit le Béarnais; il faut 
voir ce peuple le jour d'une bataille, il me presse bien 
davantage encore. i> 

C'est également sur ce pont, le plus large de tous, que 
se fit, le 3 juin 1590, pendant le siège de Paris, le fameux 
défilé des troupes de la Ligue sous les yeux du légal. Les 
moines de tout genre, enrôlés dans la milice catholique 
côte à côte avec les bourgeois et les écoliers, — capucins, 
carmes, feuillants, cordeliers, jacobins, etc., y figuraient 
la robe retroussée, le capuchon bas, la cuirasse au dos, 
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le casque en tête, l'cpéc au flanc, l'arquebuse à l'épaule, 
brandissant des crucifix et des pertuisanes rouillécs. La 
troupe était commandée par le révérend Roze, évoque 
de Senlis, et les curés de Saint-Côme et de Saint-Jacques 
la Boucherie y, remplissaient les fonctions de sergents- 
majors. Elle voulut faire honneur au légat par une dé- 
charge de mousqueterie, qui tua son aumônier à côté 
de lui. Aussi rEminence, effrayée, se hàta-t-elle de don- 
ner sa bénédiction à cette armée d'un nouveau genre, 
• et de faire retraite pendant que celle-ci achevait son exhi- 
bijion au chant des psaumes. 
Le pont Notre-Dame fut réparé à diverses reprises, 



notamment en 1577, en 1689 et en 1780. En 1793, il perdit 
son nom, devenu suspect, pour prendre celui de pont de 
la Raison, qu'il ne garda pas longtemps. Il resta dans le 
môme état jusqu'en ces dernières années, où l'on com- 
mença les travaux de reconstruction qui, en place de 
l'œuvre de frère Jocondc, nous ont donné le pont actuel, 
semblable à tous les autres, avec sa chaussée aplanie, 
ses parapets en pierre brillante et ses six arches repo- 
sant sur de fortes piles. 

La tour solitaire de la pompe Notre-Dame resta, pendant 
soixante et dix ans, Tunique souvenir qui rappelât aux 
Parisiens l'aspect pittoresque des vieux ponts, bordés de 



La pompe Notre-Dame. Dessin de F«':lix Thorigny. 



maisons comme les rues. Mais, bien avant qu'elle ne fût 
abattue, la plupart des ornements qui en relevaient quel- 
que peu l'aspect désagréable et lourd avaient disparu. 
On n'y voyait plus ni la porte d'entrée d'ordre ionique du 
dessin de Bullef, décorée avec art, ni l'élégant et gracieux 
bas-relief de Jean Goujon, représentant un Fleuve et 
une Naïade, ni même les trois célèbres distiques de San- 
leuil, gravés en lettres d'or sur marbre noir. 

Construit en 1670. augmentée!) 1708, réédifié en 1777, 
ce bâtiment renfermait deux machines hydrauliques, 
l'une de l'invention do Jacques Dcmance, qui élevait 
quatre-vingts pouces d'eau, l'autre de l'invention de Da- 



niel Joly, qui n'en élevait que la moitié seulement. Ces 
deux machines, au moment où elles furent placées dans 
le bâtiment du pont Notre-Dame, donnaient a elles seules 
autant que toutes les conduites précédentes ensemble. 
Eiles fournissaient journellement à Paris deux millions 
de litres d'eau. Mais l'art hydraulique a fait de grands 
progrès depuis le règne de Louis XIV. Il ne faut donc 
pas trop pleurer, après tout, la perle de la pompe Notre- 
Dame. Si les embellissements inexorables de Paris n'a- 
vaient jamais fait de plus intéressante victime, nous 
éprouverions moins de peine à leur pardonner. 

V. F. 
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VOYAGE A LA RECHERCHE DU BONHEUR. 



Les rives de la Sevrc nantaise. Dessin de A. de Bar. 



1 



Il n'existe au monde rien de plus pittoresque et de 
plus charmant que les bords de la Sèvre-Nantaise ; celle 
petite rivière, qui prend sa source dans la partie nord'- 

JANViF.rt '18C3. 



ouest du département des Peux-Sèvres, entre Parlhenay 
et Bressuirc, et se jette dans la Loire, en face de Nantes, 
offre, dans un parcours de trente lieues environ, tout ce 
que l'imagination peut rêver de sites enchanteurs et 
d'agrestes séductions. Son cours, à peine navigable dans 

— Ici — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME, 
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une longueur de quelques kilomètres, se promène en 
méandres capricieux, tantôt au milieu de prairies aux pen- 
tes douces, bordées par une verte ceinture de peupliers; 
tantôt dans un étroit vallon, surplombé par des coteaux où 
se dore la grappe qui produit le vin paillé; tantôt enfin, 
limites naturelles de deux propriétés, ses rives sont em- 
baumées par les douces senteurs du chèvrefeuille, de la 
clématite et du jasmin d'Espagne, dont les jeunes pousses 
s'enguirlandent aux branches noueuses de l'amandier 
sauvage, et laissent apercevoir, à travers des massifs 
aux nuances diverses, une coquette maison blanche, 
dont la toiture en ardoise reluit au soleil comme le sable 
d'or des rives africaines. 

Au mois de septembre de l'année 4858, par une de ces 
belles matinées où tout est joie et splendeur dans la na- 
ture, deux jeunes hommes, en costume de voyage, sor- 
taient d'une des maisons blanches dont nous venons de 
parler, et, après avoir remonté en bateau le cours de la 
petite rivière, débarquaient, sur la rive droite, au village 
de Sèvres, espèce de nid d'abeilles attaché aux flancs ver- 
doyants de la colline, et suivaient la pente abrupte qui 
conduit à la route de Nantes. Arrivé au sommet du co- 
teau, le plus jeune des deux voyageurs se retourna vive- 
ment, et plongeant tin regard vers le magique panorama 
qui se déroulait à ses pieds, s'écria avec enthousiasme : 

— Mon Dieu! que t'est beau ! 

A cette exclamation son compagnon s'arrêta et répdtt^ 
dit nonchalamment : 

— Bah! cela ressemble à un mamelon fl'épinards, 
flanqué de croûtes et baignant dans la sauce! Moi qui 
jouis de ce spectacle depuis vingt ans, j'ai une indigestion 
de verdure. 

Puis, indiquant du doigt la maison qu'ils venaient de 
quitter, il ajouta : 

— Tiens, voici ton père, ce bon M. Kerneur, qui nous 
fait signe de nous hâter. Vite, un dernier adieu et par- 
tons! 

Les deux jeunes gens agitèrent leurs mouchoirs; un 
point blanc leur répondit à l'horizon, et les voyageurs, 
tournant le dos au berceau de leur enfance, descendirent, 
d'un pas agile, le versant du coteau, l'un, Charles Ker- 
neur, le cœur gros de regrets et la bouche muette; 
l'autre, Philippe de Gast, la joie dans les yeux, le sou- 
rire aux lèvres et criant avec ivresse : Paris! Paris! 

L'un allait étudier le droit et ne devait revenir qu'avec 
son diplôme d'avocat en poche ; l'autre commençait la 
première étape d'un voyagé à la recherche du bonheur ! 

Tandis que les dettt amis se dirigent pédestremenl 
vers la grande cité bretonne, nous allons faire Connais- 
sance avec le héros de celte très-véridique histoire. 

Feu M. le baron de Gast, père de Philippe, avait été, 
durant sa vie, l'homme le plus malheureux de France, — 
du moins il Pavait toujours prétendu. Né d'un père qu'un 
accident de chasse avait rendu aveugle, sa jeunesse s'était 
écoulée, inactive et ^ans but, aux côtés d'un vieillard 
égoïste et morose qui avait déclaré que si jamais son fils 
le quittait, ce jour-là serait le dernier de sa vie. Devenu 
indépendant à l'âge de trente-cinq ans, par la mort du 
vieux baron, et jouissant d'une fortune considérable, le 
père de Philippe, désireux de rattraper le temps perdu 
pour le bonheur, s'était empressé de se marier avec la 
fille d'un de ses voisins, laquelle, après une année de 
mariage, mourut en donnant le jour à Philippe. M. le 
baron de Gast, privé de la seule affection bien réelle 



qu'il eût trouvée jusque-là, trop meurtri par le cœur pour 
chercher dans une nouvelle union un bonheur qui ne 
pouvait s'acclimater à son foyer, résolut de consacrer son 
existence aux soins et à l'éducation du fils que Dieu lui 
avait envoyé. Il se condamna donc à rester à la campa- 
gne, qu'il détestait, comprenant très-bien que l'enfant, 
privé du sein maternel et de ces attentions inquiètes et 
délicates qu'une mère seule sait prodiguer, avait besoin 
d'une atmosphère pure et vivifiante. 

Trop habitué aux usages de la campagne pour consen- 
tir à abandonner son fils aux mains d'une nourrice qu'il 
n'eût pu surveiller, il plaça celle-ci dans une chambre 
attenante à son appartement, et ne se coucha jamais sans 
laisser ouverte la porte de communication, de telle sorte 
qu'aux premiers vagissements de l'enfant il pût se ré- 
veiller et s'assurer par lui-même que rien ne manquait à 
la petite créature. 

Lorsque le jeune Philippe fut en état d< se soutenir sur 
ses jambe» débiles et bien faibles encore, ce fut le baron 
qui guida ses premiers pas et sa marche chancelante. 
Lorsque la nourrice, fut congédiée, il n'eut d'autre gar- 
dien, d'autre guide que son père, qui, pour ne point se 
séparer de Son fils, lui fit dresser un lit dans sa chambre. 
On eût dit la sollicitude inquiète et active de la poule à 
l'égard de èes poussins. 

- Jusqu'à l'âgé de dix ans, Philippe ne fit autre chose 
que courir les champs en compagnie de son père ou le 
stllvrfe à la chasse, sur un de ces petits chevaux bretons 
dont on apprécie aujourd'hui les rares qualités. Levé avec 
l'aurore, couché avecle soleil, menant une vie très-ac- 
tive atl sein du pays le plus salubre de la France, le jeune 
garçon devint grand, robuste et acquit une santé mer- 
veilleuse, qui faisait la joie du baron; mais ce beau ta- 
bleau avait une ombre, encore invisible pour les yeux 
prévenus de celui-ci : l'enfant, dont tous les désirs étaient 
exécutés dès qu'ils étaient manifestés, devenait d'une 
tyrannie insupportable pour toute autre personne que 
pour son père. Ce fut seulement à l'époque où il 
voulut commencer Péducation de son fils que le baron 
s'aperçut que son élève laissait beaucoup à désirer 
sous le rapport du caractère. Les premiers livres qu'on 
lui mit sous les yeux furent lacérés et jetés au vent; 
il fallut, pour vaincre ses résistances, que le baron lui 
promît d'abord un fusil de chasse, puis un bateau, 
afin de se promener sur la rivière, ensuite des filets 
pour y pêcher. Philippe «avait parfaitement dans quel 
mois on sème le froment, à quelle époque on récolle l'a- 
voine et l'orge, quel est le meilleur moment pour faire la 
vendange et la cueillette des fruits ; il abattait fort pro- 
prement un perdreau, manquait rarement une caille, mais 
il mordait peu à la grammaire et ne voulait pas du tout 
entendre parler du grée et du latin. 

-^ Au demeurant, disait le baron de Gast, est-il in-, 
dispcnsablc que mon fils, qui ne sera rtl avocat, ni méde- 
cin, ni prêtre, ni professeur, sache le grec et le latin? 
Mais une voix sévère, celle de M ft Thomas Kerneur, 
son notaire et sort ami, lui répondait : 

—Monsieur le baron, l'éducation paternelle n'est bonne 
qu'à la condition d'être exemple de faiblesse. Dans tous les 
cas, l'enfance a besoin d'émulation, et elle ne la trouve 
que dans l'éducation commune, dirigée par des maîtres 
sévères. 

— Vous avez peut-être raison, disait M. de Gast; mais 
je ne consentirai jamais à me séparer de mon fils. 

Cependant, frappé de la justesse des observations de 
M. Kerneur, qui passait, à juste titre, pour être un homme 
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fort sensé, le baron s'avisa un jour de demander au no- 
taire de lui confier l'éducation de son fils, jeune garçon 
alors Agé de sept ans et dont M. de Gast était le parrain ; 
avec un condisciple à ses côtés, l'émulation qui manquait 
à Philippe ne ferait plus défaut, et tous les inconvénients 
des études isolées disparaîtraient. 

Mais le bon M. Kerneur, — comme on le nommait dans 
le pays, — n'était pas Breton pour rien : il refusa tout net 
en prétendant que son fils qui, pour lui succéder hono- 
rablement, avait' besoin de faire de fortes études, était 
d'une nature contemplative et paresseuse ; que sous la di- 
rection de M. de Gast il ne ferait rien de bien, et que 
celle combinaison ne pouvait être que très-désavantageuse 
aux deux enfants. Ht pour éviter toute nouvelle instance 
de la part de son client et ami, le notaire s'empressa 
d'envoyer son fils au lycée de Nantes. 

III 

Tous les nourries, — même les meilleurs, — ont en eux 
un levain d'égoïsme lorsqu'il s'agit de leurs affections. 
M. de Gast, dont l'existence avait été jusque-là un per- 
pétuel dévouement, ne put se résoudre à se séparer de 
Philippe, et celui-ci continua de vivre , comme par le 
passé, sous la tutelle plus indulgente que raisonnée de 
son père. 

Cependant un jour l'enfant devint homme, et l'ennui 
entra dans son cœur; cette existence monotone, dont il 
n'entrevoyait pas le but, lui sembla une chose fade et in- 
sipide. Quand les ailes poussent à l'oiseau, il aspire à 
quitter le nid qui a protégé sa jeunesse et s'envole bien- 
tôt, ingrat et oublieux, vers de nouveaux pays. 

M. de Gast s'aperçut bientôt de ces symptômes, et se 
souvenant des angoisses de sa jeunesse clouée aux pas 
d'un vieillard aveugle et exigeant, il pensa que le moment 
du sacrifice n'était pas éloigné, et qu'il allait falloir ou- 
vrir à l'oiseau la cage, devenue trop étroite. 

— Mon cher fils, dit-il à Philippe, j'ai passé toute ma 
vie àja campagne, et sans y avoir été complètement heu- 
reux, j'y ai trouvé le calme et la tranquillité qui, à cer- 
taine époque de l'existence, peuvent être considérés 
comme le bonheur; mais à ton âge on a d'autres goûts, 
d'autres espérances. Je ne veux exercer aucune influence 
sur ton avenir et encore moins t'imposcr une existence 
semblable à la mienne. J'ai donc résolu que le jour où tu 
atteindras ta vingtième année, tu chercheras par toi- 
même, et sans autre guide que tes sentiments d'honneur 
et de loyauté, ce que l'on est convenu d'appeler le bon- 
heur. Ce jour-là je partagerai avec toi ma fortune, qui 
s'élève à quarante mille francs de rentes, et tu pari iras 
pour Paris. Tu as dix-huit ans, c'est encore deux années 
de patience, — deux années de joie pour moi, — que je 
te demande. 

— Merci, cher père, répondit Philippe, dissimulant sa 
satisfaction pour ne causer aucun chagrin au baron, vous 
avez été toujours bon pour moi et je vous aime de tout 
mon cœur. 

Mais les projets humains sont bâtis sur le sable, a dit 
le sage, et rien n'est moins certain que f heure à venir. 
En effet, six mois environ après cette conversation, M. le 
baron de Gast mourait, ayant à ses côtés son cher Phi- 
lippe et le bon M. Kerneur. 

Philippe se trouvait orphelin ! 

Après la cérémonie funèbre, le notaire, que celte mort 
imprévue avait vivement affecté, emmena Philippe dans 
ia maison, et il lui dit en franchissant le seuil : 

— Ici tu es chez toi, mon cher enfant; ma famille de- 



vient la tienne, et elle mettra tous ses soins à te consoler 
de la perte irréparable que tti viens de faire. Dans un an, 
mon fils Charles aura fini ses études, et tous les deux, 
alors, vous partirez pour Paris ; jusque-là je serai ton tu- 
teur, c'est la volonté de ton père, mais cette tutelle te 
sera aussi douce qu'a été grande l'affection qui, jusqu'à 
ce jour, a veillé sur toi. 

Et le brave notaire, prenant les devants pour cacher de 
grosses larmes qui roulaient sur ses joues, conduisit Phi- 
lippe dans un charmant pavillon attenant au corps de bâ- 
timent principal et admirablement situé sur le bord de 
la rivière. 

Philippe pleura longtemps le bon père que la mort lui 
avait ravi, mais les impressions dé la jeunesse, si dou- 
loureuses qu'elles soient, sont mobiles et fugitives : c'est 
une loi de la,nature qui, dans sa sagesse, n'a pas voulu 
que les chagrins durassent toute la vie; et un malin, 
Philippe, ayant été faire une pieuse visite à la tombe du 
baron, revint, sinon consolé, du moins les yeux secs et 
l'esprit calme ; puis sachant qu'il obéissait au désir de son 
père, il attendit patiemment l'époque fixée par M. Ker- 
neur pour son départ. 

Le mois d'août arriva bientôt, et Charles fit sa rentrée 
dans la maison paternelle; il venait de conquérir, à Ren- 
nes, le premier grade que confère la savante Faculté à 
ceux qui se destinent aux carrières libérales, et rappor- 
tait, avec son diplôme de bachelier, un tendre souvenir 
de certaine petite cousine qui avait pris, sans s'en douter, 
une très-grande place dans le cœur du jeune homme. 

Après quelques jours donnés aux joies de la fimille, 
aux visites à des voisins, aux parties de pêche sur la ri- 
vière, aux courses à travers la campagne, M. Kerneur, 
qui ne voulait pas que son fils perdit l'habitude du tra- 
vail, déclara que le départ des deux amis était avancé de 
deux mois, par cette raison que le temps des vacances 
serait plus utilement employé à visiter Paris qu'à courir 
les champs; qu'en conséquence, le 5 septembre, ils par- 
tiraient pour Paris. 

Charles songea à la petite cousine et refoula dans son 
cœur de gros soupirs qui ne demandaient qu'à s'en exha- 
ler. Quant à Philippe, après avoir remercié M. Kerneur 
de l'affection si dévouée dont il lui avait donné tant de 
fois la preuve depuis une année, il déclara qu'il était prêt 
à se conformer aux désirs de son tuteur. 

La veille du départ, M. Kerneur, après avoir donné à 
son fils ses dernières instructions et une lettre pour son 
correspondant de Paris, rendit à Philippe ses comptes de 
tutelle, lui apprit qu'il l'avait fait émanciper afin qu'il pût 
disposer de ses revenus comme il l'entendrait, et lui re- 
mit le testament de son père. Cette expression des der- 
nières volontés de M. le baron de Gast stipulait, en fa- 
veur de Charles Kerneur, son filleul, un legs de deux 
cent mille francs qui devait être employé en acquisitions 
d'immeubles. 

La lecture de cette disposition testamentaire amena une 
lutte de générosité entre les deux jeunes hommes; Charles 
voulait refuser un legs qui dépouillait Philippe du quart 
de sa fortune; celui-ci protestait que la volonté de son 
père, — volonté qui le comblait de joie, — était une 
chose sacrée, et qu'il n'y serait pas changé un iota. 

M. Kerneur intervint et déclara à son fils qu'il était 
mineur et n'avait aucun droit pour refuser ce legs ; que 
ce que M. le baron de Gast avait fait était bien fait, et 
que ses dernières volontés, écrites six mois avant son dé- 
cès, c'est-à-dire dans la plénitude de ses facultés intel- 
lectuelles, devaient être respectées. 
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Philippe applaudit des deux mains, embrassa M. Ker- 
neur et Charles, et la discussion fut close. 

Le lendemain, à six heures du malin, les deux amis 
disaient adieu à M. Kerneur, et, par une fantaisie bien ex- 
plicable à leur âge, franchissaient à pied les huit kilomè- 
tres qui séparent le hameau de Sèvres de la ville de 
Nantes, où ils allaiont prendre le chemin de fer. 

IV 

Nous ne raconterons pas au lecteur ce voyage de quatre 
cents kilomètres fait à toute vapeur, au bruit énervant 
d'une longue traînée de ferraille, par la seule raison que 
si le chemin de fer va vite, il est complètement dénué 
d'intérêt. Disons seulement que Charles, dont la tristesse 
eût été inexplicable aux yeux de son ami, sans des aveux 
qu'il n'osait et ne voulait faire, simula, daqs son coin, le 
sommeil du juste, et que Philippe, réduit à causer avec 
lui-même, construisit... en Espagne les châteaux les plus 
fantastiques. 

En arrivant à Paris, ils descendirent dans la partie la 
plus aristocratique du quartier latin, rue de Tournon, a 
rhôtel de *** ; c'était une concession de M. Kerneur, qui, 
désireux que les deux amis passassent ensemble les deux 
mois des vacances, n'avait pas voulu qu'un homme qui 
allait jouir de trente-quatre mille cinq cents francs de 
rentes, et se livrer à la recherche du bonheur, de- 
meurât rue Saint-Jacques ou rue de l'Estrapade. Quoi- 
qu'il fût près de sept heures du soir, Charles et Philippe 
allèrent dîner au Palais-Royal, ce rendez-vous de tous 
les provinciaux qui ne se doutent pas encore que le 
Palais-Royal des temps passés n'existe plus; ils entrè- 
rent dans un restaurant dont les colonnades, le plafond, 
les lanternes, les becs de gaz étaient complètement dorés, 
et où les lumières étaient prodiguées d'une façon féerique. 
Il est impossible, se dit Philippe, qu'on ne dîne pas très- 
bien dans un établissement où se déploie un pareil luxe; 
mais, au potage, il lit une grimace affreuse et refusa d'in- 
gurgiter la chose nauséabonde qu'on lui servait sous 
prétexte de purée aux croulons ; il demanda du vin de 
Bordeaux, et, Payant goûté, se mit en grande colère, et 
jura ses grands dieux que si ce liquide pouvait avoir 
quelque qualité pour conserver certain fruit vert qui se 
mange^avec le bœuf, il était complètement malsain pour 
l'estomac humain. Le patron de l'établissement accourut 
aux clameurs de Philippe, et celui-ci lui ayant présenté 
fort honnêtement ses observations, l'industriel déclara 
que son vin élait excellent, et que ces messieurs, qui, du 
reste, paraissaient être de la province, ne s'y connais- 
saient pas. 

Philippe, dont la patience n'était pas la vertu domi- 
nante, lui répondit qu'il était un impertinent, et, afin 
d'appuyer ses paroles d'un argument ad hominem, lança 
à la tête du restaurateur, le contenu du verre qu'il tenait 
en ce moment à la main. Notre impartialité de narrateur 
nous oblige à dire que le contenant prit aussitôt le même 
chemin que le contenu; seulement le but s'était dé- 
placé, et le verre, ne rencontrant aucun obstacle, vint 
briser d'innocentes carafes qui ornaient le comptoir. 
Quelques Anglaises, ex-marchandes de couteaux à Birmin- 
gham, poussèrent le joli cri de paon, particulier aux dames 
mûres et aux demoiselles qui montent en graine de la 
brumeuse Albion, et jugèrent à propos de s'évanouir. Plu- 
sieurs messieurs, d'un naturel pacifique mais peu délicat, 
sortirent précipitamment en oubliant de payer leur dîner; 
les garçons et le cuisinier entourèrent Philippe, et le 
brouhaha devint général. Pendant ce temps, la foule, 



attirée par le bruit, s'assemblait dans le jardin, et les ver- 
sions les plus insensées couraient dans les groupes. 
Enlin, un sergent de ville, ayant pénétré dans le sanc- 
tuaire de la discorde, parvint à faire renailre le calme. 
Le représentant de l'autorité, après avoir ouï la partie 
plaignante, intima l'ordre au restaurateur et à Philippe de 
le suivre chez le commissaire de police ; mais Charles 
Kerneur, qui avait conservé tout son sang- froid, fil re- 
marquer qu'il s'agissait tout simplement d'un démenti 
donné et de quelques verres brisés, ce qui ne valait pas 
la peine de déranger un estimable magistrat ; qu'au sur- 
plus son ami, M. le baron Philippe de Gast, était prêt à 
accepter les excuses du restaurateur et à payer les verres 
cassés. Celte façon héroïque de clore les débats fut gran- 
dement goûtée par l'agent, et le jeune homme, fort de cet 
appui, ayant glissé deux pièces de vingt francs dans la 
main du commerçant, celui-ci n'hésita pas à manifester 
ses excuses et ses regrets, ajoutant que, sans doute, il y 
avait eu erreur de la part de son sommelier dans le choix 
du vin qu'il avait offert à M. le baron. Ces mutuelles 
concessions satisfaisant la dignité et l'intérêt des parties 
en cause, le conflit prit fin, et les deux amis quittèrent 
le restaurant en triomphateurs, mais allégés de quarante 
francs et l'estomac vide. Ils étaient entrés dans le Palais- 
Royal par la cour des Fontaines, et en sortirent par le 
perron qui donne dans la rue Vivienne, en sorte que, pen- 
dant une heure, ils errèrent dans les rues sombres qui 
avoisinent le Palais-Royal , sans pouvoir retrouver leur 
chemin. Bientôt une pluie d'orage vint fondre sur eux, 
et sans l'intelligente proposition d'un cocher qui leur offrit 
sa voiture, il n'est pas douteux qu'ils se fussent promenés 
encore plusieurs heures sans oser se faire mettre dans la 
voie qui devait les ramener chez eux. En arrivant à l'hôtel, 
ruisselant de pluie et harassés de fatigue, ils se mirent 
au lit et rêvèrent bientôt, Charles Kerneur, de la bonne 
ville de Rennes où l'on ne s'égare jamais, et de la petite 
cousine aux jolis yeux ; Philippe de Gast, de la maison 
blanche située sur les bords de la Sevré, où l'on faisait de 
ces dîners comme, seuls, les cordons bleus de la province 
savent les préparer. 

V 

La vérité de cet adage : Qui dort dinc, est fort conîcs- 
lable, si ou l'applique à la jeunesse; la preuve, c'est que 
Philippe, réveillé ^ l'aurore par les plaintes unicités, 
mais éloquentes, de son estomac, agita vivement le cor- 
don de la sonnette pour se faire servir a déjeuner, et se 
leva promptement. Maisscs tentatives restant sans résultat. 
il ouvrit la fenêtre du cabinet de toilette et appela le garçon 
avec ces belles notes basses qui, au malin, transforment 
un ténor en contralto ; ces appels réitérés réveillèrent un 
garçon qui couchait au rez-de-chaussée, il mit la tète 
dehors, et apercevant Philippe qui gesticulait, il sup- 
posa que ce nouveau locataire avait été subitement at- 
teint de folie. Afin d'être en force pour maintenir ce fou 
dangereux, il éveilla un deuxième garçon, et ces deux 
personnages montèrent ensemble à l'appartement du 
jeune homme. Philippe, enchanté d'être parvenu à se faire 
entendre, était calme et souriant ; la figure hébétée des 
domestiques le mit en grande gaieté, et ce fut en riant 
aux éclats qu'il leur demanda de lui servir à déjeuner, et 
d'aller prévenir M. Oharles Kerneur qu'il l'attendait. L'un 
des deux garçons, qui savait que la flatterie est le chemin 
de la bourse, affirma que la plaisanterie de M. le baron 
était très-spirituelle, et que, s'il voulait faire sa carte, on 
s'empresserait de le servir dès que dix heures sonne- 
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raient, altcndii qu'à Paris, à l'exception des maraî- 
chers, des porteurs d'eau, des laitières et des ramoneurs, 
les honnêtes gens ne se levaient généralement qu'à huit 
heures. 

Philippe, un peu surpris de ce qu'il apprenait, consulta 
la pendule, vit qu'il n'était encore que six heures, et 
renvoya les deux garçons après leur avoir donné un pour- 
boire, pensant que celte classe estimable de domestiques 
faisait partie des honnêtes gens, et qu'il leur devait une 
indemnité pour avoir troublé leur sommeil. 

Puis il se glissa dans son lit, et, reconnaissant qu'il lui 
serait impossible de se rendormir, alluma un cigare et 
envoya an plafond, en spirales nuageuses, la fumée de 
sou tabac. A huit heures il se leva de nouveau, alla frap- 
per à la porte de Charles, qui, habillé depuis longtemps, 
contemplait d'un œil distrait les passants et cherchait par 
quelle ingénieuse combinaison il pourrait abréger la durée 
de son séjour à Paris. 

Après le déjeuner, les deux jeunes hommes prirent leur 
volée à travers Paris, et s'en allèrent tout droit devant 
eux, sachant très-bien, désormais, que le meilleur moyen 
de retrouver leur chemin était de prendre une voiture. 
A six heures du soir, ils se trouvèrent au boulevard 
des Italiens, et comme Charles avait entendu parler de la 
Maison Dorée, qui se trouvait en face d'eux, il proposa a 
sou ami d'y entrer. Mais Philippe n'avait point oublié le 
restaurant de la veille, où l'or ruisselait également sur les 
murailles, et devenu plein de défiance pour ces dehors 
brillants, il entraîna Charles au restaurant du Café anglais 
dont la simplicité lui semblait très-engageante. Le dîner 
fut excellent, et M. le baron de Gnst n'eut aucun reproche 
à faire sur la qualité des vins; cependant, une surprise 
lui était ménagée au dessert : ce fut le total de l'addi- 
tion, dont le chiffre s'élevait à soixante francs! 

— Diable ! dit Philippe, tout est très-bon ici, j'en con- 
viens, mais si le dîner ordinaire d'un homme de bon 
appélit lui revient, par an, a vingt et un mille neuf cents 
francs, stms compter le pourboire au garçon, je me de- 
mande, mon cher Philippe, commerft tu pourras vivre 
à Paris avec les trois mille francs qui te sont octroyés par 
le bon M. Kerneur! 

— Evidemment nous nous sommes fourvoyés, répondit 
Charles en souriant ; mais allons prendre le café, et, en 
fumant notre cigare, nous aviserons à trouver un moyeu 
terme entre la cuisine d'hier et celle d'aujourd'hui. 

VI 

Nous passerons rapidement sur les deux mois pendant 
lesquels Philippe et Charles vécurent constamment en- 
semble, visitant Paris, ses curiosités, ses monuments, 
ses bals, ses spectacles et ses environs. Le mois de no- 
vembre trouva les deux amis dans des dispositions d'es- 
prit bien différentes : Philippe n'avait pas encore rencon- 
tré le bonheur, mais, amoureux du bruit, du mouvement, 
de l'activité, il espérait trouver à Paris le genre d'existence 
qui lui convenait. Quant à Charles, atteint de nostalgie, 
il ne fût pas resté huit jours de plus dans la capitale, si 
la crainte de déplaire à M. Kerneur ne l'y eût retenu. 
L'ouverture des cours de l'Ecole de droit vint opérer une 
heureuse diversion dans ses pensées ct.donner un aliment 
à sa vie ; puis le correspondant de son père lui fit savoir 
que M. Kerneur désirait qu'il fit son stage dans son élude 
où une place lui était réservée ; il l'avisait, en outre, que 
In plus stricte exactitude était indispensable pour la 
bonne tenue de l'élude et l'exemple à donner aux autres 
clercs. Charles, nature douce et docile, s'empressa de se 



rendre à ce désir, et partagea son temps entre les cours 
de l'école et l'étude de M. Bachelier, notaire. Philippe 
se trouva donc réduit à sa propre société , et comme la 
solitude, ù Paris, n'est possible qu'avec une vie laborieuse 
ou un travail obstiné de la pensée, ce qui n'était pas du 
tout son fait, il songea à utiliser son nom et sa fortune 
pour se créer des relations agréables. 

En fouillant dans ses souvenirs, il se rappela que son père 
lui avait parlé, plusieurs fois, d'un cousin qui avait quitté 
la Bretagne pour venir se fixer a Paris, et avec lequel 
il avait entretenu, durant plusieurs années, des relations 
de politesse ; mais ce cousin étant allé faire un voyage 
en Orient, ces relations ne s'étaient plus continuées. 
Philippe ignorait donc s'il était encore vivant, et s'il 
habitait toujours Paris ; toutefois, celte double supposition 
ne lui paraissant pas improbable, il ne trouva rien de 
mieux à faire que d'écrire à la direction générale des 
posles, pour demander l'adresse de M. de Champlicu, eu 
expliquant les motifs de sa démarche. Pour un provincial 
l'idée était ingénieuse, et ce qui le prouve c'est qu'elle 
fut couronnée d'un plein succès. En effet, le surlende- 
main, en rentrant chez lui, il trouva la carte de son 
parent et, le soir même, reçut de M. de Champlicu un 
billet très-aimable qui l'invitait à déjeuner pour le jour 
suivant. 

— La poste e*t vraiment une institution éminemment 
utile, se dit Philippe, et, sans plus tarder, je vais envoyer 
ma carte au directeur général, alin qu'il sache bien qu'il 
a obligé un homme qui sait vivre. 

Le billet de M. de Chainplieu indiquait, pour le dé- 
jeuner, l'heure de midi; cela mit une grande confusion 
dans les idées de Philippe. Tous les honnêtes gens ne 
déjeunaient donc pas à dix heures. 

Notre héros se promit d'étudier, lorsqu'il en aurait 
le loisir, les causes de ces habitudes diverses, et, ayant 
pris une voiture, il se fil conduire chez M. de Champlicu, 
qui demeurait rue d'Angoulôme Saint-Honuré. 

VII 

M. de Champlieu habitait, à l'extrémité d'une large et 
profonde cour, comme en possèdent seuls les quartiers 
aristocratiques, un pavillon se composant d'un rez-de- 
chaussée et d'un étage. Le rez-de-chaussée servait aux ré- 
ceptions de gala et communiquait de plain-pied avec un 
splendidc jardin d'hiver, espèce de serre immense où se 
trouvaient réunies toutes les merveilles delà flore tropi- 
cale. Les appartements supérieurs étaient utilisés pour la 
vie intime de M. de Champlieu ; ce fut là qu'il reçut Phi- 
lippe de Gast. 

— Mon cher cousin, lui dit-il, je vous reçois comme 
un vieil ami, dans mon appartement de garçon; c'est 
vous prouver, je crois, combien je suis heureux du bon 
souvenir de mon cousin de Gast, votre père. 

— Mon père est mort, monsieur. 

— Mort ! s'écria tout étourdi M. de Champlieu. Et 
prenant les deux mains du jeune homme, il les pressa 
avec une affectueuse sympathie dans les siennes et reprit: 

— Oh ! pardon d'avoir réveillé un douloureux souvenir! 

— Puis, voulant faire diversion à ce que la situation avait 
de pénible, il ajouta, faisant allusion à la bonne mine de 
Philippe, qui était réellement un fort beau garçon : — 
Je m'aperçois avec plaisir que notre vieux pays breton 
produit toujours des rejetons dignes de leurs aïeux les- 
Gaulois. Allons, à table, mon cousin; j'ai vraiment hâte 
de faire avec vous complète connaissance, et rien n'est 
bon pour causer comme d'avoir les coudes sur la table. 
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Avant d'aller plus loin, nous demanderons au lecteur 
la permission de lui présenter M. de Chatnplieu. Cet ho- 
norable gentilhomme était âgé d'environ cinquante ans; 
sa taille haute et bien prise, son embonpoint très-modéré, 
ses yeux encore vifs et brillants donnaient à cette seconde 
jeunesse un caractère très-séduisant ; cependant ses che- 
veux grisonnaient, et sa barbe, qu'il portait à la mode 
russe, dénotait, par ses tons multicolores, l'usage de la 
teinture. Très-répandu dans la société parisienne , envié 
d<*s hommes à cause de sa grande fortune, des succès 
qu'on lui prêtait et de la beauté de son écurie, il était 
adoré des femmes, que sa galanterie, son esprit chevale- 
resque, son luxe, une générosité princière et un grand 
talent de valseur rendaient enthousiastes de lui. 

M. de Champlieu était décoré; il avait son fauteuil aux 
Italiens et à l'Opéra, ses entrées dans les coulisses; fai- 
sait partie du Jockey-Club; jouissait d'une santé mer- 
veilleuse, et lous les salons de Paris, depuis la Chaussée 
d'Antin jusqu'au faubourg Saint-Germain, lui étaient ou- 
verts. C'était, en un mot, un homme parfaitement heu- 
reux, et qui savait user de son bonheur en sage, c'est-à- 
dire le prolonger jusqu'aux limites les plus extrêmes de 
l'âge mûr. Guidé par un pareil mentor, Philippe de Gast 
pouvait facilement entrevoir le but de ses recherches : 
le bonheur ! 

Lorsque la table fut desservie, et que les deux convi- 
ves se trouvèrent seuls en face de vrai moka, de liqueurs 
des îles et de cigares étrangers à la régie, M. de Champ- 
lieu demanda à Philippe ce qu'il comptait faire à Paris. 

— Mais, je ne sais trop, répondit le jeune homme. 
Mon père m'a laissé trente-deux mille cinq cents francs 
de rentes, et je suis, depuis que j'ai quitté la maison de 
mon tuteur, à la recherche du bonheur. 

— Vraiment ! Et Tavez-vous trouvé ? demanda en riant 
M. de Chatnplieu. 

— Pas encore ! 

— Depuis combien de temps êtes-vous à Paris ? 

— Depuis deux mois. 

— Soyez tranquille, mon cher cousin, avec votre fi- 
gure, votre âge et vos trente-deux mille cinq cents francs 
de rentes, ce que vous cherchez sera facile à trouver. 
Permettez-moi cependant de vous donner un bon avis. 
A moins que vous n'ayez des motifs très-sérieux pour l'ha- 
biter, il faut quitter votre hôtel de la rue de Tournon, 
vous loger dans la Chaussée d'Antin, prendre un do- 
mestique intelligent et un bon tailleur, Chevreuil, par 
exemple; allez le trouver de ma part, boulevard de la 
Madeleine. Vous montez à cheval ? 

— Mieux que les écuyers du Cirque. 

— Très-bien ; mes chevaux sont à votre disposition, 
et je vous prie d'en user jusqu'au jour où vous monterez 
votre écurie. A propos, vos rentes sont en terres ? 

— Oui. 

— Elles représentent un capital de combien ? 

— Environ huit cent mille francs. 

— Je vous donnerai le moyen d'en tirer au moins cin- 
quante raille francs de revenus ; avec cela et mes conseils, 
je vous promets que vous ferez bonne figure à Paris, et 
que le bonheur ne tardera pas à vous rendre visite. Venez 
vendredi, à six heures, me demander au Cercle , nous y 
dînerons; puis je vous conduirai au foyer de l'Opéra; 
c'est un endroit charmant. Si, d'ici là, vous avez trouvé 
un appartement à votre convenance, passez chez mon 
tapissier, voici sa carte, et faites-vous meubler par lut, 
c'est uu homme de goût. 



Philippe remercia M. de Champlieu, lui promit de 
suivre ses conseils et prit congé de son parent. 

M. le baron de Gast était un homme d'exécution ; 
lorsqu'une idée lui était entrée dans la tête, la mise en 
œuvre suivait immédiatement. Sans plus tarder, il s» 1 di- 
rigea vers le boulevard, et. ayant trouvé, rue du lloldcr, 
un entre-sol vacant, avec écurie et remise pour une voi- 
lure, il s'empressa de le louer et de donner des ordres au 
tapissier pour que cet appartement fût meublé dans les 
trois jours; puis il se rendit chez le tailleur de M. de 
Champlieu et se mit entre ses mains." 

Le soir, en dînant à l'hôtel avec Charles Kerneur, qu'il 
ne voyait plus qu'à l'heure des repas, il le prévint do son 
prochain déménagement et l'invita à déjeuner pour le 
dimanche suivant, à son entre-sol de la rue du Helder. 

VIII 

Deux mois j)lus tard, Philippe possédait trois chevaux, 
une voiture, un cocher et uu valet de chambre ; sa répu- 
tation d'élégance et de bon ton était déjà très-bien assise 
parmi cette jeunesse dorée\Vpnl l'horizon a pour limites, 
d'une part, l'église de la Madeleine, d'autre pari, la rue 
Drouot. Cependant, hâtons-nous de le dire, les principes 
de saine morale qui lui avaient été inculqués par son père 
le préservèrent du moins de ces écueils trop charmants 
qui engloutissent souvent à Paris la fortune, la dignité 
et même l'honneur des jeunes gens. 

Les excentricités de ce luxe épouvantèrent Charles. Il 
écrivit au bon M. Kerneur pour l'aviser des folies de sou 
pupille. Mais l'honnête notaire répondit à Charles que 
Philippe était libre de dépenser son bien connue il l'en- 
tendait, feu M. le baron de Gast, sou père, ayant voulu 
qu'on lui laissât la libre disposition de sa fortune cl la 
facullé d'en user à sa guise. 

Philippe avait-il alteint enfin le but qu'il convoitait? 

Pas encore! — Sans se faire une idée bien précise du 
bonheur réel, il attachait à ce mot une telle signification, 
qu'il lui semblait n'avoir pas encore atteint toutes les béa- 
titudes que cet état devait comporter. Sa vie présente ne 
lui offrait aucune satisfaction qu'il n'eût déjà éprouvée 
dans sa vie passée, et chaque fois que, dans le cercle de 
ses nombreux amis, il entendait parler d'un homme par- 
faitement heureux, il se prenait à envier le sort de cet 
être favorisé de la nature. 

A la fin de l'année, c'est-à-dire le jour où sonnait 
l'heure de sa majorité, il s'aperçut que son revenu était 
dissipé et qu'il avait fait vingt mille francs de délies ! Ce 
fut là son premier souci. 

A cet égard, Philippe possédait encore les idées de la 
province, où les notions sur le crédit ne sont pas très- 
répandues dans la classe des propriétaires campagnards, 
qui considèrent la dette comme un signe certain de dé- 
cadence. Jl chercha donc le moyen de combler le déticit 
et, ne voulant rien changer à sa vie, celui plus diflicile 
d'augmenter ses revenus. Il se souvint que M. de Champ- 
lieu lui avait promis de lui indiquer une combinaison à 
l'aide de laquelle il pourrait se faire cinquante mille francs 
de rentes, et alla la lui demander. 

— Vous avez des dettes, mon cher cousin ? demanda 
M. de Champlieu. 

— Oui ! répondit hardiment Philippe. 

— Combien? 

— Vingt mille francs... 

— Une bagatelle! 

M. de Champlieu se dirigea vers son secrétaire, en tira 
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un carnet, dont il déchira une feuille, écrivit quelques 
mots dessus et dit à Philippe en la lui remettant : 

— Passez à la banque, mon cher cousin; sur la pré- 
sentation de ce papier on vous comptera vingt mille 
francs, et vous payerez vos dettes. 

Philippe allait refuser; mais M. de Champlicu, devi- 
nant son intention, ajouta : 

— Si vous ne m'acceptez pas pour créancier, — car ce 
n'est là qu'un prêt, — je garde mon moyen pour moi : 
choisissez ! 

— Diable ! dit Philippe en mettant le papier dans sa 
poche, j'accepte. 

— Et vous faites bien. Maintenant, écoutez-moi : il 
est incontestable que votre revenu est insuffisant et que I 
toute la morale que je pourrais vous faire ne changerait 
rien à vos habitudes; du reste, il n'entre pas dans mes 
idées de me faire moine et de prêcher l'abstinence; mon 
éloquence me convertirait peut-être moi-même, et j'en 
serais, ma foi, bien désolé ; tranquillisez-vous donc ! — 
Deux moyens se présentent pour augmenter vos re- 
venus : le premier, c'est l'emprunt avec hypothèque sur 
vos propriétés, moyen déplorable et ruineux, parce qu'il 
amoindrit le capital, diminue les rentes de tous les inté- 
rêts à payer, et que, pour rétablir l'équilibre, il faut y 
recourir tous les ans; moyen menteur, parce que, ne 
comptant pas, on le croit inépuisable, et qu'il entraîne 
avec lui presque toujours la ruine. Le second, celui que 
je vous conseille, consiste tout simplement dans la mo- 
bilisation de vos immeubles en bonnes valeurs, qui vous 
rapporteront au moins cinquante mille francs de rentes. 
Je sais bien que ce moyen est contraire aux traditions de 
notre pays et aux principes de l'ancienne noblesse ; mais 
Paris n'est pas la Bretagne, et si vous voulez vivre de 
l'existence parisienne, il faut faire des concessions aux 
idées nouvelles. Au surplus, je crois qu'il est plus noble 
d'augmenter sa fortune en la plaçant en titres que de 
recevoir, tous les trois mois, du papier timbré de bour- 
geois qui vous ont prêté de l'argent, et qui, un beau 
jour, vous expulsent, faute de payement, de vos proprié- 
tés. Vendez donc vos biens, achetez des valeurs, déposez- 
les à la Bfanque de France, et, à moins que vous n'ayez 
le goût des tripotages de bourse, vous augmenterez votre 
revenu et conserverez votre fortune intacte. 

Certes, le raisonnement de M. de ChainpUeu n'était 
pas à l'abri de tout reproche; mais il parut éi victorieux 
à Philippe, que celui-ci s'empressa d'écrire au bon 
M. Kemeur de vendre toutes ses terres, son intention 
étant de ne conserver de son patrimoine que la maison 
où son père avait quitté la vie. Six semaines après cette 
lettre, Philippe recevait de son ancien tuteur un bon de 
sept cent soixante-quinze mille francs, payable au minis- 
tère des finances ; il employa cette somme en actions de 
chemin de fer, qui lui rapportèrent un revenu de cin- 
quante et un mille sept cent cinquante francs, déposa ses 
titres à la Banque de France, comme le lui avait con- 
seillé M. de Champlieu, et, l'esprit tranquille, continua 
son voyage à la recherche du bonheur. 

IX 

Le mois de juillet était arrivé, et tout ce que Paris 
renfermait de riches et d'élégants s'enfuyait, les enri- 
chis de la veille et les artistes, vers la Suisse et l'Italie; 
les amoureux du jeu, les chercheurs d'aventures et ceux 
qui aiment à respirer l'air de Paris au moins une fois tous 
les huit jours, vers les bords du Rhin, ù Bade, Carlsruhe, 
Mayence, Francfort, Wiesbaden, Cologne, etc.; les petits 



bourgeois, aux bains de mer ou aux environs de Paris; 
les vrais touristes, aux Pyrénées et en Afrique. Philippe, 
qui devait être rangé dans la catégorie des chercheurs 
d'aventures, se dirigea vers l'Allemagne. 

Les eaux thermales que possède Bade sont un prétexte 
de rendez-vous que, de tous les coins de l'Europe, se 
donnent là les gens riches et désœuvrés. Du reste, Bade 
n'a rien oublié pour séduire ses visiteurs et leur offrir 
toutes les jouissances du luxe, tous les divertissements 
du monde élégant. Mais à Bade, comme dans toutes les 
villes d'Allemagne où se trouvent des eaux thermales et 
des maisonj de jeu, la société est fort mélangée. Dans 
ces réunions de quelques mois, dont le plaisir est le seul 
guide, règne une liberté qui exclut tout contrôle, et, 
pourvu que cette liberté ne dégénère pas en scandale, nul 
ne demande à son voisin autre chose qu'une tenue con- 
venable et l'usage du monde. Souvent on voit naître dans 
ces réunions cosmopolites des amitiés qui durent ce que 
durent les fleurs, l'espace d'une saison ; puis, rentrés à 
Paris, à Berlin, à Londres, les gens que la plus vive 
intimité semblait réunir aux eaux ne se connaissent 
plus et n'échangent même pas entre eux un insignifiant 
salut. 

Le premier jour de son arrivée à Bade, Philippe se 
trouva placé, à table, au dtner, à côté de M. le marquis 
de Vergas, comte d'Astarbugo, baron de Galicas y Mer- 
cado, etc., etc. Ce personnage, qui se disait gentilhomme 
chilien, faisait, comme Philippe, sa première apparition 
à la table d'hôte; il possédait une figure couleur pain 
d'épice, un nez en bec d'aigle, des yeux farouches, des 
moustaches qui se promenaient dans son assiette, une 
montre dans chaque poche de son gilet, des diamants à 
tous les doigts, et la brochette qui ornait la boutonnière 
de son habit contenait tous fes ordres civils et militaires 
des deux Amériques. C'était un Croquemitaine très-bien 
réussi ! 

Après le dtner, le noble chilien suivit Philippe et quel- 
ques personnes qui s* dirigeaient vers la terrasse pour y 
prendre le café et fumer des cigares. M. de Vergas d'As- 
tarbugo de Gaticas y Mercado, etc., en homme qui sait 
vivre, offrit d'excellents régalias qu'il apportait de son 
pays, et bientôt, grâce au laisser-aller qui règne aux 
eaux, la connaissance fut faite entre lui et Philippe de 
Gast. 

Après avoir parlé de la république du Chili, de Curico, 
où il possédait plusieurs mines d'or et de nombreuses 
habitations, M. de Vergas amena adroitement la conver- 
sation sur le jeu. 

— Je possède, dit-il, une combinaison infaillible pour 
faire sauter toutes les banques ; mais je me garde bien 
d'en user, car la seule chose que je demande au jeu, les 
émotions, seraient perdues pour moi. 

Jusqu'à ce jour, notre héros n'avait jamais été tenté 
par le jeu; nous devons même dire que la perspective 
de faire sauter la banque ne le flattait pas énormément. 
M. de Gast n'était pas intéressé; cependant les émotions 
dont parlait le Chilien piquèrent sa curiosité. 

— Ces émotions sont donc bien vives? demanda-t-il. 

— Pour moi, répondit M. de Vergas, elles constituent 
le seul bonheur réel de la vie. 

— Eh quoi, le bonheur serait dans le jeu? 

— N'en doutez pas, monsieur le baron. 

— S'il en est ainsi, je vous prie de me mettre de moi- 
tié dans vos combinaisons, car j'ai hâte de connaître enfin 
le bonheur. 

M. le marquis de Vergas se fit beaucoup prier : son 
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jeu était souvent fantasque et s'écartait presque toujours 
des règles les plus ordinaires; quelquefois il perdait de 
grosses sommes et serait au désespoir d'entraîner M. le 
baron dans des fantaisies extravagantes, qui pouvaient 
devenir ruineuses pour une fortune française. 

Atteint dans son amour-propre, Philippe de Gast tira 
de sa poche un portefeuille bourré de billets de banque, 
et, le remettant à M. de Vergas, lui dit : 

— Monsieur le marquis, voici mon portefeuille, il con- 
tient cent mille francs ; je vous prie de me mettre de 
moitié dans votre jeu. 

M. de Vergas prit le portefeuille, s'inclina et répondit : 

— Puisque vous le désirez, monsieur le baron, nous 
commencerons ce soir. Je n'ai rien a refuser à un gen- 
tilhomme de votre distinction. 



Le lecteur pensera pcut-ôlrc que Philippe était d'une 
légèreté frisant l'imprudence. Nous en convenons faci- 
lement. 

Les deux associés se rendirent au Casino, et M. le 
marquis de Vergas se contenta d'une légère perte de 
dix-sept mille francs ; en sortant de la maison de jeu, il 
voulut remettre à Philippe le portefeuille que celui-ci 
lui avait confié ; mais notre héros pria le Chilien de con- 
server cette faible somme pour continuer le lendemain la 
partie entamée. Le jour suivant, après quelques alterna- 
tives de perte et de gain, M. de Vergas laissa sur le lapis 
vert une somme de vingt-trois mille francs. Puis, pré- 
textant une violente migraine, il rentra à l'hôtel, en ou- 
bliant, cette fois, d'offrir à Philippe le portefeuille dont 
il était dépositaire. 



La salle de jeu, à Bade. 

Philippe sortit du Casino un peu désappointé cl fit 
son examen de conscience, duquel il résulta que le bon- 
heur, qu'on lui avait fait espérer dans l'ivresse du jeu, 
n'était point arrivé. 

— Il est vrai, se dit-il, qu'il me reste encore à éprou- 
ver les sensations du gain, et que, pour juger sans pré- 
vention, je dois attendre que ce gain arrive. j 

Rassuré par ce raisonnement, il attendit patiemment 
le lendemain; mais, au déjeuner, ne voyant pas son as- 
socié, il le demanda à un garçon, qui lui répondit que | 
son noble ami, M. le marquis de Vergas d'Aslarbugo de 
Gaticas y Mercado, etc., était parti dès le matin par la 
ligne d'Italie. j 

Philippe eût bien voulu se soulager en criant un peu; 
mais il se souvint tout à coup de ces vers que le poète 
Lanoue met dans la bouche d'un galant homme trompé j 



Dessin de Lix. 

par une coquette, et qu'il appliqua à la situation dans la- 
quelle il se trouvait : 

Le bruit est pour le fat, la plainte pour le sot; 
L'honuête homme trompé s'éloigne et ne dit mot. 

Cependant Philippe gagna 5 celte aventure de faire 
deux découvertes: la première, c'est qu'il était imprudent 
de se lier avec un inconnu, fût-il même gentilhomme 
chilien; la seconde, c'est que le jeu était un mauvais 
moyen pour conduire au bonheur. Mais toute précieuses 
que fussent ces découvertes, il n'en trouva pas moins 
qu'elles étaient chèrement payées, et qu'à ce prix l'expé- 
rience était une chose énormément ruineuse. Il se pro- 
mit donc d'être très-circonspect à l'avenir et de fuir le 
salon des jeux. Armand LAPOINTIî. 

{La fin à la prochaine livraison.) 
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Ui.wE de l'akkée : Les Élections présidentielles à New- York. — Chemin de fer du Nord de l'Espagne, passage du Guadarrama. — 

Combat de VAlabama et du Kearsage. Composition de F. Lix. 



L'ANNÉE 1864. 

Le roi est mort! vive le roi ! disaient nos oieux à Tavc- 
nement de chaque nouveau règne. 
1864 est mort, disons-nous à notre tour, vive 1865! 

JANVIEH 18G3. 



Mais, avant de baptiser Tannée qui vient, il est aussi 
d'usage de prononcer l'oraison funèbre de l'année qui 
s'en va. 

Conformons-nous donc à l'usage. 

Pauvre année 1864! Elle ne laissera pas dans l'histoire 

— 16 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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du monde une trace bien brillante. Elle n'a résolu aucun 
des grands problèmes que ses sœurs aînées avaient posés. 
L'humanité, il est vrai, a conlinué sa marche que rien ne 
peut arrêter, mais d'un pas si lent et si paresseux! Pauvre 
année 1864! 

Singulière oraison funèbre. Mais que voulez-vous, ami 
lecteur, si l'on doit le respect aux morts, on leur doit 
avant tout la vérité. 

Or donc, dans l'ordre économique, l'inauguration du 
chemin de fer de Bayonne à Madrid, qui réalise enfin le 
mol de Louis XIV : a 11 n'y a plus de Pyrénées entre nous; » 
les grands travaux poursuivis à Paris et dans les princi- 
pales villes de l'empire-; 

Dans l'ordre politique, en Europe, la fin de l'insurrec- 
tion polonaise, noyée dans le sang ; — une guerre stérile 
et sans gloire, celle du Sleswig-Holstein ; — la fable 
éternellement vraie de ces rivaux, unis pour dépouiller le 
faible, séparés dès qu'il s'agit de partager ses dépouilles; 
— de nouvelles complications de la question italienne; 

En Afrique, le soulèvement des tribus algériennes 
comprimé par l'héroïsme de nos troupesç 

Dans l'extrême Asie, la prospérité toujours croissante 
de nos établissements deCochinchine; — l'ouverture dé- 
finitive du Japon à la civilisation occidentale: 

En Amérique, la consolidation du trône de MaximJ- 
lien I er ; — la continuation aux ex-Etats-Unis d'une lutte 
fratricide, et la réélection du président Lincoln, avec la 
mise en scène qui accompagne toujours chez les Yankees 
ce genre de cérémonie ; — les différends de l'Espagne 
avec ses anciennes colonies ; 

T«l est le bilan de 1864. Mais nos lecteurs savent que, 
dans ce domaine, s'il nous est permis d'énumérer les faits, 
il nous est interdit de les apprécier. 

Sur ce fond, assez sombre du reste, se détachent deux 
faits d'un ordre différent, mais qui tous deux, au point 
de vue pittoresque et moral, méritent une place spéciale 
dans les colonnes du Musée. Nous voulons parler du duel 
de VAlabama contre le Kearsage, et de la cession des îles 
Ioniennes pur l'Angleterre. 

L'ALABAMA ET LE KEABSA0B. 

L'histoire de VAlabama n'est pas précisément nouvelle. 
Si donc, pour la raconter aujourd'hui, nous devions pui- 
ser aux mêmes sources que nos confrères, la chose n'eu 
vaudrait vraiment pas la peine, liais c'est au journal 
du capitaine Semmes lui-même que nous emprunterons les 
détails de notre récit, et nous espérons lui donner ainsi 
un intérêt particulier (I). 

VAlabama était entré à Cherbourg dans la matinée du 
M juin. Deux jours après on recevait la nouvelle que le 
Kearsage y arriverait sous peu, nouvelle qui fut confir- 
mée le lendemain par l'apparition de côipvire. 

On a nié que le capitaine du K0Or$ag0 eût envoyé un 
cartel au capitaine de VAlabama. Il est vrai que le capi- 
taine Semmes lui-même n'en dit rien. Voici ce qui eut 
lieu. Comme VAlabama était mouillé en dedans de la 
jetée, le Kearsage entra dans la rade par l'extrémité est, 
la traversa sous vapeur et en sortit par l'extrémité ouest, 
sans jeter l'ancre, en passant ainsi sous les feux du navire 
confédéré. C'était plus qu'un cartel, c'était un défi. L'of- 
ficier français qui raconte ce fait, ajoute que tout le monde 
apercevait alors la cuirasse extérieure du Kearsage. Les 
officiers de VAlabama affirment au contraire que de leur 
bord on ne pouvait distinguer l'armure de l'ennemi. De 

(1) Croisières de VAlabama et du Sumter. 



plus, un an avant cette rencontre, le Kearsage avait jeté 
l'ancre assez près du capitaine Semmes pour que celui-ci 
pût l'examiner à fond. Or il n'avait pas reconnu à son 
adversaire de défense artificielle, il avait donc le droit 
de croire que les bruits qui couraient sur son blindage 
| et son armure étaient sans fondement. Quoi qu'il en fût, 
I VAlabama devait accepter le cartel ou le défi. 
I Le dimanche 19 juin, au matin, il sortit du port sous 
j vapeur, par la passe ouest, et gouverna droit au Kear- 
sage. Il était accompagné du vaisseau français cuirassé la 
Couronne. Le mauvais temps des derniers jours avait 
fait place à une douce brise. Les habitants de Cherbourg 
couronnaient les hauteurs qui dominent la ville, et cou- 
vraient le bastion et le môle. Un yacht à vapeur anglais, 
le Dcerhound, monté par son propriétaire, M. John 
Lancasler, suivit VAlabama et se plaça à une distance 
respectueuse. Arrivé à la limite des eaux neutres, le na- 
vire confédéré se sépara de son escorte, et la Couronne 
vint s'embosser à une lieue du rivage. 

VAlabama fit alors ses derniers préparatifs de combat. 
Le capitaine Semmes rassembla son équipage sur le pont, 
et lui adre**a une énergique allocution. Quelques instants 
après, le feu s'engageait de part et d'autre. 

D'après la déclaration du capitaine Winslow, comman- 
dant du Kearsage, sa batterie se composait de sept ca- 
nons, savoir : deux qj) pnze pouces Dahlgrens, — pièces 
d'artillerie très-puissantes, — quatre de trente-deux, et 
un petit canon rayé de vingt-huit ; son équipage comptait 
cent soixante-deux hommes, officiers et matelots. 

L'armement aie VAlabama consistait en un canon rayé 
Blakeley, de sept pouces, un canon à pivot non rayé île 
huit pouces, six de trente-deux, également nou rayés sur 
le côté. L'équipage ne montait pas à plus de cent vingt 
hommes. 

Le capitaine Winslow a dit que VAlabama possédait 
un canon de plus que le Kearsage, mais les deux canons 
Dahlgrens du tfearsage rétablissaient bien la balance. Du 
reste, avec sa machine détériorée, son doublage en mau- 
vais état qui s'étalait en éventail et gênait la marche du 
navire, VAlabama se trouvait dans une condition d'infé- 
riorité réelle devant un vaisseau de premier ordre, très- 
facile à conduire, d'une vitesse fort supérieure, et protégé 
par une ceinture de chaînes. 

^ussi, dès ses premières manœuvres , le capitaine 
Semmes comprit-il la difficulté de sa position. Le Kear- 
sage s'était placé à cinq cents mètres de VAlabama t et, 
à l'abri derrière sa cuirasse, il tirait à coup sûr. 

Le navire confédéré voulut alors tenter l'abordage, 
mais toutes ses tentatives pour se rapprocher du Kearsage 
échouèrent; le capitaine Winslow avait résolu de ne 
combattre qu'avec l'artillerie, et la puissance supérieure 
de sa machine lui permettait de choisir le mode qui lui 
convenait fi mieux. 

Les deux adversaires lâchèrent leur bordée de tribord, 
et décrivirent uu cercle pour conserver leur position 
respective. Cette manœuvre se renouvela plusieurs fois 
pendant une heure, sans diminuer d'une façon appréciable 
la distance qui séparait les combattants. 

Cependant la lutte continuait, toujours aussi inégale. 
Les boulets de VAlabama rebondissaient sur les flancs 
du Kearsage, tandis que les boulets du Kearsage perçaient 
à jour la coque de VAlabama. 

Enfin le navire confédéré reçut une bordée qui coupa 
sa hanche au-dessous de la ligne de flottaison. Le capi- 
taine Semmes se tenait sur le banc de quart quand le 
chef mécanicien lui cria que VAlabama allait couler. Le 
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premier lieutenant confirma la sinistre nouvelle. Le ca- 
pitaine ordonna aussitôt de marcher et de se diriger vers 
la terre, mais l'eau montait rapidement et éteignit bientôt 
les fourneaux. Toute résistance devenait dès lors un acte 
de folie; ordre fut donné d'amener le pavillon. 

On a dit que le pavillon amené, le Kearsage tira en- 
core plusieurs coups contre YAlabama. Avant d'affirmer 
un fait aussi contraire à toutes les lois de la guerre, il 
faut des preuves et des preuves irrécusables. Cependant, 
dans sa lettre au journal anglais le Daily-Netcs, le capi- 
taine Winslow ne se défend que faiblement contre cette 
accusation, il soutient seulement qu'il ignorait que YAla- 
bama se fût rendu, et ajoute que, s'il a continué à tirer, 
c'est qu'il était en train de a bavarder. » Ce sont ses pro- 
pres expressions. 

VAlabama coulait. Le premier maître fut envoyé à 
bord du Kearsage pour demander des secours. 

Pendant ce temps, le Deerhound s'approchait rapide- 
ment du lieu du combat. Il arriva juste au moment où le 
navire vaincu disparaissait dans les flots. 

Les blessés avaient trouvé place dans la baleinière, le 
reste de l'équipage s'était jeté à la mer. 

Chose étrange, et qui peint bien la haine des combat- 
tants, chacun se dirigea instinctivement du côté opposé au 
Kearsage, qui approchait pour porter secours. Un matelot, 
épuisé de fatigue, repoussa la main qu'on lui tendait et se 
remit à nager vers le drapeau neutre. Quelques autres, 
bissés dans les embarcations du Kearsage, sautèrent par- 
dessus le bord, affrontant de nouveaux dangers, plutôt que 
de se rendre. Du reste le yacht anglais avait recueilli le 
plus grand nombre des naufragés. 

Ainsi finit ce drame étrange, mémorable surtout par 
Facharnemenl des adversaires. Le capitaine Se m mes 
et ses officiers avaient jeté leurs épées dans les flots, et 
Féquipage emporta ses avirons au fond des canots, de 
sorte que les vainqueurs ne purent s'emparer d'une seule 
épave de YAlabama. 

LES ILES IONIENNES. 

C'est la première fois que nous voyons, en pleine paix, 
un Etat renoncer volontairement à l'une de ses posses- 
sions, et cet exemple, offert à la sagesse des nations, 
suffirait adonner à la cession des îles Ioniennes une im- 
portance, exceptionnelle. 

Célèbres dès la plus haute antiquité, les îles Ioniennes 
ne surent jamais conserver leur indépendance, et pas- 
sèrent successivement sous la domination d'Alexandre 
le Grand et des Romains. La négligence des empereurs 
byzantins laissa Corfuu tomber au pouvoir des rois nor- 
mands, de Naples ; puis, en 1386, les Vénitiens chassèrent 
à leur tour les Normands et s'établirent dans les sept îles, 
où ils se maintinrent jusqu'en 1797, malgré les efforts 
des Musulmans; mais la chute de Venise devait entraîner 
celle de ses possessions, dont les armées françaises s'em- 
parèrent sans peine. Deux ans après, les Russes et les 
Turcs nous chassaient à notre tour, et constituèrent leur, 
conquête en république indépendante sous la protection 
des deux gouvernements. Le traité de Tilsitt (1807) nous 
rendit les îles Ioniennes, mais les revers de 1815 nous 
les enlevaient de nouveau et les faisaient passer sous le 
protectorat de l'Angleterre. Aujourd'hui, réunies à la 
Grèce, elles sont enfin rentrées dans le sein de la grande 
famille à laquelle elles appartiennent naturellement. 

La population des sept îles ne dépasse pas deux cent mille 
habitants. Leur sol, aride et montagneux, ne produit guère 
que le coton, l'huile et le vin ; en revanche le climat en 



est remarquablement doux, et nous avons vu, il y a quel- 
ques années, l'impératrice d'Autriche aller demander a 
son printemps éternel le rétablissement de sa santé. 

L'île de Corfou présente seule une certaine importance, 
moins par ses dimensions que par sa position à l'entrée de 
la mer Adriatique ; elle fut longtemps cousidérée comme, le 
boulevard de l'Italie contre les Musulmans. Un canal large 
de deux milles la sépare de l'Epire et forme un port sur 
et commode. Sa capitale, Corfou, possède un système 
formidable de fortifications, dû presque en totalité aux 
Français. Ses principaux édifices sont le palais du gou- 
verneur, et les églises de Saint-Spiridion et de Sainte- 
Marie Spiliotina. 

Les autres îles ne sont guère remarquables que par les 
souvenirs qui s'y rattachent. Voici Sainte-Maure, l'an- 
cienne Leucade : elle était autrefois liée au continent par 
un isthme que les Corinthiens coupèrent, elle y commu- 
nique encore aujourd'hui par des ponts en bois. A Amaxi- 
chi, sa capitale, on remarquait un aqueduc de 370 arches, 
construit à la façon des Romains, qui traversait la îfier 
et allait s'appuyer, sur la terre ferme, à la forteresse de 
Santa-Maura. Le tremblement de terre de 182"> l'a ren- 
versé. C'était encore à Sainte-Maure que s'élevait le fa- 
meux temple d'Apollon, et que l'on voit le rocher de 
Leucade immortalisé par Sapho. Les amants malheureux 
qui échappaient à la mort, après avoir tenté le saut pé- 
rilleux, étaient, dit la tradition, guéris de leur amour. 

Voici Théaki, l'ancienne Ithaque, dont le nom évoque 
aujourd'hui encore le poétique souvenir d'Ulysse. 

Voici Taxo, fertile en graines; Céphalouie, la pins 
vaste, sinon la plus importante des sept îles ; Zantc, qui, 
mieux que toutes ses sœurs, a conservé le culte et les 
mœurs de ses aïeux, et Cérigo enfin, l'ancienne Cythère, 
au sud de la Morée. 

L'ANNÉE LITTÉRAIRE ET DRAMATIQUE. 

Celte fois encore, nous dirons : Pauvre année! Nos 
grands poétesse sont retirés sous leur lente, les amuseurs 
du temps jadis se taisent, ou se répètent, s'ils parlent, et 
tous semblent laisser la place à la génération nouvelle. 
Mais la génération nouvelle hésite à prendre possession 
d'un héritage trop lourd, de sorte que, entre ceux qui s'en 
vont et ceux qui ne sont pas encore arrivés, nous assis- 
tons, pour ainsi dire, à une interruption du mouvement 
littéraire. 

De toutes les œuvres que 1864 a vues naître, combien 
en est-il dont 1865 gardera le souvenir? Trois ou quatre 
peut-être. Comptons : 

Le Conscrit de 1813, d'Erckman Chatrian. Voulez-vous 
savoir, ami lecteur, ce que c'est que le Conscrit. J'aime 
mieux vous raconter une anecdote : 

Un jour, il y a longtemps de cela, j'étais bien jeune 
alors, je rencontrai un vieux général entouré de son état- 
major, l'or brillait sur tous les uniformes, les croix él ince- 
laient sur toutes les poitrines, c'était vraiment merveil- 
leux. — Que c'est beau, la guerre ! m'éeriai-je à part moi. 
— Je continuai mon chemin, et quelques pas plus loin 
j'aperçus trois pauvres invalides qui, en se cotisant, au- 
raient eu bien de la peine à composer à eux trois un 
homme présentable. — Ah! fis-je par un retour sur moi- 
môme, la médaille a aussi son revers. 

Eh bien! ce revers, c'est l'histoire du Conscrit, ses 
misères et ses souffrances. Le récit d'Erckman Chatrian, 
une unité en deux personnes, est triste, navrant, mais 
vrai, et éloquent même parfois dans sa naïveté un peu 
maniérée. 
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Le Voyage au centre de la terre, en revanche, c'est l'i- 
magination, l'humour, la gaieté, l'esprit mis au service 
de la science. Cinq semaines en ballon et le Voyage au 
centre de la terre assignent à M. J. Verne une place à part 
dans le monde littéraire. Ajoutons que le style gagne 
chaque jour en netteté et en vigueur ; encore un effort, 
et notre jeune collaborateur passera maître dans l'art d'é- 
crire, comme il est déjà passé maître dans l'art d'amuser 
el d'instruire. 

L'Air el le Monde aérien, dont nous avons déjà parlé. 

1a Monde de la mer, livre posthume d'un vrai et mo- 
deste savant, dont le nom se cache sous le pseudonyme 
d'Alfred Frédot. Nous l'avons connu , ce savant , nous 
l'avons vu à l'œuvre. C'était un de ces rares esprits, un 
de ces chercheurs infatigables, pour qui rien n'est fait 
tant qu'il reste quelque chose à faire. 11 a mis dix ans à 
composer son livre, et il est mort juste avant l'heure du 
succès. 

Les derniers romans do P. Féval, la Révolution fran- 
çaise de J. Janin. 

En dehors de ces œuvres durables, que restcra-t-il ? 
nous ne le voyons guère. A moins que ce ne soit ces in- 
nombrables publications, ces journaux de tous genres et 
de tous formats qui ont vu le jour en Tan de grâce 18C4. 
Aux uns, au Magasin d'éducation et de récréation, au 
Conteur breton, heureux essai de décentralisation litté- 
raire, nous avons volontiers tendu la main, parce qu'ils 
représentent les mêmes principes que nous; aux autres, 
malheureusement les plus nombreux... Mais est-il bien 
utile de parler de ceux-là ? 

La grande mesure de la liberté dramatique n'a produit 
encore que de minces résultats. Nous avons bien vu Mo- 
lière faire son apparition sur quelques scènes secondaires, 
mais, assez froidement reçu, il s'est halo de retourner 
dans sa vieille maison, avec armes et bagages. 

Quant aux succès de l'année, il sont rares, et la liste 
nous prendra peu de place. Ce sont : 
Théatre-Frakçais. Moi, de MM. E. Labiche et E. Mar- 
tin. — Mailre Guérin, de M. E. Augier. 
Odéon. Le Marquis de ViUcmcr, de M me G. Sand. 
Gymnase dramatique. Don Quichotte, de M. Sardou ; les 

Curieuses, de M. Meilhac, et le Point de mire, de 

MM. E. Labiche et Delacour. 
Variétés. La Liberté des théâtres, de MM. Cogniard et 

Clairville. 
Palais- Royal. La Cagnotte, encore MM. Labiche et De- 
lacour ; les Pommes du voisin, un second bon point à 

M. Sardou. 
Porte Saint-Martin. Les Flibustiers de la Sonore, de 

MM. A. Rolland et G. Aimard. 
Ambigu-comique. Rocambole, de MM. A. Bourgeois, Pon- 

son du Terrail et Blum. 
Gaîtê. La Maison du baigneur, de M. A. Maquet. 
Chatelet. La Jeunesse du roi Henri, de M. Ponson du 

Terrail. 

Ch. WALLUT. 

L'ANNÉE MUSICALE. 

La musique a pris en France une très-grande impor- 
tance dans ces dernières années. Nous ne sommes plus 
ce peuple condamné par Jean-Jacques à fredonner éter- 
nellement des chansons en la ri la et en faridondaine. 
Si la chanson aux gaies allures a toujours sa place mar- 
quée dans un coin de notre esprit, notre cœur s'est ouvert 
aux accents grandioses de la musc. 

Les Français — du moins les Parisiens — sont, à cette 



heure, le public par excellence pour juger des qualités 
d'une œuvre musicale autant que de ses interprètes. Et 
ce n'est pas un mince mérite que de savoir écouler, c'est- 
à-dire de savoir juger. 

Grâce à la perspicacité rare du public de Paris, à son 
instinct des belles choses, les chefs-d'œuvre se sont vul- 
garisés et le règne des productions banales est passé. 
Beethoven, Mozart, Haydn, Weber, Rossini, Meyerbeer, 
Mendelssohn, voilà les dieux immortels de l'olympe har- 
monieux, avec quelques demi-dieux que le temps portera 
peut-être un jour, sur l'aile de l'admiration, à la dignité 
de dieux tout entiers. 

Le Conservatoire est toujours la cathédrale de cette 
harmonieuse église du son instrumental. Beethoven y 
plane comme Jupiter dans son empire. 

A côté du Conservloire, ou, pour parler plus précisé- 
ment, de la Société des concerts du Conservatoire, la 
justice et la renommée placent avec bonheur les con- 
certs de musique classique sous la direction de M. Pas- 
deloup. 11 faut remercier cet artiste et son intelligent 
orchestre de leurs efforts incessants, non-seulement pour 
exécuter le mieux possible les pages célèbres des grands 
maîtres, mais pour mettre en lumière des œuvres moins 
connues de ces mêmes maîtres, et nous faire apprécier des 
compositeurs nouveaux pour nous. De ce nombre se dé- 
tache le nom, déjà célèbre dans toute l'Allemagne, de 
Robert Schumann. C'est un compositeur souvent inspiré 
que ce Schumann, mais infiniment préférable dans ses 
mélodies détachées, dans ses œuvres de piano que dans 
ses symphonies. Son instrumentation est lourde et le tra- 
vail s'y fait trop sentir. On dirait une forêt vierge de 
traits compliqués, de croisements laborieux, de dessins 
s'enchevêtrant les uns dans les autres comme les lianes 
des terres en friche de l'Afrique centrale et du nouveau 
monde. C'est riche et vigoureux, sans doute, mais trop 
abondant. 

Un autre nom plus nouveau encore sur les affiches 
parisiennes a élé celui de Wallacc, dont on a dernière- 
ment vigoureusement applaudi une belle ouverture au 
Cirque-Napoléon. Wallacc est un arlislc aventureux à la 
façon de Camoëns, le poète portugais, et de Cervantes, 
l'immortel auteur de Don Quichotte. Il a voyagé partout 
où l'on peut voyager; il a fait la guerre, il a été prison- 
nier, s'est évadé, a fait naufrage, s'est employé comme 
cuisinier chez un prince indien, comme muletier sur les 
montagnes du Pérou, comme commis de magasin à Ma- 
dagascar, comme précepteur au Chili, comme dompteur 
de bêtes féroces en Abyssinie, comme agriculteur à Ve- 
nezuela, comme médecin à Porto-Rico, comme avocat à 
Sainte-Marthe, comme modiste de la reine d'une des îles 
de l'archipel indien, comme directeur de théâtre à Mara- 
caïbo, comme passementier dans l'Indoustan, comme 
violoniste, comme pianiste et comme compositeur de 
musique dans tous les pays civilisés où l'on a bien voulu 
reconnaître ses rares talents de musicien. Je ne connais 
pas de roman d'aventures comparable à la vie de Wal- 
lacc, que j'écrirai peut-être un jour. Mais ce n'est point 
ici l'endroit, et je reviens à mon sujet. 

Celte année devaient s'inaugurer des concerts de mu- 
sique instrumentale et vocale sous la direction de M. Fé- 
licien David. Un contre-temps (style musical) est venu 
renverser ces beaux projets, et, si nous avons enfin les 
concerts Félicien David, nous ne les aurons que Tan 
prochain. 

Nous ne quitterons pas les concerts sans donner un 
souvenir bien sympathique à la séance de musique in- 
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réussi, et c'est autant qu'il en faut. Sa voix est agréable, 
surtout dans les noies élevées; elle chante avec goût, et 
son jeu, comme actrice, ne manque ni de distinction ni 
de grûce. 

Sur la même scène on a représenté sans grand succès 
un petit ouvrage de Grisai*, les Bégaiements d'amour. Le 
puMic a plus favorablement accueilli un acte de MM. Emile 
et Henri Caspers, le Cousin Babylas. Nous ne dirons 
rien de la Reine Topaze et de Mireille, deux reprises, 
revues et considérablement... diminuées. 

Les Bouffes-Parisiens ont donné quelques pièces amu- 
santes. Nous citerons le Manoir de La Renardière, dont 
la musique, de M. Jouas, est facile et mélodique ; les Géor- 
giennes, Passé minuit et le Serpent à plumes. 

Usant de la liberté des théâtres, les Variétés ont repré- 
senté une bouffonnerie en trois actes de l'auteur d'Or- 
phéc aux enfers. La belle Hélène excile le rire, et les 
chants qui la composent auront, nous n'en doutons pas, 
du succès auprès d'une certaine partie du public. 

Le Théâtre-Italien a toujours le privilège d'attirer le 
beau monde. Il n'a pas pour cela de grands efforts* à 
faire... Il n'a qu'à laisser chanter la toute charmante 
M lle Patti. Pourquoi dès lors M. Bagier, l'habile direc- 
teur de ce théâtre, a-t-il cherché à innover en ajoutant 
un corps de ballet à la troupe lyrique? Peine inutile, en- 
trechats perdus. Cette addition de plaisir n'a eu aucune 
influence sur la recette. 

La mort a rudement et bien cruellement frappé dans 
les rangs des musiciens, cette année. C'est d'abord le plus 
grand de tous, Meyerbeer ! Mais combien d'autres noms 
encore: Henri Vîel, maître de chant des écoles de la 
ville de Paris (directeur de l'Orphéon d'Aubervilliers et 
organiste à Saint-Ambroise) ; Emile Chevé, le chaleureux 
et éloquent propagateur de la notation en chiffres ; 
M me Anna Widemann, contralto; A. Delain, élève dis- 
tingué du célèbre théoricien Reicha, membre de la So- 
ciété libre des beaux-arts, auteur d'un certain nombre de 
symphonies et de messes ; Ernest Boulanger, compositeur 
de chansonnettes; M ,,e Pfotzer, chanteuse légère, et en- 
fin deux critiques, célèbres à différents titres, Scudo et 
Fiorenfino. 

Mais nous ne voulons pas finir sur des idées tristes. 
Nous constatons donc qu'à l'heure où nous écrivons on 
bâtit une salle destinée aux séances orphéoniquas. Je ne 
sais ce que l'avenir réserve au petit théâtre Saint-Ger- 
main, ouvert, fermé, réouvert et refermé, dit-on ; mais 
j'oserais parier qu'il y aura foule aux séances des orphéo- 
nistes parisiens. 

Quelques nouvelles, et ce sera tout. 

Un Américain, du nom de Hachenberg, vient d'inven- 
ter le piano télégraphique. L'ingénieux Yankee annonce 
qu'il établira des fils conducteurs dans les maisons de 
MM. les abonnés. Ces derniers pourront se donner sur 
leur propre instrument des solos de piano à toute heure 
du jour et delà nuit, en poussant simplement un bouton. 
De dix à quatre heures, musique sérieuse, sonates, con- 
certos, etc. ; de quatre heures à minuit, valses, polkas, 
contredanses, etc. ; à partir de minuit, un bouton spécial 
mettra les amateurs en communication avec la musique 
de l'avenir. 

Le Sénat de Hambourg ayant refusé de voter six mille 
francs pour baisser d'un quart de ton les instruments de 
l'orchestre, l'un des membres a fait la motion d'accorder 
seulement trois mille francs et de ne baisser que d'un 
demi-quart de ton. Pour être sénateur on n'en est pas 
moins gai. 



A Paris, l'éditeur Heu a fait une découverte rare au- 
tant que précieuse : un véritable poëte compositeur. H 
se nomme Théodore Radoux, et les mélodies détachées 
qu'il vient de publier sont des trésors de grâce. Lisez- 
les, chantez-les, et je me porte garant du plaisir que vous 
ferez à tous ceux qui vous écouteront et que vous vous 
ferez à vous-même. 

Oscar COMETTANT. 

LES DEUILS DE 1864. 

MEYERBEER, LE MARÉCHAL PÉLISSIER. 

(Voir le Musée des Familles, t. XXXI, p. 285 et 357. > 

HIPPOLYTE FLANDRIN. 

Hippoïyte Flandrin appartient à une famille où l'art 
était singulièrement en honneur; de ses deux frères, 
peintres comme lui, l'aîné, Auguste, mourut en i840, le 
plus jeune, Paul, paysagiste distingué, s'associa aux tra- 
vaux d'Hippolyle, et, malgré ses efforts pour se tenir dans 
l'ombre, reçut plus d'une fois le reflet de sa lumière. 

Quant au peintre de Saint-Germain des Prés, après 
avoir reça les premières leçons de son père, il entra a 
vingt ans dans f atelier do M. Ingres, où il fut accueilli 
comme l'élève préféré. 

« Que ne dois-je pas a celui qui a tant fait pour nous, 
écrivait Hippoïyte à son frère Auguste ; hier, il m'a em- 
brassé comme un père embrasse son fils! Je ne sais plus 
comment le remercier, mais je pleure en pensant à lui, et 
c'est de reconnaissance. » 

Trois ans plus lard, Flandrin remportait le grand prix 
de Rome, et partait pour la capitale du monde catholique. 
Il devait y retrouver son maître chéri, et lui demander 
encore ses conseils. 

C'est de cette époque que datent Saint Clair guéris- 
sant des aveugles, Jésus appelant à lui les petits enfants, 
Mater dolorosa, le Dante aux enfers et le Jeune Grec 
assis sur des rochers, que Ton admire au Luxembourg. 
C'est à tlorfie que Flandrin retrempa cette foi profonde 
qui semble illuminer toutes ses toiles, et fait de lui le vrai 
peintre chrétien du dix-neuvième siècle. 

Aussi, dès son retour en France, la ville de Paris s'em- 
pressa-t-elle de lui confier la décoration de la chapelle 
Saint- Jean, dan9 l'église Saint-Séverin? malheureuse- 
ment l'humidité a déjà dégradé ses magnifiques pages 
de la Cène t de Jean quittant ses filets pour suivre le 
Christ, etc. 

Depuis lorSï tontes les villes se disputent la présence 
de Flandrin; à ftîmes, il décore l'église Saint-Pau!; à 
Lyon, les trois absides de l'église d'Ainay, enfin à Paris, 
l'église Saint-Germain des Prés. Sur les arcades de la nef 
principale, il représente chacun des actes de la vie de 
Jésus qui correspond à un événement de l'histoire juive, 
sa figure prophétique, V Annonciation à Moïse prosterné 
devant le buisson ardent, V Adoration des Mages à la Vi- 
sion de Balaam, la Trahison de Judas a Joseph vendu 
par ses frères, la Passion au Sacrifice d'Abraham. Enfin, 
à droite et à gauche de l'aulel, il retrace en vis-à-vis le 
Christ entrant en triomphe à Jérusalem et le Christ mon- 
tant au Calvaire. N'oublions pas non plus les frises ma- 
gnifiques dont il décore la nef de Saint-Vincei>t de Paul. 

Chez Flandrin, du reste, le peintre de portraits ne le 
cède en rien au peintre religieux, et il suffit de citer le 
Prince Napoléon, V Empereur Napoléon 111 et la Jeune 
femme à V œillet, que chacun a admirés à nos dernières 
expositions. 
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« Quel artiste, dit M. Beulé dans son discours a la 
séance annuelle de l'Académie des beaux-arts, quel ar- 
tiste vous offre plus qu'Hippolyte Flandrin une carrière 
droite, une gloire pure, des exemples incontestés? Quelle 
figure est plus digne de représenter une vertu de jour en 
jour plus rare, et qui réunit toutes les autres : l'amour 
du devoir? Disciple, il a poussé la déférence envers son 
maître et la perpétuité du respect jusqu'à des limites in- 
connues aujourd'hui ; maître à son tour, il a prodigué à 
ses élèves les leçons les plus austères et les soins les plus 
tendres; artiste, il n'a rien préféré à la dignité de son 
art ; peintre religieux, il a gardé son pinceau chaste et 
irréprochable; académicien, il a compris que ce titre lui 
imposailautantde responsabilité qu'il lui apportait d'hon- 
neur, et il s'est dévoué à la défense des principes, sans 
lesquels l'art cesse d'exister. Lever le voile d'humilité 
dont s'entouraient l'homme privé et le chrétien, ce serait 
offenser sa mémoire, mais on peut dire que l'accomplis- 
sement réfléchi du devoir a fait Punité de la vie de - 
Flandrin. » 

Voi'à un éloge dont la forme peut paraître un peu aca- 
démique, mais qui, du reste, est profondément vrai. 

JEAN REBOUL. 

(Né à Nîmes, le 25 janvier 1796.) 

Jean Reboul perdit son père de bonne heure, et la gêne 
qui régnait dans la maison maternelle l'obligea bientôt 
d'interrompre ses éludes à peine commencées. Il entra - 
chez un avoué, mais les faibles appointements du clerc 
ne pouvaient suffire à nourrir la veuve et «es quatre en- 
fants. 

Reboul n'hésita pas, il se fit boulanger. 

Nous voilà bien loin de la poésie, et cependant le futur 
poète ne se découragea point. Pendant les rares instants 
de repos que lui laissait le travail, il Complétait par la 
lecture une éducation singulièrement négligée, Il écri- 
vait, cl vers 1820, livrait ses premiers essais au public. 

En 1828, Charles Nodier publia dans la Quotidienne 
l'Ange cl l'Enfant, ce doux et tendre poème qui est en- 
core dans toutes les mémoires. En môme temps Chateau- 
briand et Lamartine prenaient Reboul sous leur pro- 
tection. 

« Un jeune homme né de lui-môme, écrivait M. de 
Lamartine à Gosselin l'éditeur, élevé dans l'atelier d'une 
humble famille, dont tous les titres étaient des vertus, 
dont toutes les richesses étaient un des métiers les plus 
vulgaires de la vie, et qui fatiguait ses propres bras à ga- 
gner le pain de sa femme et de ses enfants, avant de se 
retirer le soir dans un coin de son laboratoire et de rêver, 
a la lueur de sa lampe, ces poésies qui s'échappaient sur 
leurs propres ailes pour aller appeler l'attention et l'ad- 
miration sur le nom de lenr auteur. » 

Alexandre Dumas visita Reboni en 1835, et le décida à 
publier son premier recueil. Parurent alors successive- 
ment les Nouvelles poésies, le Dernier jom\ les Tradi- 
tionnelles et enfin Vivia, mystère représenté sur le théâ- 
tre de TOdéon. 

Le succès commençait à sourire au poète. 1848 l'en- 
voya à l'Assemblée constituante; mais son caractère le 
portait peu vers la politique, et il se trouva heureux de 
rentrer bientôt dans le calme de la vie privée. Quelques 
années plus tard, son attachement à la religion du passé 
lui faisait refuser la croix que le prince président lui offrit 
pendant son voyage dans le Midi. 

Ce qui distingue le talent poétique de Jean Reboul, 



c'est moins la force et la naïveté que le sentiment hon- 
nête et religieux qui prête souvent à sa muse des accents 
élevés et austères. 

JASMIN. 

(Né à Agen, le 6 mars 1798.) 

Encore un poète, et plus original même, « le poète le 
pins vrai de ce temps-ci, » comme a dit M. de Lamartine, 
qui n'a eu qu'un tort, celui d'écrire dans un idiome que 
nous ne comprenons pas. Et cependant le naturel de Pi- 
mage, la grâce touchante de l'idée animent si bien la 
Semano d'un boun fil (i) (la Semaine d'un bon fils), lou 
Mcdici du paoures (le Médecin du pauvre), que ces pe- 
tits chefs-d'œuvre s'imposent, malgré nous, à notre ad- 
miration. 

Le père de Jasmin était tailleur. Notre poète embrassa, 
lui, la profession de perruquier. Las Papilloios (les Pa- 
pillotes), recueil de ses œuvres principales, ont eu les 
honneurs de la traduction en plusieurs langues. 

En 1846. Louis-Philippe reçut Jasmin en audience par- 
ticulière, et attacha la croix à sa boutonnière. Dix ans 
plus tard, ses concitoyens lui offraient par souscription 
une Couronne d'or. 

Jasmin est mort pauvre ; depuis vingt-cinq ans, quoi 

3 U'aicnt dit certains biographes, il avait renoncé à l'art 
u perruquier, pour se consacrer tout entier à la poésie 
et à la charité. Il allait de ville en ville réciter ses vers 
au profit des pauvres. Il ne laisse donc à sa famille qu'un 
héritage de gloire, mais un des plus purs dont l'histoire 
littéraire offre l'exemple. 

l'amiral romain desfossés. 
(Né à Gouesnau (Finistère), le 8 décembre 1798.) 

Joseph-Romain Desfossés entra an service à l'âge de 
neuf ans, mais, peridant la première partie de sa carrière, 
rien ne lui fit présager les hautes destinées qui l'atten- 
daient. Le mérite ne suffit pas, il faut encore l'occasion 
aui le met en lumière. Enfin, cependant, le prince de 
Joinville apprécia à sa valeur le mérite du marin, et lui 
fit franchir rapidement les grades intermédiaires. Eu 
1847, le commandant Desfossés passait contre-amiral. 

La révolution de Février survint, qui exila la famille 
régnante. Romain Desfossés sut traverser en homme de 
cœur ces temps agités, et acquitter sa dette de reconnais- 
sance envers son ancien prolecteur, tout en restant fidèle 
à son pays. 

Nommé successivement député, ministre, conseiller 
général, il apporta dans la vie politique les rares qualités 
de son esprit. Vice-amiral depuis 1853, au moment où 
éclata la guerre d'Italie, il organisa en deux mois la flotte 
formidable qui parut devant Venise. L'année suivante, le 
bâton d'amiral récompensait ses nobles et loyaux services. 

M. MOCQUARD. 

(Né à Bordeaux en 1791.) 

M. Mocquard se destina d'abord à la diplomatie, mais, 
dès les premiers jours de la Restauration, il rentra en 
France, se fit recevoir avocat et se jeta dans le mouve- 
ment libéral. En 1817, il plaidait pour les accusés du 
complot de l'Epingle noire, et en 1822 pour les serments 
de la Rochelle. La vivacité de sa parole lui attira môme 
certaines observations de la Cour. 

La révolution de Juillet lui rouvrit les portes de la car- 

(1) Le Musée des Familles a publié la Semano d'an hoxm 
fil, t. XIX, p. 185. 
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rièrc politique, cl il ncccpla la sous-préfeclurc do Ba- 
gnères-sur-Bigorre; mais en 1839 il donna sa démission, 
pour aller rejoindre a Londres le prince Napoléon. 

Depuis le 2 décembre, la vie de M. Mocquard, secré- 
taire intime, chef du cabinet de S. M. l'Empereur et en- 
lin sénateur, est liée intimement à tous les actes du nou- 
veau règne. 

Tour à lour ou en même temps journaliste (directeur du 
Commerce, organe des intérêts bonapartistes sous Louis- 
Philippe), romancier (Jessie), auteur dramatique [les 
Massacres de Syrie, la Tireuse de caries), M. Mocquard 
aura surtout été célèbre par sa fidélité et son dévoue- 



ment, et son plus beau titre aux yeux de la posï$Éil4j 
à coup sûr, la lettre écrite à M Raimbeaux par Sjp« H 
percur le lendemain de la mort de son secrétaire ta 
« Je suis désolé de la mort de votre beau-pètfJM 
« mon ami. Cette perle est aussi cruelle pour moij 
a vous. Mon amitié est assurée à ses enfants, a 

PROSPF.Il ENFANTIN. 

(Né à Paris, le 8 février I79G.) 

Cette fois ce n'est plus d'un homme qu'il s'agit, i 
d'un dieu, d'un dieu de contrebande, il est vrai. M. 



L'amiral Romain Desfossés, Rehoul, Jasmin, 11 Flamlrin. Dessin de i'ocourt. 



per Enfantin, celui que ses disciples appelaient tout sim- 
plement le Père, fut, on le sait, le continuateur de Saint- 
Simon. Il n'entre pas dans notre plan d'examiner celle 
doctrine, bizarre mélange des idées les plus généreuses 
et des utopies les plus extravagantes ; il est curieux seu- 
lement, à trente ans de distance, de connaître les noms 
des principaux adeptes de la religion nouvelle : Félicien 
David, Pierre Leroux, Carnot, Jean Rcynaud, Ad. Gué- 
roult, Lherminier, d'Eichthal, Em. Pereire, Talabot, Ar- 
les Du four, Michel Chevalier, et de voir le chemin qu'ils 
ont parcouru depuis la maison de Ménilmontant. 
Quand, à la suite du procès que leur intenta le gou- 



vernement, les sainl-simoniens durent se séparer, cha- 
cun lira de son côté, et Prosper Enfantin partit pour 
l'Egypte, où il commença sa carrière industrielle. 

Mais qu'on ne s'y trompe pas, si le père Enfantin était 
un triste dieu, c'était un homme d'une haute intelligence. 
Un des premiers il comprit les immenses services que les 
chemins de fer pouvaient rendre à la cause de la civili- 
sation, et il consacra sa vie, désormais utile, à la réali- 
sation de cette grande idée. 

Cn. WALLUT. 



Poris. — Typ. IIcnkcvir bt fila, rue du Doulevanl. T. 
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LA SAINTE-CHAPELLE RESTAURÉE. 



La Sainte-Chapelle. Dessinée d'après nature, par Fellmann. 
FÉVRIER 1863. *~ — 17 — TOENTE- DEUXIÈME VOLUME. 
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Tout le monde sait à quelle occasion et dans quel but 
fut conslruite la Sainte-Chapelle, sons le règne de saint 
Louis. Cet édifice, la plus admirable et la plus pure pro- 
duction de Part gothique qu'il y ait à Paris, était fermé 
au culte depuis la Révolution et ne servait plus qu'au 
dépôt des archives judiciaires. Il avait subi des dégrada- 
tions nombreuses et regrettables, quand, en 1837, le gou- 
vernement de Louis-Philippe en décida la restauration. 

Les travaux, confiés d'abord à M.Duban, puisa M. Las- 
sus, et continués, après la mort de celui-ci, par M. Viollet- 
Leduc, commencèrent en 1840. Ils ont été dirigés avec 
un soin et une intelligence qui font le plus grand hon- 
neur aux architectes. 

A l'intérieur, on a restitué le dallage et l'autel, la dé- 
coration peinte, dorée et émaillée qui fait de la Sainte- 
Chapelle le plus éblouissant des reliquaires; les vitraux, 
dont tonte la partie inférieure, dans une hauteur de deux 
mètres environ, avait été supprimée et vendue à vil prix 
pour faire place aux casiers des archives; enfin les douze 
statues des apôtres, avec leurs dais et leurs culs-de-lampe, 
adossées à chaque pilier. A force de recherches, ces sta- 
tues, qui avaient été dispersées ou mutilées, furent re- 
trouvées sur divers points de Paris et des environs, les 
unes dans un état parfait de conservation, les autres, à 
l'état de tronçons presque informes. On retrouva, égale- 
ment, dans le chantier des travaux de l'église Saint-Denis, 
et à Técole des Beaux-Arts, des fragments de l'estrade 
des reliques placée au fond de l'abside, ainsi que l'un 
des deux élégants escaliers qui y conduisaient. 

On sait que la Sainte-Chapelle est divisée en d§PX 
étages. La restauration de la chapelle haute est aujour- 
d'hui complète, depuis assez longtemps déjà ; mais cejje 
delà chapelle basse n'est pas encore terminée. 



A l'extérieur, les travaux ont été plus importants. 11 a 
fallu refaire à neuf presque toute la partie supérieure de 
l'édifice et restituer la flèche, sans parler des réparations 
considérables exigées par le mauvais état des soubasse- 
ments et des contre-forts. 

La flèche primitive, qui, suivant M. Viollet-Leduc, ne 
remontait qu'au règne de Charles VI, avait été brûlée 
dans le grand incendie de 1630, et remplacée, sous 
Louis XÏIÏ, par une autre, que détruisit la Révolution. * 
Celle qu'a élevée Lassus est dans le style fleuri du com- 
mencement du quinzième siècle, et, par un heureux arti- 
fice, on en a reporte le poids sur l'édifice entier, an lieu de 
le faire porter seulement à la voûte, qui n'a que dix-sept 
cenlimèlres d'épaisseur. La charpente a été exécutée en 
chêne de Bourgogne, et recouverte de feuilles de plomb, 
dont toutes les arêtes sont dorées, ainsi que la croie den- 
telée du toit et toutes les parties saillantes de la flèche. 
Les douze statues qui décorent la hase de celle-ci, et les 
huit anges, porteurs des instruments de la Passion, sont 
de M. Geoffroy Dechaumc; et c'est à lui aussi qu'on doit 
l'ange en plomb qui tourne sur son axe, à l'extrémité de 
l'abside, de manière à montrer successivement à tous les 
points, d@ l'horizon ' a cro * x Qu'il tient entre ses bras. 

Nous, njtys bornerons à cet aperçu sommaire, que com- 
plétera nq{fo gravure, pour ceux de nos lecteurs qui ne 
sont pas | piême de faire une visite au monument de 
Pierre de Mnntereau. Grâce à cette restauration pieuse, 
auj est pr§«que une seconde création, et au percement 
du bpulevajd de Sébastopol, qui a si heureusement dégagé 
l'édifice, eg joyau de l'art du treizième siècle est devenu 
l'iui des. p|us précieux ornements de Paris, et il s'élève 
tout à nflifll pouF consoler le passant de la fontaine Saint- 
Michel e( des théâtres de la place du Chàtelet. V. F. 



UNE VISITE A NOTRE-DAME DES ARTS. 



Ce n'est pas la première fois que le Mus^e entretient 
ses lecteurs de l'œuvre de Noire-Daine des 4M- Déjà, 
en 1858 (t. XXV, p. 239), M. Pilre-Ç||evaiier lui avait 
consacré un article que nous résumerons §}i quelques, piots. 

S'est-ou demandé parfois le sort résgrvé h (a. femme 
pauvre dans nos sociétés modernes? C'est surtout devant 
l'homme de lettres, devant l'artiste que |§ question, se ppse 
menaçante. Ils portaient avec eux et eq eux nnsMunjenJ 
de leur fortune; eux morts, tout disparaît- 

Jadis Louis XIV fonda la maison des Filles de Suint- 
Louis ( Sainl-Cyr ) pour les filles de |§ noblesse pauvre, 
et. Napoléon 1 er fit revivre ['irottitution pour les orphe- 
lines de ses vaillants soldats. 

Mais les filles de cette autre armée qui s'appelle l'armé? 
de la pensée, que deviennent-elles avec leur instruction, 
à peine ébauchée, leur édition mondaine e| leurs pe^ 
tits talents d'amateur? M?#r@ profond qp i'cptl osp | 
peine sonder. 

Eh bien, il s'est rene§fllré Mfi femme, plus grande 
encore par ses vertus que par sa naissance, yne femm? 
qui a consacré sa vi$ entière et sa fortune h |a çoluliog 
du redoutable problème. Rien ne lui a coulé, ri§n ne |'a 
rebutée, ni sacrifices ni obstacles. 

M™ la hawMitt d'Aflgtor« ? e§ religion la révérende 
mère Marie-Joseph d'Ànglars, -^ qu'elle nous permette 
de livrer son nom à la reconnaissance publique, — avait 
d'abord fondé un établissement religieux d'éducation ; 
mais si parfaites que fussent les leçons données, l'œuvre 
était incomplète : il lui manquait l'instruction profession- 



nelle qui permet & |a jpiipe fille privée de fortune de se 
p§ndro nlile, dès. §tm enfrée dans le monde, de gagner 
honorablement s& vie, de venir en aide à sa famille. 

C'est cette |a.p»ne, ajouterons-nous à notre tour, qui 
Vient d'être comblée par la création d'un cours supérieur 
d'études pratiques. Complément d'éducation soit pour les 
jeunes filles qui pnl terminé leurs études dans la maison, 
soit pour celles qyi ont été élevées dans leur famille ou 
dani d'autres établissements, ce cours comprend la mu- ' 
tique (enseignement, inslrumentation et composition), la 
peinture céramique, daqs ses trois modes principaux : 
porcelaine, ému||, faïence; la peinture sur verre, les 
travaux à l'aiguille t les fleurs artificielles, la gravure 
sur buis, la lilhugraphiç et la calligraphie sur pierre. 

Le cours supérieur des études pratiques dure quatre 
années. Nous ayons visité nous-môme le château de Neuilly 
(ancien château de la famille dOrloans), où s'est com- 
modément installée l'œuvre de Nûtre-D.ime des Arts, et 
nous pouvons affirmer que (es éludes littéraires et scien- 
tifiques ne la cèdent en rien k celles des autres maisons 
religieuses, que l'éducation morale et les soins matériels 
donnés aux élèves offrent aux familles toutes les garan- 
ties désirables ; mais, nous le répétons, le caractère 
essentiel dp celle fondation, celui qui en fait un établis- 
sement unique, c'est son utilité. 

A ce titre, nous recommandons Notre-Dame des Arts 
aux mères qui veulent préserver leurs enfants des dan- 
gers de la vie, c'est-à-dire à toutes les mères. 

Cu. WALLUT. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



J31 



HISTOIRE ANECDOTIQUE 

DES QUARANTE FAUTEUILS DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



FAUTEUIL DE M. SYLVESTRE DE SACY. 



Le fauteuil des hommes d'esprit. — L'académicien qui écrit 
p CU . — Testu le vaporeux. — L'abbé Werther. — Rivalités 
de conversation. — Versailles en miniature. — Les chevaliers 
de la Mouche à miel. — Anacréon à bon marché. — Le qua- 
train du siècle. —Les œuvres complètes du marquis de Sainl- 
Aulaire. — La dernière satire de Boileau. — Un géomètre 
excentrique. — Les journaux au dix-huilième siècle. — Gluck 
et Piccini. — Soirée perdue à la représentation d'Aleeste à 
l'Opéra. — Vanonyme de Vaugirard.— L'avocat Target. — 
Un Prudliomme révolutionnaire. — Un panégyriste mal ré- 
compensé. — Noyade de l'abbé Maury.— Histoire de l'Aca- 
démie française, par M. Paul Mesnard. — Successions incer- 
taines. — L'académicien qui n'écrit pas. — Un immortel 
récalcitrant. — Mot de l'orateur Lalné. — L'état de nature 
selon l'abbé de Montesquiou. — Où sont les Ermites? — Un 
vaudeville académique. — Funérailles épiques de M. Jay. — 
Portrait idéal de l'académicien journaliste. 



BAUTRU DE SERRANT. 

(Élu avant 4654.) 

Bel esprit, beau parleur, plaisant, homme de conver- 
sation et de philosophie, tel paraît avoir été Guillaume 
Bautru, comte de Serrant , le premier titulaire du fau- 
teuil dont je vais essayer d'être l'historien. Il entra à l'A- 
cadémie , lors de la seconde formation , avec le flot 
d'hommes politiques et <je personnages considérables 
que la faveur déclarée du grand cardinal attira dans les 
rangs des gens de lettres, Habert de Montmor, maître 
des requêtes, l'ami de Gassendi, Hay du Chaslelet, con- 
seiller d'Etat, le chancelier Séguier, qui devait être pro- 
tecteur de la Compagnie après la mort de Richelieu, 
Servien, secrétaire d'Etat, etc. Quant à ses œuvres, hor- 
mis deux ou trois satires qu'il fit dans sa jeunesse, une, 
intitulée l'Ambigu, contre Paul du Perron, le frère du 
cardinal Davy du Perron, que l'abbé Gouget déclare plats 
et insignifiants, et une autre, intitulée l'Onosandrc (en 
français l'homme-âue), contre le comte de Montbazon, 
et dont un extrait, publié dans les notes de la nouvelle 
édition des Historiettes de Tallemant des Réaux, donne peu 
d'envie de voir le reste, il faut se payer de paroles et 
prendre pour argent comptant la réputation de bel esprit 
que lui ont faite ses contemporains. Le comte de Ser- 
rant était de cette race d'académiciens qui devaient faire 
interrompre à l'abbé d'Olivet son Histoire de l'Acadé- 
mie, comme il s'en explique dans sa lettre célèbre au 
président Bouhier : « Qu'irai-je dire, écrit-il, du prési- 
dent Roze? Toute la France sait qu'il était aimé de 
Louis XIV, qu'il avait beaucoup d'esprit, et qu'il fit une 
grande fortune. Mais venons à l'académicien : qu'ai-je à 
en dire ? qu'il a plus d'une fois harangué le roi à la tête 
de la Compagnie, et avec beaucoup de succès? Je ne 
trouve que cela, ni sur nos registres, ni dans la mémoire 
de ses contemporains. Or, dites-moi, monsieur, si cela 
seul est suffisant pour qu'un lecteur, qui ne cherche que 

(1) Voyez, pour la série, les Tables générales, et celles des 
tomes XXI à XXIX. 



du littéraire dans mon ouvrage, me pardonne de lui ra- 
conter et l'éducation de M. Roze, et par quels emploi» 
il a passé, et tous ses faits et gestes pendant une vie d£ 
quatre-vingt-dix ans?» Assurément l'embarras était sé- 
rieux. Il n'eût pas été moindre au sujet de Bautru de 
Serrant, et Pellisson, moins scrupuleux que l'abbé d'0-> 
livet ou plus sans façon, s'en tire par quatre lignes, où il 
nous apprend le lieu de naissance de l'immortel et le 
titre des principales fonctions dont il fut revêtu. Il avait 
été introducteur des ambassadeurs, conseiller d'Etat or- 
dinaire, et remplit plusieurs ambassades en Espagne, en 
Angleterre, en Savoie et en Flandre. La matière aurait 
pu être plus ample pour Bautru que pour le président 
Roze, si d'Olivet eût voulu accueillir les cancans que 
Bayle et Ménage ont faits de sa vie privée. Mais à quoi 
bon ? Qu'importe que sa femme n'ait pas été toujours 
sage et que ses libertés dé paroles lui aient attiré quel- 
ques mésaventures à la cour? Accueillons plutôt les té- 
moignages que Costar et Chapelain le grave ont laissés 
de son souvenir et de ses vertus. « Ceux, dit Chapelain 
dans ses notes, qui ont eu part à son secret (ù son inti- 
mité) disent que les relations de ses ambassades ne peu- 
vent être mieux écrites. H a l'âme noble et bienfaisante, 
surtout aux savants qu'il apprend être incommodés, dont 
il y a plus d'un exemple ! » — a II mettait, dit Costar, 
une partie de sa philosophie à n'admirer que très-peu de 
chose ; depuis cinquante ans, il avait été les délices de 
tous les ministres, de tous les favoris, et généralement de 
tous les grands du royaume, et n'a jamais été le flatteur 
d'aucun.» C'est là-dessus que nous voulons le juger, et, 
ainsi considéré, il ne figure pas trop mal en tête d'une 
série académique dont le caractère général paraît être 
l'esprit et l'originalité ; où il ne se trouve, il est vrai, ni 
un grand poète, ni on grand orateur, ni un grand phi- 
losophe, ni quelqu'un de ces écrivains illustres qui font 
époque et qui éclairent le monde en le troublant ; mais 
où se trouve, d'un bout à l'autre, à doses à peu près 
égales, ce mélange d'intelligence, de sagesse, de savoir, 
qui constitue ce qu'on appelait au dernier siècle le philo- 
sophe, ce que les Anglais appellent Yhumorist^ et ce 
qu'aujourd'hui, faute de mieux, nous appellerons sim- 
plement l'homme d'esprit. 

Après Bautru le beau diseur, le courtisan philosophe, 
l'abbé Testu, le vaporeux, demi-mondain, demi-ascète, 
et demi-poëte par-dessus le marché ; après l'abbé Testu, 
Sai/it-Aulaire, l'homme au quatrain, l' Anacréon de la cour 
de Sceaux; après Saint- Aulaire, Dortous de Mairan, un 
géomètre, en qui la tradition faiblit quelque peu; mais 
elle se relève avec l'abbé François Arnaud, l'ami do 
Suard, un de ces adorables paresseux qui savent tout et 
savent parler de tout. Après l'abbé Arnaud , nouvelle 
éclipse avec Target, un avocat verbeux que la Révolu- 
tion perdit; mais aussi grande revanche avec l'abbé 
Maury, le Gondi de la Constituante, auquel succède, sans 
trop de défaveur, l'abbé de Montesquiou, « un serpent 
d'éloquence, » comme l'appelait Mirabeau, et qui eut le 
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bon goût de prolcslcr contre sa nomination par ordon- 
nance royale; après l'abbé de Monlcsquiou, M. Jay, un 
journaliste, le collaborateur de Jouy aux fameux Ermites 
de la Restauration ; et enfin, après M. Jay, le titulaire ac- 
tuel, M. Sylvestre de Sacy, le plus original de tous, si 
l'esprit et l'érudition doivent passer pour l'originalité. 

l'abbé testu. 
( Élu en 1GG5.) 

Il y a autre chose à dire de l'abbé Testu que de parler de 
ses vapeurs et de son hypocondrie. Il avait été prédica- 
teur éloquent dans sa jeunesse ; il s'était avisé un peu 
sur le tard d'être poète, et l'était devenu autant qu'on le 
peut-être avec de l'intelligence, du savoir et du goût, 
c'est-à'dire qu'il avait du poëte tout ce qu'on en peut 
avoir en deçà du génie. Saint-Simon a laissé de lui un 
portrait qui donne la plus haute idée de son caractère et 
de son influence. Il le dépeint comme un homme de 
bonne et de grande compagnie, constamment lié avec 
ce qu'il y avait de plus élevé à la cour : avec M me de 
Montespan et avec M me de Maintenon, qu'il vit toujours 
familièrement, même au temps de sa plus haute fortune, 
et dont il obtenait tout ce qu'il voulait, « Oracle à l'hôtel 
d'Albret et à l'hôtel de Richelieu, dont il se croyait le 
Voilure, dit méchamment M me de Caylus, et recherché 
dans les meilleures sociétés, où ne l'avait pas qui vou- 
lait. » Du reste, bon homme et honnête homme, faisant 
de son crédit le plus noble et le plus généreux usage ; 
bon ami, serviable, et sans ambition pour lui-même. 
D'AIcmbert, il est vrai, dans ses Eloges des académiciens, 
contredit quelque peu ce dernier point, en donnant pour 
cause secrète à la mélancolie de l'abbé l'envie d'un évê- 
ché. On raconte même qu'un jour, comme une dame de 
ses protectrices, la comtesse d'Heudteourt, insistait au- 
près du roi pour lui faire obtenir on siège, le roi, faisant 
allusion aux habitudes mondaines de l'abbé Testu et à 
son goût pour la société des femmes, avait répondu qu'il 
« n'était pas assez sage lui-même pour gouverner les au- 
tres. — Il attend, pour le devenir, répliqua la dame, que 
Votre Majesté Tait fait évêque. » Le temps d'être sage 
n'arriva pas pour l'abbé Testu, et il continua de briller 
dans la société des femmes, qu'il préféra toujours à celle 
des hommes, « n'aimant pas, dit M ro0 de Caylus, à être 
contredit.» Quoi qu'il en soit de cette ambition, d'ailleurs 
légitime chez un abbé instruit et de bonne renommée, 
qui était prédicateur et aumônier du roi, la maladie de 
l'abbé Testu, qu'on l'appelle vapeurs ou hypocondrie, pa- 
raît suffisamment expliquée. Saint-Simon nous apprend 
qu'il était blond et mince, grand et débile, et agité de tics 
nerveux, et qu'à quatre-vingts ans il se faisait verser sur 
le crâne une carafe d'eau glacée sans qu'il en tombât goutte 
à terre. Voilà pour le physique. Quant au moral, que de 
causes de tristesse et de mélancolie ! Né pour la prédica- 
tion, il avait eu plein succès renoncé à la chaire, ne se 
trouvant pas en conscience assez instruit des vérités 
qu'il avait à révéler. Il quitte cette cour fastueuse qui 
l'applaudissait ; et quelle retraite choisit-il pour s'y li- 
vrer à l'élude et à la méditation ? La plus austère et la 
plus farouche. Il s'en va partager la solitude où l'abbé de 
Rancé, déjà frappé de la grâce, préparait sa sévère ré- 
forme de Tordre de Cîleanx. C'est là qu'il reprend ses 
éludes mal ébauchées, qu'il se pénètre de l'Ecriture et 
qu'il sonde, éclairé par la lumière céleste des Pères, les 
profondeurs du dogme et de la morale évangélique. Mais, 
ô douleur ! ô désastre ! lorsque, définitivement instruit 



pour les combats de la parole, il revient vers cette cour 
qui s'était souvenue de lui et se préparait à récompenser 
par de nouveaux applaudissements sa modestie et son 
courage, ses forces usées par le travail le trahirent; l'ar- 
deur de l'étude avait détruit sa santé ; le théologien était 
accompli, mais l'orateur n'existait plus. Dépossédé du 
but de son ambition, il demanda à ce monde, pour lequel 
il s'était ruiné de corps, sinon d'esprit, une consolation 
ou du moins une distraction à son désespoir et à sa lan- 
gueur. Et le monde les lui donna. Les belles dames qu'il 
avait autrefois édifiées, émues du haut de la chaire, lui 
firent dans leurs salons de petits auditoires et de petits 
succès, monnaie des succès plus sérieux auxquels il avait 
dû renoncer. <c Il aimait à primer, dit encore Saint-Si- 
mon; on en riait et on le laissait faire. » Les Mémoires 
contemporains nous ont conservé quelques exemples de 
sa façon de parler, entre autres, ce jugement très-fin sur 
M me de Montespan et sur ses deux sœurs, en qui bril- 
lait, comme on sait, mais à des degrés différents, l'esprit 
des Mortemart : « M« e de Montespan parle comme une 
personne qui lit ; M me de Thianges, commo une personne 
qui rêve, et M me l'abbesse de Fontevrault comme une 
personne qui parle. » Mais, même dans ces succès res- 
treints de cercles et de compagnies , il se sentait troublé 
par le souvenir de sa vie austère chez l'abbé de Rancé. La 
retraite l'attirait, et à peine s'élait-il éloigné, que l'habi- 
tude le ramenait à ces distractions qui trompaient sa lan- 
gueur. Ainsi il allait, homo duplex, toujours en combat 
avec lui-même et toujours blessé, portant ses remords 
dans le monde et ses regrets dans la solitude. «Peu 
d'hommes, ajoute d'Alembert, ont senti d'une manière 
plus cruelle que lui cette espèce d'ennui, la plus terrible 
et la plus incurable de toutes, qui cousis le à se déplaire 
mortellement où Von est, sans pouvoir dire où l'on vou- 
drait être l » Les vers de l'abbé Testu, épars dans les re- 
cueils du temps, sont des vers de littérateur et d'homme 
du monde, corrects, ingénieux, et plutôt bien tournés 
que bien faits. On en jugera par ces deux strophes d'un 
Noël • 

Mortels, l'auriez-vous pu croire, 
Qu'une élable fût un lieu 
Propre à renfermer la gloire 
Et la majesté d'un Dieu ? 
L'éternel a pris naissance, 
L'impassible est tourmenté, 
Le Verbe est dans le silence 
Et le soleil sans clarté... 

Tour rompre toutes nos chaînes, 
Il s'est mis dans les liens ' 
Et s'est chargé de nos peines 
Pour nous combler de ses biens. 
Celui devant qui les anges 
Tremblent éternellement, 
Est enfermé dans les langes 
Sous la forme d'un enfant, etc , etc. 

Si j'ai réussi à donner une idée de celle vie, si pleine 
de promesses au début, et traversée par un malheur ir- 
réparable; a faire comprendre Piucurablo mélancolie de 
cet homme supérieur, se survivant à lui-même, cl por- 
tant noblement le deuil de ses espérances et de son am- 
bition, peut-être trouvera-t-on quelque poésie dans cette 
résignation combattue par le regret de la gloire, et dans 
ce grand désespoir alimenté par de petites et menteuses 
consolations. Louis XIV eut tort de n'en pas croire 
M me d'Heudicourt : l'abbé Testu, inutile à la cour, eût 
peut-être été un grand évêque. Ajoutons, pour compléter 
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le témoignage de Saint-Simon, que M me de Sévigné parle 
plus d'une fois dans ses Lettres de l'abbé Testu, et tou- 
jours affectueusement et avec respect; et que tous les au- 
teurs de Mémoires se sont occupés de lui, quelques-uns, 
comme M me de Caylus, pour le dénigrer, la plupart pour 
le louer. « Sa mort, dit en concluant Saint-Simon, fut 
une perte pour ses amis, et une encore pour la société. » 

LE MARQUIS DE SA1NT-ÀULAIRE. 

(Élu en 1706.) 

En succédant à l'abbé Teslu, le marquis de Sainlc-Au- 
liiire ne put s'empêcher de lui reprocher par une allusion 
un peu détournée, il est vrai, son despotisme dans les 
conversations: ce reproche les peint tous l^s deux. Lo 



marquis était, chez la duchesse du Maine, ce que l'abbé 
avait été à l'hôtel de Richelieu et à l'hôtel d'Albret. Et 
peut-être l'abbé, à qui ses anciennes privances chez M me de 
Montespan et chez M œo de Maintenon avaient sans doute 
valu les grandes entrées au château de Sceaux, lui avait-il 
disputé ce dé, ce précieux dé de la conversation, que ni 
l'un ni l'autre n'aimait a céder. Ah! monsieur le mar- 
quis ! aviez-vous donc été vaincu dans ces tournois de 
parole, votre chère gloire, et le vieil abbé, de sou auto- 
rité de prédicateur et de vieux courtisan, vous y avait-il 
réduit à merci, c'est-à-dire réduit au silence? rancune 
des beaux esprits, plus persistante et plus impitoyable que 
la jalousie des belles femmes et des grands capitaines, 
puisque ni l'infortune, ni la mort ne la peuvent désarmer! 
En face de cette place vide, à deux pas de celte tombe 
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encore fraîche, le bel esprit sexagénaire ne peut se dé- 
fendre d'un mouvement de joie, et triomphe malicieuse- 
ment de ce silence imposé par la mort aux lèvres de son 
rival ! On sait ce que fut, pendant les dernières années 
de Louis XIV, celte petite et galante cour de Sceaux, où 
l'ambitieuse pelitc-fille du grand Condé s'appliqua à 
éclipser par les éclats divers de la jeunesse, de l'esprit et 
du plaisir l'astre vieillissant de Versailles et de Marly. Ce 
fut là, durant quelques années, comme une répétition 
en petit des galanteries et des splendeurs du grand rè- 
gne; un Versailles au petit pied, qui eut pour son Racine 
M. de Malézieu, pour son Dangeau l'abbé Gcnest; où 
Benscrade s'appela Chaulieu et Molière l'abbé de Vau- 
hrun. Et, en effet, le recueil de ces frivolités dramatiques 
et lyriques, intitulé : te* Divertissements de Sceaux, \ 



c'est bien quelque chose comme une miniature des Plai- 
sirs de V lie enchantée : comédies, festins, concerts, jeux 
de hoca et de pharaon, fêtes de nuit, où M ,,e Delaunay, 
vêtue de crêpes noirs pour représenter la Nuit, venait 
remercier la princesse du culte qu'elle rendait à ses té- 
nèbres. Tout ce grand monde et tout ce beau monde, 
princes du sang, grands seigneurs et grandes dames, gé- 
néraux, abbés mitres, académiciens, savants, poêles, al- 
laient dépouiller, ceux-là leur grandeur, ceux-ci leur gra- 
vité, et se confondre sous l'uniforme gris de lin de l'ordre 
de la Mouche à miel. Cet ordre, institué par la princesse 
à l'usage des fiilèlcs de sa petite cour, suscila autant 
d'ambitions, autant de brigues que l'ordre du S dnt- Es- 
prit. Il faut voir dans les intéressants Mémoires de M ll ° De- 
launay le détail des compétitions un jour surgies entre 
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les comtesses de Brassac et d'Uzès et le président de Ro- 
monet ! M. de Sainte-Aulaire devait être un des grands 
dignitaires de Tordre. Toute la cour de Sceaux rappelait 
le Patriarche; la princesse rappelait son fidèle berger; 
et Voltaire, à qui ces frivolités plaisaient, rappelait tout 
bonnement Auacréon. C'était être Anacréon à bon mar- 
ché que de l'être pour un quatrain ; car, il faut bien en 
revenir là, ce quatrain est bien décidément l'œuvre 
complète du marquis de Sainte-Aulaire. Un rondeau et 
quelques stances citées par fragments dans ses apologies 
n'ajoutent guère à sa gloire. M. de Sainte-Aulaire, lieu- 
tenant général du roi pour la province du Limousin, avait 
servi dans sa jeunesse. On assure qu'il eut de bonne heure 
la conscience de son talent pour la poé>ie, mais qu'il eut 
en même temps le courage et la modestie bien rares (c'est 
d'Alembert qui parle ainsi) d'en faire longtemps mystère. 
Il avait soixante ans lorsqu'il se décida à publier une pre- 
mière pièce de vers sous le voile de l'anonyme; et il eut 
cette gloire inappréciable pour un coup d'essai de l'en- 
tendre attribuer au marquis de la Farc ! L'Académie n'y 
tint pas et lui ouvrit ses portes, jugeaiU par ce début de 
l'avenir de ce jeune talent. Mais Sainte-Aulaire était de 
ces génies économes qui aiment mieux se dépenser en 
monnaie pour faire durer leur trésor. 11 eut donc, après 
son élection, le même courage qu'il avait montré au- 
paravant et continua de garder le secret de son talent. 
Et, de compte fait, il le garda pendant près d'un siècle; 
car il avait quatre-vingt-dix-neuf ans, lorsque sa mort 
appela Dortous de Mairan à le remplacer. Heureux 
homme, et vraiment sage, il prit sofl siècle au mot : son 
siècle pouf quatre vers lui avait donné l'immortalité, il ne 
voulut pas la risquer sur un cinquième. Il se contettla, en 
véritable philosophe épicurien, de savouïer, au milieu 
des délices dô Sceaux, les douceurs de srt facile renom- 
mée, et porta sérieusement au nez de ses" contemporains 
le grand cordon de la Mouche à miel par-dessus les bro- 
deries académiques. Le quatrain, son unique chef-d'œu- 
vre, le quatrain du siècle, il serait pourtant cruel de ne 
point le citer. Citons-le donc pour l'édification des am- 
bitieux de gloire littéraire, et comme la réplique du scep- 
tique volupiUdUx au désespoir d'Empédoele. Mills, comme 
à tout quatrain improvisé, il y faut d'abord un petit mot 
de commentaire. Entre autres divertissements, oii jouait 
à Sceaux au jeu du seerbt. Une daine demandait à un ca- 
valier quel dtalt sott secret, et, sous peine de donner un 
gage, le cavalier était tenu de répondre impromptu pur 
quelque galanterie. C'est à ce jeu que le marquis de 
Sainte-Aulaire, provoqué par la duchesse du Maine, ré- 
pondit par ces vers immortels : 

La divinité qui s'amuse 

A me demander mon secret, 
Si j'étais Apollon, ne serait pas ma muse; 
Elle serait Télhys... et le jour finirait. 

Que Cliompré soit léger à ceux qui ne saisiraient pas au 
premier coup la finesse du dernier vers! C'est là ce que 
Voltaire appelait faire de l'Anacréon. J'ignore si M. Bois- 
sonade eût été de son avis. Dans tous les cas, dès 1706, 
lors de l'élection du marquis de Sainte-Aulaire à l'Aca- 
démie, il se trouva quelqu'un pour le contredire. Il y 
avait en ce temps-la, à Auteuil, un vieux poète, de 
soixante et onze ans, valétudinaire, presque infirme, qui 
achevait sa vie dans la solitude et 'dans la mélancolie de 
survivre à tous ses amis. Depuis 1699, date de la mort de 
Racine, ce vieux poêle, académicien depuis 168 1, n'a- 
vait pas repris séance. En apprenant le nom et les litres 



du récipiendaire, le solitaire d' Auteuil évoqua le souvenir 
des grands écrivains qui illustraient l'Académie, il y avait 
vingt ans, lors de sa réception. Il songea à .Corneille et 
à Racine, à Bossuet et à Fénelon, à La Fontaine, à La 
Bruyère, à Daniel Huel, à Fléchier, à Serrais, a Quinault 
même et à Perrault, que le présent lui faisait regretter 
d'avoir tant malmenés, et il jugea qu'Anacréon, si Ana- 
créon il y avait, ne faisait pas honneur à la succession. 
Sans se rendre aux supplications de deux académiciens 
députés vers lui pour rompre son opposition, il se lit por- 
ter en chaise au Louvre, et donna bel et bien sa boule 
noire à M. le marquis. Une boule noire, ce fut la seule, 
mais c'était Boileau qui la donnait! Ce fut sa dernière sa- 
tire; et, content d'avoir vengé la vieille Académie de la 
nouvelle, il quitta la salle, cette fois, pour n'y plus repa- 
raître. Quant à M. de Sainte-Aulaire, il s'en rit. Il y avait 
ce jour-là grand gala à Sceaux en l'honneur de son élec- 
tion. Le miel de la ruche guérit la blessure du frelon 
d'Auteuil. 

MAIRAN. 
(Élu en 1743.) 

Pour parler décemment de Dortous de Mairan, les 
vœux d'un simple bachelier ne sauraient suffire ; il faudrait 
l'autorité d'un docteur. Qu'oserais-je dire, en effet, de 
sts dissertations sur la glace, et de ses Mémoires sur les 
molécules sonores? Qu'oserais-je dire du problème de la 
rouo d'Arislote résolu pour la première fdlS pat tiotre aca- 
démicien, et de l'opération victorieuse tilt jaugeage des 
navires, qui mit fin à la contrebande nMrltlitlë t Et encore 
un seul docteur suffirait-il pour juger de lotis" les mérites 
de M. de Mairan, en môme temps physicieh, géomètre, 
astronome, archéologue, iconogt aghe et musicien* le Pic 
de Mirandola du dix-huitième siècle? Ce t|(it lions im- 
porte et nous appartient, c'est de rechercher si par les 
qualités de son esprit et par ses talents il ttiérila" d'être 
agrégé à l'Académie française, et stir ce point le témoi- 
gnage des contemporain est décisif: ttSdn stylëj nous dit- 
on, était aussi net que ses pensées. Il écrivait atec la plus 
grande précision et avec la plus grande pureté le langage 
qu'il savait orner sagement* et dans 16 besoin, des images 
les plus nobles et les plus vraies, n Que potlrrait-on de- 
mander de plus? Ces qualité* décrivait! le firent choisir à 
l'Académie des sciences pour successeur à Pontenelle, 
secrétaire perpétuel, mais qui, malgré la perpétuité, de- 
mandait, à quatre-vingt-dix ans, à prendre sa retraite. 
Un biographe observe, il est vrai, que si Mairan n'avait 
pas en écrivant moins de grâce que son prédécesseur, il 
avait la louche plus sévère! Faut-il s'en plaindre? Mai- 
ran, d'ailleurs, échappait, comme on l'a déjà vu, par plus 
d'une tangente à l'austérité concentrée du mathémati- 
cien. H était connaisseur en peinture et en sculpture, et 
Ton cite de lui une lettre au comte de Caylus sur le su- 
jet d'une pierre gravée, où il fit ses preuves d'antiquaire 
et d'homme de goût eu démêlant avec beaucoup de sub- 
tilité le sens et les détails de la composition. On trouve 
en outre, dans ses Mémoires sur le son, la science d'un 
musicien consommé; et les histoires nous apprennent 
qu'il était expert à jouer de plusieurs instruments. Né à 
Béziers, d'un père gentilhomme et écuyer, Dortous de 
Mairan avait sans doute la loquacité et la grâce cordiale du 
terroir. Et je suis touché, je l'avoue, de retrouver dans la 
peinture de son esprit et de ses mœurs cette aménité, cette 
sociabilité, qui est, avec l'esprit et l'originalité, un des ca- 
ractères communs aux successeurs de Baulru de Serran. 
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Voici son portrait dessine pour la galerie de l'Académie 
des sciences, par Grandjean de Foucliy, son élève et son 
successeur dans les fonctions de portraitiste perpétuel : 
« M. de Mairan n'était pas d'une grande taille, niais il 
était d'une figure agréable. Ses yeux annonçaient la viva- 
cité de son esprit et la douceur de son caraclère. On l'a 
quelquefois accusé d'avoir des attentions minutieuses; 
mais il pouvait avoir contracté celle habitude par l'exer- 
cice continuel des observations, où cette précision est 
nécessaire. Au reste, ces minuties, si elles existaient, 
étaient intimement renfermées dans l'intérieur de ses 
appartements. Hors de là, personne n'avait des manières 
plus aisées et plus polies que lui. Il faisait les délices de 
toutes les compagnies où il se trouvait, et son égalité 
d'âme était à toute épreuve. Ceux qui ont eu affaire à lui 
n'ont jamais pu se plaindre qu'il leur ait fait sentir sa 
supériorité. 11 était toujours à la portée de tous* et ce 
n'était pour ainsi dire qu'en le creusant qu'oïl pouvait 
connaître son mérite. » 

Jacques Dortous de Mairan, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences, membre de l'Académie frau*- 
çaisc et de toutes les Académies d'Europe, H10UMI 'pré- 
maturément à l'âge de quatre-vingt-treize anSm (car, il 
faut le remarquer pour l'encouragement des titulaires 
présents et futurs, un autre caraclère commun aux pos- 
sesseurs de ce fauteuil est la longévité : Sairtt-AUlfllre 
mourut centenaire, l'abbé Testu passa quatrfcvirtgta lltts ; 
Bautru s'était arrêté à soixante et dix-sept* ttiatë c'est 
qu'il était le premier); il mourut, au CdiU de sort fetl* 
des suites d'un rhume gagné en allant dîner chez le prince 
deConti, son protecteur. 11 avait été secrétaire ordinaire 
du duc d'Orléans, régent, qui lui laissa sa montre. 

l'abbé AHnaud. 
(É1U en 1771.) 

J'ai dit plus haut que le successeur de t)orlous de Mai- 
ran, l'abbé Arnaud, était un grand paresseux : j'aurais 
dû commencer par dire que c'était un grand savant et 
un grand artiste. Son grand ouvrage, celui qu'il annonça 
toujours, et dans lequel il devait rappeler et résumer 
toutes ses méditations et toutes ses éludes, sa Rhétorique 
de la musique, resta toujours en projet, et il n'en pu- 
blia jamais que le prospectus sous forme de lettre au 
comte de GaylUs, le patron et l'inspirateur dd tous les 
curieux et de tous les archéologues du temps. Mais le 
besoin de multiplier les prétextes pour ajourner dette 
besogne, dont la longueur et la gravité effrayaient son es- 
prit mobile et voluptueux, t'induisit à composer une foule 
de petits travaux, courts, rapides, improvisés à la me- 
sure de son impatience, et qui avaient pour lui le mérite 
de reculer de jour en jour la grande entreprise sur la- 
quelle peut-être de trop longues méditations l'avaient 
blasé. Peut-être fais-je tort à l'abbé Arnaud en donnant 
la paresse pour seule cause à l'irréaiisation de son pro- 
jet? Arnaud n'était pas riche ; né à Aubignau, dans le 
comtat Venaissin , il avait été, dès sa sortie du sémi- 
naire, préposé, par le grand évêque Malachie d'Inguim- 
bert, à la garde de la magnifique bibliothèque de Pei- 
resc, dont il avait doté sa ville épiscopale, et qui est 
encore aujourd'hui la gloire de Carpenlras. Arnaud passa 
huit ans dans celte savante retraite, partageant son temps 
entre la lecture dont il était insatiable et les plaisirs de 
la musique, pour laquelle il était passionné. Il parut plus 
tard qu'il avait fait bon emploi des collections du savant 
ami de Malherbe, à la connaissance intime qu'il acquit 



de la littérature et des arts de la Grèce antique. On l'en- 
tendit, après que deux académies l'eurent élu, parler, 
avec un enthousiasme éclairé par de profondes études, 
de l'éloquence et de la poésie des Athéniens, des élé- 
ments rhythmiques et chromatiques de la prose grecque, 
des propriétés de l'accent, de l'essence de la musique, 
du caractère des œuvres de la statuaire et de la gravure. 

Il eut enfin le désir de voir Paris, désir naturel à un 
homme qui, voulant tout connaître, avait déjà beaucoup 
à montrer. Une fois arrivé, il fallut se créer des res- 
sources, et l'abbé Arnaud se fit journaliste. Il prépara 
ainsi, sans le savoir, le jour de son entrée à l'Académie 
française, la candidature de deux de ses successeurs, 
M. Jay, rédacteur du Constitutionnel, et M. de Sacy, 
rédacteur du Journal des Débats. Le journal était alors 
une nouveauté dans la littérature. La Gazette de Rcnau- 
dot, vieille d'un peu plus d'un siècle, avait suscité des 
rivalités, des améliorations, des variations; l'historien 
de la Presse, M. E. Hatin (1), porte à près de trente le 
nombre de journaux français de littérature, de science, 
de théâtre, de modes, etc., circulant à Paris entre 1760 
et 1Ï80. Le Journal étranger, premier essai de critique 
internationale, la Gdiette de France et la Gazelle litté- 
raire, ébauche de nos revues actuelles, sont ceux aux- 
quels l'abbé Arnaud s'attacha successivement et qu'il 
rédigea avec la coopération de Suard,dont il fut toute sa 
tlô 16 collaborateur et l'ami inséparable. Cette amitié de 
Suartl et d'Arnaud est restée célèbre dans les lettres. 
Dahs sdll discours de réception à l'Académie française, 
l'abbé a consacré le souvenir de cette vie à deux par une 
allusion touchante qui ajoute à ce que l'on sait des grâces 
de son esprit la preuve d'une âme aimable et dévouée à 
ses affections* En faisant part ce jour-là à l'ami qui avait 
partagé ses travaux de l'honneur qu'il recevait, il recom- 
mandait comme un acte de justice à Ses nouveaux col- 
lègues l'admission de sort collaborateur, et cette recom- 
mandation fut comprise et agréée : Suard fut admis dans 
la compagnie trois ans après. 

En entrant à l'Académie, l'abbé Arnaud n'apportait 
d'autre bagage que ses articles de journaux, son prospec- 
tus, et quelques dissertations lues aux séances de l'Aca- 
démie des inscriptions où il avait été admis dès 1062. On 
pensera que c'étaient là de faibles titres; et lui-même s'en 
confesse ingénument, oU plutôt avec une ingénuité 
habile, dès les premières lignes de son discours : « Je 
n'examinerai point, dit-il à ses confrères* les motifs qui 
tOUS Ollt engagé à remplir tilt vtèU <JUc j'osais à peine 
fortnet $ et, par respect pour VOS suffrages, je ne vous 
montrerai d'autres sentiments que ceux de ma recon- 
naissance. » Il faut prendre garde cependant à l'état 
dans lequel était la littérature au moment où l'abbé Ar- 
naud fut élu, et surtout considérer l'importance du mou- 
vement auquel il s'associa. Les lettres, ce que j'appelle- 
rais volontiers les grandes lettres, les genres de création 
où le génie domine, la poésie, le théâtre, l'éloquence 
sacrée et profane, après avoir resplendi pendant deux 
siècles, s'éteignaient comme épuisées. Pendant le silence 
du génie lyrique, épique et dramatique, l'esprit critique 
et scientifique reprenait le dessus. On se reposait de 
l'admiration par la curiosité. La grandeur n'était plus 
chez nous ; on l'étudiait dans le passé, on la recherchait 
au dehors. Dans celte période d'enquête et d'analyse, 
Arnaud et Suard furent d'utiles pionniers et firent leur 

(1) Histoire de la Presse en France, par Eugène llaliu, 
8 volumes in-8°, chez LécriYain et Touboo. 
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œuvre. Esprits jumeaux, semblables par leurs facultés 
expansives et par l'ardeur de leur curiosité, ils ont dé- 
pouillé chacun un dossier de la grande correspondance 
universelle. Tandis que Suard, esprit du Nord, traduisait 
Robcrlson et les Voyages de Cook, Arnaud le Comladin, 
entraîné dans le courant des études archéologiques de 
l'Italie, correspondait avec Mariette et le comte Algarolti, 
défendait Gluck de par G ravina et Martini, traduisait 
Platon et rédigeait le catalogue des antiquités du duc 
d'Orléans. Ses articles et ses dissertations académiques 
ont été heureusement réunis, au commencement de ce 
siècle, en trois volumes in-8° (1808), et ces trois vo- 
lumes méritent d'être recherchés et d'être lus. On passe 



sans doute, et sans y revenir, sur plus d'une notice que 
la science moderne a dépassée ; mais on lit avec le plaisir 
que causent une raison délicate et un style animé les 
dissertations sur la prose et les poésies grecques, sur 
Platon, sur Socrate et sur Lucien; quelques-unes des 
descriptions des pierres gravées du duc d'Orléans arrê- 
tent par leur netteté et par la finesse des conjectures; on 
lit surtout avec charme et avec profit les analyses corn- 
mentées des opéras de Gluck et entre aulres la Soirée 
perdue à l'Opéra pendant une représentation d'Àlceste, 
spirituel dialogue que Ton croirait écrit d'hier, au len- 
demain d'une des représentations de M na « Viardot. L'a- 
mour de la musique avait été un rapport de plus entre 



L'abbe Maury, Sylvestre de Sacy et Jacquet. Dessin de Franck. 



les deux amis. Si Arnaud avait donné tant de défenses de 
Fauteur tflphigènie et produit tant d'autorités en sa fa- 
veur, Suard avait écrit la Lettre d'un anonyme de Vaugi- 
rard sur la querelle de Gluck et de Piccini. Ce qu'il 
faut lire encore dans ces trois volumes, c'est le discours 
de réception à l'Académie française, où le fanatique 
abbé eut l'habileté d'exposer, dans toute leur violence, 
sans blesser l'aréopage de Paris, ses prédilections enthou- 
siastes pour la littérature d'Athènes et pour l'éloquence 
de l'Agora. Le vieux Chateaubrun qui le reçut, auteur de 
tant de tragédies oubliées, exprima naïvement dans sa 
réponse l'effet qu'avait produit sur lui cette phrase sa- 
vante, avivée et comme illuminée par la conviction ; 



« Est-ce un prestige qui m'a séduit, monsieur ? Est-ce 
la vérité qui m'éclaire? En nous parlant de l'éloculion, 
n'avez-vous pas joint l'exemple au précepte ? Votre style 
m'a singulièrement affecté!» Brave homme! Il était loin 
de son Art poétique! Le style de l'abbé Arnaud, et c'est 
encore le plus grand mérite que je trouve à louer en lui, 
cette plume, qu'il ne- prenait qu'aux heures heureuses 
pour la déposer aussitôt qu'elle lui pesait, a toute l'agilité 
et tout l'éclat d'un esprit qui ne parle que pour son 
plaisir. 

Eu publiant, un an après la mort do son ami, une 
nouvelle édition de ses Variétés littéraires, Suard acquitta 
la dette qu'il lui avait fait contracter le jour de son élec* 
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tion. Il plaça, comme dédicace, en tête de l'ouvrage, 
un portrait de l'abbé Arnaud plein de détails touchants 
et sincères, que je voudrais citer tout entier. Il vante 
celte érudition exquise jointe a une chaleur d'enthou- 
siasme qui se communiquait à tous ; cette clocution élé- 



gante et animée, cette imagination brillante qui répan- 
dait à la fois le charme et la lumière, « 11 a obtenu la 
célébrité, dit-il, et il la devait moins à ce qu'il a produit 
qu'à l'opinion qu'il donna de ce qu'il pouvait produire; 
cl il est aisé de juger par ses écrits qu'il aurait été l'un 



Réception de l'abbé Maury à l'Académie. Dessin de Franck. 



des écrivains les plus distingués de son siècle, s'il n'avait 
préféré à la gloire de vivre avec ejstime dans la postérité 
le bonheur séduisant de plaire tous les jours à un monde 
choisi. » Et c'est bien là, en effet, la clef de cet esprit 
contradictoire, qui ne Ht rien de ce qu'il avait promis et 
fil des prodiges pour se le faire pardonner ; un des plus 
aimables originaux, en somme, qu'un historien puisse 
rencontrer dans les limbes de l'oubli. 

février 18G5. 



TARGET. 

(I783-180G.) 

Le trait le plus saillant de la vie de l'avocat Target 
est le refus qu'il lit de défendre Louis XVI, quoique le 
roi prisonnier lui eût fait l'honneur de le désigner lui- 
môme pour cet office à la Convention. Il devint ensuite 
sccré'aire d'un comité révolutionnaire présidé par le 

— 18 — TRENTE-DEIXIEME VOLUME. 
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savetier Chalandon. Tristes fonctions pour l'émule, et 
l'émule souvent lieureux de Gerbier. (Voyez la Biogra- 
phie universelle et les histoires de la Terreur.) 

Les débuts de Target au barreau n'avaient pas été sans 
éclat. Il plaida pour les jésuites, et pour l'institution des 
Rosières de Salency, que son plaidoyer mit à la mode. 11 
avait rédigé uu Mémoire pour le cardinal de Rohau d.ms 
J'affaire du collier. L'Académie, en se l'agrégeant, voulut 
honorer le corps dont 11 êtiiit le membre le plus brillant. 
Le préjugé qui 6 4 attflclie eu France à l'éloquence du palais 
lit, dès la convocation des états généraux, nommer Target 
à la dépuiatidll de Paris. II apporta dans les assemblées 
politiques le débit, la faconde vide et les lieux communs 
de la plaidoirie. On s'habitua peu à "peu à 1e prendre pour 
type de l'emphase tribunitieunc. Les petits journaux, qui 
rendaient compte 1 comiquement des débats de rassem- 
blée, s'appliquèrent à recueillir ses phrases les plus pom- 
peuses, celle-ci entre autres : L'Assemblée ne vetitque la 
paix et la concorde, suivies du calme et de la tranquillité! 

Après les sacrifices que lui nvail coûtés sa tranquillité 
personnelle* fttrget dut se réveiller avec joie, en 1798, 
sur un siège à la Cour de cassation. Il y resta jusqu'à sa 
mort en 1806» 

l'abbé maurt. 
(Éluch 1785 et en 1806.) 

Si Maiiry ttiotitra plus d'une fois la souplesse de l'am- 
bitieux et dti courtisan, il ne connut pas du moins 
la peur qui fait bon îtlttrché de la dignité au prix de 
la vie. Ses premiers sUOCès à la cour et dans les con- 
cours académiques! Sort rôle actif à l'Assembléd con- 
stituante, où il défendit constamment l'Eglise et la préro- 
gative royale; adh" émigration* son retour inopiné sous 
l'Empire, sa nothllinlion à l'archevêché de taris, Où il se 
maintint malgré la défense du pape, sou exil et sa prison, 
tous ces événements contradictoires» où se manifeste Une 
âme-mobile* ambitieuse de renommée et d'activité* ont 
été trop racontés pour <jue j'aie mieux à faire que de les 
rappeler. Ce que j'ai surtout à montrer dans l'abbé MttUrjr, 
c'est l'homme et l'académicien. Comme académicien! il 
offre déjà cette particularité d'avoir été reçu deux fols, 
sans avoir jamais PU un successeur; de sorte que son 
éloge ne fui jamais prononcé dans la Compagnie, quoi- 
qu'il eu feftt lui-même prononcé jusqu'à trois. 11 fut élu 
pour la première fois en 1Ï85, dans la môme année quo 
M. Target, auquel il devait succéder vingt et un ans plus 
tard, lors de sa seconde admission. Maury, qui succé- 
dait à Lefntnc de tompigUali, était alors datts tout 
l'éclat de Ses premiers triomphes oratoires. Le pané- 
gyrique de saint Louis, prononcé dans la chapelle du 
Louvre, celui de snlltt ÀUgtistitl, prononcé dans l'assem- 
blée générale du clergé en 1775, lui avaient déjà valu lefl 
faveurs de la cour et du roi. Son Eloge de Féhelon, ail- 1 
quel l'Académie avait accordé l'accessit en 1771, avait 
préparé sa candidature; aussi dès les premières lignes de 
son discours sent-on éclater la joie d'une âme amoureuse 
de gloire et qui savoure les premières conquêtes do son 
ambition : 

a Messieurs, s'il se trouve au milieu (1) de celte assemblée 
un jeune homme né avec l'amour des lettres et la passion 
du travail, mais isolé, sans intrigue, sans appui... el si, 
l'incertitude de son avenir affaiblissant le ressort de l'é- 

(1) Au milieu? pourquoi au milieu? Dans les séances publi- 
les de l'Académie française, le milieu de l'assemblée est occupé 
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mulation dans son âme, il est encore assez fier néanmoins 
pour n'attendre d'avancement (j'abrège) que de son ap- 
plication et de ses progrès, qu'il jette les yeux sur moi 
dans ce moment, et qu'il ouvre son cœur à l'espérance ! » 
Le vieux duc de Nivernais, un des grands seigneurs poêles 
du dix-huitième siècle, qui le reçut, ajouta la caresse de 
la louange aux douceurs de ce sentiment intime qui dé- 
borde dans le discours du récipiendaire. Il lui promit la 
succession des grands orateurs sacrés dont il s'était fait 
le panégyriste, de Do3suet, de Fénelon, de Massillon et 
de Bourdaloue. C'était assurément là triompher sans om- 
bres. Lors de la dissolution des Académies, en 1793, il y 
avait déjà deux ans que Maury avait quitté la France. On 
sait ce qu'il devint pendant l'émigration, et comment la 
confiance de Louis XVIII et l'amitié de Pie VI lui valu- 
rent le titre d'ambassadeur et la dignité de prince de 
l'Eglise. Mais ce poste équivoque d'ambassadeur d'un roi 
sans trône et même les fonctions de cardinal-évôque de 
Mohlefiascone étalent une maigre pitance pour l'activité 
dévorante de Maury. Lorsqu'il revint à Paris, en 1804, il 
fut ébloui des splendeurs du nouvel Empire et entraîné 
dans le mouvement vigoureux imprimé à loulc la nation 
par son chef. On vit alors l'ex-ambassadeur de LouisXVlH, 
rentré en Franco par permission expresse de son maître, 
se rapprocher du nouveau pouvoir, solliciter la protection 
du cardinal Fcsch, et rechercher les fonctions qui pou- 
vaient le mettre en évidence. L'Institut, reconstitué par 
l'arrêté consulaire de 1803, avait alors l'éclat des nou- 
velles institutions impériales. Maury s'y présenta et fut 
admis en 1806 à la place de Target. Sa réception fil scan- 
dale, d'abord par la prétenlion que manifesta le cardinal 
d'être traité de Monseigneur dans une compagnie où, 
sous l'ancienne monarchie, les plus grands seigneurs et 
des princes du sang même avaient accepté l'égalité; et 
flllssi par la* valence et l'outrance des louanges prodi- 
guées par le récipiendaire au protecteur de l'Institut. En 
brûlant, ce jour-là, ce qu'il avait adoré, MaUry voulut 
que l'éclat du sacrifice en fît oublier l'impiété ; il en fit 
un feu de joie, et même un feu d'artitice. «On eût pu lui 
passer, dit un historien de l'Académie, M* Paul Mes- 
nard (1), un langage qui sanctifiait là puîssdttCc, la vic- 
toire et la fortune J mais les déifier était mollis permis, 
surtout à UU prince 1 de l'Eglise, fl Or* le cardlhai, en par- 
lant de l'admiration universelle pour les victoires et le 
génie de Napoléon, voyait, disait-Il, dans celte étonnante 
destinée, quelque choie de pliiê grand que nature, qui ne 
peut appartenir au teinps i et qUi n'eit ni incertain, ni 
iticonsianl, nidivers twnm (fit/ Les prétentions del'E- 
Uiinence ne passèrent pas Hon plus sans conteste. L'Aca- 
démie française, devenue la" première classe de finslilul, 
611 référa d'abord & TlnstltUt lotit ëilller, qui se hâta de 
décliner sa compétence dans une cdtitëSlatioU où le jour- 
nal officiel fttfiit déjà fait presSëHtlr l'opinion du maître 
favorable aux prétentions du cardinal. On excipa enfin 
du précédent créé en faveur du cardinal Dubois, qui, lors 
de sa réception, avait obtenu ce que réclamait Maury, el, 
pour un cardinal, l'autorité n'était pas heureuse. On pré- 
tendit que l'Académie avait voulu donner une leçon d'hu- 
milité au nouvel élu en désignant pour le recevoir uu 
simple abbé, l'abbé Sicard. Quoi qu'il en soit, l'effet du 
discours fut le même que celui des prétentions ; l'orgueil 

(t) Histoire de V Académie française depuis sa fondation jus- 
qu'à nos jours, par Paul Mesnard. Charpentier, 1857. Je si- 
gnale avec plaisir cet excellent travail, plein de faits et ires- 
ingéuieusement couduit, et dont il me semble que les journaux 
n'ont point assez parlé. 
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parut maladroit et la conversion trop vive. Les épigram- 
mes, les mots circulèrent. On répéta qu'un grand per- 
sonnage s'était, le 6 wioi, vers quatre heures, noyé près du 
pont des Arts. Et Chénier, dont les sentiments républi- 
cains avaient été particulièrement froissés par l'enthou- 
siasme adulateur du récipiendaire, exhala sa colère dans 
une épigramme acrimonieuse que je ne me sens pas l'en- 
vie de rapporter. 

Maury, en rentrant à l'Académie, avait prononcé deux 
éloges : celui de Target, à qui il succédait, et celui de 
l'abbé de Radonvilliers, mort en 1789, et qui n'avait pas 
eu de successeur. J'ai déjà dit qu'après avoir été trois 
fois panégyriste, il ne devait jamais avoir les honneurs 
de l'éloge. Eu 1815, lorsque le gouvernement de la Res- 
tauration fit la faute de poursuivre ses ennemis jusque 
dans les régions paisibles delà science et des lettres, le 
cardinal Maury se trouva l'un des onze membres exclus 
de l'Académie française. Sa succession môme n'est pas 
certaine, à cause du désordre produit par les exclusions 
el par les intrusions qui les compensèrent, et de la diffi- 
culté de les faire coïncider exactement. Quelques histo- 
riens de l'Académie veulent que Maury ait eu pour succes- 
seur le marquis de Lally-Tollcndal. Nous suivons l'ordre 
adopté par le secrétaire général de 1 Institut, en faisant 
venir après lui l'abbé de Montesquiou. 

l'abbé de montesquiou. 
(Élu en 1816.) 

Pour retrouver les titres de l'abbé de Montesquiou à la 
dignité académique, il ne faut compulser ni les catalogues 
ni les journaux. Après la catégorie déjà très-nombreuse 
des académiciens qui ont peu écrit, il y a celle des aca- 
démiciens qui n'ont pas écrit du tout; c'est à celle-ci 
qu'appartient l'abbé de Montesquiou. Sa nomination fut 
toute politique, et même dictatoriale, puisqu'il fut l'un 
des académiciens nommés par ordonnance royale pour 
recompléter la compagnie décimée. Mais si, dans sa per- 
sonne, Louis XV1I1 ne donna pas à l'Académie un écri- 
vain, il lui donna certes un homme d'esprit. L'abbé de 
Montesquiou le prouva en déclinant autant qu'il le put, 
par son absence, une faveur que, ministre et ami du roi, 
il îfeùt pu refuser sans scandale. On a retenu de lui cette 
réponse à un candidat qui venait lui demander sa voix : 
«Mais est-ce que je suis de l'Académie? » L'éloquent 
orateur Laine, son collègue, et nommé comme lui par 
ordounance du roi, avait tenu la même conduite. L'Aca- 
démie, voulant lui exprimer qu'elle l'eût choisi s'il ne lui 
eût été donné, le nomma un jour directeur. « Ah ! s'écria 
Laine, cette fois je suis donc de l'Académie! » L'abbé de 
Montesquiou n'eut jamais pareil honneur. Il continua jus- 
qu'à la tin de sa vie de se tenir absent des séances, et de 
témoigner par là qu'il considérait sa nomination comme 
une nécessité politique et comme un expédient de tran- 
sition entre la précédente Académie et la nouvelle. Son 
successeur trouva à louer en lui l'aménité de son carac- 
tère, la pureté de sa vie, sa fidélité et les qualités distin- 
guées de son esprit. L'abbé de Montesquieu avait été dé- 
puté du clergé aux étals généraux. Mirabeau, qui l'aimait 
pour son esprit, redoutait son éloquence et disait à ses 
amis, pour les mettre en défiance de ses talents : « Déliez- 
vous de ce serpent. » Les Mémoires prétendus de Con- 
dorcet rapportent de lui une réponse à un philosophe 
révolutionnaire qui le fatiguait de ses dissertations sur le 
pacte social, les droits de l'homme et l'état de nature: 
a Dans l'état de nature, monsieur, l'homme vivait dans 
sou château entouré de vassaux! » 



JAY. 

(Élu en 1832 ) 

Le nom de M. Jay pourrait prêter à des méditations 
lyriques sur l'inconstance du goût public, si Ton soupe 
que ce nom, presque oublié aujourd'hui, et que la géné- 
ration qui nous suit ignorera tout à fait, fut, il y a trente 
ans, associé à l'un des plus brillants succès littéraires du 
siècle. Où sont-ils, à celte heure, les Ermites: l'Ermite 
delà Chaussée d'Antin, de Jouy; l'Ermite du Marais, 
par Paccarel; l'Ermite du faubourg Saint-Germain, par 
Colnet; l'Ermite de la Chaussée du Maine, l'Ermite de 
la Cour Batave, l'Ermite en province, l'Ermite à Lon- 
dres % et enfin les Ermites en prison et les Ermites en 
liberté, par Jouy et Jay, qui, condamnés à un mois de 
prison pour délit de presse, trouvèrent dans cette rigueur 
du gouvernement d'alors (1820) le regain d'une vogue 
attestée par leurs imitateurs? Qui les lit et qui s'en sou- ' 
vient? Où est même le fanatique criminel qui déroba vo- 
lume par volume l'exemplaire de l'Ermite de la Chaussée 
d'Antin h la Bibliothèque royale? Ephémères de la gloire, 
ils sont allés faire le lit du Juif errant et de Jérôme Pa- 
turol. Dans son discours de réception, le successeur de 
M. Jay a peu parlé des Ermites, et pourtant, en parcou- 
rant le catalogue des ouvrages de M. Jay, je ne vois pas 
qu'il ait rien publié de plus éclatant et de plus considé- 
rable, et je me demande s'il eut jamais ^l'autre gloire que 
d'avoir été le collaborateur de M. Jouy. Un Tableau de la 
littérature française au dix -huitième siècle, qui n'est pas 
celui de M. de Barante ; un Kloge de Montaigne, qui n'est 
pas de M. Villemain; une Histoire du cardinal de Riche- 
lieu, que le progrès des études historiques a annulée : il 
semble qu'il fût dans la destinée de M. Jay d'être toujours 
dépassé, primé et effacé. Ses travaux de journaliste ne 
me paraissent pas ajouter beaucoup à ce rôle, quand j'ap- 
prends qu'il rédigea surtout le Constitutionnel et la Mi- 
nerve, journaux d'opposition mixte et médiocre, dont les 
plus grandes audaces allaient, comme nous l'avons vu, 
à se faire condamner h deux mois de prison par les tri- 
bunaux paternels de la Restauration. Il a donné la mesure 
de ses idées littéraires dans son dernier ouvrage, la Con- 
fession d'un romantique, œuvre de circonslance et de 
réaction, qui n'atteint pas même à la hauteur du pam- 
phlet. Dans ce livre Jacques Delorme, frère ou cousin du 
Joseph Delorme de Sainte-Beuve, est un romantique à 
tous crins, qui se convertit en vingt-quatre heures, tout 
comme un héros des contes de Bouilly ou des proverbes 
de Berquin. Jacques Delorme a assisté, dans un certain 
salon de la place Royale, au couronnement du buste de 
Ronsard. 11 a surpris, pendant cette cérémonie, le secret 
d'une camaraderie formidable d'ambition et de mauvaise 
foi, et dès lors il se prend à douter si Victor Hugo fait 
bien les vers, et si Shakspeare est un grand poète. Les 
beaux yeux d'une petite-cousine, fdlc de quelque profes- 
seur de l'Université, fonflc reste, et Jacques Delorme 
abjure ses folles hérésies. On peut penser, avec M. Sainte- 
Beuve, qu'il n'y avait là ni une grande intelligence de la 
question, ni un grand fonds d'invention. Cette anecdote, 
propre à fournir un acte de vaudeville au théâtre de Ma- 
dame, valut à M. Jay l'honneur de provoquer sur sa tombe 
un tournoi littéraire entre son successeur et l'académicien 
que je viens de nommer. M. de Sacy, dans sou discours 
de réception, avait prétendu que les romantiques s'étaient 
convertis tout seuls; M. Sainte-Beuve, au nom de Joseph 
Delorme, protesta qu'ils ne s'étaient jamais convertis qu'à 
moitié. Cette lutte académique, qui rappelle les funé- 



Digitized by 



Google 



uo 



LECTURES DU SOIR. 



railles homériques, mais où, du moins, Ton n'immola 
d'autres victimes que les préjugés, était le plus grand 
honneur posthume que pût obtenir le collaborateur de 
M.Jouy. 

M. SYLVESTRE DE SACY. 

(Élu fcii 1854.) 

Suis-jo injuste pour M. Jay? Ài-je méconnu par pré- 
vention contre un esprit un peu étroit, ou du moins un 
peu fermé, l'honorable caractère célébré par M. de Sacy? 

M. Jay, nous dit-on, fut plutôt journaliste qu'écrivain. 
A Dieu ne plaise que je trouve la qualité de journaliste 
malséante à l'Académie. Le dix-neuvième siècle, ère de 
puissance et de gloire pour la presse, devait à la presse 
la reconnaissance de ses droits en littérature. 

Mais, pour justifier cette consécration, je voudrais des 
titres plus sérieux qu'une popularité acquise par une op- 
position sans dangers, qu'une histoire sans recherche, et 
qu'un accessit au concours. Je voudrais de longs services, 
une vocation éprouvée par le temps et par les événements 
contraires ; une attitude rappelant plutôt le magistrat que 
le soldat; la gravité du caractère et du maintien relevant 
la frivolité d'une besogne au jour le jour. Je voudrais 
aussi que l'écri vain-journaliste eût pris soin de rappeler 
do temps eu temps que si sa plume est une arme, elle est 
en môme temps l'instrument de l'artiste et du savant, et 



qu'il n'eût pas négligé de faire et de renouveler en temps 
utile ses preuves de littérateur ; non pas par des ouvrages 
de circonstances, ni par des ambitions puériles de lauréat, 
mais par des travaux médités et dont le sérieux, en at- 
testant de nobles loisirs, découvrît sous l'improvisateur 
de chaque jour le lecteur et l'érudit ; par des réimpres- 
sions adroites, opportunes de ces bons et beaux livres 
dont le monde a besoin, et que les sots et les pédants lui 
laissent oublier ; par de bonnes pages de critique, dignes 
d'être rassemblées plus tard, et ajoutées aux jugements 
des maîlres pour continuer l'histoire des idées et du goût 
littéraires d'une nation. Voilà, ce me semble, par quel 
genre d'écrits un journaliste peut maintenir la dignité et 
le rang littéraire de sa profession. Et si l'on ajoute à ses 
qualités l'amour du beau, le culte de la beauté littéraire 
recherchée jusque dans la forme et dans la condition ex- 
térieure des livres, et dans la belle ordonnance des bi- 
bliothèques ; l'élégance naturelle de l'esprit se dédom- 
mageant de ses renoncements par le goût, par la noble 
manie des belles choses, ce portrait idéal du journaliste 
académicien deviendra le portrait du successeur de M. Jay, 
du directeur vétéran du Journal des Débats, de l'éditeur 
de la Bibliothèque spirituelle, de l'auteur des Variétés 
littéraires, de M. Sylvestre de Sacy. 

Charles ASSELINEAU. 



MON ONCLE JEAN. 



i 

Mon oncle Jean était grand chasseur. Un soir, il me 
dit, en récurant son attirail de vénerie : 

— Vois-tu, petit (j'avais quatorze ans), il y avait autre- 
fois des animaux nuisibles et dangereux qui faisaient leurs 
farces à nos dépens; on les tua pour s'en préserver; on 
goûta leur chair, elle n'était pas trop nauséabonde, et on 
prit l'habitude de s'en régaler. Le premier pas était fuit 
dans la bonne voie : on n'examina plus quel droit on avait 
sur les bètes inoffensives, et on les détruisit toutes, in- 
distinctement, excepté celles dont on espéra des services 
effectifs en les épargnant. La chasse est le plaisir des i 
cœurs bien placés. Eu veux-tu des preuves? J 

J'étais en train de me tater, pour savoir si j'avais le 
cœur bien placé. 

— Ah ! il te faut des preuves î s'écria mon oncle Jean 
exaspéré, comme s'il rencontrait un contradicteur. Je 
vais l'en donner, petit, et des plus huppées. Nemrod 
chassait, David et Samson chassaient; Persée, Castor, 
Poliux, Hippolyte, Atalante, Orion et Méléagre chassaient. 

. — Lis tes anciens ! si tu connaissais un peu l'histoire, tu 
n'ignorerais pas que les chasses sculptées sur les bas-re- 
liefs assyriens et babyloniens, et sur les monuments de 
l'Egypte, prouvent combien ce noble délassement fut en 
honneur dans l'antiquité. Oui, mon ami, ne le nie pas, 
Alexandre chassait dans ses réserves royales; et Darius, 
pour se consoler de ses défaites, ût écrire sur son mau- 
solée, lui vivant, qu'il avait été toujours heureux à la 
chasse. Cyrus, suivant Hérodote, possédait une si grande 
/juantité de chiens, que quatre villes étaient exemples do 
tributs, à la condition de les nourrir. Platon, un philo- 
sophe, entends-tu? Platon jurait que la chasse était un 
exercice divin. Mithridate passa sept ans à chasser, sans 
reposer sa tête autrement que sur des feuilles mortes, 
au fond des bois. Te faut-il d'autres citations? car Dieu ' 



me pardonne! lu n'as pas l'air d'être convaincu. 

De tons ces noms, un seul m'avait vivement frappé, ce- 
lui de Méléagre. Je ne sais pourquoi, mais il me vint une 
envie féroce de ressembler h Méléagre. 
11 

Du haut de ses larges épaules et de sa taille d'Hercule, 
mon oncle Jean frottait de graisse son long fusil, à revers 
de bras, pour le conserver et pour le polir. 

Il reprit en baissant la voix : 

— Tous les rois ont chassé, chassent, chasseront ; les 
sujets aussi. C'est l'image de la guerre, en raccourci. Si 
le chasseur a sa force, sa ruse, ses engins, ses piqueurs, 
ses meutes, les quadrupèdes ont leurs forêts impénétra- 
bles, leurs halliers profonds, leurs marais, leurs jambes 
d'acier, et les volatiles possèdent leurs ailes pour se dé- 
fendre de notre agression. Tant pis pour les traînards ou 
les maladroits! 

J'avais les yeux ardemment fixés sur lui. 

Longtemps encore, il parla chasse, il parla chasseurs, 
chasseurs et chasse. Et, si je mollissais dans mon re- 
gard, il faisait jouer la batterie de sa fameuse carabine, 
calibre 12, à canon zébré, mon idéal. 

Où voulait-il en venir? 

Quand il me trouva l'esprit assez tendu, l'imagination 
assez montée, la main assez frémissante, il me conduisit 
dans ma chambre, sous les toits, et il me dît ces simples 
mots, le doigt dirigé vers un coin du mur : 

— C'est à toi, cela ! 

Je ne lis qu'un bond, et je m'emparai fiévreusement 
d'un fusil qui me venait à mi-poitrine, un véritable ob- 
jet d'art, un charme, un bijou. 

Et il mit deux heures à m'apprendre la meilleure ma- 
nière de s'en servir. 

Il était minuit lorsque je me couchai. Je m'endormis, 
et, dans mon rêve , je vis Mithridate sur ses feuilles 
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mortes; Cyrus et ses chiens qui remplissaient quatre 
villes exemples d'impôts ; Darius et les inscriptions ca- 
ractéristiques de son mausolée ; Alexandre dans son vaste 
parc ; je déchiffrai couramment les hiéroglyphes de l'E- 
gypte et de l'Assyrie; je fus salué par Méléagrc, par 
Orion, par Atalante, par Hippolyte, par Pollux, par Cas- 
tor, par Persée, Samson et David. 

Mon oncle Jean ne m'avait pas parlé de Diane, et cepen- 
dant elle m'apparut, penchée sur moi pour m'embrasser. 

III 

Et le lendemain, comme je déjeunais sans appétit, en 
face de mon oncle Jean, qui mangeait comme Gargan- 
tua, le garde-chasse vint au rapport. 

Celait un vieux bonhomme plié en deux. Il y avait 
cinquante-sept ans et demi qu'il hantait la salle basse, et 
remplissait ses fonctions avec une ponctualité de soldat 
prussien. Sous sa blouse on devinait la silhouette de son 
sabre courbe, dont l'extrémité sortait, parle bas, du bout 
usé de son fourreau. Sur son bras gauche, vers la saignée, 
s'affichait une plaque de enivre, retenue par une lanière 
de cuir bruni ; on y lisait son numéro matricule, sa pro- 
fession et le nom du maître auquel il avait l'honneur d'ap- 
partenir. 

Il bouclait des guêtres neuves le l r janvier, et il les 
débouclait vieilles à la Saint-Sylvestre suivante, sans les 
quitter une seule fois pendant l'intervalle, marchant 
avec, couchant avec, pour être constamment prêt à ses 
tournées, sans que les insignes du fonctionnaire et la di- 
gnité de l'homme en souffrissent. 

Fidèle à la coutume de son père, de son grand-père et 
de son bisaïeul, tous gardes-chasse du bisaïeul, du grand- 
père et du père de mon oncle Jean, il portait le chapeau 
traditionnel, à cornes, par le soleil, par la pluie, par le 
givre, par les rosées et tous les temps, même le diman- 
che, et il le renouvelait de cinq années en cinq années, 
quoi qu'il advint; il Pobliquait à gauche, légèrement, pour 
se donner un air martial. 

Je dois avouer, à ma honte peut-être, que je ne res- 
pectais pas l'individu, mais que je professais une sorte de 
culte pour le chapeau poitrinaire et pour les guêtres 
pleines de plaies. 

IV 

— As-tu raccourci l'enceinte? lui demanda mon oncle 
Jean. 

— Ce n'est pas tout ça ! répondit le garde, en se grat- 
tant l'oreille ; on nous vole nos faisans, la nuit. 

Mon oncle Jean ouvrit la bouche, comme s'il allait 
avaler les maraudeurs. Il la ferma, sa stupeur passée, en 
faisant claquer ses dents de loup. 

— Alors, dit-il, s'adressant au garde, tu vas le charger 
de grenaille, et tu feras une écumoire des jambes de ce 
braconnier. 

— C'est ce que je pensais faire, sauf votre respect. 
Le garde-chasse coula sans relard une forte charge 

de poudre dans le canon de sa canardière, une bourre, 
du menu plomb, une autre bourre, replaça la baguette 
dans sa gaine, mit une amorce, et dit crânement, en 
donnant un coup de poing sur son chapeau qui s'enfonça : 

— Laissons la lanterne s'éteindre. 
II appelait le soleil une lanterne. 

— Et moi! demandai-je, quel sera mon rôle? 
Il me lardait de ressembler à Méléagre. 

— Toi ! fit mon oncle Jean ; tu iras te coucher. 

V 
Les ombres du soir descendirent sur la terre, comme 



si riep ne s'était passé. Le garde-chasse occupait son 
poste, près de la faisanderie, au fond du jardin ; le jar- 
din était clos de murs ; les murs étaient armés de tessons 
de bouteille. Il faisait le guet dans les lilas. Il crut bien- 
tôt entendre un bruit, il rabattit son arme en trois temps, 
trois mouvements, selon la règle, les genoux plies. 

C'était une fausse alerte. 

Une chauve-souris faisait frétiller ses ailes membra- 
neuses à travers les feuilles d'un arbre. Une grenouille 
chantait son antienne près du jet d'eau.. 

Le garde écoutait sans voir, la respiration en sus- 
pens. Son attention se concentrait vers un point où se 
trouvait une brèche, de l'autre côlé de laquelle étaient 
des pierres qui provenaient de l'éboulement. A n'en pas 
douter, le malfaiteur viendrait par lu. Il perçut un frôle- 
ment dans les avoines folles qui garnissaient la crête du 
mur. Il mit en joue, le doigt appuyé sur la détente. 
C'était un loir qui commençait sa maraude, et qui, fier 
de sa liberté, sautait et gambadait sur l'entablement. 

Minuit venait de sonner. Rien n'apparaissait. 

— Hum ! murmura le garde, on m'a peut être éventé. 

Celle préoccupation le rendit perplexe. On dirait dans 
le village qu'il avait passé la nuit à la belle étoile, l'arme 
au poing, prêt à mitrailler un ennemi qui n'existait que 
dans son cerveau. Quelques mauvaises langues ajou- 
teraient même qu'il s'était .fait des retranchements et 
des forteresses, avec des canons sur leurs affûts, mèche 
allumée, pour bombarder on ne sait quoi. La moquerie 
était d'autant plus à craindre qu'il avait raconté, sous le 
sceau du secret, à M me Giboux, une commère, qu'il al- 
lait loger quelques pincées de sel dnns les mollets d'un 
sacripant. Or, il y songeait, M ,M * Giboux n'était pas une 
tombe où les secrets s'ensevelissaient. Qui sait si l'on 
n'irait pas jusqu'à supposer qu'il dégarnissait lui-même, 
les réserves de mon oncle Jean, et que, pour détourner 
les soupçons, il feignait de prendre un grand intérêt à la 
découverte d'un coupable absent ! 

Un mulot sortit d'une cépée, et il s'approcha précau- 
tionneusement du garde inquiet. 11 ramassait les épaves 
et il les flairait, sans s'inquiéter autrement de ce corps 
gênant. Quand il en fut assez près, il se dressa, le nez en 
l'air ; puis il se sauva tout affolé, comme s'il craignait 
une souricière. 

Chut ! on dislingue des pas qui suivent le mur exté- 
rieurement. Les pierres du tas sont ébranlées ; elles rou- 
lent avec fracas dans le fossé. Le garde a de la peine a 
contenir son impatience. Il tient sa preuve : on ne rira 
pas de sa bonne foi. Malgré la nuit noire, ses yeux se 
sont accoutumés insensiblement à l'obscurité. 

Une voix attaque ce refrain normand : 

Ils s'en allaient loin du village, 
A travers les foins et les houx; 
Ils avaient tous deux le même âge 
Et le cœur sens dessus dessous. 

C'était Jérôme donnant le bras à Ferrelle et répétant 
ses bonheurs à tous les échos. 

Et il passa des terrassiers au point du jour; ils Se ren- 
daient à leurs durs travaux. 

Les pigeons faisaient lettr toilette silencieuse sur le 
toit, au soleil levant. 

Un rouge-gorge voletait dans les branches du sureau 
voisin, en répétant son refrain joyeux. 

Des libellules passaient comme des éclairs, en faisant 
miroiter leurs vives couleurs. 

La brise berçait les fleurs des haies. 

Le garde-chasse courut ouvrir la faisanderie. II y 
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manquait deux pensionnaires, comme la veille et l'avant- 
veille, depuis (rois jours que cela durait. 

— Cré nom ! dit-il en arrangeant son chapeau droit, 
ce qui était sa manière d'exprimer qu'il devenait mécon- 
tent de lui. 

Vf 

Le lendemain il renouvela l'expérience; elle 'eut les 
mêmes résultats : il manquait encore deux faisans. Le 
chiffre était fatal. Pourquoi deux et pas quatre ou huit ? 
Le voleur était Jonc discret ou peut-être se figurait-il 
qu'on s'en apercevrait moins en procédant avec discré- 
tion? 

— Changeons de tactique, dit mon oncle Jean, et ra- 
\ battons-nous sur le chemin. Fais le guet dehors. 

— Oui, monsieur Jean. 

Un garde-chasse hien élevé s'abstient toujours de ré- 
flexions. Il lit le guet sur le chemin. 
VII 

Or, pendant qu'il faisait le guet sur le chemin, j'ar- 
pentais ma chambre à grands pas, en long et en large, 
en fourrageant mes cheveux blonds ébouriffés. Que pour- 
rais-je donc faire, ô mon Dieu ! pour ressembler à Mé- 
léagre ? Une idée me vint. 

J'ôlai mes souliers et je descendis les soixante-qua- 
torze marches de l'escalier, les mains à la rampe pour 
m'allégpr et ménager les craquements. J'ouvris une porte 
en faisant des vœux pour que ses gonds ne criassent pas. 
Puis, a talons, j'allongeai le bras vers une panoplie, 
celle de mon oncle Jean, et je décrochai son carnier, où 
se ! pouvaient la poire à poudre et le sac à plomb. 

Et je refermai la porte, et je repris la rampe, et je re- 
montai l'escalier, tout tremblant et tout effaré. 

J'avais bien des munitions, mais qui m'assurait qu'elles 
fussent sérieuses ! Pour un petit fusil il fallait du petit 
plomb peu malfaisant et de la petite poudre peu meur- 
trière. Je chargeai mon arme avec les ingrédients de mon 
oncle Jean. 

Cela fait non sans suer à grosses gouttes, je me passai 
• le carnier en bandoulière et je m'élançai dans le jardin par 
une croisée du rez-de-chaussée, sans me douter que les 
barbes du filet balayaient le sol, comme la queue traî- 
nante d'un paon. 

J'allai valeureusement vers l'encoignure où gisait la 
faisanderie. Comme le Chaperon-Rouge, je tournai la clic- 
villette et la bobinetle ; la claire-voie céda. J'entrai dans 
la placeront doucement et je me blottis dans une gerbée 
de foin, sans que le gibier de mon oncle fît autre chose 
qu'cnlre-bàiller un œil éteint. 

VIII 

La lune donnait. 

Je verrais venir le voleur; j'attendrais qu'il se fût assez 
rapproché pour la constatation du flagrant délit, et j'u- 
serais de mon droit en l'empêchant de perpétrer sa 
mauvaise action. Oui, mais s'il se défendait, lui blessé... 
Je m'étais coupé la retraite... plus moyen de fuir. Tant 
mieux ! mon patron, saint Méléagre (ce devait être un 
saint ; il l'était pour moi), mon patron Méléagre serait 
content. Je n'en souhaitais pas davantage. Quelle belle 
mort, si j'étais tué!... Mon sang se mit à bouillir tout 
le long de mes veines allumées. 

J'arrivai lentement à croire qu'ils viendraient vingt, 
armés jusqu'aux dents, déterminés et prêts a tout. J'avais 
. hâte de me mesurer avec eux et de leur prouver, suivant 
la formule, que la valeur n'attend pas le nombre des an- 
nées, chez nous. Je me remémorai tous les actes de bra- 
voure des petits tambours du premier empire, et mon 



cœur battait la charge avec d'interminables roulements. 

Quelque chose bougea, je ne sais quoi ; des coqs sans 
doute qui changeaient de patte, et sur-le-champ j'épau- 
lai le fusil vierge que mon oncle Jean m'avait donné. 

— Méléagre ! contemple-moi ! murmurai-je dans 
mon for intérieur. Tiens, regarde ce fusil en couche, tu 
verras s'il tremble! 

Silence partout. 

J'avais agité mon foin et il s'en était dégagé do la 
poussière. Je fus pris d'une envie terrible d'éternuer. Il 
ne fallait pas. Je rengainai mon envie par la force toute- 
puissante de ma volonté. Il y avait déjà prouesse. 

Je secouai ma chevelure, le front renversé, comme 
pour défier tout l'univers. 

IX 

Cependant des picotements taquinaient mes paupières 
appesanties. 

Ils devinrent bientôt insupportables. 

Je m'allongeai malgré moi sur ma couchette, et je 
revis en songe toutes les célébrités désignées par mon 
oncle Jean, y compris Diane, dont il s'était abstenu de 
parler, et Méléagre, dont j'avais fait ma divinité. 
X 

Des cris étouffés m'occasionnèrent un soubresaut. 

Je me levai sur mon séant et j'aperçus perpendiculai- 
rement à moi, là-haut, une masse informe stir le plan- 
cher disjoint où les faisans étaient branchés. C'était un 
homme, sans doute, un monstre ù face humaine, hideux, 
étrange, velu, poilu, qui se roulait dans des espèces de 
convulsions. J'ajustai l'être; je lâchai mes deux coups, 
le droit et le gauche, sans trop savoir ce que je faisais; 
je l'atteignis en plein corps, et, comme si mon courage 
était 5 bout, subitement je m'affaissai. 

Et Méléagre, malheureux ! lu ne paraissais plus te sou- 
cier de Méléagre, de l'opinion de Méléagre, du jugement 
du saint des saints! 

Tout à coup je sentis un poids énorme qui tombait du 
ciel sur ma poitrine et qui me déchirait à belles dents. 
J'eus beau me débattre et faire effort, j'étais toujours 
étouffé sous la pesanteur, toujours déchiré, toujours 
mordu. 

Alors, oubliant les rois qui chassent, et même David, 
Samson , Persée , Castor, Pollux, Hippolyte, Atalantc, 
Alexandre, Darius, Cyrus, Milhridate, tous les nouveaux 
et tous les anciens, et Diane qui me protégeait, et Mé- 
léagre qui m'avait mis l'imagination en rumeur; ou- 
bliant tout, je me mis 5 pousser des cris effroyables, 
comme si l'on m'écorchait et me brûlait vif. 

XI 

Mon oncle Jean accourut avec ses domestiques armés 
de flambeaux. 

J'étais en train de me laisser assassiner, sans me dé- 
fendre contre l'assassin. 

Quand je rouvris les yeux aux cessations de mes dou- 
leurs et aux vivacités de la lumière, je vis mon oncle 
Jean qui tenait en l'air un gros renard entre son pouce et 
son index. Cette simple pression l'avait achevé. 

Sous mon foin, il y avait la gueule d'un terrier. 

Maître renard demeurait en plein dans la faisanderie 
de mon oncle Jean. 

Et voilà comment, à quatorze ans, je marchai brave- 
ment au feu. 

Les renards depuis me l'ont bien payé! Méléagre doit 
être content de moi. 

Gustave CHADEUIL. 
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Vers la fin d'octobre 1862, je quittai Paris pour aller 
faire une petite excursion en Bretagne, cette province 
romantique, tant chantée par nos poêles, et que je no 
connaissais que par eux. 

Mon principal but était de retrouver l'air d'une ber- 
ceuse populaire, dont je n'avais pu me procurer qu'un 
fragment. Des amis parfaitement renseignés m'assuraient 
qu'on chantait cet air aux environs de Morlaix. 

Je partis donc, la tête remplie de tout ce que j'avais 
lu de séduisant sur la Bretagne, soit dans le bel ouvrage 
de M. Pitre-Chevalier, soit dans les œuvres de M. de La 
Villemarqué, ou bien enfin dans les poésies de Brizeux. 

Je vais m'attirer les malédictions de tous les Bretons, 
entichés de leur province, en avouant tout d'abord que 
je fus três-désillusionné. Pour moi, la lande, qui 
Hiver, été, fleurit toujours, 

devait êlre un paradis terrestre au petit pied. J'avais lu 
et relu celle jolie pièce de vers de Brizeux : 

Ah I voici le renouveau ! 
Que chante- t-on, pastoureau, 
Sur la lande? 
Que chante l'oiseau petit, 
Tout en bâtissant son nid 
Dans les touffes de lavande? 



Je humais de loin ces parfums, je me voyais entouré 
de fleurs, de mousses... Eh bien ! non, je n'ai vu, pro- 
fane que je suis, je n'ai vu que des champs désolés, mal 
cultivés, la plupart môme incultes ; quelques arbres ra- 
bougris au bord de la roule, et des mendiants... Ah! que 
de mendiants ! Toutes les branches des arbres avaient 
l'air de vous tendre la main. 

Allez donc voir un pays sur la foi dos poètes, vaut aussi 
bien acheter un cheval sur la foi d'un maquignon. 

Je dois dire qu'en ce moment la Bretagne se résumait 
pour moi en une chanson. 

Mon itinéraire préféré me fit suivre les côtes depuis le 
mont Saint-Michel; ma première étape fut Saint-Malo. 
Je visitai d'abord le Grand-Bê y qui, en réalité, n'est pas 
bien grand. «Au mois de mars 709, eut lieu une marée 
aussi fatale qu'extraordinaire, qui fit passer sous le do- 
maine de l'Océan tous les environs de la ville d'Aleth, 
depuis le cap £ réhel jusqu'au Cotentin, isola le monti- 
cule où est maintenant la ville de Saint-Malo, et creusa 
son port. » Un de ces monticules isolés s'appelle le Grand- 
Bè. Je trouve, dans le Dictionnaire breton de Le Goni- 
dec : Bèou Bez, tombe, sépulcre. Est-ce cette étymologie 
qui a fait préférer cet endroit à Chateaubriand pour y 
être enterré ? Ce n'est pas probable. La tombe du poète 
est une simple croix de granit, entourée d'une petite grille 
en fer. Mais quelle admirable vue ! Bien certainement 
que c'est cela qui a séduit Chateaubriand. 

Je continuai ma route par Saint-Brieuc, Paimpol, 
Tréguier, le pays des maîtresses fileuses, 
Aussi le pays des chanteuses. 

Allez-y voir, et vous m'en direz des nouvelles. Je traver- 
sai Lannion, et enfin j'arrivai à Morlaix... sans avoir en- 
tendu une note, même par ces mendiants qui envahissent 
les abords des diligences et qui, au dire des touristes, 
vous chantent ces anciens airs de VArmonque, etc. 



Erreur que tout cela ; les mendiants vous disent bêlc- 
menf, comme tous les mendiants : «Faites-moi la cha- 
rité, s'il vous plaît, mon bon monsieur. » 

Morlaix est une petite ville fort sale, où le parfum de 
la lavande brille par son absence. Du reste, je ne trouvai 
l'air de ma berceuse ni a Morlaix ni aux environs, et je 
partis pour Brest, en désespoir de cause. 

S'est-on assez gaussé de.ee pauvre Landernau ! Eh 
bien, c'est le plus joli endroit, la ville la plus coquette 
que j'aie rencontrée en Bretagne. Le port, les prome- 
nades, les maisons, la société, tout y est souriant, comme 
le soleil qui, ce jour-là, illuminait ce charmant tableau. 

Je ne dirai rien de Brest; il y a de tout à Brest, excepté 
des chansons bretonnes. J'appris pourtant qu'en traver- 
sant la rade je trouverais un village nommé Landcvcnncc, 
où la chanson populaire était encore en honneur. Je ne 
me le fis pas dire deux fois. 

Landévennec est un groupe de maisons de fort chélive 
apparence, si l'on en excepte deux ou trois, entre autres 
celle du maire, chez qui je logeai, vu l'absence d'un hôtel 
ou même d'une auberge. Le maire, cultivateur aisé, est 
un charmant homme, instruit, parlant fort bien le fran- 
çais; tout cela rehaussé par un bon sens naturel, qui ré- 
sume à lui seul bien des bonnes qualités. 

Le soir, trois petites filles du village vinrent me chan- 
ter des chansons du pays; c'étaient des cantiques. Quant 
à la fameuse berceuse, on ne la connaissait pas. 

Je retournai le lendemain à Brest, résolu de pousser 
mon excursion jusqu'à Lorient. 

La veille de mon départ, je me promenais le malin 
dans l'avanl-port. Le bateau à vapeur le Hambourg 
chauffait à toute vapeur pour le Havre. Appuyé sur un 
vieux canon, je suivais en rêvant tous ces apprêts de dé- 
part. On se remuait, on se bousculait sur le pont; les 
cages, bourrées de poules et de canards, faisaient enten- 
dre un chœur des plus discordants; le capitaine s'agitait 
sur son pont de commandement, les matelots hissaient 
des cordages, chargeaient des marchandises, quand, au 
milieu de ce brouhaha général, j'entendis une voix de 
femme qui fredonnait à l'un des bouts du bateau... Je me 
redressai subitement, comme réveillé d'un rêve : c'était 
ma berceuse tant désirée. 

Je ne fis ni une ni deux, je courus à mon hôtel , je 
bourrai mon sac de nuit, et je pris passage sur le Ham- 
bourg. Durant la traversée, je notai la berceuse tant cher- 
chée, celle même dont le numéro de ce jour reproduit les 
paroles et la musique. La femme de chambre du ba- 
teau (c'était elle qui savait cette bienheureuse chanson) 
avait une voix juste et pénétrante, et, voyez la singularité 
des choses de ce monde, c'était la seule chanson bre- 
tonne qu'elle connût. Les cheveux bruns de ma jeune 
chanteuse m'avaient d'ailleurs fait penser qu'elle ne de- 
vait pas être Bretonne d'origine. Je débarquai au Havre. 
Ce fut le dernier voyage du bateau le Hambourg, cinq 
jours après, comme il s'en retournait à Brest, il fui 
accosté, de nuit par une frégate qui le coula, noyant la 
plupart des personnes qui étaient à bord; la pauvre 
femme de chambre y trouva la mort également. 

Ainsi finit l'histoire authentique de ma chanson. 

J.-B. WEKERLIN. 



Digitized by 



Google 



tu 



LECTURES DU SOIR. 



LA BERCEUSE D'YVONNE 

CHANSON BRETONNE. 

Recueillie par J. B. WEKERLIN. 



Anrt°?con motp. 



PIANO. 





lir les fleurs de ge . net Au printemps qui naît. ! . 
lui chantent les 01 . seaux Et les pas . lou . reaux!. 
mez,ces t la f in du jour, Mo n pe ,tît a . mour! 
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Les oies. Dessin d'Eug. Forest. 



LES OIES. 



Une longue perche à la main, 
Un paysan menait vers le marché voisin, 

Clopin-clopant un troupeau d'oies. 
En les chassant ainsi sur les publiques voies, 

11 faut dire que le manant 

Les traitait peu civilement. 
Il voulait arriver de bonne heure à la foire ; 
Celait là son excuse, et Ton sait par l'histoire 
janviéh 1865. 



Que, de tout temps, l'appât du gain 
Fut fatal aux oisons ainsi qu'au genre humain. 
Ceux-là ne trouvaient pas la raison bien valable, 

Et, rencontrant un voyageur, 
lis accusent ainsi leur rude conducteur : 

« Est-il un sort plus misérable 
Que celui qu'on nous fait subir en cet endroit ! 
Ce grossier paysan, d'une main téméraire, 
Nous chasse devant lui comme gens du vu!gairc. 
L'ignorant ne sait pas le respect qu'il nous doit, 

— 19— TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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A nous dont les aïeux, que partout on renomme, 

Ont été les sauveurs de Rome. 

— Bien! admettons que cela soit; 
Mais pourquoi voulez-vous partager cette gloire? 
Demanda le passant. — Nos aïeux, dit l'histoire... 

— C'est vrai, j'ai lu le fait, tel qu'il est raconté ; 

Mais vous de quelle utilité...? 

— Rome, par nos aïeux... — Oui, c'est la vérité; 
Mais vous, qu'avez-vous fait? je le demande encore. 

— Nous, rien. — Et pourquoi donc faut-il qu'on vous 

Laissez en repos vos aïeux ; [ honore 1 

On célèbre à bon droit leurs exploits glorieux ; 
Mais vous, sans vous faire un reproche, 
Vous valez tout juste la broche. » 

Je pourrais prolonger ma fable et ses leçons; 
Je m'arrête, je crains d'agacer les oisons. 

(Imité du russe de Krylof.) 
Léon GODARD. 



LE PAYSAN ET LE MERISIER. 

« Quelle amertume abominable ! 

Ob! cette fois, de par le diable! 

Ce que je dis n'est pas un jeu, 
Et lu seras par moi, cet hiver, mis au feu, 
Pour l'apprendre à donner des fruits si détestables, 
Que leur âpre saveur prend les gens au gosier. » 
Ainsi parlait Gros-Pierre au pauvre merisier 
Qui végétait derrière une de ses clables. 
L'aulre lui répondit: «Que ne me grefûez-vous? 

J'en aurais donné de plus doux. 
Vous à qui le Seigneur, dans ses desseins augustes, 
Confia des enfants, ces précieux arbustes, 
Tâchez, si vous voulez qu'ils portent de bons fruits, 
Do greffer la sagesse en leurs jeunes esprits.» 

Te. DUCHAPT. 



OUI PERD GAGNE, 

NOUVELLE SUISSE. 



Josué Empedau avait quarante an», une belle fortune, f 
de vastes domaines, une grosse femme et la vue basse ; il 
vivait dans ses propriétés, assez dlitantes deBerne, ville 
cependant la plus rapprochée de «on habitation. 

J'ignore s'il comptait Empédocle au nombro dn ses 
aïeux , mais son nom rendait la dépendance assez vrai- 
semblable; et, autre ressemblance étrange, notre héros 
ne pouvait passer devant aucun abîme, fossé, citerne, 
puits, etc., sans y plonger ion nez armé de lunettes, pour 
en calculer la capacité et voir ce qu'il pouvait contenir. 

Celte innocente manie fit perdre la vie au philosophe 
sicilien, dont on ne retrouva que les pantoufles an bord 
du cratère de l'Etna; elle coûta moins, mais coûta ce- 
pendant ses lunettes à M, Empedau ; les besicles tombè- 
rent au fond d'un puits dont il examinait la profondeur 
et il ne put les en retirer. 

C'était le soir d'un beau jour d'été, et M. Empedau, 
désolé, conçut dei craintes sérieuses sur les conséquen- 
ces de cette perte, au moins pour le lendemain, car il ne 
pouvait remplacer ses lunettes immédiatement , n'en 
ayant aucune paire de reebange. 

Il résolut d'envoyer son domestique à Berne~ pour y 
faire l'achat de nouvelles besicles ; mais, comme la ville 
était à huit lieues de chez lui, il devait subir, toute une 
journée, la contrariété de ne pouvoir se livrer à ses oc- 
cupations ordinaires ou à ses distraction» favorites, 

Le lendemain donc, par un beau soleil, il alla faire sa 
promenade accoutumée du matin, et, bien que ses yeux 
ne fussent point sous verre, il fut ravi des aspects que la 
nature lui offrait ; les détails lui échappaient, il aperce- 
vait moins les fleurettes des haies et celles qui bordaient 
sa route, mais il comprenait mieux par cela même les 
perspectives grandioses de l'horizon, les masses de ver- 
dure éparses dans la campagne, la magnifique voûte 
d'azur où resplendissait le soleil, les accidents de lu- 
mière et d'ombre qui nuançaient le paysage: puis, moins 
détourné par l'attention qu'il prêtait d'ordinaire aux ob- 
jets rapprochés de lui, il se livrait plus entièrement aux 
grandes et sérieuses pensées que font naître les aspects 
sublimes des œuvres du Créateur, et s'élevait plus entiè- 
rement à lui. 



De retour au logis, son appartement lui sembla res- 
tauré ; il apercevait moins les détériorations causées par 
le temps, ses vernis étaient moins écaillés, ses meubles 
en meilleur état ; mille petits dégâts échappaient à ses ro- 
gards devenus indulgents, et, sous ce rapport, il n'eut 
qu'à se féliciter de cette restauration apparente qui flat- ' 
tait sa vue sans lui avoir rien coûté. 

Mais une surprise bien autrement agréable l'attendait 
alors que sa femme, accourant à sa rencontre pour lui 
souhaiter la bienvenue, lui parut elle-même rajeunie, 
pimpante ; de légères rides s'étaient aplanies, quelques 
rares cheveux blancs étaient devenus invisibles, certaines 
lacbes de rousseur avaient disparu, et, sous le charme do 
cette fascination, il fut avec elle plus aimable et plus 
galant que de coutume. 

Les journaux arrivèrent au nombre de quatre : deux 
suisses et deux français ; il ne put se les faire lire, car il 
n'avait pas d'enfants, et sa femme, affligée d'une ophthal- 
mie, n'aurait pu lui rendre ce service. 11 fut stupéfait du 
peu d'ennui que lui apportait cotte contrariété. 

Les feuilles de son pays regorgeaient alors de raison- 
nements pour ou contre rétablissement d'une banque 
fédérale ; elles étaient remplies par les brillants fabri- 
cants de prospectus, qui lui semblaient des araignées lis- 
sant leurs toiles. Il se trouvait donc suffisamment édifié 
à ce sujet et se souciait fort peu d'en apprendre da- 
vantage 

Depuis longtemps les notes innombrables échangées 
entre les puissances de l'Europe au sujet de la Pologne 
et du Danemark lui avaient brouillé la cervelle : elles 
composaient pour lui un labyrinthe inextricable d'où il 
ne pouvait sortir, et il avait renoncé a rien comprendre 
dans ce gâchis diplomatique, où QEdipe seul aurait pu 
voir clair. 

Quant à l'Amérique, il ne pouvait non plus concevdïr 
comment ces peuples puritains, si ponctuels à observer 
le repos du dimanche, consacraient tous les autres jours 
de la semaine à se massacrer sans trop savoir pourquoi. 
Il ne faisait pas une notable différence entre le cannibale 
qui fait de la chair à pâte de ses ennemis morts et les 
chrétiens qui font de la chair à canon de leurs compa- 
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triotes vivants : les boulets et les balles des canons et des 
carabines rayés lui avaient percé le cœur avant d'attein- 
dre les huit ou neuf cent mille Américains qu'ils avaient 
exterminés sur les champs de bataille. 

« A quoi bon, se dit-il, mettre encore le nez dans ces 
misérables choses? » Et là-dessus il bénit le ciel de ne 
pouvoir apprendre de nouveaux massacres dans ses 
journaux : le Mexique même, si opulent en mines d'or, 
lui paraissait plus riche de beaucoup en révolutions, en 
trahisons, en mécomptes de toute sorte, en sorte qu'il 
laissa ses papiers sous bande, ce qui le disposa à recevoir 
de meilleure grâce M. Gottorp, son voisin de campagne, 
qui venait chaque soir discuter avec lui sur les événements 
du jour et dont il était loin de partager les opinions ; mais 
n'ayant pu prendre connaissance des documents officiels 
qui l'auraient armé de toutes pièces pour la lutte quoti- 
dienne, il se vit, par cela même, très-agréablement con- 
traint à ne point s'aigrir, et les deux amis s'entretinrent 
de procédés agricoles, ce qui leur permit de ne pas s'é- 
chauffer le sang et de se quitter de bonne humeur. 

A dîner, il mangea de meilleur appétit; les mets, lui 
parurent mieux apprêtés qu'à l'ordinaire ; il les savou- 
rait naïvement sans y chercher de petites imperfections 
que ses lunettes lui rendaient souvent le mauvais ser- 
vice de découvrir. 

Afin d'utiliser les papiers publics qu'il n'avait pu lire, 
il crut bien faire de les envoyer au propriétaire du seul 
café qui fût dans sa commune. 

Les cultivateurs, habitués à n'y trouver que la Gazette 
de Bcme, et qui pour cela même ne voyaient les choses 
que sous un seul côté, furent d'abord enchantés de lire 
toutes ces diverses manières de juger les mêmes actions ; 
mais, indépendamment du temps qu'ils perdirent à ces 
lectures prolongées, chacun d'eux prit pour sa boussole 
l'un des journaux, si bien que les voilà se disputant, s'a- 
nîmant par degrés et introduisant les débats d'une acre 
et haineuse politique dans un local assez fortuné pour les 
ignorer jusqu'alors. 

Il s'ensuivit dans la soirée, quand les tètes eurent été 
échauffées par quelques libations, une batterie générale, 
que la gendarmerie du lieu ne parvint à terminer qu'en 
fourrant au violon deux chauds partisans de la Pologne, 
nn admirateur fougueux du Danemark, ainsi qu'un ad- 
versaire bouillant do l'esclavage du sud de l'Amérique. 

M. Empedau consacrait ordinairemont ses soirées à la 
lecture des livres nouveaux, et à cet effet il avait fait ve- 
nir de Genève des romans-homélies aujourd'hui fort à la 
mode. 

Ce genre bâtard, où la controverse et la galanterie, la 
théologie et l'amour s'enchevêtrent dans des discussions 
sans fin, lui avait souverainement déplu ; il trouvait que 
non-seulement la religion et la tendresse y gagnaient 
peu, mais encore que la première risquait d'y être ébran- 
lée sur ses bases et la seconde d'y devenir nauséabonde 
et ridicule. 

Après avoir parcouru ces ouvrages, il avait sur cer- 
taines idées religieuses des doutes qui faisaient chanceler 
sa foi ; il y voyait des objections mal réfutées auxquelles 
il n'avait point songé et ne pouvait répondre de suite, 
son sommeil était moins prompt à venir, sa prière faite 
avec moins de ferveur, il savait mauvais gré à l'auteur, 
dont le talent ébranlait ses croyances au lieu de les sou- 
tenir, et ce mélange du sacré et du profane ne satisfai- 
sait ni son âme ni son cœur; aussi avait-il fait venir 
avec ces romans-sermons quelques autres romans des 
auteurs en vogue, où l'érudition, l'imagination et l'esprit 



se trouvaient à haute dose ; mais il y cherchait en vain le 
bon sens, l'observation vraie, le naturel parfait qu'il avait 
tant de plaisir et d'orgueil à rencontrer dans les écri- 
vains de son pays, Jeremias Gotthelf, Zchokkc, Hebel, 
Topffer, etc., etc. 

En sorte qu'il prit son parti, grâce à la perte de ses lu- 
nettes, de n'avoir pas à parcourir ces livres qui ne con- 
tentaient ni son esprit ni son goût, puis il trouva dans 
une aimable causerie avec sa femme une ample compen- 
sation à ce qu'il croyait d'abord devoir être une priva- 
tion pour lui, et tous deux, charmés de leur veillée, s'en- 
dormirent l'âme calme et la tête reposée. 

Le lendemain, son domestique, arrivé de Berne dans 
la nuit, lui remit les lunettes qu'il y avait achetées chez 
l'opticien. 

M. Empedau les prit, puis, au moment de les placer à 
cheval sur son nez, il se ravisa et fit les réflexions sui- 
vantes : 

« Hier, veuf de cet instrument, j'ai passé une journée 
délicieuse, ma promenade m'a ravi ; à mon retour, j'ai 
trouvé mon logis restauré, ma femme rajeunie, mon re- 
pas admirablement apprêté; je n'ai pu ni fatiguer ma tête 
ni aigrir mon humeur par la lecture des journaux où 
j'aurais pris connaissance d'événements fâcheux qui au- 
raient déjoué mes espérances, ou de réflexions qui au- 
raient été à rencontre de mes opinions. 

« Au moyen de cette ignorance des faits accomplis, je 
n'ai pu les discuter ou plutôt me disputer à leur sujet 
avec mon voisin M. Gottorp, et nous nous sommes séparés 
sans nous être querellés, ce qui est fort rare; j'ai passé une 
jolie veillée à jaser avec ma femme, dont les rides, les 
cheveux blancs et les rousseurs avaient disparu pour moi, 
ce qui m'a rendu plus galant avec elle et m'a valu de sa 
bouche des propos dignes de notre lune de miel. 

« Je me suis fort bien trouvé de me sevrer <}es romans- 
homélies et des romans èchevelés du jour, dont la lecture, 
le soir, indigérait mon entendement et retardait ou trou- 
blait mon sommeil. 

« En vérité, je ne vois pas trop ce qoe je gagnerais à 
placer de nouveau des lunettes sur mon nez. » 

Après ce soliloque, M. Empedau alla se regarder à son 
miroir, il s'y trouva mieux lui-même et songea qu'on le 
croirait plus jeune s'il se dépouillait d'un meuble gênant 
d'ailleurs et proclamant une caducité précoce. 

Mais comme il hésitait encore, il vit entrer dans sa 
chambre le cafetier de sa commune, qui lui rapportait les 
quatre journaux prêtés et le conjurait de ne plus les lui 
envoyer à l'avenir, attendu, disait-il, que son établisse- 
ment, si paisible jusqu'alors, avait été métamorphosé la 
veille en vrai coupe-gorge, où la gendarmerie avait dû 
intervenir pour apaiser et empoigner ses pratiques autre- 
fois si tranquilles. 

Cela décida M. Empedau ; il courut jeter dans le puits 
la seconde paire de lunettes qui arrivait de Berne, et si 
vous le rencontrez aujourd'hui, vous le trouverez le 
teint clair, la bouche souriante, le nez allégé de besicles, 
l'abord gracieux. 

Toujours plus aimé de sa femme, de son voisin Gottorp, 
mais incapable de vous renseigner sur la politique du 
jour et les romans modernes. 

Depuis lors il soutient à tout venant qu'il ne faut ja- 
mais regarder et voir les choses de trop près ; puis son 
proverbe est devenu celui-ci : Qui perd gagne ! 

J. PET1T-SENN. 
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Sa confiance par trop crédule dans le faux marquis 
avait complètement désargenté Philippe ; il était urgent, 
pour lui, de ne pas rester plus longtemps dans cet état, et, 
pour combler le vide fait à sa bourse, il manda \ son 
agent de change, par un télégramme, de vendre à la 
bourse du jour pour vingt-cinq mille francs d'actions, et 
de lui envoyer cette somme sans retard. 

En attendant que cet ordre fût exécuté et qu'il eût 
reçu la réponse, Philippe alla s'enfouir dans le salon de 
lecture, et se plongea dans un sérieux examen des jour- 
naux illustrés, albums et keepsakes qui ornent à profusion 
ces sortes d'établissements. Cependant, si absorbé qu'il 
fût dans la contemplation de ces images, cela ne rem pé- 
cha pas d'entendre la conversation de deux jeunes hom- 
mes qui causaient non loin de lui. 

— Mon ami, disait l'un d'eux, je suis le plus heureux 
des hommes!... 

Philippe leva la tête. 

— Peste ! pensa-t-il, je voudrais bien être à la place de 
ce monsieur. 

Une idée germait dans sa tête : elle ne fut pas long- 
temps à y mûrir, car, cinq minutes après* le personnage 
qui se prétendait le plus heureux des hommes s'élant 
trouvé seul, notre héros s'approcha de lui, s'excusa d'a- 
voir bien involontairement entendu sa conversation, et 
le pria poliment de lui faire part du moyen à l'aide duquel 
il avait trouvé le bonheur. 

Le monsieur le contempla quelques secondes et, jugeant 
au ton et aux manières de Philippe qu'il avait affaire à 
un galant homme, encore bien que sa demande lui sem- 
blât un peu excentrique, lui répondit : 

— Mon moyen est bien simple et tout à fait à votre 
portée, monsieur; j'aime et je suis aimé! 

Philippe salua, s'excusa de nouveau et regagna sa 
place. 

Si le bonheur est dans l'amour, pensa Philippe, rien 
ne m'empêche d'être heureux, car je me sens très-dis- 
posé à aimer. Le difficile est, sans doute, de se faire ai- 
mer ; cependant pourquoi ne réussirais-je pas tout aussi 
bien que ce monsieur? 

Sur cette réflexion, qui lui mit au cœur les plus riantes 
espérances, il rentra promptement chez lui, fit une toi- 
lette du meilleur goût, et se dirigea vers la promenade 
pour y chercher la femme qui devait lui apprendre à con- 
naître enfin le bonheur. 

— Je regrette, se dit-il en descendant de son apparte- 
ment, de n'avoir pas demandé à ce monsieur si celle qu'il 
aime est fille ou veuve, car il doit exister dans ces dif- 
férents états civils des nuances de sentiments fort dissem- 
blables. 

La toilette et les pas de M. le baron Philippe de Gast 
furent complètement perdus. A cette heure de la journée, 
aucune figure féminine, à peu près présentable, n'eût 
osé affronté les ardeurs du soleil, et, à l'exception de 
quelques buveuses d'eau quinquagénaires que trente de- 
grés de chaleur n'épouvantaient pas, il ne rencontra au- 
cune femme à la promenade; mais il lui restait, pour le 

(1) Voir, pour la première pnrtie, la livraison précédente. 



soir même, la ressource du bal qui réunissait toute la so- 
ciété des eaux, et il se promit d'en profiler. 

Mais après le dîner, en parcourant la feuille badoise, 
il lut, au chapitre des départs, ce qui suit : a A quitté Bade, 
se rendant à Naples, M. le marquis de Vergas, gentil- 
homme chilien, etc. » 

— Parbleu ! s'écria Philippe, voilà un effronté coquin ! 
Je rattraperai mes cent mille francs, ou je ne serai qu'un 
sot. 

Deux heures plus tard, notre héros se faisait conduire 
à la gare du chemin de fer, et prenait un billet pour la 
ligne d'Italie. 

XI 

Il n'entre pas dans notre plan de donner ici une des- 
cription de Naples, ni de raconter les splendeurs de son 
paysage, célèbre dans le monde entier. La mer bleue de 
son golfe, le Vésuve, le Pausilippe, le quai de la Chiaia, 
planté d'orangers et de citronniers, le Palais-Royal, le 
théâtre Saint-Charles, la cathédrale, dédiée à saint Jan- 
vier, le palais du prince de Saleme, les catacombes, si- 
tuées dans le nord de la ville et plus vastes que celles de 
Rome et de Syracuse, ont été décrits en prose et en vers, 
et nous n'apprendrions rien au lecteur en renouvelant des 
peintures cent fois faites. 

Nous reviendrons tout simplement à notre héros, qui, 
arrivé de la veille à Naples, parcourait déjà les rues et 
les promenades, espérant qu'un heureux hasard le place- 
rait en face du marquis de Vergas. Philippe s'était logé 
dans le quartier le plus aristocratique de la ville, rue de 
Tolède, et son premier soin avait été de s'enquérir du 
meilleur moyen à employer pour retrouver le Chilien. 

— Monsieur, lui avait répondu son hôte, si le person- 
nage que vous cherchez n'a point intérêt à se cacher, 
c'est-à-dire si c'est un honnête homme, vous le trouve- 
rez, de quatre à six heures, sur le quai de la Chiaia, ou 
le soir au théâtre ; si c'est un fripon et qu'il soit richn, 
ne vous adressez pas à la police, ce serait le moyen de ne 
pas réussir : dans ce cas, contentez-vous de vous prome- 
ner du matin au soir, et espérez tout du hasard et de votre 
bonne étoile. 

C'est ce que faisait Philippe. 

Cependant, quinze jours environ s'écoulèrent sans que 
ses nombreuses recherches amenassent le plus mince ré- 
sultat. Si M. le marquis de Vergas était à Naples, il ne se 
montrait nulle part. 

Un matin, en rentrant à l'hôtel pour déjeuner, Phi- 
lippe rencontra au coin de la rue de Tolède une dame 
très-élégamment vêtue, qui suivait le même chemin que 
lui. Un voile épais cachait sa figure; mais sa tournure 
distinguée, la vivacité de son allure et la duègne qui l'ac- 
compagnait, lui firent supposer qu'elle était jolie et jeune. 
Au moment où il allait doubler le pas pour essayer d'a- 
percevoir la figure de l'inconnue, une de ces voitures à 
hautes roues, comme il en existe tant à Naples, passa si 
près de l'inconnue, que celle-ci poussa un petit cri d'ef- 
froi et se jeta brusquement en arrière. Dans ce mouve- 
ment de retraite, elle laissa tomber son éventail, et, re- 
mise de sa frayeur, allait continuer sa route sans se douter 
de la perte de ce bijou. 

Philippe, en galant chevalier, ramassa prestement l'é- 
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ventail, le remit à Pinconnue, et s'informa, dans les 
termes les plus galants, si elle n'avait pas été atteinte par 
le cheval. La dame leva son voile, et Philippe fut récom- 
pensé par un gracieux sourire que dessina en cœur une 
bouche charmante. Un «merci, monsieur, » prononcé en 
fort bon français, permit au jeune homme de voir une 
double rangée de petites dents dont la blancheur laiteuse 
tranchait vivement sur l'incarnat de deux mignonnes lè- 
vres. 11 est inutile d'ajouter que tous les traits étaient à 
l'avenant. 

M. le baron de Gast resta ébloui, et, dans son trouble, 
salua assez gauchement l'inconnue,qui, toujours souriante, 
baissa sou voile et reprit sa course. Le jeune homme sui- 
vait la même voie et la vit entrer au palais Mazzi, situé 
précisément en face de son hôtel. Avant de franchir la 
porte cooèère, la dame s'était retournée, et, cette fois, 
Philippe lui avait fait un salut irréprochable. 

Rêvant déjà qu'il tenait le bonheur, notre héros dé- 



jeuna de fort bon appétit, et, désireux de savoir à quoi 
s'en tenir sur la belle inconnue, il interrogea adroitement 
l'hôtelier, qui lui apprit que le palais Mazzi était habité 
par une jeune dame, veuve du chevalier Maurizio Me- 
rolla, et sa mère, M me d'Amalfi, personnes fort considé- 
rées à Naples. En possession de ces renseignements, 
Philippe vint se placer au balcon de l'hôtel avec l'espé- 
rance de revoir la jeune veuve, Notre véracité d'historien 
nous oblige à dire que le souvenir du fameux marquis de 
Vergas n'existait déjà plus dans la pensée de M. de Gast. 

Cependant la rencontre que nous venons de décrire 
avait eu un témoin sans doute intéressé à cette aventure, 
car an moment où la dame levait son voile, et lorsque 
Philippe l'avait saluée pour la seconde fois à la porte du 
palais Mazzi, il avait donné les signes les moins équivo- 
ques d'une vive contrariété. 

Ce personnage était un jeune homme de vingt-cinq à 
vingt-huit ans, qui, par ses façons un peu brusques, ses 



Dans la rue de Tolède. Dessin de Lix. 



moustaches coupées en brosse et le ruban qui ornait la 
boutonnière de sa redingote croisée, semblait appartenir 
à l'armée II alla se planter debout, en face de l'hôtel, 
et attendit, avec une patience digne des plus grands élo- 
ges, l'avénemcnt de faits nouveaux. 

Au moment où Philippe se plaçait au balcon et inter- 
rogeait des yeux le palais Mazzi, une des fenêtres de ce 
palais s'ouvrit, et l'inconnue du matin apparut à la croi- 
sée en compagnie d'une vieille dame. Immédiatement 
les saints recommencèrent de l'hôtel au palais, et des re- 
gards furlifs se croisèrent au-dessus des passants. 

Cette pantomime n'avait point échappé au personnage 
que nous avons laissé dans la rue. Une sourde colère sem- 
blait l'animer, et si Ton peut juger des sensations du 
cœur humain par les nuances qui se reflètent sur le vi- 
sage, on pouvait hardiment conclure que cet individu 
allait bientôt arriver au paroxysme de la rage. En elfrt, 



après quelques minutes pendant lesquelles sa physiono- 
mie passa du blanc livide au ponceau le plus cramoisi , 
il se dirigea vers l'hôtel, et demandai parlera l'étranger 
qui, en ce moment, se trouvait au balcon du premier 
étage. Philippe, très-occupé à cribler le palais Mazzi d'œil- 
lades assassines, refusa de se déranger, et fit dire à l'im- 
portun visiteur d'attendre qu'il descendît. Celui-ci ne 
répondit rien, entra au salon et attendit. Bientôt les deux 
dames rentrèrent che'z elles, et Philippe, n'ayant plus à 
contempler que la façade de leur habitation, s'empressa 
de descendre : 

— Monsieur, lui dit son visiteur après l'avoir salué, 
vous avez rencontré ce matin , au coin de la rue de Tolède, 
une jeune dame et vous l'avez abordée? 

— Je vous ferai remarquer, monsieur, répondit Phi- 
lippe, que vous me faites l'honneur de m'interroger, et 
que je ne sais pas votre nom. 
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L'inconnu tira de sa poche une carte de visite, la remit 
; à Philippe et continua : 

? — Je pourrais supposer que cette rencontre a élé toute 
imprévue, et ne pas y attacher d'importance; mais vous 
avez suivi cette dame, et l'avez saluée de nouveau au mo- 
ment où elle rentrait chez elle. 

Philippe jeta un coup d'œil sur le vélin, et dit fort 
tranquillement à son interlocuteur : 

— Après, monsieur. 

— Enfin, il y a quelques instants, apercevant la per- 
sonne dont je parle à sa fenêtre, vous avez continué vos 
politesses, et vos regards m'ont dit assez clairement que 
j'avais en vous un rival. 

— Permettez-moi de vous faire compliment de votre 
sagacité ; mais où voulez-vous en venir, monsieur ? 

— A ceci : j'ai l'honneur, monsieur, de vous prier de 
cesser toute poursuite à l'égard de cette dame. 

Philippe contempla, non sans étonnemenl, le person- 
nage qu'il avait devant les yeux, et, surpris de l'étrange 
demande que celui-ci lui adressait, il répondit en sou- 
riant : 

— Je regrette, monsieur, de ne pouvoir vous satisfaire. 

— Si je suivais les usages du pays, reprit froidement 
l'inconnu qui était deveuu très-calme, il me serait facile 
de me déharrasser de vous ; mais je suis militaire, c'est- 
à-dire homme d'honneur. Demain malin, vous recevrez 
la visite de deux de mes amis ; je vous prie, d'ici !h, do 
vous enquérir de témoins ; ces messieurs conviendront 
des conditions de notre rencontre. 

Philippe réfléchit un instant. 

— Encore un mot, monsieur, dit-il ; voulea-vôus me 
donner votre parole d'honneur que vous êtes aimé de la 
personne dont il s'agit, et je m'engage à faire ce que vous 
désirez? 

— Je vous tiens pour un galant homme, répondit l'In- 
connu que cette parole de Philippe avait touché, et je 
vais vous répondre en homme d'honneur : Non, je ne 
suis pas aimé de cette dame. 

— J'aurai donc l'honneur d'attendre vos témoins de- 
main jusqu'à dix heures. 

L'inconnu salua et sortit. 

Le lendemain, à six heures du soir, notre ami se bat- 
•tait à l'épée avec l'officier napolitain, et comme il n'avait 
jamais pratiqué la garde basse fort en usage en Italie, il 
recevait, entre la deuxième et la troisième côte, un fu- 
rieux coup d'épée qui mit ses jours en danger et le retint 
deux mois au lit. 

XII 

Ce duel fit du bruit à Naples : on essaya de lui donner 
un motif politique ; mais quelques indiscrétions circulè- 
rent, et Ton sut bientôt qu'on ne devait voir dans cette 
rencontre autre chose qu'une rivalité d'amour. Le nom 
de la belle veuve, après avoir été murmuré sous l'éven- 
tail dans quelques salons aristocratiques, se trouva dans 
toutes les bouches. Certains curieux — et il y en a 
beaucoup à Naples — allèrent se renseigner à la chan- 
cellerie française, et quelques jours suffirent pour ap- 
prendre à tout Naples que le blessé était un char- 
mant gentilhomme français, possesseur de cinquante 
mille francs de rente. Blessé grièvement, mourant peut- 
être, M. le baron Philippe de Gasl excita les sympathies 
de cette population à l'esprit mobile et enthousiaste ; tout 
ce que la ville renfermait de riches, de curieux et d'in- 
occupés, se fit inscrire à l'hôtel do la rue do Tolède. 
M me d'Amalli, femme ambitieuse et rêvant pour sa 



fille , coquette éraeritc , un riche mariage , partagea 
l'engouement général, et fit mettre son médecin à la dis- 
position du blessé. Cette démarche, qui ne la compro- 
mettait pas, eut tout le succès désirable : Philippe accepta 
les soins du docteur Rofca, et le rusé médecin, sans trop 
interroger son malade, apprit que la renommée n'avait 
point élé menteuse à l'égard de la position de notre hé- 
ros et du chiffre de sa fortune. 

L'amour et la jeunesse sont plus habiles que tous les 
médecins de la terre ; le docteur Rocca, qui était un 
homme habile, flatta les espérances de Philippe et laissa 
faire la nature. Grâce à ce système de médication, il 
obtint en quelques mois une cure merveilleuse, qui fit le 
plus grand honneur à sa science. 

Le blessé était entré en pleine convalescence ; il pria 
le docteur de hâter le jour de l'entrevue si^rdemment 
désirée. 

Le médecin, après en avoir conféré avec ses clientes, 
apprit au jeune homme que ces dames iraient le soir 
même au théâtre Saint-Charles, et que là présentation se 
ferait dans leur loge entre le deuxième et le troisième 
acte de l'opéra. 

Tout le monde sait qu'à Naples le théâtre n'est autre 
chose qu'un rendez-vous de causeries et de réceptions, 
et que, sauf le grand air de la prima donna et celui du 
ténor qui sont écoutés religieusement, tout le reste de la 
représentation se passe eu visites et en conversations. 

La loge de M me d'Amalfi, située au rez-de-chaussée, 
c'est-à-dire dans la partie la moins éclairée du théâtre, 
correspondait à ce que nous appelons, à Paris, les bai- 
gnoires. Philippe fit louer la loge voisine de celle de 
M 00 * d'Amalfi , et, bien avant le lever du rideau, il était au 
théâtre, attendant avec une fébrile agitation l'heure où 
il pourrait pénétrer dans le bienheureux sanctuaire. Ver;: 
le milieu du premier acte, la porte de la loge voisine 
s'ouvrit, et un froufrou soyeux lui apprit que M m0 Me- 
rolla et sa mère n'étaient plus séparées de lui que par une 
mince cloison de quelques centimètres d'épaisseur. Bien- 
tôt cette voix d'or, qui s'était fait entendre dans la rue 
de Tolède, lui arriva comme un doux murmure ù travers 
la cloison ; il y appliqua son oreille, et tenta de saisir 
quelques mots de la bouche aimée. 

Pendant le premier entr'acle, ses voisines reçurent une 
visite : de chaudes embrassades furent échangées, les 
fauteuils furent déplacés, et une conversation tout intime 
s'entama, sur le devant de la loge, entre la personne qui 
venait d'entrer et M œe Merolla. 

— Tu l'aimes donc ce jeune Français? demanda une 
voix féminine, jeune et fraîche, à la belle veuve. 

Celle-ci fit entendre un rire moqueur, brillant et mé- 
tallique comme une cascade de pièces d'or, et répondit : 

— Ma chère, il a cinquante mille francs de rentes ! 

Ces mots furent une douche d'eau glacée pour le mal- 
heureux Philippe; il allongea le corps en dehors de sa 
loge, contempla un instant avec le plus froid dédain les 
deux jeunes femmes, et, se couvrant la tête de son cha- 
peau, quitta le théâtre. 

Le lendemain, levé avec l'aurore, Philippe ouvrit la 
fenêtre et so mit à écouter les petits oiseaux qui gazouil- 
laient dans les grands arbres. Notre héros resta longtemps 
aiusi, plongé dans une profonde méditation. 

Songeait-il à son enfance, à son père, aux rives em- 
baumées de laSèvre nantaise? 

En aucune façon, car tout à coup, frappant du pied, il 
s'écria : 

— Tout cela ne prouve pas qu'aimer et être aimé ne 
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soient pas le bonheur ! Je me suis trompé, voilà tout. 
Deux heures plus tard, il s'embarquait sur le paquebot 
qui devait le conduire à Marseille, et., jetant un dernier 
regard sur ce golfe splendide, il murmurait tout bas : 

— Où diable trouverais-je donc le bonheur ! 

XIII 

La première démarche de Philippe, après son retour 
à Paris, fut d'aller embrasser son ami Charles, qu'il n'a- 
vait pas vu depuis cinq mois. Il trouva l'étudiant en 
larmes et faisant sa malle : Charles venait de recevoir une 
dépêche lui annonçant la mort Subite du bon M. Kerneur, 
qui avait été frappé d'une apoplexie foudroyante. 

Philippe mêla ses larmes à celles de sou ami, essaya 
de le consoler, et ne le quitta qu'au moment où celui-ci 
niellait les pieds dans le waggon, à huit heures du soir. 

En lui faisant ses adieux, Charles demanda à Philippe 
s'il avait enfin trouvé le bonheur. 

— Pas encore ! répondit celui-ci, rougissant involon- 
tairement au souvenir des désagréables aventures de son 
voyage. 

— Je t'écrirai bientôt, reprit Charles, et, plus heureux 
que toi, j'espère avoir à t'annoncer que j'ai trouvé ce que 
tu cherches vainement depuis deux ans. 

— Tu ne reviendras donc pas à Paris ? 

— Non, mon ami. 

— Adieu donc, mon bon Charles. 

— Adieu, Philippe. Surtout n'oublie pas que le pavil- 
lon de la maison blanche des bords de la Sèvre sera tou- 
jours prêt à te recevoir. 

— Merci l 

Le sifflet de la locomotive se fit entendre, et la puis- 
sante machine, dévorant l'espace, disparut, laissant der- 
rière elle une traînée lumineuse. 

Les dernières courses d'automne allaient avoir lieu, 
et M. le baron de Gast, qui était membre du Jockey-Club, 
voulut y faire bonne figure. Il s'inscrivit pour une course 
de geutlemen-riders, et monta lui-même un excellent 
cheval de chasse que son cousin, M. de Champlieu, lui 
avait cédé. Son adresse comme cavalier, les rares qualités 
de son cheval, et l'habitude qu'il avait des chasses à 
courre de Bretagne et de Vendée, où les obstacles de haies 
et de rivière en miniature de nos fêtes hippiques ne sont 
que des enfantillages, lui firent gagner le prix. Ce succès 
inespéré, les bravos des femmes les plus jolies et les plus 
élégantes, les applaudissements de la foule l'enivrèrent, 
et notre héros se crut encore une fois sur le chemin du 
bonheur. 

II donna congé de son appartement de la rue de Helder, 
alla se loger rue de la Pépinière, dans un hôtel aux vastes 
dépendances ; monta une écurie fastueuse, augmenta le 
nombre de ses domestiques et fit venir, de Londres, un 
jockey anglais pour entraîner les chevaux qu'il se propo- 
sait d'engager aux courses du printemps. 

Cette vie active, pleine d'occupations et d'émotions 
diverses, plut extrêmement à Philippe ; il prit l'effet pour 
la cause et se crut parfaitement heureux. Un homme un 
peu plus calculateur que ne Tétait M. le baron de Gast, 
se fût demandé si, en agissant ainsi, il ne roulait pas sur 
le chemin de la ruine, et, apercevant dans le lointain le 
précipice où il devait choir, se fût incontestablement 
arrêté ; mais notre ami se préoccupait médiocrement de 
l'avenir. Uuc seule chose lui importait : on lui avait dit 
que le bonheur, — un bonheur qu'il pensait n'avoir pas 
goûté, — se trouvait quelque part, et il s'était imposé la 
tâche de le trouver. 



L'hiver se passa dans les apprêts que nous venons de 
décrire. Le luxe que déployait Philippe, sa jeunesse, sa 
bonne mine, ses aventures à Bade et à Naples, qui avaient 
transpiré, et auxquelles on donnait un dénoùment 
bien différent de la réalité, le mirent à la mode, et pen- 
dant toute la saison il passa son existence au sein des 
fêtes et des plaisirs. 

Tout le monde complimentait M. de Champlieu de son 
jeune cousin. 

— Il va un peu vite ! répondait celui-ci, qui connaissait 
parfaitement le prix de cette existence et qui, présu- 
mant bien que le capital devait être fortement entamé, 
regrettait le conseil qu'il avait donné à M. de Gast de 
mobiliser sa fortune. 

Enfin, le printemps était arrivé , Philippe, plein de 
confiance dans les futurs succès de son écurie, enga- 
gea, sur quatre chevaux, des paris considérables. Au 
moment du départ, l'un de ses chevaux fit un écart, 
se jeta dans les cordes, et s'abattit en se démettant 
une épaule. A la seconde course, au moment où il se 
croyait certain de la victoire, la sangle qui retenait la 
selle se défit, et le jockey disparut sous le ventre de l'ani- 
mal. Exaspéré de ces accidents qui ruin lient ses espé- 
rances, furieux contre son jockey qu'il accusait de ces 
malheurs , il voulut monter lui-même son cheval à la 
course suivante, et, par une de ces fatalités qui font que 
certains jours de la vie devraient être teintés en noir, 
Philippe, l'un des meilleurs cavaliers de Paris, fut dé- 
sarçonné, et jeté tout meurtri sur la voie poudreuse. 

Notre héros fee releva et rentra chez lui tout déconfit. 
Le jour suivant il mit son écurie en vente, régla ses paris, 
et acquit la conviction que cette nouvelle lentalive pour 
trouver le bonheur lui avait coûté quatre cent mille 
francs. 

xrv 

Un matin, il trouva à son réveil une lettre de Charles 
Kerneur. 

<c Mon cher Philippe, disait cette lettre, je suis 
l'homme le plus heureux de la terre : je ne désire rien! — 
ou, pour être plus vrai, il ne me reste qu'un désir, celui 
de te voir heureux comme je le suis. Si la vie d'aven- 
tures que tu mènes te fatigue un jour, si elle ne remplit 
pas complètement tes espérances, reviens vers nous et 
sois certain que tu trouveras ici le bonheur! » 

Cette lettre, un peu laconique, avait, sans doute, dans 
la pensée de Charles Kerneur, un double but : d'abord, 
de donner à son ami une définition du bonheur qui, dans 
l'esprit de l'habitant de la maison blanche, se traduisait 
par ces mots : ne rien désirer! ensuite d'exciter la curio- 
sité de Philippe en lui disant : Reviens vers nous. — Ce 
nous, qui contenait un inconnu, pouvait déterminer le 
jeune homme à faire un voyage à Sèvres, et, arrivé là, 
Charles comptait sqr de puissants alliés pour l'y retenir. 

Mais ces calculs, s'ils existaient, devaient être encore 
une fois déjoués. 

Philippe mit la lettre dans la poche de sa robe de 
chambre, et se dit : 

— Je réfléchirai à cela un autre jour. 

Puis il s'habilla, sortit, fit une promenade à pied, et 
comme le grand air lui avait donné de l'appétit, il entra 
pour déjeuner au café Bignon. Tout en faisant sa carte, 
il jeta un coup d'œil dans la salle et aperçut, à une table 
placée en face de la sienne, une grosse figure ronde au 
teint couleur de coquelicot et merveilleusement épanouie. 
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Lo propriélaire de cette figure absorbait des huîtres de 
Marennes et buvait, en donnant des signes de la plus vive 
satisfaction, un vieux sauterne aux teintes d'ambre 
doré. 

— J'ai vu cette figure-là quelque part, pensa Philippe, 
mais du diable si je me souviens où. 

Bientôt la bouteille de l'homme aux huîtres se 
trouva vide, il la contempla un instant avec un air de 
regret très-comique et appela le garçon ; mais en levant 
Ja tête son regard tomba sur Philippe , et il poussa la 
fameuse interjection : 

-Aoh! 
qui exprime, chez nos chers voisins les Anglais, toutes 
les sensations de l'àmc, la satisfaction comme le déplai- 
sir, la peur comme l'espérance. 

Le timbre de cette voix fut une révélation pour Phi- 
lippe, il venait de reconnaître, dans le personnage si 



Philippe et sir Copeslakc. Dessin de Lix. 

amateur du vieux sauterne et des huîtres vertes, le très- 
honorable barounct sir Josiah Copeslake,qui logeait avec 
lui, à Naples, à l'hôtel de la rue de Tolède, et auquel il 
avait été présenté. 

Sir Josiah se leva de table avec une vivacité extraor- 
dinaire et, après avoir serré cordialement la main que lui 
tendait Philippe, lui dit dans cet horrible baragouin qui 
était le triomphe de facteur Lcvasson: 

— Volez- vo déjiouneravec moa? 

Le jeune homme s'empressa d'accepter et fit mettre 
son couvert à la table de l'Anglais. 

— Je suis enchanté, sir Copeslakc, de vous retrouver 
à Paris et en bonne santé. 

— Verywell, merci, répondit le gros homme en atta- 
quant la seconde bouteille. 

Nous renoncerons à initier plus longtemps le lecteur 
au jargon de sir Josiah. par l'excellente raison que les 
caractères écrits seraient impuissants à donner une juste 
appréciation de son accent. 



Philippe demanda à son compagnon de table s'il habi- 
tait Paris depuis longtemps. 

— Depuis six mois, répondit l'Anglais, et j'ai l'inten- 
tion de ne plus le quitter, car il n'y a qu'ici que je suis 
heureux. 

— Heureux ! répéta Philippe un peu surpris. 

— Très-heureux! 

— J'aurai le secret de cet homme, se dit notre ami, 
et il lui versa à boire. 

Au sauterne succéda le chamberlin, puis le corlon, 
puis le château -laflitte, puis le. Champagne à la marque 
Cliquot. Le faciès de sir Josiah Copeslakc était passé au 
rouge violet, les yeux lui sortaient de la tête, mais il ne 
desserrait plus les lèvres que pour vider son verre. 

— Diable! se dit Philippe, à ce train-là je serai gris 
avant de connaître le secret de ce brave insulaire. 

Il fit une nouvelle tentative et prit un détour pour 
mieux arriver à son but. 

— Vous disiez donc, cher sir Josiah, que vous êtes très- 
heureux à Paris? 

— Le café et les liqueurs ! cria l'Anglais. 

Et, satisfait de son déjeuner, il se renversa sur le divan 
qui lui servait de siège, afin de faciliter la digestion, et 
attendit, avec la conscience de l'état heureux où il se 
trouvait, mais sans souffler mot, que le café fût servi. 

Après avoir avalé son moka brûlant, accompagné de 
plusieurs verres de kirch et de vieux cognac, il s'écria, 
sur un ton qui contrastait beaucoup avec la satisfaction 
qu'il semblait éprouver : 

— Oh! oui, bien heureux! 

— Et en quoi faites-vous constituer le bonheur, mon 
bon sir Josiah ? 

Mais l'Anglais était retombé dans son mutisme, il con- 
templait le plafond d'un air béat, et tournait ses pouces 
sur son abdomen proéminent. 

Enfin, il défit sa serviette, offrit un cigare à Philippe, 
paya la carte et lui dit : 

— Monsieur le baron, je vous invite à dîner, ce soir, 
avec moi, ici. 

— J'accepte, répondit le jeune homme qui tenait à cul- 
tiver la connaissance de l'Anglais à cause de son secrel, 
mais à la condition que demain vous dînerez chez moi. 

Sir Copeslakc fit entendre, en guise d'acquiescement, 
la fameuse interjection que le lecteur connaît et, s'ap- 
puyant sur un superbe rotin des Indes, sortit majestueu- 
sement du café. 

M. le baron Philippe de Gast, après un quart d'heure 
de promenade sur le boulevard, se trouva singulièrement 
ému; il rentra chez lui, s'endormit dans,. un fauteuil, et 
rêva que le bonheur se présentait à la porte de son hôtel, 
sous les traits de sir Josiah Copestake. 

A six heures, les deux convives s'attablèrent dans le 
petit salon du café Bignon, et à minuit, en se séparant 
sur le boulevard, Philippe de Gast, la moustache hérissée, 
le teint en feu, l'œil brillant, disait au baronnet qui 
essayait en vain de retrouver son centre de gravité : 

— Vous avez raison, Copestake, le bonheur ne se trouve 
qu'à table... 

— Et avec les vins de France ! ajoutait sir Josiah en 
trébuchant. 

XV 

En se réveillant, le lendemain, Philippe se trouva h 
If'te lourde et la langue embarrassée; une soif anomale 
lui brûlait la gorge. Il sonna son domestique, se lit ap- 
porter une bouteille de madère et la vida incontinent. 
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La chaude liqueur produisit bientôt son effet : la mi- 
graine disparut, le sang circula vivement, et Philippe, 
l'esprit teinté en rose, monta à cheval, fit une course fu- 
ribonde dans l'avenue de l'Impératrice et, revenu dans 
les Champs-Elysées, s'y livra à une fantasia échevelée. 
La bête, aiguillonnée par l'éperon qui lui labourait les 
flancs, piaffait de douleur et faisait des bonds désordon- 
nés qui eussent désarçonné un centaure, mais celte fois, 
rivé pour ainsi dire à la selle, Philippe ne quitta pas les 
élriers. Des élégants qui faisaient leur promenade du 
matin, furent témoins de ces prodiges d'équitalion, et le 
soir, au Jockey-Club, il n'était question que de l'éclatante 



revanche que M. le baron de Gast venait de prendre en 
dressant, au milieu des Champs-Elysées, un cheval affolé 
de rage. 

Sir Josiah, quo l'ivresse ne faisait pas manquer de mé- 
moire, fut exact au rendez-vous. L'hospitalité de notre 
héros atteignit les bornes de la féerie, tant elle fut bril- 
lante et grandiose, aussi l'Anglais, si habitué qu'il fût aux 
gargantuesques repas de sa patrie, poussa-t-il, à la vue de 
l'homérique festin, les aoh ï les mieux accentués. Servie 
avec ce grand luxe parisien qui sait unir l'élégance au 
confort, la table, ornée des fleurs les plus rares, éclairée 
par d'innombrables bougies dont l'éclat se reflétait dans 



L'engagement ( page suivante). Dessin de Lix. 



les mille facettes du crislal des carafes, présentait, pour 
un disciple de Brillât-Savarin, un coup d'oeil enchanteur. 

Hélas ! l'ombre du grand homme se fut voilée en face 
des profanes qui allaient détruire cette harmonieuse sy- 
métrie ; car, l'un d'eux était un fou, et l'autre un impur 
ivrogne. 

Tous les grands vins de France défilèrent sous les yeux 
éblouis de sir Copestake , et son verre brilla , tour à 
tour, des feux que produisent le brillant, le rubis et la 
topaze. 

A minuit, l'Anglais qui avait eu l'excellente idée de se 
faire envoyer une voiture par son valet de chambre, ren- 
trait à l'hôtel dans un état voisin de l'apoplexie ; Philippe 
i esta seul dans cette salle à manger, naguère si parfu- 

FÉYIUEK 1SUJ. 



mée et si brillante, et où, actuellement, tout était ruine 
et désordre. 

Cette nappe maculée, ces fleurs fanées, ces bougies 
dont la flamme, vacillante s'éteignait peu à peu, laissant 
après elle une odeur nauséabonde; ces débris de festin 
qui gisaient encore, ça et là, épars sur les meubles, cau- 
sèrent a notre liéros un profond dégoût ; il éprouva le 
cruel malaise qui suit toujours les excès de table, et, tout 
chancelant, se dirigea vers sa chambre à coucher. 

En passant devant une glace, il vit sa liguie pale, dé- 
composée, et eut horrenr de lui-même. / 

— Non, se dit-il, le bonheur ne peut résider dans l'or- 
gie ; et l'ivresse n'est qu'un mensonge! . 

Philippe était désormais sauvé du dangereux écueil 
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où sa dignité et son intelligence avaient failli nanfrager. 

Fidèle à ses habitudes, sir Josuah vint, le lendemain, 
demander son cher compagnon de table ; mais notre héros 
avait donné des ordres formels, et l'enfant d'Albion fut 
reçu par le valet de chambre, qui lui dit que M. le baron 
de Gast était parti, le matin même, pour un long 
voyage. 

Sir Copestake fit entendre un sourd grognement, pivota 
sur lui-même , et s'en alla mélancoliquement déjeuner 
seul. 

Quant à Philippe, contraint de garder la chambre, tout 
disposé à prendre une chaude résolution, il examina sa 
situation financière avec le plus grand sang-froid, et 
acquit bientôt la certitude qu'il lui restait, de toute sa 
fortune, à peine cent mille francs ; c'était, avec les habi- 
tudes qu'il avait prises, tout au.plus de quoi vivre pen- 
dant deux ans. 

Il songea aux folies de son passé et se demanda quel 
chemin lui restait à suivre. 

Tout à coup, un cri de joie sortit de sa poitrine. 

— J'ai trouvé ! s'écria-t-il, le bonheur ne peut être 
que dans la gloire. On se bat enCochinchine et au Mexi- 
que, c'est là que je dois aller pour le trouver. 

Un mois plus lard, Philippe de Gast, après avoir vendu 
ses meubles, congédié ses domestiques et réglé toutes ses 
affaires, s'engageait dans un régiment de cavalerie qui 
partait pour le Mexique. 

XVI 

Le noble métier des armes, comme disaient les poètes 
du premier empire, demande des aptitudes toutes parti- 
culières et une complète abnégation de sa propre indi- 
vidualité ; aussi les personnes qui croient qu'un bon soldat 
se fait en un jour se trompent-elles gravement. Philippe 
ne fut pas longtemps à comprendre que si le bonheur sa 
trouvait dans la carrière des ormes, ce n'était certes pas 
à son début. Habitué à toutes les jouissances du luxe, à 
l'indépendance la plus absolue, n'ayant jamais supporté 
le joug d'aucune autorité, la situation nouvelle de notre 
héros lui fut d'abord intolérable. Il souffrit de l'absence 
du bien-être qui lui était si familier, non amour-propre 
se révolta de certains contacts pénibles, et l'obéissance 
passive lui sembla un attentat fait à sa dignité. 

Cependant la discipline n'avait point, à bord, cette sé- 
vérité inexorable qui est, à terre, une loi impérieuse, et 
à laquelle l'officier, comme le soldat, doit se soumettre 
aveuglément. 

Comme sa bourse était bien garnie, il put donc faci- 
lement se procurer bon nombre de petites douceurs qui 
l'aidèrent à supporter la traversée sans trop de soucis. 

Mais une fois débarqué à la Vera-Crux, les corvées et 
les travaux d'écurie le dégoûtèrent complètement de 
l'état militaire, et il n'est pas douteux qu'il eût fait 
quelque fâcheux coup de tête, si l'ordre de rejoindre le 
gros de l'armée, qui marchait sur Puebla, n'eût été donné 
à son régiment. 

Cette diversion à une situation qui lui semblait into- 
lérable, fut accueillie par Philippe avec une joie extrême, 
il espérait trouver enfin dans les combats les émotions 
du vrai bonheur. 

Mais il était écrit dans le livre de la destinée que toutes 
ses recherches devaient être infructueuses. 

La brigade dont son régiment faisait partie fut attaquée 
par de nombreuses bandes de guérillas, au pied des monts 
Popocatepelt, qu'elle tournait, et quelques compagnies 
d'infanterie, qui formaient l'avant-garde, se trouvèrent 



engagées sous un feu meurtrier. Le commandant de la 
colonne fit faire halte, donna à la cavalerie l'ordre de 
cerner la montagne, et à l'infanterie de mettre sac à 
terre; les clairons sonnèrent une charge vigoureuse, et 
nos soldats s'élancèrent à la baïonnette, avec cette furia 
qui est un des côlés brillants de l'armée française. Bientôt 
les guérillas furent délogés de leur position, et leurs 
bandes, trouées et décimées par cette charge imprévue, 
prirent la fuite en descendant les pentes douces de la 
montagne. Mais là elles trouvèrent, la cavalerie qui, im- 
patiente, attendait le moment de les charger. Il fallait 
traverser la ligne française ou mourir; dans un pareil 
moment tout le monde est brave, voire même le guérilla 
mexicain ! Le choc fut terrible, on eût dit un troupeau 
de bêtes fauves fuyant l'incendie. Philippe reçut en pleine 
figure un coup de sabre qui lui abattit la peau du front 
sur les yeux. Aveuglé par le sang, terrassé par la dou- 
leur, il tomba de cheval et fut laissé pour mort sur le 
terrain. 

La cavalerie française avait tourné bride et s'était mise 
à la poursuite des fuyards. La nuit survint, et, avec elle, 
ces rôdeurs de champ de bataille, espèce de corbeaux 
humains qui cherchent leur pâture dans la dépouille des 
morts et des blessé*. L'un d'eux s'occupait, avec un im- 
perturbable sang-froid, de déshabiller Philippe. Déjà il 
lui avait enlevé sa montre et sa bourse, lorsque celui-ci, 
tiraillé en tous sens par les mouvements brusques de son 
voleur, reprit connaissance et se leva sur son séant. Ce 
mouvement ne déconcerta point le Mexicain ; il examina 
la tête de Philippe, releva la peau du front, et, s'aperce- 
vantque la blessure était plus effrayante que dangereuse, 
11 le fit monter à cheval avec lui et se dirigea dans la 
montagne, du côté opposé à celui où se trouvait le corps 
français. 

Au bout de quinze jours, la blessure de Philippe se 
trouvait complètement cicatrisée,etil ne lui restait qu'une 
jolie balafre, qui partait du front et venait mourir au mi- 
lieu de la joue gauche ; mais il était prisonnier, livré aux 
plus mauvais traitements et peu vêtu. Quant à sa nourri- 
ture, elle eût effrayé un anachorète de l'ancienne Thé- 
baïde. 

Tous les soirs, en s'enroulant, à la belle étoile, dans la 
maigre couverture qui lui servait de lit, notre ami sou- 
pirait, songeait au passé et se disait : 

— Je sais maintenant où est le bonheur ! 

Puis, chaque matin, son regard guettait, dans l'horizon 
de la plaine, le passage d'un corps français. Un jour, cet 
espoir devint une réalité : il aperçut un convoi de malades 
se dirigeant, avec son escorte, sur Xalapa. 

11 était environ onze heures du matin; le soleil dardait 
ses plus chauds rayons sur les pentes dénudées de la mon- 
tagne, et les compagnons de Philippe, sachant que l'in- 
stinct de sa conservation l'attachait à leurs côlés, se li- 
vraient aux douceurs de la sieste. S'élancer sur un de ces 
chevaux mustangs dont notre ami Gustave Aimard a ra- 
conté la prodigieuse agilité, et fuir avec la rapidité de 
l'éclair fut, pour le jeune homme, l'affaire d'uue minute, 
et lorsque les Mexicains se réveillèrent au bruit des 
durs sabots de l'animal, résonnant sur le sol pierreux, 
Philippe était à l'abri des balles ennemies. Deux heures 
après, son cheval tombait fourbu à l'arrièrc-garde du 
convoi français, et, le soir même, notre ami couchait à 
Xalapa. 

Ses déboires n'étaient cependant pas arrivés à leur 
terme. La course folle qu'il avait faite, tête nue, sous 
les rayons incandescents d'un soleil de quarante-cinq dc- 
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grés, et les émotions violentes de son évasion, lui don- 
nèrent un transport au cerveau, qui dégénéra, le lende- 
main, en vomito negro. Pour la seconde fois, on le crut 
mort. Cependant l'infirmier, voulant essayer d'un remède 
de sa composition, qui n'était pas inscrit au Codex, lui 
fit avaler un demi-litre de rhum cachasse, dans lequel il 
avait infusé je ne sais quel piment diabolique ; la réaction 
fut telle, que la décomposition du sang s'arrêta immé- 
diatement, et ce qui, en toute autre circonstance, eût 
dû le tuer, le sauva. 

Philippe, entré en convalescence, demanda à rentrer 
en France. La halafre qui ornait son front, son évasion 
hardie des mains des Mexicains et son état de faiblesse 
parlaient bien haut en sa faveur. On lui accorda un congé 
de six mois, et, sans attendre qu'un navire de transport 
fût en état de partir, il prit passage sur un bâtiment 
marchand qui mettait à la voile pour Bordeaux, se jurant 
bien, dans son for intérieur, de ne jamais remettre les 
pieds sur la terre mexicaine. 

XVII 

La destination de ce navire n'avait pas été étrangère à 
la résolution de Philippe de prendre passage à son bord; 
en effet, depuis son retour à la santé, les réflexions les 
plus sérieuses s'étaient condensées dans son cerveau, et 
il en était arrivé à conclure que le bonheur consistait 
tout simplement dans l'absence de la souffrance; théorie 
qui, d'après lui, impliquait suffisamment l'idée de la sa- 
tisfaction des légitimes besoins intellectuels et physiques. 
Or, si son ami Charles Kerneur définissait le bonheur 
par ces mots : «Je ne désire lien, donc je suis heureux!» 
c'est qu'il n'éprouvait nulle souffrance,. et qu'aucune des 
satisfactions qu'il pouvait légitimement espérer ne lui fai- 
sait défaut. Donc, lui, Philippe, savait enfin ce que ca- 
chait le fameux x, cet inconnu qui reste, pour tant de 
créatures humaines, un terme insoluble. 

Cette découverte acquise, il ne lui restait plus qu'à sa- 
voir quelles étaient les légitimes satisfactions qu'il pou- 
vait espérer dans la vie, et, comme son cœur et son in- 
telligence ne l'éclairaient pas suffisamment sur ce point 
délicat, il avait résolu de s'instruire à l'école de Charles 
Kerneur. Voilà pourquoi il avait pris passage sur un na- 
vire qui le débarquait à vingt-quatre heures de Nantes, et 
sans l'obliger à séjourner à Paris. 

Philippe ne resta à Bordeaux que le temps rigoureuse- 
ment nécessaire pour obéir aux exigences du comman- 
dant de place, c'est-à-dire la moitié d'un jour. Le soir, à 
huit heures, il prenait la diligence, et le lendemain, à la 
naissance de la nuit, il arrivait à Nantes. Sa première 
pensée avait été de se rendre immédiatement à Sèvres; 
maison ne fait pas impunément pour l'uniforme un voyage 
transatlantique sur un navire à voiles et soixante-quinze 
lieues sur la banquette d'une diligence ; il se trouva peu 
présentable, la barbe longue, et couvert de poussière. Au 
demeurant, un bon dîner et une nuit de repos lui étaient 
nécessaires. Et puis, M. le baron de Gast voulait bien 
rentrer pauvre et sous l'uniforme de soldat dans la maison 
paternelle, mais il voulait y rentrer au grand soleil, de- 
vant tout le monde, et non à la dérobée, dans l'ombre de 
la nuit! 

Le lendemain malin, rasé de frais, l'uniforme soigneu- 
sement brossé, le bonnet de police sur le coin de l'oreille 
et montrant à tous la glorieuse balafre qui lui sillonnait 
la figure, Philippe prit à pied, en longeant la petite ri- 
vière, le chemin qui devait le ramener vers le seuil où 
s'était écoulée son enfance. 



La journée s'annonçait radieuse. C'était une de ces 
matinées d'automne qui ne laissent rien à envier aux 
plus beaux matins du printemps et de Télé. La rosée de 
la nuit perlait encore sur chaque brin d'herbe, sur chaque 
feuille dés buissons, et les prismes du soleil levant chan- 
geaient toutes ces goiSltelettes d'eau en autant de dia- 
mants liquides. De chaque fourré d'aubépine, que frap- 
pait légèrement la cravache du voyageur, s'envolaient 
des bandes joyeuses de chardonnerets et de pinsons, 
égayant sa route de leurs chants du matin. A chaque 
éclaircie de buissons et d'arbres, la Sèvre nantaise lui 
apparaissait avec ses eaux calmes et limpides, troublées 
seulement par le vol rapide du martiu-pècheur, qui y 
traçait, avec son bec, un léger sillage. Dans les champs 
dépouillés de leur récolle, mais où restait encore le 
chaume, on entendait les appels de la caille, et, dans la 
nue, bruissait le chant doux et monotone de l'alouette 
solitaire. 

Philippe, très-ému, se souvint de la fable des Deux 
Pigeons : 



Traînant l'aile et tirant le pied, 
Demi-morte et demi-boiteuse, 
Droit au logis s'en retourna; 
Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse !... 



Sa poitrine aspira bruyamment et avec délices le bon 
air du pays natal, il baigna ses pieds dans la rosée, et le 
souvenir du passé disparut de son esprit. 

En arrivant au coteau sur le versant duquel était planté 
le hameau de Sèvres, Philippe s'arrêta: il contempla un 
instant lesplendide paysage qu'il avait jadis dédaigné, et 
s'écria, comme Charles Kerneur le jour de leur départ : 

— Mon Dieu, que c'est beau ! 

Puis il dirigea son regard humide vers la maison de 
son ami, toujours coquettement ceinte de ses massifs de 
fleurs et d'arbustes, descendit, en courant, le chemin 
sinueux qui menait à la rivière et alla frapper à la porte 
de la cabane du passeur. 

— Allons, père Micheneau, mon bon vieux, vile de 
l'autre côté ! 

Le bonhomme, tout surpris, laissa choir le fibt qu'il 
raccommodait; mais ce fut vainement que ses petits yeux 
gris interrogèrent avec curiosité la ligure du soldat qui 
savait si bien son nom : il ne reconnut point, dans ces 
grandes moustaches, dans ce teint bruni par le soleil des 
tropiques, son jeune compagnon de pèche d'autrefois, 
M. Philippe de Gast. 

— Bon ! pensa le jeune homme, il paraît que je suis 
méconnaissable ! 

Puis, s'adressant de nouveau au passeur, il ajouta : 

— Conduisez-moi au bas du jardin de M. Charles Ker- 
neur. 

Le vieillard fit entendre un Hum ! hum ! très-sonore 
et regarda sournoisement Philippe; mais, comme il était 
neuf heures du matin, et qu'à cette heure de la journée 
il n'y avait rien à craindre pour les habitants de la maison 
blanche, il donna quelques coups de son unique aviron, 
et Philippe descendit au pied du pavillon qu'il avait jadis 
habité. 

— Voici pour boire à ma santé, papa Micheneau, dit-il 
au vieux passeur en introduisant dans la main calleuse du 
bonhomme une pièce de cinq francs ; mais, une autre 
fois, ne prenez plus Philippe de Gast pour un voleur! 

Le passeur ôta vivement son bonnet et, laissant aller 
son aviron à la dérive, voulut courir après Philippe; 
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celui-ci était déjà bien loin, riant de bon cœur de la 
surprise de son ancien ami. 

Le père Micheneau revint à sa loue, prit une longue 
perche et se mit, tout pensif, à la poursuite de son 
aviron. 

Arrivé en face du perron de la maison, Philippe en- 
tendit un accord de piano, puis une voix jeune et bien 
timbrée chanta la complainte du Trovalore; la porte était 
ouverte, mais le jeune homme hésita à entrer. 

— Diable ! se dit-il, il y a ici quelque oiseau que je ne 
connais pas et, à coup sûr, ma présence subite va l'effa- 
roucher; comment me faire annoncer? 

Au moment où il se posait celte question, une jeune 
servante apparut au haut du perron ; elle poussa un petit 
cri en l'apercevant, car la présence de Philippe dans le 
jardin paraissait inexplicable. 

— Je demande M. Charles Kerneur, mon enfant! dit 
Philippe. 

— Je vais prévenir mademoiselle, répondit la fillette. 
Mais le jeune, homme ne lui avait pas donné le temps 

de partir. 

— Du tout, du tout, s'écria-t-il, ne dérangez pas ma- 
demoiselle, dites-moi seulement si M. Charles Kerneur 
est à la maison. 

— 11 chasse la caille dans les champs de la Jaunaic, 
répondit la paysanne tout effarouchée. 

— Merci ; je vais aller le rejoindre. 

Et Philippe, sans plus de façon, enfila le corridor, ou- 
vrit la porte qui. donnait sur la route, traversa le parterre 
et se dirigea vers l'endroit qu'on lui avait indiqué. • 

Pendant ce temps, la jeune fille restait ébahie sur le 
seuil, puis, revenue à elle, elle ferma la porte, prit ses 
sabots dans ses mains et courut vers le salon en criant : 

— Mademoiselle I mademoiselle î 

Sans nous; occuper davantage de cette soubrette villa- 
geoise, nous suivrons Philippe qui continuait sa marche 
à travers champs. 

Après avoir franchi une vingtaine d'échaliers et mar- 
ché pendant environ une demi-heure, il arriva à l'en- 
droit que lui avait désigné la domestique. 

— C'est ici ! se dit-il. 

Au même instant un coup de fusil se fit entendre à 
quelques pas de lui, et une voix qui lui était bien connue 
cria : 

— Apporte ! 

11 franchit un dernier échalier et se trouva en face d'un 
superbe chien braque qui tenait dans sa gueule une 
caille blessée à l'aile. 

— Médor! fit doucement Philippe. 

Et le chien, à cette voix qu'il reconnaissait, oubliant 
son maître et la chasse, vint gambader vers Philippe, et 
par ses jappements multipliés exprima le plaisir qu'il 
éprouvait à revoir le jeune homme. 

— Les chiens ont plus de mémoife que les hommes ! 
pensa philosophiquement noire ami. 

Mais déjà l'excellent animal l'avait quitté et courait 
vers son maître en continuant ses abois joyeux. 

Charles Kerneur apparut, longeant la haie qui formait 
un coude à cet endroit ; il s'arrêta, tout surpris, et con- 
templa un instant la figure souriante de Philippe. 

— Eh bien ! dit celui-ci, l'œil du chien est-il donc 
plus parfait que l'œil de l'ami? 

— Philippe! s'écria Charles en sautant au cou du 
jeune homme et en l'embrassant avec effusion. 

Au même instant apparut un troisième personnage : il 
était velu d'une blouse grise serrée à la taille par une 



ceinture à boucle d'acier; un large chapeau de paille 
couvrait ses traits et ne laissait voir qu'une bouche fine- 
ment dessinée et un menton complètement imberbe ; de 
longues guêtres, boutonnées jusqu'au-dessus des genoux, 
protégeaient ses jambes contre les ronces et le chaume. 

— Quel est ce monsieur? demanda Philippe. 

— Ce monsieur, répondit Charles Kerneur, riant et 
pleurant tout à la fois en pressant les deux mains de son 
ami, c'est... c'est... un second moi-même! 

— Nous prenons les devants, moi et Médor, dit le 
nouvel arrivant, et, sifflant le chien, il escalada l'écha- 
lier avec agilité et disparut, suivi de l'animal. 

Les deux amis se contemplaient silencieusement. Phi- 
lippe ouvrit la bouche pour parler. 

— Ne me dis rien en ce moment, dit Charles, qui re- 
gardait Puniforme râpé de son ami, ses boites poudreuses 
et la balafre qui lui sillonnait le front ; ce que je vois 
m'apprend assez que tu n'as pas trouvé le bonheur. Al- 
lons déjeuner. 

Et, bras dessus, bras dessous, ils se dirigèrent vers la 
maison de Charles Kerneur. 

XVIII 

En entrant dans la salle à manger, où le couvert était 
déjà mis, Philippe aperçut une jeune et charmante 
femme dont la chevelure brune et soyeuse un peu en 
désordre accusait une toilette précipitée. 

— Mon cher Philippe, dit Charles en souriant, je le 
présente mon second moi-même, le compagnon ordi- 
naire de mes chasses^ M me Charles Kerneur, qui attend 
que tu veuilles bien l'embrasser. 

Le jeune homme rougit de sa méprise, et, s'approchant 
de la jeune femme qui lui tendait la joue, il lui dit : 

— Je viens de l'autre monde, madame, voilà mon 
excuse. 

— Vous avez bien tardé, monsieur, répondit M me Ker- 
neur, mais tout vous est pardonné en faveur de ce re- 
tour. 

Au moment où la cloche sonnait le déjeuner, une 
jeune fille, âgée d'environ seize ans, au teint rose, aux 
cheveux dorés comme les blonds épis, entra toute rou- 
gissante dans la salle à manger. 

— L'enfant gâté de la maison, dit Charles à son ami : 
M ll< Marie Kerneur, ma cousine et ma belle-sœur. — 
M. Philippe de Gast, continua Charles, s'adressanl à sa 
parente, qui ne demande pas mieux que de l'embrasser, 
si lu veux bien le permettre. 

La jeune fille prit les couleurs du coquelicot et pré- 
senta son front blanc et pur à Philippe, qui y déposa un 
baiser timide. 

Après le déjeuner, qui fut très-gai, notre héros, pressé 
par les deux dames, raconta ses dernières avenlures au 
Mexique. Durant le récit, M Ue Marie Kerneur jeta bien 
des coups d'œil furlifs sur la mâle et intéressante figure 
du jeune homme, et son cœur battit violemment aux pé- 
ripéties dramatiques de la narration de Philippe. 

A deux heures, on se leva de table. 

— ■ Mesdames, dit Charles, je vous enlève notre ami ; 
il a une visite à faire. 

— A ce soir donc, messieurs, dit M me Kerneur. 
Philippe, accompagné de son ami, alla s'agenouiller 

sur la tombe de son père et vint faire ensuite une visite 
à la maison qui l'avait vu naître. Tenue en bon étal par 
les soins de Charles, elle présentait le même aspect qu'au 
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jour où Philippe Pavait quittée pour demeurer chez son 
tuteur. 

Nos quatre personnages se trouvèrent réunis au dîner, 
et la soirée s'écoula douce et paisible au milieu d'une 
charmante causerie et d'un peu de musique que firent 
les deux sœurs. A onze heures, on se sépara, et Philippe 
reprit possession du pavillon qu'il avait habité avant son 
départ. 

Depuis bien longtemps il n'avait passé une pareille 
journée ; quant à sa nuit, elle fut calme comme celle d'un 
enfant! 

Le lendemain, en se réveillant, il trouva Charles Ker- 
neur assis à son chevet. 

— Eh bien ! demanda celui-ci, es-tu content de ton 
retour? 

— Mieux que cela, enlhousiasmé ! répondit Philippe ; 



je reconnais sincèrement que j'avais lâché la proie pour 
l'ombre ! 

— Alors, tu nous restes? 

— Je le voudrais, mais... 

— Mais quoi ? 

— Je reviens pauvre ! dit Philippe, tout soucieux pour 
la première fois de sa vie. 

— Pauvre ! Allons donc ! il te reste encore la maison 
de ton père et dix mille francs de rentes en bonnes pro- 
priétés. 

Philippe crut mal entendre. 

— Tu dis? 

— Je dis, reprit Charles, que mon bon père avait prévu 
ce qui l'arriverait et que le legs stipulé en ma laveur 
dans le testament de M. le baron de Gast n'était qu'un 
fidéicommis,-ou, pour Darler plus clairement, une sub* 



Le retour de l'enfant prodigue. Dessin de Lix. 



slilution qui m'obligeait à le remcllre un jour la somme 
léguée. 

— C'est bien vrai, ce que lu me dis là? demanda Phi- 
lippe au comble de la surprise. 

— Sur mon honneur, c'est vrai ! répondit Charles ; et 
si tu doutes de ma parole, liens, lis ce papier, il est écrit 
lont entier de la main de mon père. 

Philippe repoussa le papier que lui tendait son ami, 
sauta au bas du lit et, tout joyeux, se précipita dans les 
bras de Charles Kerneur. 

—Te reste- t-il quelque chose à désirer? reprit Charles; 
voyons, parle, tandis que j'y suis, je veux jouer jusqu'au 
bout le rôle de la Providence. 

— Je n'ose ! dit Philippe. 

— Ai-je bien lu dans tes regards, hier? suis-jc l'écho 
de ta pensée en supposant que la maison de ton père va 
te paraître bien grande pour toi seul? 



— Il est donc écrit que je te devrai tout, mon bon 
Charles ! dit avec effusion le jeune homme. 

— Tu ne me devras rien, mon ami, qpr, si j'en crois 
mes pressentimenls, je connais certaine jeune fille qui 
ne demandera pas mieux que de se nommer M me Philippe 
de Gast. 

— S'il en est ainsi, dans quinze jours je le demanderai 
sa main l 

Devons-nous ajouter que, deux mois après celle con- 
versation, M. le baron Philippe de Gast épousait M ,,e Ma- 
rie Kerneur, la jeune fille aux blonds cheveux, et qu'il 
trouvait enfin dans les joies du foyer domestique, entre 
l'amour de sa charmante compagne et l'amitié de M. et 
M roe Kerneur, ce qu'il avait cherché vainement pendant 
trois ans : le bonheur ! 

Armand LAPOINTE. 
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Pour qui voudrait se tenir au courant des événements 
considérables de chaque mois que l'heure emporte, il 
faudrait une grande étude, une mémoire assez vaste, et 
bien des faits échapperaient même au zèle le plus stu- 
dieux. Dieu merci, nous n'avons pas tant d'ambition, et 
nous nous contenterons des simples événements aux- 
quels on ne saurait échapper. Dans le domaine de l'esprit 
humain qui doit surtout nous intéresser, nous rencon- 
trons, au premier rang, l'Académie des sciences. Elle 
est le rendez-vous commun de tous les travaux et de 
toutes les découvertes dont la France à bon droit s'ho- 
nore, et souvent même elle va s'occuper des rêves les 
plus étranges. C'est ainsi que, cette fois, une savante, 
ayant nom M Ue Elodie, a proposé à messieurs les aca- 
démiciens un secret merveilleux, qui consiste à tirer 
Fur de l'argile tout simplement. M 1,e Elodie aura vu de 
ses yeux tirer de l'argile un métal semblable à l'argent, 
et, naturellement, elle en aura conclu que l'or n'était 
pas loin. Mais voyez l'injustice, l'Académie a traité la 
découverte de cette ambitieuse demoiselle comme elle 
fût traité une nouvelle découverte de la quadrature du 
cercle et du mouvement perpétuel. Bile n'y veut pas 
croire, et nous voila, hélas! forcés de nous contenter de 
demander a la terre des moissons superbes, do* fleurs 
sans nombre et des fruits savoureux. C'est un grand mal- 
heur dont il faut nous consoler. 

Un autre savant, un sage, cette fois, a foit une grande 
élude, a propos do la fumée de tabac sur la santé des 
enfants. « Le tabac, dit-il, est un poison ; l'enfant qui 
s'abandonne à cette excitation funeste est on proie a la 
névralgie, au vertige, et plus d'un succombe sous celte 
mort lente et cruelle. » 

Plusieurs grands livres, consacrés à la science, ont 
paru à la même heure : Y Histoire des plantes, le Ciel, 
le Monde (le la mer y et ces livres, si nouveaux dans la 
forme et dans le fond, ont nui quelque peu à la vente du 
Ilcrquin illustré. C'est bien fait, c'est tant mieux. Habi- 
tuons-nous de bonne heure aux livres sérieux. 

En cherchant bleu, il n'est pas un petit coin de la terre 
de France qui ne raconte une merveille ; il n'est pas 
une société d'agriculture ou des beaux-arts qui ne mérite 
notre attention. Voilà le' digne sujet de nos causeries. La 
causerie est semblable à ce naïf garçon d'une comédie 
ancienne : 

— Où vas-lu ? — Je vais de là. 

— D'oiKviens-tu ? — Je viens de ça. 

Il y avait, au seizième siècle, un philosophe appelé 
Montaigne, qui recommandait que l'on entourât des plus 
aimables séductions les premières années. 11 voulait, ce 
bon homme, ami de la jeunesse, que les classes de l'en- 
fance fussent a jonchées de fleurs et de feuilles, plus- 
lost que de tronçons d'osiers sanglants.» Montaigne, à 
coup sûr, n'eût pas été en arrière de la souriante bien- 
veillance d'Anaxagore, demandant pour tous honneurs à 
rendre à sa cendre « que, le jour de sa mort, on donnât 
congé aux écoliers. » Voilà ce qui s'appelle un philosophe. 
Après l'amitié qu'il portait à l'enfance, il en avait une 
antre, excessive et charmante, c'était son amitié pour la 
ville de Paris. Il la trouvait grande et superbe entre 
toutes les cités du monde, abondante en science, en élo- 



quence et bel esprit. Il ne savait rien de plus rare, et 
chaque fois qu'il en parle, c'est avec l'accent même de 
l'admiration. 

Que dirait-il de nos jours, dans ce Paris transformé et 
tout brillant d'une fraîche nouvelleté? C'est encore un 
mot de Michel de Montaigne. Que dirait-il s'il voyait 
déjà, dans le mois de janvier, ces arbres centenaires, ar- 
rachés de leur forêt natale et transportés triomphalement 
dans les jardins dont la ville est remplie? Au même lieu 
où Montaigne a laissé le désert, il rencontrerait la cité ; 
la montagne qu'il gravissait avec tant de peine, alourdi 
par les ans, elle est abattue, et le vallon est comblé. A 
chaque pas un miracle, à chaque avenue une statue, un 
édifice, un souvenir. 

Le Musée des Familles n'a pas encore parlé des lettres 
admirables de ce grand orateur qui s'appelait de son vivant 
le R. P. Lacordaire. Homme éminent par l'éloquence et 
par le courage, et tout-puissant par la vertu. Un des 
siens, M. le comte de Falloux, a publié naguère avec un 
soin pieux les dernières lettres de l'abbé Lacordaire, et 
l'on ne saurait dire à quel point, dans ces lettres, la grâce 
est à côté du bel esprit. Le R. P. Lacordaire a le vrai 
charme; il nous attire à sa parole et même à sa bonne 
humeur. Ecoutez-le racontant comment il s'en vint de 
Rome à Paris, superbe et calme, en son habit de domini- 
cain, oublié chez nous depuis un siècle. Il eut même en 
chemin plus d'une heureuse aventure, et il la raconte avec 
cette aimable humeur d'une conscience que rien ne 
saurait troubler : 

« J'ai bien çà et là quelques petites jouissances d'amour- 
propre. Ce malin, à Carrouge, imaginez Carrouge ! le 
commandant militaire qui visait mon passe-port m'a fait 
de tendres compliments et, tirant de sa poche Y Univers 
religieux, m'a dit : « II est souvent là question de vous. y> 
A Chambéry, la maîtresse de l'auberge m'a dit que j'étais 
un grand prédicateur. A Pont-de-Beauvoisin, an mois 
d'août, toute la douane m'a regardé. Et cependant je vous 
reviens modeste, quoique j'aie de plus un superbe di- 
plôme en parchemin, signé du général des Frères prê- 
cheurs, qui m'appelle un homme clarissime. Et après cela 
vous me traitez comme un petit garçon qui ne sait ce 
qu'il fait et presque pas ce qu'il dit. Le beau-frère de 
mon frère aîné, l'abbé Eglée, pro-secrétaire de l'arche- 
vêché de Paris, est comme cela ; il m'aime de tout son 
cœur, et chaque fois qu'il me voit, il ne peut s'empêcher 
de hausser les épaules, tant il me trouve bête! Vous voyez, 
bien chère amie, qu'en effet le voisinage de la France me 
trouble l'esprit; je suis trop heureux pour avoir autre 
chose en ce moment que la pensée d'être si près de 
vous. » 

La France a perdu, aux premiers jours de celte année, 
un de ses plus dignes enfants, M. le duc de Clermont- 
Tonnerre. il était ce qu'on appelle un caractère , une vo- 
lonté. Enfant d'une race proscrite en 1793, à peine ado- 
lescent, il se préparait aux guerres à venir. Il assista aux 
grandes batailles jusqu'à la fin de l'Empire; il fut un des 
grands ministres de la Restauration. Rentré chez lui, dans 
ses domaines, il y donna l'exemple austère d'une bien- 
faisance active et d'une inflexible vertu. On raconte que 
le vieux Caton, Caton l'Ancien, apprit le grec à quatre- 
vingts ans : M. le duc de Clermont-Tonnerre a publié 
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une traduction d'Isocrale, un de ces anciens Athéniens 
d'un atticisme immortel. 

Une autre mort, qui eût fait grand bruit il y a dix ans, 
et qui aujourd'hui a passé presque inaperçue, c'est celle de 
P.-J. Proudhon, l'audacieux iconoclaste, l'autemvde la 
Propriété ccsl le vol. Né le 15 juillet 1 809, Proudhon était 
dans sa cinquante-sixième année. Parmi tous les détails 
biographiques que lui consacrent les journaux, il en est 
un que les Villes el Campagnes ont seules remarqué. Col- 
laborateur de F Encyclopédie catholique et auteur de ré- 
crit profondément religieux intitulé Mémoire sur la cé- 
lébration du dimanche, M. Proudhon avait, surtout dans 
ses premiers ouvrages, défendu avec une grande force 
presque tous les dogmes et les vérités principales du chris- 
tianisme. Du reste,esprit viril et ennemi de toute discipline, 
le chef de l'école socialiste ne devait pas tardera se sépa- 
rer avec éclat de ses anciens coreligionnaires, et ces 
dernières années nous l'ont montré promenant ses con- 
tradictions de système en système, jusqu'au jour où la 
mort lui apprit le secret de l'éternelle vérité. 

Vous le voyez, ami lecteur, la Chronique, aujourd'hui, 
est assez semblable au reliquaire du baron Pourtalès, dont 
la merveilleuse galerie : armes, bijoux, faïences, porce- 
laines, étains, vases grecs, antiquités de tout genre, vient 
d'être livrée au feu des enchères. Or, voici l'état de ce 
reliquaire, tel qu'il est indiqué au numéro 4958, dans le 
catalogue de cette grande collection : 

« Reliquaire. Cuivre doré. Reliquaire de forme hexa- 
gone et de travail gothique, flanqué à ses angles de six 
tourillons, attachés par des arcs-boutantsè un couronne- 
ment composé d'un petit édifice surmonté de la croix ; 
les deux faces principales de ce reliquaire «ont divisée» 
chacune en six compartiments et contiennent les objets 
suivants : » 

— Or, écoutez bien ceci : 

« Fragments d'os du Cid et de Chimône, recueillis dans 
leur sépulture, àBurgos. — Fragments d'os d'Héloïse et 
d'Abeilard, extraits de leurs tombeaux, au Paraclet. — 
Cheveux d'Agnès Sorel, exhumée à Loches, et d'Inès de 
Castro, à Alcaboça.— Partie de la moustache de Henri IV, 
roi de France, trouvée entière lors de l'exhumation des 
corps des rois à Saint-Denis, en 1793. — Fragment du 
linceul de Turcnne* — Fragments d'os de Molière et de 
La Fontaine. — Dent de Voltaire. — Cheveux du général 
Desaix. 

« L'une des faces latérales de ce reliquaire est rem- 
plie par la signature autographe de Napoléon; l'autre face 
contient un morceau ensanglanté de la chemise qu'il por- 
tait à l'époque de sa mort, une mèche de ses cheveux, et 
enfin une feuille du saule sous lequel il a reposé à Sainte- 
Hélène. » 

Ainsi, parmi ces reliques si diverses, il y en a pour le 
chrétien, pour le philosophe et pour le capitaine. Les 
amis des vieilles poésies et des grands coups d'épée, des 
belles dames et des héros, y trouveront un juste objet de 
leur piété, de leur respect. 

X.-B. SAINTINE. 

A l'heure où nous achevions celte humble histoire de 
janvier, se mourait, d'une mort chrétienne, un des plus 
beaux esprits de ce temps-ci, M. Xavier Sainline, honoré 
de tout le monde, et particulièrement aimé des lec- 
teurs du Musée des Familles. Plus il avançait dans la 
vie, et plus il se sentait porté vers la jeunesse. Elle lui 
devra ses plus belles œuvres ; en revanche, il lui devait ses 



meilleurs ouvrages. Ni les séductions du théâtre, ni les 
inventions des romans, voire ses chères études dans les 
mystères de nos champs, ne valaient, aux yeux de M. Xa- 
vier Saintine, l'approbation d'une jeunesse intelligente, 
heureuse, attentive à ses aimables leçons. 

Ce rare esprit d'observation, ce coup d'œil net et ra- 
pide à travers la société parisienne, enfin ce grand art 
d'en reproduire, avec tant de zèle et d'agrément, les 
nuances les plus délicates, avaient, tout d'abord, poussé 
M. Saintine dans les sentiers de la comédie. Il y rencon- 
tra M. Scribe, déjà tout brillant de sa fortune naissante 
et populaire. Us étaient du môme âge, ils vivaient de la 
même vie; heureux de tout, contents de peu, ils s'en- 
tendaient l'un l'autre à merveille, et le premier résultat 
de cette rencontre heureuse fut un chef-d'œuvre d'ironie 
et de gaieté : l'Ours el le Pacha. 

Un de nos bons critiques a remarqué, très-judicieuse- 
ment, que le proverbe est la véritable attestation du poète 
comique! Dites-moi combien de proverbes tel poêle 
ajoute à la sagesse des nations , je vous dirai, à l'in- 
stant même, les respects et les déférences qui lui revien- 
nent. Cet Ours de M. Saintine et de M. Scribe a laissé 
quatre proverbes. Prenez mon ours! est, pour le moins, 
aussi célèbre que : Vous êtes orfèvre, monsieur Josse ! 
Us savaient si bien dire, en ce temps-là, ces deux asso- 
ciés charmants! 

Le Théâtre de M. Saintine renferme un assez grand 
nombre de ces belles inventions qui servent au délasse- 
ment des honnêtes gens. Il excellait à composer pour les 
comédiens d'une valeur réelle, et c'est ainsi qu'il a fait 
pour Bouffé le Bouffon du prince, un de ses meilleurs 
rôles; Madame Favart, pour M ,Ie Déjazet; Riche d'a- 
mour et te Plastron, pour Arnal. Môme quand il touchait 
aux dernières limites de la bonne humeur, son dialogue 
appartenait à la meilleure compagnie. 11 se serait cru 
perdu de réputation, i'il eût appelé à son aide les vulga- 
rités du tréteau. Il honorait la plume, comme un bon 
ouvrier honore ses outils; pour rien au monde, il ne fût 
tombé dans les tristes excès si recherchés de nos jours. 

Il était aussi un poêle à ses heures ; il a donné, aux 
belles années, un doux recueil de Poèmes et tVEpilres, 
mêlé de quelques chansons; romancier très-habile, il a 
charmé seg lecteurs dans les Récits de la tonnelle, les 
Trois reines, le Chemin des écoliers; sans oublier un 
beau livre : Une maîtresse sous Louis XIII, où l'on ren- 
contrait une admirable étude de Louis X11I et du car- 
dinal de Richelieu. Un livre écrit avec ce talent touche 
à l'histoire, il en a tous les mérites. Feu M. Bazin, l'au- 
teur de Y Histoire de Louis XIII, ne s'étonna point d'un 
parallèle entre son histoire et le roman de M. Saintine. 
Il disait qu'il s'en trouvait honoré. 

Mais, sans contredit, le meilleur titre à la louange 
du temps présent, à la reconnaissance de l'avenir, pour 
M. Saintine, était ce charmant livre intitulé Picciola. 
Picciola, qui tient déjà sa place entre Paul et Virginie 
et Robinson Crusoè\ le charme et l'entretien des jeunes 
gens, leur fête inépuisable et l'enchantement de leur 
printemps, Picciola fut adopté tout d'abord par la jeune 
génération qui représente la société présente. Il n'y eut 
qu'une voix sur l'intérêt de ce récit plein de giâce et 
de charme : tous ces jeunes cœurs furent touchés du 
malheur de cette plante innocente et du courage qu'il 
fallut pour la sauver. Plus d'un jeune enfant savait par 
cœur (beaucoup mieux que le récit de Thcrauinio) la 
lettre éloquente adressée au terrible empereur par le 
triste amoureux de la petite fleur : 
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« Sire, 

« Deux pavés de moins dans la cour de ma prison n'é- 
branleront pas les fondements de votre empire, telle est 
Tunique faveur que je viens demander à Voire Mnjeslé. 
Ce n'est pas sur moi que j'appelle les effets de votre pro- 
tection ; mais dans ce désert muré, où j'expie mes torts 
envers vous, un seul êlre a su apporter quelque adoucis- 
sement à mes peines, un seul êlre a jeté quelque charme 
sur ma vie. C'est une plante, sire ; c'est une fleur inopi- 
nément venue en Ire les pavés de la cour où il m'est 
permis parfois de respirer l'air et de voir le ciel... » 

S'il est vrai de dire que l'écrivain ne va pas à la posté- 



rité avec un gros bagage, à coup sûr le nom de M. Xavier 
Sainline ira grandissant toujours, grâce à ce drame in- 
génu qui ne compte pas moins de trente-quatre éditions ! 
Celui-là aussi, Sainline, il tient sa place au premier 
rang des non récompensés. Son ami, M. Scribe, et son 
digne concurrent, M. Lebrun (Saintine et M. Lebrun 
avaient partagé un des prix de l'Académie), avaient rêvé 
que l'auteur de Picciola serait un jour leur confrère, et 
même ils le présentèrent à l'adoption des quarante... Inu- 
tiles efforts! Sainliiie, heureux un instant de celte espé- 
rance légitime, en tonte hâte, et sans une plainle, rentra 
dans sa maison et revint à ses chers travaux de chaque 
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X.-B. Sainline. Dessin de Boc.url 



jour. Il était né quelques années avant le siècle; enlevé 
à ses amis avant l'heure, il avait assez vécu pour sa 
gloire. Son nom reste inscrit parmi les meilleurs. 

Nous lui avons rendu les derniers honneurs le lundi 
23 janvier, dans l'église des Marais. Un grand concours 
de lettrés a suivi ce galant homme et ce bon écrivain à 
sa dernière demeure. Il repose au cimetière du Père- 
Lachaise, à l'abri de la tombe altière où Casimir Perrier 
semble encore imposer sa volonté suprême. Modeste et 
doux poêle! on parlera de lui quand il ne sera plus 
question de ces puissances de la politique ! Il faut laisser 
au temps la justice, il met toute chose à sa place. 

Un des bons écrivains qui suivaient ce glorieux cer- 



cueil, M. Emmanuel Gonzalès, s'est fait le digne inter- 
prète de l'assistance en deuil. — « Il était, dit-il, la joie 
et le charme de ce foyer domestique que ne troubla ja- 
mais aucun orage ; il semblait porter avec lui une atmo- 
sphère de conciliation, de sympathie et de paix. 11 était 
aimé de lous ; il aimait les autres, il aimait leur bonheur, 
il aimait leurs succès, et nul devant Saintine n'eût osé se 
montrer malveillant ou envieux : on eût rougi de trou- 
bler sa sérénité.» 

Ch. WALLUT. 



Poris. — Typ. UBNNCnta it fus, rue du Boulevanl, 7. 
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Le vallon. Dessin de Hubert Clerget. 
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-COLIN ET OINA. 



Un soir de septembre, le soleil éclairait un vallon sau- 
vage et solitaire à quelques milles du lac Lomond; un 
jeune garçon et une petite fille, assis sur la pente de la 
colline, surveillaient un troupeau de bœufs au poil noir 
et hérissé, aux cornes pointues, qui paissaient parmi les 
hautes fougères. Bondissant de récif en récif, et tourbil- 
lonnant au milieu des rochers, un torrent impétueux se 
précipitait du revers escarpé de l'étroit vallon; tantôt il 
disparaissait dans de profondes anfractuosités couvertes 
d'aunes, de noisetiers, de bouleaux nains, tantôt il émer- 
geait en écume blanche comme la neige, jusqu'à ce 
qu'il se perdit enfin dans le lac qui s'étend à l'ombre du 
gigantesque Ben-Lomond. 

Le jeune garçon, Colin Banes, fils d'une pauvre veuve, 
et sa compagne, Oina Mac-Aleister, appartenaient au 
claclian ou Village situé à trois milles environ. Ces 
deux enfants n'étaient pas âgés de plus de douze ans; 
le garçon* ttfand, souple et Vigoureux pour son âge, avait 
des yeux d un gris sombré, perçants et profonds, et ses 
jambes nues, que Sa jupe écossaise laissait voir jusqu*aux 
genoux, témoigriaiettt d'une force peu commune. Malgré 
sa jeunesse, il portait la toque des hommes de son clan, 
ce qui indiquait qu*U pouvait déjà lever et lancer au loin 
le clachnearl, lourde pierre placée à la porte de chaque 
chef dans les HighlandS» tJne jaquette de peau de daim, 
fermée par des boutons de bois et des lanières de cuir, 
un sporan, ou gibecière* en peau de chat sauvage, et un 
skcne-dhu, grand couteau noir passé à sa ceinture, com- 
plétaient le costume de Colin» . 

Sa jolie compagne» dont les pieds nus agitaient l'eau 
d'un petit bassin formé par une source voisine» était en- 
veloppée dans un plaid de tartan rouge, qu'une broche 
d'argent fixait sous son menton* Son abondante cheve* 
lure brune, entremêlée de clochettes bleues et de genêts 
aux fleurs d 4 or, tombait sur ses épaules en boucles épaisses. 
Le visage de ces enfants portait l'empreinte d'une matu- 
rité précoce, car ils appartenaient à une tribu depuis long* 
temps proscrite et dispersée» lé clan des Mac-Grégors. 
Néanmoins, tout en gardant leurs bestiaux, ils chantaient 

(1) Lé faoftt de ttob ttdy, si populaire en Ecosse, ne Test pas 
moins en Angleterre et en France depuis qu'il a été immorta- 
lisé par lé génie UeJ|f aller Scott* Ge héros, une des figures les 
plus poétique» que le grâhd romancier ait empruntées à l'his- 
toire, ce proscrit errant dans les montagnes, traqué comme une 
bêle fauve, fet néanmoins encore si puissant, que tous recourent 
à lui dans le péril, éveille a la fois la curiosité et la sympa- 
thie. Aussi nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt le récit 
qui va suivre. Il né contient* il est Vrai, aucune aventure ro- 
manesque» nulle Dia&A Vernoti ne Vient en charmer les scènes ; 
une telle entreprise eut été périlleuse après un enchanteur 
comme Waller Scott, ttftlS nous reproduisons l'histoire réelle 
du personnage fameu* qui lui a Inspiré une de ses fictions ltift 
plus heùFjBUses, et cette slflftple esquisse biographique n'est ee= 
pendant pas dépourvue de poésie. La grandeur sauvage du ca- 
ractère de ttob Roy» ses qualités chevaleresques, le rôJe qu'il 
joua dans les insurrections eft faveur des Stuarts* impriment k 
sa personne un cachet d'originalité non moins attachant que la 
peinture des types pOuf lesquels le romancier épuise la richesse 
de son imagination. L'histoire du célèbre partisan emprunte 
encore un attrait fiOttWau aujt mOBurt* aux coutumes, à 1 âpre 
et pittoresque heSUté du pays au milieu duquel il a vécu. Sans 
doute, tous les actes de H oh Boy ne sont pas des modèles à 
suivre, mais il faut se reporter au temps oh il vivait, tenir 
compte des circonstances malheureuses qui ont bouleversé son 
existence, et l'on sera encore étonné de trouver en lui autant 
de noblesse et de droiture. 



gaiement; à cette époque, soit en moissonnant ses 
champs, soit en lançant la navette sur le métier, en ra- 
mant sur les lacs, ou en marchant à l'ennemi, le High- 
landcr chantait toujours. De temps en temps, les deux 
petits montagnards s'interrompaient et poussaient un cri 
de joie quand un grand saumon bondissait an milieu du 
courant impétueux- en faisant jaillir une pluie de dia- 
mants, ou quand un renard au museau pointu, une loutre 
au long poil, s'approchaient furtivement pour boire dans 
le courant. 
Tout à coup Colin dit à Oina : 

— Chante Mianna-Bhaird, je t'accompagnerai. 

— C'est bien long, répondit la jeune fille. 

— Long! il n'y a que trente-deux couplets. Ma mère 
dit que le vieux Paul Crubach en sait bien davantage. 

Colin préluda sur son fifre, qu'il tira de sa ceinture, 
et, sans se faire {tfler plus longtemps, sa compagne com- 
mença une de ces vieilles chansons gaéliques, entremAlées 
de récilatifs, qui sont particulières aux Highlands. Pour 
donner à nos lecteurs une idée de cette romance, nous 
allons en citer quelques strophes : 

* Heposons-nous doucement près du fleuve qui baigne 
hos gras pâturages, et loi, ô soleil! éclaire de tes rayons 
bien Taisants le pavillon d*azur qui se déploie sur nos têtes. 

^tendons-nous mollement sur le gazon, au milieu 
deflUurs épanouies; bercés par les soupirs de la brise,, 
baignons nos pieds dans Peau limpide qui coule lente- 
ment avec un doux murmure. 

a Autour de nous la rose brillante et la gracieuse pri- 
mevère se laissent amoureusement caresser par le zéphyr, 
et la rosée s'imprègne de leur suave parfum. » 

Mais tandis que les enfants chantaient cet hymne aux 
beautés de la nature, ils n'apercevaient pas ceux qui 
s'approchaient en rampant, l'œil au guet et l'oreille at- 
tentive. Au moment où la romance finissait, Oina jeta 
un cri perçant, et Colin se leva, portant la main à son 
couteau, car, au milieu des longues fougères et des génois 
sauvages on voyait apparaître une vingtaine de Highlan- 
ders bien armés, dont le regard farouche, les vêtements 
en lambeaux, les tartans verts, attestaient clairement 
. que c'étaient des étrangers, des ennemis, venus pour le 
pillage. 

II. — LES CATERANS. 

Les yeux dilatés, le visage pâle de terreur, Oina se 
serra contre son compagnon, qui se tenait résolument 
entre elle et les assaillants. Le chien terrier, gardien du 
troupeau, aboyant avec fureur, vint aussi se mettre tout 
près du jeune montagnard, comme pour chercher sa pro- 
tection. Les étrangers étaient armés d'épées, de dirks et 
de pistolets; celui qui paraissait être leur chef, tenait 
UUe longue tuagh ou hache lochubef* Tons portaient des 
justaucorps et des hauts-de-chausses en peau de daim 
brute; leurs jupes et leurs plaids de tartan vert, leurs 
chemises do laine rouge, les faisaient reconnaître pour 
des MaC*ttao*, tribu qui marchait sous ta bannière de 
lord Seaforth. Le chef, d'une taille gigantesque, mais 
aussi agile à la course que le cerf le plus léger, était un 
homme au Visage Sombre et à l'aspect sauvage* 

— Faites taire votre chien, mou garçon, dit-il, ou 
je lui logerai une balle dans la tète. Continuez votre 
chant, ma belle enfant, et ne craigne* rien, nous ne vous 
ferons pas do mal. 

— C'est Dnncan Nan Creagh, s'écria Colin. 

— 11 va enlever notre troupeau, répondit Oina en 
pleurant. 
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En effet, les gtllies, on compagnons de Dnncan le Pil- 
lard, comme on Pavait surnommé, entourèrent les bes- 
tiaux, les chassant devant eux et les frappant avec des 
bâtons pour les faire avancer. Sans se laisser intimider 
par le nombre des Caterans, Colin se mit à pousser des 
cris aigus pour appeler du secours; mais les échos de la 
montagne répondirentseuls à sa voix. 

— Silence î s'écria Duncan Mac-Rae d'un air mena- 
çant, ou je te jette dans le torrent avec une pierre au 
cou. 

— Prends garde, Cateran, ces bestiaux sont sur les 
• terres de Finlarig, et Finlarig appartient à Breadalbane. 

'— Oui, dit le chef d'un air moqueur; mais le troupeau 
appartient aux Mac-Grégors. 

— Et chacun a le droit de s'en emparer, ajouta un 
autre. 

— C'est vrai, reprit Duncan ; du reste, je ne le pren- 
drais pas moins s'il était à Breadalbane, quand même il 
le défendrait à la tête de tout son clan. Entendez bien 
cela, mon petit homme. Mais, pour les Mac-Grégors, je 
m'en soucie comme de cela, ajouta-t-il en faisant claquer 
ses doigts avec mépris* 

Un tel outrage fait au nom qu'il portait exaspéra le 
vaillant enfant; il devint pâle d'émotion et ses yeux étin- 
cclèrent. Un des Mac-Raes, en poursuivant le troupeau, 
avait laissé échapper son pistolet; prompt comme Péciaîr, 
le jeune montagnard s'en empara, et fit feu sur Duncan 
Nan Creagh. Le géant chancela, la balle avait emporté 
sa toque et le sang coulait sur son visage farouche ; avant 
qu'il eût pu se remettre, Colin jeta le pistolet, qui était 
en acier très-lourd, à la tète du Cateran, et peu s'en fal- 
lut qu'il ne l'atteignit. Il voulut alors s'enfuir avec sa 
jeune compagne, mais le Mac-Rae l'arrêta d'un coup de 
sa longue hache d'armes* Craignant de nouvelles vio- 
lences, le brave Colin saisit le bras droit de son ennemi 
et s'y cramponna avec une énergie désespérée. Duncan 
essaya vainement de se dégager de cette étreinte; ne 
pouvant y réussir, le chef Mac-Rae, dans un accès de co- 
lère sauvage, coupa le poignet du pauvre enfant, qui 
laissa échapper un cri de douleur. 

— Vipère maudite, voici qui t'ôtera ton venin ! s'écria 
le Cateran furieux. 

Sans même pousser un gémissement, Colin tomba sur 
la bruyère, au milieu d'une mare de sang. 

— Vite, amis, vite, emmenons notre prise, dit le chef, 
les Mac-Grégors seront bientôt sur nos traces. 

A. quelque distance de là, Oina sanglotait en se cou- 
vrant le visage de ses mains et de ses cheveux. 

— Que ferons-nous de cette petite fille? dit l'un des 
Mac-Raes. 

— Emmenons-la, répondit un autre. 

— Un vol d'enfant, ce serait grave. 

— Bah ! ce n'est qu'une Mac-Grégor, ajouta un troi- 
sième. 

— Bientôt vous serez poursuivis par .un Mac-Grégor 
qui nous vengera, s'écria Oina, à qui l'excès de la terreur 
donnait du courage. 

— Vraiment! Et quel est celui-là? demanda Duncan 
d'un air moqueur. , 

— Rob Roy, d'Inversnaid. 

— Mac-Grégor le Roux ! Et c'est tout? 

— Oui! Rob Roy lui-même. 

— Un bain dans le lac t'adoucira le caractère, dit le 
Cateran. 

Saisissant alors la jeune fille, il courut vers le torrent, 
qui, à cet endroit, formait une cascade en se précipitant 



du haut des rochers pour retomber dans un étang profond, 
et y jeta la pauvre enfant. 

Dans sa chule, Oina rencontra la tige d'un jeune saule, 
elle s'y Cramponna avec toute la ténacité que peut don- 
ner l'instinct de la conservation. Le bruit du torrent 
reten lissait à son oreille; Peau, jaillissant de la cascade, 
couvrait de ses flots d 'écume blanche le visage, la robe 
et les cheveux flottants de la jeune fille; le saule pliait 
sous son poids, elle ferma l^s yeux et murmura une prière. 
Cependant Duncan l'observait de la rive, il abattit le 
saule avec sa longue hache d'armes, et l'enfant, poussant 
un faible cri, disparut dans le torrent ! 

Duncan se hâta alors de rejoindre # ses compagnons, qui 
venaient de traverser le courant avec les bestiaux, et 
tous disparurent bientôt dans un ravin sombre et solitaire. 

Le pauvre Colin ne tarda pas à expirer, mais la jeune 
fille devait échapper à la mort. Elle fut entraînée 
par le torrent vers un petit lac où un Highlander s'oc^ 
cupait à pêcher. 11 aperçut le corps de l'enfant au milieu 
des Cots ; sans perdre un moment, il jeta à terre son 
plaid, sa ligne et son dirk, plongea et réussit à atteindre 
Oina. 11 lutta alors contre le courant, et parvint, après 
bien des efforts, à gagner le rivage, où il déposa sur le 
gazon la jeune fille inanimée. 

«•— Oinaî s'écria-t-il avec une profonde compassion en 
écartant les cheveux noirs qui lui couvraient le visage. 

Elle était pâle, froide, brisée par sa chute de rocher 
en rocher, et elle avait toutes les apparences de la mort. 
Le jeune Highlander plaça une main sur son cœur, ouvrit 
ses doigts crispés; s'étant assuré qu'elle respirait encore, 
il la prit dans ses bras, l'enveloppa de son plaid, et se 
dirigea en toute hâte vers le clachan. 

Cet homme était Robert Mac-Grégor d'Inversnaid, au- 
trement connu sous le nom de Rob Roy, ou le Roux, à 
cause de la couleur de ses cheveux. 11 s'était vu obligé 
de joindre à son nom celui de Campbell, pour des rai- 
sons que nous ferons connaître plus tard au lecteur. 

III. — LE SERMENT. 

Rob atteignit bientôt Inversnaid, qui était seulement 
éloigné de trois milles. Là, il remit l'enfant aux soins de 
son père, Callam Mac-Aleister, et le lit de la jeune vic- 
time ne tarda pas à être entouré par toutes les doctes et 
charitables commères du clachan. 

Les rudes habitants de ces montagnes n'avaient jamais 
recours aux médecins ; leurs femmes et leurs lilles sa- 
vaient panser une plaie, bander un membre blessé par 
une hache d'armes ou une épée. La maladie étant incon- 
nue parmi eux, quelques simples formaient toute la phar- 
macie d'une mère de famille. La femme de Rob Roy, la 
dame d'Inversnaid, était alors la reine de ces docteurs 
féminins. 

Inversnaid est un hameau situé à deux milles du lac 
Lomond, sur les bords d'une petite rivière ; le clachan et 
les terres environnantes formaient le patrimoine de Mac- 
Grégor. Comme il approchait de sa demeure, Rob Roy 
entendit un cri de d.élresse retentir au milieu de l'air 
calme du soir. Il tressaillit et porta la main à son dirk. 

Alarmée de l'absence prolongée de son fils, Colin à la 
belle chevelure, la pauvre veuve l'avait cherché dans le 
vallon, théâtre de la scène sanglante que nous avons dé- 
crite. Les derniers rayons du soleil couchant avaient dis- 
paru des sommets du Ben-Lomond, la lune s'était levée, 
et les torrents de la* montagne, les étangs bordés de 
bruyères reflétaient son disque d'argent; le troupeau 
avait disparu, ainsi que ses jeunes gardiens, et le cœur 
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do la veuve se remplit d'un vague effroi. Tout à coup un 
cri sinistre, porté par le vent de la vallée, retentit à son 
oreille et glaça le sang dans ses veines. Etait-ce la voix 
d'un esprit de l'air errant dans ces solitudes ? Le même 
bruit se fit entendre à plusieurs reprises ; elle reconnut 
enfin le hurlement plaintif tTun chien et s'élança vers 
nne touffe de fougères qui dérobait l'animal à sa vue. 
Tout à coup, près du chien fidèle, elle aperçut son fils, 
son fils unique, étendu mort et couvert de sang. Sa main 
serrait encore son couteau, inutile défense; son visage 
pâle, ses yeux fixes frappèrent de. terreur sa mère elle- 
même ; elle se détourna de l'enfant qu'elle avait nourri, 
puis elle l'étreignit avec désespoir, le prit dans ses bras, 
et, puisant dans l'excès de sa douleur une force surhu- 
maine, elle se dirigea, avec son triste fardeau, vers le 
clachan d'Inversnaid. 

C'étaient ses cris que Rob Roy avait entendus du seuil 
de sa maison. 

Tous les habitants du petit hameau furent bientôt ras- 
semblés autour de la veuve de Jan Banes. Ce dernier 
avait été un brave ; aussi, bien qu'il eût péri depuis long- 
temps dans les guerres contre les Grahames, sa mémoire 
s'était conservée comme celle d'un vaillant homme d'é- 
pée et d'un hardi chasseur. Sa veuve occupait une cabane 
spacieuse, bâtie de pierres sans ciment, et percée, sur les 
quatre côtés, d'une petite fenêtre. Un feu de tourbe était 
allumé au milieu du pauvre cottage, Rob Roy y fit jeter 
du bois et des pommes de pin, et la flamme brillante 
éclaira bientôt un spectacle lugubre. 

Le corps de Colin Banes avait été étendu sur une table 
grossière ; son épaisse chevelure d'or était tachée de sang ; 
un drap recouvrait ses membres rigides, et sur sa poitrine 
reposait un vase rempli de sel, avec des branches de roma- 
rin disposées en croix. Les cheveux épars, le visage caché 
dans ses doigts tremblants, au travers desquels coulaient 
ses larmes, la mère désolée était agenouillée auprès du 
mort. Trois Highlanders, à l'aspect noble et imposant, se 
tenaient, armés de toutes pièces, à la tête de la victime ; 
c'étaient Rob Roy, Callam Mac-Ateisler, son frère de lait 
et son écuyer, avec Greumoch Mac-Grégor, un de ses 
compagnons les plus énergiques et les plus résolus. 

Autour d'eux se groupaient silencieusement de vigou- 
reux montagnards dans leur costume national ; leurs re- 
gards sombres, leur attitude menaçante annonçaient la 
soif de la vengeance ; à l'entrée du cottage, on aperce- 
vait les femmes du clachan, la tête enveloppée de leurs 
plaids, pleurant, selon l'antique usage des Celtes d'Ecosse, 
sur un ton sauvage et cadencé, et s'interrompant pour 
demander le châtiment du meurtrier. 

— Hélas ! murmurait la mère en gémissant, les gouttes 
de la rosée bénie que Dieu envoie sur la terre sont tom- 
bées cette nuit sur la joue froide de mon enfant, et elles 
ne sont pas plus pures qu'il n'était ; mais je savais qu'il ne 
devait pas voir tomber les feuilles cet automne. 

— Pourquoi? demandèrent plusieurs des assistants en 
se penchant vers elle pour mieux entendre. 

— Les gypsies me l'avaient prédit. 

— Ne parlez pas ainsi, femme, dit Mac-Grégor, songez 
plutôt que l'enfant est mort comme il convenait au fils 
de son père, en défendant courageusement son bien. Que 
Dieu ait son âme ! 

Tous inclinèrent la tête et beaucoup firent le signe de 
la croix. 

— Il a été tué d'un coup de hache, reprit Rob Roy, 
un sabre n'aurait jamais coupé si profondément ; mais le 



brave enfant s'est défendu, car son couteau est encore 
dans sa main, aussi l'accompagnera-t-il dans la tombe. 

— C'est de vous, Rob Roy, que j'attends vengeance, 
s'écria la veuve en étendant les bras vers le chef. 

— Et vous serez vengée, Jane, je vous le jure par la 
mémoire de mon père, répondit Mac-Grégor. La main 
qui a tué votre fils est sans doute aussi celle qui a préci- 
pité dans la rivière la fille de Callam. Patience, nous la 
connaîtrons bientôt. Voici encore d'autres blessures, 
ajouta-t-il en soulevant le linceul; voyez, le pauvre en- 
fant a été mordu. 

— Mordu par un loup, s'écria la mère avec horreur. 

— Non, par un homme auquel il manque régulière- 
ment une dent sur deux à la mâchoire inférieure, c'est 
un signe qui le trahira. 

— Ce doit être un Buchanan ou un Colquhoun, dirent 
quelques hommes au milieu de l'agitation générale. 

— Ni l'un ni l'autre, s'écria une voix rauque. 

— Qui donc ? qui donc ? demanda la foule. 

— C'est Duncan Nan Creagh. 

— Qui a parlé ? dit Rob, cherchant à percer du regard 
la fumée qui remplissait la cabane. 

— Moi, Paul Crubach, répondit un vieillard décrépit, 
à qui tout le monde fit place avec un mélange de crainte 
et de respect, car on lui attribuait le double don de pro- 
phétie et de seconde vue. 

Paul Crubach, le boiteux, était le gardien d'une source 
vénérée près de l'église de Balquhidder, que saint Fillan 
avait bénit jadis. 11 habitait une petite hutte, objet de 
terreur pour les habitants de la contrée, car elle avait été 
construite avec des fragments de vieux cercueils fournis 
par le cimetière voisin. Il était vêtu de peau de daim, 
avait la figure blême, et ses yeux rouges brillaient sous 
nne forêt de cheveux blancs qui ombrageaient son front 
ridé. Il s'avança lentement au milieu de la foule. 

— Comment savez-vous, Paul, que Duncan Nan Creagh 
est l'homme que nous cherchons? demanda Rob Roy. 

— Duncan Nan Creagh a perdu la moitié des dents de 
sa mâchoire inférieure dans une lutte contre le père de 
Colin, à la foire de Callender. Mais si vous voulez l'at- 
teindre, ne perdez pas de temps, j'ai vu les pillards et Je 
butin il n'y a pas deux heures. 

— Où, dit Mac-Grégor? 

— Sur la route de Glenfalloch. 
—-Laquelle? la route militaire? 

— Oh non ! Duncan Nan Creagh n'est pas si malavisé, 
répondit Paul ; il a pris la route des troupeaux, qui tra- 
verse les montagnes vers le nord-ouest. 

— Cest bien, mon ami. Maintenant, hommes du clan 
Alpine, jurez avec moi, sur la lame de vos dirks, de ven- 
ger le meurtre de cet enfant, fils de l'un des nôtres. 
Nous partirons ensuite pour la montagne et il n'y aura 
pas de gorge assez profonde pour nous cacher le meur- 
trier. 

A ces paroles, chaque montagnard tira le long dirk 
suspendu à son côté, et passa devant le corps en allant 
de l'orient à l'occident, suivant la coutume écossaise. 
Puis tous posèrent la main gauche sur la tête glacée de 
la victime, et, levant leurs dirks, i(s jurèrent par les âmes 
de leurs aïeux de ne jamais reposer sous le toit d'une 
maison, de ne jamais franchir le seuil d'une église avant 
d'avoir découvert les coupables et d'en avoir fait justice. 
Chaque Highlander porta ensuite la lame nue à ses lè- 
vres. Ce serment, le plus solennel qui fût en usage dans 
ces contrées, était connu sous le nom de serment du 
saint acier, et si quelqu'un manquait à ce terrible voeu, 
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son plus proche parent lui-même pouvait le tuer comme 
un lâche parjure. 

— Maintenant, s'écria Rob Roy, en avant, mes amis ! 

— Nous ne pouvons partir cette nuit, dit Greumoch, 
les Colquhouns de Luss ont volé le bac, attendons à de- 
main. 

— Eh quoi! Greumoch, est-ce vous qui parlez ainsi? 

— A l'aube, le passage du gué sera plus facile. 

— Non, non, nous partirons cette nuit, s'écria Rob 
avec énergie. 

— Cette nuit! cette nuit! répétèrent tous les monta- 
gnards en brandissant leurs épées. 

— S'ils ont passé le gué, nous le passerons aussi, dit 
Callam Mac-Aleister. 

— Ne remettons jamais à demain ce que nous pou- 
vons faire aujourd'hui, ajouia Rob Roy. Un jour tombe 
bientôt et sans retour dans l'éternité, Greumoch; il est 
amer de penser qu'on l'a perdu. 

— Dieu nous garde, et en avant, répondit Greumoch, 
cédant à l'enthousiasme générai. 

Quelques minutes après, il se trouvait avec Mac-Aleis- 
ler, Alaster Roy et seize autres Highlanders bien armés, 
a la porte de Rob Roy. Mac-Grégor le Roux sortit bien- 
tôt, et fut accueilli par un murmure de joie. 

— Ma bonne Helen, dit-il, il est malsain de marcher 
l'estomac vide ; apporte des gâteaux et une goutte de 
whisky pour nos braves compagnons. 

La femme de Rob Roy, jeune et jolie Higlilandaisc aux 
yeux noirs, parut à la porte avec deux servantes qui te- 
naient un plateau couvert de gâteaux d'avoine, de bou- 
teilles et de quaichs, petites coupes de bois en usage dans 
le pays. Pendant que les montagnards, levant leurs cha- 
peaux en l'air pour saluer La dame dlnversnaid, faisaient 
honneur aux provisions de leur hôtesse, le petit Coll 
Mac-Grégor, fils de Rob Roy, fut amané pour embrasser 
son père. 

— Maintenant, adieu, Helen, mon doux oiseau, dit le 
chef; avant mon retour, j'aurai étendu la bête féroce sur 
la bruyère. 

Et, suivi de ses hommes, il s'éioigna rapidement. 

IV. — MAC-GRÉGOR LE ROUX. 

Rob Roy Mac-Grégor, âgé de vingt-cinq ans à l'époque 
où commence celle histoire, était le second fils du lieu- 
tenant-colonel Donald Mac-Grégor de Glengyle, qui com- 
mandait un régiment d'infanterie dans l'armée écossaise 
du roi Jacques IL Sa mère était fille de Campbell de Glen- 
falloch, puissant chef highlander, assez proche parent de 
la maison de Breadalbane. Il avait deux sœurs et un frère , 
aine, qui se nommait Jean, aussi n'étail-il que le second 
chef (chieftain) du clan des Mac-Grégors ; mais son cou- 
rage et la réputation qu'il acquit bientôt réunirent au- 
tour de lui les hommes les plus intrépides de la tribu. Le 
petit domaine d'inversnaid, voisin du lac Lomond, for- 
mait son patrimoine, et, par sa mère, il avait droit à 
celui de Craigroystan, territoire sauvage, composé de 
rocs et de forêts, sur la rive orientale de ce beau lac. 

Rob Roy était d'une taille moyenne, son organisation 
robuste le rendait- capable de résister aux fatigues et aux 
privations ; dès son enfance il excellait à manier la clay- 
more et toutes les autres armes, et il avait une force 
musculaire si grande, qu'il pouvait tordre un fer à cheval 
dans ses mains. D'un caractère franc et généreux, ce 
dont il se glorifiait le plus, c'était de n'avoir jamais tourné 
le dos ni à un ami ni à un ennemi. 

Rob avait épousé la fille d'un Mac-Grégor, laird de 



Comar. Bien différente de l'indomptable amazone es- 
quissée par YValler Scott, Helcn-Marie, la bonne dame 
d'inversnaid, était une aimable et jolie ménagère qui 
jamais n'endossa la cuirasse et ne mania le sabre. Elle 
s'occupait de son modeste intérieur, de son rouet et de 
son four, et jamais elle ne joua un rôle énergique dans 
les combats que son mari eut à soutenir. 

Des bandes du comté de Ross et du Sutherland dé- 
vastaient souvent les terres de Rob Roy et pillaient son 
bétail ; aussi, pour se protéger, s'était-il vu contraint 
d'entretenir une troupe de compagnons hardis et bien 
armés qui, comme lui, avaient acquis, avec une grande 
expérience de la guerre, une audace peu commune. 

« Dans ses conflits, dit Walter Scott, il évitait tout ce 
qui aurait pu l'exposer au moindre reproche de cruauté. 
Comme Robin Hood d'Angleterre, il était doux et hu- 
main, et s'il prenait aux riches, il donnait libéralement 



Rob Roy. Dessin de Emile Rayard. 

aux pauvres. Il aurait pu agir ainsi par calcul, mais la 
tradition unanime du pays lui attribue un mobile plus 
honorable. Tous ceux avec qui je me suis entretenu, et j'ai 
vu plusieurs personnes qui avaient connu Rob Roy, le 
dépeignaient comme un homme généreux et bienfai- 
sant. » 



V. 



• LA POURSUITE. 



Depuis la proscription des Mac-Grégors, chacun pou- 
vait, au nom de la loi, les outrager et s'emparer de leurs 
bestiaux quand l'occasion s'en présentait. Celte pensée 
augmenta la fureur de Rob Roy et de ses compagnons 
au moment où ils s'élancèrent à la recherche de leurs 
agresseurs. 

Guidés par les rayons de la lune, les Mac-Grégors at- 
teignirent bientôt l'endroit où le fils de la veuve avait si 
misérablement péri. Le chien, qui les suivait, s'arrêta et 
se mita aboyer à l'endroit même où Coliuitait tombé, 
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— Callam, dit Mac-Grégor, faites traverser le torrent 
au chien, il trouvera la piste sur l'autre rive, et alors 
malheur aux Mac-Raes! 

Mac-Aleister obéit, et les montagnards passèrent en- 
suite, se tenant par la main, et levant leurs fusils pour 
les préserver de l'humidité. Le chien, qui furetait çà et 
là, s'arrêta devant un objet qui gisait à terre, et fit en- 
tendre un grognement prolongé. C'était une toque, dont 
Greumoch arracha aussitôt l'aigrette et qu'il foula aux 
pieds dans un transport de rage, en s'écriant : 

— Paul Crubach avait raison, c'est l'insigne des Mac- 
Raes. 

— Et voilà les traces des bestiaux, ajouta Rob, qui avait 
attentivement examiné le gazon à la clarté de la lune. 
Laissez le chien, Callam, dit-il, les Caterans ont passé 
dans la vallée il n'y a pas longtemps. 

Le chien appliqua son museau sur le sol, puis, aboyant 
avec force, il se mit à courir si rapidement, que Mac- 
Grégor et ses compagnons, malgré leur agilité, avaient 
peine à le suivre. 

A quelque distance de là, un renard croisa tout à coup 
le chemin qu'ils suivaient, Mac-Aleister visa et fit feu. 
Un hourra de satisfaction retentit quand ranimai, frappé 
à mort, roula les pattes en l'air à deux cents pas. C'était 
alors une croyance généralement répandue que, si une 
expédition armée rencontrait dans sa marche une bête 
fauve et la tuait, le succès était assuré, 

— Voilà qui nous promet une bonn« chance, dit Rob. 
En achevant ces mots, il aparçut une légère colonne 

de fumée qui s'élevait sur le bord d'un marais: quelques 
bestiaux paissaient à peu de diftiRce, Les Mac-Grégors 
s'approchèrent furtivement et reconnurent que le feu 
avait été allumé par une famille de gipsies qui étaient 
sur le point de s'enfuir en voyant s'avancer les High- 
landers. • 

Quand ceux-ci eurent fait comprendre aux bohémiens 
qu'ils venaient en amis, le plus âgé de la bande s'approcha 
pour savoir ce que les visiteurs voulaient d'eux. Mac- 
Grégor Jui demanda s'il n'avait pas vu les pillards. 

— IU ont passé près des collines il y a deux heures à 
peine, répondit le gitano, et la fumée que vous voyez là- 
bas annonce qu'ils ont fait halte. Je puis vous montrer, 
ajouta-t-il, un sentier au milieu des montagnes qui vous 
conduira près d'eux sans être aperçus. 

VI. — LE COMBAT. 

Le soleil levant éclairait les bruyères aux fleurs de 
pourpre du vaste marais de Rennoch, et dans le lointain 
on apercevait les sommets bleuâtres de Glenorchy. D'é- 
paisses forêts, dont l'automne avait rougi le feuillage, 
couvraient la base de la montagne; les arbres s'agitaient 
au souffle de la brise qui venait de Gleucoe, la Vallée 
des larmes. Un courant précipitait ses eaux limpides non 
loin d'une vieille pierre grise, couverte d'inscriptions, 
qui racontait l'histoire des temps passés. Beaucoup de 
pierres semblables se trouvent dans les Highlands et con- 
servent la mémoire des braves morts dans les combats. 

Rampant sur leurs mains et sur leurs genoux, Rob Roy 
et ses nommes, comme des chasseurs à l'affût d'un trou- 
peau de daims, s'avancèrent sur la pente de la montagne, 
conduits par le bohémien qui leur servait de guide. Quand 
ils lurent parvenus à une distance d'environ trois cents 
yards, un bruit de voix et de rires vint frapper leurs 
oreilles. Montant sur un bloc de rocher, Mac-Grégor put 
apercevoir ses ennemis assis autour d'un grand feu. Les 
vingt Caterans causaient gaiement et échangeaient de 



grossières plaisanteries sur le clan Alpine, en se pnssnnt 
de main eu main une gourde de cuir. 

Parmi eux se faisait remarquer Duncan Nan Crcagh ; 
les dents longues et irrégulières qu'il laissait voir lors- 
qu'il riait, ajoutaient encore à l'expression féroce de ses 
traits. 

— Paul Crubach avait raison, dit Rob à son écnyor en 
lui montrant la mâchoire inférieure à demi dégarnie du 
chef cateran,. voilà bien la bête fauve qui a laissé son 
empreinte sur la chair de Colin Banes. 

Mac-Aleister dirigea le canon de son long fusil juste à 
la tête de Duncan : 

— Arrête, s'écria Mac-Grégor, c'est moi qui dois tirer 
vengeance du Pillard, mais fais des autres ce que tu 
voudras. 

Les Caterans étaient réunis dans une sorte de gorge 
ouverte à Tune de ses extrémités et fermée à l'autre. Le 
plan de Rob fut bientôt arrêté. Tous ses hommes firent 
retentir le cri de guerre du clan Alpine, Ârd Choillel 
Une décharge de mousqueterie suivit aussitôt, et vint in- 
terrompre le festin de la bande joyeuse. Les Mac-Grégors; 
l'épée d'une main et le bouclier de l'autre, fondirent sur 
eux de toutes parts ; une lutte sanglante s'engagea, les 
longues claymores tournoyaient en se heurtant l'une con- 
tre l'autre, ou faisaient jaillir des étincelles de la pointe 
aiguë dont chaque bouclier était muni. 

Sa hache d'armes à la main, le gigantesque Duncan 
Nan Creagh défendait l'entrée de la gorge contre tous 
ceux qui approchaient, renversant les assaillants par ses 
coups terribles; Rob Roy cherchait à le rejoindre, et il 
arriva au moment où Mac-Aleister venait de briser d'un 
coup de feu la hache d'armes du Caleran, qui jeta à terre 
le manche inutile et lira son épée. 

Les deux chefs s'observèrent pendant un instant ; cha- 
cun hésitait à frapper le premier coup, car ils connais- 
saient leur habileté mutuelle à manier l'épée et le bou- 
clier. 

— C'est nous qui avons versé le premier sang, Robert 
Campbell, dit le Mac-Rae avec un méchant sourire, eu 
faisant allusion à une coutume écossaise; ainsi, il est inu- 
tile de nous attaquer. 

— Lâche ! c'est le sang d'un pauvre enfant que vous 
avez versé, répliqua Rob, et de plus, sachez que si je suis 
Campbell à la foire de Callender, ici je suis Mac-Grégor, 
comme mon père l'était avant moi. 

— Et toi, Mac-Grégor le Rouge, répondit avec orgueil 
le grand Cateran en parant un coup vigoureux de son ad- 
versaire, souviens-toi que je suis un Mac-Rae. 

— Que m'importe I dit Rob portant à sou ennemi un 
autre coup que celui-ci parvint encore à éviter. 

— Le premier de notre nom, répliqua le Mac-Rae, 
était appelé Fils de la Fortune, et son esprit est aujour- 
d'hui avec nous. 

— C'est ce que nous verrons. 

Cependant une blessure au bras droit fit perdre à Mac- 
Grégor toute patience ; il lança son bouclier à la tète de 
Duncan, et. saisissant sa claymore de ses deux mains, il 
frappa à coups redoublés le Cateran, qui se trouva bientôt 
désarmé, et il lui passa la lame au travers du corps. 

Le Mac-Rae se tordit convulsivement, et fit un effort 
suprême pour attirer le vainqueur à portée de son poi- 
gnard ; mais tout à coup il poussa un cri déchirant, et 
tomba sans connaissance, tandis que le sang sortait à 
flots de sa bouche. 

Cet événement mit fin à la lutte, tous les Caterans 
s'enfuirent, poursuivis par les Mac-Grégors ; six d'entre 
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eux restaient étendus sur le sol, et plusieurs de ceux qui 
s'échappèrent étaient mortellement atteints. 

La blessure de Rob ne manquait pas de gravité, pendant 
longtemps elle exiga tous les soins d'Helen, mais cet ex- 
ploit valut au chef du clan Alpine une grande réputation 
de bravoure. 

Quant à Duncan Nan Creagh, il n'était pas mort, il fut 
emporté par ses compagnons, qui revinrent après le dé- 
part des Mac-Grégors et bandèrent ses blessures. 

VII. — LE, BUTIN DE KIPPEN. 

Les chapitres précédents ont dû montrer au lecteur que 
le clan des Mac-Grégors se trouvait en hostilité avec 
presque tous ses voisins, et qu'il était pour le gouverne- 
ment un sujet constant d'inquiétudes. 

Nous allons maintenant indiquer comment s'était pro- 
duit un tel état de choses. 

Le clan des Mac-Grégors descendait d'Alpine Mac- 
Achai, qui fut couronné roi d'Ecosse en 787, et c'est de là 
que vint leur devise : Rioghal mo dhream, je suis de race 
royale ! Longtemps avant qu'il fût question de chartes et 
de parlements, ils avaient dans le nord des possessions 
considérables et un grand nombre de châteaux forts. 
Mais plus tard les rois d'Ecosse voulurent introduire dans 
les Highlands le système féodal qui existait dans les basses 
terres ou Lowlands; ils essayèrent de substituer aux pa- 
triarcales lois celtiques les chartes de la couronne qui 
transformaient les chefs en barons et les rendaient sei- 
gneurs de tout le territoire dont le clan avait jusqu'alors 
la propriété indivise ; ce fut le signal d*nne lutte sanglante 
entre ceux qui acceptèrent ces lois et ceux qui refusèrent 
de s'y soumettre. 

Par son indomptable attachement aux coutumes de ses 
ancêtres, le clan Alpine s'attira la haine de Jacques VI, 
et en 1602 une longue et ardente querelle, survenue* 
entre les Mac-Grégors et les Colquhouns de Luss, aug- 
menta le ressentiment de ce prince. La lutte s'était ter- 
minée par une éclatante victoire que le clan Alpine, sous 
les ordres de AlasterRoy Mao-Grégorde Glenstrae, avait 
* remportée à Glenfruin sur ses ennemis. Deux cents Bu- 
chanans et Colqulionns restèrent sur le champ de bataille; 
leur chef, sir Humphrey, parvint à s'échapper, mais il périt 
assassiné peu de temps après dans son château de Banuo- 
char, et ce crime fut injustement attribué anx Mac-Gré- 
gors. Les chefs survivants firent à Jacques un rapport 
mensonger sur ces événements, et pour frapper davan- 
tage l'esprit du faible monarque, ils eurent recours à une 
mise en scène dramatique. Ils lui présentèrent une foule 
do femmes qui portaient chacune au bout d'une pique la 
dépouille sanglante d'un mari ou d'un frère, qu'elles di- 
saient avoir perdu à Glenfruin. Le roi, sans autre infor- 
mation, jura de détruire par le fer et par le feu le clan 
rebelle; Alaster de Glenstrae, livré par trahison, fut 
pendu à Edimbourg avec ses plus proches parents, et un 
acte du gouvernement défendit, sous les peines les plus 
sévères, de porter le nom de Mac-Grégor. Voilà com- 
ment, cent ans plus lard, nous voyons Rob Roy lui-même 
appelé Campbell, du nom de sa mère. Le même acte in- 
terdisait à tout membre du clan Alpine d'avoir en sa 
possession d'autre arme qu'un couteau sans pointe pour 
couper ses aliments; cependant, au mépris, peut-être 
même à cause de cette ordonnance, les Mac-Grégors con- 
tinuèrent à être armés jusqu'aux dents. 

Le souvenir de ces violences et la proscription dont son 
clan était encore victime avaient fait sur Uob Roy une 
impression profonde; il attendait avec impatience l'oc- 



casion d'y mettre un terme, soit en restaurant la maison 
des Stuarts, soit en tirant lui-même vengeance de ses op- 
presseurs. 

Guillaume III venait de monter sur le trône, et il avait 
exaspéré les Mac-Grégors en mettant de nouveau en vi- 
gueur tous les actes oppressifs rendus contre eux. La 
haine qu'il portait à ce prince et à ses partisans engagea 
Rob à faire un exemple sur quelques-uns des whigs du 
voisinage. 11 réunit environ deux cents hommes, et se 
rendit d'Inversnaid à Kippen, en déclarant qu'il allait, au 
nom du roi Jacques VII, châtier les rebelles. 

A l'approche des Mac-Grégors, les Buchanans aban- 
donnèrent, sans brûler une amorce, le vieux château 
d'Ardfinlay et la tour d'Arnprior; les habitants de Kip- 
pen, effrayés, s'enfuirent vers Stirling avec tout ce qu'ils 
purent emporter. Rob Roy et ses compagnons firent alors 
main basse sur les voitures et les chevaux, qu'ils char- 
gèrent de meubles, de grains, de provisions de toutes 
sortes. On réunit le bétail en troupeaux, et le clan vic- 
torieux se disposait à retourner à Inversnaid, précédé 
des pipers, qui jouaient un air de triomphe, quand une 
troupe d'hommes, armés d'épées, de mousquets, de baïon- 
nettes et de piques, s'avancèrent au son du tambour, bar- 
rant le chemin aux Mac-Grégors. 

Ils avaient été rassemblés à la hâte par sir James Li- 
vingstone, gentleman qui avait servi dans les guerres 
étrangères. En les. apercevant sur la lande de Kippen, 
Mac-Grégor donna l'ordre de faire halle, et s'avança fiè- 
rement, suivi seulement de Mac-Aleistor et de quelques- 
uns de ses compagnons les plus dévoués. 

A la richesse de ses armes, à la couleur de sa barbe et 
de ses cheveux, ainsi qu'aux plumes d'nigle qui ornaient 
sa toque, Livingïtoua reconnut le laird d'Inversnaid, et 
sortit de ses lignes, accompagné d'un fidèle serviteur 
bien armé. Il tenait son épée nue à la main droite: 

— EaUce à Mac-Grégor d'Inversnaid que j'ai l'honneur 
de parler? dit-il en ôtant poliment son chapeau, quand 
il fut à dix pas 4e Rob Roy, qui répondit d'un ton grave : 

— Je suis Muc-Grégor, c'est le nom que m'a laissé 
mon père ; si vous m'en aviez donné un autre, je vous 
aurais tué à l'instant, Mais qui ôtes-vous ? 

— Bir James Livingstone. Je n'ai rien à voir aux lois 
qui prétendent supprimer votre nom et détruire votre 
clan, je les réprouve. Je viens seulement vous demander 
de quel droit vous avez violé la paix du roi en venant ici 
en armes mettre au pillage un village paisible? 

— Pour trois raisons, répondit Rob Roy. D'abord, j'ai 
pour moi l'ancien droit des Highlands, d'après lequel nous 
pouvons en tout temps faire une incursion chez nos en- 
nemis; en second lieu, je romps la paix de celui que vous 
appelez le roi, parce que je le regarde comme un usur- 
pateur; et enfin, je prends à des lâches ce qu'ils n'ont 
pas le courage de défendre* 

— Je regrette d'entendre ces paroles, répliqua sir 
James d'un ton persuasif, car il y aura beaucoup de sang 
répandu, Mac-Grégor, si vous ne rendez pas le butin que 
vous avez pris. 

— Le rendre ! A qui? demanda Rob Roy avec hauteur. 

— A moi. 

— Ne vous inquiétez pas du sang versé, dit le chef 
avec amertume ; vos rois étrangers et vos lois des Low- 
lands ont rendu le clan Alpine semblable aux Arabes du 
désert, ennemis de tous les hommes, parce que tous les 
hommes sont leurs ennemis. Néanmoins, personnelle- 
ment, je ne désire la mort d'aucun des vôtres; vous êtes 
un gentleman et un soldat dont j'estime et j'honore le 
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caractère ; si la proposition vous agrée, nous combattrons 
ici corps à corps, avec la claymore et le bouclier, en face 
de nos hommes, et le butin appartiendra à celui qui aura 
fait couler le premier sang. 

— J'accepte. Mais, bien que je sois exercé au manie- 
ment de l'épée, je ne saurais me défendre à l'aide du 
bouclier. 

— Qu'à cela ne tienne, dit Rob en remettant son bou- 
clier à Mac-Alcister. 

— Je consens, Mac-Grégor, à me battre avec vous 
comme un gentleman ; il est bien entendu que le butin 
sera à celui qui fera couler le premier sang. Maintenant, 
comme le choix des armes m'appartient, pour plusieurs 
raisons, je préfère le pistolet. 



— Soit, dit Rob Roy en riant tandis que sir James 
ôtait sa cuirasse, je ne suis pas mauvais tireur. 

— Vos pistolets sont-ils chargés ? 

j- Les pistolets d'un Mac-Grégor ne sont guère autre- 
ment dans le temps où nous vivons. Ferons-nous feu en- 
semble, ou tirerons-nous au sort? 

— Le sort en décidera, si vous le voulez bien, répon- 
dit Livingstone, qui, ayant eu déjà plusieurs duels en 
France et dan^ les Flandres, pensait n'avoir rien à crain- 
dre, si le hasard voulait qu'il fît feu le premier. 

— Alors, sir James, tirez pour moi, dit Rob Roy en se 
détournant avec indifférence. 

— Et vous vous en rapporterez à ma parole? demanda 
Livingstone d'un air d'étonnement. 



Rob Roy et sir James Livingstone. Dessin de E. BayanJ. 



— Si j'en doutais, je ne me battrais pas avec vous. 
Sir James lança une pièce de monnaie qui brilla dans 

l'air et retomba sur le gazon. 

— Tête! dit Rob. 

— Je regrette d'avoir à vous dire que vous avez perdu, 
répondit Livingstone en portant la main à son chapeau, 
c'est à moi de tirer le premier. 

Sir James rejeta la tête en arrière, et fixant ses yeux 
perçants sur Je visage de Rob Roy, il visa attentivement, 
tandis que tous les regards étaient tournés vers le canon 
du pistolet d'où la mort pouvait sortir. Le coup partit. 
Un cri de rage et de terreur s'échappa de la poitrine des 
Mac-Grégors quand la toque de leur chef, emportée par 
une balle, alla tomber à quelques pas de lui. 

— Bien tiré, Livingstone, dit Rob en souriant et re- 
levant sa loque ; un peu plus bas, il y aurait eu dans le 



monde un Mac-Grégor de moins à persécuter. Avec voire 
permission, monsieur, c'est maintenant à mon tour. 

Il prit l'un de ses pistolets d'acier, l'arma et visa à 
la tête de Livingstone, dont les yeux ne se baissèrent 
pas, dont la contenance n'exprima ni trouble ni crainte. 
Détournant alors son arme : 

— Vous n'ignorez pas, sir James, dit Rob Roy, que ma 
balle est mortelle, et qu'en ce moment il me serait facile 
de vous tuer. Mais je ne le veux pas ; vous êtes un bravo 
capitaine, capable de servir notre mère l'Ecosse. Pour- 
tant, comme le butin doit appartenir à celui qui fera cou- 
ler le premier sang, le moins que je puisse faire, c'est de 
vous toucher à la main. 

En achevant ces mots, Mac-Grégor avait tiré sur son 
adversaire. Celui-ci ne put retenir un faible cri et retira 
vivement sa main, qu'une balle venait de traverser. 
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— Nous pouvons nous séparer maintenant; les biens ' 
des whigs rebelles sont à nous, c'est vous qui Pavez dit, 
Livtngstone. Aux collines, mes enfants, aux collines! 

Un cri de triomphe, poussé par les Mac-Grégors, fît 
retentir l'air, les pipers jouèrent la marche de la bataille 
de Glenfruip et toute la troupe se mit en marche vers les 
montagnes. 

VIII. — les GIPSIES. 
Cependant Rob Roy, pendant quelques années, vécut 



paisiblement dans son domaine d'Invcrsnaid, ne tirant 
l'épée que pour se protéger lui-même ou pour défendre 
ceux qui s'étaient mis sous sa protection. Il fit un com- 
merce considérable de bestiaux, et acquit à la fois la ri- 
chesse et une paisible popularité, car personne n'aurait 
osé chercher querelle à Mac-Grégor le Roux, quand lui 
et ses hommes se rendaient à la foire de Callender. Le 
souvenir s'en est conservé dans le pays, et Walter Scott, 
dans l'admirable roman qui porte le nom de notre héros, 
fait dire au bailli Jarvie, l'un de ses types les plus heureu- 



Les gipsies. Dessin de II. Clerget et E. Bavard. 



sèment conçus : « C'était plaisir de le voir avec son plaid 
et ses brogues (souliers), la claymore au côté, le pisto- 
let à la ceinture, le fusil sous le bras et le bouclier sur le 
dos f descendre des montagnes avec ses gillies pour con- 
duire au marché plusieurs centaines de bœufs. » 

Cette tranquille prospérité fut bientôt troublée par l'in- 
justice et la perfidie d'un puissant ennemi, le duc de 
Montrose. En 1707, l'Angleterre réussit enfin à réaliser 
l'union complète des deux royaumes qui forment la 
Grande-Bretagne, projet médité depuis longtemps, ha- 
iiAKS 18G5. 



bilement préparé, mais qui avait rencontré une grande 
opposition en Ecosse. L'or aplanit les obstacles, et des 
relations commerciales fréquentes et régulières ne tar- 
dèrent pas à s'établir entre les deux pays; Le duc de 
Montrose, qui avait reçu du gouvernement anglais une 
somme considérable, résolut de tenter une spéculation 
sur les bestiaux. Il s'adressa à Rob et s'associa avec lui 
pour l'achat d'un troupeau qu'ils espéraient revendre avec 
grand avantage en Angleterre. Malheureusement, ils fu- 
rent devancés, et Mac-Grégor, àson arrivée dans Carliste, 

— 22 — 1UEMl>l>LTXli;MK VOMÎMK. 
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trouva le marché encombré et se vit obligé de se défaire 
du bétail à vil prix. Il envoya son fidèle Greumoch pour 
apprendre au duc le résultat désastreux de leur entre- 
prise. 

Après avoir terminé ses affaires, Rob Roy reprit, fort 
triste et fort abattu, la route de ses montagnes. Le lende- 
main, il traversait la profonde vallée de Moffatdale, quand 
un cri de détresse frappa son oreille. Faisant avancer 
son cheval, il entra dans une gorge profonde appelée 
Garlpool-Linn, et un spectacle étrange s'offrit à lui. 

Un grand chêne, s'élevant sur un rocher, élendait au 
loin ses branches puissantes, et un officier, à la tête d'une 
compagnie de soldats, se préparait à faire pendre quatre 
pauvres diables. Au pied de l'arbre, les cheveux dénoués, 
les vêtements en désordre, était agenouillée une jeune 
fille qui, tour à tour, pleurait sur le sort des victimes, et 
s'interrompait pour demander la grâce de son père et de 
ses trois frères. Dans le paysan la plus âgé, Rob' recon- 
nut André Gemmil, l'aventurier bohémien qui lui avait 
servi de guide lorsqu'il poursuivait Duncan Nan Creagh, 
Mais ignorant le crime dont les prisonniers étaient accu- 
sés, il demeura quelque temps Immobile et vit bientôt 
sur le fond rougeâlre du ciel se détacher les qua- 
tre infortunés qui se tordaient dans l'agonie de la mort. 
L'officier ordonna alors à ses hommes de s'emparer de 
la jeune fille, do lui lier les pieds et les mains et de la 
jeter, la tête la première, dans le torrent profond qui tra- 
versait ce ravin sauvage. Plusieurs soldats se préparaient 
à lui obéir, quand Rob leur commanda de s'arrêter. ~ 

— Pourquoi, leur dit-il d'un ton sévère, traitez-vous 
ainsi cette femme? 

En voyant la mise grossière dt l'Inconnu, l'officier ré- 
pondit avec hauteur : 

— - Monsieur, vous ferle» mieux de vous occuper de vos 
affaires, et de ne pas interrompra des personnes qui agis- 
sent au nom do la reine et d'après ses ordres, à moins 
que vous n'ayez envie d'aller tenir compagnie aux hon- 
nêtes gens qui attendent les corbeaux sur cette branche. 

— Quels sont ces hommes? demanda Rob avec auto- 
rité. 

— Des ennemli do FEglUe et de l'Etat, répondit l'of- 
ficier, et maintenant c'est le tour de cette femme. 

— Arrêtez, je vous l'ordonne, s'écria Mao-Grégor d'une 
voix tonnante, et, sautant à bat» de son cheval, il tira sa 
claymore. La fureur et l'indignation décuplaient la force 
de son bras ; en moins de temps que nous n'en mettons 
à le raconter, il jeta huit soldats dans le courant, et fit 
reculer les autres on braudissant son épée nue entre la 
jeune fille et ses persécuteurs. 

Pendant ce temps, l'officier, confondu d'abord de tant 
d'audace, avait rappelé son énergie et, tirant son épée, 
attaquait Rob, qui lui passa son dirk au travers du corps; 
les soldais, ayant perdu leur chef et croyaut qu'il y avait 
près de là une force considérable d'aissaillants, s'enfui- 
rent sans brûler une amorce, et laissèrent Mac-Grégor 
maître du champ de bataille. 11 coupa alors les cordes de 
ceux qui venaient d'être pendus; tous n'étaient pas 
morts, et l'un d'entre eux donna bientôt quelques si- 
gnes de vie. Rob Roy le confia, ainsi que sa sœur, aux 
soins de quelques paysans, qui dans l'intervalle s'étaient 
assemblée Puis il banda soigneusement Ja blessure de 
l'officier et le fit transporter au village. 

Après cet acte d'humanité, il mit quelques pièces de 
monnaie dans la main de la jeune lille, et ne sachant 
quelles suites pourrait avoir cette affaire, il s'éloigna ra- 
pidement. Il ne prévoyait guère alors qu'un jour celte 



bonne action serait récompensée., et qu'il devrait la li- 
berté, peut-être la vie, au pauvre bohémien. 

IX. — RUINE DE ROB ROY. 

En apprenant que la somme confiée à Rob Roy était 
presque entièrement perdue, le duc de Mon (rose entra 
dans une violente colère, et fit venir son chambellan. 
John Graham de Killearn, serviteur aussi dévoué que peu 
scrupuleux : 

— Prenez avec vous, lui dit-il, une troupe de gens bien 
armés, emparez-vous d'Iuversnaid et de tout ce qu'il 
renferme, ce n'est pas trop pour me dédommager du tort 
que me fait ce coquin d'Highlander. 

En conséquence, Killearn, après avoir obtenu un leur- 
rant contre Mac-Grégor t se rendit dans les montagnes à 
une heure où il savait que les hommes devaient être éloi- 
gnés du clachan. Bestiaux, récoltes, meubles, vêlements 
même, tout fut emporté pour être vendu a Glasgow; la 
malheureuse Helen fut chassée de sa demeure, et réduite 
à errer dans les montagnes sans asile et sans pain. 

Rob Roy, cependant, ignorant ce qui s'était passé, se 
dirigeait vers le château de Mngdock, où résidait Mont- 
rose, pour prendre avec lui des arrangements au sujet de 
leur malheureuse spéculation. 

Le duc, qui ne s'attendait pas, dans un tel moment, à 
se trouver en présence d'un homme aussi résolu que le 
chef du clan Alpine, rougit à l'aspect de son redoutable 
visiteur, mais la contenance de Mac-Grégor le convain- 
quit bientôt que ses intentions n'avaient rien d'hostile. 

— Avez-vous reçu ma lettre, milord duc? demanda Rob. 

— Oui, et j'ai appris que vous avez vendu les bestiaux 
au-dessous du prix coûtant. 

— Bien au-dessous, j'en assure Votre Grâce. 

— Fort bien, monsieur Campbell, mais je ne consens 
pas h entrer dans cette perte, 

. —Appelez-moi Mac-Grégor, s'écria Rob avec colère. 

— J'ai exigé, continua le duc, le payement de la 
somme intégrale que je vous ai avancée, L'alîaire, au 
reste, est entre les mains de mon chambellan, car je n'ai 
pas besoiu de connaître les ruses de vos meneurs de bes- 
tiaux. 

— Montrose, s'écria Rob Roy, si vous le prenez sur ce 
ton, par la pierre de GJenfruin et lésâmes de mes pères, 
je refuse de vous payer. 

— Osez-vous me tenir ce langage, sous mon propre 
loitl 

Rob Roy sourit avec dédain, et caressant la poignée de 
son épée ; 

~ Si nous étions tous la voûte du ciel, au milieu des 
bruyères, je vous en dirais davantage. Maintenant, en- 
tendons-nous bien, j'avais deux cents livres à vous of- 
frir, si vous vous étiez conduit comme un gentleman. Je 
les garde jusqu'au dernier penny ; et je les mettrai au ser- 
vice de notre roi Jacques VIII d'Ecosse. Adieu, Montrose, 
sachez que, dès ce moment, Mac-Grégor est votre en- 
nemi. 

Le duc étendit la main pour appeler ses gens, mais il 
y avait tant de résolution sur le visage de Rob, tant de 
menace dans son attitude, qu'il s'arrêta, et Mac-Gn ; gor 
sortit en lui faisant un salut ironique. 

D'abord plein de pensées ainères et violentes, l'esprit 
du chef se calma bientôt en songeant à sa famille. Ce- 
pedaut, quand il arriva près dlnversnaid, le silence inac- 
coutumé qui régnait dans le clachan commença a le 
surprendre , son cœur se serra par un pressentiment 
douloureux. Tout à coup trois Highlanders parurent de- 
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vant lui ; c'étaient Greumoch et deux de ses plus fidèles 
compagnons. 

— Que veut dire ceci? s'écria Rob. Pourquoi ma mai- 
son est-elle déserte? Où sont les miens? 

— Demande-le à Montrose, répondit Greumoch d'un 
air sombre. 

Le ressentiment de Mac-Grégor fut profond quand il 
apprit ce qui s'était passé ; obtenir justice contre son 
puissant ennemi, c'était chose impossible, toute retraite, 
tout appui, toutes ressources lui étaient refusés. Mais à 
Inversnaid il comptait des compagnons braves et dé- 
voués, dépouillés comme lui, proscrits comme lui; ne 
pouvait-il, à leur tête, châtier l'ennemi qui l'avait ruiné 
et le gouvernement complice de telles violences? Et c'est 
ainsi que le paisible gentleman-farmer devint le partisan 
désespéré dont la tradition a conservé le souvenir. 

X. — LE PACTE JACOBITE. 

La révolution de 1688 avait classé les Stuarts, et ap- 
pelé au Irône le prince Guillaume d'Orange (I), moins en 
haine de Jacques VII que par esprit d'opposition contre 
la France, dont la grandeur inquiétait l'Angleterre. Ce 
ne fut pas une œuvre d'enthousiasme populaire; Guil- 
laume, accepté par surprise, imposé par la noblesse qui 
s'en servit pour fonder sa puissance, était généralement 
détesté, et regardé non comme le roi d'un grand peuple, 
mais comme le chef d'une faction. Sa haine contre 
Louis XIV et la France, son attachement au protestan- 
tisme qu'il représentait en Europe, tels étaient ses seuls 
titres. 

L'Ecosse, moins intéressée dans ces luttes, conservait 
une vive affection aux princes qu'elle avait donnés à l'An- 
gleterre; les catholiques des deux pays, persécutés par 
le nouveau roi, qui leur interdisait de posséder aucun 
bien-fonds, d'exercer aucun emploi, et ordonnait môme 
l'emprisonnement de tous les prêtres, souhaitaient avec 
ardeur le retour de l'ancienne dynastie, et, si les Sluarts 
avaient su profiler de ces circonstances, nul doute qu'ils 
ne fussent parvenus à ressaisir la couronne de leurs pères. 
Cependant, à la mort de Guillaume, la reine Anne, sœur 
du prince exilé, fut proclamée sans opposition. La no- 
blesse espérait, sous le gouvernement d'une femme, voir 
grandir son influence, et les jacobites (2) comptaient sur 
les sentiments secrets en faveur de son frère, pour ame- 
ner une restauration ; mais, après son règne, quand les 
whigs élevèrent au trône l'électeur de Hanovre, les sym- 
palhies en faveur des Stuarts se montrèrent avec une 
nouvelle violence. Il fut impossible, à Londres, de célé- 
brer l'anniversaire de Georges I er , tandis que celui de 
Jacques VIII fut fêté par les témoignages de la joie la plus 
vive ; des troubles éclatèrent eu Ecosse, où l'Union était 
toujours détestée, et le Prétendant crut l'occasion venue 
de tenter la fortune. Un grand meeting jacobite eut lieu à 
Breadalbane, et dans cette assemblée les chefs, parmi les- 
quels était Mac-Grégor, s'entendirent sur le nombre 
d'hommes qu'ils pouvaient mettre en campagne, et arrê- 
tèrent leurs plans. Les conjurés signèrent aussi une dé- 
claration par laquelle ils témoignaient de leur fidélité 
au roi exilé. Cette pièce importante tomba enire les mains 
du capitaine Campbell de Glenlyon, qui l'envoya au se- 
crétaire d'Etat. 

(1) Ce prince avait épousé la fille de Jacques VII. 

(2) Partisans de Jacques VIII; Jacques VII venait de mourir 
en France, et son fils avait été reconnu roi d'Angleterre par 
Louis XIV. 



Tons les seigneurs jacobites se trouvaient ainsi en pé- 
ril, et l'insurrection elle-même était grandement com- 
promise. Dans cette conjoncture difficile, on eut recours 
à Rob Roy ; il s'informa adroitement et apprit que les pa- 
piers étaient entre les mains d'un officier qui, a< la tête 
d'un détachement de fantassins, devait se rendre à l)um- 
barton par le chemin des vallées. Rob, avec, cinquante 
Mac-Grégors déterminés comme lui, se cacha au milieu 
des rochers qui bordaient la route, et attendit le passage 
des soldats. 

Il les aperçut bientôt, et, de son embuscade, il aurait 
pu les tuer jusqu'au dernier sans courir aucun risque, 
mais il lui répugnait de frapper des ennemis sans défiance-, 
il ordonna donc à ses hommes de ne paraître qu'à un si- 
gnal convenu, et s'avança seul au-devant des ennemis. 

A l'approche de Rob Roy, le capitaine Huske, qui 
commandait la troupe anglaise, lui rendit froidement son 
salut, et le sergent lui demanda à quelle distance ils étaient 
du lac Lornond. 

-t-A environ vingt milles, si vous passez par Glenfal- 
loch. 

Les soldats accueillirent cette nouvelle par des mur- 
mures, et Mac-Grégor reprit avec un sourire ironique : 

-*-II est probable que vous arriverez vers minuit au 
milieu de la vallée, et bien des gens disent que Glenfal- 
loch est hanté. 

— Bah ! répondit l'officier, je ferai jouer un air de ba- 
taille, je vous garantis qu s il chassera tous vos fantômes;, 
et jusqu'à Rob Roy lui-même, que j'aimerais cependant à 
voir de près. 

— Vous l'avez vu d'assez près une fois déjà, dit grave- 
ment Mac-Grégor qui venait de reconnaître l'officier. 

— Ah! Où donc? 

— A Moffatdaie, où il vous a donné une leçon d'hu- 
manité. 

— Comment, coquin, que voulez-vous dire? demanda 
le capitaine Huske en s'avançant avec colère. 

— Rien, sinon qu'il vous a passé son dirk au travers 
du corps, comme il est encore tout disposé à le faire si 
vous ne lui remettez à l'instant vos dépêches. 

L'officier se recula, jeta à terre son manteau, et fondit 
sur Rob i'épée à la main. Celui-ci para le coup avec sa 
claymore et fit entendre un sifflement aigu en voyant les 
soldats le coucher en joue. 

— Abattez ce chien d'Highlander ! s'écria lo capitaine 
avec fureur. 

Mais au même instant, cinquante Mac-Grégors s'é- 
lancèrent en poussant leur cri de ralliement : <t Ard 
choille! Ard choille! » Voyant qu'il allait être écrasé \mr 
le nombre, l'officier baissa sou épéc, et d'un geste Rob 
arrêta ses hommes. 

— Etes-vous donc des voleurs? dit l'officier d'un ton 
de mépris. 

— Pas plus que vos citoyens de Londres, répliqua Mac- 
Grégor. 

— Est-il vrai que vous soyez Rob Roy, dont la tête est 
mise à si haut prix? 

— Je suis le laird d'Inversnaid, et je veux à l'instant 
vos dépêches. 

— Dans quel but? 

— Pour le service de S. M. Jacques VIII, que Dieu 



conserve 



— Dois-je abandonner les dépêches,* ou les défendre 
au prix de ma vie, sans espoir de les sauver? dit l'offi- 
cier avec anxiété. 

«r— Comme vous voudrez. 
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— Mais il y en a une très-importante. 

— C'est précisément celle-là qu'il me faut. Donnez-la- 
moi, si vous ne voulez, vous et vos hommes, servir ce 
soir de pâture aux corbeaux. 

Le capitaine Huske se décida enfin à rémettre à Roi) 
uno grande enveloppe scellée à l'adresse du très-noble 
prince James, duc de Montrose. Les yeux de Mac-Grégor 
étincelèrent à la vue du nom de son ennemi ; il rompit 
le cachet, et prenant la pièce signée par les chefs high- 
landers, il rendit les dépêches à l'officier. 

11 omit alors poliment un verre de whisky au capi- 
taine et à chacun de ses hommes, et, les laissant libres 
de suivre le chemin qu'il leur plairait, il s'éloigna au 
milieu de l'ombre naissante des montagnes. 

Pendant ce temps, le brave comte de Mar avait arboré 
l'étendard du roi exilé, et après avoir envoyé partout 
dans les Higlands la croix de feu, il se trouva au bout 
de peu de jours à la tête de dix mille hommes, parmi les- 
quels figuraient la moitié des pairs d'Ecosse. Le drapeau 
était en soie bleue et portait cette inscription : No 
union. 

Quand Rob eut rejoint avec son clan le comte de Mar, 
il fut envoyé à Aberdeen pour soulever les jacobites de 
cette ville ; la popularité de son nom le rendait propre à 
une mission de ce genre ; aussi réussit-il au delà de ses 
espérances. Il rejoignit l'armée jacobite assez tôt pour 
prendre part à la grande bataille de Sheriffmuir, où les 
insurgés rencontrèrent les troupes royales, commandées 
par le duc d'Argyle. 

Notre intention n'est pas défaire le récit de ce combat 
indécis et sanglant, dans lequel chacune des deux parties 
s'attribua la victoire ; mais le comte de Mar fut obligé 
de se retirer vers Perth, et Rob eut la tâche difficile de 
guider l'armée à travers les gués profonds et dangereux 
de Frew, quand elle traversa le Forth. L'honneur et l'a- 
vantage de la bataille restèrent au duc d'Argyle, et les 
jacobites furent obligés de se disperser, faute d'argent. 
Le gouvernement se montra sans merci pour les vaincus, 
et ses cruautés allumèrent dans le cœur de la jeunesse 
des Highlands une haine qui se montra d'une manière 
terrible lors du soulèvement de 1745. 

XI.— LA TRAHISON. 

L'insurrection jacobite ayant échoué, Rob Roy, séparé 
des siens, fut réduit à se cacher dans les montagnes avec 
sa femme et ses enfants ; il avait vu sji demeure incen- 
diée, ses récoltes enlevées, ses bestiaux abattus par les 
troupes royales ; enfin une forteresse s'éleva bientôt sur 
te domaine même d'Inversnaïd, pour mieux assurer la 
conquête. Trois compagnies de fusiliers s'y établirent 
sous le commandement du major Huske, avec Tordre 
exprès de surveiller le clan Alpine. Le gouvernement 
désirait surtout s'emparer du chef des Mac-Grégors; des 
recherches actives furent faites dans ce but ; elles n'eu- 
rent aucun résultat, car Rob Roy, réfugié dans la caverne 
qui porte encore son nom, défiait toute poursuite. L'en- 
trée de cette retraite, en partie cachée par d'énormes 
pierres, était encore recouverte de bruyères, de genêts 
et d'épaisses broussailles qui en dérobaient l'accès. Une 
trahison pouvait seule livrer Rob Roy à ses ennemis, et 
ce fut un noble jacobite, le duc d'Athole, qui en conçut 
la pensée, espérant ainsi faire oublier la part qu'il avait 
prise à l'insurrettion. 

Il imagina d'envoyer à Mac-Grégor une lettre par un 
messager qui le trouva non loin de sa retraite. Cette 
missive l'invitait à venir immédiatement au château de 



Blair, où le duc avait à lui communiquer des affaires 
importantes. 

Bien que Rob Roy eût toute raison de se fier à lui, il 
était trop prudent pour se remettre entre ses mains sans 
avoir quelque assurance plus positive de sécurité. Il écri- 
vit donc au duc, il lui dépeignit sa situation critique, sa 
femme et ses enfants sans asile, et lui témoigna le désir 
d'avoir une lettre de sa propre main. 

Athole n'hésita pas à lui promettre solennellement sa 
protection, et, pour le rassurer davantage, il lui envoya 
un sauf-conduit du gouvernement. Rob consentit enfin, 
et indiqua le jour où il se rendrait au château de Blair. 
Il y vint, en effet, accompagné de son écuyer, et fat con- 
duit dans une salle où le duc avait fait cacher un officier 
et soixante soldats. 

La vie errante de Mac-Grégor avait donné à son visage 
une expression quelque peu farouche ; son aspect et son 
costume faisaient un singulier contraste avec l'opulente 
demeure dans laquelle il se trouvait. Ses yeux étaient 
devenus inquiets et perçants comme ceux d'un homme 
qui dans le moindre bruit croit reconnaître l'approche 
d'un ennemi. Cependant le duc d'Athole parut le rece- 
voir avec une grande cordialité. 

— Je ne saurais vous exprimer, dit-il, la joie que j'é- 
prouve à voir dans ma maison un aussi brave gentil- 
homme; mais, comme première faveur, je dois vous 
demander de déposer voire épée et vos pistolets. 

— Pourquoi, milord? demanda Rob avec étonnement. 

— La duchesse est un peu impressionnable, et la vue 
des armes l'effraye toujours. 

— Par ma foi, Athole, si elle avait vu, comme ma 
pauvre Helen, son toit en flammes, et le sang des siens 
versé à flots, la présence d'un homme armé ne la trou- 
blerait pas, répondit Mac-Grégor avec un soupir en dé- 
bouclant son ceinturon ; mais oixest l'aimable lad y, duc? 

— Dans le parc; nous allons la rejoindre. 

— Mac-Aleister, prenez ma claymore et attendez-moi 
ici, dit Rob à son écuyer, qui, agité d'un vague soupçon, 
ne quittait pas de son regard perçant le visage d'Athole. 

Le duc et son hôte descendirent le perron conduisant 
au jardin. La duchesse Catherine, fille du duc Hamilton, 
s'avança avec empressement au-devant du célèbre pros- 
crit dont elle avait beaucoup entendu parler. Elle lui 
tendit loyalement sa main à baiser, car elle ignorait la 
trahison de son mari, et, le regardant avec surprise ; 

— Mac-Grégor! s'écria-t-elle, Mac-Grégor ici, et sans 
armes ! 

— Rob comprit aussitôt qu'il était victime de quelque 
perfidie. Il jeta un regard interrogateur sur le duc, qui 
rougit et répondit avec embarras : 

— J'ai pensé qu'il valait mieux ne pas avoir d'épée, 
dans le cas où il serait survenu entre nous quelque con- 
testation. 

— Entre amis, avec un hôte, quelle contestation peut-il 
survenir; Athole, je ne vous comprends pas? 

— Vous comprendrez alors, monsieur Mac-Grégor, 
dit le duc, jetant tout à coup le masque, que vous avez 
commis de tels actes de brigandage le long de la fron- 
tière des Highlands depuis la bataille de Sheriffmuir, que 
je dois vous faire prisonnier. 

— Prisonnier ! Est-ce un guet-apens, une trahison ? 
s'écria Rob en se rejetant en arrière et cherchant autour 
de lui des moyens d'évasion ou de défense ; mais les 
hautes murailles du jardin s'élevaient de tous côtés. 

— Osez-vous me dire, duc d'Athole, repril-il, que vous 
m'avez trahi? 
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— Employez les termes qu'il vous plaira, j'ai... 

— Un homme de votre rang et de votre nom a-t-il une 
âme assez basse, assez vile pour forfaire à son honneur 
afin de gagner la misérable récompense offerte pour la 
tête d'un loyal et malheureux gentilhomme I 

La duchesse, frappée de terreur par cette scène impré- 
vue, devint d'une pâleur mortelle, et se serra contre son 
mari. Le duc, voyant Mac-Grégor s'avancer vers lui, avait 
mis la main sur son épée. 

— Monsieur, dit-il, vous me menacez dans mon pro- 
pre château! 

— Misérable ! s'écria Rob Roy, vous vous repentirez 
de l'action d'aujourd'hui ! 

En ce moment la porte de la tour s'ouvrit, un officier 
parut, suivi de soixante soldats, qui en un instant entou- 
rèrent Mac-Grégor et le renversèrent avec la crosse de 
leurs fusils. 



— Si vous vous étiez rendu à temps, monsieur Mac- 
Grégor Campbell, fit le duc, nous n'aurions pas été for- 
cés de recourir à ces mesures violentes. 

— Vous m'auriez demandé poliment de me rendre, 
milord duc, dit Rob avec un sourire de mépris, mais un 
Mac-Grégor ne se rend pas. 

— Morbleu ! vous êtes un hardi compagnon pour un 
marchand de bestiaux, reprit le duc en riant. 

— Ne vous abaissez pas à railler un malheureux, mi- 
lord, il est plus honorable de vendre des bestiaux écos- 
sais que le rofaume d'Ecosse. J'ai vendu plusieurs mil- 
liers de bœufs eu Angleterre, mais je serais mort plutôt 
que de vendre la libre patrie de mes ancêtres, comme 
vous et d'autres l'avez fait en 1707 (i). 

— Liez ce drôle avec de bonnes cordes, et emmcnez-lc, 
dit le duc furieux. 

Les soldats exécutèrent cet ordre, puis ils conduisirent 



L'arrestation. Dessin Ue E. lia yard. 



Rob Ruy dons un cottage voisin, sous la surveillance 
d'une garde nombreuse. 

Garrotté comme un malfaiteur, Mac-Grégor se repré- 
senta le triomphe de ses ennemis, il pensa à la douleur 
de sa femme et de ses enfants qu'il laissait sans asile et 
sans pain, à son clan dépossédé de ses terres et même de 
son nom, sans chef pour le conduire ou le venger ; cette 
âme énergique faiblit un instant, et Rob Roy pleura ! 

Cependant Mac-Aleister, l'ayant vu assailli par une com- 
pagnie de soldats, s'était élancé d'une fenêtre du château 
en poussant un cri de rage. Quelques gardes tentèrent de 
l'arrêter, mais l'épée d'une main et le dirk de l'autre, il 
passa au milieu d'eux, et s'enfuit sous une grêle de balles; 
il atteignit la rivière de Tilt, plongea et disparut. 

En apprenant ce qui était arrivé, Helen se tordit les 
mains avec désespoir : 

— Hélas! s'écria-t-elle, Fingal lui-même ne pourrait le 
sauver maintenant. 



XII. — s'écoappi-iu-t-il? 



Pendant ce temps, le prisonnier, lié sur un cheval, était 
conduit sous bonne escorte à un village nommé Logierait. 
Il y arriva par une nuit orageuse et sombre ; les nuages 
étaient chassés avec violence sur les sommets des mon- 
tagnes, le vent mugissait dans les épaisses forêts de Blair- 
Athole, dont les arbres se courbaient et s'agitaient comme 
les vagues de la mer. 

Le duc avait ordonné que Mac-Grégor fût gardé a vue, 
en attendant qu'un détachement de ses vassaux pût l'es- 
corter à Edimbourg. 

Rob Roy, se voyant dans une misérable cabane, com- 
mença à espérer qu'il pourrait peut-être réussir ù s'é- 
chapper. Il pria le sergent qui commandait la troupe de 

(1) Le duc d'Alhole avait accepté du ministère anglais une 
somme de douze mille livres pour apposer sa signature au traité 
d'Union. 
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détacher les cordes dont ses mains étaient liées, aûn, lui 
dit-il, de pouvoir écrire une lettre d'adieu à sa chère 
Hclen. Le sergent était humain, il fit ce que Rob lui de- 
mandait, malgré la défense expresse du duc d'Athole. La 
lettre fut bientôt écrite, mais il restait une. difficulté, 
c'était de trouver un soldat qui voulût se charger do la 
remettre, car plusieurs Mac-Grégors faisaient le guet aux 
environs, impatients de venger leur chef. 

Le vent soufflait toujours, et les hommes de l'escorte 
ne tardèrent pas à s'endormir, sauf un seul, qui, la cara- 
bine au bras, se tenait à la porte du cottage. C'était un 
grand et beau jeune homme, au teint bronzé, aux yeux 
noirs et profonds; son uniforme brodé, ses parements 
rouges, son chapeau de grenadier, ses bottes à glands, 
ajoutaient à sa bonne mine. 

Rob Roy eut un instant la pensée de terrasser la sen- 
tinelle et de s'enfuir ; mais la clef de la porte du cottage 
pondait à la ceinture du sergent endormi, et cette rixe 
n'aurait servi qu'à éveiller toute la troupe; d'ailleurs, le 
jeune soldat s'était montré pour lui plus bienveillant que 
ses camarades. 

— Est-il bien tard et l'orage dure-t-il toujours? lui de- 
manda Mac-Grégor. 

— Minuit vient de sonner à l'église du village, et le 
temps est très-sombre. 

— D'après votre accent, vous devez, je pense, être du 
Midi? 

— Oui, répondit laconiquement le soldat, qui craignait 
de se familiariser trop avec un prisonnier d'un caractère 
aussi dangereux. 

— Prenez un peu de whisky, mon brave, il en reste 
dans le qnaich. De quel pays èles-vous? 

Le jeune homme vida la coupe de bois et répondit : 

— De Moflaldale. Ma vieille mère habite une misé- 
rable cabane à Craigburnwood. Maudit soit le jour où je 
l'ai quittée ! 

— MofTatdale, dit Rob, j'y ai souvent passé pour con- 
duire de beaux troupeaux aux marchés de Penrith et de 
Carlisle. Je connais bien l'endroit, le Hartfell... 

— Et Quenshcrry-Hill, Loch-Skene, vous y avez passé 
aussi sans doute, demanda le soldat, dont les yeux bril- 
laient de joie au souvenir de son pays. 

— Une fois. C'est là que j'ai combattu contre Une troupe 
de miliciens, et je leur ai donné de bonnes raisons de se 
souvenir de Rob Roy, quoique peut-être les drôles ne 
sachent pas mon nom. 

— Quand cela? 

— Un an ou deux après l'union. C'était un soir d'été, 
je me dirigeais vers le village de Moffat, lorsque j'enten- 
dis les cris d'une femme en détresse. Ils venaient d'une 
sombre et profonde vallée appelée Gartpool-Liun. 

— Gartpool-Linn, est-il possible! 

— L'épée d'un vrai Highlander est toujours au service 
d'un ami ou d'un malheureux sans défense. Je m'avançai 
vers le lieu d'où partaient les cris, et je trouvai quelques 
militaires, commandés par un officier de la reine, qui 
venaient de pendre de pauvres bohémiens; par ma foi ! je 
leur ai coupé l'herbe sous le pied. J'en ai jeté la moitié 
dans le torrent, mis l'autre en fuite, et j'ai passé mon dirk 
au travers du corps de Toffioier, qui doit avoir la vie 
dure, car je l'ai rencontré depuis. Je coupai la corde qui 
retenait les pauvres bohémiens, mais ils étaient morts. 

— Tous? 

— Un seul excepté ; un garçon à peu près de l'âge de 
Coll, mon cher fils, que peut-être je ne reverrai jamais, 



en ce monde du moins, ajouta Mac-Grégor visiblement 
ému. 

Le soldat avait écouté ce récit avec un intérêt crois- 
sant, il répondit : • 

- — Vous avez fait plus, vous avez donné de l'argent à 
la pauvre fille qui pleurait au pied de l'arbre. 

— Comment savez-vous cela? 

— C'était ma sœur, et c'est moi que vous avez sauvé, 
Mac-Grégor. 

— Vous ! 

— Oui, dit-il en donnant sa main au proscrit. Je m'en- 
gageai plus tard dans les chevau-légers, j'ai brûlé plus 
d'une cartouche à Ramillies, Oudenarde et Malplaquet ; 
je devins alors grenadier. Oh ! Mac-Grégor, que puis-je 
faire pour vous servir et reconnaître votre noble et gé- 
néreuse action? 

— Procurez-moi un messager, qu'il porte cette lettre a 
ma bonne Helen. 

— Vous en aurez un, répondit le jeune homme en je- 
tant un coup d'œil inquiet sur ses compagnons endormis ; 
je ferai même plus, je vous donnerai, avant la pointe du 
jour, le meilleur cheval de la troupe, si nous ne pouvons 
en avoir un autre. 

— Vous feriez cela? s'écria Rob. 

— Oui, aussi sûr que je m'appelle Willie Gemmil, 
quand je devrais être fusillé aussitôt après. 

Au point du jour, le soldat fut relevé de sa faction, 
et il s'occupa de chercher un messager avec un cheval 
fort et rapide. Quand cet homme arriva à la porte du 
cottage, 11 mit pied à terre au moment où Mac-.Grégor, 
ayant obtenu ta permission du sergent, sortait poup re- 
mettre la lettre destinée à Helen. Grande fut l'émotion de 
Rob en reconnaissant dans le messager son frère de lait 
Mac*Aleister, qui avait rôdé aux environs de Logierait. 
Un coup d'ail rapide et profond fut seul échangé entre 
eux, mais que de choses dans ce regard ! 

La troupe entière avait les yeux Oxés sur Mac-Grégor, 
il passa tranquillement au milieu des soldats, puis, arrivé 
auprès dtt messager, il s'élança sur la selle vide et s'en- 
fuit avec la rapidité de l'éclair vers les bords de la Tay. 

— Malédiction ! s'écria le sergent. À cheval ï courez 
après lui. 

Une grêle de balles siffla au* oreilles du fugitif, mais 
avant que les chevaux fussent sellés, plongeant et traver- 
sant la rivière à la nage, il avait disparu. 

XIII. — LE PETIT RONALD. 

Déterminé plus que jamais à employer tous ses efforts 
pour détruire la forteresse d'Inversnaid et se venger de 
ses ennemis, Rob Roy revint à Port-Nellan, où sa famille 
avait trouvé un abri. Un nouveau grief vint d'ailleurs 
bientôt raviver ses désirs de vengeance. Son second fils 
Ronald, garçon de quatorze ans, fut un jour rencontré 
sur les rives du lac Arclet par un détachement d'habits 
rouges et emmené au fort par le major Huske. 

Il est vrai que ni menaces ni promesses ne purent ar- 
racher au brave enfant le secret de la retraite de son 
père. Oina, que le lecteur se rappelle sans doute, in- 
forma Rob de ce qui s'était passé. Elle était devenue la 
femme d'Alaster Roy, et elle allait souvent à Inversnaid 
pour y vendre des œufs, da beurre et du luit; c'est 
ainsi qu'elle avait appris la capture du pauvre Ronald. 

Cet acte inqualifiable remplit Rob Roy d'indignation, 
il jura qu'il raserait la forteresse et que le major Huske 
servirait de pâture aux corbeaux. 
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Un soir, comme il était assis au coin du feu dans la 
petite forme do Port-Nellan, Paul Crubach fit observer 
qu'avant d'attaquer Invcrsnaid, il serait bon de consulter 
l'oracle de la Maison (révocation. Tous tressaillirent à 
ces paroles, et Rob Roy lui-même, malgré son courage, 
refusa d'entrer en commerce avec le monde des esprits. 

— Avez-vous peur? demanda le vieillard. 

— Peur, oui, Paul, du démon. 

— Alors j'affronterai le Roi des chais pour vous, et il 
faudra bien qu'il me dise si les trois vallons nous appar- 
tiendront encore. 

Les yeux de Mac-Grégor étiucelèrent 

— Oui, s'écria-l-il, nous reprendrons un jour le vieil 
.héritage du clan Alpine, Glenlyon, Glendocliart et Gle- 



norchy; mais auparavant, Paul, il faut chasser ces frelons 
anglais qui ont fait leur nid à Inversnaid. 

— Et délivrer mon pauvre Ronald, ajouta Helen. 
. — Nous devons d'abord consulter l'oracle, insista le 
vieillard ; j'irai moi-même, à moins que l'esprit de la 
montagne ne m'apparaisse cette nuit, comme cela m'est 
arrivé souvent. Après-demain, au coucher du soleil, trou- 
vez-vous aux Ladders, près du lac Katrine, et vous 
apprendrez ce que l'avenir nous réserve. 

Avant que Roy pût l'arrêter, il s'était élancé hors de 
te maison, et avait disparu dans les ténèbres. 

(Imité de l'anglais.) Emile JONVEAUX. 

{La fin au mois prochain.) 



LA SCIENCE EN FAMILLE. 



LA VIE INTERMITTENTE (conclusion). — LE GRAND FOURMILIER. — L'ÉPIORNIS. 



Encore les conserves humaines. — Les canards. — Conserva- 
tion des pièces anatomiques. — Les docteurs Segato et Ma- 
rini. — Le grand fourmilier, on tamanoir.— La ^ience mo- 
derne cl les fables -anciennes. — L'Oiseau Roc et l'épiornis. 
— Marco Polo — U. Owen et 1s. Geoffroy Saint-IHlaire. — 
Découverte de M. Blanconl. — Triomphe de M. Michelet. 

Vous êtes peut-être curieux, lecteurs et lectrices, de 
savoir ce qu'il est advenu, en définitive, des fameuses ex- 
périences du professeur Grusselback, d'Upsal, sur la vie 
inlermittente et la létbargie facultative. Je vais vous sa- 
tisfaire sur ce point. Comme il était facile de le prévoir, 
on a reconnu que ces expériences n'avaient rien de réel. 
C'était une fable, et, qui plus est, une fable déjà an- 
cienne. Car, si l'bomme n'a point le pouvoir de tuer et 
de ressusciter ses semblables, certains hommes, qu'on 
appelle journalistes et gazetiers, jouissent de ce pouvoir 
sur les canards; ils appellent ainsi, dan» leur argot, de 
petils fabliaux littéraires, historique»?, scientifiques et 
autres, enfants de leur imagination malicieuse, qu'ils 
créent de temps à autre pour les besoins de la mise 
tn page. Ces canards ne sont ni très-nombreux ni très- 
variés. Quand on leur a fait voir le jour une première 
fuis, on les endort et on les remet en magasin, Au bout 
de quelque temps, on les exbume et on les reproduit 
plus ou moins embellis. Une douzaine au plus de ces 
créatures contribuent ainsi, pendant de longues années, 
en paraissant et disparaissant tour à tour, à défrayer 
les bavardages des nouvellistes et les conversations des 
honnêtes gens qui n'ont rien a se dire. Le serpent du 
docteur Grusselback est un de ces canards. La commu- 
nication du docteur Blandet à l'Académie des sciences, 
sur le sommeil à longue période, lui a fourni une heu- 
reuse occasion de se manifester de nouveau, uprès un 
assez long sommeil. lien a profité : c'était bien naturel. 
Mais vuici des faits d'une irréprochable authenticité, 
qui ne laissent pas d'avoir avec le précédent une certaine 
pareuté, et qui réalisent tout de bon la fable de l'Homme 
à Voreille cassée, jusqu'à la résurrection.,, exclusive- 
ment ! Il y a déjà plusieurs années qu'un médecin italien, 
le docteur Segato, était parvenu, au moyen d'une pré- 
paration dont il se réservait le secret, à solidifier et à 
rendre complètement inaltérables les muscles, les divers 
organes et même le sang de l'homme et des animaux. 
Ces substances acquéraient une dureté qui permettait de 
les tailler, de les scier et de les polir comme du marbre. 
11 existe, m'a-t-on assuré, au musée de Florence, un ca- 



davre d'enfant conservé par ce procédé. Tout récem- 
ment, M. l'abbé Moigno, dans une des intéressantes soi- 
rées scientifiques qu'il donne chaque mois dans la grande 
salle de la Société d'encouragement, a entretenu ses au- 
diteurs d'une non moins curieuse invention, due aussi à 
un médecin italien, le docteur Marini. Ce dernier con- 
serve les pièces anatomiques par dessiccation et leur rend 
à volonté, non point la vie, mais les apparences de la 
vie : les muscles, les tendons, la peau reprennent leur 
souplesse, leur élasticité, et même le sang, sa fluidité. On 
peut alors les disséquer, les étudier à loisir, sauf à les 
dessécher de nouveau pour reprendre, quelques mois ou 
quelques années plus tard, le travail interrompu. 

— Mais en voilà assez, n' est-il pas vrai, sur les cada- 
vres ? et puisque, décidément, leur résurrection par des 
moyens scientifiques est une chimère, parlons d'un ani- 
mal vivant dont la ménagerie du Muséum d'histoire na- 
turelle s'est enrichie au commencement de cet hiver, et 
que, par extraordinaire, elle a conservé tel jusqu'au mo- 
ment où j'écris. Je dis que le fait est extraordinaire : 
premièrement, parce que les hôtes de ladite ménagerie 
— je parle des hôtes non raisonnables — n'ont pas ac- 
coutumé d'y faire, comme ort dit, «de vieux os; p se- 
condement, parce que l'animal dont il s'agit est originaire 
•' des contrées les plus chaudes de l'Amérique méridionale. 
C'est le grand tamanoir ou fourmillera crinière [mxjr- 
mccophagajubala), de la famille des myrmecophages, — 
ce qui signifie mangeurs de fourmis,— et de l'ordre des 
édentés. Vous avez déjà pu voir à Paris, chez des mar- 
chands de fourrures, deux ou trois spécimens empaillés 
de cette étrange espèce, exposés en guise d'enseigne à 
la devanture du magasin. Quant à celui que possède le 
Muséum, si vous voulez le contempler vivant, je vous 
engage à vous hâter : nous sommes tous mortels, et si 
les trois ou quatre mois que le tamanoir a déjà passés au 
sein de l'atmosphère confinée et peu salubre de la mai- 
son des singes font honneur à sa robuste constitution, 
ce n'est pas une raison d'espérer pour lui de longs jours 
dans sa nouvelle patrie. On reconnaît toutefois en lui, à 
première vue, ce que les bonnes gens appellent un ani- 
mal rustique. Ses formes sont lourdes, ses membres ro- 
bustes ; les longs poils qui couvrent son corps et son 
énorme queue ressemblent fort à ces brins de sparlerie 
dont on fait des tapis de pied. Ce poil ou ce gazon est 
gris brun, avec une bande oblique, noire et bordée de 
blanc, sur chaque épauie. 
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Le tamanoir est de la taille d'un assez gros chien ; sa 
longueur totale est d'environ l m ,50, dont un bon tiers au 
moins pour la queue. Ses jambes sont courtes ; il a cinq 
doigts aux pieds de derrière et quatre aux pieds de de- 
vant. Ces doigts sont munis d'ongles longs, acérés et cro- 
chus. Ceux des membres antérieurs sont repliés en de- 
dans lorsqu'il marche* Sans doute il craint de les émousser 
en les laissant traîner sur le sol, et veut les conserver en 
bon état pour les besoins de sa défense et de son travail. 
Car ses ongles sont des armes formidables, avec lesquelles, 
au besoin, il é ventre un puma ou un jaguar, si ces car- 
nassiers s'avisent de l'attaquer. Autrement il ne s'en sert 
que pour gratter le soi, écarter les broussailles et cher- 
cher sa nourriture. Ses mœurs sont inoffensives, et il n'en 
veut qu'aux fourmis, qui abondent dans son pays, et dont 



il fait son unique pâture. La conformation bizarre de son 
appareil buccal ne lui laisse point d'autre choix. Ses mâ- 
choires sont soudées et allongées en un museau long et 
mince, à l'extrémité duquel s'ouvre une petite bouche. 
Cette bouche livre passage à une Langue démesurément 
longue et extensible, enduite d'une salive gluante. C'est 
l'engin de chasse du fourmilier. Lorsqu'il rencontre une 
de ces immenses fourmilières qu'on ne voit que sous les 
tropiques, il la bouleverse et la dépeuple en un clin d'œil. 
Il démolit l'édifice avec ses ongles pour en faire sortir 
les fourmis, et, aussitôt qu'elles paraissent, il promène sur 
le sol sa langue visqueuse, puis la retire chargée de bu- 
tin, et quelques secondes lui suffisent pour engloutir 
ainsi toute la république. Pour le fourmilier du Muséum, 
on a remplacé ce régime par un ordinaire de bouillon et 



Le tamanoir ou fourmilier. Dessin de Frëeman. 



de viande hachée, dont l'animal s'accommode très-phi- 
losophiquement. 

— A propos de bêtes extraordinaires, j'ai encore à 
vous signaler une confirmation inattendue donnée par les 
plus récentes observations de la science à des traditions 
reléguées jusqu'ici dans le monde des chimères. Vous con- 
naissez le gigantesque Oiseau Roc des Mille et une Nuits, 
et vous le considérez probablement comme un animal 
fabuleux. Les naturalistes, il y a deux mois à peine, 
étaient tous de cet avis. Ils connaissaient bien les œufs 
et quelques débris fossiles de deux oiseaux énormes, le 
dinornis et lêpiornU, propres, le premier à la Nouvelle- 
Zélande , le second à Madagascar ; ils n'ignoraient pas 
non plus que le voyageur vénitien Marco Polo a parlé 
d'un aigle immense qui se trouvait encore de son temps 
à Madagascar, et qu'il appelait rue. Mais, d'après l'exa- 



men des os qu'on a pu retrouver, U. Owcn et Is. Geof- 
froy Saint-Hilaire avaient déclaré que l'épiornis devait 
être une sorte d'autruche , et non un oiseau de proie. 
M. Blanconi, dans une communication faite le 23 jan- 
vier dernier à l'Académie des sciences, a démontré que 
ces deux savants naturalistes s'étaient trompés, et que 
l'épiornis était bien réellement un aigle ou un vautour 
voisin des condors. Celte découverte ne donne pas seu- 
. lement raison aux Mille et une Nuits et à Marco Polo ; 
elle est un triomphe pour M. Michelet, qui, dans son li- 
vre de l'Oiseau, sans se soucier des jugements de la 
science moderne, représente l'épiornis enlevant dans ses 
serres et dévorant dans son aire les ichthyosaures et les 
plésiosaures, fléaux de l'Océan primitif. 

Arthur MANG1N. 
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Hélas! pourquoi ceci n'est-il qu'un conte! Pourquoi 
Dieu rend-il si rarement les enfants à leurs mères! 

La maison était triste. Une veuve l'habitait. 

Marthe, ainsi s'appelait la veuve, n'était point riche. 
Elle avait pourtant autrefois connu des jours heureux. 
A vingt ans, elle épousait un vaillant artisan, qui l'ac- 
cepta belle de son courage, de sa jeunesse, de sa vertu, 
et ne regretta point le marché. 

C'était un brave homme et un rude travailleur. Deux 
enfants — Hippolyte et Marcelle — furent le fruit béni de 
cette union. 

Malheureusement, le pauvre père ne consulta pas assez 
ses forces, et paya de sa vie sa volonté trop ardente à 
augmenter le bien-être de sa famille. 

Marthe resta avec ses deux enfants et sa vieille mère, 
qui l'aida à subvenir aux modestes dépenses de la mai- 
son. Elle ne pleura point, ne se plaignit point ; mais elle 
comprit qu'il n'y avait plus pour elle de consolation ici- 
bas. Dévouée à ses enfants et pieuse pour sa mère, elle 
subit sa peine, et, pour dompter de vains regrets autant 
que pour gagner le pain de la famille, elle s'attela à un 
labeur sans repos, auquel s'associa avec courage la vieille 
Madeleine. 

Le travail des deux femmes, quoique rude et inces- 
sant, rapportait peu. 

Elles s'accoutumèrent aux privations, à l'insomnie, à 
la faim. 

L'hiver arriva. 

Le blé était cher, la détresse grandit, la maladie dé- 
cima la contrée, et la mort, qui était entrée une première 
fois dans la maison pour frapper le père, y reparut de 
nouveau et frappa l'enfant. 

Un jour le petit Hippolyte, qui était allé an bois cher- 
cher des branches mortes, rentra triste et abattu. La 
maladie le prit, une maladie étrange, à laquelle le méde- 
cin ne sut donner aucun nom, et, deux jours après, l'en- 
fant s'éteignait comme une lampe dont l'huile est épui- 
sée. Le soir même, deux fossoyeurs emportèrent le corps, 
et, comme les parents étaient pauvres, ils l'enterrèrent 
bien rite dans un coin dédaigné du cimetière, sous une 
légère couche de terre, que la neige recouvrit à l'instant. 

Ce jonr-là, la petite Marcelle, désormais l'unique con- 
solation des deux femmes, fit seule sa prière et se cou- 
cha solitaire dans le lit que pendant six années elle avait 
partagé avec son frère* 

Les deux veuves teillèrent. Gomment auraient-elles 
dormit La jeune femme s'occupa à pétrir pour le lende- 
main le peu de farine qui lui restait, puis se mit à répa- 
rer les vêtements usés de Marcelle. La grand'mère s'assit 
à son rouet. 

La neige blanchissait les toits et le vent soufflait. Dans 
la chaumière vide, il faisait froid. 

De temps en temps, l'aïeule réchauffait ses mains au 
foyer pâlissant. 

La jeune veuve contemplait en silence sa mère, triste, 
mais toujours vaillante et si noble sous sa blanche cheve- 
lure, puis toutes deux se redisaient, pour la millième fois, 
les temps non oubliés où l'époux de Marthe vivait, où la 
famille était heureuse* 

Un souvenir se réveilla tout à coup dans le cerveau 
de l'aïeule; elle revit par la pensée une ombre chérie, 
celle de son frère Jacques, nn brillant soldat parti au- 
trefois avec la grande armée pour la Russie, et qui n'en 
était point revenu. 

— Ah! s'il était lu, s'écria tout à coup la pauvre 
femme, comme répondant à elle-même, il serait un pro- 



tecteur pour tous. Son bras robuste et vaillant, gagnerait 
aisément le pain de la famille, nous ne connaîtrions point 
la misère, et, qui sait? la mort ne nous aurait peut-être 
point ravi notre enfant à jamais regretté! 

La-dessus, elle se mita rêver au bruit de son rouet; 
Marthe aussi rêvait en songeant à ce pauvre polit être 
qui devait avoir bien froid dans son linceul de neige, et 
ses larmes tombaient sur ses mains laborieuses. 

L'aube parut triste et glacée. La neige tombait toujours. 
Marcelle s'éveilla. 

En ce moment on entendit frapper à la porte, un coup 
humble et discret, comme celui du pauvre. 

La veuve courut ouvrir. 

Un vieillard entra, qui tenait par la main un enfant, 
tremblant de froid, couvert de neige, et dont les traits, 
comme brisés et défaits, semblaient subir une pénible 
crise de transformation. 

Marthe les regarda avec une tendre pitié ; mais, à tra- 
vers ses larmes, elle voyait à peine; elle devina cepen- 
dant qu'ils avaient faim, et, d'un gesle sublime et doux 
qui allait au cœur, elle leur montra toute la chaumière, 
si pauvre, et le feu presque éteint, et le peu de pain qui 
restait, puis elle leur dit : 

— Prenez, mangez, reposez-vous. C'est bien peu, c'est 
le denier de la veuve. 

Anges du ciel qui l'entendîtes, vous portâtes vers Dieu 
cette généreuse obole, et Dieu voulut que cette fois une 
vertueuse action reçût ici-bas sa récompense. Car il se 
"passa tout à coup dans cette chaumière une scène qui 
sécha bien des larmes et rendit à ces cœurs brisés le cou- 
rage et le bonheur! 

Le vieillard, ému de l'hospitalité de Marthe, jeta les 
yeux autour de lui, et comprit que le pain qu'on lui offrait 
était toute la richesse de la maison. 11 hésita un instant; 
puis, après avoir réfléchi : 

— J'accepte, dit-il, non pour moi, mais pour cet en- 
fant, qu'un hasard à jamais béni m'a permis d'arracher à 
la tombe. 

Et comme la veuve le regardait d'un air étonné et 
semblait lui demander l'explication de ses paroles : 

— Oui, reprit-il, c'est une étrange histoire. J'avais 
cherché dans l'angle du cimetière un abri contre la neige 
et le froid. La nuit était sombre. Tout à coup, sous la 
terre où je dors, je crois sentir comme un tressaille- 
ment. C'est une erreur sans doute, je suis le jouet d'une 
illusion. Mais non! une plainte étouffée parvient jusqu'à 
mon oreille. Dieu puissant! serait-il vrai qu'une de vos 
créatures fût là, sous mes pieds, condamnée à la plus 
horrible des morts! Alors, avec une énergie qui décuple 
mes forces, je déblaye la neige, je rejette la terre, je brise 
le cercueil, et j'aperçois cet enfant qui semble sortir 
d'un long Sommeil, ouvre les yeux et me regarde en 
souriant. Le voilà, madame. Vous êtes femme, vous êtes 
mère, n'ayez aucun effroi parce qu'il porte encore sur ses 
traits la pâleur de la mort, il vil. 

Marthe écoutait et ne répondait pas. 

Tout son corps tremblait, agité par une émotion indi- 
cible. Du récit du vieillard elle n'avait compris qu'une 
chose : un enfant qu'on croyait mort allait être rendu à 
sa mère. 

Mais sa mère!... Ohl quelle idée! 

Elle n'osait pas lever les yeux. Après un tel espoir, si 
vague, si léger qu'il fût, la déception eût été irop cruelle. 

Tout à coup elle jeta un cri, un cri terrible. Cet en- 
fant qui se tenait devant elle, pâle, mais vivant, c'éluit 
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son fils, son fils mort, son 'fils enlerré la veille, son fils 
que Dieu lui rendait, son fils qu'elle serrait maintenant 
contre son cœur. 

— Mère! mère! disait l'enfant, tu me fais mal. 

Mais la mère ne l'écoutait pas, et elle le couvrait de 
ses larmes et de ses baisers. 

Cependant l'aïeule, immobile devant son rouet, depuis 
l'arrivée du vieillard ne pouvait détacher ses yeux de son 
visage. 

Elle le contemplait en silence, comme quelqu'un qui 
cherche à rassembler de fugitifs souvenirs. 

Soudain la lumière se fit dans ces ténèbres. 

— Jacques! s'écria-l-elle. 



— Madeleine ! ma sœur! fit le soldat, qui la reconnut 
à son tour et la reçut dans ses bras. 

Dieu sait comme ils s'embrassèrent tous, et quel délire ! 
et quel bonheur! 

Jacques s'installa auprès des deux veuves, et, ainsi que 
Pavait dit l'aïeule, il fut le père de toute la famille. 

De sorte qu'une journée commencée dans les larmes 
et le désespoir s'acheva dans la joie et les actions de 
grâces. 

Hélas! pourquoi ceci n'est-il qu'un conte! Pourquoi 
"Dieu rend-il si rarement les enfants à leurs mères! 

Maurice CRISTAL. 



BERTRAND LE NAÏF. 



I. — 00 BERTRAND ATTRAPE DES HORIONS, UN SOBRIQUET 
ET UN VIEUX CHEVAL. 

MM. Marc et Bertrand de Kérouët étaient fils jumeaux 
du baron et de la baronne de Kérouët, auxquels Dieu 
avait encore donné, trois ans plus tard, une lille, Camille- 
Marie-Elisabeth, des noms de sa mère et de sa tante, la 
demoiselle de Kérouët, sœur aînée du baron, qui occu- 
pait, à l'extrémité du parc de Kérouët, une tourelle cré- 
nelée, souvenir architectural du onzième siècle. 

Frappée à vingt ans par un de ces désastres du cœur 
dont on ne se console point, et qui brisent la vie comme 
un rayon trop ardent du soleil détruit le fruit dans sa 
fleur, la demoiselle de Kérouët se retira dans cette tou- 
relle, n'en sortant que le dimanche pour se rendre à 
l'église de Dinard, village que domine le château de Ké- 
rouëf, et qui à son tour surplombe, au nord, au sud et 
au levant, la rade de la petite ville de Saint-Malo, le 
gros bourg de Saint-Servan et l'embouchure de la Rance. 

Le premier sourire, sourire pâle où se pouvait lire 
autant de regret que de bonheur, le premier sourire qui 
reparut sur le visage de la demoiselle de Kérouët depuis 
sa réclusion volontaire accueillit la naissance de Ca- 
mille. Dès lors sa pensée, qui se nourrissait d'amers sou- 
venirs, se reposa volontiers sur cette innocente que la 
baronne nourrissait, et quand la gentille créature put 
courir dans les grandes herbes comme une jeune alouette 
qui n'ose encore s'essayer à quitter le sol, on vit souvent 
la demoiselle descendre de sa tourelle et lui venir ap- 
porter des fruits et des fleurs. 

Par exemple, Camille ne reprenait point plutôt le che- 
min du château, que sa tante regagnait promptement sa 
retraite. 

Il en était de même lorsque des craquements sur le 
sable des allées du parc annonçaient l'approche ou des 
deux jumeaux, Bertrand et Marc, ou du baron et de la 
baronne. 

En de semblables occasions on eût pu apercevoir des 
larmes dans les yeux de la jeune baronne, en môme 
temps qu'un soupir douloureux soulevait la poitrine du 
baron. 

A mesure que grandit Camille, la demoiselle de Ké- 
rouët y parut prendre un plus vif intérêt, lui tressant des 
couronnes et lui contant de longues histoires qui frap- 
paient si vivement l'imagination de l'enfant, qu'elle avait 
bâte de les répéter à ses frères. 



Ces histoires, où une certaine exaltation régnait et où 
le rêve avait une part plus large que la réalilé, impres- 
sionnaient diversement les deux frères ; Marc les inter- 
prétait d'une si singulière façon, que ce qui avait fait 
pleurer Camille à chaudes larmes maintenant la faisait 
rire ; Bertrand, au contraire, les yeux tout grands ouverts 
et la bouche béante, écoutait avidement les paroles de sa 
sœur, et si Marc n'eût été son frère, il l'aurait bel et bien 
batlu à poings fermés pour lui apprendre à se moquer de 
si intéressants récits. 

(Test que, pour être jumeaux, Marc et Bertrand ne se 
ressemblaient que par le cœur, chez tous deux excellent. 
Marc était au physique court et gras, blond et rosé, et, 
au moral, le plus impitoyable railleur qui fût au monde ; 
tandis que Bertrand, brun, mince, un peu sérieux, était 
d'une crédulité que rien n'aurait pu entamer. 

Un des premiers et des plus vifs chagrins de la jeu- 
nesse de Bertrand fut causé par l'irrévérencieuse manière 
dont Marc prit les aventures du brave chevalier de la 
Manche. Bertrand ne trouvait rien de touchant comme 
cet homme, d'un âge déjà mûr, qui abandonnait la tran- 
quillité de son foyer pour courir, par monts et par vaux, 
prêter main-forte aux opprimés ; il lui arrivait de s'en 
trouver remué jusque dans les entrailles, tandis que 
Marc, n'apercevant que le côté grotesque du livre, et ne 
se représentant jamais le seigneur Quexada que la lance 
en arrêt devant les grandes ailes des moulins à vent, ne 
tarissait pas de lazzis. 

Une aventure où Bertrand s'essaya à suivre les traces 
de son héros, lui valut, de la part de son frère, le sur- 
nom de Naïf qu'il garda toute sa vie. 

Deux petits mendiants s'étaient arrêtés dans un bois 
dépendant du château ; l'un d'eux tenait dans son cha- 
peau de fort belles fraises qu'il consentait à partager avec 
son camarade, mais le camarade voulait le tout; de là, 
des coups donnés et rendus. 

Bertrand qui, de derrière un buisson, avait assisté au 
débat, n'hésite point, il s'élance au plus fort de la mêlée 
et fait prévaloir le bon droit, non pourtant sans que le 
champ de bataille eût été rougi de son sang ! 

Mais, comme le fit observer Bertrand lorsque sa mère 
s'écria à l'aspect de son nez enflé et de ses joues bleuies, 
le triomphe de la justice se peut payer de quelques con- 
tusions ! 

Seulement, à peine Bertrand avait-il formulé cette 
maxime généreuse, que le jardinier arrivait tout éploré, 
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se plaignant que ses beaux carrés de fraisiers venaient 
d'êlrc complètement dévastés et pillés ! 

« Que les fraises nous aient été volées, dit Bertrand 
à son frère, lequel, au milieu des contorsions d'un rire 
inextinguible, le félicitait sur le choix de ses clients, là 
n'est point la question. A la mauvaise action commise et 
que j'ignorais, une autre déloyauté s'allait ajouter sous 
mes yeux. Dieu préserve que l'iniquité me laisse jamais 
indifférent! » 

Marc salua profondément Bertrand d'un air ironique, 
lui prédit une belle carrière, et lui promit que, dès qu'il 
rencontrerait un cheval offrant dans sa personne les qua- 
lités de l'illustre Rossinante, il le lui achèterait de ses 
petites économies. 

Quelques semaines aprèss l'aventure des fraises, un che- 
val, plus maigre peut-êlre encore que celui de Don Qui- 
chotte, se présenta aux yeux des deux jumeaux. Le fils 
d'un des fermiers du baron menait ce cheval au prochain 
abattoir. 

— Pierre, s'écria Marc, !aissc»moi contempler ton che- 
val ! S'il en est un second de cette diaphanéité, je veux 
que la terre s'entr'ouvre immédiatement sous mes pas ! 
C'est mieux que Rossinante, c'est son squelette ! 

— Eh bien ! reprit Bertrand, qui, pendant que plaisan- 
tait son frère, avait remarqué le visage grandement triste 
du jeune paysan et devinait par là quelque douleur, 
eh bien ! à moi, petit- fils de Quexadas, tu as promis un 
cheval digne de ma seigneurie, tiens ta parole, en voici 
l'occasion ! 

— Qu'il soit fait selon voire désir, chevalier ! riposta 
Marc, s'exéculant gaiement. 

— Combien veux-tu de cette vieille carcasse , ami 
Pierre ? demanda-t-il au jeune gars. 

— Quoi? s'écria Pierre, qui ne comprenait pas. 

— Tu menais ce cheval à l'abattoir? 

— A mon grand regret, allez, monsieur Marc ! mais le 
père dit qu'il vaut mieux donner à un pauvre que nourrir 
des bêtes inutiles, quand on n'est pas assez riche pour 
faire les deux. 

— Eh bien ! je t'achète ce cheval. 

— Pourquoi en faire, Seigneur Dieu ? 

— Pour en faire présent à Bertrand. 

— Vous aimez à rire, monsieur Marc, on sait cela, reprit 
Pierre avec un soupir, mais penncltez-moi de vous dire 
que ce n'en est pas tout à fait l'occasion. Ce cheval m'a 
porté que je ne marchais pas encore ; depuis ce temps-là 
nous nous aimons ! Je comprends que nous ne le puis- 
sions nourrir à rien faire, quoique ce soit bien dur de 
condamner à mort une pauvre bête qui vous a vaillam- 
ment servi toute sa vie, mais enfin le père a dit qu'il le 
fallait, et, bien que ça me soit un grand crève- cœur, j'ai 
voulu le mener moi-même là-bas, pour qu'ilaitla satis- 
faction d'être avec moi jusqu'à ses derniers moments. 
Laissez-nous donc, s'il vous plaît, poursuivre notre 
chemin. Ces besognes-là, on les aime autant faites qu'à 
faire!... 

— Mon ami, dit alors Bertrand, la main sur l'épaule 
de Pierre, c'est sérieusement que nous voulons t'acheter 
ton cheval ; de plus, je te donne la liberté de le venir 
voir dans nos écuries à ton loisir, il y achèvera tranquil- 
lement et dans l'abondance sa laborieuse et pénible vie. 

Bien que ce fût Bertrand qui parlât, et dans le pays, 
cependant, on faisait des paroles de Berlrand un cas 
tout particulier, Pierre ne crut à ce qu'il entendait 
qu'alors que Marc lui eut mis dans la main trois jolies 



! pièces d'or de dix francs, et que, conjointement avec 
| Bertrand, il lui eut intimé l'ordre de rebrousser chemin 
et de conduire le vieux cheval au château. 

« Oh ! mon pauvre Cadet, s'écria alors le jeune paysan 
qui ne songeait plus à retenir ses larmes, tu vas vivre, 
et vivre en seigneur! quelle chance! hein? Qui nous 
l'aurait dit ce matin ? 
« Sois tranquille, ajouta-t-il plus bas, c'est moi qui, 
I tous les jours, viendrai te faire ta litière ! » 
I Et quand, par de tendres caresses, Pierre eut un peu 
calmé sa vive émotion, et qu'il se retourna pourremer- 
I cier les jeunes de Kérouët, ceux-ci étaient loin. Ils che- 
minaient, l'un, Bertrand, heureux de la joie de Pierre, 
l'autre, Marc, engageant son frère à faire courir Cadet au 
premier steeple-chase. 

IL — OU BERTRAND NE DÉMENT POINT LE PROVERBE: 
« ENTÊTÉ COMME UN BRETON ! » 

Le baron de Kérouët trouvait bon que l'on connût les 
mœurs des Egyptiens, des Perses, des Carthaginois, des 
Gertnains, mais non moins utile que l'on ne fût point 
étranger aux lois et coutumes de son propre pays. En 
conséquence, ses deux fils étant arrivés à l'âge de vingt- 
deux ans, il les envoya à Paris faire leur droit. 

Les jeunes gens étaient bien tournés ; l'éducation qu'ils 
avaient re£ue au château était excellente; ils étaient 
riches ; ils avaient les poches pleines de lettres de re- 
commandation ; ils ne tardèrent donc point à voir s'ou- 
vrir devant eux les salons des deux aristocraties nobilière 
et financière, en même temps qu'avec leurs camarades 
d'école se formaient de promptes amitiés. 

Naturellement, dans ces relations diverses, Marc et 
Bertrand apportaient chacun ses dispositions particu- 
lières: Marc, sa frondeuse gaieté; Berlrand, sa crédulité 
native. Là où Marc n'apercevait que des condisciples ou 
des compagnons de plaisir, Bertrand jurait qu'il avait 
trouvé des amis et des frères ! 

Dans le monde, il en était de même ; tous les hommes 
paraissaient à Berlrand le Naïf des protecteurs disposés à 
lui faciliter la voie où il lui plairait de marcher, et toutes 
les dames étaient pour lui, sans exception, des anges et 
des saintes. 

Des anges un peu mondains ! prétendait Marc. Des 
saintes passablement frivoles ! 

En même temps que Marc et Bertrand prenaient leurs 
premières inscriptions, un jeune homme, leur aîné de 
Irois ou quatre ans, prenait les siennes et attirail l'atten- 
tion de Bertrand par sa discrétion peut-être un peu hau- 
taine, autant que par la sévérité d'un costume toujours 
le même, quelle que fût la saison. 

Plus ce jeune homme se murait dans sa froide réserve, 
plus Bertrand s'en préoccupait. 

— C'est un orgueilleux ! disait Marc. 

— C'est un malheureux! disait Bertrand. 

Le temps des examens venu, et les diplômes vaillam- 
ment conquis, Georges le Taciturne, comme l'avait bap- 
tisé Marc, disparut du quartier latin ainsi que de l'école, 
sans que nul eût pu dire vers lequel des quatre points 
cardinaux il avait tourné sa figure pâle et dirigé ses pas; 
nul, hormis Berlrand, qui, depuis plusieurs semaines, 
avait si habilement manœuvré, qu'en même temps que 
Georges, un très-mince bagage sous le bras, arrivait à 
Corbeil, rue de **\ et pénétrait dans la maison portant 
le numéro 5, lui s'installait dans un hôtel qui regardait 
ladite maison par les douze fenêtres de ses trois étages l 
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Dans les petites villes, on le sait, ce n'est pas comme 
à Paris, il n'y a point de réserve qui tienne ; quoi que 
Ton fasse, on a promptement autant de confidents de 
ses misères que Ton a de voisins, et tous les habitants 
d'une petite ville se regardent ou à peu près comme 
voisins. 

Bertrand n'eut pas passé huit jours à Corbeil qu'il se 
trouva parfaitement édifié sur tout ce qu'il désirait con- 
naître : 

Georges étak le fils d'un de ces grands capitalistes de 
la veille, auxquels, le lendemain, il ne reste que l'hon- 
neur. Le père do Georges s'était relevé une fois, mais, 
une seconde, il était mort à la peine, laissant sa veuve et 
son fils dans la plus extrême pénurie. 

M œe M*'*, la mère de Georges, habituée à toutes les 



délicatesses du luxe, elle, pour qui la vie n'avait eu que 
des enchantements, qui était passée du nid maternel, 
nid de mousse et de duvet, à la chambre nuptiale, cham- 
bre ouatée, enguirlandée, embaumée, M me Al***, néan- 
moins, voyant la noble attitude de son fils vis-à-vis de 
l'adversité, et Georges n'avait alors pas plus de dix-neuf 
ans, avait pris une attitude pareille, et avait reçu les pre- 
miers coups de boutoir de la pauvreté la tète haute et 
le front calme! 

Ses forces n'avaient point tardé à la trahir. 

Ces travaux du ménage, qui comptent si peu pour les 
filles du peuple qu'elles disent qu'une femme ne fait rien 
lorsqu'elle n'a à s'occuper que de sa maison ; ces travaux, 
que M me M*** avait courageusement entrepris, elle s'en 
était trouvée brisée à ce point que, malgré sa ferme vo- 



Te cheval de don Quichotte. Dessin de J. Worms. 



lonté de s'y consacrer, elle avait dû les abandonner. 
Seulement, elle les avait abandonnés trop tard pour sa 
santé; de plus, les chagrins refoulés dans les secrets 
abîmes du cœur, afin de ne pas ébranler la stoïque ré- 
signation de Georges, ayant joué leur rôle, une maladie 
de langueur s'en était suivie... 

Du jour où Georges avait vu la ruine s'asseoir' au foyer 
de son père, il avait compris que le travail devait être 
son unique ressource. 

Mais quelle sorte de travail ? 

Sur cent jeunes gens qui ont fait leurs classes, quatre- 
vingts ne sauraient donner une leçon ou d'histoire; ou 
de mathématiques, ou de grammaire, et les vingt autres 
y auraient peu de penchant ; outre qu'il ne suffit point 
de passer professeur pour obtenir une chaire. 



Restaient les bureaux, de très-difficile accès; le com« 
merce, où sans argent l'on n'aboutit point ; les métiers, 
qui tous demandent des apprentissages plus ou moins 
longs. 

Nous ne parlons point de la domesticité, dont l'idée 
ne saurait se présenter à de certains esprits. 

Ayant retourné cette grave question sur toutes ses 
faces, ayant examiné sa position dans toute sa rigueur, 
et ayant sévèrement soupesé son mérite et étudié ses 
tendances, Georges était entré troisième clerc chez un 
des avoués jadis en rapport avec son père. Ceci conclu, 
il avait visité plusieurs petites villes dans un rayon voisin 
de Paris. 

Il ne voulait point trop éloigner sa mère du médecin 
aux soins duquel elle était accoutumée. 
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Corbeil ayant paru répondre à ses vues, M me M*** y 
avait été installée avec une petite fille pour la servir, et, 
dès lors, Georges avait partagé sa vie entre ses fonctions 
de troisième clerc et ses études de droit. 

De plus, ajoutèrent les complaisants voisins, tous les 
dimanches, au matin, M. Georges arrivait; si c'était en 
première on en troisième classe, on ne le pouvait dire ; 
il passait la journée avec sa mère ; après quoi, il s'en re- 
tournait le soir. 

Depuis six ans, cette règle de conduite n'avait point 
fléchi, sauf la semaine d'auparavant, où Georges avait 
été aperçu à Corbeil un mercredi et s'y trouvait encore; 
ce qui donnait infiniment. à penser! 

Mais, lorsque des écussons portant cette légende : 
« Avocat consultant, » vinrent resplendir sur les murs 
blancs de la maison habitée par M m0 M*** on eut le mot 
de l'énigme, et soit par intérêt pour le bon fils, soit afin 
de pénétrer un peu dans cet intérieur, ce dont on mou- 
rait d'envie, Georges vit venir à lui les affaires plus rapi- 
dement qu'il ne l'aurait osé espérer. 

Il est vrai que la première dont il eut à s'occuper fit 
du bruit! 

III. — SUITE DU PRÉCÉDENT. 

Le surlendemain du jour où les écussons avaient fait 
leur apparition, le jardinier qui donnait une façon au 
jardin de M œ0 M*** trouva, à fleur de terre, un portefeuille 
garni d'acier, hermétiquement fermé. 

Il le retournait dans ses mains avec l'intention évi- 
dente de se passer de serrurier pour l'ouvrir, lorsque le 
propriétaire de M™ 11**% qui de loin avait tout vu, 
surgit soudainement et prétendit que ce portefeuille, 
trouvé dans son terroir lui devait appartenir. Le jardi- 
nier défend ce qu'il appelle son bien ; le propriétaire 
insiste ; les voix s'élèvent, l'injure vole, les coups vont 
suivre, lorsque paraît Georges, attiré par le bruit. 

La cause du débat enteudue : 

— Il me semble, dit le jeune avocat, que, partant de 
votre point de vue, mes titres à la possession de ce porte- 
feuille l'emportent sur les vôtres ; sans doute, M. Moiron 
est propriétaire de ce terrain, mais, me l'ayant loué, il 
m'a transmis ses droits dans de certaines limites; les 
fruits de ces arbres sont mes fruits, les légumes de ce 
potager sont mes légumes; tant que ja suis locataire de 
M. Moiron, ce que produit cette terre, comme ce qui s'y 
peut trouver, est à moi ! 

A présent, pas plus que les légumes et les fruits qu'il 
fait pousser ne lui appartiennent, ce portefeuille ne sau- 
rait appartenir à mon jardinier. 

— Fameuse conclusion ! s'écria le jardinier. Et vous 
me croyez assez nigaud pour vous regarder tranquille- 
ment fourrer ce trésor dans votre poche? ah ! mais, non! 

— Cela serait dur, j'en dois convenir, reprit Georges, 
aussi n'est-ce nullement mon intention. 

— Qu'est-ce que vous en voulez donc faire, alors? 

— Le porter en votre compagnie, Jean, et dans celle 
de M. Moiron, chez M. le commissaire de police, auquel 
je ferai une déclaration que vous signerez, l'un et l'autre, 
messieurs, si bon vous semble. 

M. Moiron, qui rougissait de son mouvement de cupi- 
dité, se montra prêt à suivre Georges. Jean y paraissait 
moins disposé ; il s'y détermina pourtant, non sans dé- 
plorer candidement de n'être point venu travailler, ce 
jour-la, selon son habitude, dès le lever du soleil, heure 
à laquelle les bourgeois dorment ! 

'Avant que le commissaire, en présence deg témoins 



voulus par la loi, procédât à l'ouverture du portefeuille, 
voici la déclaration que fit Georges : 

ci Moi, Georges M***, avocat consultant, résidant à Cor- 
beil, déclare abandonner à l'hospice de cette ville le con- 
tenu du portefeuille trouvé dans mon jardin par Jean 
Sureau, au cas où ledit portefeuille ne serait point ré- 
clamé par son légitime propriétaire. » 

Les signatures de M. Moiron et de Jean Sureau s'étant 
alignées avec plus ou moins de grâoe au-dessous de celle 
de Georges, le portefeuille fut ouvert. Il contenait dix 
billets de mille francs. 

a Dix mille francs, disait Jean Sureau rentré chez lui, 
et tirant de toutes ses forces ses cheveux qui tenaient 
bon; dix mille francs! ça m'aurait été si agréable!...» 

Pour parler le langage de Jean Sureau, ils eussent con- 
venu au jeune avocat aussi bien qu'à lui, ces dix mille 
francs, car les appointements de clerc de notaire devant 
manquer naturellement désormais, le pain quotidien de 
la famille allait dépendre de travaux incertains. 

Nous savons qu'ils abondèrent, mais Georges ne le pou- 
vait espérer, du moins dans un temps aussi proche... 

Pendant que Jean Sureau satisfaisait à sa colère en sac- 
cageant sa chevelure, une autre scène de fureur non 
moins grotesque se passait dans le petit hôtel situé en 
face de la maison de M. Moiron : 

De derrière les persiennes fermées, quelqu'un, le cœur 
palpitant, avait assisté à la découverte du portefeuille et 
à ce qui s'en était suivi. 

Tant que Georges avait parlé de ses droits, de signifi- 
catifs hochements de tête avaient très-fortement approuvé 
ses discours; mais quand on l'avait vu se diriger vers lo 
bureau de police, lorsque, caché sous un grand chapeau 
et une blouse de roulier, on l'eut entendu faire sa décla- 
ration! on rentra, on jeta à la volée sa blouse et son cha- 
peau, on frappa du pied, on arpenta la petite chambre à 
grands pas, on se traita de niais et de maladroit, on 
trouva, un peu tard, qu'il y avait cent et un autres 
moyens de rendre un service et que l'on avait clroisi le 
plus extravagant; enfin, pour terminer, l'on décida qu'il 
était de toute nécessité de s'attirer à Corbeil quelque mé- 
chante aventure, nécessitant l'intervention d'un légiste 
dont on ne marchanderait point les honoraires. Le tout 
était d'imagiuer l'aventure. L'obligation d'y songer calma 
Bertrand ; car l'homme au grand chapeau et à la blouse 
de roulier, c'était Bertrand ; l'homme qui avait conçu la 
pensée de sauter la nuit comme un voleur par-dessus les 
murs d'un jardin, et d'y aller enfouir dix mille francs, 
pour que celui auquel il était assuré que ces dix mille 
francs seraient utiles les y trouvât et les ramassât, comme 
on ramasse une prune ou un abricot, c'était Bertrand et 
ce ne pouvait être, un autre ! 

Bertrand cherchait donc le moyen de pénétrer dans le 
cabinet de Georges M w par la porte des clients. Les folles 
idées qui se présentèrent à son esprit, on ne les pourrait 
compter. Il pensa, entre autres choses, à fournir une pièce 
du plus beau drap au plus mauvais tailleur de Corbeil, à 
lui en commander des vêtements que cet honnête artisau 
manquerait et que lui, Bertrand, refuserait. Des assigna- 
tions s'ensuivraient, et l'intervention de Georges invo- 
quée amènerait, non sans peine, une transaction dont 
Bertrand payerait les frais avec le plus grand plaisir; à 
moins que ce ne fût le pauvre diable de tailleur qui s'y 
trouvât condamné ; ce qui était plausible et fit que ce joli 
plan fut mis de côté. 

Eu revanche, la combinaison suivante saisit fortement 
l'imagination de Bertrand : 
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Chez un pâtissier-traiteur dont rétablissement domi- 
nait les rives de la Seine, fort belles à Corbeil et aux 
environs, Bertrand commandait pour lui tout seul un sou- 
per de Lucullus, et chargeait le maître de la maison de 
lui fournir une sérénade. Les flots d'harmonie devaient 
s'élever de nacelles groupées sous les fenêtres de la pâ- 
tisserie. Les musiciens, auxquels par Tordre du nouveau 
Sybarite de nombreux rafraîchissements étaient offerts, 
jouaient mal. Promptement lassé de s'entendre écorcher 
les oreilles, Bertrand leur jetait à la tête, en ayant soin 
de les manquer, tout ce qui lui tombait sons la main ; dès 
lors, grandes histoires avec les artistes et avec le traiteur, 
et impérieuse obligation d'un avocat. 

Il s'en fallut de bien peu que cette charmante concep- 
tion triomphât. 

• Une considération arrêta Bertrand, c'est que, en éva- 
luant les émoluments de Georges an maximum, il s'a- 
perçut que cela formerait encore un bien piètre chiffre. 

Alors, fatigué de ses vaines excursions dans le pays du 
roman, Bertrand prit une détermination subite. 

À l'occasion de leur diplôme d'avocat, les jeunes de 
Kérouët avaient reçu du baron et de la demoiselle de Ké- 
rouët chacun une somme de vingt-cinq mille francs. 

Bertrand, muni de ses derniers dix mille francs et s'ob- 
stinant à ne point réfléchir davantage, alla d'un trait 
frapper à la porte de Georges. 

« Monsieur, dit-il au jeune avocat assez étonné de voir 
chez lui son condisciple de la veille, si j'avais eu l'hon- 
neur de vous connaître autrement que pour le meilleur 
élève de l'école, il y a longtemps que je me serais ac- 
quitté de la mission que je remplis aujourd'hui. 

« Monsieur, poursuivit Bertrand sans se donner le 
temps de respirer, il y a quatre ans, un homme, aux der- 
niers moments duquel j'assistai, me fit une confession 
terrible et me remit un dépôt. Cet homme avait été em- 
ployé dans les bureaux de M. votre père, et lui avait, à 
diverses reprises, volé trente-cinq mille francs, desquels 
, dix mille francs seulement lui restaient. C'étaient ces dix 
mille francs que cet homme remettait dans mes mains, 
avec Tordre sacré de vous les faire tenir! 

« A cette époque, monsieur, je me mis en quête de vous 
et de votre famille, mais vous aviez changé de quartier, 
et je me doutais peu que le camarade vers lequel toutes 
mes sympathies me poussaient était précisément celui 
que je cherchais ! 

« Monsieur, un merveilleux hasard m'a fait vous dé- 
couvrir et j'en bénis le ciel! Voici la restitution du misé- 
rable auquel j'ai osé pardonner en votre nom ! » 

Et Bertrand, se hâtant comme pour ne point laisser à 
Georges le loisir de la réflexion, tirait dix mille francs de 
son porte-monnaie et les allait glisser sur le bureau de 
Georges, lorsque celui-ci, posant sur la main du jeune 
Breton une main tiède et émue, l'arrêta : 

— Monsieur, lui dit-il, vous oubliez que lorsque nous 
prîmes, vous et moi, nos premières inscriptions, nos 
noms furent prononcés à haute voix par nos professeurs. 

A cette simple observation, Bertrand rougit; il se sentit 
deviné et un geste de dépit contre lui-même lui échappa. 

— Monsieur, reprit Georges après quelques secondes 
de silence et d'une voix dont la pénétrante douceur avait 
un inexprimable charme, reprenez ceci : il désignait les 
dix mille francs ; je comprends maintenant comment il 
pousse des portefeuilles dans mon jardin ! reprenez ceci, 
mais acceptez mon amitié ! Vous êtes le premier auquel, 
depuis nos malheurs, il me soit arrivé de l'offrir l 

Un cri ressemblant à un sanglot s'échappa de la poi- 



trine de Bertrand ; les bras des deux jeunes gens s'ou- 
vrirent, et la plus divine étreinte consacra une affection 
désormais inaltérable. 

IV. — OU BERTRAND EST SDR LE POINT DE SE BATTRE 
EN DUEL! 

Marc et Bertrand se trouvaient à Kérouët; c'était en 
octobre, et le baron avait invité à ses chasses, fort répu- 
tées dans la province, tous les jeunes gens des environs 
et tous ceux que Bertrand et Marc jugeraient bon d'ame- 
ner de Paris. 

Bertrand avait chaleureusement pressé Georges de se 
joindre à la joyeuse troupe. Georges lui avait répliqué en 
souriant qu'ayant à concilier l'adjoint et le garde cham- 
pêtre d'une petite commune avoisinanle, tous deux en- 
ragés de jalousie et de haine, il ne les pouvait pas plus 
quitter qu'un médecin ne peut s'éloigner d'un agonisant. 

La vérité est que Georges s'était tracé une ligne de 
conduite dont rien au monde ne le pouvait faire dévier. 
Ainsi qu'à des positions différentes sont attachés de diffé- 
rents devoirs, il disait que les distractions dont l'hu- 
maine nature a besoin doivent également varier selon les 
bourses ! Il savait bien quel cœur était celui de son ami 
Bertrand, et par suite quel accueil lui serait fait au châ- 
teau de Kérouët, mais il savait aussi que ses habits étaient 
de la mode d'il y avait trois ans, et qu'au valet de chambre 
qui le servirait il ne pourrait donner vingt francs sans un 
peu de gêne ! 

Bertrand, qui était venu à Corbeil avec de secrets des- 
seins, dut donc, sinon y renoncer, du moins les ajourner. 

Les chasses du château de Kérouët étaient splendides; 
cependant, bientôt, un autre intérêt parut captiver les 
hôtes du baron. Camille était charmante et en âge d'être 
pourvue ; on se le dit, et cela fit grand tort aux chevau- 
chées dans la forêt î 

Au nombre des admirateurs de Camille, et l'un des plus 
remarquables certainement! se trouvait Anatole de Clia- 
ville. 

Bertrand, qui avait donc, à part lui, élevé son petit 
château en Espagne, en Bretagne devrions-nous dire, et 
qui croyait sincèrement travailler ainsi au bonheur de sa 
sœur, flaira promptement dans M. de Chaville un anta- 
goniste redoutable à l'issue de ses projets. Résolu de 
l'évincer, il s'y prit ainsi qu'il suit : 

— Monsieur, dit-il à M. de Chaville, Tayant attiré un 
peu à l'écart, la nature s'est montrée prodigue envers 
vous ; elle vous a doué de beauté et d'intelligence, et, 
par-dessus le marché, vous êtes riche ; en voilà plus qu'il 
n'en faut pour que toute la famille vous agrée. 

Et comme M. de Chaville paraissait assez étonné et 
embarrassé de la déclaration : 

— Monsieur, reprit Bertrand, ma loputé m'oblige à re- 
connaître qu'aspirant à la main de ma sœur, vous auriez 
grande chance qu'elle vous fût accordée ; aussi viens-je 
vous demander de vous abstenir, et même, si vous me 
vouliez favoriser sans restrictions, eh bien, monsieur, 
vous... 

— Je? fit M. de Chaville avec une certaine hauteur. 

— En vérité, je vous serais fort obligé de me com- 
prendre à demi-mot, monsieur, reprit Bertrand. 

— De la part de qui m'êtes-vous venu trouver, mon- 
sieur? demanda alors M. de Chaville. Êtes-vous l'envoyé 
de M ,,e de Kérouët? 

— Non, monsieur, non, sur l'honneur ! 

— C'est donc que vous aurez aperçu chez M I,C votre 
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sœur une répulsion telle que vous avez cru lui devoir 
venir en aide? 

— Camille ne m'a rien laissé deviner de semblable. 

— En ce cas, monsieur, quelle charade jouons-nous? 
Selon vous, votre famille ne repousserait point un gendre 
de ma sorte, etM ll ° votre sœur ne se prononce d'aucune 
façon à mon endroit; c'est à vous, je le vois, que j'ai le 
malheur de déplaire? 

— Je vous jure, monsieur, qu'il n'en est rien, et que, 
dès l'instant où je ne verrai point en vous un futur beau- 
frère, vous m'inspirerez une véritable passion! 

— Cessons ce badina ge, monsieur! Il est des choses 
auxquelles la plaisanterie sied mal ! 



— Je n'ai jamais eu l'intention de plaisanter, monsieur ! 

— Alors, c'est sérieusement que, sans en donner de 
raison, vous me venez prier de ne point aspirer à la maiti 
de votre sœur? 

— Très-sérieusement ! 

— Ceci me décide, monsieur! Aujourd'hui même j'au- 
rai l'honneur de m'ouvrir à M. le baron ! 

— Vous ne ferez point cela, monsieur ! 

— Vous y pourrez assister, monsieur! 

— Ce n'est point là se conduire en gentilhomme! 

— Je vous serai obligé, monsieur, de retirer cette 
parole ! 

— Je ne le saurais, monsieur ! 



La provocation. Dessin de J. Worms. 



— De sorte, monsieur, que vous voulez vous battre? 

— Ma foi! monsieur, s'il n'y a pas d'autre moyen de 
m'opposcr à vos projets 1 .... 

— Nous nous battrons, monsieur, et cela ne changera 
rien à mes projets. 

— Quoi ! couvert du sang du frère, vous oserez parler 
d'hymen à la sœur? 

— J'espère bien, monsieur, ne me point rougir les 
mains de votre sang. 

— Oseriez-vous projeter de me ménager, monsieur? 
Un immense éclat de rire empêcha M. de Chaville de 

répondre à Bertrand. 

Marc, arrivé auprès d'eux sans en être aperçu, avait 
entendu de leur discussion ce qu'il lui en avait fallu pour 
deviner le reste. 

— Donnez-vous la main, messieurs, lit-il ; votre que- 
relle est sans motif. J'ai l'honneur de vous faire part du 



mariage de M ,u de Kérouët avec le comte de Blangy, qui 
formulait sa demande au baron pendant que vous échan- 
giez ici d'aimables propos. Il paraît que notre amèe sœur 
avait daigné distinguer le comte. 

— Quelle félonie! s'écria Bertrand. 

M. de Chaville ne dit rien, mais, à quelques jours de 
là, il reprit la route de Paris, et, un mois plus lard, Ca- 
mille devenait comtesse de Blangy, sans se douter que 
Bertrand s'était préoccupé de son avenir. 

Ajoutons que la réussite des projets de Bertrand eût 
rencontré plus d'un obstacle, attendu que, vers l'époque 
du mariage de Camille, la nouvelle d'un autre mariage, 
de celui de Georges, parvint à Bertrand. Georges épou- 
sait une femme que depuis longtemps il aimait. 

a Encore une campagne contre les moulins à vent, » 
dit Marc. 

Bertrand baissa le nez et lui tourna le dos. 



Digitized by 



Google 



MUSEE DES FAMILLES. 



180 



V. — OU BERTRAND VEUT, POUR LA SECONDE FOIS, METTRE 
FLAMBERGE AU VENT. 

Pour ne faire qif apercevoir ia demoiselle de Kérouët 
errant, ù la tombée du jour, par les grèves, les champs et 
les bois, Bertrand ne lui en avait pas moins voué une 
sorte de culte, et n'aurait pas souffert que Ton attaquât, 
lui présent, l'étrangeté de son existence. Aussi, un jour, 
le (ils d'un voisin de campagne ayant dit assez légère- 
ment que la solitude de la vieille demoiselle n'était autre 



chose qu'une expiation, et le propos ayant été répété à 
Bertrand, Bertrand aussitôt de sa mettre en route pour 
aller donner au jeune homme un démenti formel. Seu- 
lement le jeune homme, qui était officier de marine, ve- 
nuit de repartir pour Brest, d'où la frégate la Madone, 
sur laquelle il servait, devait faire voile pour la Chine et 
le Japon. 

Mais il ne fallait qu'un jour pour se rendre à Brest, et 
comme les vents soufflaient de la pleine mer, Bertrand 



Vue de Brest. Le départ de la 

pensa qu'il trouverait la frégate encore en rade, et qu'il 
aurait le temps de se couper la gorge avec le jeune 
officier. 

Il ne perdit donc point une minute, et arriva à Brest... 
juste au moment où la Madone sortait du port, jetant 
aux vents contraires, avec une sorte de dérision, la fumée 
noire de sa vaste cheminée. 

Bertrand avait oublié que la Madone était une frégate 
5 vapeur. 

Il regarda aulour de lui pour voir si quelque autre bà- 
limenl ayant une même destination ne se trouvait point 
11 a us ISG5. 



Madone. Dessin de Stock. 

en partance. A son grand regret, il n'y en avait pas un 
seul. Il dut donc ajourner l'heure de la vengeance et re- 
venir à Kérouët. 

Gomme, en se rendant 5 Brest, Bertrand avait pris sa 
boite de pistolets et n'avait point dissimulé la cause ni le 
but de son voyage, cela avait causé une grande perturba- 
tion dans la famille, et le bruit en était venu jusqu'à la 
demoiselle de Kérouët. 

Certes, l'inquiétude du baron et de la baronne était 
poignante. On ne la pouvait cependant comparer à celle 
de la vieille demoiselle. 

— 21 — ir.kML ntuMEin: volume. 
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Debout à une fenêtre élevée de sa tourelle, d'où l'on 
découvrait tout le pays du côté du couchant, ses yeux ne 
se détachaient de sa longue-vue que lors que les larmes 
l'empêchaient d'y voir. 

Pendant soixante-douze heures que durèrent les allées 
et venues de Bertrand, de Kérouët à Brest et de Brest à 
Kérouët, il fut impossible à la demoiselle de prendre ni 
nourriture ni repos. 

Lorsque Bertrand reparut, sain et sauf, elle se préci- 
pita à genoux, la face contre terre, et, au milieu d'ar- 
dentes actions de grâce, elle formula une promesse qui 
eût donné la mesure de ses récentes angoisses à quicon- 
que eût pu lire dans son cœur. Redoutant même de se 
parjurer, et ne s'en voulant point laisser le temps, sa 
prière achevée, la demoiselle courut à un petit meuble 
d'ébène, au-dessus duquel était un portrait voilé de noir, 
et, Tayaut ouvert avec un frémissement qui faisait tres- 
saillir tout son corps, elle en tira une feuille de papier 
jauni, sur laquelle quelques lignes étaient tracées ; puis, 
l'ayant pliée et glissée dans son sein sans y jeter les yeux, 
comme si chaque lettre était de flamme et la devait aveu- 
gler, la demoiselle courut au château, dont elle n'avait 
pus franchi le seuil depuis plus de trente ans, et pénétra 
dans une salle basse où la famille se trouvait rassemblée. 

Sans se préoccuper de Tétonnement profond qu'exci- 
tait sa présence : • 

« Prenez, dit-elle à Bertrand, lui présentant le feuillet 
tiré du meuble d'ébène; prenez et lisez ! Il n'est pas bon 
que l'histoire des familles offre ni lacunes ni mystères! 
Lisez, afin que vous ne vous révoltiez plus dorénavant 
contre le droit qu'a la vérité de se répandre! Si malheur 
vous était advenu, cela aurait fait deux morts qu'il m'eût 
fallu racheter. Ma triste vie recommencée n'y aurait pas 
suffi! 

« Mon frère, poursuivit-elle, se tournant vers le baron, 
je vous relève de la promesse que vous m'aviez faite do 
ne jamais prononcer mon nom ! » 

Cela dit, la demoiselle se relira, malgré le geste de 
prière du baron et de la baronne pour l'engager à rester 
et à s'asseoir. 

Le feuillet remis par la demoiselle de Kérouët à son 
neveu avait évidemment été arraché à une sorte de jour- 
nal comme en écrivent les jeunes filles. Nous transcri- 
vons : 

a Mon père a choisi lui-même celui dont je dois être 
la femme. Béni soit mon père, car il me semble que 
j'aimerai Ferdinand! » 

a Si trouver chez \m autre l'écho de ses propres pen- 
sées est ce qu'on appelle aimer, je suis bien heureuse ; 
j'aime Ferdinand!» 

« Notre mariage est fixé au 1 er août prochain, c'est-à- 
dire dans douze jours! Il me semble que les événements 
se hâtent, se pressent et m'entraînent; je suis comme la 
feuille qu'une trombe emporte; je n'ai plus le temps de 
descendre en moi-même; le flux et le reflux de mes 
pensées bourdonnent à mes oreilles avec tant de bruit, 
que je ne suis plus capable d'analyse et qu'on dirait que 
mon cœur s'engourdit. » 

«Le baron Pierre de Coën, un des témoins de Ferdi- 
nand, est arrivé ce soir. Sa politesse est d'une excessive 
galanterie ! » 

a Ferdinand a un défaut; il n'est point jaloux. Cela 
blesse un peu ma petite vanité féminine. » 

«Si je prêtais quelque attention aux discours de M. de 
Coën, peut-être que Ferdinand daignerait s'en aper- 
cevoir!» 



a Qu'ai-je fait, mon Dieu? qu'ai-je fait? Un duel entre 
Pierre et Ferdinand, et j'en suis cause!... S'il arrive mal- 
heur à Ferdinand, et que je n'en devienne point folle, 
je... Mais non! non! il n'y a point de duel ; mes frayeuis 
m'abusent; Ferdinand va venir, c'est son heure! » 

a Ils sont ensemble on ne sait où! En ce moment même 
l'un des deux...» 

a Ma sœur porte le deuil de Ferdinand depuis trente 
années,» dit le baron, lorsque Bertrand, ayant achevé sa 
lecture, leva sur lui un regard interrogateur. 

Il va sans dire que Bertrand renonça à la querelle qu'il 
voulait intenter au jeune ofOcier de marine, et que, celle 
fois, aucune raillerie ne sortit des lèvres de Marc. 

VI. — IMMENSE EMBARRAS DE BERTRAND. 

Bertrand avait sur le mariage des idées très-arrêtées 
et non moins généreuses, auxquelles ses parents consen- 
taient à ne point s'opposer: Bertrand trouvait que c'était 
un devoir pour l'homme riche de chercher sa femme 
parmi les filles sans dot. 

Mais ce n'était ni à Kérouët, dont les hôtes passa- 
gers ne possédaient que des filles richement dotées, ni 
dans les campagnes avoisinantes, où les paysannes n'of- 
fraient guère d'autre attrait que l'absence totale de dot, 
que Bertrand pouvait trouver l'épouse de ses rêves, il fut 
donc convenu que, dès la clôture des chasses, il retour- 
nerait à Paris. 

Marc frémissait en songeant à la belle-sœur qui lui 
pouvait revenir! 

« Bertrand, disait-il, avait tant de pente à prendre le 
strass pour du diamant!... » 

Marc aussi songeait au mariage, mais, moins raffiné 
que Bertrand, ce fut autour de lui qu'il regarda. 

La petite-fille par sa mère d'un d(^ nos plus célèbres 
amiraux, M ,,e Claire du Tertre, douée de beauté, de 
vertus et d'un million de dot, fut celle qui captiva son 
cœur. 

La demande faite et agréée, Marc fut admis journelle- 
ment dans la maison et y présenta Bertrand, en ce mo- 
ment encore à Kérouët. 

M 1,e Claire avait une sœur, sa cadette d'un an, M 1,e Cé- 
cile, non moins jolie qu'elle, non moins parfaite et non 
moins dotée, Le caractère de M ,u Cécile était surtout 
remarquablement enjoué et liant. Comment il se fit que 
bientôt Bertrand le rêveur, Berlrand l'exalté et le roma- 
nesque, ot celle rieuse jeune fille devinrent les meilleurs 
amis du monde, c'est ce que peut expliquer la loi des 
affinités cachées, à moins que ce ne soit celle des con- 
traires. 

Toujours cst-il qu'il ne se passa pas quinze jours avant 
que Bertrand s'aperçût avec effroi qu'il aimait Cécile de 
toutes les forces de sou âme; Cécile, dont le million lui 
dansait imperlineinment devant les yeux avec un petit 
bruit métallique qui l'exaspérait ! 

Cette découverte plongea Bertrand dans une mélan- 
colie profonde. Ce n'était pas que, manquant à la règle 
qu'il s'était prescrite, il craignît les railleries de Marc ; il 
y avait longtemps qu'il y était accoutumé ! mais renon- 
cerait-il à ce projet, longuement caressé, de devenir un 
messager de bonheur, presque un personnage des Mille 
et une Nuits, pour l'une de ces honorables familles comme 
il s'en rencontre trop, où une misère secrète est la com- 
pagne fidèle du mérite et delà vertu? 

Bertrand essaya d'imposer silence .aux voix enchante- 
resses qui, dans le murmure des eaux et du vent, dans 
le bruissement des feuilles, dans les chansons des oiseaux. 
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lui parlaient de Cécile. Deux jours durant, il se détourna 
courageusement du chemin qui menait vers elle, mais, 
le troisième jour, il sonnait à la grande grille fleuronnée 
qui courait devant l'habitation seigneuriale de M. du 
Tertre! Il est vrai qu'il n'y revenait pas sans avoir pris 
* une détermination, capable, selon lui, de gratifier du 
même coup le penchant de son cœur et ses sentiments 
généreux ! 

Une chasse aux papillons avait été organisée; les 
chasseurs couraient, de ci et de là, s'éloignant les uns 
des autres, puis se rejoignaient pour se reperdre encore. 
Grâce à ce va-et-vient, à un moment donné, Bertrand, 
se tniuvnnî seul avec Cécile, crût lui pouvoir faire part 
de son |kuj<_'L 

Il s'agissait tout simplement de ceci : laisser le mil- 
lion de Cécile figurer au contrat, mais obtenir d'elle la 
promesse qu'une fois unis, ledit million servirait à doter 
quarante jeunes filles dignes d'intérêt. 

Une réflexion manqua d'empêcher net cette commu- 
nication importante : Bertrand ne savait pas quelles 
étaient les dispositions de Cécile à son égard! Il sentait 
bien qu'il serait le plus malheureux des hommes s'il ne de- 
venait son mari, mais il ignorait si Cécile le jugeait aussi 
indispensable à son bonheur. 

Bertrand était planté devant Cécile, qu'il retenait par 
le manche de son filet à papillons. Prendre un parti .de- 
venait de minute en minute de plus en plus urgent. 

—Mademoiselle, fit Bertrand, attaquant la difficulté de 
front, trouveriez-vous quelque inconvénient à vous ma- 
rier le même jour que M lle voire sœur? 

— Beaucoup, monsieur, répliqua très- carrément 
M lle Cécile, dissimulant un sourire malin. 

M ,,e Cécile en savait aussi long sur les sentiments de 
Bertrand que Bertrand lui-même. 

Il y a de petits sylphes aux ailes d'or dont l'unique 
emploi est de parler de ces choses-là â l'oreille des jeunes 
filles. 

— Beaucoup ! s'exclama Bertrand d'un air lamen- 
table, vous avez dit; beaucoup, mademoiselle? 

— Parce que cela ne ferait qu'une fête au lieu de deux ! 
reprit Cécile, s'enfuyant à toutes jambes et laissant son 
filet aux mains de Bertrand. 

Mais Bertrand, que deux filets embarrassaient, s'étant 
élancé sur les pas de la jeune fille, la rattrapa promp- 
tement et la retint cette fois par les longs bouts de sa 
ceinture. 

« Mademoiselle, reprit-il, je vous en supplie, daignez 
m' ouïr. » 

11 y avait quelque chose de si sérieux dans l'accent et 
dans la physionomie de Bertrand, que Cécile baissa les 
yeux et resta. 

Alors Bertrand lui expliqua sa théorie des dots. 

Cécile n'y trouva rien du tout à redire; au contraire, 
proclamant qu'il serait adorable de faire quarante heu- 
reuses avec la monnaie de son million, elle chemina 
pendant plus d'une heure dans les allées du parc aux 
côtés de l'heureux Bertrand, laissant les papillons vol- 
tiger en paix et en joie autour d'elle, et dissertant gra- 
vement des meilleurs moyens d'arriver à leurs fins. Une 
seule condition fut par la jeune fille imposée à Bertrand: 
on ne cacherait rien de ces plans à M. du Tertre; et 
comme Bertrand redoutait un peu les suites de cette ré- 
vélation, elle essaya de le rassurer en lui confiant que 
des douze cents francs alloués à sa toilette, jamais son 
père ne lui avait demandé aucun compte. 

Cela n'ôta pas à Bertrand toute inquiétude. Cependant, 



comment résister à Tunique prière faite par une personne 
qui, de son côté, consentait si gracieusement à l'abandon 
de cinquante mille livres de rente? 

Le baron de Kérouêt ayant renouvelé pour Bertrand, 
et avec un succès égal, la démarche qu'il avait faite pour 
Marc un mois auparavant, Bertrand demanda à son futur 
beau-père un moment d'entretien, et, en peu de mots, 
M. du Tertre se trouva initié aux projets de Cécile et de 
Bertrand. 

A mesure que Bertrand avait parlé, M. du Tertre l'avait 
examiné avec une attention soutenue; le jeune homme 
put croire même que ses craintes préalables n'étaient 
point fondées, car si M. du Tertre ne s'engagea par au- 
cune promesse, il ne formula non plus nulle sorte de 
blâme ou d'opposition. 

Hélas ! M. du Tertre le crut fou et, rentré à Kérouêt, 
Bertrand apprit de la bouche même de sa mère que 
M. du Tertre avait repris sa parole! 

Ce fut pour Bertrand un coup de foudre, et il ne fut 
pas seul à s'en trouver atteint : le soir de ce même jour, 
Cécile, ayant montré à son père des yeux rougis par les 
larmes, fut invitée à garder son appartement aussi long- 
temps qu'il lui agréerait de pleurer un amoureux, plus 
digne de Charenton que de la félicité qui lui avait été 
promise ! 

D'un autre côté, devant le chagrin de ceux qu'ils 
aimaient, Claire et Marc ne se sentaient plus de goût au 
bonheur, ou du moins ils n'osaient plus envisager leur 
union que dans un horizon lointain. 

Bertrand avait écrit tout cela à son ami Georges. 

« N'est-il pas étrange, lui disait-il, qu'ayant voulu le 
bien toute ma vie, que, n'ayant jamais écouté que les 
inspirations les plus généreuses, j'aie constamment si mal 
réussi? A l'exception d'un pauvre cheval auquel j'ai pu 
procurer une douce vieillesse, il n'est pas un seul de mes 
projets qui n'ait avorté ! » 

a Ami Bertrand, lui répondit Georges, il ne suffit pas 
de posséder un cœur tout brûlant de l'amour du bien ; 
il y faut encore le savoir faire! Etre généreux est une 
bonne chose ; être généreux et habile en est une meil- 
leure ! Si le seigneur Quexada, ton patron illustre, comme 
dit ton frère Marc, eût employé pour le bonheur des 
habitants de son pauvre village l'intelligence et la chaleur 
d'âme qu'il dépensa contre des fantômes, il serait mort 
richissime de belles actions. — M. du Tertre s'est conduit 
comme tout autre futur beau- père se fût conduit à sa 
place. Crois-moi, va-t'en faire amende honorable, et 
quand la bonne intelligence sera rétablie entre M. du 
Tertre et loi, épouse sans nul remords Cécile et son mil- 
lion. Ta fortune personnelle, augmentée, si tu le veux, 
parla spéculation, dans un but de charité, ne saurait- 
elle suffire aux ambitions bénies de vos âmes? » 

Bertrand a suivi le conseil de son ami Georges. M. du 
Tertre a eu quelque peine à le recevpjr à merci ; cepen- 
dant, il se trouve aujourd'hui l'heureux mari de Cécile, 
et si, de fois à autre, il lui arrive encore de donner de 
grands coups d'épée dans le vide, ou de se faire le cham- 
pion de fripons adroits, comme, jadis, du petit voleur de 
fraises, ce ne sont que des malentendus effacés par une 
foule d'actions où la sagesse le dispute à la générosité. 

« D'ailleurs, affirme Bertrand, mieux vaut encore être 
dix fois la dupe de son cœur que de manquer une seule 
occasion de venir en aide aux honnêtes gens! » 

M™ ADAM-B01SGONT1EK. 
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GALERIE DES HOMMES UTILES. 



RICHARD-LENCflR. ' 



François Richard, dit Richard-Lenoir, naquit à Epinay- 
sur-Odon près de Villcrs-Bocagc (Calvados), le 16 avril 
1765. 

Son père était un pauvre fermier d'une intelligence 
très-vulgaire, mais d'une probité rare. 

On raconte que, dès ses premières années, Richard 
donna des signes de son esprit spéculateur ; une fois il 
reçut pour eirenncs six noix remarquablement belles; 
quelle tentation pour un enfant réduit à la galette de 



François Richard (dit Richard-Lenoir). d'après une gravure 
delà Bibliothèque. Dessin de L. Mur. 

sarrasin î Mais il réfléchit que six noix pouvaient produire 
six noyers et que six noyers donnaient beaucoup de 
noix. 11 sema donc dans un coin de terre ses noix si 
grosses et si appétissantes. La récolte fut belle; mais, 
comme presque toutes les choses de la vie, elle se lit trop 
attendre et vint lorsque les espérances de Richard s'é- 
taient tournées vers d'autres désirs. 

En 1782, Richard, âgé de dix-sept ans, quitte ses sa- 
bots, sa famille et son village ; le voilà, sans protection et 
sans, guide, parti pour Rouen. 

Deux pièces de six livres sont toute sa fortune. A Rouen 
il entre dans un café comme garçon limonadier; au bout 
d'un an, il a ramassé trente francs d'économie et part 
pour Paris. — C'était en 1786, — il se présente au 
café de la Victoire, le café le plus fréquenté de la rue 
Saint-Denis, il est accepté, et bientôt ses épargnes attei- 
gnent la somme de 1 ,000 francs ! 



Alors il jette le tablier blanc de garçon de' café, loue 
une petite chambre dans le quartier ,des Halles, achète 
quelques pièces de basin anglais, qui était alors un objet 
de luxe et de contrebande, et se trouve au bout de six 
mois possesseur de 6,000 francs. La fortune commençait 
à lui sourire, quand il se trouve tout à coup victime de 
la mauvaise foi d'un faiseur d'aiïaires. Il perd tout ce 
qu'il a amassé et se voit débiteur d'une somme qu'il ne 
peut payer. 11 est emprisonné pour dettes, et recouvre la 
liberté en 1789. Il a vingt-quatre ans. 

Ses malheurs, sa rare capacité et sa grande bonne foi 
déterminent ses amis à lui avancer quelques sommes, et 
le voilà sauvé. De 1790 à 1792, il rétablit ses affaires, 
fait une rapide fortune, achète la terre du F ail je près 
Nemours, mais bientôt la chute du trône et les massacres 
de septembre le forcent à quitter Paris. — Il court avec 
sa femme se réfugier dans le Calvados, à la ferme de son 
père, et ne rentre à Paris qu'à la mort de Robespierre. 

Un jour de désœuvrement, Richard trouve sous sa main 
uuc pièce de mousseline prohibée; machinalement d'a- 
bord, il la défile, puis, plus attentif, il en compte les (ils 
et les pèse ; il voit avec surprise que huit aunes de mous- 
seline ne contiennent qu'une livre de coton, et que huit 
aunes, qui se vendent 80 francs, ne renferment que 
12 francs de matière première. Un simple coup d'œil lui 
révèle à l'instant qu'il y a là d'immenses bénéfices et une 
vaste industrie, et il se promet d,*cn doter sa patrie. 

Pour mettre à exécution son projet, il n'a encore ni 
machine ni ouvrier ; il faut qu'il trouve d'abord la ma- 
nière de filer, puis celle de tisser, les secrets de diverses 
fabrications, et enfin des hommes qui le comprennent. 
Rien ne l'arrête ; il enrôle quelques pauvres Anglais à 
peine instruits des premières notions de cette industrie; 
sur des dessins informes, il fait construire des métiers 
par un humble menuisier ; il installe ce bizarre assem- 
blage dans un cabaret vide, et la première manufacture 
de coton de la France commence à fonctionner. 

En 1797, Richard se lie d'affaires et d'amitié avec un 
habile négociant de Paris, Lcnoir-Dufresne, d'Alençon. 

Calme et froid, conciliant et ferme avec ses égaux 
comme avec ses subordonnés, honnête avec tout le monde 
et persévérant dans les idées dont il sentait la justesse, 
tel était le nouvel associé do Richard. 

En peu de mois ils réalisent 150,000 francs; alors, 
convaincus de l'importance que les filatures et les tissus 
de coton peuvent acquérir, ils entreprennent, avec w\\ 
Anglais appelé Brown, la filature des colons au moyen 
des mull-jenny, rue de Thorigny, au Marais. Bientôt, du 
fond de ses comptoirs, l'Angleterre voit avec effroi s'é- 
lever en France cçs filatures, ces mécaniques, ces ate- 
liers dont les produits vont entrer en concurrence avec 
ceux de Manchester et de Birmingham. 

Mais bientôt Lenoir meurt en emportant dans la tombe 
les regrets de son ami et la promesse que désormais leurs 
noms resteront unis ainsi que l'ont été leurs intérêts et 
leur affection. 

Comme le prouve le nom de Richard-Lenoir, celte 
promesse fut religieusement exécutée. 

Mars il ne suffit pas à Richard de convertir en tissus 
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les cotons des Américains, il songe à en faire croître 
sur le sol soumis à l'influence française» et fait semer 
des graines de ce précieux végétal dans le royaume de 
Naples, d'où il en obtient, dès 1806, plus de 25 milliers 
de kilogrammes. 

Richard fait élever en France plusieurs fabriques ri- 
vales qui ont un grand succès; mais leurs progrès sont 
font à coup arrêtés par les droits imposés, en 1810, à 
rentrée des cotons, môme venant de Naples. 

Richard éprouve alors de grands embarras et se trouve 
obligé d'emprunter plusieurs millions. Napoléon vient au 
secours du grand industriel, et le prêt de 1 ,500,000 francs 
lui permet de soutenir ses nombreux établissements et 
de continuer avec succès son immense commerce. 

En peu de temps Richard-Lenoir se vit comblé à la 
fois de richesses et d'honneurs. L'Empereur l'appela 
devant le conseil d'État pour l'éclairer sur de hautes 
questions d'industrie et le décora de la Légion d'honneur. 

Mais les grands revers sont pour les grandes fortunes. 
Le lendemain de la catastrophe de l'empire, une fausse 
mesure, l'abolition de tout droit sur les étoffes de coton 
fabriquées à l'étranger, ruina entièrement en France l'in- 
dustrie colonnière, encore trop jeune pour lutter sans 
secours contre une concurrence si formidable. En vingt- 
quatre heures, l'immense fortune de Richard- Lenoir 
(14 millions environ) se trouva renversée. 

Napoléon, qui appréciait l'influence de l'illustre négo- 
ciant sur le faubourg Saint-Antoine, le nomma chef de 
la huitième légion de la garde nationale parisienne. Cha- 
cun de ses ouvriers devient un soldat; il les habille, il les 
exerce lui-même et les anime de son dévouement pour 
l'Empereur. Dans cette affaire de 1814, il déploie non- 



se'ulement du zèle et de la générosité, mais il paye coura- 
geusement de sa personne le 30 mars, lorsque, aidé do 
quelques élèves de l'École polytechnique, il arrache des 
pièces de canon à l'ennemi. 

Lors de la deuxième rentrée des Bourbons, en 1815, 
on vit avec peine le grand manufacturier de la rue de 
Gharonne, qui, à cinquante-cinq ans, s'était mis à la têle 
des-fédérés du faubourg Saint-Antoine, inscrit sur la liste 
d'exil du 24 juillet. 

Des conseillers de Louis XVIII Richard-Lenoir en 
appela à l'empereur de Russie Alexandre, qui obtint sa 
grâce. 

A partir de cette date, son opulence décroît chaque 
jour; il vend ses belles propriétés et vit d'une modeste 
pension que lui fait son gendre. 

Enfin, oublié et presque méconnu, il meurt à Paris, âgé 
de soixante-dix-huit ans, en 1839. Alors le peuple se 
souvint de lui, et plus de trois mille ouvriers raccompa- 
gnèrent jusqu'à son dernier asile. 

Richard-Lenoir créa plus de quarante filatures, tant 
de coton que de laine, et une foule d'ateliers de tissage; 
il fonda des ateliers pour les enfants abandonnés, et, le 
premier en France, au monde peut-être, il créa des ate- 
liers dans les prisons. Enfin, l'homme de bien apparaît 
toujours chez cet industriel éminent, qui dota son pays 
d'une vaste industrie. Richard Lenoir est aussi grand par 
son caractère que par son intelligence. Son nom a été 
donné dernièrement au magnifique boulevard qui s'étend 
sur le canal Saint-Martin et qui auparavant portait celui 
de la reine Horlcnse. 

FULBEKT-DUMONTE1LIL 



CHRONIQUE DU MOIS. 



C'est nn des grands avantages de l'élude, elle apporte 
a celui qui l'aime et qui l'honore, une suite de rencontres 
inespérées. Le célèbre historien de Y Histoire de Jules 
César, habile également à tenir le sceptre et la plume, a 
fait naguère une heureuse expérience de cette suite d'i- 
dées, différentes Tune de l'autre, que renferme un seul 
et même sujet. Comme il était tout occupé de l'histoire 
romaine, il est resté frappé, au livre VIII de Tite-Live, 
de la misère à laquelle étaient réduits les Romains nos 
ancêtres par la dette et par la contrainte par corps. Voici, 
en abrégé, le récit de l'historien romain, auquel pas un 
publiciste, que nous sachions, n'a pas encore songé pour 
rendre à César ce qui est dû à César : 

a L'avidité des prêteurs d'argent n'avait jamais paru 
plus violente et plus insupportable aux malheureux que 
la dette mettait à la merci de leurs créanciers. Ces cruau- 
tés étaient devenues le principal objet des réclamations 
du peuple et de l'ardente dénonciation de ses tribuns. 
Un jeune homme, à peine entré dans l'adolescence, pour 
épargner à l'auteur de ses jours l'humiliation de la ser- 
vitude (en effet, faute de biens, le corps même et la li- 
berté du débiteur répondaient de la dette), s'était livré 
lui-même au créancier de son père, et cet homme, 
également injuste et furieux, quand il aurait dû se sentir 
touché jusqu'au fond de l'âme par ce dévouement tout 
filial, prit ce jeune homme en telle haine, qu'il résolut 



de le faire mourir sous les coups. L'infortuné, cruellement 
frappé, parvint à se sauver de chez son maître, et demanda 
justice en montrant les plaies dont il était couvert. A ce 
spectacle affreux, le peuple, indigné, en appela à la jus- 
tice du sénat, qui déclara que désormais les dettes se- 
raient assurées, non sur la personne, mais sur les biens 
du débiteur. Cependant, quarante ans plus tard, le même 
crime ayant été commis par un maître abominable sur la 
personne d'un jeune homme d'une illustre naissance, 
qui, réduit à la pauvreté, s'était remis entre les mains de 
son créancier pour acquitter sa dette, le jeune homme 
appela le peuple à son aide, et comme à celte heure le 
sénat refusait justice, le peuple, irrité, se retira sur le Ja- 
nicule. Aussitôt tous les travaux de la ville et de la cam- 
pagne sont suspendus faute d'ouvriers, le pain manque 
et les marchés se ferment. A la fin, le sénat, épouvanté 
de l'abandon où cette retraite l'avait laissé, nomma un 
dictateur, et celui-ci, maître absolu, non-seulement ré- 
tablit l'ancienne loi, mais il l'entoura de plus fortes ga- 
ranties. » 

Tel est, en résumé, le récit de Tite-Live. Sans nul doute, 
en lisant ce chapitre considérable de l'histoire romaine, 
le nouvel historien de Jules César aura noté cette cruauté 
de la contrainte par corps, et l'aura signalée aux législa- 
teurs de son empire. A la seule annonce de leur liberté 
probable, sinon prochaine, les malheureux détenus dans 
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la maison pour dettes ont poussé des cris de joie, et le 
soir môme, ils illuminaient chacun la fenêtre étroite de 
sa cellule, où l'espérance venait d'entrer. 

Nous assistions, dans les premiers jours de ce mois de 
février, à la séance annuelle de l'Académie des sciences, 
et, voyant le programme et le nom des lauréats, nous 
nous étonnions d'un auditoire si peu nombreux. La science 
est reine aujourd'hui; elle attire a ses enseignements tous 
les esprits curieux de nouveauté. Le temps présent lui 
appartient non moins que l'avenir. De tous les prix 
qu'elle avait offerts cette année, l'Académie en a réservé 
cinq des plus considérables, et sitôt qu'elle eut sauvegardé 
l'avenir, elle revint à ses études de chaque jour. M. Guyon 
a, tout d'abord, entretenu l'Académie des effets de la piqûre 
des scorpions dans l'Algérie et aux Antilles. Le scorpion 
est une bête venimeuse, avec très-peu de venin, et les 
voyageurs, vous dira M. Guyon, ont grand tort de s'en 
inquiéter plus qu'on ne ferait d'un cousin ou d'une puce... 
et voilà- la découverte la plus considérable de ce mois-ci. 

Malheureusement, la science a perdu un savant du pre- 
mier ordre, appelé M. Gratiolet. Il était professeur de 
zoologie à la Faculté des sciences, et venait à peine d'a- 
chever son cours à la Sorbonne, quand tout à coup il 
tombe frappé d'apoplexie au pied de cette chaire élo- 
quente qui retentissait encore de la parole du jeune maî- 
tre. Il n'est pas un des auditeurs de M. Gratiolet qui n'at- 
testât par ses souvenirs, et plus encore par ses regrets, 
que jamais la science ne fut servie par une parole plus 
spontanée et plus poétique, et c'est avec raison que 
M. Chevreul, son maître et son ami, a pu dire : Que, 
chez lui, Varliste risquait de compromettre le savant. 

Une solennité bien différente avait attiré cent fois plus 
de monde, au Théâtre-Français, que toutes les promesses 
de l'Académie à la distribution de ses prix si peu dispu- 
tés. Il s'agissait, au Théâtre-Français, de la disparition 
d'un comédien très-habile, mais dont toute l'intelligence 
et tous les efforts ont rarement dépassé la limite étroite 
qui sépare la chose étudiée avec zèle et rendue avec soin 
du résultat tout-puissant du génie et de l'inspiration. Dans 
une très-longue carrière de trente-six années, M. Geof- 
froy a joué successivement d'une façon très-habile, et c'est 
tout, les grands îôles de la grande comédie, à savoir : 
Tartuffe, le Misanthrope, Don Juan, l'Avare, le Bour- 
geois gentilhomme, la Critique de VEcole des Femmes, 
les Femmes savantes, Amphitryon, le Philosophe sans le 
savoir, le Mariage de Figaro, le Legs, le Philinte de Mo- 
Hère, l'Amant bourru, les Deux gendres, l'Ecole des Vieil- 
lards. 

En même temps il a créé, pour nous servir d'un mot 
bien ambitieux, un bon nombre de rôles parfaitement 
oubliés, dans une suite de pièces qui ont à peine vécu : 
le Czar Dêmélrius, de M. Léon Halévy ; le Junius Brutus, 
de M. Andrieux; le Pierre III, de M. Victor Escousse ; 
la Prédiction, de M. Beau va Met ; le Sophiste, de M. de 
La Verpilière ; la .Conspiration de Cellamare, de M. d'Es- 
pagny et Saint-Esteban ; la Mort de Figaro, de M. Ro- 
sier, et Mademoiselle de Montmorency, du même auteur ; 
sans oublier l'Ecole du monde, de M. le comte de Wa- 
leski ; la Corruption, de M. Amédée Lefèvre ; le Lis dans 
la vallée, de M. Barrière, et tant d'autres vanités des va- 
nités. Heureusement pour lui, le studieux et vaillant ar- 
tiste a rencontré des pièces meilleures : la Clolilde et la 
Famille de Lxisigny, par M. Frédéric Soulié ; le Chat- 
terton, de M. Alfred de Vigny; VAngelo, de M. Victor 
Hugo; les Serments, de M. Viennet; l'Héritière, de 
M. Empis; les Aristocraties, de M. Etienne Arago; la 



Diane, le Joueur de flûte, et Maître Guérin, de M. Emile 
Augier; YOEdipe roi, de M. Jules Lacroix. 11 a créé 
d'une façon supérieure le rôle de Philippe II dans Don 
Juan d'Autriche; le rôle de M. de Givry dans Louise 
de Lignerolles, de MJL Goubaux et Legouvé ; !' Ulysse, 
de Ponsard; mais son chef-d'œuvre en toutes ces con- 
ceptions nouvelles, c'est le Marat de Charlotte Corday % un 
chef-d'œuvre de M. Ponsard. Dans le rôle de cet éner- 
guniène obéissant aux passions furieuses de la haine et 
de l'envie, il n'y avait rien de plus terrible à voir que 
Geoffroy sous ces haillons, la tête enveloppée dans ce 
mouchoir fétide, et déclamant d'une voix stridente ces 
vers incomparables : 

Je nivelle. — Attila de la démocratie, 
Je brise et foule aux pieds toute aristocratie; 
Je promène, le fer et la flamme à la main, 
Mes barbares du Nord dans l'empire romain... 

Désormais, les hommes de cette génération, lorsqu'ils 
voudront se rappeler M. Geoffroy, le reverront surtout 
dans le rôle de Marat. Le parterre applaudissant M. Geof- 
froy à sa dernière représentation, lui a témoigné qu'il le 
reconnaissait pour un véritable artiste. Ah ! malheureux 
comédiens! De toute celle gloire éphémère, au. bout de 
cinquante ans rien ne reste, à peine un souvenir de 
quelques vieillards, et c'est bien de ceux-là qu'on peut 
dire avec le Psalmiste : Leur mémoire a péri avec le 
petit bruit qu'ils ont fait. 

Les Deux Reines de France, le nouveau ilrame de M. Le- 
gouvé, ont été l'un des grands bruits de ce mois. Chacun 
sait le mérite et le talent de M. Legouvé. Chacun l'ho- 
nore à la fois pour son caractère et pour tant de belles et 
grandes inventions, nées viables. Depuis tantôt deux an- 
nées, le poète arrangeait dans sa tête féconde un drame 
de Philippe-Auguste répudiant sa première femme, In- 
geburge, pour épouser la touchante Agnès deMéranie. On 
retrouvera toute cette histoire écrite avec beaucoup 
d'art dans son. éloquente Histoire morale des femmes, 
un des meilleurs livres de ce temps-ci. Dans ce nouveau 
drame, où l'esprit abonde, où le sourire est à côté de la 
terreur, où coulent tant de larmes amères et douces, 
M. Legouvé avait choisi pour ses deux collaborateurs la 
grande et célèbre artiste Adélaïde Rislori, et réminent 
musicien M. Gounod, l'auteur de Faust et de cet ad- 
mirable Ave Maria, touchante inspiration, digne de 
remplir les voûtes sublimes de Notre-Dame de Paris. 
Donc, tout était prêt déjà pour cette illustre entreprise, 
et l'on n'attendait plus que la permission de représenter 
les Deux Reines de France, quand l'interdit est venu s'op- 
poser à celle fête de la poésie, de la musique et de tous 
les arts. Certes, nous n'avons pas la volonté, et le droit 
moins encore, de revenir sur une décision sans appel, 
mais, à coup sûr, il nous sera permis de regretter ce 
drame étincelant de toutes les beautés, mélange heureux 
de pitié, de terreur et des émotions les plus diverses. 
La ville entière a lu les Deux Reines, et nous avons mis en 
réserve pour nos lecteurs la scène, terrible entre toutes, 
où M8 r le légat vient en aide à la femme légitime, et 
jette l'interdit sur le royaume de France. 

LAÎTDRESSE. 

Venez tous, car je parle pour tous 1 
(Les soldats et les habitants du château descendent en scène 
en se rangeant des deux côtés avec terreur et curiosité.) 
Donc, au nom de celui qu'on écoule à genoux, 
Je vous dis : Si le roi persiste en son délire, 
De la France soudain le Seigneur se retire, 
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Et tout commerce cesse entre l'homme et le ciel ! 
Les temples sont fermés, les flambeaux sur l'autel 
* S'éteignent; des clochers les cloches descendues 
Gisenl, avec les croix, sur le sol étendues 1 
Plus d'offices divins! plus de communion ! 
Pour le cœur pénitent plus d'absolulion ! 
L'Eglise n'entend plus ni chants de fiançailles 
Ni prières de deuil l Privés de funérailles, 
Les morts ne dorment plus à l'ombre de la croix !... 
Roi! tu m'as entendu? Pour la dernière fois, 
Parle, veux-tu briser ta coupable alliance ? 

LE ROI. 

Non ! jamais ! 

LAKDRESSB. 

Eh bien donc, l'interdit sur la France ! 
( Mouvement général; tous tombent à genoux.) 
LA3DRESSE se retourne vers Ingeburge. 
Vous, reine, soyez libre et sortez de ce lieu ! 

le roi, faisant un mouvement pour la retenir. 
Elle? 

landresse, au roi, avec autorité. 
Laissez passer la justice de Dieu ! 

Et pendant que cette antique histoire, où l'Eglise a 
joué le beau rôle, agitait, ici môme, les plus nobles pas- 
sions et tentait les curiosités les plus sérieuses, un des 
princes de l'Eglise romaine, M** le cardinal Wiseman, se 
mourait dans l'hérétique Angleterre, entouré des prières 
et des regrets de tous les catholiques desTrois-Royaumes. 
Le cardinal Wiseman était de bonne race irlandaise ; 
il naquit àSéville en i802, et de bonne heure il devint 
l'espérance et la consolation des habitants de la pauvre et 
catholique Irlande. Certes, la position d'un cardinal d'An- 
gleterre est difficile, et plus que jamais cette parole de Bos- 
suet est vraie et mérite qu'on s'en souvienne, lorsque, 
prononçant l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre eu 
cette église des religieuses de Sainte-Marie de Chaillot, 
qui avait été le premier refuge de M ,le de la Vallière, il 
disait: «Ainsi rien n'a retenu la violence des esprits fé- 
conds en erreurs: et Dieu, pour punir l'irréligieuse insta- 
bilité de ces peuples, les a livrés à l'intempérance de 
leur folle curiosité ; en sorte que l'ardeur de leurs dis- 
putes insensées, et leur religion arbitraire, est devenue 
la plus dangereuse de leurs maladies. Il ne faut point s'é- 
tonner s'ils perdirent le respect de la majesté et des lois, 
ni s'ils devinrent factieux, rebelles et opiniâtres... On 
énerve la religion quand on la change, et on lui Ole un 
cerîain poids qui seul est capable de tenir les peuples... » 
Voilà pourtant dans quel milieu terrible a vécu M* r le 
cardinal Wiseman ; mais rien n'a pu le distraire uu in- 
stant de la tâche acceptée, ni la fumée qui sort des puits 
de Pabime, selon l'expression de l'Apocalypse, ni l'esprit 
de révolte et de curiosité dont Hle de la Grande-Bretagne 
est remplie; et moins encore l'effroyable débordement 
de mille sectes bizarres, au dire môme de Bossuct. Ce 
vaillant homme avait le courage, il avait la patience, 
et, disons mieux, cette obstination vertueuse par iaquelle 
s'accomplissent les vrais miracles. Plus d'une pago de 
cette oraison funèbre conviendrait au cardinal Wise- 
man : a II a su conserver les prédieux restes de tant de 
persécutions... Il adoucissait lésâmes les plus rebelles et 
les ramenait à l'Eglise. Ainsi, non-seulement il conser- 
vait, mais encore il augmentait le peuple de Dieu...» 
Tant de grandes croyances se ressemblent, et sont unies 
dans la même espérance el dans les mêmes combats. 

Maintenant, dans ce mélange du sacré et du profane, 
signalons l'intéressante publication de la vie et des lettres 
de ce grand et malheureux artiste appelé Beelhowen. 



Nous devons cette histoire de la vie et de l'œuvre de 
Beelhowen au savant M. Schindler ; un bon musicien de 
ce temps-ci, M. A. Sowinski, l'a traduite de l'allemand. 
Que de pages touchantes ! que de travaux sans récom- 
pense, hélas! et quelle misère : Becrhowen devenu sourd 
au plus beau moment de sa gloire et de son génie ! Il 
marchait en tête de la civilisation humaine, disait Goethe. 
En môme temps, ce grand musicien était si pauvre, il 
avait tant de peine à vivre, et ses parents étaient si cruels! 
Un de ses frères, en mourant, lui avait laissé des procès 
à terminer et un neveu d'un esprit difficile et d'un cœur 
ingrat. Ce jeune homme, à bout d'espérances, avait tenté 
le suicide, et les lois de l'Autriche faisant du suicide un 
vrai crime, le séjour de Vienne lui avait été interdit. 
Alors, voilà Beethowen qui conseille et qui pardonne avec 
une grâce ineffable : 

« Mon cher fils, 

« Pas plus loin ! — Viens seulement dans mes bras ; 
tu n'entendras aucune parole dure. Tu seras reçu comme 
toujours avec amour et nous réfléchirons à ce qu'il y a de 
mieux à faire pour l'avenir. Ma parole d'honneur, je ne 
te ferai pas de reproches, car ils ne le profiteraient pas à 
présent, mais tu peux l'attendre à des soins pleins d'a- 
mour. Viens seulement sur le cœur fidèle de ton père. 

« Je t'écris bien vite que j'irai te voir demain, quand 
môme il pleuvrait; lâche de te trouver chez toi. Je me 
réjouis de le revoir, et, si les noirs nuages reparaissent, 
ne crois pas qu'ils viennent de la méchanceté. Ils seront 
bien vite dissipés par ta promesse de travailler à ton vé- 
ritable et pur bonheur, fondé sur l'activité. Qui ne serait 
content de voir un enfant égaré rentrer dans la bonne 
voie? J'espère vivre assez pour cela. » 

Heureusement que ce grand homme a rencontré dans 
son senticc d'épines plus d'une amitié fidèle et char- 
mante. Il faut nommer au premier rang la belle et poéti- 
que Beltina d'Arneim, la fille adoptive de Goethe. Betlina, 
noble esprit, cœur tendre, une Muse, une sœur de la cha- 
rité. Parmi les lettres que le maître écrivait à cette enfant 
de son adoption, les lecteurs seront heureux de rencon- 
trer quelques doux passages, et, les ayant lus, ils auront 
une idée de ce génie et de cette bonté : 

« Dès que j'ouvre les, yeux, je me prends à soupirer, 
car ce que je vois est contre ma religion, et je méprise le 
monde qui ne comprend pas que la musique est une ré- 
vélation plus sublime que toute sagesse, toute philoso- 
phie, qu'elle est le vin à qui inspire les créations nouvelles. 
Moi, je suis le Bacchus qui pressure pour les hommes ce 
nectar délicieux ; c'est moi qui leur donne cette ivresse 
de l'esprit, et, quand elle a cessé, voilà qu'ils ont pèclié 
une foule de choses qu'ils rapportent avec eux sur le ri- 
vage. 

« Je n'ai pas d'ami, je suis seul avec moi-même, mais 
je sais que Dieu est plus proche do moi dans mou art que 
des autres. J'en agis sans crainte avec lui, parce que j'ai 
toujours su le reconnaître et le comprendre 

« Il faut avoir le rhythme de l'esprit pour comprendre 
l'essence intime de la musique. Quoique les esprits vi- 
vent de musique comme on vit d'air, c'est encore une 
chose à part que de comprendre la musique avec l'intel- 
ligence. Mais aussi plus l'âme y puise de nourriture, plus 
celte intelligence vient à se développer » 

Enfin, nous sommes heureux d'annoncer que la troi- 
sième édition des œuvres d'Horace, par notre aimé et 
très-honoré collaborateur M. Jules Janin, vient de paraî- 
tre chez l'éditeur M. Hachette, dans le format in- 18. Les 
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deux premières éditions,, dans le format elzévirien, 
avaient ce grand défaut d'être imprimées en trop petits 
caractères. La présente édition est superbe et très-lisible, 
et ne peut qu'ajouter à la popularité de ce beau livre. En 
effet, il réunit, ce poëte, les qualités les plus utiles aux 
défauts les plus aimables. Il est l'ami de Mécène, l'hôte 
de Pollion, le bienvenu d'Agrippa; il était le favori 
d'Auguste ( Auguste en voulut faire un secrétaire à ses 
commandements), l'égal des plus brillants personnages 
consulaires; il était aux pieds de Virgile; il exécrait 
Mévius ; il insultait ce vil Menas, esclave et délateur; il 
avait fait de Tibulle (un si grand poëte, et si malheureux !) 
le censeur véridique des efforts de sa Muse naissante. 
A ce grand génie il unissait une âme ouverte à l'amitié, 



à la reconnaissance, à la piété filiale. Il n'oublia jamais 
les bienfaits dont l'avait comblé sou père. Il rappelait en 
toute occasion cette prudence unie à cette prodigalité 
sans bornes, quand, à peine échappé aux férules du maître 
d'école, le digne homme entraînait son fils aux enseigne- 
ments de la cité de Minerve, en celte Athènes vigilante 
où les poètes et les sages avaient laissé leur empreinte, où 
la grâce d'Epicure, la vertu de Zenon, la contemplation 
de Platon, le goût d'Aristote, l'esprit de Socrate et la 
bonté d'Aristippe avaient posé leurs tabernacles. Horace, 
à ce compte, est un véritable Athénien ! 

Cn. WALLUT. 



Taris. — Typ. Hewxoyk* it fils, rue du boulevard, 7. 



LA CONFÉRENÇOMANIE, PAR BERTALL. 



Conférence de ta rue des Enfanis-Hougcs, sur la nécessité 
d'élever les enfants à la mécanique, afin que lus mères puissent 
avoir le temps d'écrire des tragédies pour le théâtre Saint- 
Germain. 

Conférence de la rue des Écoles. — Monsieur le proviseur, 



je viens solliciter la faveur d'ouvrir une conférence dans la- 
quelle j'établirai l'inutilité du thème laHn. 

Conférence de la rue Porte foin % traitant sur les avantages 
qu'offre le brome de Schrader pour mettre du foin dans les hottes. 

Conférence de la rue des lombards, sur la nécessité de mettre 
beaucoup de sucre dans le café. 
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MERCURE DE FRANCE. 

(f'OimilEI* DES IIE1X MONDES.— ANECDOTES DU MOIS.) Mars-Avril 1865. 



Théâtres. — L'Académie ex M. Jaoin. — Nécrologie 4e 1864 (suite et On). — Bibliographie. 



THEATRES. 

Notre revue des théâtres— si le lecteur nous le permet — 
ne sera guère, ce mois-ci, qu'une nomenclature; aussi bien 
la moisson est légère et de mince qualité. C'est, aux Fran- 
çais, l'Œillet blanc, de MM. Daudet et Manuel, ui petit 
vaudeville sentimental qui s'est trompé de porte et eût dû 
frapper au théâtre du boulevard Bonne-Noowlie.. -- Au 
Vaudeville, Jean qui rit, un gros drame fourvoyé place de 
la Bourse, et VElé $un fantaisiste. — Aux Bouffes, un 
Drame en Fair, charmante musique de M. Canohy, et fe 
Bœuf Apis avec des costumes dessinés par Berlall, une plai- 
santerie mythologique fort réussie, qui pourra*! bien» re- 
nouveler la vogue d'Orphée et de la Belle Hélène. — A la 
Gaité, les Enfants de la louve, sombre épisode des chroni- 
ques anglaises. — Au Cbatelet, les Premières pages d'une 
grande histoire, magnilique et bruyant prologue de l'épopée 
impériale. — Enfin, et pour couronner dignement ce». chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain, au Cirque de l'Imfêbatilice, 
les étourdissantes cabrioles de Rigolo, enseveli dans son 
triomphe et sous les petits bancs. 

Voilà tout, et d'est assez. Il est vrai que dans quelques 
jours on nous promet des merveilles incomparables : l'Afri- 
caine et M. de Saint- Bertrand. 



!•' Académie et M. Janin. 

Aussi bien nous avions hâte d'arriver au grand événe- 
ment de ce mois. Le 6 avril, l'Académie française se réu- 
nissait pour disposer de la succession de MM. Ampère et 
Alfred de Vigny. Quatre candidalsétaient en présence; 
nous ne parlons que des candidats sérieux ou sérieusement 
appuyés : MM. Camille Doucel et Aulran, J. Janin et Pré- 
vost Paradol. 

Le nombre des votants étaient de 31; la majorité absolue 
de 16. 

Au second tour de scrutin, pour le premier fauteuil dis- 
puté, M. G. Doucet, ayant obtenu 17 voix, a été élu. Son; 
concurrent, M. Aulran, n'en a^vaiteu que 14. 

Il a fallu trois tours de scrutin pour décider à qui appar- 
tiendrait le second fauteuil. C'est M. Prévost Paradol qui l'a 
emporté. 

Le lendemain, la presse entière et le publia protestaient 
contre l'arrêt injuste qui fermait à M. Jauin les portes de 
PAcadémic. Ce jour-là et les jours suivants, dans sa petite 
maison de Passy, l'illustre critique des Débat* voyait accou- 
rir ia foule de ses amis et de ses admirateurs, désireux de 
lui porter l'expression de leurs regrets. Si quelque chose a 
dû consoler M. Janin, c'est, è coup sur, cet empressement et 
ces témoignages de sympathie qui lui arrivaient sous toutes 
les formes. 

Ce n'est pas qu'il soit venu à la pensée de personne* de 
nier les litres littéraires de M. Paradol, mais une élection 
à l'Académie est un concours, et, dans un concours, les juges 
comparent d'ordinaire les titres de chacun. Or....* Mais 
pourquoi insister davantage? Les réflexions que le vole du 
6 avril nous suggère, tous nos lecteurs ne les ont-ils pas 
faites, et avant nous? 

Quant à M. Janin, savez-vous comment il s'est vengé, le 
rare et charmant esprit? Le 10 avril, il publiait son discours 
de réception à l'Académie française. Eh ! mon Bteu, oui, 
son discours, à lui, le vaincu de la veille. 

Et dans ce discours, — un petit chef-d'œuvre de style, de 
grâce, de coeur, qui rendra la lâche de M. Paradol singuliè- 
rement difficile, — il n'a pas laissé échapper un mot de 
blâme, de reproche. Il a été d'un bout à l'autre reconnais- 
sant, courtois, bienveillant. Ah! M.#aiun, l'aimable ven- 
geance que vous avez tirée de toutes ces rancunes et de 
toutes ces inimitiés. 

Du reste, ce discours de réception le voici, et c'est à lui 
que nous réserverons la meilleure place de notre Mercure. 



UN RÊVB ACADÉMIQUE. 

Il était minuit; par un ciel rayonnant d'étoiles, dans le 
grand silence, aux bruits du fleuve emporté vers l'Océan, 
antre les deux lions de granit dont la gueule ouverte jette 
avec tant d'effort un mince filet d'eau, image parlante de la 
poésie aux abois, il me sembla que soudain les portes de 
rinsiRut étalent ouvertes et que des voix confuses m'appe- 
laient sous les voûtes solennelles de l'Académie française» 
au milieu d'une assemblée indulgente et sympathique. Alors, 
prenant mon courage à deux mains, j'improvisai mon dis- 
cours de réception, mêlé parfois d'un murmure approba- 
teur: 

Mbssteum, 

Je commencerai par vous rendre humblement mes actions 
de grâces, d'abord de m'avoir choisi pour être un des vôtres; 
en second lieu, de confier à mon peu d'éloquence La suprême 
louange du dernier-né des grands poêles de l'an grâce 1890. 
M. le comte Alfred de Vigny. Non pas que vous ayez mesuré 
celle fois le mérite et le talent du nouveau venu aux grandes 
choses qu'il avait à dire, mais parce qu'en effet fêtais le 
témoin le plus fidèle et le plus ancien desr heures* fécondes 
où la poésie moderne accomplissait ses plus rares mer- 
veilles. Après une longue et bienveillante délibération, 
vous avez arrêté qu'il était juste et prudent de me confier 
le résumé du récit même que j'ai fait toute ma vie, arrivant, 
sans jamais y manquer^ même un seul jour, dans l'espace 
infini de quarante années (quarante ans de zèle et de tra- 
vail, Messieurs!) juste au moment où le drame allait com- 
mencer. Arrivé le. premier, je sortais le dernier de l'arène 
ouverte à toutes lès intelligences, et le lendemain je racon- 
tais fidèlement, honnêtement, personne ici ne pourrait me 
démentir, les grands efforts de ces esprits rares et char- 
mants, parmi lesquels l'illustre auteur d'Etoa et de Chat- 
terton tenait une place heureuse et choisie. Et vous avez 
bien lait, Messieurs, si vous vouliez un historien fidèle, at- 
tentif et plein de respect, même dans son blâme, de choisir 
l'écrivain qui n'a pas quitté les sentiers des nouveaux maî- 
tres. Il dirait volontiers que leur vie est ta sienne; ils. sont 
du- même âge. Une fois que le grand roi demandait à Des- 
préaux en quelle année il vkit au monde. « Sire, répondit 
le poêle , je naquis une heure avant Votre Majesté ppur 
raconter les merveilles de son règne. » 

lin ce moment, le plus beau de ma vie, où pour moi tout 
s'achève, où, grâce à vos bontés reconnaissantes, voilà ma 
récompense atteinte après tant de labeurs, je me souviens 
(on dirait que c'était hier) de la froide matinée d'hiver par 
laquelle je t;ui liais mon père et ma mère ( ô chers absents 
de cette heure glorieuse!), hélas! pour ne plus les revoir 
qu'au lit de mort. Le vent était glacé, le ciel couvert, le 
Rhône, notre fleuve bien-aimé, ce diantre de. Rhône jetait sur 
la rive désolée sa vapeur et sa colère. Arrivés aux quatre 
acacias gémissants sous la brise, à certain coude que fait 
Ponde orageuse, nous nous arrêtâmes tous les trois. Ma 
mère, incapable d'aller plus loin, me tenait dans ses bras 
sans moi dire, mon père immobile et silencieux ; mais que. 
d'éloquence en ce silence, et que de sages conseils! 

«F Mon enfant, m'eût-il dit de sa voix prophétique, on vous 
envoie à Paris, la ville des grandeurs et des miracles; vous 
la verrez bientôt, cette Athènes vantée, légitime berceau des 
chefs-d'œuvre, le séjour enchanteur des plus grands esprits 
et des plus belles renommées de ce bas monde. Après tant 
d'orages, que la France a dignement supportés, la royauté 
nous a rendu la paix de la France avec l'Europe, avec l'élo- 
quence, avec la liberté, avec tous les beaux- arts de la paix. 
Soyez sans crainte, on a besoin, là-bas, de jeunesse et d'es- 
prit. Vous apprendrez, en ce lieu splendide, par quels sen- 
tiers les hommes habiles vont à la fortune et les hommes 
heureux à la renommée. A chaque pas vous rencontrerez 
les souvenirs féconds des temps et des empires qui ne sont 
plus, et daus félonnement de tant de gloire, mêlée à tant 
de misère, vous puiserez une confiance illimitée des pros- 
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LECTURES DU SOIR. 



I. — l'étudiant en théologie. 



Grâce au système inauguré par les premiers Espagnols, 
et suivi avec entêtement par le gouvernement de la mé- 
tropole jusqu'à l'heure suprême de l'émancipation, les , 
anciennes colonies espagnoles du nouveau monde sont 
aujourd'hui encore, après quarante ans de liberté, plon- 
gées dans un état de barbarie, d'ignorance et d'abrutisse- 
ment dont peut-être elles ne parviendront jamais à sortir. 

Pour tout chrétien de bonne foi voyageant au Mexi- 
que, la religion professée dans ce pays est complètement 
inconnue, à moins qu'on ne donne ce nom à un mélange 
si compliqué de catholicisme et de paganisme, que nul 
n'y comprend rien, et dans certaines provinces éloignées, 
ceux qui l'enseignent, moins que personne. 

An reste, les Indiens, qui composent les deux tiers de 
la population mexicaine, ont conservé intactes les croyan- 
ces de leurs pères et ne sont ohrétiens qu'à la surface ; de 
plus, privés de toute instruction morale, émancipés trop 
brusquement pour avoir appris à connaître les lois de la 
solidarité humaine, les liens de famille eux-mêmes ne les 
retiennent que faiblement; ils traduisent la liberté par 
la licence, et le patriotisme par la haine aveugle de 
l'étranger. 

C'est cependant une race forte et intelligente que la 
race mexicaine, et qui, bien dirigée, deviendrait vite un 
grand peuple, car elle possède au suprême degré l'instinct 
du bien et du beau ; a défaut d'autres preuves, la lutte 
héroïque qu'elle a soutenue contre l'Espagne, les nobles 
caractères qui ont surgi dans les rangs des insurgés pen- < 
dant cette lutte suffiraient pour l'établir péremptoire- | 
ment. i 

En somme, le* Mexicains sont des enfante terrible*, ! 
qui aspirent à devenir des hommes ; presque tous leurs 
vices leur ont été inoculés par leurs oppresseurs f tandis . 
que leurs vertus, et elles sont nombreuses, leur appar- ! 
tiennent si bien en propre, que les Espagnols, malgré J 
une longue tyrannie de trois siècles, ne sont point par- 
venus à les en dépouiller. 

Laissant pour uu moment le présent de ce pauvre 
peuple si digne d'indulgence et de pitié, nous ferons 
quelques pas en arrière, et nous raconterons un des épi- 
sodes les plus ignorés de cette épopée héroïque nommée 
la guerre de l'indépendance mexicaine. 

Un mercredi de la première quinzaine de décem- 
bre 18.., entre deux et trois heures de l'après-dînée, un 
jeune homme de vingt-cinq à vingt-six ans, portant le 
costume noir des étudiants en théologie, longue soutane, 
rabat blanc, chapeau à la Basile, et, monté sur une vigou- 
reuse mule coutepr fleur de pêcher, suivait au grand trot 
la rive droite du Rio Grande del Norte. 

La campagne que traversait le voyageur était des plus 
pittoresques et des plus accidentées, mais, le chapeau ra- 
battu sur îles yeux et la tête penchée sur la poitrine, le 
jeune homme semblait n'attacher aucune attention au 
paysage et pressait incessamment le pas déjà rapide de sa 
monture pour atteindre au plus vite la petite ville ou 
plutôt le gros bourg de Paso del Norte, dont les coquettes 
maisons commençaient à apparaître. 

Paso del Norte est un ancien présidio fondé jadis par 
les Espagnols sur la frontière de FElat de Chihuahua, à 
l'entrée de l'Apacheria, pour arrêter les incursions des 
Indiens Bravos. 

Grâce à son isolement sur cette frontière éloignée, il \ 
avait jusque-là échappé aux conséquences terribles de la 
guerre civile, qui, depuis tant d'années déjà, désolait le ! 



Mexique ; ses habitants, peu nombreux à la vérité — ils 
étaient quinze cents au plus, — vivaient heureux et tran- 
quilles, indifférents à ce qui se passait autour d'eux. 

Cependant, plus l'étudiant se rapprochait du présidio, 
moins il pressait le pas de sa monture, qu'il commençait 
au contraire à retenir ; il avait relevé la tête et regardait 
autour de lui avec une inquiétude croissante. 

Le calme le plus complet, le silence le plus profond ré- 
gnait dans la campagne ; aussi loin que la vue pouvait 
s'étendre dans toutes les directions, on n'apercevait pas- 
une créature vivante. 

Cette solitude étrange aux environs d'un pueblo im- 
portant, entouré de ranchos nombreux, devait à bon 
droit paraître extraordinaire au voyageur. 

T- Que se passe-t-il donc ici ? murmura-t-il à demi- 
voix , je ne sais pourquoi j'ai le pressentiment d'un 
malheur! J'ai presque peur ! 

Après ce soliloque, l'étudiant en théologie rendit la 
bride, appuya les éperons aux flancs de sa monture et lui 
appliqua un si rude coup de chicote, que, malgré sa las- 
situde, le noble animal prit aussitôt le galop. 

Le voyageur atteignit bientôt la guarita ou barrière du 
présidio. 

Dans les temps ordinaires, cette gnarila demeurait 
• consommant ouverte, en ce moment elle était fermée; 
un soldat espagnol, le fusil sur l'épaule, se promenait de 
long en large derrière la barrière. 

Force fut au jeune homme de s'arrêter. 

— Oh ! oh ! murmura-t-il à part lui, ceci devient grave. 

En apercevant le cavalier, le factionnaire fit volte- 
face, posa à terre la crosse de son fusil, et après avoir exa- 
miné l'étranger d'un air railleur : 

— Qui vive ! lui cria-t-il d'une voix ranqtje. 

— Ami, répondit le jeune homme. 

— Boni Ami, répondit le soldat d'un air goguenard, 
ami de qui, ami de quoi, s'il vous plaît? 

— Ami de la paix, répondit doucement le jeune 
homme, voyez mon costume. 

— Le costume ne signifie rien, Compagnon, vous le 
savez aussi bien que moi. 

Le jeune homme se mordit les lèvres. 

— Qui êtes-vous et que venez-vous faire ici ? reprit le 
factionnaire, tâchez de me répondre franchement, si vous 
ne voulez pas que je vous loge une balle dans la tète. 

— Je suis licencié en théologie, je viens de Guadala- 
jara, où j'ai subi mes derniers examens pour la prêtrise, 
passer quelques jours auprès d'un de mes parents qui ha- 
bite cette villa, avant que d'entrer dans tes ordres. 

— Hum 1 murmura le soldat en haussant les épaules, 
tout cela n'est pas fort clair; voilà un gaillard taillé en 
toréador, qui, au lieu de servir le roi, comme le doit 
faire un sujet loyal... 

— En servant Dieu, je sers le roi, répondit humble- 
ment l'étudiant. 

— Au fait, cela n'est point mon affaire ; et comment se 
nomme ce soi-disant parent chez lequel vous prétendez 
vous rendre? 

— h ne prétends pas, sefior soldat, je me rends en 
effet chez ce parent, qui n'est rien moins que l'alcade du 
présidio, le senor don Ramon Ochoa. 

Le soldat fronça le sourcil. 

— Mauvaise recommandation que vous avez là, mon 
camarade, dit-il, le senor Ochoa est fortement soupçonné 
d'incliner en secret vers la rébellion. 

— C'est une infâme calomnie, s'écria vivement le 
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jeune homme, le serior Ochoa est un digne homme qui ne 
s'occupe pas de politique. 

— C'est possible, mais ceci regarde nos chefs. 

Tout en parlant ainsi, le soldat avait ouvert la barrière. 
L'étudiant se prépara à entrer. 

— Ecoutez, lui dit le factionnaire en retenant la mule 
par la bride, je ne sais pour quelle raison, mais, foi de 
Ruiz Ortegi ! vous m'intéressez, je voudrais, avant de 
nous séparer, vous donner un bon conseil. 

— Il sera le bienvenu. 

— Vous me faites l'effet d'un bon diable, je serais 
fâché qu'il vous arrivât malheur ; vous êtes jeune, vigou- 
reux, bien bâti, croyez-moi, jetez au feu cette affreuse 
défroque qui n'est bonne qu'à effrayer les oiseaux, et en- 
dossez la casaque, cela sera plus avantageux pour vous 
sous tous les rapports. 

— Merci, seigneur soldat', répondit l'étudiant avec un 
lin sourire, nul ne peut prévoir l'avenir, peut-être sui- 
vrai-je votre conseil. 

— Vous aurez raison. 

— Adieu, seigneur soldat. 

— An revoir, seigneur étudiant. 

Le factionnaire referma la barrière et reprit sa faction, 
tandis que \e jeune homme s'éloignait au petit trot par 
une rue latérale. Au Mexique, pendant le milieu de la 
journée, la chaleur devient si intense, que lés rues des 
villes et des villages sont complètement désertes, les ha- 
bitants se renfermant dans leurs maisons afin d'y cher- 
cher la fraîcheur ; cependant, derrière ces murailles, si 
hermétiquement closes qu'elles soient, on sent toujours 
palpiter la vie, des chants, des rires, des accords s'é- 
chappent à travers les persiennes et les balcons grillés ; 
on sent que ces cités ne sont pas mortes, mais seulement 
endormies, que, dès que la brise du soir se lèvera, portes 
et fenêtres s'ouvriront à la fois, et que la vie, momenta- 
nément suspendue, reprendra son cours et fera irruption 
de foutes parts. 

Ce jour-la, bien que la plus grande chaleur du jour fût 
passée, cependant les maisons demeuraient closes, les 
rues désertes, et les pas de la mule de l'étudiant, réson- 
nant sur le caillouté pointu, troublaient seuls le silence 
funèbre qui régnait en maître sur le présidio. 

Après plusieurs détours, le voyageur commença à en- 
tendre des rumeurs vagues qui augmentaient d'instant 
en instant et prirent bientôt les proportions d'une fête 
ou d'une émeute. C'était un mélange de cris, de rires, 
de sanglots, de prières, de chansons joyeuses, le tout 
accompagné de grincements de guitare, de commande- 
ments militaires et de piétinements de chevaux. 

— Ah ï fit sourdement le jeune homme, je crois que je 
vais enfin apprendre quelque chose". Et s'engageant dans 
une ruelle assez étroite, il déboucha presque aussitôt sur 
la plaza Mayor. 

Là un spectacle aussi extraordinaire qu'inattendu s'of- 
frit tout à coup à ses regards. 

Au centre de la place, un détachement d'environ deux 
cent cinquante cavaliers espagnols, de ceux que les 
Mexicains appelaient tamarindos avaient établi un cam- 
pement provisoire. 

Ces soldats étaient la terreur des malheureux habitants 
des villes ou des villages qu'ils visitaient, car ils ne lais- 
saient derrière eux que des ruines et des cadavres. 

Les feux de bivouacs alimentés pa: les meubles brisés, 
les poutres et les chevrons des maisons, teintaient les 
murailles de prandes lueurs ro'^eâtres. 

Les soldats, assis commodément sur des butacas et des 



j équipâtes, se faisaient servir par les pauvres diables De 
i Mexicains, et les cinglaient de grands coups de chicote 
sur les reins et les épaules, afin, disaient-ils en riant, (Le 
1 les réveiller. 

I Les chevaux,, dans la litière jusqu'au ventre, man- 
geaient à pleine bouche les provisions d'alfalfa et de maïs 
enlevées de force aux hacienderos. 

Devant le portail de l'église, une espèce de tribunal 
avait été installé ; le capitaine commandant le détache- 
ment était assis derrière une table, et, assisté par ses of- 
ficiers, il jugeait sans appel les pauvres diables que les 
soldats amenaient incessamment devant lui. 
1 Ces malheureux, dont les crimes étaient imaginaires, 
et par cela même plus avérés, se voyaient pour la plupart 
condamnés à de fortes amendes qu'ils devaient payer sur 
l'heure, sous peine d'être aussitôt pendus. 

Du reste, cette dernière menace était rien moins qu'il- 
lusoire ; il était facile de s'en assurer en portant les re- 
gards sur les balcons des maisons, auxquels se balançaient 
déjà plusieurs cadavres. 

Au moment où le jeune étudiant en théologie s'arrê- 
tait à l'angle de la place, deux individus, amenés par des 
soldats plus qu'à demi ivres, comparaissaient devant le 
redoutable tribunal. 

Ces deux nouveaux accusés étaient l'alcade lui-même 
du pueblo, don Ramon Ochoa, et le desservant de l'église 
de Paso del Norte, le padre don José Antonio Linarès. 

La contenance des deux hommes, sans être provocante, 
était assurée. 

L'étudiant en théologie, en les apercevant, prit une 
détermination soudaine, il mit pied à terre, et, condui- 
sant sa mule par la bride, il entra résolument sur la 
place, écarta quelques chevaux à coups de chicote, et 
attacha sa mule au plus épais de l'alfalfa et du maïs, puis 
il se dirigea tranquillement du côté de l'église. 

Le jeune homme avait agi avec un tel laisser aller, que 
nul ne remarqua sa conduite. 

Grâce à son costume il parvînt donc sans difficultés à 
se glisser à travers les groupes de buveurs et de dan- 
seurs; et se plaça derrière le padre Linarès» 

L'interrogatoire des prévenus était commencé. 

— Vous êtes, vous, l'alcade, et vous, le curé de ce 
pueblo, dit le commandant en s'adressaut tour à tour aux 
deux hommes. 

— Oui, seigneur capitaine, répondirent-ils en s'in- 
clinant. 

— J'ai reçu sur vous, reprit l'officier en frisant sa 
moustache d'un air terrible, des rapports qui vous re- 
présentent comme de damnés rebelles, caraï! 

— Ces rapports ont menti, répondit fermement l'al- 
cade, nous sommes au contraire des sujets fidèles ; d'ail- 
leurs ici personne ne songe à s'occuper de politique. 

— Lorsque le pays est révolté, les honnêtes gens ne 
doivent pas rester neutres, fit l'officier d'une voix ton- 
nante ; ceux qui ne sont pas pour le roi sont contre lui. 

— Votre déduction n'est, pas logique, dit l'alcade en 
haussant les épaules. 

— Hein ? fil le commandant avec un regard de tra- 
vers, ce drôle ose raisonner, je crois. 

— Vous ne raisonnez pas, vous, vous assommez. 

— De quoi nous accuse-t-on? demanda le padre Li- 
narès, qui comprit que l'alcade rendait par ses réponses 
leur situation plus critique. 

— Ah ! ah ! seigneur padre, reprit en ricanant l'offi- 
cier, vous voulez savoir les charges qui pèsent contre* 
vous? 
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*— J'avoue, seigneur capitaine, répondit paisiblement 
le curé, que je serais heureux de les connaître. 

— Eh bien, écoutez : vous êtes accusé d'entretenir des 
relations avec les insurgés. 

— C'est bien vague, interrompit le padre. 

— II y a autre chose encore. 

— Ah! 

— Oui ; on vous accuse en outre d'avoir, à plusieurs 
reprises, donné refuge à des chefs insurgés ; on va même 
jusqu'à affirmer que plusieurs d'entre eux sont en ce 
moment même cachés dans ce pueblo ; mais, dussé-je 
démolir toutes vos cabanes pièce à pièce, je découvrirai 
ces rebelles maudits. 

— Cite-t-on les noms des chefs insurgés auxquels on 
prétend que nous donnons asile? 

— On cite les noms de deux d'entre eux. 

— Et ce sont ? 

— José Moreno et Incarnacion Ortiz, deux chefs de 
bandits qui ont fait partie de la guérilla du traître Mina. 
Qu'avez-vous à répondre à cela? 

— Rien, sinon que cette accusation est tout simple- 
ment absurde, répondit nettement l'alcade. 

— Demonios ! s'écria le capitaine en frappant du 
poing sur la table avec colère, m'oser répondre ainsi, a 
moi, don Horacio Nunez de Balboa ! Ceci mérite un châ- 
timent exemplaire, et il ne se fera pas attendre. 

En ce moment, l'étudiant en théologie se glissa dou- 
cement entre l'alcade et le curé, et, saluant respectueu- 
sement le capitaine : 

— Pardon, seigneur commandant, dit-il d'une voix 
fluette, est-ce bien de don José Moreno et de don In- 
carnacion Ortiz que vous désirez vous emparer? 

En apercevant le jeune homme et en entendant le son 
de sa voix, l'alcade et le curé avaient imperceptiblement 
tressailli. 

— D'où sort ce drôle? Que nous veut-il ? s'écria le 
capitaine avec surpris». 

— Je ne suis pas un drôle, mais un pauvre étudiant 
en théologie, seigneur capitaine, répondit humblement 
le jeune homme ; j'arrive à l'instant au presidio, où je 
viens passer quelques jours auprès de mon oncle, l'hono- 
rable alcade don Ramon Ochoa. 

— Alors vous tombez à point pour assister à la pendai- 
son de votre oncle, seigneur étudiant, reprit l'officier en 
ricanant. Mais qu'a de commun ce que vous nous dites 
avec l'affaire que nous traitons? 

— Je crois avoir rencontré à quelques lieues d'ici seu- 
lement les deux hommes que vous cherchez. 

— Moreno et Ortiz? s'écria le capitaine, subitement 
intéressé. 

— Entendons«nous, seigneur capitaine ; pour don In- 
carnacion Ortiz, j'en suis certain ; quant à don Moreno, 
c'est autre chose. 

— Comment cela ? 

— Vous savez, vous qui avez été tigrero dans leur ha- 
cienda, que le père et le fils portent le même nom ; du- 
quel parlez-vous ? , 

Les officiers firent entendre un rire contenu à cette 
désagréable révélation, faite avec un air de naïveté à 
désespérer un saint. 

Le capitaine mordit sa moustache et roula des yeux 
furibonds autour de lui pour imposer silence aux rieurs. 

— Je crois que le drôle se moque de moi, dit-il d'un 
ton de menace. 

. —Nullement, seigneur capitaine ; j'essaye seulement 
de vous donner lo renseignement qne vous désirez. 



— Hum ! enfin tu les connais donc? 

— Presque aussi bien que vous les connaissez vous- 
même, quoique, moi, je n'aie pas été à leur service. 

— Encore ! s'écria le capitaine. Prends garde, picaro ! 
tu as la langue trop longue, cela te jouera un mauvais 
tour. 

— ■ Je me tairai, si vous me l'ordonnez. 

— Parle ; mais borne-toi à répondre sans commen- 
taires à mes questions. Qui, du père ou du fils, accom- 
pagnait Incarnacion Ortiz? 

— Le fils. 

— Tu en es sûr ? 

— Parfaitement sûr. 

— - Aucune femme ne voyageait avec eux ? 

— Aucune. 

— Où allait-il? 

— A l'hacienda de la Caja. 

— Si près d'ici ? 

— Oui, à deux lieues à peine; il est probable qu'ils 
ignorent votre présence au pueblo. 

— En effet. Ont-ils beaucoup de monde avec eux? 

— Une centaine de rancheros au plus. 

— Et pas de femmes ? 

Le jeune homme parut se troubler. 

— Je ne crois pas, dit-il. 

— Hum ! tu n'en es pas sûr. Ecoute-moi bien : ce que 
tu m'annonces peut être vrai ; je manquerais à mon de- 
voir en n'essayant pas d'en tirer parti ; mais tu peux aussi 
m'avoir menti, car tu me parais un drôle fort rusé ; dans 
ce cas, tu mérites un châtiment ; donc je veux t'avoir 
sous la main pour te récompenser ou te punir, selon l'é- 
vénement. Tu me serviras de guide. 

— Je ne demande pas mieux, seigneur capitaine. 

— C'est bien ; je te ferai prévenir lorsqu'il en sera 
temps. Sur ta tête, ne sors pas, jusqu'à nouvel ordre, de 
la maison de ton oncle. 

— J'obéirai. 

— Quant à vous, sefiores, dit le capitaine a l'alcade et 
au curé, je veux bien, jusqu'à plus amples renseigne- 
ments, user d'indulgence à votre égard. Rentrez chez 
vous et surtout veillez à ce que mes soldats ne manquent 
ni de vivres ni de liqueurs. Allez. 

II. — INCARNACION ORTIZ. 

L'alcade don Ramon Ochoa et le padre Linarès s'é- 
taient hâtés de se perdre dans la foule. L'étudiant en théo- 
logie les suivit, non sans" avoir au préalable détaché sa 
mule, qu'il emmena en la conduisant par la bride. 

Le trajet de la place Mayor au presbytère s'effectua en 
silence. ' 

Le presbytère était une charmante habitation, con- 
struite entre cour et jardin, et presque complètement 
cachée au milieu d'un fouillis de fleurs et de feuillage. 

Le jeune homme confia sa monture à un peon et suivit 
.l'alcade et le curé dans une salle basse, dont l'ameuble- 
ment en désordre, les pétâtes arrachés, trahissaient une 
visite trop récente des soldats espagnols. Lorsque la porte 
se fut refermée derrière l'étudiant, le senor don Ramon 
s'approcha vivement de lui, et l'interpellant brusque- 
ment : 

— Maintenant qne nous sommes seuls, caballero, fit-il, 
j'espère que vous nie direz qui vous êtes? 

— Qui je suis ? répondit en riant le jeune homme ; 
vive Dios ! votre neveu, mon clier oncle. 

— Je n'ai pas de neveu, senor. Trêve donc à votre 
gaieté, le temps n'est pas à la joie, je suppose^ 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



197 



— 11 faudrait vous expliquer franchement, jeune homme, 
appuya le curé. 

— Je ne demande pas mieux; mais, avant de parler, 
je désire savoir si je puis le faire en sûreté. 

— Que voulez- vous dire? 

— Ah ! vous voyez qu'il est plus facile d'interroger que 
de répondre, senores. 

— Je ne vous comprends pas, reprit le curé. 

— Ni moi non plus, ajouta l'alcade. 

— Je vais être clair. Pour qui êtes-vous ? 

— Hein? et le prêtre. 

— PJait-il? dit l'alcade. 

— En un mot, êtes-vous pour le roi ou pour la nation? 

— DiablosI répondit l'alcade, la question est sérieuse. 

— Je la trouve fort embarrassante, moi, dit le curé. 

— J'en suis fâché, mais il m'est impossible d'entrer 
dans de plus grands détails à mon sujet, avant d'avoir 
reçu une réponse catégorique. 

11 y eut un silence. Evidemment les deux hommes ré- 
fléchissaient ; l'étudiant les épiait du coin de l'œil, tout 
en paraissant fort occupé à se rouler une cigarette. 

— Mais si vous étiez un traître, dit enfin don Ramon. 

— Vous êtes un niais, senor alcade, répondit le jeune 
homme en haussant les épaules. 

— Dam ! l'offre que vous avez faite au commandant 
espagnol de lui faire surprendre don José Moreno et don 
Incarnacion Ortiz ne m'engage pas, je vous l'avoue, à 
vous témoigner la confiance que vous réclamez. 

Le jeune homme éclata de rire. 

— Allons, dit-il, je vois qu'il faut décidément que ce 
soit moi qui vous donne l'exemple de la franchise. 

— Oui, voyons un peu y dit finement l'alcade. 

— Regardez- moi alors, reprit le jeune homme en je- 
tant son chapeau à la Basile et enlevant du même coup 
la perruque qui lui descendait presque sur les yeux. 

— Incarnacion Ortiz! s'écrièrent les deux hommes 
avec une surprise mêlée d'effroi. 

— Moi-même, senores, répondit toujours en riant le 
jeune homme. Mais parlez plus bas, je Vous prie, la place 
n'est pas bonne pour moi en ce moment. 

— Malheureux ! fit le prêtre, si vous étiez découvert. 

— Je serais pendu. Mais il ne s'agit pas de cela. Refu- 
serez -vous de me répondre maintenant? 

— Non certes, et nous serons aussi francs que vous 
l'avez été, dit l'alcade. Moi, je suis pour la nation. 

— Je suis pour Dieu et mon pays, fit le curé. 

— Je le savais, senores, reprit le jeune homme en re- 
plaçant sa perruque et son chapeau ; voilà pourquoi je 
«'ai pas craint de vous venir trouver. Mais, avant tout, 
cher don Ramon, veuillez, je vous prie, donner l'ordre 
que tout le mezcal et tout le refino de Cataluna que l'on 
pourra trouver dans le pueblo soient transportés à la place 
Mayor et distribués aux tamarindos. Plus tard je vous 
expliquerai l'importance de cette distribution. 

— Soit; je vais m'occuper sans retard de ce que vous 
me demandez, sans essayer de deviner votre intention. 

— C'est cela; mais soyez tranquille, je travaille pour 
la bonne cause; hâtez-vous de nous rejoindre, le temps 
nous presse et nous avons à prendre certaines disposi- 
tions importantes. 

L'alcade partit. 

— Maintenant à nous deux, reprit le jeune homme, 
et regardant fixement le padre Linarès : Vous savez, 
n'est-ce pas, ajouta- t-il, que, si l'intérêt de la patrie m'a 
engagé à me rendre ici, une raison plus impérieuse en- 
core m'a poussé à m'introduire dans le presidio. 



— Je comprends à peu près ce que vous voulez dire 
don Incarnacion ; j'ai tenu loyalement ma promesse. 

— Ainsi dona Linda et son père ? 

— Sont en sûreté ; aussitôt l'arrivée des Espagnols, ils 
ont été conduits par moi et don Ramon dans une cachette 
préparée à l'avance et que nous connaissons seuls. 

— Vous me jurez qu'ils ne courent aucun danger? 

— Sur mon salut éternel. 

— Je vous crois, car je connais votre dévouement 
pour eux ; vous savez que ce capitaine Balboa et les 
drôles qui l'accompagnent ne sont pas des soldats espa- 
gnols, mais bien des bandits de la pire espèce. 

— Je m'en étais douté à leur manière de procéder dans 
notre malheureux pueblo; mais que faire? 

— Patience ; je sais le motif qui a conduit ici ce Bal- 
boa. 

— L'amour du pillage. 

— Oui, et son amour pour dona Linda. 

— Ciel ! il serait possible ? 

— Rassurez-vous ; si Dieu m'a conduit ici, c'est qu'il ne 
voulait pas que les projets de ce bandit réussissent. Puis-je 
voir don José Moreno ? 

— Ce serait une imprudence ; songez que ce Balboa a 
les yeux fixés sur vous. Si un malheureux hasard lui 
livrait votre nom, tout serait fini pour eux et pour vous. 

— Qu'importe de mourir ! s'écria le jeune homme. 

— En effet, senor don Incarnacion Ortiz, répondit le 
curé avec une solennité qui imposa au bouillant jeune 
homme, la mort n'est rien lorsqu'elle vient à son heure, 
que l'œuvre à laquelle on a voué son existence est ac- 
complie. 

~>- Vous avez raison ; j'attendrai donc , puisqu'il le 
faut, interrompit le partisan, mais aussitôt que notre be- 
sogne sera terminée, vive Dios ! 

— Alors, senor, vous agirez à votre guise, cl je vous 
aiderai de tout mon pouvoir. 

— Je compte sur votre parole, seigneur padre. 

— Vous me trouverez toujours prêt à la tenir. 
La porte s'ouvrit, l'alcade entra. 

-Déjà de retour? s'écria joyeusement le jeune homme. 

— Vous voyez que je n'ai pas perdu de temps. 

— Non certes, je vous félicite de votre promptitude. 
Avez-vous au moins distribué une quantité raisonnable de 
liqueurs à ces dignes tamarindos? 

— J'ai fait transporter sur la plaza Mayor assez do mez- 
cal et de refino pour enivrer tout un régiment. 

— Tant mieux, senor don Ramon, qu'ils boivent ; plus 
ils boiront, mieux cela vaudra. 

— Vous savez que je ne vous comprends point. 

— Bah ! que cela ne vous inquiète pas ; bientôt vous 
me comprendrez , je vous le promets. Quelques signes 
d'ivresse commencent-ils à se manifester parmi les soldats? 

— Eh ! eh ! ils étaient passablement ivres déjà; le sur- 
croît de liqueur que je leur ai envoyé ne peut que les 
achever, je suppose. 

— Fort bien. Maintenant écoutez-moi tous deux et 
pesez bien mes paroles. J'ai l'intention de me défaire, 
celte nuit même, de l'escadron maudit du capitaine Bal- 
boa; voici trop longtemps que ce damné Gachupine ran- 
çonne et pille cette province ; j'ai reçu des ordres positifs 
du congrès pour en finir sans relard avec lui. 

— €'est bien difficile. 

— Pas autant que vous le supposez. Toutes mes mesures 
sont prises, mais, pour l'accomplissement de mon plan, 
j'ai besoin de votre concours. 

— Que faut-il faire? 
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— Presque rien. Ce soir, tous les tamarindos seront 
ivres. Rien ne sera donc plus facile que de s'emparer de 
leurs chevaux et de leurs armes. 

— Je ne partage pas votre opinion; beaucoup seront 
ivres, il est vrai, mais les autres, commandés par de bons 
officiers, bien armés et bien disciplinés, auront facilement 
raison de nos pauvres Indiens. 

— Voilà où je vous attendais, don Ramon. Est-ce que 
toutes les guaritas sont fermées ? 

— Toutes, et, qui- plus est, gardées par de forts détache- 
ments espagnols. 

— Je crois me rappeler cependant qu'il existe une 
espèce de douve par, laquelle il est possible de s'intro- 
duire sans être aperçu dans le pueblo. 

— Eu effet. 

— Et elle n'est pas gardée. 

— Comment le serait-elle? Les Gavachos ne connais- 
sent pas le puebjo. 

— Eh bien, vous placerez un homme sûr à cet endroit, 
et cette nuit, à dix heures précises, un détachement de 
cent cinquante cavaliers, commandé par don Pedro Mo- 
reno et par moi, entrera dans la place, et vous prêtera 
main-forte. 

— Votre cuadrilla est donc réellement aux environs 
du pueblo? 

— - Certes, j'ai dit la stricte vérité an capitaine Balboa, 
seulement, au lieu de nous surprendre, comme il l'espère, 
c'est lui qui sera surpris. 

— Ali ! vive Diosl s'écria l'alcade, la plaisanterie sera 
excellente. 

— N'est-ce pas? et bien imaginée. 

— En effet, seulement, je vois un obstacle sérieux à 
la réussite de ce coup de main. 

— Lequel? 

— Il me semble que c'est vous-même qui devez servir 
de guide aux tamarindos dans l'expédition projetée. 

— Oh ! que cela ne vous embarrasse pas, j'en fais mon 
affaire, et maintenant que nous sommes bien convenus 
de tout, au revoir, messieurs. 

— Comment, au revoir, ne dînez-vous pas avec nous? 
— . Non, répondit en riant don lncarnacion, je préfère 

me faire inviter par le commandant espagnol. 

Et sans ajouter un mot il sortit, laissant ses deux 
complices épouvantés de son audace. A quelques pas de 
la maison, le partisan se trouva face à face avec le com- 
mandant espagnol, qui arrivait suivi de ses officiers. 

— Eh! seigneur étudiant, lui dit le capitaine en l'ar- 
rêtant au passage, où allez- vous donc? 

— Ma foi, seigneur commandant, répondit Ortiz, s'il 
faut vous l'avouer, je cherche à dîner. 

— Comment, et votre oncle ! 

— Mon oncle m'a mis à la porte, en m'engageant à 
aller demander à dîner à mes bons amis les Espagnols, 
je vous répète ses propres expressions. 

— Ah ! fit le commandant en fronçant le sourcil, a-t-il 
dit cela, le digne alcade? Eh bien, il n'en aura pas le 
démenti, vos bons amis les Espagnols vous invitent à 
dîner, seulement, le repas aura lieu chez votre oncle, et 
vive Dios ! lui-même en fera les frais. 

— Bravo, c'est charmant, exclamèrent en riant les 
officiers. 

— Vous me faites beaucoup d'honneur, seigneur com- 
mandant, répondit le jeune homme avec un feint em- 
barras; mais je ne sais trop s'il m'est possible d'accepter 
celte gracieuse invitation. 

— El pourquoi la refuseriez- vous, s'il vous plaît? 



— Parce que j'ai une peur horrible de me brouiller 
tout à fait avec mon oncle, et après ce qui s'est passé... 

— Ta, ta, ta, ta, interrompit gaiement l'officier, vous 
êtes un joli garçon, vous me plaisez, je me charge de 
faire voire paix avec votre oncle, moi. 

— S'il en est ainsi, je n'ai plus qu'à vous suivre, com- 
mandant. 

— Venez; vous verrez qu'il nous recevra bien. 

Cinq minutes plus tard, le capitaine don Horacio do 
Balboa entrait tlans la maison de l'alcade en compagnie 
de ses officiers, et suivi par lncarnacion Ortiz, qui sou- 
riait sournoisement. 

Don Ramon Ochoa fut assez désagréablement surpris 
de cette nouvelle invasion, il ne comprenait rien à la 
présence du partisan, mais un coup d'œil échangé à la 
dérobée avec celui-ci le rassura en partie, et il reçut ses 
malencontreux visiteurs avec la plus exquise politesse, 
bien qu'intérieurement il les maudît de tout son cœur. 

— Senor alcade, dit le capitaine au moment où celui- 
ci se préparait à lui demander les motifs de sa présence, 
comme vous m'avez, il y a une heure à peine, assuré de 
votre dévouement à la cause royale, j'ai voulu vous donner 
une preuve publique de ma satisfaction, je viens donc 
dîner chez vous avec mes officiers et votre neveu, que 
vous paraissez avoir assez mal reçu, et avec qui, si vous 
tenez à m'être agréable, je vous engage à faire la paix. 

— Soyez assuré, mon cher oncle, dit respectueuse- 
ment le jeune homme, que je regrette mes torts, je vous 
prie donc humblement de me les pardonner. 

— Voilà qui est fait, dit l'Espagnol, maintenant, veuil- 
lez donner Tordre de servir. 

— Le repas que vous trouverez chez moi sera fort 
modeste, senor. 

— Nous nous en contenterons, s'il est offert de bou 
cœur. 

— Je me plais à croire que vous n'en doutez pas. 
Les officiers prirent des sièges et, sur l'ordre de leur 

maître, deux peenes dressèrent en toute hâte le couvert. 

En attendant le dîner, l'alcade fit apporter des ra- 
fraîchissements, c'est-à-dire des liqueurs. 

Sous prétexte d'aider son oncle à faire les honneurs de 
chez lui, le jeune homme avait pu, sans, éveiller de soup- 
çons, lui glisser à l'oreille quelques mots qui rassurèrent 
complètement don Ramon, et lui rendirent toute sa pré- 
sence d'esprit. 

L'on servit enfin ; les officiers espagnols prirent gaie- 
ment place autour d'une table surchargée de mets. 

Les commencements du repas furent convenables et tels 
qu'on était en droit de l'espérer d'hommes comme il 
faut, mais bientôt les têtes s'échauffèrent, et les plaisan- 
teries devinrent aigres et insultantes ; l'étudiant en théo- 
logie buvait fort peu, mais en revanche versait force 
rasades à la'ronde, si bien que tout le monde se mit à 
parler à la fois, à railler les rebelles et à adresser à l'al- 
cade de mordantes railleries sur ses opinions, et jusqu'à 
des menaces à peine déguisées. Mais les choses n'en de- 
meurèrent point là, les officiers, lorsque leurs assiettes 
furent vides, trouvèrent charmant de les briser en les 
jetant par-dessus leurs têtes, les bouteilles et les verres 
ne tardèrent pas à suivre les assiettes, puis, l'ivresse aug- 
mentant, l'orgie dégénéra en pillage, et les meubles et 
les tableaux volèrent en éclats. 

Don Horacio de Balboa, au lieu de réprimer le désor- 
dre, l'excitait au contraire et donnait l'exemple. On pro- 
posa enfin de faire un feu de joie avec la maison de l'ai-, 
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cade. Celui-ci avait pris le parti de laisser le champ libre 
aux pillards et d'abandonner la place. 

Son absence ne fut pas même remarquée. L'orgie 
continua avec un redoublement de rires et de cris joyeux. 

Tout à coup, au plus fort de la fête, les officiers enten- 
dirent sonner \' Angélus. 

— Qu'est-ce-là ? demanda le capitaine espagnol avec 
une surprise mêlée de mécontentement. 

— Rien, dit Incarnacion, le curé qui remercie Dieu, 
sans doute, de votre présence dans le pueblo. 

— Grand bien lui fasse ! répondit don Horacio ; mais 
où donc est passé notre hôte? ajouta-t-il, s'apercevant 
enfin de l'absence de l'aleade. 

— H va sans doute rentrer. 

— Jeune homme, reprit le capitaine avec une gravité 
d'ivrogne, il n'est pas bien d'abandonner ainsi ses con- 
vives, allez chercher votre oncle et amenez-le ici. 

— J'y vais, répondit le partisan en quittant vivement 
la table. 

— Et s'il résiste, apportez-le; en attendant, buvons! 

— Buvons ! répétèrent en chœur les officiers. 

Don Incarnacion s'était hâté de profiter de la permis- 
sion que lui avait donnée le capitaine. 

Les libations, un instant interrompues, avaient recom- 
mencé avec une ardeur nouvelle. 



III. 



DONA LINDA. 



A la porte de la maison, don Incarnacion Ortiz ren- 
contra l'alcade. 

— Eh bien? lui demanda celui-ci. 

— L'ivresse est à son comble ; si rien ne trouble leur 
joie, demain les retrouvera où ils sont, je suis sorti sous 
prétexte de vous ramener près d'eux. 

— Ainsi, vous voulez que je rentre? 

— Dieu m'en garde ! Ne songeons plus à ces ivrognes, 
profitons au contraire du répit qu'ils nous laissent. 

— Que faut-il faire? 

— Avant tout, me conduire auprès de don José Mo- 
reno et de sa fille. 

— Vous ne craignez pas... 

— Leurs yeux sont fermés, vous dis-je, hâtez-vous de 
me conduire auprès de nos amis, il faut absolument que 
je les voie et que je cause avec eux. 

— Venez donc alors! 

— Est-ce loin d'ici? 

— A deux pas. 

Tout en parlant ainsi, ils avaient tourné dans une rue 
étroite qui conduisait au fleuve, et s'étaient arrêtés de- 
vant une maison basse, noire et d'aspect misérable. 

— C'est là, dit l'alcade. 

— Dans cette masure? murmura le jeune homme. 

— Pensez-vous qu'un palais leur serait un plus sûr 
refuge? répondit ironiquement don Ramon. 

— C est juste, entrons. 

L'alcade regarda autour de lui, puis il s'approcha de 
la porte, contre laquelle il frappa avec sa canne trois 
coups espacés, en disant d'une voix basse : 

—-Dans la nuit les coyotes rôdent autour des habitations. 

— Il n'est pas bon de sortir le soir, répondit aussitôt 
une voix de l'intérieur. 

— A moins d'être muni d'armes, reprit l'alcade 

— Mais où les trouver? demanda-t-on. 

— Chez ses amis, dit encore l'alcade. 

Un bruit de verrous qu'on tire et de serrures qu'on 
ouvre se fit entendre à l'intérieur de la maison, et la 
porte s'entr'ouvrit de quelques pouces seulement. 



Dans rentre-bâillement apparut timidement la tête gri- 
sonnante d'un vieux nègre, dont le visage exprimait 
encore l'inquiétude. En apercevant deux personnes dans 
la rue, il fit un brusque mouvement en arrière. 

Don Ramon se hâta 'de prendre la parole. 

— Eli ! Tio Canucho, lui dit-il en portant le pied entre 
la porte et le chambranle, afin d'empêcher qu'on la re- 
fermât, ne me reconnaissez-vous pas ? 

— Ah ! c'est vous, senor alcade, répondit le vieux 
nègre, mais vous n'êtes pas seul, il me semble, ajouta- t-il 
avec hésitation. 

—Non, je suis avec un ami ; allons, laissez-nous entrer, 
vieux fou, nous avons affaire à votre maître; par le temps 
qui court, il n'est pas sûr de causer longtemps dans la rue. 

Le vieux nègre s'effaça et les deux hommes entrèrent. 

Ils traversèrent non-seulement le saguan, mais encore 
le patio, et entrèrent dans le corral sans s'approcher de 
la maison. 

— Où allons-nous donc? demanda à voix basse don 
Incarnacion à l'alcade, en regardant avec inquiétude 
autour de lui. 

— Patience, nous arrivons, répondit don Ramon sur 
le même ton. 

Le vieux nègre les fit entrer sous un hangar à demi 
ruiné, referma soigneusement derrière eux la claie ser- 
vant de porte, puis il prit un balai et rejeta' de côté un 
tas de paille de maïs et d'alfalfa. 

Au bout d'un instant, un clou presque imperceptible 
apparut entre deux pierres. 

Le nègre se baUsa et tira ce clou avec force, aussitôt 
une partie du mur du hangar s'abaissa sur une largeur 
de dix pieds carrés environ, glissa dans une rainure 
invisible, et découvrit les premières marches d'un escalier 
qui montait en forme de vis entre deux murailles assez 
rapprochées l'une de l'autre. 

— Que diable est-ce-là ? murmura le partisan. 

— Venez, répondit l'alcade en lui donnant l'exemple 
et montant les premières marches. 

Incarnacion Ortiz le suivit aussitôt. 

Le vieux nègre leur remit une lanterne, et lorsqu'il vit 
les deux hommes sur l'escalier, il fit de nouveau jouer la 
trappe qui se referma sur eux, tandis que lui demeurait 
au dehors. 

— Bon ! nous voilà enfermés, ne pat s'empêcher de 
dire le partisan. 

— Pas pour longtemps, rassurez-vous . 

— Qu'ai-je à craindre avec vous, mon ami? seulement 
je suis attristé de ces précautions qui montrent si claire- 
ment l'état déplorable de notre malheureux pays. 

Après avoir monté vingt-cinq marches, ils furent ar- 
rêtés par une forte grille en fer, que l'alcalde ouvrit en 
faisant jouer un ressort invisible. Ils se trouvèrent alors 
dans un corridor assez étendu, qu'ils traversèrent, et à 
l'extrémité duquel ils rencontrèrent une nouvelle grille 
que l'alcade ouvrit comme la première. 

Ils firent alors un brusque coude à gauche, mais à 
peine s'étaient-ils avancés d'une douzaine de pas, qu'un 
mur se dressa devant eux, et leur présenta en apparence 
un obstacle infranchissable. 

— Arrêtons- nous un instant, dit l'alcade. 

— D'autant plus, ajouta le partisan, que je ne vois pas 
trop le moyen de faire autrement. 

— Que cela ne vous inquiète pas, reprit en souriant 
don Ramon, ceux auprès de qui nous nous rendons sont 
prévenus de notre arrivée depuis l'ouverture de la trappe, 
on ne tardera pas à nous venir reconnaître. 
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—Ah çà ! où sommes-nous ici ? j'ignorais complètement 
l'existence de cette cachette mystérieuse, et pourtant 
une partie de mon enfance s'est écoulée dans ce pueblo 
ou du moins aux environs. 

— Cette cachette, ainsi que vous la nommez, mon 
ami; est cependant fort ancienne, elle remonte aux pre- 
miers temps de la conquête. 

— Oh ! oh ! c'est probablement alors un de ces ré- 
duits mystérieux où les Indiens cachaient leurs richesses. 

— Pas tout à fait, quoique vous soyez plus près de la 
vérité que vous ne le supposez; vous savez que les Indiens, 
bien que chrétiens en apparence, sont en réalité demeurés 
païens , et que beaucoup d'entre eux pratiquent encore 
aujourd'hui les rites de leur ancienne croyance. 

— Oui, je sais cela. 

— Vous savez aussi, sansdoule, qu'ils sont convaincus 
que l'empereur Moctekuzoma, leur malheureux souverain 



La porte secrète. Dessin de F. Lix. 

si misérablement tué dans une émeute contre les Espa- 
gnols, a été enlevé au ciel et doit reparaître un jour pour 
les délivrer du joug des étrangers et rendre à l'empire 
des Incas sa splendeur première. 

— Oui, j'ai entendu parler de cette croyance. 

— Nous avons quelques instants à nous et, si vous le 
voulez, je vous conterai cette légende. 

— Je vous écoute, mon ami. 

— Mocktekuzoma, c'est-à-dire le Seigneur sévère, car 
tous les noms indiens ont une signification, et non Mon- 
tezuma, ainsi qu'on a improprement falsifié son nom, 
était un homme d'un caractère faible et superstitieux à 
l'excès ; l'arrivée imprévue des Espagnols l'avait rempli 
d'effroi à cause d'une ancienne prophétie qui annonçait 
que des hommes blancs et barbus, venant du nord-ouest 
sur de grandes maisons ailées, détruiraient l'empire mexi- 
cain. Il essaya donc par tous les moyens de se défaire 
de ces étrangers; malheureusement pour lui, ceux-ci 



avaient à leur tête un aventurier que la soif de l'or et le 
fanatisme avaient, à son insu peut-être, fait grand gé- 
néral et diplomate de génie, je n'entrerai avec vous dans 
aucuns détails sur cette épopée fabuleusement héroïque 
nommée la conquête du Mexique. Cortez maître de la 
capitale de l'empire, où il était entré en ami, redoutant 
une insurrection, avait obtenu du faible monarque qu'il 
se livrât entre ses mains, et tout en le comblant d'hon- 
neurs apparents, en réalité il le gardait prisonnier. 

— Mais c'est un cours complet d'histoire que vous me 
faites, dit en riant le partisan. 

— Attendez, reprit l'alcade; un jour l'empereur, en- 
touré de tous les seigneurs de sa cour, était demeuré 
longtemps pensif, ne répondant que par monosyllabes aux 
questions qu'on lui adressait, lorsque tout à coup il re- 
leva la tête, et étendant le bras droit pour réclamer 
l'attention : « Mes fidèles, dit-il, cette nuit mon père le 
soleil m'est apparu, il m'a annoncé que le temps que je 
dois passer sur la terre est écoulé, et que bientôt je re- 
tournerai vers lui. Comment cet événement doit-il arri- 
ver, je l'ignore; seulement j'ai la conviction qu'il est 
proche. » A ces paroles, prononcées avec une amère tris- 
tesse, les caciques qui entouraient l'empereur fondirent 
en larmes; mais lui sourit doucement, et voulant les 
consoler, il reprit: a Amis, je suis fils du soleil, donc je 
ne mourrai pas, je retournerai près de mon père, sé- 
chez vos larmes, et réjouissez-vous de me voir échapper 
à la tyrannie des hommes barbus. Mon pore m'appelle à 
lui, parce que ainsi le veut le destin, et que rien ne peut 
résister à des hommes invulnérables qui disposent à leur 
gré du feu du ciel, mais leur puissance u 'aura qu'un 
temps ; retenez bien mes paroles et exécutez fidèlement 
mes dernières recommandations, car de votre exactitude 
à m'obéir dépend le salut de notre chère patrie. De tous 
les biens que je possédais, un seul me reste, le feu sacré 
jadis allumé par le soleil lui-même et sur lequel les blancs 
n'ont 'point encore osé porter une main sacrilège. Ce 
feu, vous le voyez là brûlant dans cette cassolette d'or; 
prenez le, emporlez-le sous vos manteaux sans que nos 
tyrans le puissent découvrir. Que chacun de vous conserve 
précieusement une parcelle de ce feu. Un jour, lorsque les 
temps d'épreuves seront révolus, vous me verrez appa- 
raître à la droite de mon père, porté sur les nuages azurés, 
alors vous vous réjouirez, car je vous délivrerai de vos op- 
presseurs.» Les seigneurs mexicains obéirent à l'empereur 
etse relirèrenten emportante feusacré. Lorsque quelques 
jours plus tard l'empereur tomba frappé d'une pierre qui, 
sans doute, ne lui était pas destinée, ses dernières pa- 
roles furent celles-ci :«Mexicains! le feu! songez,songez 
au feu ! » Ce fut en vain que les Espagnols, effrayés par ces 
mots : le feu, et redoutant une trahison, cherchèrent à 
découvrir ce que signifiait cette mystérieuse recomman- 
dation, le secret fut religieusement gardé, et jamais ils 
n'eurent le mot de celte énigme ; mais comme l'inquisi- 
tion poursuivait avec une implacable cruauté tout ce qui 
avait une apparence d'idolâtrie, les dépositaires du feu 
sacré creusèrent des cachettes impénétrables où ils le 
renfermèrent; le lieu où nous sommes est une de ces 
cachettes, construite par un des ancêtres de don José 
More iio. 

— Mais depuis longtemps, sans doute, le feu sacré est 
éteint? 

— Vous vous trompez, il brûle toujours : don José 
Morcno ne descend-il pas des anciens rois de Tezcuco, 
alliés à la famille du dernier empereur? 

— C'est vrai, je l'avais oublié, ainsi vous crovez... 
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— J'en suis sûr, Indien moi-même, don José m'a 
depuis longtemps instruit, mais chut ! on vient, pas un 
mot de ce que je vous ai dit. 

— Je vous le promets. 

En ce moment, en effet, un léger bruit se fit entendre 
derrière le mur, dont une partie se détacha d'un seul bloc 
et ouvrit un large passage. 

— • Allons, dit l'alcade. 

Un "peon les attendait, une torche à la main, il les 
guida par différents passages et s'arrêta, au bout de quel- 
ques minutes, devant une porte contre laquelle il frappa. 
' — Entrez et soyez les bienvenus, répondit-on de l'in- 
térieur. 



Don Ramon ouvrit la porte et entra, suivi par le par- 
tisan. 

Dans la salle où ils pénétrèrent, se trouvaient deux 
personnes, un vieillard et une jeune fille. 

Le vieillard était un homme de soixante-six à soixante- 
huit ans, d'une taille élevée, dont les traits imposants, 
mais flétris par le malheur, respiraient la bonté et com- 
mandaient le respect; ses cheveux, blancs comme les 
neiges du Chimborazo, tombaient eu désordre sur ses 
épaules. 

La jeune fille était une blonde enfant de dix-sept ans 
au plus, sveltc et gracieuse; ses grands yeux bleus sem- 
blaient relléter l'azur du ciel, sa bouche rieuse, aux lèvres 
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roses, laissait, en s'entr'ouvrant, apercevoir un double 
chapelet de perles; de longs cheveux cendrés, soyeux et 
bouclés, encadraient son charmant visage ; son costume 
se composait d'une robe de mousseline blanche serrée à 
la taille par un large ruban bleu, et d'un rebozo de den- 
telles rejeté négligemment en arrière; des mules micro- 
scopique? chaussaient ses pieds d'enfant. 

Le vieillard, c'était don José Moreno ; sa compagne, 
c'était sa fille, dofia Linda, nom qui signifie belle, en 
castillan. 

En apercevant l'alcade, don José lui tendit la main. 

— Soyez le bienvenu encore une fois, mon ami, lui 
AViui. 18G5 



dit-il, je regrette que la goutte qui me retient sur ce sopha 
m'empêche d'aller au-devant de vous. Mais qui nous 
amenez-vous donc là? continua-t-il d'un ton de' bonne 
humeur, un ami, sur ma parole. 

—, Incarnacion ! s'écria la jeune fille en bondissant 
toute joyeuse à la rencontre du partisan. 

— Holà, enfant, holà! reprit en riant le vieillard, du 
calme, s'il vous plaît, est-ce qu'on se précipite ainsi dans 
les bras d'un beau jeune homme, même lorsque ce beau 
jeune homme est notre fiancé ? 

La jeune fille se recula confuse et rougissante. 

— Voire bénédiction au soldat, mon vénéré cousin, 

— 20 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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dit le partisan eq s'agenouillant respectueusement devant 
le vieillard. 

— Sur mon cœur, mon enfant, s'écria don José en 
le serrant avec tendresse sur sa poitrine. 

— Est-ce que vous ne pardonnez pas à Liuda, mon 
cousin? je l'aime tant. 

Le vieillard sourit a cette singulière excuse, réunit les 
deux jeunes gens entre ses bras, et il les embrassa avec 
tendresse. 

— Allons, dit gaiement Falcade en s'asseyant sur un 
fauteuil, je vois que je n'ai pas commis de maladresse en 
vous amenant Incarnacion, monseigneur. 

— Vous êtes un bon et digne ami, Ramon, et je vous 
remercie sincèrement. 

— Quoi de nouveau, mon cousin? demanda doua 
Linda. 

— Hélas! ma cousine, la cause de l'indépendance est 
plus que jamais compromise. 

— Est-ce que vous en désespérez! s'écria- t-elle en 
lui jetant un clair et fier regard. 

— Non ! fit-il; mais pardon, je n'ai que quelques mi- 
nutes à ma disposition, et... 

— Déjà nous quitter ! s'écrièrent le père et la fille. 

— Hélas! il le faut, je dois tenter cette nuit même un 
coup de main qui, s'il réussit, nous délivrera de ces Espa- 
gnols maudits. 

— Connaissez-vous leur chef, Incarnacion? 

— Un peu, mon cousin, c'est un certain Balboa, un de 
vos anciens tigreros, je crois. 

— Oui, mon ami; prenez garde à cet homme, c'est un 
démon, il n'a fait irruption dans ce village perdu que 
pour s'emparer de ma fille et de moi, 

— Oh ! oh! fit le jeune homme en fronçant le sourcil 
d'un air menaçant, c'est à lui de prendre garde alors. 

— Cet homme, Incarnacion, a osé lever les yeux sur 
ma fille, votre fiancée, et de plus il connaît ou du moins 
il soupçonne notre secret. . 

Le jeune homme pâlit. 

— Cet homme mourra, dit-il d'une voix sourde. 

— Vous nous sauverez, n'est-ce pas, Incarnacion? 
s'écria la jeune fille en joignant les mains avec angoisse. 

— Je vous le jure, ma cousine, cette nuit même! car 
le temps presse, et Je ne veux pas vous laisser plus long- . 
temps exposée aux insultes de ce bandit; croyez-vous 
pouvoir vous tenir à cheval, don José ! 

— Quand je devrais m'y faire attacher, mon enfant; ue 
suis-je pas un vieux soldat? 

— Alors soyez prêt à partir au premier signal. Main- 
tenant que je vous ai vu, me voilà tranquille ; avant deux 
heures vous aurez de mes nouvelles. 

— Que Dieu vous accompagne, Incarnacion. 

-— Et qu'il vous protège, mon cousin, dit la jeune 
fille en lui tendant son front, sur lequel il déposa un 
chaste baiser. 

— Maintenant me voilà fort, dit-il gaiement. 

— Un mot encore, enfant ; mon fils? 

— Vous le verrez cette nuit même. 

— Alors il est près d'ici ? 

— Il m'attend. 

— Il est temps de partir, interrompit l'alcade. 

— Un instant encore, Incarnacion. 

— Un retard peut tout perdre. 

— Allez donc alors, et à bientôt. 

— A bientôt, s'écria Incarnacion, et il se précipita 
hors de la salle sur les pas de don Ramon. 



IV* — l'expédition. 

Guidé par don Ramon, le partisan se retrouva bientôt 
dans la rue. Un quart d'heure plus tard il prenait congé 
de Palcade et rentrait dans la maison, où l'orgie était 
arrivée à son comble. 

Il s'assit à table au milieu des officiers, nul ne parut 
remarquer qu'il se fût absenté pendant plus d'une heure; 
les Espagnols avaient atteint ce degré d'ivresse où toute 
excitation devient inutile. 

Incarnacion s'approcha du capitaine, et le prenant à 
part : 

— Un mot, commandant, lui dit-il. 

— Parlez, cher ami, répondit celui-ci en se renversant 
sur sa chaise. 

— N'avons-nous pas une expédition pour cette nuit? 

— C'est vrai, vive Dios! s'écria le commandant, qui 
se redressa vivement. 

— Calmez-vous, reprit le jeune homme, l'heure n'est 
point venue encore, attendons que ceux que nous vou- 
lons surprendre soient endormis. 

— Vous avez raison; dans une heure nous nous met- 
trons en route. 

— Avant tout, ne serait-il pas important, capitaine, de 
bien nous assurer de ta position de l'ennemi? 

— Hum ! l'idée est bonne, répondit don Horacio avec 
une gravité d'ivrogne ; mais qui la mettra à exécution? 
je ne vois personne qui.,, 

— Et moi? ne suis-je pas là? 

— Au fait, c'est vrai, vous êtes là, vous, pourquoi ne 
Vous en chargeriez-vous pas ? 

Le partisan retint un geste de satisfaction. 
— - Je serai heureux de vous servir, dit-il. 

— Ce n'est pas moi que vous servirez, jeune homme, 
c'est le roi. 

— Ma vie loi appartient. 

— Bien parlé. Je vois que je ferai quelque chose de 
vous. 

— Je l'espère, dit en souriant le guérillero. 

— • N'en doutez pas; ainsi voilà qui est convenu, vous 
battrez l'estrade et nous rapporterez les nouvelles ici. 

— Stlrtout ne bougez pas avant mon retour. 

— Il y a encore des bouteilles pleines, fit le capitaine 
avec un geste majestueux . 

Le partisan se glissa comme une couleuvre parmi les 
officiers, et sortit de la salle. Il ferma ensuite la porte de 
la maison à double tour, mit la clef dans sa poche et 
s'éloigna en courant dans la direction de la place Mayor. 

Noui avons dit que les soldats dormaient couchés pèle- 
mêle au milieu des débris informes de l'orgie ; le parti- 
san leur jeta en passant un regard de mépris, et il con- 
tinua sa course rapide. 

Les rues du pueblo étaient désertes, les maisons fer- 
mées ne laissaient filtrer aucune lumière à travers les 
persiennes ; partout régnaient l'ombre et le silence. 

Le partisan, après plusieurs détours, atteignit enfin la 
brèche où il avait, quelques heures auparavant, donné 
rendez-vous à don Ramon Ochoa. Le digne alcade s'y 
trouvait depuis longtemps déjà, accompagné de quelques 
hommes, et assez inquiet de ce retard prolongé. 

En apercevant le jeune homme, il poussa un cri de 
joie et accourut vivement vers lui. 

— Eh bien ? lui demanda-t-il. 

— Tout va bien, répondit celui-ci. 

— Vous avez bien tardé ? 

— C'est vrai, la faute en est à ces ivrognes d'Espagnols, 
dont je ne savais comment me débarrasser. 
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Puis le jeune homme s'interrompit en poussant une 
exclamation de dépit. 

— Qu'avez-vous? demanda en tressaillant don Ramon. 

— Eh ! fit le partisan, j'ai que ma mule se trouve dans 
le corral du padre Linarès,dont je n'ai pu la faire sortir, 
et que je n'ai pas de monture. 

— N'est-ce que cela, dit joyeusement l'alcade, venez. 
Il fit quelques pas, suivi par le jeune homme, ouvrit la 

porte d'une maison voisine, et montra à Incarnacion, sous 
le sa|;uan, un beau mustang complètement équipé. 

— Parfait ! senor don Ramon, s'écria le jeune homme, 
vive Dios ! vous êtes un homme précieux. 

11 se mit en selle d'un bond, et rassemblant les rênes : 

— Je pars, attendez-moi, dit-il, bientôt je serai de 
retour. 

— C'est .convenu, répondit l'alcade. 

Le jeune homme franchit la* brèche, puis, lâchant la 
bride et se penchant sur le cou de sa monture, il s'éloi- 
gna à fond de train et ne tarda pas à disparaître dans les 
ténèbres. 

Cependant, après une course affolée d'une vingtaine 
de minutes à peu près, Incarnacion commença peu à peu 
à ralentir sa course. Il atteignit ainsi une espèce de car- 
refour, où quatre sentiers venaient aboutir ; au milieu, 
sur un» piédestal en pierre se dressait une haute croix en 
fer à laquelle se balançaient tous les instruments de la 
passion. 

Le jeune homme s'arrêta, sortit un pistolet de sa cein- 
ture, le débourra avec la baguette, versa de la poudre 
fraîche dans le bassinet, et élevant le pistolet au-dessus 
de sa tête il lâcha la détente, l'amorce brûla. 

Presque aussitôt une lumière assez vive raya l'obscurité 
dans le chemin qui faisait face au partisan. 

— Les voilà ! murmura-t-il, il était temps. 
Et il siffla doucement son cheval. 

Le noble animal secoua la tête et partit à fond de train 
dans la direction où la lueur était apparue. 

Bientôt un bruit de pas, mêlé à un froissement de fer, 
se fit entendre. 

Le partisan se plaça fièrement en travers de la route 
et armant ses pistolets : 

— Quien vive (1) ! cria-t-il. 

— Mejico e independencia, répondit une voix forte 
sortant du milieu des ténèbres. 

— Que génie? 

— Rancheros de don Pedro Moreno. 

— Vive Dios! s'écria joyeusement le jeune homme, 
soyez les bien arrivés; est-ce vous, don Pedro? 

— Oui, cher ami, c'est moi, répondit une voix au 
timbre doux et harmonieux. 

— Ah bien I fit Incarnacion, il faut que je vous em- 
brasse, compagnon. 

Et il s'élança au galop au-devant de la troupe qui arri- 
vait sur lui. En quelques minutes l'espace fut franchi, et 
il se trouva au milieu de ses amis. 

— Per Dios, dit-il après avoir embrassé don Pedro à 
plusieurs reprises, cher don Pedro, à quel heureux hasard 
devons-nous votre présence ? 

— Oh ! mon ami, répondit en riant celui-ci, la chose 
est bien simple, je vous jure : ce soir, vers trois heures 
de l'après-midi, j'ai rejoint ma cuadrilla, que depuis 
quelques jours j'avais laissée aux ordres de mon lieute- 

(i) — Qui vive 1 

— Mexique el indépendance. 

— Quels" gens ? 

— Rancheros, c'est-à-dire guérilleros de don Pedro Moreno. 



nant, il m'a expliqué le coup de main qne vous étiez ré- 
solus à tenter; naturellement j'ai voulu prendre ma paît 
de l'affaire; mais comme il est bon d'être prudent, pon- 
dant que je venais avec Irois cents chevaux à votre ren- 
contre , mon lieutenant restait ^ une lieue d'ici avec 
deux cents autres, afin, si besoin était, de nous porter 
immédiatement secours. 

— Parfaitement raisonné, voilà donc pourquoi je ne le 
vois pas. 

— Il forme la réserve ; ah çà ! que faisons-nous? j'ignore 
votre plan, moi. 

— Je vais vous l'expliquer , mais d'abord continuons 
à marcher, seulement expédiez quelques batteurs d'es- 
trade pour éclairer les flancs du détachement, en avant 
nous n'avons rien à redouter. 

Cet ordre fut aussitôt exécuté, et la troupe repartit au 
grand trot. 

Quand ils ne furent plus qu'à une portée de pistolet du 
présidio, sur l'ordre de don Pedro, les rancheros firent 
halte. Incarnacion Ortiz échangea quelques mots a voix 
basse avec son ami, et, lâchant la bride, il continua à 
piquer droit vers le pueblo. 

Au bout de quelques minutes il se trouva en face de 
la brèche; sans s'arrêter, il enleva son cheval, et sauta 
résolument de l'autre côté. Au même instant un homme 
mit la main sur la bride du mustang. 

— Est-ce vous, cher alcade? demanda le jeune homme 
à voix basse. 

— Moi-même, je vous attendais. 

— Et vos compagnons? 

— Ils sont à deux pas. 

— Tout est pour le mieux alors, le reste me regarde. 

— Agissez donc à votre guise; vous n'avez plus besoin 
de moi? 

— • Non, merci, seigneur alcade, seulement je vous 
recommande certaines personnes que vous savez. 

— La recommandation était inutile, fit don Ramon. 
L'alcade se retira aussitôt ; non pas qu'il eût peur. 

mais il caressait intérieurement un projet qu'il fui tardait 
de mettre à exécution. 

Les rancheros pénétrèrent alors dans le pueblo. Don 
Pedro avait fait garnir les pieds des chevaux de sacs de 
cuir remplis de sable, de sorte que les cavaliers s'avan- 
cèrent à travers les rues sans que leur marche produisît 
le plus léger bruit. Le premier soin des indépendants fut 
de cerner la place Mayor en occupant par de forts déta- 
chements l'entrée de toutes les rues qui y conduisaient. 

Les soldats espagnols, plongés dans la plus complète 
ivresse, dormaient toujours d'un sommeil profond. 

Incarnacion Ortiz mit pied à terre et marcha droit à 
l'église, à la porte de laquelle il frappa. 

V. — UN SERMON A PASO DEL NORTE. 

Le padre Linarès n'était pas un homme ordinaire ; la vie 
du cloître avait élevé son intelligence et développé ses 
instincts généreux ; il avait complété son éducation par 
des études sérieuses faites dans la solitude, el son esprit, 
énergique et ferme, aspirait à sortir de la position infime 
dans laquelle il semblait condamné à végéter. 

Les grandes lueurs jetées sur les noms de Hidalgo et 
de Morelos, ces deux prêtres, les premiers chefs de la 
révolution mexicaine, le rôle éclatant qu'ils avaient joué 
pendant quelques années, jusqu'à ce qu'enfin, tombés sous 
les coups des Espagnols, ils se fussent couchés dans des 
tombes sanglantes, avaient révélé au pauvre curé del 
Paso del Norle le but vers lequel il devait tendre pour 
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que son existence ne fût pas inutile à ses semblables. 

Il comprit que le temps était venu pour lui de jouera 
son tour un grand rôle dans le drame terrible de la révo- 
lution, non pas en remplaçant les deux héros que la mort 
avait frappés, mais en se dévouant à la cause sainte de 
la liberté. 

Il avait donc reçu avec une certaine satisfaction les 
ouvertures d'Incarnacion Ortiz, sans refuser, mais aussi 
sans rien promettre, se réservant intérieurement d'in- 
tervenir à la dernière heure, pour éviter ou du mokis 
pour arrêter l'effusion du sang. 

Il s'était réfugié dans un oratoire retiré, afin d'échap- 
per à la scène de débauche dont la maison de l'alcade 
était le théâtre, lorsque soudain les premiers coups de 
Y Angélus frappèrent son oreille. 

Il releva vivement la tête ; lui seul, comme curé du 
puebio, avait le droit de faire sonner l 1 Angélus. Qui donc 
avait usurpé sa place, et osé convoquer les fidèles à la 
prière? Que signifiait cette sonnerie, était-ce un signal? 
La révolte allait-elle commencer? 

V Angélus sonnait toujours. Chaque tintement de la 
cloche résonnait, lugubre, aux oreilles du prêtre. 

Il sentit une crainte vague et inexpliquée s'emparer 
de son esprit, et s' élançant hors de la maison, il se diri- 
gea à pas précipités vers l'église. 

Les habitants de Paso del Norte, que la crainte confi- 
nait depuis le coucher du soleil dans leurs demeures, 
tressaillirent aux accents bien connus de cette cloche 
qui les convoquait à l'improviste; inquiets et effrayés, ils 
se trompèrent d'abord et crurent entendre le tocsin an- 
nonçant le sac du puebio. Mais peu à peu les moins braves 
se rassurèrent; un silence profond régnait dans les rues ; 
les soldats, ivres de mezcal de pulque et de refino, dor- 
maient couchés pêle-mêle sur la place Mayor. 

Alors quelques portes s'entr'ouvrirent timidement, 
quelques visages effarés apparurent dans l'entre-bâillement 
de ces portes. Enfin, les plus hardis se décidèrent à mettre 
le pied hors de chez eux , d'autres les imitèrent peu à 
peu; les timides se hasardèrent à leur tour, si bien qu'un 
quart d'heure plus tard, non-seulement toute la popula- 
tion masculine du puebio, mais encore la plupart des 
femmes, plus courageuses souvent que les hommes, dé- 
bouchait par toutes les rues qui donnaient sur la place, 
et se dirigeait en troupes serrées vers l'église, dont les 
portes étaient toutes grandes ouvertes. 

En moins de quelques minutes, l'église fut pleine ; le 
sacristain, qui sans doute, en avait précédemment reçu 
l'ordre, se préparait à fermer les portes derrière les der- 
niers arrivés, lorsque le curé se présenta et entra avec eux. 

Cette église était sombre ; à peine éclairée par quelques 
cierges, et encombrée par une foule triste, silencieuse, 
elle offrait un spectacle étrange et saisissant. Le curé alla 
s'agenouiller devant le maître-autel, courba le front dans 
la poussière, et d'une voix basse et contenue : 

— Seigneur, dit-il, vous voyez mon cœur, soutenez 
mon courage, faites que je puisse rappeler à la raison 
ces hommes égarés, et acceptez, s'il le faut, le sacrifice 
de ma vie pour leur salut. 

Au bout de quelques minutes il redressa la tète, le 
sacriûce était accompli dans son cœur, il promena un 
regard triste autour de lui, un sourire d'une expression 
indéfinissable plissa les coins de sa bouche aux lèvres 
pâlies par la douleur. 
En ce moment, le sacristain agita sa sonnette. 
D'un pas lent et solennel comme celui des spectres, 
le padre Linarès gravit un à un les degrés du maUrc-autcl. 



La prière commença, dite par le curé d'abord, verset 
pur verset, et répétée ensuite ù haute voix par la foule. 

Lorsque la prière fut terminée, le padre Linarès se 
dirigea vers la chaire. Mais devant les degrés, se tenait 
un homme calme, sombre et résolu. 

— Arrière, dit-il froidement au curé, en étendant le 
bras vers lui comme pour l'empêcher de passer outre. 
C'est moi qui aujourd'hui ferai la lecture. 

— Vous, vous, don Ramon! s'écria le curé en reculant 
avec surprise devant l'alcade. Malheureux, que prétendez- 
vous faire ? 

— Mon devoir, répondit résolument celui-ci. Le temps 
est passé de courber lâchement le front devant nos 
impitoyables tyrans. L'heure de la vengeance a sonné. 

— Quel blasphème osez-vous proférer. Oubliez-vous 
que vous êtes dans la maison de Dieu, et que le Seigneur 
dit : La vengeance m'appartient ? 

— Silence! padre Linarès, s'écria vivement l'alcade, 
silence! Etes-vous donc traître à la cause sainte. 

Un tumulte épouvantable régnait dans l'église, des 
cris, des imprécations se faisaient entendre de toutes 
parts, l'alcade s'élança alors dans la chaire, où le curé, 
repoussé par la foule, essaya vainement de le suivre. 

— Frères, s'écria don Ramon, d'une voix vibrante, 
en s'adressant à la foule qui se pressait anxieuse pour 
l'entendre : Etes-vous donc résolus à supporter ainsi sans 
vous plaindre les vexations de toutes sortes, que depuis 
si longtemps vous font subir les Gachupiues ? Les maux 
les plus horribles vous accablent, votre terre est foulée 
par un ennemi féroce et sans pitié. Vos frères, vos amis, 
sont fusillés sans jugement, vos femmes, vos filles me- 
nacées de devenir la proie du vainqueur et la risée d'une 
soldatesque ivre. 

Un frémissement de colère qui courut dans la foule 
comme un choc électrique, interrompit l'orateur. 

— Ne l'écoutez pas, s'écria le padre Linarès d'une 
voix brisée, cet homme vous trompe, il se trompe lui- 
même en vous prêchantcette'révolte insensée, ce n'est pas 
au triomphe, c'est à la mort qu'il vous conduit. 

Un murmure de colère coupa la parole au prêtre, qui 
s'affaissa en sanglotant sur les dattes. 

L'alcade sourit et fit un geste de la main. Le silence se 
rétablit aussitôt comme par enchantement. 

— Eh quoi, reprit don Ramon, parmi tant d'hommes 
forts et courageux, ne s'en irouvera-t-il donc pas un 
seul qui se dévouera au salut de ses frères? Ah ! malheur 
au pays où les hommes ne savent plus venger leurs in- 
jures. Ce pays périra, car il est indigne de la liberté, qu'il 
ne sait pas conquérir par tous les sacriûces! Il périra, 
parce que Dieu retirera sa main puissante de dessus iui ! 
Pour moi, mes frères, depuis dix ans que je suis parmi 
vous, vivant de votre vie, m'attristant de vos peines, me 
réjouissant de vos joies, je crois avoir accompli la tâche 
que je m'étais imposée, sans jamais me plaindre, heureux 
du peu de bien que je faisais! Mais aujourd'hui, le far- 
deau devient trop lourd pour mes épaules, j'ai senti mon 
cœur se briser dans ma poitrine, et c'est avec des san- 
glots de désespoir que j'ai assisté au pillage de vos mai- 
sons et aux assassinats odieux de plusieurs de vos frères, 
impuissant à vous défendre. Je préfère donc me séparer 
de vous, plutôt que demeurer plus longtemps témoin de 
ces effroyables forfaits ; recevez mes adieux, je pars ù 
l'instant pour me joindre aux indépendants, lu, du 
moins, Dieu, je l'espère, me fera la grâce de mourir 
pour mes frères, et de tomber ainsi martyr de la plus 
sainte des causes, celle de la liberté! 
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Décrire l'effet produit par cet astucieux discours sur 
ses simples et primitifs auditeurs, nous serait tout à fait 
impossible. A peine le dernier mot eut-il fini de vibrer 
au-dessus des têtes anxieuses de la foule, qu'il se fit dans 
l'église un épouvantable fracas de cris, de sanglots, de 
blasphèmes et de menaces. 

L'alcade, debout dans la chaire, les bras étendus comme 
pour maudire, la tête rejetée en arrière, le regard étin- 
celanl et les lèvres serrées, ressemblait au génie du mal, 
soufflant la haine, la révolte et la vengeance. 



— Adieu, cria-t-il d'une voix retentissante, l'heure de 
notre séparation a sonné! 

— Non, non, restez ! restez avec nous ! que devien- 
drons-nous sans notre alcade? s'écrièrent tous les assis- 
tants en se pressant autour de la chaire. 

— Dieu y pourvoira, mes frères I 

— Parlez, parlez, don.Ramon, nous vous obéirons î 
commandez-nous, que faut-il faire? Nous sommes vos 
enfants, ne nous abandonnez pas ! 

L'alcade secoua tristement la tête. 



Le discours de don Rnmon. Dessin de P. Lix. 



— Vous m'obéirez, dites-vous? fit-il d'un air de doute. 

— Ordonnez, nous obéirons! 

— Des armes, donnez-nous des armes ! 

— Ah ! fit don Ramon avec un sourire sinistre, la lu- 
mière luit-elle donc enfin dans vos cœurs ! 

Par un effort suprême, le padre Linarès s'arracha des 
mains qui le retenaient ets'élançanl aux côtés de l'alcade: 

— Mes frères, s'écria- t-il, au nom de ce Dieu dont 
vous voyez ici l'image vénérée, je vous en supplie, écou- 
tez-moi, je suis votre pasteur, votre père spirituel, moi 
aussi j'aime mon pays, moi aussi je veux la liberté ; 
mais ce n'est pas par des assassinats ni des guet-apens 
odieux que cette liberté sainte peut être conquise, Vous 



êtes des citoyens paisibles, et non des soldais. Laissez à 
d'autres le soin de vous défendre, rentrez dans vos de- 
meures, afin de protéger vos femmes et vos enfants. 

Le prêtre fut tout à coup interrompu par les hurlements 
furieux de la foule qui brandissait les armes que, par les 
ordres de l'alcade, on lui distribuait. 

Sa voix.se perdit dans le tumulte, impuissante à te 
dominer; malgré sa résistance, le p:.dre Linarès fut arra- 
ché de la chaire et entraîné vers la sacristie. 

— Maintenant, mes amis, s'écria l'alcade, ne son- 
geons qu'à la vengeance ! 

— Oui, oui, vengeance ! répéta la foule avec enthou- 
siasme. 
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En ce moment, un bruit assez fort se fit entendre au 
dehors, et deux coups vigoureusement frappés résonnè- 
rent sur la grande porte de l'église . 

VI. — LA SURPRISE. 

D'un geste, l'alcade recommanda le silence. 

— Qui est là? demanda-t-il. 

— La patria! répondit-on du dehors. 

— Enfants ! s'écria don Raraon, Dieu a exaucé nos 
prières, il nous envoie du secours, je reconnais la voix du 
célèbre ranchero Incarnacion Ortiz. En avant! en avant! 

— Mort aux Espagnols! s'écrièrent les Indiens en 
brandissant leurs armes avec fureur. 

L'alcade ouvrit lui-même les portes. 

La bataille ou plutôt le carnage commença; don Ramon 
s'était joint aux rancheros, qui, impassibles à l'entrée des 
rues, se'conlenlaient de repousser dans la place à coups 
de plats de sabre les malheureux qui tentaient de fuir. 

L'incendie ne tarda pas à se joindre au massacre, les 
Indiens, armés de torches couraient de tous les côtés, brû- 
lant leurs propres demeures et poussant des cris et des 
hurlements de fureur. La maison de l'alcade fut une des 
premières incendiées; lorsque les officiers espagnols, à 
demi asphyxiés, se précipitèrent vers les portes pour 
échapper aux flammes, ils tombèrent les uns après les au- 
tres, impitoyablement massacrés. 

Un seul, le capitaine Balboa, parvint! s'ouvrir passage; 
après une lutte héroïque, couvert de blessures, il attei- 
gnit la place Mayor en faisant une trouée au milieu des 
Indiens acharnés après lui, s'empara d'un cheval, sauta 
en selle, et, faisant tournoyer son épée autour de sa 
tête, il s'approcha du groupe des officiers indépendants. 

— Àh ! ah ! s'écria-t-il avec un ricanement terrible, je 
me souviendrai de vous, sefiores ; si Dieu permet que 
j'échappe à vos sicaires, je vous Jure que je prendrai un* 
rude revanche du guet-apens de cette nuit. 

— Feu sur ce misérable ! s'écria Incarnacion. 

— Arrêtez ! dit vivement don Pedro, que nous impor- 
tent les menaces impuissantes d'un homme qui n'a peut- 
êtr* que quelques instants à vivre ! laissez-le fuir. 

— A votre aise, senor, fit l'Espagnol, mais je vous pro- 
mets, moi, que si un jour je vous tiens dans mes mains 
comme vous me tenez dans les vôtres, je ne vous épar- 
gnerai pas. 

— Partez, caballero, et évitez- vous de ridicules rodo- 
montades. . 

— Oui, je pars ; adieu, don Ramon ; adieu, don Pedro ; 
adieu, Incarnacion, vos trois noms sont à jamais gravés 
dans ma mémoire^ malédiction sur vous 1 

Il enleva alors son cheval, lui fit faire un bond terrible 
et se précipita au plus épais de la mêlée, en brandissant 
son sabre et en criant d'une voix de tonnerre: 

— Place ! place î 

Il passa comme un météore au milieu des rancheros et 
des Indiens qui se signaient de terreur, et disparut bien- 
tôt à l'angle de la place. 

— Vous avez eu tort de le laisser fuir, dit Incarnacion 
d'un ton de reproche. 

— C'est un brave soldat, répondit don Pedro, j'ai 
voulu lui laisser une chance de salut. 

— II se vengera ! 

Don Pedro Moreno avait vainement essayé de s'opposer 
à l'épouvantable massacre des Espagnols ; reconnaissant 
enfin son impuissance, il avait massé sa troupe sur la place 
Mayor, en lui ordonnant de rester neutre. 

Le padre Linarès, échappé à ses gardiens et réfugié 



sur la place, se tordait les mains avec désespoir, il se re- 
prochait tous ces meurtres. 

— Oh ! s'écria-t-il avec colère, ces Indiens ne sont pas 
des hommes, ce sont des bêtes fauves, pourquoi les avoir 
ainsi excités à la vengeance! Si cruels que se soient mon- 
trés les Espagnols, rien ne pourra jamais justifier l'atten- 
tat infâme qu'ils commettent contre des ennemis sans 
défense ! Venez, senores, dussions-nous périr, nous aussi, 
mettons un terme à cette effroyable boucherie ! 

— Allons, mes amis, s'écria vivement don Pedro, car 
je sens moi aussi mon cœur se soulever de pitié et de 
dégoût. 

Dégainant alors leurs sabres et armant leurs pistolets, 
don Ramon et don Incarnacion se mirent à la tête de leur 
troupe, suivis du padft Linarès, et ils allaient donner 
l'ordre de charger, lorsque tout k coup de grands cris se 
firent entendre, cris de joie, autant qu'il était possible 
d'en juger an milieu du tumulte, et une foule considé- 
rable d'Indiens déboucha sur la place. 

Ces Indiens se dirigèrent en courant vers le centre de 
la place, là ils s'arrêtèrent, ouvrirent leurs rangs et dé- 
masquèrent don José Moreno et dofla Linda, qu'ils por- 
taient au milieu d'eux sur des palanquins. 

En apercevant la jeune fille qui lui souriait calme et 
tranquille, Incarnacion s'élança vers elle. 

— Pourquoi êtes-vous venue ici, lui demanda-t-il avec 
inquiétude, don Ramon aurait-il manqué à sa parole? 

— Don Ramon est un homme d'honneur, répondit don 
José, p'est moi qui ai demandé & être conduit ici. 

— Quelle imprudence 1 s'écria le jeune homme. 

— Nous n'avions rien à redouter, mon ami, dit la jeune 
fille, les braves gens qui nous entourent sont tous des 
serviteurs de notre maison. 

— Mon cher Incarnacion, reprit don José, c'est avec 
vous que je veux quitter le pueblo. 

— S'il en est ainsi, vos désirs seront bientôt satisfaits. 

— Et vous, padrt Linarès, qne comptez -vous faire? 
demeurez-vous an pueblo ou nous accompagnez-vous ? 

— Kl l'un ni l'autre, seftores. Après ce qui s'est passé 
ici je ne saurais y rester davantage* Mon devoir m'or- , 
donne d'être auprès de ceux qui souffrent, demain je par- 
tirai pour rejoindre l'armée de l'indépendance, où je 
vous retrouverai sans doute vous-mêmes. 

— Cest probable, répondit évasiveinent le partisan. 
Alors, mon père, que Dieu vous garde. 

— Il me donnera , je l'espère , la force ej les moyens 
d'accomplir la dura mission que je me suis Imposée. 

Pendant que la partisan et le curé échangeaient ces 
Quelques paroles, don José Moreno et sa fille avaient 
quitté le palanquin et étaient montés sur des chevaux 
qu'on leur avait amenés. Une vingtaine d'Indiens, se 
rangèrent à leurs côtés. 

— Pensez-vous , demanda Incarnacion , que votre 
goutte vous permettra de vous tenir à cheval ? 

— Oui, mon ami, d'ailleurs la traite que nous avons à 
faire ne sera pas longue. 

— Partons, alors. 

La cuadrilla se forma en ordre de marche, et au com- 
mandement de : En avant 1 les cavaliers s'ébranlèrent au 
grand trot, emmenant au milieu d'eux don José., sa fille 
et leurs serviteurs. 

Une seconde troupe, forte de douze cents hommes en- 
viron, mais mal montés et plus mal armés, suivis de 
femmes et d'enfants, sortit presque en même temps, 
mais par un point opposé du pueblo. 

Celle troupe, commandée par l'alcade en personne, se 
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composait de toute la population valide du Paso del Norte. 

Derrière eux le village était en flammes, et Ton enten- 
dait les derniers cris d'agonie des Espagnols abandonnés 
sans secours au milieu de ces ruines fumantes. 

Les ranclieros marchèrent pendant trois heures envi- 
ron dans la direction de Ojo Lucero. 

Vers quatre heures du matin, c'est-à-dire un peu avant 
le lever du soleil, la cuadrilla fît halte sur le bord d'une 
petite rivière, affluent perdu du Rio Grande Bravo del 
Norte ; les cavaliers reçurent l'ordre de mettre les che- 
vaux an piquet et de leur donner la provende. 

On avait fait seize ou dix-sept lieues. 

A deux portées de fusil environ du campement, au 
sommet d'une légère éminence, s'élevait une hacienda 
assez importante, construite en pierres de taille; les 
murs, garnis Malmenas ou créneaux, témoignaient de la 
noblesse du propriétaire. 

— Voici le lieu où je voulais vous conduire, senores, 
dit don José. 

— Ah ça ! où sommes-nous donc? nons avons marché 
en aveugles, répondit ïncarnacion. 

— Ne reconnaissez-vous pas le pays? reprit don José. 

— Ma foi, non ! j'ai beau regarder, je ne me rappelle 
pas être jamais venu daus ces parages. 

— Alors, mon ami, vous avez la mémoire courte. Vous 
ne reconnaissez pas l'hacienda de la Vega? 

— Comment ! s'écria ïncarnacion avec surprise, nous 
sommes à la Vega. 

— Mon Dieu, oui! et si vous en doutez, regardez ces 
deux cavaliers qui accourent vers nous à toute bride. 

— Don Ramon et don Pedro Moreno. 

— En effet, ce sont eux. 

— Ah ! fil le jeune homme en se frappant le front, je 
suis venu ici, c'est vrai, mais il y a bien des années. 

Don José sourit, et s'avança, suivi d'Incarnacion, au- 
devant des cavaliers. 

Don Pedro et don Ramon, arrivés une heure aupara- 
vant, avaient averti le mayordomo de l'hacienda de faire 
préparer les vivres nécessaires, en un mot, d'improviser 
une réception convenable aux hôtes qu'ils amenaîeut 
avec eux. Le repas, offert aux parlisans et présidé avec 
une grâce charmante par dona Linda, fut tel qu'on devait 
l'atlendre d'un homme riche et hospitalier comme don 
José Moreno. 

Lorsque les dulces, les vins et les liqueurs parurent 
sur la table au dessert, car au Mexique on no boit géné- 
ralement que de l'eau glacée pendant le repas, don José 
ordonna d'un geste aux peones de se retirer, et, levant 
son verre plein jusqu'au bord de Champagne, vin presque 
inconnu à cette époque dans l'Amérique centrale : 

— Caballeros, dit-il à ses hôtes, je bois aux martyrs de 
notre sainte cause et au triomphe de l'indépendance. 
Faites-moi raison. 

Les verres se choquèrent avec enthousiasme, et ce 
brii disi,— le mot toast n'était pas encore inventé,— fut 
répété par tous les convives. 

— Maintenant, caballeros, continua don José, laissez- 
moi vous féliciter du succès de l'expédition de cette nuit, 
la prise del Paso est beaucoup plus importante que vous 
ne le supposez pour le succès de notre cause ; il faut donc 
à tout prix empêcher les Espagnols de s'établir de nou- 
veau sur ce point. C'est ici que nous nous séparons. ïn- 
carnacion sait pour quel motif je vous quitte en ce mo- 
ment: avant peu, je l'espère, nous serons réunis. 

— Comptez-vous donc demeurer dans cette hacienda, 
scfior? lui demanda don Ramon. 



— Non pas, je pars en même temps que vous ; seule- 
ment, selon toutes probabilités, nons nous tournons le 
dos, si, comme je le suppose, vous comptez demeurer 
dans cette province. 

— J'ai reçu l'ordre du général en chef de rester dans 
l'Etat de Chihuahua. 

— Moi, je me rends dans celui de Queretaro, où le 
congrès est provisoirement réuni. 

— Prenez garde, don José, la traite est longue de Chk 
huahua à Queretaro, reprit don Ramon ; vous risquez 
fort de ne pas atteindre le but de voira voyage, car il 
vous-faut traverser des Etats hostiles et dans lesquels se 
trouvent massées toutes les tçoupes espagnoles. 

— Je le sais ; malheureusement ce voyage est indis- 
pensable, c'est au congrès que je me rends ; j'ai à faire à 
nos gouvernants certaines propositions que seuls ils ont 
le droit d'accepter ou de refuser. 

— Alors permettez-moi, senor, dit ïncarnacion, de 
laisser ici à votre disposition deux cents cavaliers qui vous 
serviront d'escorte pendant le cours de votre voyage. 

— Vous comblez tous mes vœux, mon (ils, non point 
que j'aie l'intention de voyager en aussi nombreuse com- 
pagnie» mais parce que ma fille devant attendre mon re- 
tour à la Vega, je veux mettre l'hacienda à l'abri d'une 
surprise. Cent hommes demeureront donc ici avec don 
Pedro pour veiller à la sûreté de dona Linda. 

ïncarnacion fronça les sourcils. 

— Vous avez tort, don José, dit-il, cette hacienda n'est 
pas une place de guerre ; en cas d'attaque, elle serait fa- 
cilement emportée. 

— Mon voyage doit être extrêmement rapide ; ma 
fille n'est pas en état d'en supporter les fatigues. La dure 
leçon donnée cette nuit aux Espagnols les rendra moins 
audacieux, je l'espère, dans leurs entreprises. D'ailleurs, 
en sus de vos rancheros, j'ai ici environ soixante peones 
dévoués ; ces forces sont suffisantes pour tenir l'ennemi 
en respect s'il osait se présenter devant nos portes. 

—•Je ne partage pas entièrement votre opinion, senor, 
cependant je ne me permettrai pas de la discuter plus 
longtemps; mieux que moi sans doute vous savez ce qu'il 
convient de faire dans cette circonstance. 

La conversation se prolongea encore quelques instants, 
puis on se leva de table. 

Une heure plus tard, don Ramon prit congé de ses 
h'ôtes, embrassa ïncarnacion et don Pedro, monta à che- 
val et quitta l'hacienda. 11 rejoignit sa cuadrilla, qui 
forma ses rangs presque aussitôt, et ne tarda pas à dispa- 
raître dans les méandres de la route. 

Don ïncarnacion était triste. 

— Qu'avez-vous? lui demanda don José. 

— Rien, répondit évasivement le jeune homme. Mais, 
au bout d'un instant, laissant échapper la pensée secrète 
qui l'obsédait, je ne sais pourquoi, murmura -MI, il me 
semble que ce qui s'est passé cette nuit n'est qnc le pro- 
logue d'événements plus terribles encore. Je serais heu- 
reux d'avoir près de moi l'homme que j'aime comme un 
frère, et pour lequel je n'ai jamais rien eu de caché. 

— Don Juan Nogaray, n'est-ce pas? Je m'étonnais en 
effet de ne l'avoir pas vu ; où est-il donc? 

— En expédition secrète; mais bientôt vous le verrez 
sans doute, car, si mes pressentiments se réalisent, je lui 
expédierai avant peu un courrier. 

Gustave A1MARD. 

(La suite à la yrocliaine livraison.) 
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CHRONIQUES ÉCOSSAISES (i \ 



LES AVENTURES DE ROB ROY. 



Rol> ttoy et Pau) Crubach aux Lad d ers. Dessin de H. Clerget, 



XIV. — l'évocation. 

,Lc surlendemain, au coucher du soleil, Mac-Grégor se 
rendit au mystérieux rendez-vous. 11 entra dans un étroit 

(1) Voir, pour la première partie, la livraison précédente. 
Avnii. 1865. 



sentier bordé de rochers d'une hauteur prodigieuse qui, 
dans quelques endroits, paraissaient suspendus au-dessus 
de sa tête. Çà et là, de vieux saules laissaient pendre 
leurs longues branches sur les blocs dé basalte ; les 
rayons mourants du soleil projetaient des lueurs ronges 
— 27 — TRF.vrf-nriAifcMF volume. . 
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et incertaines au milieu de sombres nuages, tout était 
silencieux et solitaire. Rob Roy atteignit enfin les Lad- 
ders, passage dangereux et difficile, qui, à cette époque, 
donnait seul accès au lac Katrine du côté de Callender. 
Les hardis habitants de ces montagnes le traversaient en 
se retenant aux branches des arbres, aux touffes de ge- 
nêts, et en temps de guerre ce passage pouvait être aisé- 
ment défendu par un seul homme conlre mille. 

Mac-Grégor trouva Paul Cruhach assis sur un fragment 
de roc volcanique ; il était fort pâle ; ses cheveux en 
désordre, son vêtement de peau de daim portaient des 
traces de brûlures, ses jambes et ses bras nus étaient 
meurtris. 

— Au nom du ciel, Paul, qu'est-il arrivé? s'écria Rob. 

— J'ai ouvert la Maison d'évocation , j'ai consulté 
l'oracle de Tighghairm. 

— A-t-il parlé ? demanda Mac-Grégor avec surprise. 

— Ecoutez, je vous dirai ce qui s'est passé. Hier, après 
le coucher du soleil, je me suis mis à la recherche de la 
caverne fameuse où se réunissent les esprits de la mon- 
tagne. J'arrivai à la tombée de la nuit, portant avec moi, 
au Heu de mon bàlon, la lame d'une vieille épée et un 
chat noir enfermé dans un sac. 

— Un chat ! Pourquoi faire î s'écria Rob. 

— Attendez, vous allez le savoir. Je me plaçai à l'en- 
trée de la caverne, et trois fois, avec î'épée, je traçai un 
cercle autour de moi. J'avais emporté aussi des morceaux 
de cercueil que j'avais pris à ma cabane de Strathiillan ; 
j'y ajoutai des branches sèches et j'y mis le feu. 

La voix du vieillard s'altéra, son regard exprima une 
résolution farouche et il reprit : 

— Au milieu du brasier j'enfonçai l'épée en terre, la 
pointe eu haut, je pris le chat, dont les pattes étaient liées 
avec une corde, et je le jetai au milieu des flammes sur 
la pointe de l'épée. 

— Vous avez fait cela, vous, Paul Crubach ? 

— Il le fallait pour évoquer l'esprit, pour obliger le 
terrible Roi des chats à venir au secours de son sujet. 
J'entends encore les cris perçants du pauvre animal, ré- 
pétés par des milliers d'échos, je le vois mordre l'acier 
rougi par son sang, je vois ses yeux dilatés de terreur se 
fixer sur moi. Les branches des arbres se balançaient 
comme les vagues de la mer, leurs ombres se projetaient 
sur les rochers éclairés par les flammes ; ^aperçus des 
figures étranges et sauvages, c'étaient les redoutables 
Urisks... Je pensais que leur roi, le Gluasa Leabhra, allait 
bientôt paraître... Malheur à moisi je faiblissais alors! 
Mon corps, déchiré en mille pièces, devait être dévoré 
par la multitude d'ennemis, moitié chats, moitié démons, 
qui couvraient les rochers, et l'avenir du clan Alpine 
nous eût été caché à jamais. 

— Ainsi, vous l'avez vu ? demanda Mac-Grégor , sub- 
jugué malgré lui par l'émotion du vieillard. 

— Non, répondit Paul avec abattement. La nuit s'a- 
vançait, le tonnerre grondait au loin, de larges gouttes 
de pluie commençaient à tomber. Mais que m'importait? 
Tout entier à mon œuvre, je m'écriai : <c Sors, miséra- 
ble, je ne le crains pas. » Tout à coup un fracas épouvan-* 
table se fit entendre, une lueur sinistre éclaira la ca- 
verne... Voilà l'esprit, pensai-je, et je me préparais à 
faire bonne contenance, quand je me sentis terrassé par 
une main invisible. 

— Le tonnerre avait éclaté dans la caverne, et vous 
avait renversé; dit Rob. 

— Peut-être, répondit Paul d'un air pensif; le Cluasa 
Leabhra dispose de la foudre. Lorsque je revins à moi, 



le jour commençait à paraître ; je ne vis plus qu'un mon- 
ceau de cendres éteintes, et les restes noircis de la vic- 
time. Ainsi, Mac-Grégor, ajouta le vieillard d'un air 
morne, j'ai péché et j'ai risqué inutilement le salut de 
mon àmc ; pour la première fois, la terrible épreuve de 
Tighghairm a été accomplie en vain. 

— Si tout ce que vous dites est vrai, Paul, vous 
avez été sur le point de faire venir le diable pour peu de 
chose, car s'il vous avait dit que nous serions victorieux, 
nous aurions combattu, et, s'il avait annoncé notre dé- 
faite, nous n'aurions pas moins livré bataille. J'ai plus de 
confiance, pour assurer le succès de notre entreprise, 
dans les rapports d'Oina que dans vos opérations diabo- 
liques. 

En achevant ces mots, Mac-Grégor et le vieillard se 
séparèrent. 

XV. — ASSAUT D'iNVERSNAID. 

Rob Roy atteignit bientôt la caverne qui lui avait tant 
de fois servi de retraite, sur les bords du lac Lomond.Non 
loin de là s'étendaient les terres, dans lesquelles il avait 
pu compter autrefois une centaine de cottages, où tous 
les cœurs lui étaient dévoués ;mais les temps étaient chan- 
gés. Rob ne put retenir un soupir de regret et entra dans 
la caverne. Il se coucha sur un lit de fougères qu'Oina 
lui avait préparé : il mit près de lui son épée nue, et 
essaya de dormir. Les heures se passèrent. Un profond 
sommeil s'empara de lui, et la matinée était déjà avancée 
quand il s'éveilla. Oina, assise à ses côtés, son panier de- 
vant elle, son plaid rouge sur la tête, attendait patiem- 
ment. D'une main elle tenait une gourde d'usquebaugh 
et de l'autre une quaich richement ciselée. 

— Vous voilà enfin, Oina, s'écria Rob. 

— Ne dites pas cela d'un air de reproche, répondit- 
elle, car je ne pouvais quitter Inversnaid avant que les 
portes fussent ouvertes. 

— Ce n'est pas un reproche, Oina, dit Mac-Grégor en 
lui posant la main sur l'épaule. Parlez-moi de mon pauvre 
Ronald. 

— Il est encore dans son cachot ; je n'ai pu le voir. 

— Un cachot ! Combien le libre enfant des montagnes 
.doit souffrir d'une telle captivité. Mais, patience! La 
garde est-elle plus vigilante que de coutume à Inversnaid ? 

— Je ne sais pas, mais un détachement d'habits rouges 
est arrivé hier. 

— Encore ! s'écria Rob en se levant impétueusement. 
Combien sont-ils? 

— Quarante au moins, ils viennent de Dumbarton. 

— A combien s'élève maintenant la garnison du fort ? 

— J'ai compté quatre compagnies de quatre-vingts 
hommes chacune. . 

— Trois cent vingt mousquets ? 

— Non, car vingt d'entre eux ont des hallebardes. 

— Vous avez raison, les sergents. 

— Il y a aussi des canons. 

— A la porte ; je les ai vus de la montagne, mais, 
quand une fois nous serons entrés, nous n'aurons plus 
rien à en craindre. Je n'ai que cinq cents claymores, ce- 
pendant je tenterai l'assaut, quand même je devrais y 
périr avec tous mes hommes, dit Rob résolument. 

— A quelle heure? 

— Ce soir même, à minuit. 

— C'est bien, je tâcherai de vous débarrasser de la 
sentinelle. 

— Avec le dirk ? Ne faites pas cela, Oina. 

— Non pas? avec ceci, répondit la jeune femme en 
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souriant, et elle tira la gourde de whisky du pauier dans 
lequel elle avait apporté le déjeuner de Rob. 

A l'heure convenue, les Mac-Grégors arrivaient par 
bandes nombreuses des rives du lacArclett, deGlengyle 
et de G|enstrae. 

Au milieu de ses fidèles compagnons, Rob aperçut son 
fils aîné Coll, et le vieux Paul Crubach armé d'une épée 
sans pommeau. Le plan d'attaque fut bientôt résolu; il 
1 devait être simple, en effet, puisqu'on n'avait ni canons, 
ni pétards, ni échelles, et consistait uniquement à s'a- 
vancer en triangle sous la conduite de Rob Roy, et, si 
Oina n'avait pu réussir à écarter la sentinelle, à se servir 
de la masse d'armes d'abord, et de l'épée ensuite. 

Toute la troupe s'avança silencieusement le long de la 
rivière. Les souliers de peau non tannée que portaient les 
Highlanders leur permettaient de marcher sur le sol ro- 
cailleux sans faire plus de bruit que s'ils eussent foulé le 
gazon. Après avoir ainsi parcouru un mille environ, ils se 
trouvèrent devant les murs épais du fort qu'ils venaient 
attaquer. Commandant à ses hommes de faire halte, Mac- 
Grégor se glissa jusqu'auprès de la porte voûtée, où l'on 
apercevait la bouche menaçante des canous. Il poussa 
un sifflement aigu, semblable au cri du courlis, c'était le 
signal convenu avec Oina, et il attendit. 

Trois légers coups frappés à la porte firent bondir son 
cœur, il savait maintenant que la sentinelle était tombée 
dans le piège, et que la porte extérieure au moins serait 
ouverte. Il retourna à la hâte vers ses hommes. 

— Venez, mes enfants, leur dit-il, suivez-moi, le pas- 
sage est libre. 

Il tira son épée, tous suivirent son exemple et se pré- 
cipitèrent comme un flot impétueux vers la porte où la 
sentinelle, complètement enivrée, gisait dans sa guérite. 

Aux cris de : « Dieu et l'Ecosse, vive le roi Jacques ! » 
les Mac-Grégors s'élancèrent dans la forteresse. Mais une 
porte de fer intérieure défendait l'entrée de la caserne ; 
le capitaine Clifford, qui commandait la garnison, donna 
Tordre de la fermer aussitôt, et, à travers les barreaux, il 
fit ouvrir un feu de mousqueterie qui, en quelques mi- 
nutes, appela tous les soldats sous les armes. Rob Roy, 
Mac-Aleister et d'autres essayèrent en vain d'enfoncer 
cette barrière; les ouvrages avancés de la citadelle 
étaient complètement au pouvoir des assaillants, mais le 
mur intérieur défiait leurs efforts, et Rob savait qu'avant 
peu des fenêtres de la caserne partiraient des décharges 
meurtrières qui décimeraient ses hommes, s'il ne pouvait 
pénétrer au cœur de la place tandis que le désordre y ré- 
gnait encore. 

Déjà les sons précipités du tambour se faisaient enten- 
dre, mêlés au bruit confus des voix. De l'angle du mur 
près duquel ses hommes accouraient se ranger, le major 
Huske faisait pleuvoir des bombes et des obus h l'aide 
d'un petit obusier de cuivre. Bientôt il fit mettre le feu 
à des mèches plongées dans de la poix et destinées à 
éclairer les remparts pendant les nuits d'attaque. Leur 
vive lumière permit aux fusiliers de reconnaître le nom- 
bre [et la disposition des assaillants et de diriger leurs 
coups. Trente ou quarante Mac-Grégors étaient hors de 
combat, quand l'explosion de trois ou quatre grenades 
à main vint jeter la consternation dans leurs rangs. Tout 
à coup le cri terrible : Au feu ! se fit entendre, et de lon- 
gues flammes rouges s'élancèrent au-dessus du toit de la 
caserne. Oina, voyant le danger des siens, avait résolu 
de tenter une diversion, et elle avait jeté une chandelle 
allumée dans le magasin aux fourrages. 

Une partie de la muraille fut alors abandonnée par les 



soldats, qui couraient éteindre l'incendie ; Oina apporla 
une échelle, et les Mac-Grégors s'élancèrent sur les rem- 
parts, agiles comme des chats sauvages. Au même in- 
stant, une balle perdue vint frapper à la tête la fidèle et 
courageuse jeune femme, qui tomba sans vie, ses longs 
cheveux dénoués flottant autour d'elle. 

Rob Roy entra le premier dans la place. Comme il 
mettait le pied sur le parapet, il trébucha. Ses enne- 
mis l'avaient reconnu; plusieurs soldats s'élancèrent 
vers lui, quand Eoin Raibach, le porte- drapeau, vola # 
à son secours, enfonça la pointe de l'étendard dans le 
cœur de l'un des assaillants et para la baïonnette d'un 
second avec son bouclier, mais en même temps il reçut 
deux blessures mortelles en pleine poitrine. « Dieu pro- 
tège l'Ecosse!» s'écria-t-il, et il expira. Greumoch en- 
leva le drapeau de ses mains crispées, tandis que Rob 
Roy et ses hommes se précipitaient vers la caserne. 

Le capitaine Clifford, voyant ses avant-postes tournés, 
ouvrit la porte intérieure; à la tête d'une troupe d'élite, 
il se fit un passage et parvint à s'échapper avec la gar- 
nison presque tout entière. Mac-Grégor défendit à ses 
montagnards de poursuivre l'ennemi. 

Mac-Aleister découvrit bientôt le cachot où était en- 
fermé Ronald, qui accourut embrasser son père pendant 
que la lutte durait encore. Les Highlanders trouvèrent 
aussi un enfant de trois ans paisiblement endormi dans 
son berceau ; ils le remirent à Rob Roy, qui interrogea 
les soldats blessés et apprit que c'était le fils unique du 
major Huske. 

— Bravo ! major, dit-il, c'est justice. Vous m'avez 
pris mon enfant, je prends le vôtre. Callam, vous le con- 
duirez à Port-Nellan, auprès d'Helen ; elle en aura soin 
jusqu'à ce que nous puissions le rendre à son père. 

La caserne était jonchée de mousquets, d'épées, d'ar- 
mes de toutes sortes ; l'étendard même du régiment fut 
trouvé par le jeune Coll Mac-Grégor dans la chambre du 
major. 

Cependant il n'y avait pas de temps à perdre pour pro- 
fiter de cette victoire ; Rob fit détruire entièrement le 
fort et la caserne et enclouer les canons. On transporta 
avec soin les blessés, les morts furent mis dans un bateau 
qui les déposa près de l'église en ruine d'inchcailloch, 
où ils furent enterrés. Parmi eux se trouvait Oina, que 
son mari avait ensevelie dans son plaid, seul cercueil 
qu'il pût lui procurer ! 

XVI. — LE COMBAT D'aBERFOYLE. 

Le petit garçon trouvé à Inversnaid fut reçu avec ten- 
dresse et bonté par Helen Mac-Grégor, qui lui fit parta- 
ger la couche de bruyères de son plus jeune filsDuncan. 
Toutefois le pauvre enfant, peu habitué aux scènes qui 
l'entouraient, était épouvanté à la vue des montagnards 
et se suspendait aux vêtements d'Helen, qu'il regardait 
comme sa seule protectrice. 

Mais, comme les jeunes enfants n'ont que de légers 
chagrins et une courte mémoire, peu de jours suffirent 
pour le réconcilier avec sa fortune ; il devint l'ami et le 
compagnon de jeux du petit Duncan ; il apprit à manger 
son potage avec une cuiller de corne et à jouer avec 
les animaux domestiques admis au foyer de la famille. 

— Hélas ! dit Helen, un soir qu'elle tenait l'enfant sur 
ses genoux, il est trop beau et trop bon pour avoir place 
sur cette terre. 

— Comment! que voulez-vous dire , chère Helen? s'é- 
cria Rob, ému de ses paroles. 

— De tels enfants ne vivent jamais assez pour voir 
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blanchir leurs cheveux. Je voudrais que le pauvre petit fût 
*ii milieu des siens, car je juge des souffrances des autres 
par ce que j'ai souffert moi-même, répondit Helen avec 
un soupir. — Si Ton allait trouver le major à Dumbar- 
ton? ajouta-t-elle. 

— Aller trouver le major à Dumbarton ou ailleurs se- 
rait chercher une mort certaine. Laissez-nous attendre 
une occasion, Helen. L'enfant est assez fort pour suppor- 
ter Pair des Highlands, et notre petit Duncan l'aime ; ils 
.partagent leurs gâteaux, leurs fruits, comme les fils de la 
même mère. 

— Sa mère ! 

— Sa mère est morte, dit Rob ; elle a été tuée au siège 
de Landau. 

Les yeux d'Helen se remplirent de larmes ; elle caressa 
le petit Harry, qui lui tendit les bras. 

Cependant le major Huske avait atteint avec les fugi- 
tifs le château de Dumbarton, à vingt milles d'Inversnaid, 
et quelques jours après, sur Tordre du lieutenant général 
Carpenter, une compagnie de grenadiers et trois com- 
pagnies de ligne reçurent Tordre de pénétrer dans le dis- 
trict des Mac-Grégors, de les punir, et, s' il était possi- 
ble, de s'emparer de leur chef. Sans se laisser effrayer 
par ces nouvelles, Rob Roy fit promptement ses prépara- 
tifs et se disposa à rencontrer les troupes royales dans 
un de ces défilés étroits qui, seuls, à cette époque, don- 
naient accès dans les Highlands. 

Le détachement commandé par le capitaine Clifford 
était composé d'hommes d'élite, brûlant de venger l'hon- 
neur de leur drapeau. Pour enflammer encore plus leur 
zèle, on leur avait promis, outre la riche récompense at- 
tachée à la capture de Rob Roy, tout le butin que Ton 
comptait faire. Aussi l'expédition fut-elle conduite avec 
une grande diligence, et, le troisième jour qui suivit 
leur départ de Dumbarton, les habits rouges s'avançaient 
gaiement vers le défilé d'Aberfoyle, causant entre eux, 
chantant des refrains guerriers. Clifford, beau et brave 
officier, galopait à la lête de ses troupes. Tous parais- 
saient assurés du succès. Cependant le silence de la 
vaste solitude où ils entraient, l'absence complète de tout 
habitant, commencèrent à faire craindre un piège au ca- 
pitaine. Ses hommes eux-mêmes, frappés de ce calme 
solennel, ne parlaient plus qu'à voix basse, et regardaient 
avec anxiété Télroit passage qui se trouvait devant eux. 

Le crépuscule devenait plus sombre dans les profondes 
vallées, mais le soleil éclairait encore le sommet des mon- 
tagnes. Aberfoyle, avec ses rochers, ses abruptes préci- 
pices et ses collines richement boisées, présentait un 
spectacle d'une beauté imposante et sauvage. Plus loin, 
le lac Ard étalait ses eaux tranquilles, brillant comme un 
bouclier d'or aux derniers rayons du couchant. Plus loin 
encore, au-dessus des collines couvertes de bouleaux et 
de chênes, au-dessus même des nuages empourprés, le 
Ben-Lomond s'élevait jusque dans la brume, semblable à 
une gigantesque citadelle. Tel était le théâtre grandiose 
où une lutte sanglante allait s'engager. 

Les armes prises à Inversnaid avaient complété l'équi- 
pement des Mac-Grégors, et dans la sombre gorge d'A- 
berfoyle étaient postés cent soixante tireurs munis de 
mousquets ; quatre-vingts d'entre eux, sous les ordres 
d'Aleister Roy et de Coll, gardaient un côté du défilé ; 
l'autre était défendu par Greumoch à la tête d'un même 
nombre d'hommes. Avec eux était aussi le petit Ronald, 
armé d'un pistolet d'arçon. Rob Roy en personne com- 
mandait le principal corps de ses montagnards, cachés 



au milieu des arbres et des rochers, juste en face de l'ar- 
mée en marche. 

— Un sergent et trois hommes à Tavant- garde ! s écria 
le capitaine Clifford, en s'apercevant que plusieurs énor- 
mes pierres avaient été détachées des rochers et mises 
en désordre au milieu de l'étroit sentier, comme pour 
former une barricade. Cependant son œil inquiet ne pou- 
vait rien apercevoir, quoique cinq cents hommes fussent 
couchés' au milieu des hautes fougères, des bruyères 
rouges et des genêts sauvages. Mais les tartans des High- 
landers se confondaient si bien avec les couleurs du pay- 
sage, qu'ils étaient encore invisibles, quand déjà le déta- 
chement tout entier se trouvait entre les bouches des 
mousquets. Avant que Mac-Grégor pût donner le signal, 
son fils Ronald, incapable de contenir plus longtemps son 
impatience, fit feu sur le capitaine. La balle s'amortit 
contre la selle de Clifford, et au même instant, des deux 
côtés de la gorge étroite et sombre cent soixante fusils 
envoyèrent leur décharge sur les infortunés soldats, qui, 
frappés d'une panique soudaine, se reculèrent en désor- 
dre, foulant aux pieds les morts et les mourants. Les Mac- 
Grégors poussèrent leur cri de guerre et sortirent alors 
du milieu des broussailles, laclaymore à la main. 

— Gardez vos rangs, soldats ! s'écria Clifford ; les gre- 
nadiers au centre ! Courage, mes braves fusiliers i rece * 
vez-les avec la pointe de vos baïonnettes ! 

Bondissant au milieu des buissons et des rochers, 
baissant la tête derrière leurs boucliers à la façon celti- 
que, les Mac-Grégors , le dirk et Tépée à la main, atta- 
quaient l'ennemi de front et sur les lianes, aux cris de 
Ard Choill, Ard Choill ! Dieu et l'Ecosse ! Les soldats 
répondirent par une décharge confuse et croisèrent la 
baïonnette. Mais les Highlanders, se courbant pour éviter 
les coups, frappaient de la main gauche avec le dirk et 
de la droite avec Tépée, abattant ainsi à la fois deux rangs 
de soldats. La troupe entière fut bientôt débandée et 
dispersée. 

Tout le détachement aurait péri si Rob Roy, d'une 
voix qui dominait les cris et le tumulte des armes, ne 
s'était écrié en anglais : —Rendez-vous et je promets de 
vous faire quartier, moi Mac-Grégor le Roux. 

A ces paroles, les montagnards s'arrêtèrent et le feu 
cessa. 

— Vous avez entendu ce que j'ai dit, capitaine Clif- 
ford ; vous êtes un trop brave soldat pour confondre la 
témérité avec le courage. 

— Posez les armes, mes enfants, dit le capitaine d'un 
air sombre. Grenadiers, éteignez vos mèches. Mais quel 
homme êtes-vous, ajouta-l-il en se tournant fièrement 
vers Rob Roy, vous qui osez attaquer les troupes du roi 
sur la grande route? 

— Le défilé d'Aberfoylc, qui mène aux terres du clan 
Alpine, n'est pas une grande route, vous avez dû vous 
en apercevoir, capitaine. Quant à moi, je suis ce que votre 
roi et vos lois m'ont fait. Mais nous n'avons pas de temps 
à perdre en paroles; plus tôt vos hommes quitteront les 
Highlands, mieux cela vaudra. 

— Vos conditions, monsieur Rob Roy Cnmpbell? 

— Mort et enfer! s'écria Rob, appelez-moi encore ainsi, 
et je vous passe mon épéeau travers du corps! 

— Je ne vous comprends pas, dit Toffieier, ne vous 
nommez- vous pas Campbell ? 

— Oui, en vertu des actes tyranniques de votre parle- 
ment que je méprise. 

— C'est bien, monsieur ; vos conditions? 

— Les voici. Quittez les Highlands et ne revenez jamais 
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dans les terres du clan Grégor. Pour vous, capitaine, je | 
vous rends votre épée, mais je reliens les armes et les 
munitions de vos soldats pour le service du roi Jacques. 
Allez, monsieur, et puissions-nous ne jamais nous ren- 
contrer ! Mon frère de lait, avec cent de mes hommes, 
vous escortera jusqu'à Bucklyvie ; là, vous serez en sû- 
reté. Adieu. — Sonnez, Alpine , dit-il à son piper en 
saluant le capitaine d'une main, et de l'autre remettant 
son épée dans le fourreau. 

Les soldats désarmés, conduits par Mac-Aleisler, dis- 
parurent dans le sombre et étroit passage d'Aberfoylc, 



tandis que les échos de la montagne retentissaient du 
triomphant pibrock des Mac-Grégors. 

XVII. — l'apparition. 
Cependant le duc de Montrose s'était juré de s'emparer 
de Rob Roy à tout prix. Indépendamment de ses griefs 
politiques, il avait sur le cœur certain bon tour que le 
brave Ecossais lui avait joué en percevant ses fermages 
en son lieu et place. Mais des expéditions confiées à ses 
lieutenants échouèrent plusieurs fois, et il résolut enfin 
de prendre lui-même le commandement de ses troupes. 



Le rêve. Dessin de E Bayard. 



U.i soir, Rob, après avoir chassé le daim dans la forêt 
de Glciililas avec son lidèle écuyer Mac-Aleister, s'était 
rendu chez son neveu Grégor Mac-Grégor, qui demeurait 
à peu de dislance. Personne ne se trouvait au château, 
et le vieux sommelier, en l'absence de son maître, leur 
souhaita la bienvenue. Un feu brillant fut allumé dans la 
vaste salle, et les chasseurs, après avoir largement soupe, 
se préparèrent à jouir d'un repos dont ils avaient grand 
besoin. 

Les serviteurs s'étaient retirés ; Rob Roy et Mac-AIeis- 
ter s'entretinrent pendant quelque temps de leurs excur- 
sions, puis ils s'enveloppèrent dans leurs plaids, et la 
douce chaleur du feu les invitant au sommeil, Mac-Gré- 
gor dormit bientôt profondément. Il n'en fut pas de 



même de son compagnon : agile d'une anxiclé étrange, 
il sentait un frisson parcourir ses membres, et il se sou- 
vint avec effroi que c'était, selon les Highlanders, le 
signe qu'un esprit invisible plane auprès de vous, ou 
creuse le sol qui doit vous servir de sépulture. Les yeux 
inquiets de Mac-Aleister se fixaient sur les vieux por- 
traits de famille qui ornaient la salle ; il essayait en 
vain de se détourner; par une étrange fascination, il 
était obligé de les regarder sans cesse. Enfin il les vit 
avec terreur s'animer et sortir de leurs cadres. 

Rob Roy dormait toujours. 

Mac-Aleister chercha à l'éveiller, mais il ne reçut au- 
cune réponse, et les échos de la vieille salle lui ren- 
voyèrent sa voix avec un bruit lugubre. Son sang se 
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glaça dans ses veines; il voulut se lever et se trouva 
comme enchaîné par un pouvoir surnaturel. En ce mo- 
ment, la tapisserie qui recouvrait Tune des portes s'ou- 
vrit tout à coup et donna passage à deux fantômes, vêtus 
et armés comme les Highlanders ; ils portaient des can- 
délabres d'argent dont la lumière sinistre éclaira la salle. 

Derrière eux venait un piper à la longue barbe grise, 
avec la cornemuse sur l'épaule. Ses doigts parcouraient 
rapidement les notes, et sa pale figure semblait gonflée ! 
par l'animation de sou jeu ; mais ni l'instrument ni la i 
marche du musicien ne produisaient le moindre bruit. Il 
traversa lentement la pièce, et l'écuyer reconnut, à une 
blessure particulière de la joue droite, que c'était le fan- 
tôme du grand-père d'Alpine, celui-là même qui condui- 
sait la musique du clan à la bataille de Glenfruin , où il 
avait péri. 

Ensuite parurent un grand nombre de dames et do 
gentlemen de la maison de Glongyle, qui depuis long- 
temps dormaient dans leurs tombeaux ; ils portaient des 
costumes d'une forme antiquo, leurs visages étaient pâles 
et solennels. 

Mac-AIeister, lié par un charme invincible et incapable 
de faire aucun mouvement, vit tous les fantômes prendre 
place à la table qui était près de lui ; les dames étendaient 
et disposaient gracieusement les amples plis de leurs ro- 
bes, les gentlemen passaient les doigts dans les longues 
boucles de leurs cheveux de cavaliers, car les Glengyle 
avaient toujours été royalistes 5 ils paraissaient converser 
ensemble avec une grande animation ; les traits bleuâtres 
de leur pâle figure s'agitaient convnlsiv'emont, mais au- 
cun son ne sortait de leurs bouches livides. Enfin l'un 
d'entre eux, qui ressemblait d'une manière frappante au 
portrait d'Aleister de Glenstrae, posa un jeu do dés sur la 
table. Six des fantômes se mirent à jouor et les autres 
regardèrent attentivement ; mais, quoique les cornets et 
les dés fussent jetés avec violence, on ne pouvait enten- 
dre le plus léger bruit. 

Aleister eut froid jusque dans la moelle des os. 

En ce moment le coq chanta. Los spectres s'évanoui- 
rent ; l'écnyer se leva en poussant un cri, mais il no vit 
plus que le feu éteint, les bougies consumées et Mac- 
Grégor encore endormi dans son fauteuil. 

Il l'éveilla aussitôt, lui raconta sa vision et le pria de 
quitter Glengyle au plus tôt. 

Ils traversèrent promptement la vallée et entrèrent 
dans un bois épais, sur lo chemin do Porl-Nellan. La se 
trouvait une source dont les eaux limpides coulaient vers 
le lac Katrine ; auprès était une croix de pierre couverte 
de mousse et de lichen. Rob Roy s'y arrêta pour boire et 
se retira un peu à l'écart pendant que Mac-AIeister se dé- 
couvrait devant la croix. 

Tout à coup vingt soldats, cachés jusqu'alors derrière 
les arbres et les buissons, tombèrent sur eux, i'épée et la 
carabine à la main. 

Mac-Grégor tira son dirk, se couvrit de son bouclier 
et chercha à s'enfuir; mais six hommes le couchèrent en 
joue, et le colonel Graham lui cria de se rendre, s'il ne 
voulait être fusillé sans merci. 

— Je sais mourir, mais je ne sais pas me rendre, ré- 
pondit Rob Roy. 

— Mourez donc, puisque vous le voulez, s'écria le co- 
lonel. Feu! 

Il y eut un instant d'hésitation ; le fidèle Mac-AIeister 
en profita pour dire à Mac-Grégor en gaélique : 

— Laisse-les tirer sur moi, et quand leurs armes seront 
déchargées, fuis vers les montagnes, et Dieu te sauve ! 



Aussitôt il se jeta I'épée à la main sur les soldats, et, 
percé de plusieurs balles, il tomba sur le gazon. 

Le cœur de Rob se brisa à la vue de cette mort tragi- 
que; au lieu de s'enfuir, il demeura immobile, les yeux 
fixés sur le corps sanglant de son ami. 

Cet instant d'irrésolution rendit inutile le dévouement 
du fidèle écuyer. De tous les points de la forêt accouru- 
rent des soldats que les coups de feu avaient attirés. Mac- 
Grégor, enfermé dans un cercle d'épées, de baïonnettes 
et de mousquets, fut jeté à terre et garrotté comme une 
bête sauvage. Quand on le releva, il se vit en face du 
duc de Montrose, dont la figure hautaine exprimait le 
triomphe. 

— honte! s'écria-t-il, être prisonnier, et prisonnier 
de Montrose! 

XVIII. — ROB ROY ET LE DUC DE MONTROSE. 

Les doux ennemis s'observèrent quelques instants en 
silence. 

— Enfin, monsieur Campbell, vous êtes en mon pou- 
voir, dit le duc. 

Rob Roy répondit par un rire de mépris, et, quoique 
sos mains fussent liées derrière le dos, il redressa sa 
haute taille et toisa Montrose avec un profond dédain. 

— Eh bien ! mon hardi compagnon, qu'avez-vous ù 
dire? 

— Peu de chose : par la trahison et la violence, vous 
avez remporté sur un seul homme une bien pauvre vic- 
toire. 

— J'en userai cependant, et j'en ai le droit. Vous êtes 
condamné comme félon, votre tête est mise à prix. 

— Et qui en est cause, sinon vous? Vous avez volé mon 
patrimoine, désolé mon foyer; vous avez fait de moi un 
mendiant, un proscrit, moi, votre égal par le sang ! Si- 
lence, duc de Montrose, conduisez-moi où il vous plaira, 
mais taisez-vous, vous dis-je 

— Assez ! dit Montrose, pâle de colère. A cheval, mes- 
sieurs; en route pour Stirling. Colonel Graham, gardez 
bien votre prisonnier, Malheur à celui qui le laisserait 
s'enfuir ! 

Avant de quitter la source, Mac-Grégor jeta un dernier 
regard sur le corps de son fidèle Callam, de l'ami qui ne 
lui avait jamais manqué à l'heure du péril, et qui venait 
de donner sa vie pour lui. 

Le duc donna l'ordre à ses trompettes de jouer et à ses 
tambours de battre, dès que l'on put apercevoir la mon- 
tagne sur laquelle s'élevaient les murailles grises du 
château de Stirling. Mac-Grégor regardait d'un air som- 
bre la vieille forteresse. Il pensait à sa vieille mère, à sa 
femme et à ses enfants. Oh! combien il tremblait pour 
eux, maintenant surtout que le fidèle Mac-Aleisler n'é- 
tait plus là pour les protéger. Son fils Coll était devenu 
homme ; il était brave et actif, mais saurait-il poursuivre 
avec succès la vengeance que son père devait lui léguer 
du gibet de Stirling? 

Comme ils approchaient des rives du Forlh, Montrose 
ordonna aux troupes de traverser la rivière aux gués de 
Frews, ces gués profonds et dangereux que Rob con- 
naissait si bien et qu'il avait fait passer à l'armée jaco- 
bite après Sheriffmuir. Les soldats avaient marché la jour- 
née entière, le crépuscule commençait à tomber ; le duc, 
qui redoutait quelque tentative d'évasion de la part du 
captif, le fit lier à la sangle du cheval du quartier-maître 
James Stewart, en disant à celui-ci : 

— Vous lui tiendrez compagnie jusqu'à ce que nous 
l'ayons remis aux soins du capitaine de Stirling-Castle. 
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Stewart témoigna quelque répugnance à conduire ainsi 
le prisonnier, qu'il avait connu en des jours meilleurs. 

Cependant l'avant-garde de la colonne commença à 
traverser le gué avec précaution ; le centre et l'arrière- 
garde faisaient halte sur le rivage. Rob Roy, profitant de 
l'obscurité, du bruit des eaux, des cris des soldats, con- 
jura Stewart, au nom de leur vieille amilié, de lui don- 
ner quelque chance d'échapper à une mort cruelle. Le 
quartier-maître se sentit ému ; mais la pensée du danger 
auquel il s'exposait en laissant fuir un tel prisonnier le 
retenait encore, quand Mac-Grégor lui rappela que le jour 
de la vengeance viendrait bientôt, car son fils et ses 
compagnons ne laisseraient certes pas sa mort impunie. 
Stewart ne fit aucune réponse. 

Le duc donna alors Tordre d'amener le prisonnier; le 
quartier-maître conduisit son cheval dans le courant 
profond. Arrivé au milieu du gué, il serra les rênes, 
comme s'il n'avait pas été sûr de sa monture. Au même 
instant, Rob Roy sentit la sangle se desserrer, et les cordes 
qui lui liaient les bras furent coupées par le couteau de 
Stewart : 

— Merci, murraura-t-il en lui serrant la main; comp- 
tez sur la reconnaissance de Mac-Grégor. 

Glissant sor la croupe du cheval, il plongea dans la ri- 
vière et ne revint a la surface que cent pas plus loin, à 
l'ombre d'un groupe de saules ; il gagna le rivage en 
rampant et sans être aperçu. Une caverne cachée au mi- 
lieu des rochers lui servit de retraite pendant tout le jour 
suivant, et, à la tombée de la nuit, il se mit en marche 
pour regagner sa demeure, où il arriva sain et sauf. 

Tout le clan était en armes, et se disposait, sous la 
conduite de Greumoch, à marcher vers Stirling ; mais 
une autre cause devait bientôt réclamer les épées des 
Mac-Grégors. 

XIX* — LE MESSAGER DE SEAFORTH. 

Peu de temps après son retour, Rob Roy reçut un 
messager qui venait lui donner avis d'un nouveau soulè- 
vement en faveur du roi Jacques VIII, comme les cava- 
liers appelaient le Prétendant. 

Ce messager n'était autre que James Livingstone, qui, 
indigné des atrocités du gouvernement anglais après la 
bataille de Sheriffmuir, avait changé de drapeau et était 
devenu jacobite. 11 apportait une lettre de Seaforth, chef 
des Mackenzies, par laquelle ce seigneur demandait à 
Mac-Grégor de prendre les armes pour le roi exilé, et de 
se rendre, avec son clan, au lieu qui lui serait indiqué 
par le porteur. 

— Je vois que le moment est favorable, dit sir James, 
tous vos hommes sont réunis. 

— Et prêts à faire tout ce qui est possible à des braves, 
répondit Rob. Mais les Lowlands sont remplis de troupes, 
des vaisseaux de guerre viennent jusque dans nos lacs, 
et les Highlanders ne sont plus ce qu'ils étaient autre- 
fois, Livingstone. 

— Bah ! une bonne bataille peut changer tout cela. 

— Où est Seaforth maintenant? 

— A Madrid. 

— A Madrid ! c'est bien loin des Braes de Balquiddher. 

— Sa Majesté le roi Jacques VIII vient d'y être reçue 
par Philippe V, avec tous les honneurs dus au roi de la 
Grande-Bretagne. 

— Mais quel secours Philippe V donnera-t-il, si les 
toques-bleues prennent les armes ? 

— Six mille soldats et douze mille mousquets vont être 



embarqués à bord de dix vaisseaux de guerre, comman- 
dés par le duc d'Ormond. 

— A la bonne heure, dit Rob. Où sont ces vaisseaux 
et ces soldats? 

— A San Sebastien et ailleurs. Ils arriveront pendant 
que les défilés des Highlands seront encore bloqués par 
les neiges; avec ces soldats espagnols et les armes distri- 
buées aux fidèles Highlanders, avec le concours probable 
des Irlandais, nous pouvons bien espérer, Rob, culbuter 
ces Anglais et ces Lowlanders, et chasser l'Électeur. 

Ces paroles résonnaient agréablement aux oreilles de 
Jfac-Grégor; il prit donc l'engagement de joindre le 
marquis de Seaforth à Kintail au printemps suivant, .et 
sir James partit pour demander l'aide des autres clans. 

Le l ,r avril 4719, un nouveau messager annonça que 
la flotte espagnole faisait voile pour les Hébrides ; il ve- 
nait demander à Rob Roy de marcher vers Glensheil 
avec tous les Highlanders qu'il pourrait réunir et d'at- 
tendre l'arrivée des alliés. Quelques jours après, Mac- 
! Grégor quitta Port-Nellan avec ses compagnons, emme- 
nant aussi le petit Harry Huskc, car il ne doutait pas que, 
dans ses rencontres avec les troupes anglaises, il ne trou- 
vât l'occasion de le rendre à son père. Helen pleura 
amèrement quand il fallut se séparer de lui. Elle le serra 
dans ses bras, et répéta ces tristes paroles : « Il est trop 
i beau et trop bon pour avoir place sur celle terre. » 

Après une marche de quatre-vingts milles à travers les 
montagnes du nord-ouest, Rob, à la tête de quatre cents 
hommes, arriva à Glensheil. De là, il pouvait apercevoir 
l'île de Skye et les vagues de l'Atlantique. 

Le temps était doux et chaud quoique rafraîchi par 
la brise de l'Océan ; les Mac-Grégors campèrent sur la 
pente ombragée de la colline. 

Le petit Harry Hnske s'était aguerri, et il dormait tout 
aussi paisiblement dans le plaid de Rob ou de Greumoch 
que dans son lit à Port-Nellan ; mais il pleurait souvent 
à la pensée de sa mère, ainsi qu'il nommait Helen. 

Ils étaient depuis trois jours à Glensheil, quand on vit 
approcher un gentilhomme monté sur un vigoureux che- 
val et suivi de quatre hommes qui portaient la cocarde 
blanche, insigne proscrit des Stuarls; aussi furent-ils 
reçus par les Highlanders avec des acclamations de joie, 
bien que l'un des visiteurs ne fût autre que le redoutable 
Duncan Nan Creagh, maintenant un peu voûté, mais aussi 
actif et résolu que jamais. Il servit de guide à Living- 
stone, qui s'avança vers Rob Roy d'un air sombre. 

— Salut, sir James, dit Mac-Grégor, j'aime à croire 
que vous apportez de bonnes nouvelles du roi et de ses 
fidèles serviteurs. 

— Plût à Dieu ï 

— Que voulez-vous dire ? 

— La flotte a mis à la voile à San Sébastien, mais elle 
a essuyé une terrible tempête près du cap Finistère. La 
tourmente a duré deux jours entiers, brisé les navires et 
déjoué les intentions bienveillantes de Philippe V. 

— Ainsi, pas un vaisseau n'a atteint la Grande-Bre- 
tagne ? 

— Si, deux frégates sont maintenant à l'ancre à Stor- 
naway, où elles ont débarqué le marquis de Tullybardine, 
les lords Seaforth et Marischal avec trois cents soldats 
espagnols et des munitions. 

. —Beaucoup? 

— Deux mille mousquets et cinq mille pistolets. 

— Pas d'argent ? 

— - Si ; des valeurs importantes sont confiées à don José 
de Santarem, chevalier de Malte. 
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— Dioul! dit Rob avec joie, les choses ne sont pas en 
si mauvais état, après tout. Nous sommes engagés main- 
tenant, et nous devons tenir la partie quand ce ne serait 
que pour venir en aide à ces pauvres étrangers qui arri- 
vent de si loin pour servir notre roi. 

Conformément à ses instructions, Mac-Grégor se di- 
rigea vers l'étroit défilé de Glensheil, où il devait être 
rejoint par les Mackcnzies et les Espagnols; mais ils se 
firent attendre si longtemps, que la neige avait disparu 
des plus basses montagnes bien avant leur arrivée. 

XX. — LA VENGEANCE DU MAJOR. 

• 

Bien que le secret eût été fidèlement gardé par les 
jacobites, le gouvernement fut averti, et le général 
Vyiglaman, brave et actif officier, s'avança d'Inverncss 



vers les montagnes avec des forces considérables. Il ar- 
riva le 9 juin à dix milles du camp de Seaforth et fit halto 
près d'un bras de mer qui pénètre jusque dans les mon- 
tagnes de Glensheil. Huske était son chef d'état-major, 
le général le fit venir pendant que les troupes fatiguées 
posaient leurs armes et postaient les sentinelles. 

— Prenez cent hommes avec vous, lui dit-il, et allez 
un mille plus loin pour former Pavant-poste ; reconnais- 
sez bien les lieux auparavant, et, si l'ennemi pouvait vous 
voir, envoyez-moi un messager. 

— N'avez- vous pas d'antres instructions a me donner? 

— Redoublez de vigilance, car le fameux proscrit 
Robert Mac-Grégor se trouve parmi les rebelles. Il nous 
donnera plus de peine avec douze hommes que lord Sea- 
forth avec douze cents. 



L'évasion au gué de Frews 

— Rob Roy ! s'écria Huske en tressaillant. 

— Eli oui, parbleu ! Vous paraissez ému, major; vous 
a-t-il donc cause tant de frayeur quand il a pris d'assaut 
Inversnaid? 

— Vous vous trompez, général ; c'est un mouvement 
de joie, au contraire. Je vais enfin rencontrer en face 
l'homme qui a tué mon fils, mon pauvre petit Harry. 

— Oui, je sais, dit le général d'une voix émue, il a 
péri à Inversnaid. 

— Malheur à Rob Roy! répondit Huske. Deux de ses 
fils l'accompagnent, m'a-ton dit ; si l'un d'eux tombe 
entre mes mains... 

— Faites ce qu'il vous plaira de Rob et de ses fils, 
major, mais prenez garde aux embuscades; souvenez- 
vous d'Aberfoyle. 



Desbin de II. Werget et E. Bayard. 



Huske exécuta ses ordres, puis, comme la nuit élait 
claire et belle, il se promena à quelque distance pour re- 
connaître et observer le pays. 11 fit ainsi un demi-mille 
environ, quand un Highlander armé, qui était caché dans 
la fougère, se leva tout à coup et lui barra le passage. Le 
major leva sou épée et, s'avançant résolument, se trouva 
face à face avec Rob Roy. 

— Enfin, misérable, je te retrouve donc ! décria Huske 
avec fureur. 

— Réfléchissez à la manière dont nous nous quitterons, 
dit Mac-Grégor avec calme, si nous commençons ainsi. 

— Etes-vous assez ignorant, assez stupide pour ne pas 
savoir qu'en poussant un cri ou déchargeant mon pisto- 
let je puis appeler mes hommes, et vous faire pendre ou 
fusiller en trois minutes? 
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— Oui, mais auparavant cette épée vous aura traversé 
la poitrine, répliqua Rob tranquillement. 

— Défendez-vous, traître! dit le major en prenant un 
pistolet à sa ceinture. 

— Je ne suis pas un traître, car jamais je n'ai reconnu 
l'usurpateur allemand que vous servez; je suis le loyal 
sujet de Jacques VIII, que Dieu conserve! El surtout, 
major Huske, sachez bien que je ne veux pas avoir de 
nouvelle rencontre avec vous, au inoins jusqu'à ce que 
cet enfant soit en sûreté. 



En parlant ainsi, il désignait le petit Harry qui, enve- 
loppé dans le plaid de Rob Roy, dormait sur la bruyère. 
' — C'est bien, dit Huske d'une voix rauqiic, le temps 
de la vengeance est venu. Et abaissant son pistolet, il le 
déchargea sur l'enfant endormi. 

Le plaid s'agita d'un mouvement convulsif, on enten- 
dit un faible soupir, et ce fut tout. 

— Malheureux, s'écria Mac-Grégor, lâche insensé ! Ma- 
jor Huske, j'en atteste le ciel et la Vierge Marie, vous 
! êtes le meurtrier de votre propre tils. 



La vengeance du major. Dessin de II. Cîerget. 



— Comment, dit le m.ijor avec épouvaute, mon fils, 
a vez-vous dit, mou 01s ? 

— Voyez! répondit Rob. Il s'agenouilla, déploya le 
plaid sanglant et montra à l'officier frappé d'horreur les 
restes inanimés du pauvre Harry, dont il ne pouvait mé- 
connaître les traits. Huske se couvrit le visage de ses 
mains en s'écriant : 

— Oh! Mac-Grégor, qu'ai-jc fait? 

Il y eut un long silence ; enfin Rob Roy reprit ; 
AVUIL 1805. 



— Nous avions trouvé votre (ils endormi dans son pe- 
tit lit à Inversnaiii, et nous l'avions gardé jusqu'à ce que 
le moment fût venu où nous pourrions vous le rendre. 
Mais traqués et proscrits comme nous sommes, traités 
par vous et les vôtres comme des bêtes féroces, mille dif- 
ficultés s'y opposaient, et le pauvre petit apprit à nous 
aimer, il devint le compagnon de jeu de mon fils, il par- 
tagea notre foyer, tandis que ma bonne et douce femme, 
qui le savait sans mère t relevait avec tendresse. Certain 

— 28 — TRENTE-DEUXIEME VOLUME. 
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de vous rencontrer dans cette campagne, j'emmenai 
Harry avec moi pour vous le rendre ; hélas! les craintes 
d'Helen se sont réalisées. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Elle avait prédit que l'enfant était trop beau et trop 
bon pour trouver place sur celte terre. 

Huske s'était jeté à genoux auprès du corps de son fils ; 
par un sentiment plein de délicatesse, Rob enveloppa 
l'enfant dans son plaid pour éviter au meurtrier la vue 
du sang qu'il avait versé. 

— Allons, major, dit-il en lui posant avec bonté la 
main sur l'épaule, retournez près de vos hommes. Mon 
bras ne pourrait vous faire une blessure plus profonde 
que celle que vous vous êtes faite à vous-même. En cher- 
chant à me nuire d'une manière si cruelle, vous avez 
causé la perte de votre fils; mais, ajouta-t-il en se dé- 
couvrant, les anges ont porté son pur esprit aux pieds 
du Irône de Dieu. 

— Oh ! Mac-Grégor, par pitié, tuez-moi . 

— Non, dit Rob, je vous prie, au contraire, de m'évi- 
ter quand nous nous rencontrerons. 

— Où? demanda Huske d'un air égaré. 

— Où plane l'ange dé la mort, aux plaines de Glenshcil, 
répondit Mac-Grégor; et, sautant derrière les rochers, il 
disparut. 

XXI. — BATAILLE DE GLENSHEIL. 

Le 10 juin, au lever du soleil, le Tulloch Ard, chant 
de guerre des Mackenzies, retentissait dans Glensheil 
quand les habits rouges des Anglais et les uniformes 
jaunes des Allemands apparurent dans cette belle vallée, 
longue de quinze milles, et se formèrent en ligue de ba- 
tailFe. Les premières troupes- qui se montrèrent furent les 
fantassins d'Harrison ; à leur gauche étaient quelques clans 
ennemis de la maison des Stuarts : les Munroes en tartan 
écarlate, les Rosses, les Sutherlands et autres, dont la pré- 
sence dans les rangs ennemis remplissait de rage les 
Highlanders jacobites. 

Les marquis de Seaforth et de Tullybardine, accom- 
pagnés de Rob Roy, prirent position à l'entrée d'un étroit 
délilé dans la partie la plus élevée de Glensheil. Le corps 
de Seaforth comptait environ mille hommes, tous bien 
armés, selon la vieille mode highlandaise. Avec eux' se 
trouvaient six compagnies d'infanterie espagnole, sous les 
ordres de don Alonzo de Sahtarem et de son frère don 
José, chevalier de Malte. Un mille plus loin étaient postés 
les Mac-Grégors, qui avaient ordre de prendre l'ennemi 
en flanc. 

Wightman, voyant que les insurgés avaient formé une 
sorte de rempart afin de défendre le défilé, envoya une 
centaine d' hommes pour le détruire, mais ils étaient 
exposés aux longs mousquets des Highlanders ; aussi, du- 
rant l'escarmouche, un seul Mackenzie tomba, tandis que 
le major Huske eut un cheval tué sous lui et perdit beau- 
coup de soldats. 

Les compagnons de Rob Roy, peu habitués aux règles 
de la discipline, ne purent contenir plus longtemps leur 
impatience, le clan tout entier fondit sur l'ennemi, la 
claymore à la main. L'arrière-garde des Anglais reçut 
les Mac-Grégors en croisant la baïonnette, tandis que le 
second régiment de ligne ouvrait un feu oblique qui mit 
le désordre dans les rangs des montagnards. Repousses 
sur la colline, ils rejoignirent les Mackenzies et les Mac- 
Raes qui défendaient le défilé. 

Alors le général Wightman rappela ses tirailleurs et 



donna l'ordre aux grenadiers d'avancer. Ce mouvement 
s'exécuta; les grenades qu'ils lancèrent sur les mon- 
tagnards, en blessèrent plusieurs, et Seaforth lui-même 
tomba, atteint d'une blessure grave. Le désordre se mit 
dans les rangs des jacobites, et il fut encore augmenté 
par un nouvel incident, la bruyère prit feu, et des tor- 
rents de flammes coururent sur le revers des montagnes 
avec des nuages de fumée. 

Protégés par cette circonstance, les fantassins anglais 
et allemands revinrent jusqu'à trois fois à la charge, mais 
ils furent repoussés énergiquement, et, après un combat 
de quatre heures, ils durent se retirer, laissant les High- 
landers maîtres du champ de bataille. Cependant le len- 
demain, don Alonzo, dont les troupes avaient beaucoup 
souffert, et qui, naturellement, était moins intéressé dans 
la cause, se rendit avec deux cent soixante-dix hommes 
comme prisonnier de guerre. Ce fut le commencement 
d'un sauve-qui-peut général ; les Mackenzies et les Mac- 
Raes, qui étaient sur leur propre territoire, se dispersèrent 
dans des lieux où l'armée ennemie ne pouvait les suivre, 
et Wightman commença sa retraite vers Edimbourg. 

Les Mac-Grégors, ainsi laissés à eux-mêmes, tandis que 
les troupes anglaises couvraient toutes les routes, furent 
obligés de s'arrêter pendant quelques jours sur les bords 
du lac Duich, dans la forteresse d'Eilan-Donan, avant de 
pouvoir retourner à leurs clachans. 

Pendant la nuit qui suivit le combat, Rob Roy, ayant 
appris que Duncan Nan Creagli et d'autres Mac-Raes er- 
raient sur le champ de bataille afin de s'emparer de la dé- 
pouille des morts, vint pour chasser les pillards et secou- 
rir les blessés. L'aube commençait à paraître daus la 
vallée; au milieu des cadavres qui jonchaient le sol, 
Mac-Grégor aperçut un grand nombre d'Espagnols, et 
parmi eux un officier appuyé contre une large pierre ; sa 
figure basanée, d'une pâleur livide, exprimait une vive 
souffrance. Il avait reçu deux blessures profondes et pa- 
raissait toucher à sa dernière heure. Son uniforme était 
bleu, richement brodé d'argent, et sur sa poitrine bril- 
lait la croix de Malte, La vue de cette croix excita l'in- 
térêt de Rob. Il s'arrêta pour demander à l'officier s'il 
pouvait lui être utile. 

Le blessé ouvrit ses grands yeux noirs et ternes, où la 
mort se lisait déjà : 

— De l'eau pour l'amour du ciel ! murmura-t-il. 

— Courez à ce ruisseau, Grcumoch, et remplissez vo- 
tre quaich. Nos ancêtres reposent à l'ombre de la vieille 
croix d'Inchcailloch, et il serait mal à nous de laisser 
sans secours l'étranger qui, la croix sur la poitrine, meurt 
ici pour le roi Jacques VIII. 

Greumoch revint aussitôt, et Rob approcha la coupe 
d'eau fraîche mêlée de whisky des lèvres du mourant. 
Il lui proposa ensuite de bander ses plaies et d'étancher 
le sang, mais l'Espagnol secoua tristement la tête. 

— Quel est votre nom? demanda Mac-Grégor. 

— Don José de Santarem, chevalier de Malte. 

— Un parent du colonel espagnol? 

-—Son frère. — Senor, reprit l'Espagnol après une 
pause, pourrais-je avoir un prêtre? 

— Un prêtre?... dit Rob avec embarras. Les prêtres 
sont tous bannis ou dans la tombe. 

— Pas de prêtre ! soupira l'officier. 

— Hélas ! non, répondit Mac-Grégor. 
L'Espagnol fit un geste de désespoir : 

-—Mes ancêtres reposent dans la chapelle de notre 
vieux château de Quebara, et moi, frère de Saint-Jean de 
Malte, je dois mourir ici parmi des hérétiques. Mon corps 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



219 



aura pour sépulture une terre qui n'a été bénite que par 
la rosée du ciel. 

— Non, dit Rob vivement, cela ne sera pas, vous re- 
poserez dans une terre consacrée. 

— Jurez-le-moi ! 

— Je vous le juré! s'écria Mac-Grégor en portant son 
♦dirk à ses lèvres. 

— Vous en faites -serment sur votre poignard, comme 
nous dans notre pays, dit l'Espagnol, dont les yeux s'a- 
nimèrent un instant. Ecoutez-moi, je vous récompense- 
rai si je puis. 

— Je ne cherche pas de récompense. J'accomplis un 
devoir en secourant un étranger venu ici pour défendre 
la cause de notre roi. 

— Approchez-vous plus près, reprit l'officier, dont la 
voix était à peine distincte. J'étais chargé de la caisse. du 
trésor, elle contient trois mille pistoles... et .se trouve... 

La parole s'éteignit sur les lèvres de l'étranger. Au bout 
d'nn instant il fit un nouvel effort et reprit : 

— Elle se trouve à bord d'une petite galère... près des 
rochers... à l'endroit où nous avions une batterie. 

— À l'embouchure du lac Duich? 

— Je ne sais pas comment vous l'appelez... les pis- 
toles... sont dans un coffre- fort... portant la croix de 
Malte. 

Le pauvre officier commença alors à prier d'une voix 
entrecoupée, mais bientôt il perdit l'usage de la parole, 
et, moins d'une heure après, il avait cessé d'exister. 

Rob Roy tint sa promesse; le corps de don José fut 
transporté à Killduich, dans une ancienne église, et en- 
seveli avec tous les honneurs funèbres en usage dans les 
montagnes. 

Mac-Grégor s'empara sans peine du trésor abandonné, 
il en distribua une partie à ses compagnons, et, quelques 
jours après, les chemins étant libres, il reprit avec eux la 
route de Port-Nellan. 

XXII. — ROB EST ATTAQUÉ PAR LE DUC d'aTHOLE. 

A son retour, Rob Roy, pour se soustraire aux pour- 
suites du gouvernement et jouir en paix du trésor que lui 
avait légué l'Espagnol, se retira plus loin dans les monta- 
gnes, aux Braes de Balquhidder. Irs'établit dans la ferme 
d'Inverlochluwig, riche en excellents pâturages, et, se 
sentant déjà vieux, il résolut de se consacrer exclusive- 
ment à la culture de ses terres. Cependant le duc d'Athole, 
qui était resté son ennemi, malgré les sentiments roya- 
listes de ses fils et les sympathies de l'aimable duchesse 
Katrine, fit de nouvelles tentatives pour s'emparer de 
lui ; car les lois de proscription contre le clan Alpine et 
son chef étaient toujours en pleine vigueur. 

Ses efforts furent longtemps infructueux, mais enfin, 
en 1724, il crut avoir trouvé une meilleure occasion. Le 
jour de Saint-Pierre es Liens, la mère de Rob Roy, qui 
était presque centenaire, s'éteignit à Muirlaggan, dans une 
maison que son fils avait fait bâtir pour elle. Le jour qui 
précéda les funérailles, et avant que les hommes du clan 
ne fussent assemblés pour rendre à la morte les derniers 
devoirs, Paul Crubach se présenta devant Rob, qui, 
plongé dans une morne tristesse, était assis près de sa 
fenêtre. 

— Paul, vous avez été absent ces jours derniers, dit 
Mac-Grégor avec bonté, et à votre âge... 

— Je suis allé àlnchcailloch, et j'y ai passé trois nuits, 
répondit-il d'un air grave. 

— Trois nuits lugubres, reprit Rob avec un triste sou- 



rire, au milieu d'une église en ruine et des tombeaux des 
morts. 

— J'y ai dormi cependant, car je savais que les morts 
me donneraient un conseil utile ; et dans mes rêves, 
Mac-Achai, le chef de notre race, m'est apparu deux fois. 

— A quel signe Pavez-vous reconnu? 

— A la couleur de ses cheveux et de sa barbe ; il m'a 
dit... 

— Quoi ? demanda Rob avec impatience. Oh ! Paul, 
Mac-Achai repose dans son tombeau. 

— Cela n'empêche pas ; il m'a dit : Dcfiez-vous du 
duc d'Athole. 

— Est-ce une plaisanterie, Paul ? le temps serait mal 
choisi. Nous défier d'Athole! qif avons-nous fait autre 
chose depuis vingt ans? . 

— Il ne faut pas mépriser les conseils des morts, ré- 
pondit le vieillard. 

Mac-Grégor fit peu d'attention à cet avertissement ; il 
avait échappé tant de fois à ses ennemis, qu'il ne craignait 
plus leurs pièges ; les Highlanders disaient même en riant 
qu'il serait aussi facile de mettre toute l'eau du lac Lo- 
mond dans le creux de la main que de s'emparer de Rob 
Roy. Mais vers la nuit, Ronald accourut auprès de son 
père, la tête nue et tout essoufflé, et lui annonça qu'une 
troupe de soldats s'approchait de la maison. Bien que tout 
le clan dût se réunir le lendemain pour la cérémonie fu- 
nèbre, Rob n'avait pas en ce moment dix hommes dont 
il pût disposer. Il saisit son épée, mit à la hâte ses pisto- 
lets à sa ceinture, jeta son bouclier sur son bras, et, 
après avoir embrassé Helen, il s'élançait hors de sa mai- 
son pour chercher un refuge dans les montagnes jusqu'à 
ce que [e duc se fût éloigné, quand Athole parut à la 
porte avec deux cent cinquante de ses vassaux, tous à 
cheval et en armes. 

La main sur la garde de son épée, Mac-Grégor salua 
le duc : 

— Je remercie Votre Grâce, dit-il, d'être venue sans 
en être priée, et avec une aussi bonne compagnie, pour 
assister aux funérailles de ma mère. Glenfalloch etBrea- 
dalbane ne seront pas moins reconnaissants d'un houneur 
auquel ni eux ni moi ne nous attendions. 

— Je ne suis pas venu dans un tel dessein, répondit le 
duc avec hauteur, en suivant d'un œil attentif tous les 
mouvements de Rob ; mais (j'ai l'intention de jouir du 
plaisir de votre compagnie jusqu'à la Tolboolh de Perlh, 
où nous réglerons à loisir quelques vieux comptes. 

— Vraiment, dit Rob, si j'avais été averti à temps de 
la visite de Votre Grâce, je serais allé à sa rencontre, non 
pas à ma porte, mais au délilé du lac Ard, et je n'aurais 
demandé aucun délai. Dans cette chambre, duc, est le 
cercueil de ma mère, aussi, quand je devrais être tué sur 
le seuil de ma maison, je ne vous suivrai pas ; vivant ou 
mort, ma place sera auprès d'elle ! 

— Assez, reprit Athole, les funérailles se feront bien 
sans vous. 

A ces dures paroles, Mac-Grégor, pris d'indignation, 
saisit sa claymore et somma le duc de se retirer. 

Pour toute réponse, Athole leva son pistolet et tira sur 
Mac-Grégor, qui tomba à terre. Au même instant, un cri 
de désespoir se fit entendre, et la sœur de Rob, qui était 
venue pour les funérailles, s'élança sur le duc, et le saisit 
à la gorge avec une telle vigueur, qu'il fut bientôt privé 
de respiration, pendant que ses hommes demeuraient 
immobiles, n'osant faire usage de leurs armes contre un 
tel assaillant. Du reste, Rob Roy n'était pas mort, son 
pied avait simplement glissé en cherchant à éviter l'arme 



Digitized by 



Google 



220 



LECTURES DU SOIR. 



île son ennemi. Il se releva et dégagea le duc. En môme 
temps, avertis par Ronald et Greumoch, les Mac-Grégors 
accouraient se ranger autour de leur chef ; la partie com- 
mençait à devenir égale ; Atliole, encore tout étourdi, re- 
monta à cheval, et le colonel Graham, jugeant la pru- 
dence préférable à la valeur, saisit le cheval du duc par 
la bride et donna Tordre à la troupe de se retirer eu 
toute hâte. 

Le lendemain, lorsque Glcngyle, le neveu de Rob, ar- 
riva, plus de sept cents hommes armés, avec vingt pi- 
pers, suivaient les funérailles. La vieille mère de Rob fut 
conduite à sa dernière demeure par ses quatre petits-fils, 
qui tenaient eux-mêmes la bière. 

Quant au duc d'Alhole, il n'eut pas de nouvelle occa- 
sion de nuire à Rob Roy ; le 14 novembre de la même 
année, il mourut dans son château de Blair. 

XXIII. — DERNIÈRES SCÈNES. 

Depuis cette époque, la vie de Mac-Grégor s'écoula 
dans le bien-être et la paix ; autour de lui, ses fils deve- 
naient des hommes braves, actifs et hardis, tandis que, 
grâce à ses soins et à ses conseils, les enfants de ceux 
qui avaient partagé ses fatigues et ses périls sur plus d'un 
champ de bataille se transformaient en d'habiles éleveurs 
et de paisibles fermiers. 

Rob Roy, étendant son exploitation agricole au delà de 
Balqohidder, avait loué quelques terres du duc d'Argylc. 
A celte nouvelle, Montrose sentit se réveiller son an- 
cienne animosité contre Mac-Grégor, et, devant les lords 
du conseil privé, il accusa Je fameux feld-maréchal de 
soutenir et de protéger un outlaw. 

— Non, répondit Argylc, je ne donne à Rob Roy que le 
bois de la forêt, le poisson du lac, l'herbe de la vallée et 
Je daim de la montagne, ce' patrimoine des Highlanders. 
Mais j'ai entendu dire que vous l'avez approvisionné de 
bétail, de grain et de farine ; de plus, nous savons qu'il 
a été pendant longtemps l'homme d'affaires de Voire 
Grâce, et que plus d'une fois il a perçu vos fermages. 

Montrose ne trouva rien à répondre à celte amère iro- 
nie, il se mordit les lèvres avec colère. 

Cependant les années avaient ridé le front et blanchi la 
barbe de Rob Roy, il était devenu moins impétueux, 
moins irritable. Toutefois, un 1734, il 5e brouilla avec un 
ennemi puissant, Stewart d'Appin. Le clan des Mac-Laren 
élevait des prétentions sur la terre d'Invernenlie à Bal- 
quhidder; les Mac-Grégors y avaient aussi des droits, 
qu'ils Cirent valoir l'épée à la main. 

Les Mac-Laren invoquèrent l'appui d'Appin, chef des 
Stewarts, qui leur fournit un renfort de quatre cents 
hommes d'élite, et tous ensemble se rendirent à Balqu- 
hidder, où Rob Roy, à la tète de son clan, se préparait à 
les recevoir: un brillant soleil d'été éclairait les murailles 
grisâtres de la vieille église, ombragée par de sombres ifs 
sous lesquels s'étendaient les pierres couvertes de mousses 
de l'antique cimetière. Les clans hostiles s'approchèrent 
sur deux lignes, chaque homme tenant son bouclier rond 
au bras gauche, et brandissant l'épée de la maiu droite. 

Rob Roy, désireux d'éviter l'effusion du sang, s'avança 
résolument au-devant des ennemis, remit son épée dans 
le fourreau et invita Stewart Appin à sortir aussi des 
rangs pour conférer avec lui. Quaud les deux chefs se fu- 
rent rapprochés : 

— Slewarl , dit Rob, je suis profondément attristé de 
voir ceux qui portent un nom royal envahir les terres du 
clan Alpine, descendant aussi d'une race royale. Nos 
pères étaient amis, ils ont combattu sous le même dra- 



peau à la bataille des Braës de Rannoch ; les lames de nos 
claymores portent la même devise. Voyez, ajoula-t-il en 
montrant la légende gravée sur toutes les épées écossaises 
à cette époque : Prospérité et indépendance de V Ecosse ! 

— Je ne suis venu que pour secourir mon parent In- 
vernentie, et lui rendre les terres dont vos hommes l'ont 
dépouillé, répliqua Stewart. 

— Ces terres nous ont appartenu de tout temps, Appin -, 
mais écoutez, nous sommes de loyaux sujets du roi, et 
ce serait grande pitié si nous nous affaiblissions mutuel- 
lement par un conflit mortel. Aussi je laisserai volontiers 
les terres d'Invernenlie aux Mac-Laren, moyennant une 
redevance. 

— J'y consens, répondit Stewart en tendant la main à 
son adversaire. 

— C'est bien, dit Rob. Mais maintenant, ajoula-t-il, 
comme nous avons beaucoup de braves gens sous les 
armes, il serait honteux de nous séparer sans faire Té- 
preuve de notre adresse. Aussi j'invite tout gentleman 
à échanger quelques passes avec moi pour l'honneur de 
nos clans. 

Le beau-frère d'Appin, Alaster d'Invcrnahyle, s'avança 
en s'écriant : 

— J'accepte le déli. 

Les pipers jouèrent une marche guerrière, et le com- 
bat commença, mais au bout de quelques minutes le sang 
jaillit du bras droit de Rob, qui abaissa bientôt son épée 
et dit : 

— Je vous félicite, Alaster d'Invernahyle, car il y en a 
bien peu qui puissent se vanter d'avoir fait couler le sang 
de Rob Roy. 

— Non, répondit Alaster en présentant son mouchoir 
pour bander la blessure, sans l'avantage que me donnait 
la jeunesse, la lutte ne se serait pas terminée à mon hon- 
neur. 

— Si votre sang est le seul qui ait été versé aujour- 
d'hui, nous le devons à votre générosité, Mac-Grégor, 
reprit Stewart. Adieu, nous retournons aux Bràes d'Ap- 
pin. Si je vous survis, nia main posera la première pierre 
de votre cairn (tombeau), et je prierai qu'il transmette 
votre noble mémoire aux temps à venir. 

— Je vous remercie, Appin ; vous me survivrez cer- 
tainement, car Mac-Grégor le Roux ne l'est maintenant 
que de nom ; sa chevelure est devenue blanche comme 
les neiges de nos montagnes. 

Ce fut la dernière fois qu'il parut à la tête de son clan. 

Quelque temps après, dans une joute contre Ardshcil, 
se sentant la vue trouble, le bras faible, et se voyant 
forcé de perdre du terrain, il rougit de honte, des larmes 
lui vinrent aux yeux, et il jeta sur la bruyère sa vieille et 
fidèle épée. 

— Jamais je ne l'avais tirée sans honneur, s'écria-t-il ; 
maintenant tu ne sortiras plus du fourreau ! 

Ardshcil, généreux autant que brave, fut profondé- 
ment ému de la douleur du vieux guerrier. Relevant la 
claymore et la présentant à Rob, il se découvrit avec 
respect : 

— Honte à moi, dit-il, d'avoir osé me mesurer conlrc 
un chef chargé de gloire et d'années comme vous ! Mais 
donnez-moi la main, Mac-Grégor, et désormais soyons 
amis. 

— Hélas ! répondit Rob, je suis trop vieux maintenant 
pour être votre ennemi. 

La santé et la force de Rob Roy déclinèrent rapide- 
ment à partir de cette époque, et l'hiver de 1734, qui se 
montra d'une rigueur exceptionnelle, lui fut très-funeste. 
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Devenu aussi faible qu'un enfant, il se vit confiné dans 
sa demeure par la vieillesse plutôt encore que par la 
maladie. 

Un soir de décembre, se sentant plus faible que de 
coutume, il appela Helen, qui veillait près de lui avec une 
sollicitude infatigable, et il la pria d'ouvrir les fenêtres, 
afin qu'il pût voir encore une fois le soleil couchant. 
L'air vif de la montagne apporta à Poreille du vieillard, 
comme une douce musique, les mugissements des bes- 
tiaux à Télablc et les rires joyeux des enfants qui jouaient 
dans le claclian. 

— La mort est proche, Helen, viens près de moi, dit-il 
à sa femme. J'ai été souvent dur et emporté envers toi. 

— Oh ! jamais, jamais, Rob ! répondit-elle avec un 
sanglot. 

— Si j4 r.ni fait, pardonne-moi. 



— Te pardonner, mon pauvre Rob, s'écria-l-ellc en 
l'entourant de ses bras. 

— Je n'ai jamais demandé pardon qu'à ceux que j'ai 
aimés, et la plupart sont partis avant nous, Helen. Mes 
pères m'appellent, je vois leurs formes confuses sur lu 
montagne, au milieu du brouillard. Le soleil est-il couché? 

— Non ; pourquoi ? 

— 11 fait sombre, bien sombre; ouvre la fenèlrc. 

— Elle est ouverte, dit Helen d'une voix brisée. 

— Oh ! que ne puis-je sentir encore le doux parfum 
du genêt et de la fougère, voir le daim bondir au milieu 
des rochers ! Mais qui vient ? ajouta-t-il, car un bruit de 
pas se faisait entendre. 

C'était le vieux Alpine. Il annonça que Mac-Laren 
d'Invernentic demandait des nouvelles de Rob. 

— Mac-Laren ! s'écria Rob en rappelant ses forces dé- 



La mort de Rob Roy. Dessin de E. Bavard. 



faillantcs, tandis que ses yeux se ranimaient. Levez-moi, 
Helen. Coll,Hamish, Ronald, apportez-moi ma toque et 
mon plaid, mes pistolets, mon dirk et ma claymore. 
Alors vous introduirez Mac-Laren, car jamais on ne 
poArra dire qu'un ennemi ait vu Mac-Grégor sans dé- 
fense et sans armes. 

Ses ordres furent aussitôt exécutés. L'étranger entra et 
s'informa avec intérêt de la santé du célèbre vieillard. 

Après le départ de Mac-Laren, Rob Roy demeura assis, 
l'épée au côté, et murmurant avec ses prières des stro- 
phes d'Ossian. 

a Les vents souffleront dans ma chevelure grise et ne 
m'éveilleront pas. Les fils des générations futures passe- 
ront, une autre race s'élèvera, car les hommes sont sem- 
blables aux vagues de l'Océan. Comme les feuilles de la 
forêt de Morven, la brise les emporte, mais d'autres 
feuilles leur succèdent bientôt.» 



— Maintenant, Helen, reprit-il, tout est fini. Alpine, 
jouez Ha Ul mi lulidh ! (Nous ne retournerons plus !) 

Aveugle et chargé d'années, comme son chef mou- 
rant, Alpine, lesjoues sillonnées de larmes brûlantes, fit 
entendre cet air solennel. Avant qu'il eût terminé, Rob 
Roy n'existait plus; Helen Mac-Grégor et ses (ils étaient 
à genoux autour d'un corps inanimé. 

Il expira le 28 décembre 4734, âgé de quatre-vingts 
ans. A l'extrémité orientale de la vieille église de Bal- 
quidder, un des plus anciens sanctuaires du culte catho- 
lique, se trouve le tombeau de Rob Roy. Il est recouvert 
d'une pierre brute sur laquelle un grand nombre d'em- 
blèmes ont été grossièrement sculptés. Ou y distingue, 
entre autres, la figure d'un Highlauder et une large 
claymore. 

Emu: JON VEAUX. 
(Imité de l'anglais.) 
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CHRONIQUE DU MOIS. 



M. LE DUC DE MORNY. 

C'est le malheur de la chronique, elle est vouée aux 
funérailles. Un mois, pour les jeunes gens, ce n'est rien ; 
c'est un terrible espace dans la vie humaine ! Hélas! nous 
vous racontions naguère la mort imprévue de M. Saintine, 
et sa tombe ouverte avant l'heure; aujourd'hui l'homme 
emporté par une mort funeste appartenait à la politique, 
et, s'il n'eût été que le président de la Chambre des dépu- 
tés, nous n'aurions pas eu à eu parler longtemps. Mais 
M. le duc de Morny, par un certain côté plein de charme 
et de grâce, était un de ces esprits dont il faut qu'on s'in- 
quiète, indépendamment de leur tâche de chaque jour. 
11 était poëte à ses heures; sitôt qu'il en avait le loisir, il 
consignait les grandes affaires à sa porte, et d'une plume 
effilée et légère il écrivait des choses charmantes. Ajou- 
tons qu'il ornait très-volontiers les paroles de sa chanson 
d'une agréable musique; il était musicien comme il était 
poëte, sans recherche et sans effort. Chez lui tout coulait 
de source ; il savait rire, il riait doucement, sans blesser 
personne, et qu'il était heureux lorsqu'il pouvait réunir 
dans les salons de la présidence un public de bonnes 
gens qui s'amusaient aux plaisanteries de M. Choufleury! 
On chantera longtemps les chansons de M. de Morny, 
parce qu'elles sont écrites dans le véritable accent de la 
bonne humeur. 

Il avait amassé à son usage, avec un goût parfait, une 
des plus riches collections de tableaux qu'un Parisien 
ait jamais possédée. Il aimait, avec la passion la plus vio- 
lente* une belle peinture. II disait que l'on ne pouvait 
jamais payer trop cher un vrai chef-d'œuvre, et comme 
il tenait aux anciens beaucoup plus qu'aux modernes, il 
choisissait surtout, dans l'école française, les belles œuvres 
de sa fantaisie et de son adoption. Cependant les maîtres 
hollandais n'étaient pas négligés, non plus que les maî- 
tres flamands. Il eût passé une journée entière à contem- 
pler le Déjeuner de jambon, 'par Téniers, un paysage en* 
chanté de Cuyp ou d'Hobbéma. Le soir venu, on était 
sûr de le retrouver au théâtre Italien, si quelque grande 
chanteuse prêtait son âme àRossini, à Mozart, à Meyer- 
beer. Pas une pièce nouvelle de quelque importance à 
laquelle il n'assistât. Il écoutait comme un vrai critique, 
et si parfois la justice ou sort bon goût se trouvaient trop 
cruellement offensés, rien ne l'eût empêché de s'écrier : 
C'est ignoble ! Ainsi, dans la pièce des Diables nbirs, au 
moment où le jeune homme est en train de voler un dia- 
mant, M. de Morny protesta d'une voix haute, et comme 
un des amis de l'auteur se retournait pour imposer silence 
à ce terrible censeur, il y avait tant d'énergie et de sin- 
cère indignation sur le visage de M. de Morny, que notre 
homme, intimidé, courba la tête et comprit qu'on n'im- 
posait pas silence à un pareil auditeur. 

Au plus fort de l'attention publique et de l'empresse- 
ment pour assister aux steeple-chases de la Marche, aux 
courses du bois de Boulogne, il advint que M. le duc de 
Morny voulut avoir une écurie à son tour; deux années 
lui suffirent pour devenir le roi du turf, un mot anglais 
pour désigner tout ce qui se rattache aux choses du che- 
val. M. de Morny lui-même, à dix-huit ans, se distinguait 
par son audace à franchir la haie et le fossé, et bien peu 
de jeunes gens le pouvaient suivre en ces courses folles 



à travers tant d'obstacles. Il eut bientôt le profit de ce 
rude exercice, quand il fut envoyé en Afrique, au pre- 
mier régiment de lanciers. Il était né soldat, comme il 
était né diplomate. Il se distingua sons le général Chan- 
gamier, dans la première campagne de Constantine , où 
il fut blessé le même jour que les fils du roi, M. le duc 
d'Orléans et M. le duc de Nemours. Il fut décoré à vingt- 
deux ans pour avoir sauvé la vie au général Trézel. Après 
la guerre, il déploya toutes sortes d'aptitudes, et ce digne 
pupille de M me de Souza devint tout de suite un fabricant 
de sucre de betterave. Cette grande industrie est rede- 
vable à M. de Morny d'un très-grand progrès. Encore 
aujourd'hui, les fabricants de Clermont-Ferrand vous 
raconteront les louanges du jeune capitaine, leur com- 
père, qu'ils envoyèrent à la Chambre aussitôt qu'il fut 
entré dans sa trentième année. 

Ici nous arrêterons, s'il vous plaît, cet éloge funèbre, 
en déplorant cet homme encore si jeune, et disparu si 
vite, au milieu de tant de regrets légitimes. On le vit bien 
au grand jour des funérailles, quand son cercueil tra- 
versa toute la ville, au milieu de la sympathie universelle 

LE DUC DE NORTHUMBERLAND ET LE VAINQUEUR 
DES VAINQUEURS. 

Un autre homme vient de mourir, un Anglais, dont le 
nom, mêlé à tous les événements du siècle, avait certes 
passé le détroit, le duc de Northumberland. Un jour, la po- 
pulace de Londres, une populace assez mal apprise, brisa 
les vitres du magnifique hôtel que le noble lord possédait 
au coin de Charing cross et de Trafalgar square. L'hôtel 
était, de temps immémorial, surmonté d'un lion tourné 
vers la cité. Le duc ne se plaignit pas, ne fit pas de pro- 
cès, il se contenta de tourner le lion du côté opposé. Au 
lieu de montrer sa tête royale aux quartiers populaires, 
le lion de l'hôtel Northumberland ne leur montra plus 
que sa queue. 

Pareille aventure était arrivée au feu duc de Wel- 
lington, le vainqueur des vainqueurs. La foule ayant brisé 
les vitres de As'pley-House, il ne voulut pas qu'on en re- 
mît d'autres. Dans les premiers jours tout alla bien. On 
regardait cette noble demeure à l'aspect dévasté, et l'on 
passait. Mais plusieurs mois s'écoulèrent sans que le duc 
fit ordonner la moindre réparation, le peuple de Londres 
commença à comprendre le reproche que ces carreaux 
cassés répétaient à tout venant. 

Un beau soir, une députation d'ouvriers sollicita l'hon- 
neur d'être admise auprès de Sa Grâce. Le duc les ac- 
cueillit et leur demanda ce qu'ils voulaient. aMilord, dit 
l'orateur, la députation au nom de laquelle je parle dé- 
plore les scènes regrettables dont Votre Seigneurie a eu 
à se plaindre, et je viens lui demander l'autorisation d'ef- 
facer ces traces malheureuses, en remettant à nos frais 
les carreaux de Aspley-House. Nous supplions Votre Sei- 
gneurie au nom de l'honneur de la vieille Angleterre. — 
Accordé, répondit le vieux duc, et, puisque vous m'as- 
surez qu'on ne jettera plus de pierres dans mes fenêtres, 
je vous promets de mon côté d'effacer tout vestige en 
faisant remettre dès demain des carreaux à mon hôtel. » 
Le lendemain, en effet, Aspley-House reprenait sa bril- 
lante physionomie, et il est inutile d'ajouter que, depuis 
lors, les vitres de Wellington furent toujours respectées. 
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LE PREMIER VOLUME DE L'HISTOIRE DE JULES CÉSAR. 

A la même heure et presque le même jour que Paris 
conduisait M. de Morny a sa dernière demeure, appa- 
raissait le premier tome', impatiemment attendu, de la 
Vie de Jules César, par Napoléon III. Nous avons lu, des 
premiers, ce grand livre, et quelle que soit l'appréciation 
des maîtres de la critique en France, en Angleterre, en 
Allemagne, on ne saurait nier que l'illustre auteur ait 
donné un bon exemple en publiant, après un labeur de 
tous les jours, le résultat d'une étude attentive des évé- 
nements, des accidents, des trahisons, des cruelles dé- 
ceptions contenus dans une si grande histoire. On pour- 
rait appeler cette vie de Jules César un rendez-vous des 
plus belles pages que nous aient laissées les grands écri- 
vains des temps passés : Suétone et Plutarque, Cicéron 
et Dion Cassius, sans oublier l'écrivain du fameux livre 
intitulé les Guerres civiles, dont chaque page est souillée 
d'une tache de sang. De ces récits si divers, de ces accu- 
sations, de ces louanges, des adorations de Marc-Antoine 
et des accusations de Cicéron, ce premier tome est com- 
posé. Rien de nouveau ne s'y rencontre, et pas une dé- 
couverte, mais l'autorité de l'écrivain suffit, et au delà, 
pour donner à ces divers chapitres une vie, un mouve- 
ment, une force incomparables. Lui-même, en sa pré- 
face très-débatlue, l'auteur explique au lecteur sa façon 
d'interpréter les grands hommes et les [grands événe- 
ments d'autrefois ; 

« La vérité historique devrait être non moins sacrée 
que la religion. Si les préceptes de la foi élèvent notre 
àme au-dessus des intérêts de ce monde, les enseigne- 
ments de l'histoire, à leur tour, nous inspirent l'amour 
du beau et du juste, la haine de ce qui fait obstacle aux 
progrès de l'humanité. Ces enseignements, pour être 
profitables, exigent certaines conditions. Il faut que les 
faits soient reproduits avec une rigoureuse exactitude, 
que les changements politiques ou sociaux soient philo- 
sophiquement analysés, que l'attrait piquant des détails 
sur la vie des hommes publics ne détourne pas l'atten- 
tion de leur rôle politique et ne fasse pas oublier leur 
mission providentielle. 

« Trop souvent l'écrivain nous présente les différentes 
phases de l'histoire comme des événements spontanés, 
sans rechercher dans les faits antérieurs leur véritable 
origine et lour déduction naturelle; semblable au peintre 
qui, en reproduisant les accidents de la nature, ne s'at- 
tache qu'à leur effet pittoresque, sans pouvoir, dans son 
tableau, en donner la démonstration scientifique. L'histo- 
rien doit être plus qu'un peintre; il doit, comme le géo- 
logue qui explique les phénomènes du globe, découvrir le 
secret de la transformation des sociétés. » 

Voilà comme il s'explique, à la façon d'un écrivain 
assuré de son auditoire, et qui voit de très-haut toute 
chose. L'un des grands critiques de ce temps-ci, M. de 
Sacy, vous dira dans quel sens il faut comprendre celte 
préface, la digne annonce des choses qui vont venir: 

« Vous avez vos objections contre la préface de l'Em- 
pereur; croyez-vous que je n'aie pas aussi les miennes? 
Il y a tel mot que j'aurais rayé, ce me semble, tel autfe 
que j'aurais adouci ou expliqué. Mais, refaite par vous ou 
par moi, la préface de l'histoire de César n'aurait-elle pas. 
perdu ce caractère de conviction énergique, cette vive 
originalité qui la distingue de toutes les préfaces? Son- 
gez-y bien : nous ne sommes, ni vous ni moi, des fonda- 
teurs d'empire; nous ne portons, ni vous ni moi, le nom 
éclatant et populaire de Napoléon ; nous n'avons pas le 



moindre cousinage avec César ; et si nous avions écrit cette 
préface, nous ne l'aurions pas datée du palais des Tuileries, 
le 20 mars 1862. Le 20 mars, quel souvenir! L'Empire 
deux fois tombé d'une chute qui paraissait si profonde et 
se relevant quarante ans plus tard comme par miracle! 
Cette préface, où le calme du style voile â peine l'ardeur 
de la pensée, ne semble-t-il pas qu'elle ait dû être écrite 
la nuit, après de longues méditations, à la pâle lueur 
d'un dernier flambeau, et que cette nuit-là peut-être 
l'ombre de l'élève de Brienne, du vainqueur d'Arcole et 
de Marengo , d'Austerlitz et de Wagram, du captif de 
Sainte-Hélène, errait sous les voûtes du palais? Permet- 
tons à des destinées extraordinaires un langage et des 
sentiments au-dessus de l'ordinaire. A qui donc convien- 
dra-t-il d'être césarien, sinon au successeur et au neveu 
de César? Et la France elle-même, que se rappelle-t-elle 
de Napoléon I er , sinon sa gloire et ses malheurs? S'cu- 
suit-il que personne songe à nous ramener à la politique 
et au régime de 1810, ou qu'il soit défendu de préférer 
le génie de la modération et de la paix au génie des con- 
quêtes? L'Empereur méconnaît-il son époque? gouver- 
nerait-il la France depuis quinze ans, s'il n'était pas 
l'homme du temps? Cette publication même d'un livre, 
fruit laborieux de tant de savantes recherches, que signi- 
(ie-t-elle? Croyez-moi, rien n'est plus rassurant pour l'hu- 
manité et pour la liberté qu'un prince qui confie ses 
pensées les plus intimes à la presse et au public! » 

C'est bien dit tout cela; voilà bien, en effet, comme on 
parle aux têtes couronnées, lorsqu'elles descendent dans 
l'arène littéraire. Et vraiment, ce serait mal reconnaître 
une ambition très-légitime, et qui fait le plus grand hon- 
neur aux lettrés de tous les pays, que d'en parler sans 
déférence et sans respect. 

C'était l'habitude, autrefois, des princes- du Nord, du 
grand Frédéric, de la grande Catherine de Russie ou de 
l'empereur Joseph II, d'inscrire en tête de leurs livres 
qu'ils ne daignaient pas signer : Fait de main de maître, 
à Berlin, à Vienne, à Saint-Pétersbourg. Avec cette simple 
annonce : Fait de main de maître, ils se mettaient, ces 
maîtres, à l'abri de la critique, et bien peu d'écrivains 
eussent été assez hardis pour toucher à l'œuvre ainsi faite. 
Eh bien ! rendons-lui cette justice, l'auteur du Jules César 
est content d'avoir écrit : de main d'ouvrier (c'est un 
mot de La Bruyère), et de courir tout simplement les 
chances méritées de son labeur. 

UN EXEMPLAIRE DE CORNEILLE. 

Et puisque nous sommes en train de parler du travail 
des grands ouvriers, nous raconterons ici même une anec- 
dote récente, et qui vaut la peine qu'on la conserve. 

A la vente de M. de Périer, propriétaire du petit châ- 
teau de la Madeleine, où Casimir Dclavigne a composé ses 
œuvres les plus touchantes,_deux petits volumes in-12 des 
œuvres de Corneille de la première édition (1648), oiu 
atteint le prix de mille cinquante francs. Comme le livre 
est en assez piètre état, il faut bien encore une dépense . 
de quatre cents francs pour le remettre en honneur. Sin- 
gulier accident! Ce théâtre de Corneille, sur les rayons 
où l'auteur des Vêpres siciliennes posait ses livres, re- 
vendu à si haut prix par le même libraire qui, lui-même, 
l'avait vendu à M. de Périer pour un petit êcu. 
- Le premier de ces deux tomes porte la date du 30 mars 
1648. On lit à la un du second tome : « Achevé d'impri- 
mer ce 31 septembre 1648.» Corneille lui-même envoyait 
cet exemplaire à son ami, M. de Zuilychem, qui lui avait 
offert son poëme intitulé : Momenta desultoria f avec 
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letlre d'envoi, nouvellement retrouvée par M. Edouard 
Fournier, qui en a fait un très-beau commentaire... 

« Votre présent m'a esté très cher, et par sa propre 
valeur, et parce qu'il vient de vous ; mais j'avois honte 
de vous en rendre grâces sans m'en revancher en quel- 
que sorte, et j'esperois que cet hyver me mettroit en 
estât d'accompagner mes remerciements de quelque pièce 
de Thcalre qui du moins eust esté considérable pour sa 
nouveauté. Les desordres de nostre France ne me lont 
pas permis, et ont resserré dans mon Cabinet ce que je 
me préparais a luy donner si bien que pour ne paroislre 



pas devant vous tout a fait les mains vuides, je me trouve, 
réduit a vous envoyer deux recueils de mes ouvrages qui 
n'ont rien de nouveau que l'impression. Je croy toute- 
fois que le premier n'a pas eu asses de réputation pour 
aller jusqu'à vous. Ce sont les pèches de ma jeunesse et 
les coups d'essay d'une Muse de Province qui se laissoit 
conduire aux lumières purement Naturelles, et n'avoit pas 
encore fait reflexion qu'il y avoit un art de la Tragédie, 
et qu'Aristote en avoit laissé des préceptes. Vous n'y 
trouvères rien de supportable qu'une Medûc qui vérita- 
blement a pris quelque chose d'asses bon a celle de Se- 



M. de Morny. 
neque et ne la pos tellement défigurée qu'il ne luy reste 
une partie de ses grâces. 

a Je vous prie, Monsieur, de me garder une part dans 
votre amitié. Ma plus haute ambition est de m'y conser- 
ver, et je m'imputerois a un bonheur extraordinaire une 
occasion qui me donnast lieu de vous faire cognoistre par 
les effets que je suis véritablement, 
a Monsieur, 
« Votre treshumble et tresobligé serviteur. 
Corneille. 
« A Rouen, ce 6 de raan 1C49. d 



Dessin do Uocourt. 

On comprend parfaitement que celte édition de iG§8 
ait atteint ce prix fabuleux de mille cinquante fraucs, 
qu'elle eût dépassé, sans nul doute, si la lettre de Cor- 
neille eût été connue avant la vente des livres de M. de 
Péiier. Ce qui n'empêchait pas Scarron, en 1650, d'écrire 
le petit triolet que voici : 

De Corneille les comédies, 
Si magnifiques, si hardies, 
De jour ca jour baissent de prix. 

Cn. WALLUT. 

Paris. — Typ. H tune «a kt fil», rue du boulevard, 7. 
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périlés de l'avenir. Allez, mon fils, «oyez studieux et soyez 
honnête nomme, et vous rencontrerez peu d'obstacles, au 
milieu ee nouvel univers, fondé sur la bienveillance des 
vieillards, lassés de tout, même de l'espérance, et sur l'ac- 
tivité des jeunes gens destinés à porter un fardeau qui nous 
est déjà lourd. Alors vous pourrez étudier, et de très-près, 
mai* prenez-y garde, les passions et les ambitions de la 

Sraude cité, l'orgueil, l'exemple et l'émulation de l'Europe, 
lors vous approcherez de plain-pled les renommées nais- 
santes, les poètes du nouvel Olympe et les historiens inspi- 
rés du génie et de l'éloquence ardente de la Révolution 
française. En même temps vous serez un des juges du camp» 
comme un sage et modeste comparse, de toutes les grandes 
batailles qui vont se livrer à l'Académie, à la Chambre des 
députés, au Luxembourg, à Notre- Dame -de-Paris, 'fans la 
chaire éloquente et renouvelée où prêchait le grand Bos- 
tuel. Partout l'invention, partout les nouveaux venus, pous- 
sés par i» conquête : au Théâtre-Français, à l'Opéra, dans 
les écoles, dans la presse de chaque jour. Ecoute, admire, 
obéis, contemple, espère, et si quelque parcelle de cet es- 
prit, errant dans la nuit à l'heure où nous sommes, t'échoit 
en partage, apprends, Ô mon Gis, à t*en bien servir!... » 
Voilà comment il m'eût parlé sans doute, et moi je compris 
tons les conseils enfermés dans son dernier regard. 

Voilà comment je vins à Paris, et je no crois pas que 
jamais se soit présentée au jeune homme ambitieux des 
grands spectacles une plus belle occasion de conquérir les 
droits de cité dans une ville capitale. Athènes, au temps de 
Périclès, n'était pas plus impatiente d'activité', de nouveauté, 
de chefs-d'œuvre éclos d'hier; elle honorait les anciens 
poètes par habitude; elle attendait les nouveaux; venus. 
Athènes, non plus que Paris, n'a jamais porté patiemment 
la lassitude et la vieillesse des poètes. La France en ceci est 
toute semblable à l'ancienne Grèce; elle a besoin de ses 
jeux olympiques; elle veut voir de ses yeux, elle veut cou- 
ronner de ses mains les vainqueurs de la guerre et les vain- 
queurs de la paix ; elle veut toucher aux soldats des Perses 
pour les combattre, aux mages de l'Orient pour les com- 
prendre. Un instant peut-être, elle va se contenter de bàlir, 
de forger, de semer, de creuser, de fabriquer, de voyager... 
Soudain, lasse de cette vile- fortune, elle s'arrête pour ap- 
plaudir aux terreurs de Sophocle, aux larmes d'Euripide, 
pour couronner Uérodoie, le père de Phfstofre, donnant le 
signal à un tifs plus grand que lui. Le jemie Thucydide, ca- 
ché dans la foule, pleurait de joie aux récifs du vieillard : 
— a Tu es heureux, dît Hérodote au père du jeune Thucy- 
dide, tu es heureux, car ton fib aime la gloire, p Cest ainsi 
que nos anciens nommaient la vertu. 

'Eh bien l même au temps de Périclès, quand le Lycée et 
le Portique étaient dans tout* leur éloquente floraison, la 
cité de Minerve ne comptâH,nas déplus grands maîtres que 
la Sorbonne, épouvantée. et chaiméeaiet leçons véhémentes 
des trois maîtres de la génération nouvelle, obéissant libre- 
ment à l'inspiration qui les poussait : échut, véhémence ex 
bon sens ! 

Celui-ci racontait à la façon d'un poète Phistoire des in- 
verses philosophies, et il choisissait les plus beaux fruits 
dans le panier de Condillac et de Pascal, de Dugald Stewart 
et de Platon : « Non, disait-il (et Dieu sait si nous nous trou- 
vions enchantés de la liémenslratioiih nous n'avons pas été 
battus à Waterloo. » CeluWà, — le maître des mattres, l'en- 
chanteur public des esprits et des âmes, éloquence à toute 
épreuve, esprit, intérêt et charme, — -H nous racontait les 
diverses émotions de son cœur à travers les grands siècles 
des belles lettres françaises. Il allait, sans reproche et sans 
peur, de François I" à Louis XIV, de M"» de Sévigné à 
M 11 * de Lespi nasse, de La Fontaine à Voltaire, et de Pascal 
à Diderot. Celait comme une révélation, à côté de cet autre 
orateur qui n'a rencontré qu'un rival, nous expliquant ce 
grand, terrible et inquiétant problème de la civilisation, di- 
sant où elle commence, indiquant où H faut qu'elle s'arrête. 
O les heures fécondes ! les passions contenues! les rumeurs 
vivantes de nos libertés à venir! Jamais rencontre pareille 
d'esprits si divers et si charmants, d'éloquence pfus entraî- 
nante unie à plus de bon sens, de respect pour le passé et 
d'espérances pour l'avenir, jamais jouteurs plus jeunes en 
un champ de bataille plus semé de progrès, de dangers et 
de révoltes ! Or tout ce drame, à trois ans de 1830, à vingt 
pas de votre tombe, illustre et terrible cardinal de Riche- 
lieu! 

Parfois, au sortir de ces grandes leçons, nous allions en- 
tendre, émus et charmés de sa bonté paternelle, un grand 
philosophe appelé M. de La Romiguière: il *e tenait caché 
dans un coin de la bibliothèque où peu de gens savaient le 
découvrir; à ses cotés vous eussiez vu, plongé dans les plus 
vieux livres, Alexis Monleil l'auteur de Y Histoire des Fran- 



çais des divers Etats, mort sans récompense et perdu dans 
un cimetière de village! Enfin, c'était de toutes parts un 
bruit immense, on murmure énorme, une espérance infi- 
nie. On pressentait le grand jour aux premières clartés de 
la nouvelle aurore... Silence! et prêtons l'oreille à la nou- 
velle génération! 

Bn ces temps fabuleux , tout vivait et combattait ; tout 
agissait, espérait, rêvait. Geux-là mouraient qui n'avaient 
plus de tache ici-bas; ils mouraient désespérés de ne pas 
assister à l'enfantement de tant d'oeuvres et d'aventures que 
le genre humain pressentait en germe. Ils n'étaient plus 
nécessaires dans ce mouvement sympathique des faits et 
des idées. Qu'ils fussent vieux avant l'âge ou qu'ils fussent 
en effet accablés sous le poids des années, ces braves gens 
déblayaient, par leur mort, le nouveau chemin des lettres, 
de la philosophie et de fca politique; et les nouveaux sui- 



grand journaliste) , était un vieillard ; elle obéissait à des 
passions, à des systèmes, à des volontés, à des colères, à des 
paradoxes sans limites. Jeunesse éclatante et pétulante, ac- 
tive et féconde, ou dirait, a la voir resplendissante, sur ces 
fronts inspirés les rayons tordus avec lesquels le dieu for- 
geron forgeait les foudres de Jupiter. Tous ces poètes nais- 
sants dont le nom circule ici même, et que vous cherches 
du regard, près de vous, loin de vous, de la Seine à l'Océan, 
représentaient un énorme entassement, sans forme et sans 
fin d'extases, d'ambitions, de délires, de misères, d'espé- 
rances, de désespoirs. Les nus et les autres avaien t la tièvre; 
et, poussés par 1 émeute intérieure, ils s'abandonnaient sans 
retenue et sans, frein à ces tumultes, à ces délires, à cette 
abondance inépuisable, et dans le plus merveilleux pêle- 
mêle : odes et chansons, antiennes et fanfares, élégies, tra- 
gédies et romans cyclopéens. Ces hommes superbes, impa- 
tients du joug, produisaient aujourd'hui, demain, toujours. 
Figurez-vous dans ma ville natale une de ces grandes ma- 
chines obéissantes à fà vapeur, qui leur fait accomplir à 
chaque minute un miracle; seulement il faut supposer que 
la machine est folle et qu'elle va toujours fabricant à la rois 
le ruban de soie et le sabre (Tacier, la gaze et la tôle; elle 
serait tout ensemble une forge, un orgue, un métier! 

Celte jeunesse épique était une ardeale fournaise où 
tous les éléments, conjurés l'un par l'autre, se contrariaient, 
se heurtaient, se brisaient; se confondaient dans cette 
écume, et si bien qu'à la tin de chaque jour apparaissaient 
toutes sortes de produits inattendus : pamphlets, comédies, 
chansons, romans, chartes, évangiles, gouvernements; et 
dans ce tohurfaoJàu de tentatives, d'essais,, de préfaces, de 
théories, de rhétoriques ; dans ce pandémonium inspiré, 
tout allait, venait, burTaît, doutait, croyait, criait, affirmait 
avec une bonne foi, une raillerie, une autorité, une omni- 
potence incroyables; et ni frein, ni règle, ni commence- 
ment, ni milieu, ni rien qui fût semblable à quoi que ce 
soit dans les choses connues, réglées, acceptées, divinisées. 
Tout bouillait et bouillonnait au grand feu de ces émanci- 
pés de la veille. On n'entendait, dans celte foule intrépide 
et digne tille dTSncélade ou du géant Adamastor. que le 
bruit des sceptres, le choc des couronnes; oh se saluait de 
ces mots fatidiques : Tu seras roi, Macbeth ! Celui-là était 
dieu qui voulait être dieu. Et toujours, et sans cesse et 
sans fin, ces conquérants sonnaient la charge en soufflant 
de toutes leurs forces et d'un poumon généreux dans leurs 
grandes trompettes d'airain» qui faisaient un bruit à ne pas 
entendre le tonnerre. Ehî quoi d'étrange? ils avaient pris 
sa foudre à Jupiter. 

C'est pourquoi les vrais critiques (au dire de Platon Hs 
sont frères des poètes) ne sauraient trop s'étonner qu'à la 
fin, et par la force irrésistible de la logique, ornement et 
gardienne de tous les Pâmasses, ces révoltés se soient im- 
posé à eux-mêmes la règle et le frein. Après bien des ten- 
tatives impuissantes, des espérances trempées, ils ont com- 
pris que pour réussir dans ces grands arts dont le bon sens 
est le maître, et dont Tordre est la première loi, il faut 
posséder la toute-puissance avec la volonté. Avant la mer. 
avant la terre, avant ce grand tout que recouvre le ciel, il 
y avait... le chaos. 

Ceci soit dit à la louange impérissable du comte Alfred 
de Vigny ; tout de suite il s'est échappé du chaos, tout de 
suite il a compris le bonheur de Pordre-et le charme in* 
génu du bon sens. Sa première œuvre échappe à tontes les 
œuvres d'alentour par je ne sais quelle élégante simplicité. 
La peine et le travail se font sentir même dans ses pages 
les plus faciles ; il sait que la lime est un outil comparable 
à la plumeau se méfie, il a raison, des pages qui coûtent 
peu, des vers faits trop vite, des compositions du hasarda 
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Même, à sa façon de tenir la plume, on voit qu'il a tenu 
l'épée, et comme il savait commander, il avait appris à 
obéir f 

Lui et M. de Lamartine, ils appartenaient a une race de 
soldats royalistes. Ils avalent pris le mousquet à l'heure où 
le roi Louis XVIII composait sa maison militaire; l'un et 
l'autre ils avaient monté la garde au palais de Saint-Cloud, 
sous les fenêtres du roi, et nous ne saurons pas de monar- 
que ici-bas, en comptant tous les rois de toutes les monar- 
chies, qui ait pu se vanter d'avoir été gardé par deux poètes 
semblables à Va u leur des Méditations poétiques, au digne 
traducteur d'Othello. 

Dormez, Sire; à votre porte heureuse veille sur votre 
sommeil un cortège infini, charmant, de passions, de poè- 
mes, de parfums, de tendresses, de beautés ineffables. 
Dormez, Sire, et si vous entendez quelque chant mélodieux 
pénétrer sous les voûtes royales, ne dites pas : c'est l'alouette 
ou c'est le rossignol!... C'est mieux que l'alouette et le 
rossignol, c'est un poète inspiré de toutes les muses de la 
jeunesse et de l'amour, qui va donner a votre règne une 
auréole, a votre siècle une couronne, une louange éternelle 
à votre nom ! 

Un jour que passait dans la rue un de ces conquérants 
couverts de gloire à qui rien ne résiste, une jeune femme, 
à travers la foule, accourut, et, regardant le héros face à 
face, elle lui dit d'une voix sérieuse : « Ab I Monseigneur ! 
pardonnez- moi, mais, avant de mourir, j'ai voulu voir de 
mes yeux un héros vivant .' » Cette dame était juste et fai- 
sait bien. Un héros vivant! un poète vivant ! Comptez donc, 
messieurs, combien nous en avons vu de nos jours et 
combien nous en voyons encore ! Ceux qui ne sont plus 
ont laissé leur exemple et leur souvenir; ceux qui restent 
nous encouragent et nous approuvent. 

(La fin au prochain numéro.) 

JULBS JAIUN. 



nécrologie de 1864. 

(Suite et fin.) 

Journalistes» 

Comte de Coux, ancien rédac»eur en chef de PUnivers, qui 
comparut avec Lacordaire et Aloniaiemben devant la Cham- 
bre des pairs lors du fameux procès de l'Enseignement li- 
bre. Perrodeaud, de la Presse, en dernier lieu secrétaire 
général de la Compagnie d'Orléans. Charles Brainne, de l'O- 
pinion nationale et de la Presse. P. Fiorenlino, de la France 
et du Moniteur universel, sous le pseudonyme de De Rovray. 

B. Poujoulai, de V Union. Cou part, l'un des fondateurs de la 
Semaine religieuse, Antoine Watripon, du Journal des Ecoles. 
Y van Amie, sous*officier des zouaves, ancien fondateur du 
Petit Homme gris, tué en Pologne en combattant les Russes. 
Ban. Pont, fondateur du Haro, supprimé le 9 décembre. 
Jules Lecomte, chroniqueur du Monde illustré. Dupoty, ex- 
rédacteur en chef du Journal du Peuple, fondateur du Vigi- 
lant de Seine-el-Oise. P. Siudo, critique musical du Siècle, 
de VOrdre el de la Revue des Deux-Mondes. Bouche t, direc- 
teur de la Semaine religieuse. Antoine Gandon, du Pays, au- 
teur des Trente-Deux Duels de Jean Gigon, etc. 

Artistes. 

Peintres, sculpteurs, etc. — Hippolyte Flandrin, peintre 
religieux, décorateur des églises Saint-Vincent-de-Paul et 
SainbGermain- des -Prés. Alaux, peintre d'histoire. Le 
Brian, statuaire. Troyon, paysagiste. Dubuffe, peintre d'his- 
toire et de portraits. J. Gagniet, dessinateur. A. Mathieu, 
peintre. A. Rivoulon, idem. Lus>on, architecte. Justin, sculp- 
teur. Roebn, peintre, élève de Gros. A. Husson, peintre. 

C. Fraiin, sculpteur animalier, élève de Géricault. Ménis- 
sier, peintre, mort d'une chute d'échafaudage pendant qu'il 
travaillait à la coupole de l'église de Saules, près Gray. Azé- 
mar, architecte. Fr. Colin, ex-élève de l'Ecole de peinture 
de Bordeaux, mort d'un fragment de bois entré sous l'ongle. 
Ed. de Goddes, marquis de Varennes, peintre de genre. Al- 
lard jeune, peintre lyonnais, assassiné à Rome par un mo- 
dèle qui représentait Judas. Léop. Lobin, peintre verrier, 
de Tours. Ménager, architecte, auteur du piédestal de la 
statue de Louis XIII, place Royale. Martial Deschamps, 
peintre-graveur, à Marseille. 



Compositeurs de musique. — Giacomo Meyerbeer. Delahy . 
auteur de messes et de symphonies, président de la Société •♦•^ 
libre des beaux-arts. Emile Chevé, le savant propagateur de - 
la méthode Galin-Paris-Chevé. 

Musiciens, chanteurs, artistes dramatiques. — H. Viel, or- 
ganiste de Saint-Ambroise, maître de chant des écoles de la 
ville de Paris. Portier- Pagnon, dit Saint- Aulaire, sociétaire 
retraité de la Comédie-Française. Ribes, de l'Odéon, créa- 
teur du rôle du marquis de Villemer. Cb. Wymen, violo- 
niste, élève de Bériol, avait accompagné Livingstone dans 
son exploration de l'Afrique centrale. Du pré et Silicourt, 
anciens pensionnaires du théâtre des Célestins, a Lyon. Fer- 
ville, du Gymnase et de L'Odéon. Delière, des Variétés. 
Fray, dit Baron, de l'Ambigu. Dorville, de la G allé. M»* Sal- 
vador (Delphine Fix), M lu Jouvante, de la Comédie-Fran- 
çaise. M»« Beuzeville, de l'Odéon. M** Regnier-Touzé, ex- 
sociétaire de la Comédie-Française, mère de Régnier. Judith 
Feyrreyra, des Variétés. Marie Pfolzer, des Bouffes- Pari- 
siens. Anna Widmann, de la Société des concerts du Con- 
servatoire. 

Artistes envlem vent. — Mangin, le célèbre marchand de 
crayons. Pradier, batoniste. 

Dames. 

M°" Adolphe Fould, belle-fille du ministre des finances. 
M 11 * Vaillant, saur du maréchal. Marquise veuve de Barolo, 
qui donna l'hospitalité à Silvio Pellico revenant du Spiel- 
berg. M n « veuve Nicolo Isoard. M™ veuve de Musset, mère 
du poète Alfred de Musset. M™ Laurentie, femme du doyen 
de la presse parisienne. M™ de Vie vignes, la dernière des 
anciennes ebauo inesses de France. M m * veu*e Cheneau, pe- 
tite-nièce de Pierre Corneille. M a * veuve Degeorge. 
M m * Chérubini, veuve de l'ancien directeur du Conserva- 
toire. M m * Orfila, veuve du célèbre doyen de la faculté de 
médecine. Lad y Anne Grenville, petite-nièce du grand Cha- 
tham. M 11 * Sedaine, tille de l'auteur dramatique, quatre- 
vingt-dix-sept ans. M»« veuve Hallot, la providence de? 
pauvres. M»« Jacquemine!, femme de l'ancien commandant 
en chef de la Seine sous Louis-Philippe. M»» Gaillard, sœur 
d'Eugène Sue. M«« Arsène Houssaye. M™ la duchesse De- 
crès, veuve de l'ancien ministre de la marine. M w la douai- 
rière de Corday. Comtesse de Nassau, née d'Outremont, 
mariée morganatiquement à Guillaume I", roi de Hollande. 
M™ Carmichael Smylb, mère de feu Tbackeray. 



Bibliographie. 

M. Alfred de Brébat, Fauteur du Capitaine Fitx-Moor, 
que nos abonnés ont lu autrefois avec tant de plaisir dans 
le Musée des Familles, vient de publier deux nouveaux ro- 
mans. 

Le premier, Un mariage d'inclination [i) t est une élude 
de la vie de province qui commence par des scènes fort 
gaies et se termine par des incidents très-dramatiques. Le 

Krincipal héros du roman est un jeune Parisien qui, après 
ien des luttes, finit par épouser une riche héritière de pro- 
vince. Bonne et loyale nature, Léon de Barnal cherche à 
se concilier l'affection de ses nouveaux parents, en adoptant 
leurs goûts, en faisant autour de lui le plus de bien pos- 
sible. Mais sa femme, enfant gâtée et romanesque, ne com- 
prend pas les motifs de la conduite de Léon. De là résul- 
tent des situations vraies et dramatiques, heureusement 
dénouées par le vieux baron de Chaulnes, qui sauve la 
jeune femme et rend au jeune ménage l'amour et le bon- 
heur. 

Les chemins de la vie (2) nous ramènent en plein faubourg 
Saint-Germain. Mais ce roman contient tant d'incidents di- 
vers, qu'il nous serait difficile de l'analyser ici. Tout ce que 
nous pouvons en dire, c'est que sa lecture nous a fort in- 
téressé et que ses personnages sont peints d'après nature 
et finement observés. 

Enfin, si nous recommandons ces deux ouvrages à notre 

Eublic, c'est que, écrits par un homme du monde, dont les 
éros parlent le vrai langage des salons, ils appartiennent 
au nombre, trop petit malheureusement, des livres qu'on 
peut lire en famille et laisser sur la table d'un salon. 

(1) Achille Faure, éditeur. 

(2) Hetzcl et Lacroix, éditeurs. 
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MERCURE DE FRANCE. 

(COI ISKIEIl MES lUiHX MONDES- ANECDOTES DU MOIS.) Avril-Mai 1865. 
TWStiw. - lAcadéinle et H. iaaia (tuile el Oo). - Concerta- Bibliographie. 



THEATRES. 

Opéra. Nous ne mentionnerons que pour mémoire la rç- 
prSaiion de l'Africaine, dont noua ««don. compte 
d'autre (tari. 

Au TnàATBE-FnAitçAW, la SuppOcef «ne ff»"* ■ Ob' 
Lenu un très-grand el WlêgMn.e succès. La 1abe est de» 
tte "hnrl« «ne fcwuw-a "ublie ses devo.rs dans une 
HSn dTf^lesse, et, depuis ee «ome.i £ «H"***»» 
Sui rentoure, les caresses de son«nfanl, laffeelwn^ m» 
mari Je fout que rendre ses remords plus cubants. Enlm, 
FèïouT a«wen" le fatal secret, il se contente do chasser 
nîfldèle ami qMi a souiHê le loyer domestique, et dans 
•adleuquTadW à la femme cou paWe, on se.t dej« i la 
nuance d'un pardon prochain. Le succès, avons-nous dit, 
l été complet ; il est dû moins à Tintérêt de l'ftrtngee qu'a 
la puŒe des situations et an parfum d'honnêteté qn. se 
à" ga B e de Vœtrvre entière.- M*, «ogwer et Lafdnuune et 
MU- Favart ont pris ieor bonne part des bravos, et c e»l 
justice. Pourquoi maintenant rauleur ij-t-il caché son nom 
derrière le voile de l'anonyme? On l'eût compns s. i * Sij- 
«Uce d'un» femme eût été froidement accueilli, mais après 
îe7âp P r a udŒnts du premier, soir, ou é-expl.que moins 
facilement la modestie de l'eininent pubhciste dont, du 
reste, le nom C'est un secret pour personne. 

Le Pré aux CUrcs, d'Hérold, vient de reparaître avec édal 
sur la seconde TO1WC011.QOE. C'est m 4e ces «hefc- 
d'œuvre Mu'tm -ne se lasse ni d'entendre m d'admirer. Ja- 
m*scelie.n^™e«'a paru plus jeuac, plus fra clie, plus 
" ante janîà^dle n'a été applaudie avec un enthousiasme 
plùssincire et plus intelligent II est vra, W J""»* 
niiVi» n'a été 'montée avec plus de soin et de respect. 
S M Achard CoXcTciosli, Sainie-Foy, M";. Cjco, Girard 
eilioDirose se sont moiurés à la hauteur de l'œuvre, el 
c'est tout dire. - MM. Labiche el Delaeour viennent de 
îire aux artistes trois actes, le Voyage en Chtne, musique de 
M. F. Bazin, qui ont produit le plus grand effet. 

Aux Bouffes, M»« Tbérésa donne une série de représen- 
tions, et est cl^ soir acclamée par les adininteurs de - 
cet étrange lalenl. Nou»;avouons "«^^ . ? c u0 nous 
préferons le Bœuf A} > « • la musique de M. Dehbes. 

L'Odeon a repris fe ? , arquis de ViUemer, ce grand succès 
dont la vogue semble inépuisable. 

Vaudeville. Que dire de M. de Saint-Bertrand elde ses 
aventure.? Nous avons trop à cœur de mériter ta cotifrapoe 
de notre public pour nous égarer avec lui dans les sentiers 
obscurs de celte littérature malsaine. Une chose seulement 
nous étonne, c'est que M. Uarwtiil, on des directeurs tes 
plus intelligents de Paris, qui, pendant dix ans a la id aile, 
a donné uni de preuves de goût, de bon sens el d esprit, 
ait pu se faire illusion à ce point el n'ait pas compns qu an 
Vaudeville il est plus facile de retrouver le succès îles Faux 
bonshommes que celui de la Dame aux camélias. Du reste, 
le malencontreux M. de Saint- Bertrand va bientôt dispa- 
raître de rafliche pour être remplacé par Béatnx, drame 
de M. Legouvê, joue il y a quatre ans à l'Odeon, avec 
M œe Ristori dans le rôle principal. 

Au Palais-Royal, le départ de Geoffroy a forcément 
interrompu les Jocrisses de Vamour. Trois petus actes, 
Même maison, de M. J. Renard; , Un homme de oron%e,de 
MM. Chivot el Duru ; el le* Mémoires de Réséda, de MM. Rp- 
chefort, Blum et Wolff, ont été favorablement accueillis. 
N'oublions pas non plu* Un premier p-iœ de p*ano, on de 
ces éclats de rire dont M. Labiche a seul le secret. 

Enfin, à TAmbigu-Comique, la Voleuse d'enfants, avec 
MM""» Marie Laurent et Delodon,et M. Castellano, nous a 
r;.pptlé les pêiipéties d'un drame judiciaire qui est encore 
dans toutes les mémoires 



V Académie et X». Janin. 
UN BÊVE ACADÉMIQUE. 

(:Saile el flu.) 

fin ce moment nous nous rappelons les beaux vers du 
poète, un de ces grands écrivains dont la déûnition est sans 
répltqne. 

Dieu soit loué 1 ces grands génies ne meurent «pm pwnr 
leurs contemporains. Chaque jour encore une voix fraîche 
et jeuue chante aux étoiles charmées les poèmes du jeune 
homme, Alfred de Musset. Le comle Alfred de Viguy, 
môme au tond d© ce cercueil ouvert avant l'heure, ne sau- 
rait tout entier disparaître ; il est resté là, sous nos yen*, 
et je le vois encore, tel qu'il était, vivant et souffrant, pa- 
tient et souriant, tel que j'eus 1'honaeur de le voir trois 
jours avant sa mort. Je lui fus amené par son fils adopliî; 
tl ntKis^ttendaH couché sur son lit de repos ; 41 s'était -en- 
veloppé dans son manteau militaire, et sa noble tête, où 
toutes les douleurs étaient empreintes, faisait Tace au por- 
traft de Regnard, l'héritier de Molière. Il <étail le parent Cte 
ra*tewr des Folies amoureuses ! Contraste .inattendu, «es 
deux cousins, Regnard, doni le rire a dépassé le rire même 
de Molière, et c'était trop ; le comle Alfred de \igny, 1 au- 
teur des Consultations du docteur noitr! Cependant, à Ten- 
tendre, à le voir, on n'eût pas dit qu'il allait mourir. II 
parlait, eu les regrettant, de ses belles années^ il nous rap- 
pelait les grandes batailles; enlin, ledirai-je? il se souve- 
nait, non pas sans quelque amertume, des cruautés d un 
tfnnd seigneur qui lui avait çaté, disait-ii, mr des plus 
beaux moments de sa vie. A la fin il nous congédia, espé- 
rant bieu, c'est lui qui parle, qu'il serait remplace par le 
compagnon elle témoin de tous ses labeurs... Je ne lai 
plus revu. 11 est mon comme il avait vécu, dans un orgueil 
silencieux. Le jeune et digne héritier de ses œuvres «em- 
piètes le digne confident des poésies, ornement précieux 
de son tombeau, eut Phonneur de lui fermer les yeux. 

Onand on ouvrit son testament, on vit que son premier 
soin avait été de se défendre contre la cruauté des orai- 
sons funèbres-, et moi je me rassure, en songeant que par 
mes déférences, mon admiration et mes respects, je n ai 
pas démérité de ce grand poêle et de ce grand prosateur. 
'Il a vécu mécontent de ses œuvres et rèvan* un idéal qui 
s'enfuyait toujours; toujours en lutte avec lui-même, et 
souvent avec les autres, il représentait mieux que personne 
deux crandes qualités du dix-neuvième siècle : la pensée 
et Taction. Agir et penser sont véritablement les deux con- 
ditions essentielles de toute initiative et de toute nou- 
veau îé. 

Seulement, il faut prendre garde à. ne pas pousser trop 
loin la pensée et l'action. Modération! c'est le mot d ordre 
à qui veut durer longtemps. De cette sagesse et de celle 
prudence, nous avons eu de grands exemples dans notre 
siècle : Casimir Delavigne et Beranger, Goëihe el Walter 
Scott. « Comment faut-il s'y prendre, disait Goethe, un de 
ces modérés, pour se connaître soi-même? — il iaut bien 
agir, se ivpondail-ii à lui-même. Fais ion devoir, et tu sau- 
ras ce que lu vaux et ce que lu renfermes. » Il disait aussi : 
«Gardez-vous d'exagérer votre activité; toute activité sans 
relâche se dénoue par la banqueroute ; tout ce qui affran- 
chit l'esprit, sans nous rendre maîtres de nous- mêmes, est 
pernicieux... Il faut que l'art soit la règle de riinaginalion 
pour qu'elle se transforme en poésie. Rien de plus terrible 
Sue nmagiuation privée de goût, i Avant tout, celait sa 
gloire; le comte Alfred 'c Vigny était un écrivain sérieux; 
il en avait toute la modestie. Il méprisait la popularité a bon 
marché, la gloire au rabais : il ne voulait pas de hâte au 
succès; il disait, avec l'un des vôtres, M. le marquis de 
Sainte-Aulaire, qu'il ne faut pas entrer par effraction dans 
le temple de ta gloire. Artiste amoureux de sou œuvre, in- 
quiet et patient, pour rien au monde il n'eût consenti a se 
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MÉDIATION. 



Médiation. Composition cl dessin de M 1,c Maria Chenu. 



Les enfants ont dans les choses de la vie une incroyable 

mémoire, quand on parvient nn seul instant à fixer leur 

attention. C'est une vérité tellement connue qu'elle est 

passée dans le domaine des lieux communs, et cependant 

mai 4865. 



on ne songe plus guère à s'en préoccuper et à en tirer 
parti. On laisse maintenant ces petites consciences se for- 
mer toutes seules, et Dieu sait ce à quoi elles parviennent ! 
Autrefois, on prenait la peine de les aider un peu, et 

— 29 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME. 
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LECTUREg DU SOIR. 



les tendres exhortations de la mère, ses exemples, ses 
leçons formaient un petit trésor de réserve où la femme 
puisait plus tard sa fermeté, sa droiture ou son courage. 
M me de V*** savait admirablement être mère, et ce n'est 
pas si facile qu'on pense ; elle avait un tact infini pour 
ne point gêner dans leur développement les frêles créa- 
tures qu'elle préparait à la vie, et pour saisir l'instant fa- 
vorable où un enseignement pouvait prendre place. 

— J'épie souvent des mois entiers, nous disait-elle avec 
un sourire ; je ne risquerais pour rien au monde une leçon, 
quand l'occasion ne se présente pas d'elle-même, car 
non-seulement ma leçon serait perdue, mais je ne pour- 
rais plus la reprendre avec fruit. 

La pauvre mère avait un anévrisme au cœur, et n'en 
savait rien; les médecins se gardaient bien de le lui 
dire. Pourtant elle était veuve, et après elle ses deux pe- 
tites filles allaient se trouver orphelines. 

Une après-midi, Louise et Marie, qui jouaient, comme 
d'habitude, dans la pièce où se tenait leur mère, se que- 
rellèrent gravement et finirent par se» séparer pour tout 
de bon. Louise alla se blottir entre des coussins, sur le 
coin le plus éloigné du canapé; Marie, maîtresse du 
champ de bataille, mais ne sachant guère que faire de sa 
victoire, restait immobile et ennuyée. 

Le motif de la querelle était des plus sérieux : on 1 avait 
commencé par voiturer la poupée dans tin petit char 
à bancs, puis, la poupée ne suffisant plus âti jeu, on avait 
tenté de lui donner pour compagnon un jeune chat des 
plus turbulents; le chat, en se sauvant, avait déchiré la 
robe de sa pimpante et immobile voisine, de là une ex- 
plosion de douleurs. Qui est-ce qui avait eu la malen- 
contreuse idée de mettre le chat dans le char à bancs?, 
c'était Louise! Non, c'était Marie ï Marie! vraiment non! 
elle n'avait pas un seul instant pensé à Minet. 

M me de V w , comme ort le pense bien, suivait toute 
cette petite scène; elle n'intervint que lorsqu'elle vit les 
petites filles lasses de se quereller; puis, les attirant dou- 
cement à elle, elle se fit conter le suiet de la dispute, 
comme si elle n'avait rien vu ni entendu ; elle ne gronda 
pas, mais parut si profondément étonnée et attristée que 
deux sœurs, deux amies pussent se fâcher pour si peu de 
chose, que les enfants commencèrent à réfléchir. 

— Ma mère, me disait Louise bien des années plus 
tard, avait ce soir-là un son de voix presque différent de 
son timbre habituel | et si mélodieux, que Je l'ccoutais 
comme une musique céleste qui triomphait peu à peu de 
ma colère d'enfant. 

Marie avait cédé là première à l'influence maternelle; 
il ne faut pas oublier quelle avait remporté les honneurs 
de la lutte; il est bien plue difficile ttttx tàlncUs d'oublier 
leur défaite. Louise détournait la tète et essayait de cori- 
server son mécontentement tout entier. 

— Quoi! dit M m€ de V***i tu ne veux pas embrasser ta 
sœur? 

— Petite mère, elle a eu tort la première. 

* — Eh bien, alors il doit t'être bien plus facile de faire 
les premiers pas, puisque tu n'as pas d'abord à te récon- 
cilier avec toi-même. 

a Je ne compris pas tout à fait ce que. voulait dire ma 
mère, m'a conté Louise, mais je sentis confusément qu'il 
y avait là quelque chose; ma mère approcha doucement 
nos deux tètes l'une de l'autre, et nous nous embrassâmes, 
un peu froidement d'abord, puis à bras ouverts. » 

Le soir... pourquoi ai-je à revenir sur une époque si 
triste? le soir, les deux petites filles étaient orphelines : 
Funévrisme de M ma de V w s'était rompu. 



Une vieille parente qui, par une sorte de prévoyance 
divine, se trouvait en visite, se hâta d'emmener les deux 
enfants, puis on les mit au couvent. C'était bien dur, 
après les gâteries maternelles. 

Elles grandirent là jusqu'à dix-sept ou dix-huit ans, 
puis on se hâta de les marier; elles étaient riches, elles 
étaient gracieuses, ce fut chose aisée et bientôt faite. 

Louise avait épousé un négociant, jeune d'années, 
mais trop âgé pour elle par le caractère; habitué à sur- 
veiller de graves intérêts, Charles R*** avait contracté des 
habitudes à la fais impérieuses et méthodiques. Louise 
essaya de se résigner, mais sa nature ardente réagit bien- 
tôt fortement et entra en révolte ouverte; ce fut alors au 
tour de Mi R*** à se sentir blessé; l'aigreur se mit dans 
le ménage, une aigreur polie et pleine de convenances, 
qui envenima rapidement les choses. La situation était 
intolérable; Louise prit son parti sans hésiter. 

— Mieux vaut nous séparer que de vivre ainsi, dit-elle. 
.M. R*** s'inclina froidement, en signe d'acquiescement, 

et continua la lecture de son journal. 

La jeune femme passa dans sa chambre, fit faire ses 
malles et partit le soir même pour la propriété qu'elle 
'avait habitée dans son enfance avec sa mère, à quelques 
lieues de Montluçon. 

Louise n'avait pas revu la maison maternelle depuis le 
jour où on les en avait emmenées, sa sœur et elle, in- 
quiètes comme de jeunes oiseaux qu'on enlève du nid. 

Son premier mouvement, dès qu'elle fut arrivée, fut de 
courir à la chambre de sa mère, cette chambre fermée 
depuis dix ans comme un sanctuaire! 

«Que vous dirai-je, ma chère amie? m'écrivait-elle 
le soir même; j'ai tout revu à la fois : ma mère, mon en- 
fance, ma sœur, mes joies et mes chagrins d'alors. Vous 
souvenez-vous de ce que je vous ai conté, de la dernière 
soirée que nous passâmes avec ma pauvre chère mère, 
et comment elle fut obligée de mettre la paix entre Marie 
et moi? Eh bien, toute cette scène-là est encore écrite ■ 
dans les choses, comme si elle s'était passée hier : voici 
là éhaise près de la fenêtre, la poupée et le char à bancs 
près du tabouret; je sens la main de ma mère qui presse 
la mienne, j'entends sa voix qui me dit i 

« Il est bien facile de se réconcilier ftvec les autres 
« quand # on n'a pas d'abord à faire sa paix aVec soi-même. » 

Le lendemain, elle m'écrivait de noUVëàu : 

« Je n'ai pas dormi un seul instant cette nuit : il me 
semble que j'ai veillé et causé avec tttA mère, je lui ai 
conté mes chagrins, j'ai entendu ses conseils. . 

« Je suis comme si j'avais quelques années de plus de- 
puis ces deux jours. J'ai pris de grandes résolutions, je 
né vous les dis pas, mais tous en saurez le résultat. » 

— Puisse-t-elle songer à une réconciliation avec son 
mari! pensai-je. 

Je ne nié tforopftts pas. Ce fut chose difficile et déli- 
cate. Mais Louise était résolue; l'âme de sa mère semblait 
l'inspirer, elle avait trouvé le secret de son tact plein de 
grâce, elle avait pris quelque chose de sa dignité sereine. 
M. tt** 1 avait reçu ses avances comme on reçoit celles 
d'Utt enràtit boudeur et capricieux ; il sentit bientôt qu'il y 
avait chez sa femme une conscience droite, des trésors 
d'abnégation et de tendresse qu'il se reprocha d'avoir 
méconnus; au bout de peu de temps il s'accusait d'avoir 
eu tous les torts, et Louise, à l'heure qu'il est, ne com- 
prend pas qu'elle n'ait pas toujours adoré son mari. 

Elle a conservé précieusement le char à baucs et la 
poupée, pour en faire un présent de noces à sa fille. 

Maru CHENU. 
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LES GAMBUCINOS w . 



SCÈNES DE LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE MEXICAINE. 



VII. — LA CUADRULLA. 

Entre sept et huit heures du soir, au moment où les 
dernières lueurs du crépuscule, envahies par les ténèbres 
nocturnes, s'éteignaient presque subitement à la pâle 
clarté des étoiles, une nombreuse troupe de cavaliers 
bien montés et armés jusqu'aux dents sortit au grand trot 
d'un étroit canon creusé par quelques révolutions de la 
nature entre deux hautes montagnes, et se trouva sur la 
.rive orientale du Rio Grande del Norte, en pleine Apa- 
cherie. Un cavalier, qui galopait à une légère distance en 
avant de la troupe, s'avança jusqu'au bord même de la 
rivière, et ne s'arrêta que lorsque l'eau jaunâtre du Rio 
Grande couvrit les sabots de son cheval. 

Alors il jeta un regard inquiet autour de lui et chercha 
à se rendre compte, des divers accidents du paysage ; mais 
reconnaissant bientôt l'inutilité de ses efforts, il laissa, 
d'un air découragé, tomber la tète sur la poitrine et parut 
s'absorber dans de profondes et tristes réflexions. 

Cependant les autres cavaliers avaient continué de 
•'avancer, et bientôt ils se trouvèrent sur la même ligne 
jue leur chef. 

Mais celui-ci continuait à demeurer silencieux et som- 
kc, sans paraître remarquer l'arrivée de la troupe. 

Cependant cette situation ne pouvait durer, la nuit se 
faisait de plus en plus noire ; hommes et chevaux, fatigués 
d'une longue course à travers le désert, avaient impérieu- 
sement besoin de repos. 

Un des cavaliers, se détachant alors du groupe de ses 
compagnons, s'approcha de celui qui semblait les com- 
mander, et le saluant respectueusement : 

— J'ai l'honneur de faire observer à Votre Seigneurie, 
caballero, dit-il, que la cuadrilla attend ses ordres pour 
le campement de nuit. 

Désagréablement tiré de sa rêverie, le cavalier tres- 
saillit, et relevant brusquement la tète : 

— Que voulez-vous, don Cristoval? répondit-il d'un 
ton de mauvaise humeur. 

Mais don Cristoval ne se rebuta pas, il salua de nou- 
veau, plus profondément encore que la première fois, et 
répéta impassiblement sa phrase. 

— Ah 1 c'est juste, reprit le cavalier, je n'y songeais 
pas. A quelle heure se lève la lune en cette saison? 

Dou Cristoval, assez étonné de la question, ne sut d'a- 
bord que répondre, mais il avait sans doute l'habitude des 
façons excentriques de son interlocuteur, car il reprit 
bientôt son sang-froid. 

— A onze heures, Seigneurie, dit-il. 

Le cavalier sortit une magniûque montre de sa cein- 
ture et la fit sonner. 

— Bien, fit-il, il est À peine neuf heures, nous avons 
du temps devant nous. 

Don Cristoval s'inclina avec un geste d'approbation, 
bien qu'il ne comprît rien aux paroles du cavalier. 

— A propos, reprit nonchalamment celui-ci en re- 
plaçant sa montre dans sa faja, ne me demandiez-vous pas 
mes ordres pour le campement, cher don Cristoval? 

(1) Traduction et reproduction formellement interdites, sauf 
autorisation formelle de l'auteur et des éditeurs. Voir, pour la 
première partie, la livraison précédente. 



— En effet, Seigneurie. 

— Eh bien, mais vous connaissez ce pays mieux que 
moi, il me semble, senor, chargez-vous, je vous prie, de . 
ce soin, je vous donne carte blanche. 

Don Cristoval s'inclina avec un sourire de satisfaction, 
et rejoignit ses compagnons, qui attendaient son retour. 

Il prit alors la tête de la troupe, et la faisant obliquer 
à gauche, il la conduisit jusqu'à une accore entièrement 
couverte d'épais taillis et assez élevée qui s'avançait pro- 
fondément dans le lit de la rivière ; on y parvenait par 
une espèce de rampe en pente douce. Ce lieu était admi- 
rablement choisi pour une halte de nuit, la position 
offrait toutes les garanties désirables de sécurité contre 
les embûches des bêtes fauves ou des Peaux rouges. 

Sur un ordre de don Cristoval, les cavaliers mirent 
pied à terre, et, en un instant, ils eurent organisé le cam- 
pement, allumé les feux de veille, donné, sur des zarapés 
étendus à terre, la provende de maïs à leurs chevaux et 
préparé les éléments d'un souper dont ils paraissaient 
avoir un sérieux besoin. 

Ces hommes de taille athlétique, aux traits caractéri- 
sés, à l'allure martiale, portaient le pittoresque costunie 
des rancheros, la veste ronde, la culotte de velours or- 
née de galons d'or, les guêtres de peau de daim enve- 
loppant les jambes, les souliers ouverts de côté, les épe- 
rons de cuivre incrustés d'argent et armés de molettes 
de six pouces de diamètre, et, particularité qui les faisait 
reconnaître pour des indépendants ou insurgés mexicains, 
leurs chapeaux à larges bords, entourés d'une guiilla'ou 
galon d'argent, étaient décorés d'une image grossière et 
représentant tant bien que mal Nuestra Senora de Gua- 
delupe, la patrone du Mexique. 

Au moment où ils terminaient leur souper et allumaient 
les cigarettes, dessert obligé de tout repas mexicain, le 
cavalier que nous avons laissé sur le bord de la rivière 
entra au camp. 11 mit pied à terre, abandonna la bride de 
son cheval à un ranchero, et faisant signe à don Cribloval 
de s'approcher, il alla s'asseoir un peu àTécart sue, un 
bloc de rocher. 

Ce cavalier paraissait avoir vingt-sept à vingt-huit ans 
au plus; ses traits réguliers, éclairés par des yeux noirs sur- 
montés de sourcils épais et bien arqués, avaient une rare 
expression d'énergie, de douceur, d'intelligence et de 
loyauté ; de fines moustaches brunes coquettement rele- 
vées couvraient sa lèvre supérieure, et une forêt de che- 
veux noirs, s'échappant sous les ailes de son chapeau, 
tombaient en touffes soyeuses sur ses épaules. 

L'histoire de ce partisan était simpLe et triste, nous la 
dirons en quelques mots. 

Jean Nogaray (1) appartenait à une famille de haute 
bourgeoisie, dont plusieurs membres sont devenus plus 
tard célèbres à divers titres, et était né, vers 1788, dans 
une grande ville de l'une de nos provinces méridio- 
nales de la France. 

Après avoir terminé d'excellentes études, il avait été 
nommé caissier de la Monnaie de ***, place qu'il occupait 

(1) Des raisons de haute convenance nous contraignent à 
cacher sous ce nom celui d'un homme que son intelligence 
élevée et son intégrité ont rendu populaire au Mexique. 

G. Aiuard. 
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en 1815. A la rentrée des Bourbons, une dénonciation 
indigne et calomnieuse le contraignit à donner sa dé r 
mission. 

Jean Nogaray, doué d'une âme ardente, se sentit frappé 
au cœur par l'injustice dont il était la victime, et sans 
but arrêté, résolu à fuir au plus vite un pays où rien ne 
le retenait désormais, il s'embarqua pour les Etats-Unis. 

Le jeune homme, assez embarrassé de sa personne 
tfans une contrée où il n'avait ni amis ni connaissances, 
cherchait vainement, depuis quelques mois, un emploi 
qui Je fit vivre, lorsque le hasard amena à la Nouvelle- 
Orléans, où il se trouvait, Xavier Mina, neveu du fameux 
Kspoz y Mina. Ces deux natures d'élite, mises en présence, 
se comprirent et s'apprécièrent au premier mot à leur 
juste valeur. I 

Mina était venu aux Etats-Unis dans le but d'organiser 
une expédition en faveur de l'insurrection mexicaine ; a 
Norfolk et à Baltimore, il avait déjà recruté des aventu- 
riers ; le désir de terminer les préparatifs de son auda- 
cieuse tentative l'amenait à la Nouvelle-Orléans. 

Nogaray accepta avec joie le commandement que lui 
offrit Mina dans l'expédition, et il débarqua avec lui à 
Soto la Marina. Les services rendus à l'insurrection par 
le jeune Français, pendant la courte et brillante campa- 
gne de six mois si malheureusement terminée par la sur- 
prise du Rancho del Venadito, furent appréciés comme 
ils devaient l'être par le congrès révolutionnaire, et lui 
valurent le grade de lieutenant-colonel. 

Le jeune officier tenta vainement de sauver son ancien 
chef, mais ses efforts ne purent aboutir, et le malheureux 
Mina tomba sous les balles espagnoles. 

Deux mois s'étaient écoulés depuis cette catastrophe, 
au moment où nous rencontrons le colonel don Juan 
Nogaray à la tête de sa cuadrilla, forte de deux cents 
hommes environ, sur la rive orientale du Rio-Grande del 
Norte. 

Après un court silence, le colonel se pencha vers son 
compagnon, et lui frappant doucement sur l'épaule : 

— Qu'est-ce cela, don Cristoval, dit-il, nos rancheros 
se fatiguent, il me semble ? Refuseraient-ils de me suivre 
plus longtemps? 

— Eux ! Seigneurie ! Voto a brios ! Qui peut vous faire 
supposer une chose semblable ? 

— Pardieu ! la façon dont vous m'avez accosté ce soir, 
et l'air embarrassé avec lequel vous m'avez interrogé. 

— Vous vous êtes trompé, Seigneurie, reprit don Cris- 
toval ; si je me suis permis d'interrompre vos réflexions, 
c'est parce qu'il se faisait tard, que les hommes avaient 
faim, et que les chevaux ne pouvaient plus avancer. 

— C'est bien là tout? demanda don Juan en le regar- 
dant fixement. 

— Sur mon honneur, colonel. 

— Je vous crois, mon ami. Causons donc de nos af- 
faires ; êtes-vous bien sûr de la route que vous nous avez 
fait suivre depuis cinq jours? 

Don Cristoval sourit avec finesse : 

— Seigneurie, dit-il, avant que d'être partisan, j'ai été 
chasseur et gambucino, ce qui signifie que je connais le 
désert sur le bout du doigt, et que, de jour comme de 
nuit, je le puis traverser sans craindre de m'égarer. 

— Cette assurance me tranquillise, cher seigneur. Ar- 
riverons-nous bientôt aux Norias de Ojo lucero? vous 
savez que c'est là le but de notre voyage? 

— Nous y serions déjà, Seigneurie, si vous ne m'aviez 
témoigné le désir de ne pas les atteindre avant d'avoir 
reçu certaines nouvelles. 



— C'est vrai. Quelle distance nous en sépare encore? 

— Dix-sept lieues, ni une de plus, ni une de moins. 

— Bon, c'est l'affaire d'une marche, pas davantage. 

— Oui; en partant à minuit avec la lune, nous pour- 
rons être rendus avant la grande chaleur. 

— Ces norias sont toujours sur le territoire indien, 
n'est-ce pas ? 

— Pardonnez-moi, Seigneurie; elles se trouvent au 
contraire en pleine terre chrétienne, mais de quelle façon 
devez-vous recevoir les nouvelles que vous attendez? 

— Par un coureur indien dévoué à la cause de l'indé- 
pendance. 

Don Cristoval hocha la tête d'un air de doute : 

— Les Indiens ne sont dévoués qu'à eux-mêmes et au 
mezcal, dit-il. 

— On m'a répondu* de celui-ci. 

— Dieu fasse que vous ne vous trompiez pas, Seigncu - 
rie ; pour moi, qui suis hijo del pays, Indien a toujours 
été t synonyme de traître. 

En ce moment les branches d'un buisson, placé à 
quelques pas à peine des deux interlocuteurs, s'écartè- 
rent brusquement ; un homme s'élança vivement au de- 
hors, et, d'un bond de jaguar, se trouva debout devant 
les deux partisans. A cette brusque apparition, ceux-ci 
se levèrent en saisissant leur sabre. 

L'inconnu, sans s'émouvoir, étendit le bras, la main 
ouverte, la paume en avant à la façon indienne, et pro- 
nonça d'une voix gutturale le mot : i 

— Âmigo ! Puis, croisant les bras sur la poitrine et 
relevant fièrement la tête, il attendit, sans paraître re- 
marquer les dispositions hostiles des deux partisans. 

— Je crois que cet homme est le coureur que j'attends, 
dit don Juan. 

— Cest possible, répondit don Cristoval ; Votre Sei- 
gneurie peut l'interroger. 

— C'est ce que je vais faire. 

VIII. —LE COUREUR. 

L'inconnu, qui avait si à Pimproviste paru devant les 
partisans, mérite une description particulière. 

C'était un Indien de ceux que les Espagnols nomment 
Mansos, mot dont la traduction littérale est doux, mais 
qui, en réalité, signifie soumis, de même que le mot 
Bravos, affecté particulièrement aux tribus nomades du 
désert, ne veut pas dire féroces, mais indomptés. 

Autant qu'il est possible de reconnaître l'âge d'un In- 
dien, celui-ci paraissait être jeune encore et ne pas avoir 
atteint le milieu de la vie ; sa taille, presque gigantesque, 
dépassait six pieds trois pouces ; tout chez lui dénotait 
une vigueur extraordinaire, une agilité et une souplesse 
peu communes. 

Cet homme était un véritable modèle de la beauté 
indienne. Son front haut et large, ses yeux noirs et pro- 
fonds cemme la nuit, sa bouche un peu grande, garnie 
de dents éblouissantes ; l'expression de son visage, mé- 
lange de fierté, d'intelligence et de finesse, tout en lui 
résumait le type le plus parfait de la race aborigène. 

Son costume, des plus simples, se composait d'une 
blouse de calicot bleu, serrée aux hanches par une cein- 
ture de peau de daim ; une culotte de la même étoffe que 
la blouse tombait un peu plus bas que ses genoux, des 
moksens garantissaient ses pieds et une partie de ses 
jambes. Sa tête était nue ; ses cheveux, séparés sur le 
front et maintenus par une peau de vivora, tombaient en 
désordre sur ses épaules. Une gibecière de parchemin, 
contenant ses provisions, était passée en bandoulière de 
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J'épaule droite au flanc gauche ; il tenait un long bâton à 
la main ; excepté son couteau, il n'avait pas ou du moins 
ne paraissait pas avoir d'armes. 

Cependant le colonel, qui voyait pour la première fois 
un spécimen de la race rouge, regardait l'Indien avec un 
étonnement mêlé d'admiration. Il lit enûn signe à don 
Cristoval de procéder à l'interrogatoire. 

— Sois le bienvenu parmi nous, José (1), dit le par- 
tisan ; tu voyages bien tard, il me semble ! D'où viens-tu 
ainsi ? 

L'Indien haussa imperceptiblement les épaules. 

— Ne m'as-tu pas entendu, drôle? reprit don Cristoval. 

— Le chef comanche a entendu chanter un oiseau 
moqueur qui répète les mots sans les comprendre, fit 
l'Indien d'une voix gutturale, avec un accent de suprême 
dédain , le chef ne se nomme pas José ; ses frères rouges 
l'appellent Mosho-kè. Quant aux visages pâles dont il est 
l'ami, ils le nomment le grand Castor. 

Après avoir, pour ainsi dire, laissé tomber une à une 
ces paroles de ses lèvres, l'Indien releva la tète et fixa 
sur le ranchero un regard de feu. A l'instant un change- 
ment complet s'opéra dans le ton et les manières de don 
Cristoval : il se leva vivement, et, saluant le chef avec 
cordialité : 

— Que mon frère me pardonne, dit-il ^j'ignorais avoir 
l'honneur de m'adresser à un sachem aussi sage, à un 
guerrier aussi renommé ; voici la première fois que je 
me rencontre avec lui ; mon frère prendra place à mes 
côtés. 

L'Indien déclina cetfe invitation par un léger signe de 
tête. 

— Le grand Castor, dit-il, a marché pendant de longs 
jours alin de rejoindre le jeune chef né de l'autre côté du 
grand lac Salé ; il a promis de ne pas prendre de repos 
avant de l'avoir rencontré. Le grand Castor tiendra sa 
promesse. 

— Quel est-ce jeune chef dont vous parlez, guerrier? 
demanda don Juan. 

— C'est celui qui accompagnait le chef pâle que les 
Gachupines ont tué, et que les blancs nommaient Mina. 

— S'il en est ainsi, chef, dit le colonel en faisant un 
pas vers l'Indien, votre voyage est terminé; l'homme 
que vous cherchez est devant vous. 

— Que mon frère le prouve. 

— Cela me sera facile, si vous êtes, vous aussi, l'homme 
que j'attends, reprit le colonel. 

L'Indien, sans répondre, écarta sa blouse, découvrit un 
sachet de cuir suspendu à son cou par un cordon de fil 
d'aloès, coupa ce cordon avec son couteau, ouvrit le sa- 
chet, en tira un papier plié en quatre, et le présenta tout 
ouvert au colonel. Celui-ci le prit et l'examina, à la lueur 
du foyer, avec la plus sérieuse attention ; sur ce papier 
apparaissait une image grossièrement enluminée de Nues- 
tra Senora de Guadalupe. Un des angles était déchiré en 
zigzags, et sept piqûres d'aiguille se voyaient dissémi- 
nées, en apparence au hasard, sur la couronne et le vi- 
sage de la Vierge ; mais elles avaient sans doute pour le 
jeune homme une signification particulière, car il fit un 
geste de satisfaction et retira de Son portefeuille un pa- 
pier en tout semblable, qu'il montra à l'Indien en lui 
rendant le premier. 

Le Comanche n'eut besoin que d'un coup d'oeil pour 
s'assurer de la complète identité des deux images. Ses 
traits, jusqu'alors froids et sévères, semblèrent s'éclairer 

(1) Nom qu'on donne aux Indiens Mansos au Mexique. 



tout à coup; il s'inclina devant le colonel et, lui ornant 
le bâton noueux qu'il tenait à la main : 

— Och ! dit-il, mon frère est bieu le jeune guerrier 
que je cherche; mon voyage est terminé. Que monfrèro 
accepte ce bâton, qui désormais m'est inutile. 

Don Juan prit le bâton sans attacher aucune impor- 
tance à la conduite de l'Indien. 

— Depuis combien de temps mon frère le grand Cas- 
tor est-il sur ma piste ? reprit-il. 

— La lune était vieille de deux jours lorsque les chefs 
blancs m'ont envoyé à la recherche de l'Œil de feu, ré- 
pondit le Comanche, qui, avec la poésie naturelle aux 
hommes de sa race, avait donné ce nom au Français. 

— Bon ! mon frère a marché pendant sept jours alors. 
L'Indien sourit. 

— La lune qui nous éclaire est mourante, répondit-il ; 
que le jeune chef ajoute cette lune à la précédente, et 



Le bâton rompu. Dessin de Lix. 

il aura le nombre exact des jours pendant lesquels le 
grand Castor a marché sans prendre de repos. 

— Comment ! mon frère a marché pendant trente- 
cinq jours ? s'écria le jeune homme avec surprise. 

— Le grand Castor avait plusieurs missions à remplir. 

— Et maintenant que fera le grand Castor ? 

— Il obéira aux ordres de l'CCil de feu ; tel est le désir 
de l'assemblée des sages des visages pâles. 

— Avez-vous donc pour moi une mission du congrès? 

— Que mon frère l'CCil de feu lise ses colliers, et il 
saura tout, fit l'Indien en souriant doucement. 

— Qu'entend-il par ce mot colliers? demanda le colo* 
nel, qui se tourna vers don Cristoval. 

— C'est juste, répondit celui-ci eu riant, vous n'êtes 
pas encore au courant des expressions indiennes; chez 
eux le mot colliers signifie lettres, parce qu'eu effet ils 
se servent de certaines graines enfilées et de différentes 
couleurs en guise d'écriture. 
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— Fort bien ; mais ces lettres, je les attends. 

— Vous entendez ce que dit le colonel, chef? fil don 
Cristoval en s'adressant à PIndien. 

— Le grand Castor a entendu, répondit celui-ci. 

— Eli bien, que nous répondrez- vous, chef? 

— Les Gachnpines (1) sont nombreux sur le sentier 
de la guerre ; les tamarindos (2) sont plus nombreux en- 
core. Le grand Castor a plusieurs fois été arrêté et visité 
par eux; mais le grand Castor est un chef sage, les ta- 
marindos n'ont point découvert les colliers. 

— Vous les avez donc ! s'écria vivement le colonel. 

— Je les avais; maintenant ils sont entre les mains de 
l'Œil de feu. 

— Moi ! mais vous ne m'avez rien remis, Indien, fit 
le colonel avec impatience; vous voulez rire. 

-—Le grand Castor n*a point la langue fourchue; les 
paroles que souffle sa poitrine sont toujours vraies, ré- 
pondit le Peau rouge avec une certaine emphase. 

— Mais, au nom du Seigneur tout-puissant! s'écria le 
jeune homme, je vous répète que vous ne m'avez rien 
remis; don Cristoval vous l'attestera au besoin. 

— Permettez, Seigneurie, interrompit le partisan, vous 
ne connaissez pas encore les Indiens ; puisque celui-ci 
est, de votre propre aveu, le premier que vous voyez; 
laissez-moi approfondir cette affaire. Ce Peau rouge est, 
ainsi qu'il le dit, un chef renommé, le mensonge ne 
saurait souiller ses lèvres; il y a évidemment un malen- 
tendu qu'il s'agit d'éclaircir. 

— -Pat-dieu ! fit le jeune homme, qui ne put s'empê- 
cher de rire, vous serez bien (in si vous parvenez à me 
prouver que ces lettres m'ont étéj*emises. 

— Peut-être y parviendrai-je plus facilement que vous 
ne le supposez. 

Le Pe;iu rouge fumait impassiblement sans paraître 
s'occuper du débat soulevé entre les deux indépendants. 
Don Cristoval reprit au bout d'un instant : 

— Les Indiens ne sont pas des hommes comme* les au- 
tres, Seigneurie, ils ne font eHie disent jamais rien d'inu- 
tile; leurs moindres paroles, leurs gestes les plus légers 
ont une signification. Que tenez-vous à la main? 

— Vous le voyez, il me semble, un bâton. 

— Ce bâton ne vous a-t-il pas été remis parte chef? 

— En effet; mais... 

— Attendez, reprit vivement le partisan : l'Indien ne 
vous a-t-il pas dit que, sou voyage étant terminé, ce bâ- 
ton lui devenait inutile? 

— C'est vrai, il m'a dit cela. 

— Eh bien, je me trompe fort, ou ce bâton contient 
ce que vous cherchez. Brisez-le, Seigneurie ; vous verrez 
alors si j'ai deviné juste. 

Le colonel ne se Ot pas répéter l'invitation ; il saisit 
le bâton par les deux extrémités, l'appuya sur son genou 
et le rompit en deux. Le bâton était creux dans toute sa 
longueur et contenait plusieurs papiers roulés avec soin, 
qui s'en échappèrent et roulèrent sur l'herbe. 

— Eh bien ! s'écria joyeusement don Cristoval, avais-je 
tort, Seigneurie? 

L'Indien retira alors de sa gibecière un morceau de 
bois d'ocote, l'alluma au foyer et le piqua en terre devant 
le colonel. 

— Voilà une torche pour lire, dit-il . 

Cependant don Cristoval s'était levé, et, sur l'invita- 

(1) Terme de mépris pour désigner les Espagnols. Il signifie 
littéralement porteurs de souliers. 

(2) Dragons espagnols, nommés tamarindos à cause de la 
couleur jaune de leur uniforme. 



tion du colonel, il avait rejoint ses compagnons, et, enve- 
foppé dans son manteau, se livrait au sommeil. 

Il ne restait plus que trois hommes éveillés dans le 
camp: une sentinelle chargée de veiller sur la sûreté 
commune ; l'Indien qui fumait, accroupi devant le feu, 
les coudes sur les genoux et la tête dans les mains, et le 
colonel qui lisait ses dépêches. 

Quand ce dernier eut fini, il plaça les lettres dans son 
portefeuille, puis, passant la main sur son front, comme 
pour en chasser d'importunes pensées, il releva brusque- 
ment la tête et se tourna vers l'Indien ; les yeux du chef 
étaient fixés sur lui avec une expression singulière. 

— L'Œil de feu veut me parler, dit le Peau ronge en 
jetant un regard investigateur autour de lui; maintenant 
que toutes les oreilles sont fermées, j'ai à lui répéter les 
paroles d'un ami. 

— Parlez, chef, je vous écoute, dit le jeune homme. 

L'Indien se leva, fit quelques pas dans diverses direc- 
tions, comme pour s'assurer que nul ne pouvait l'entendre, 
puis il vint se rasseoir devant le feu. 

— Voici ce que dit l'ami de l'Œil de feu, murmura- 
t-il d'une voix basse : la moitié de mon cœur me manque, 
la colombe aimée a disparu, mon ami m'abandonnera- 
t-il? 

— Qui vous^ chargé de me répéter ces paroles, chef? 
s'écria le jeune homme avec agitation. 

— Mon frère est vif, il aime son ami, c'est bien, repi 
le chef toujours impassible, le grand Castor aussi ain 
Incarnacion Ortiz, c'est un brave guerrier, les Gach 
pines le redoutent, le grand Castor aidera l'Œil de feu 
secourir Incarnacion Ortiz. 

— Est-ce donc d'Incarnacion Ortiz que vous parle*., 
chef, lui serait-il arrivé malheur? 

. — Lui-même dira au jeune chef pâle ce qui s'est passé, 
le grand Castor est un Peau rouge, il n'a pas une langue 
blanche dans la bouche, et il ne sait point parler comme 
les blancs. 

La conversation que le colonel avait eue précédemment 
avec l'Indien, lui avait trop péremptoirement prouvé 
l'inutilité de l'interroger, lorsqu'il ne voulait point s'ex- 
pliquer, pour qu'il insistât davantage sur ce sujet, il jugea 
donc préférable d'y revenir par un détour. 

— Ainsi, dit-il, le congrès a chargé le chef Comanche 
de me servir de guide jusqu'au lieu de la réunion. 

— Och ! le grand Castor s'est engagé à le faire et il le 
fera. 

— Merci, chef, je compte sur votre connaissance du 
pays où nous nous trouvons, pour nous conduire par le 
chemin le plus court. 

— Les oiseaux vont en ligne droite, c'est ainsi que 
marche le grand Castor. 

— Et dites-moi, chef, parmi les guerriers blancs qui 
se trouveront au rendez-vous, Incarnacion Ortiz vieil- 
dra-t-il? 

— Incarnacion Ortiz viendra, l'Œil de feu le verra. 

— Si nous nous mettions en marche à présent, vous 
sentiriez-vous assez reposé pour nous diriger? 

Le chef comanche sourit avec dédain. 

— Le grand Castor ne connaît pas la fatigue, dit-il ; 
lorsque son devoir l'exige, rien ne saurait l'arrêter. 

— Puisqu'il en est ainsi, nous allons reprendre notre 
marche, il est plus de minuit, rien ne nous retient da- 
vantage ici. 

— Je suis prêt, que l'Œil de feu ordonne. 

Le colonel se leva, réveilla don Cristoval et lui com- 
manda d'avertir les rancheros et de tout préparer pour 
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le départ. Les pauvres diables étaient épuisés de fatigue. 
Aussi avaient-ils vu avec une joie indicible arriver le . 
moment de la halte. Cependant, ce fut sans se permettre 
le plus léger murmure qu'ils se levèrent et qu'ils sellèrent 
leurs montures ; ils comprenaient qu'il fallait à leur chef 
des motifs bien puissants pour les obliger à se remettre 
ainsi en route à l'improviste. 

Une demi-heure plus tard, conduits par le grand Castor, 
ils quittaient leur campement et descendaient silencieuse- . 
ment la rampe un peu escarpée de l'accore, ressemblant 
dans la nuit à une troupe de ces noirs fantômes des 
légendes Scandinaves qui errent terribles et muets pen- 
dant les nuits brumeuses dans les forêts dix fois séculaires 
de la Norwége. 

IX. — EL 010 LUCEBO. 

La nuit était sombre, la chaleur suffocante, les nuages 
couraient lourdement dans le ciel, des myriades de mous- 
tiques tournoyaient dans Pair avec des bourdonnements 
insupportables, les branches des arbres craquaient sans 
cause apparente, des murmures mystérieux traversaient 
l'espace, par intervalles de i&fgft} gouttes de plaid tom- 
baient sur les feuilles ayep un bruit lugubre} tout pré- 
sageait une tempête prochaine. 

Les rancheros. s'avançaient tristement, maintenant avec 
peine leurs chevaux fatigués qui buttaient à chaque pas 
sur les cailloux de la route. 

Seul le grand Castor marchait avec autant d'assurance 
e' de certitude que si le soleil eût brillé, jamais il ne s'ar- 
rêtait, jamais il n'hésitait, il se contentait seulement de 
toucher Pécqrce des arbres avec la main ouverte ; cet. 
indice si léger suffisait, à défaut de la vue, pour l'avertir 
qu'il suivait toujours |a bonne voie. 

Plusieurs cours d^rçu se rencontrèrent sur le chemin 
de la cuadrilla, et furent traversés sans que jamais le 
guide manquât je gué, en face duquel il arrivait avec une 
sagacité surprenante. 

Cependant, vers le matin, Porage qui avait menacé 
sembla se dissiper peu à peu, le ciel s'éclaircit, la brise 
se leva et rafraîchit l'atmosphère embrasée. 

Les rancheros sentirent alors renaître leur courag»\ 
ils se redressèrent sur leurs se|les. e|, oubliant déjà lu 
fatigue passée, ils échangèrent à voix ba$&§ d« jpyeil* 
lazzis. Soudain le guide s'arrêta. 

— Qu'ya-t-il? lui demanda don Juan. 

— Que l'Œil de feu regarde, répondit PIndien en éten- 
dant le bras droit. 

Le partisan tourna les yeux vers la direction indiquée. 

— Je ne vois rien, dit-il après un instant d'examen. 
Le guide sourit en haussant imperceptiblement les 

épaules. 

— Les blancs ont des yeux qui ne voient pas, dit-il, 
là est le pueblo Ojo lucero. 

Don Juan regarda de nouveau, mais avec aussi peu de 
succès que la première fois. 

— Je ne distingue rien, clft-il. 

— Bon, reprit PIndien, mon frère cachera ses guerriers 
sous le couvert, Mosho-kè sortira du bois et ira voir dans 
le village. 

— Vous voulez nous quitter, Indien ? dit vivement le 
jeune homme. 

— Mon frère ne comprend pas, répondit le guide avec 
nn sourire, le grand Castor est un guerrier renommé au 
feu du conseil de sa nation, il a beaucoup de ruses, il 
entrera dans le village des blancs comme un voyageur 
qui retourne à Yalepetl — village — de sa tribu, les Yoris 



— Mexicains — n'auront pas de soupçons contre un 
homme seul et sans armes; le guerrier indien regardera, 
s'il voit des Gachupines, il reviendra avertir mon frère. 

— Vive Dieu ! s'écria don Juan, votre idée est excel- 
lente, chef, allez à la découverte, nous vous. attendrons 
ici. 

— Bon, mon frère comprend à présent ; qu'il ne se 
montre pas, le grand Castor part, il sera bientôt de retour. 

Le guide tourna alors sur les talons, s'enfonça dans un 
bosquet, et disparut presque aussitôt. 

Cependant le colonel résolut de suivre son conseil. 

Ses rancheros mirent pied à terre, les chevaux furent 
attachés au piquet, on plaça des sentinelles afin d'éviter 
les surprises, et chacun s'installa comme il put pour 
passer le temps le plus commodément possible. 

Les ténèbres s'étaient peu à peu dissipées, le soleil, en 
apparaissant au-dessus de l'horizon, avait, pour ainsi dire, 
donné le signal du réveil de la nature. Le paysage, noyé 
jusqu'à ce moment dans la brume, s'éclaira subitement. 
Les herbes et les feuilles, lavées f)ar l'abondante rosée du 
matin, parurent plqs vertes, les oiseaux commencèrent, 
leurs joyeux concerts, fit Pop vit au loin les buffles sau- 
vages lever leurs têtes au-dessus dos taillis et des buissons, 
en poussant de sourds, mugissements de joie. 

Don Juan distingua alors; el Ojo lupero, dont les ran- 
chos blanchissaient au milieu d'un fouillis d'arbres de 
toutes sortes, à une demi-lieue à peina fie l'endroit où la 
cuadrilla était campée. Un chemin tortueux, large et assez 
bien entretenu, conduisait de la forêt au village; ce che- 
min était an ce moment complètement désert. 

Le partisan prit une lorgnette, et se mit à examiner et 
à étudier |<ty environs avec le plus grand soin. 

L'hacienda de Ojo lucero, c'est-à-dire, dans la langue 
du pays, de la Fontaine brillaj||e, est située sur le penchant 
d'une colline assez élevée, qui domine |e chemin de 
Chihuahua au Paso del Noije ; au pied de |a cplline s'élève 
une nmeheria, composée d'une centaine de masures 
qu'habitent (Jes Indiens et des peones occupés aux travaux 
des} mines d'argent. A l'époque où se passe notre histoire, 
la guerre civile et le départ du propriétaire, compromis 
par son zèle pour l'Espagne, avaient naturellement arrêté 
l'exploitation de ces mines. 

A peine délivrés d'un maître qu'il* abhorraient, les 
peones et les vaqueros avaient pillé et incendié l'hacienda ; 
puis, deux ou trois ans plus tard, les indépendants s'y 
étaient établis à leur tour, et avaient mis le corps de logis 
principal en élat de défense. 

Ojo lucero, par sa situation', présentait pour les Mexi- 
cains une position stratégique importante, aussi y entre- 
tenaient-ils une garnison nombreuse chargée de battre 
continuellement la campagne et d'assurer les communi- 
cations avec le désert. 

La route conduisant à la rancheria était toujours soli- 
taire; don Juan commençait même à ressentir une vague 
inquiétude, lorsqu'il se sentit toucher légèrement l'épaule; 
il se relourna vivement. 

Le guide se tenait à son côté, aussi calme, aussi impas- 
sible que lorsqu'il Pavait quitté. 

— Eh quoi! s'écria don Juan, c'est vous, chef? 

— Le grand Castor est de retour, répondit l'Indien. 

— Mais, reprit le jeune homme, depuis près d'une 
heure j'ai les yeux fixés sur la route et je ne vous ai point 
aperçu, de quel côté êtes-vons donc venu? 

— Les blancs ont besoin d'une sente tracée pour se 
conduire, lit l'Indien, la route de Mosho-kè est celle de 
l'oiseau, partout il passe. 
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— Soit, dit le partisan, mais pourquoi ces précautions, 
nos amis seraient-ils en mauvaise situation ? 

— Que l'Œil de feu reprenne ses yeux médecines, re- 
prit l'Indien, il les verra accourir joyeux vers lui. 

Le jeune, homme braqua aussitôt sa lorgnette sur la 
roule, et ne put retenir un cri de joie en apercevant un 
groupe de cavaliers qui accouraient à toute bride. 

Quelques minutes plus tard, ces cavaliers s'arrêtèrent 
à la lisière de la forêt, don Juan reconnut au milieu d'eux 
Incarnacion Orliz et don José Moreno. 

Il s'élança à leur rencontre, mais s'arrêta bientôt, dou- 
loureusement ému par l'expression de tristesse qu'il lisait 
sur le visage de son ami et du vieillard. 

Aussi, après avoir échangé les compliments de bien- 
venue avec les autres officiers, s'approcha-t-il d'Incar- 
nacion et de l'haciendero. 

— Que se passe- t-il? qu'est-il arrivé, au nom du ciel ? 
s'écria-t-il en leur pressant affectueusement la main. 



— Vous le saurez! fit Incarnacion. 

— Mais plus tard, ajouta don José; laissons aux affaires 
publiques le pas sur les affaires privées. 

Le jeune homme s'inclina, et, se tournant vers les offi- 
ciers : 

— Me voici à vos ordres, senores, dit-il. 

— C'est nous qui sommes aux vôtres, colonel, répondit 
un capitaine, mieux que nous vous savez pour quel motif 
nous avons été convoqués ici. 

— A cette question c'est à moi de répondre, c abol- 
ie ros, dit don José, qui fit un pas en avant. 

— Nous vous écoutons, senor. 

Don José retira de sa poitrine un large pli cacheté aux 
armes du congrès et le présenta à don Juan. 

— Voici, dit-il, une commission signée du générai 
commandant en chef l'armée libertadora et contre-signee 
du président du congrès national, qui m'investit du droit 
de choisir parmi vous les hommes qu'il me conviendra 



de prendre, pour exécuter une mission importante dont 
le secret doit être connu de moi seul. 

— En effet, répondit don Juan, et j'ai reçu l'injonc- 
tion de me mettre à vos ordres, senor, et de vous obéir 
en lout, sans vous demander d'explications. 

— Nous avons reçu do semblables instructions, dit le 
capitaine qui déjà avait pris la parole. 

— Etes- vous dans l'intention d'obéir, sonores? 

— Certes, répondirent les officiers. 

— Quoi que j'exige de vous? 

— Ordonnez, dit le colonel. 

— Caballeros, reprit l'haciendero, pardonnez-moi mon 
apparente précipitation; mais, je vous le répète, la mis- 
sion dont je suis chargé est grave, nous n'avons point un 
instant à perdre pour l'accomplir; capitaine Frias, n'avez- 
vous pas reçu des ordres particuliers? 

— Si,caballero, répondit le capitaine; hier, au coucher 



Sur la route de l'hacienda. Dessin de Lix. 

du soleil, un coureur indieu m'a apporté des dépêches. 

— Et «es dépêches vous ordonnent...? 

— De mettre garnison au Paso del Norte, surpris il y 
a un mois environ par don Incarnacion Ortiz, et qu'on 
avait négligé d'occuper. 

— Fort bien, don Juan vous laissera le commande- 
ment de la cuadrilla, ce qui vous permettra, sans afîai - 
blir la garnison d'Ojo lucero, de doubler celle del Paso. 

— J'obéirai, senor. 

— Vos dépêches ne vous donnaient- elles pas d'autres 
instructions ? 

— Pardonnez-moi, caballero, il m'était enjoint de 
réunir dans le plus bref délai une troupe de soixante ou 
quatre-vingts chasseurs ou gambtisinos. 

— C'est cela même. 

— Malheureusement, n'ayant reçu ces dépêches qu'hier 
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au soir, il m'a élé impossible de me conformer jusqu'à 
présent à cette dernière partie de mes instructions. 

— J'ai sous mes ordres une quarantaine de gambusinos, 
qui m'attendent dans un endroit convenu depuis deux 
mois; votre besogne se trouve donc ainsi simplifiée, 
puisque vous n'avez plus qu'à réunir la moitié des 
nommes qui me sont nécessaires. 

— En effet, senor, malgré cela, je ne puis vous pro- 
mettre de réunir ces quarante hommes avant cinq ou 
six jours. 



— Nous les aurons en moins de dix minutes, dit en 
souriant don José. Mon cher don Juan, ajouta-t-il en se 
tournant vers le Français, vous voudrez bien choisir 
dans votre cuadrilla quarante hommes de bonne vo- 
lonté, n'est-ce pas? 

— Aussitôt que vous le désirerez. 

— Don Cristoval Nava, qui, à ce que je crois du moins, 
était chasseur de bisons avant le commencement de la 
guerre, les commandera sous vos ordres, car, si cela ne 
vous déplaît pas trop, vous m'accompagnerez. 



L'hacienda de Ojo lucero. Dessin de Berard. 



— Je vous remercie d'avoir prévenu mes désirs, senor 
don José. 

— Tout est pour le mieux alors. Je n'ai pas besoin de 
vous recommander le secret le plus absolu ; maintenant, 
caballeros, vous êtes libres. Il ne me reste qu'à vous re- 
mercier de votre empressement à obéir aux ordres du 
congres. 

— Ne nous ferez-vous pas l'honneur de m'accompagner 
jusqu'à Ojo luccro? senor don Juan, dit le capitaine Frias, 
tout est préparé pour vous y offrir une hospitalité digne 
de vous. 

mai 1865. 



— Il ne dépend pas de moi d'accepter votre gracieuse 
invitation, senor capitaine, répondit courtoisement le 
jeune homme. 

— Alors, je l'accepterai pour vous, dit vivement don 
José, nous profiterons de l'offre du capitaine pour ter- 
miner nos derniers préparatifs; avez-vous des mules par 
ici, senor Frias? 

— Quelques-unes, oui, senor. 

— Vous serait- il possible d'en réunir cinquante à 
soixante ? 

— Facilement, 

— 30 — TAENTEDEtX'EME VOLUME. 
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— En combien de temps? 

— Oh ! deux heures tout au plus. 

— Très-bien ! et des chevaux? 

— Nous n'avons ici, en général, que des mustangs ou 
chevaux des prairies. 

— Ce sont justement ceux-là que je veux. 

— Alors, rien n'est plus facile, aujourd'hui même je puis 
vous en faire lacer cent cinquante et même deux cents. 

— Il ne m'en faut pas autant, cent me suffiront. 

— Vous les aurez ; avez-vous besoin des harnais ? 

— C'est inutile : je ne les prends que comme manada 
de rechange. 

— C'est entendu, senor, ce soir ils seront prêts. 
L'entretien se termina là : don Juan donna Tordre de 

lever le camp, et toute la troupe prit au galop le chemin 
de Ojo lucero, où elle arriva une heure plus tard. 

An moment où don Juan allait entrer dans l'hacienda, 
le grand Castor s'approcha de lui. 

— Quelle réponse dois-je porter h ceux qui m'ont en- 
voyé vers FCEil de feu? dit-il. 

— Vous voulez nous quitter, chef? demanda le jeune 
homme. 

— Mosbo-kô n'a-t-il pas accompli sa mission? 

— C'est vrai, chef, vous l'avez accomplie avec intelli- 
gence et célérité. 

— Mes frères blancs seront satisfaits, le cœur de Mosho- 
kè se réjouira de leurs éloges; il va retourner vers eux. 

— Attendez encore, reprit le jeune homme, peut-être 
aurez- vous une réponse à leur porter. 

— Bon, Mosho-kft râlera dans l'alepetl jusqu'au cou- 
cher du soleil. 

— Non, interrompit dp» José qui ayait assisté muet 
jusque-là à cet entretien, Wos|io-kè est un chef sage et 
expérimenté, il entrera dans te calli de pierre avec ses 
amis, sa. place est au feu du conseil, peut-être les chefs 
blancs aurpntils besoin de lui. 

L'Indien sourit orgueilleusement et «nivit les officiers 
mexicains dans l'bwienda. 



X, 



MOSHO-KÈ. 



Don Juan Nogaray connaissait trop bien rattachement 
des rancharos à sa personne pour laisser à un autre le 
soin de leur apprendre les résultats du son entretien avec 
don José. La cuadrilla se rangea en bataille dins le putio i|e 
l'hacienda, don Juan fit former le cercle et donna lecture 
des ordres qu'il avait reçus. 

Les rancheros écoulèrent nette lecture dans un morne 
silence. Cependant don Juen parvint sinon complètement 
à les consoler, du moins h leur luire aucepter sans trop 
de murmures leur nouveau commandant, en leur pro- 
mettant un prochain retour, de plus, ce qui leur rendit 
toute leur gaieté, il ordonna à don Cristoval Nava de 
choisir parmi eux quarante hommes de bonne' volonté, 
qui devaient l'accompagner. 

Mais là se présenta une nouvelle difficulté : tous vou- 
lurent le suivre, et le partisan dut remettre au sort le 
soin de décider.. Enûn tout se termina, et don Juan, 
après avoir affectueusement pris congé de sa cuadrilla, 
se hâta de rejoindre dans les appartements de l'hacienda 
don José Moreno et les autres officiers, qui l'attendaient 
pour se mettre à table. 

Le repas fut court et silencieux. 

Lorsque les convives se furent dispersés pour terminer 
les préparatifs du départ/ don Juan Nogaray, Incama- 
cion Ortiz, don José Moreno et le chef indien demeu- 



rèrent seuls en présence, assis sardes butaccaset fumant 
sans échanger une parole. 

Don Juan n'avait pas encore trouvé , depuis le matin, 
un instant pour causer à cœur ouvert avec ses ami s; 
affligé de leur tristesse, il éprouvait le plus vif désir 
d'en connaître la cause, aussi sehâta-t-ilde saisir l'occa- 
sion qui se présentait. 

Don José ne répondit que par un profond soupir. 
Incarnacion Ortiz se leva, et posant sa main sur l'épaule 
de don Juan : 

— Hélas ! ami* dit-il d'uncvoix brisée parla douleur, un 
malheur affreux est venu tout à coup fondre sur nous. 

— Au nom du ciel! s'écria le colonel, ne me laissez 
pas plus longtemps dans cette mortelle inquiétude, dites- 
moi ce qui s'est passé ! 

— A quoi bon, fit don José en hochant la tête, raviver 
un cuisant chagrin? hélas I ce malheur est irréparable. 

— Irréparable ! dit le Français avec force ; il y a remède 
à tout, excepté à la mort. 

— Et si c'était d'une mort qu'il s'agît? 

— D'une mort ! s'écria le jeune homme, qui donc est 
mort? au nom du ciel, parlez! 

— Moi, je n'jen aurai pas la force, murmura Incarnacion 
Ortiz, qui cacha sa tête dans ses mains. 

— Ce sera donc moi, reprit en soupirant don José: 
eh bien soit, j'aurai ce courage ; d'ailleurs, je n'ai que 
quelques mois à vous dire. 

|*e grand Castor, seul indifférent en apparence à ce 
qui se passait devant lui, continuait à fumer impassible, 
froid et digne, son calumet indien. 

— Après la prise del Paso del Norte, reprit le vieillard, 
appelé auprès du congrès, je laissai ma fille à mou ha- 
cienda de la Vega, sous la garde de mon fils Pedro et de 
don Ramon. La place était forte, bien approvisionnée, 
el|e renfermait une garnison nombreuse et dévouée, de 
plus, les Espagnols, atterrés par leur dernière défaite, 
avaient disparu du pays ; je crus n'avoir rien à redouter, 
je partis denc accompagné par Incarnacion et quelques 
peones. Mon voyage dura douze jours ; que se passa-t-il 
à l'hacienda pendant mon absence? je l'ignore» et per- 
sonne n'a pu me renseigner d'une façon certaine à ce 
sujet. Il paraît que mon (ils et ma fille, quelques jours 
après mon départ, complètement rassurés par l'apparente 
tranquillité du pays, avaient pris l'habitude de faire tous 
les matins une promenade aux environs de l'hacienda, 
suivis seulement par un ou deux serviteurs. Les premières 
fuis, ils ne perdirent pas de vue les murailles de l'ha- 
bitation, niais peu à peu ils s'enhardirent. Leurs excur- 
sions se prolongèrent, durèrent plusieurs heures, et se 
changèrent en chasses (fans les bois des environs. 

— Quelle imprudence I murmura don Juan. 

— La jeunesse est confiante et aveugle, fit don Jo>é 
avec un soupir; un jour, mon fils et ma fille sortirent, 
accompagnés seulement du mayordomo de l'hacienda et 
d'un peon, pour chasser l'antilope. L'heure du retour 
s'écoula sans qu'on les vît revenir; don Ramon com- 
mença à s'inquiéter, il expédia des coureurs aux envi- 
rons, mais ces coureurs rentrèrent les uns après les au- 
tres sans avoir découvert les traces des chasseurs. Alors, 
en proie à une vive anxiété, don Ramon n'hésita plus ; 
malgré l'heure avancée de la journée, il fit monter à 
cheval trente hommes résolus et bien armés, se mit à 
leur tête, et à son tour il quitta l'hacieoda. Toujours la 
môme tranquillité et la même solitude régnaient aux en- 
virons de la Vega. Don Ramon se dirigea vers un bois où 
il avait vu le matin entrer les. chasseurs, et il le fit fouiller 
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avec le plus grand soin sans rien découvrir, il traversa 
alors ce bois, s'engagea dans une plaine découverte assez 
étendue, puis il s'enfonça dans un chaparral, en donnant 
à ses peones Tordre de se disperser de tous les côtés ; un 
pressentiment secret l'avertissait que, dans ce chnparral 
malfamé et servant de retraite ordinaire à des bandits de 
toutes sortes, vaqueros etgambucinos,il découvrirait enfui 
les traces qu'il cherchait vainement depuis plusieurs heu- 
res. Hélas! les prévisions de don Ramon devaient se réali- 
ser bientôt d'une façon terrible. A peine la battue était- 
elle commencée, qu'un peon poussa un cri d'appel. Don 
Ramon accourut ; un spectacle affreux s'offrit à ses yeux. 

— Du courage ! dit doucement don Juan en pressant 
doucement la main du vieillard. 

— Trois cadavres horriblement mutilés gisaient sur le 
sol, ces cadavres étaient ceux de mon fils, du mayordomo 
et du peon qui les avait accompagnés dans leur chasse ; 
les armes qu'ils tenaient encore à la main, le terrain pié- 
tiné sur un assez vaste espace, leurs chevaux morts auprès 
d'eux, tout prouvait qu'ils n'avaient succombé qu'après 
yn combat long et acharné. 

— Et dona Linda! s'écria don Juan. 

— Ma fille avait disparu. 

— Sans doute, fit le jeune homme, ils avaient été sur- 
pris par une bande d'Espagnols pinards. 

Non, reprit douloureusement don José, les cada- 
étaient scalpés, ils avaient la poitrine ouverte et le 
> traversé par de longues flèches cannelées, sembla- 
à celles des Apaches. 
Des Apaches, si loin de la frontière I 
Hélas! les frontières n'existent plus depuis la guerre, 
vous le savez. Don Ramon passa la nuit tout entière dans 
le chaparral, pour retrouver les traces de ma fille, mais 
tout fut inutile, il ne découvrit rien, force lui fut, au le- 
ver du soleil, de regagner l'hacienda en emportant les 
cadavres afin de leur donner une sépulture chrétienne. 

— Mais il ne borna point là ses recherches, j'imagine? 

— Oh ! non, elles continuèrent activement et sans re- 
lâche, au contraire, mais en vain. , 

— Je ne puis croire qu'ils aient assassiné dona Linda, 
s'écria don Juan ; les Indiens, si fèVoces qu'ils soient, ne 
tuent pas les femmes ; dona Linda n'est pas morte! 

— N'est-ce pas, mon ami, s'écria Incarnacion Ortiz 
avec exaltation, n'est-ce pas que dona Linda vit encore! 

— J'en ai la conviction, ils l'ont enlevée dans l'espoir 
d'obtenir de vous une forte rançon. 

Don José secoua la tête. 

— Si telle était leur intention, reprit-il, pourquoi, lors 
de mon retour à l'hacienda, ne m'ont-ils pas expédié un 
de leurs guerriers afin de débattre avec moi cette rançon? 

En ce moment l'Indien se leva, il repassa son calumet 
à sa ceinture, et faisant un pas en avant : 

— Mosho-kè veut parler, dit-il d'une voix sourde. 
Les trois hommes se tournèrent vers lui avec surprise. 

— C'est un chef qui prendra la parole, continua-t-il, 
mes frères blancs écoutent-ils? 

— Nous écoutons, chef, fit don Juan au nom de tous. 

— Que les visages pâles ouvrent les oreilles, reprit 
l'Indien, Mosho-kè n'a pas une langue fourchue, le grand 
Esprit a enlevé la peau de son cœur, et son sang est aussi 
rouge que le fruit du chirimoya, la vierge pâle aux yeux 
de gazelle n'est pas morte. Mosho-kè l'affirme, et le Wa- 
condah sait que Mosho-kè n'a jamais menti. 

— Parlez, au nom du ciel, s'écria don José. 

— Comment savez-vous qu'elle existe? chef! fit Incar- 
nacion en s'élançant vers lui. 



— Mosho-kè n'est point une vieille femme bavarde, re- 
prit l'Indien avec emphase, ce qu'il dit est vrai, il a vu lo 
combat de ses yeux ; il était 15. 

— Comment, s'écria don Juan avec un accent de re- 
proche, vous étiez présent, chef, et vous n'avez pas es- 
sayé de la défendre? 

L'Indien sourit avec dédain. 

— Mosho-kè a-t-il vingt bras pour lutter contre trenlc 
ennemis? répondit-il, le chef est brave, il n'e*t pas fou. 
. — Mais enfin, reprit don Juan en recommandant d'un 
geste la patience à ses amis, comment étiez-vons là, chef? 

— Un rien étonne les visages pâles, Mosho-kè était 
envoyé par les chefs des blancs à l'Œil de feu ; parti en 
même temps que la tête grise du village de pierre, il 
avait laissé bien loin derrière lui le vieux chef. 

— En effet, dit don José, le grand Castor a quitté la 
ville en même temps que moi, je me le rappelle à présent. 

— Qui peut égaler la marche de Mosho-kè 7 ! ropK In- 
dien avec un orgueilleux sourire, son pas. égal au voldc 
l'aigle, ne laisse point de traces, et toujours se dirige en 
droite ligne ; le soleil avait bu toute l'ombre des arbres 
au moment où le chef entrait dans le chaparral, la terre 
brûlait; Mosho-kè s'abrita sous un mahogany pour laisser 
tomber la chaleur du jour, et, retirant du pennekann de 
sa gibecière, il commença à manger; un bruit léger fris- 
sonna à travers les faillis épais, le chef releva la tête et re- 
garda attentivement autour de lui. Alors il vit plusieurs 
hommes, trente au moins, se glisser â travers les arbres et 
se placer en embuscade à droite et à gauche d'une sente 
de bufalos. L'Indien est rusé, il comprit que ces hommes 
marchaient dans le sentier de la guerre, et il se cacha 
dans un buisson pour ne pas être aperçu. Une heure s'é- 
coula sans que le moindre bruit troublât le silence ; au 
bout de ce temps, les sabots de plusieurs chevaux réson- 
nèrent sons la feuillée, et des voix joyeuses parvinrent 
aux oreilles du chef ; il leva un peu la tête et reconnut 
ceux qui s'approchaient, ils étaient quatre, trois hommes 
et une femme, la femme était la vierge pàlç aux yeux de 
gazelle. Soudain, les guerriers embusqués se précipitèrent 
tous à la fois avec de grands cris sur les arrivants; bien 
que surpris, ceux-ci n'essayèrent pas de fuir, ils combat- 
tirent vaillamment, mais que pouvaient-ils faire? après 
avoir tué plusieurs de leurs ennemis, ils tombèrent 'à leur 
toupet succombèrent sons le nombre, la jeune vierge de- 
meura seule et sans défense, on l'enveloppa dans un 
zarapé solidement lié avec un lazo autour de son corps, 
et on l'éleudit sur la terre. Le chef des guerriers s'appro- 
cha alors de ses ennemis renversés sur le sol, s'assura 
qu'ils étaient bien morte : « Enfants, dit-il alors aux siens, 
enlevons la chevelure à ces cadavres, et plantons des 
flèches dans leurs corps, afin qu'on suppose qu'ils sont 
tombés sous les coups des Indiens. » 

— Ce n'étaient donc pas des Apaches? s'écria don José. 

— Celaient des Espagnols, répondit froidement l'In- 
dien ; puis, continua-t-il, le chef fit charger sur des 
chevaux les cadavres de ses compagnons tués dans le 
combat, il enleva la jeune fille sur ses épaules, et tous 
disparurent dans les taillis. 

— Oh ! cet «homme ! ce misérable, je donnerais ma 
fortune pour -le connaître, murmura don José. 

— Je donnerais ma vie, moi ! s'écria Incarnacion Ortiz. 

— Si mes frères blancs le désirent, dit froidement 
l'Indien, Mosho-kè le retrouvera. 

— Vous, chef! Oh! que Dieu vous entende! mais 
cette tâche est au-dessus de vos forces. 

L'Indien sourit avec ironie. 
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— Lorsque Mosho-kè fut demeuré seul, reprit-il, le 
Wacondah lui inspira la pensée de prendre les empreintes 
des pas du chef et de l'un de ses compagnons ; cela suf- 
fit; lorsque Mosho-kè tient le commencement d'une 
piste, il arrive toujours à la fin. 

— Oh ! chef, si vous me rendez ma fille... 

— Mosho-kè a promis, interrompit l'Indien, il tiendra 
sa promesse, que mon frère prenne courage ! 

Don José, accablé par rémotion, se laissa tomber pres- 
que évanoui sur uue butacca, ses deux amis s'élancèrent à 
son secours. 

— Les visages pâles sont des femmes, murmura l'Indien 
en les regardant avec un indicible dédain, ils ne savent 
être forts ni dans la joie ni dans la douleur. 

XI. — LE CAMP. 

A quelques milles au plus du presidio del Norte, le Rio 
Conchos unit ses eaux limpides aux eaux jaunes et bour- 
beuses du Rio Grande, et la vallée se trouve enfermée 
dans un rempart de montagnes élevées et abruptes qui 
ne laissent entre elles qu'un étroitpassage pour le fleuve. 
Le Rio Grande se précipite alors en nombreuses cataractes. 

L'horizon est borné par des groupes de montagnes qui 
affectent les formes les plus étranges, des tours, des ai- 
guilles, des clochers et des créneaux, et donnent au pay- 
sage un cachet d'étrangeté impossible à rendre. Or, le 
jour même où se passaient à Ojo lucero les événements 
que nous avons rapportés, un campement considérable 
t était établi sur la rive droite du Rio Grande, dans le désert, 
au centre du paysage que nous avons essayé d'esquisser. 

Ce camp, installé à la mode indienne, occupait un es- 
pace assez considérable ; plusieurs feux, autour desquels 
des hommes bizarrement éclairés par les flammes étaient 
couchés ou accroupis, bfûlaient de distance en distance ; 
un peu à l'écart, attachés a des piquets et entravés à l'am- 
ble, des chevaux mangeaient à pleine bouche l'atfalfa ou 
broyaient le mais* Une tente de peaux de bisons cousues 
ensemble s'éjevait au centre même du camp. 

Il était environ huit heures du soir ; le ciel, d'un bleu 
sombre, resplendissait d'étoiles, la lune presque dans son 
plein semblait nager dans l'éther et laissait tomber sur la 
terre une douce lumière. 

Soudain, un cavalier lancé à toute bride déboucha d'un 
étroit canon et entra au galop dans le camp sans avoir 
été interpellé par les sentinelle^ qui le saluèrent silen- 
cieusement au passage. Arrivé auprès des feux, ce cava- 
lier mit pied à terre, et, abandonnant sa monture, qu'un 
homme saisit par la bride, il se dirigea vers la tente. 

Après avoir soulevé le rideau, il demeura un instant 
immobile, soit qu'il fût retenu par le respect, soit plutôt 
que le spectacle qui s'offrit tout à coup à ses regards le 
remplit malgré lui d'admiration. 

L'intérieur de la tente était assez vaste et meublé avec 
tout le luxe que comportait une si précaire habitation. 

Au premier coup d'oeil, on reconnaissait facilement 
• que ce lieu servait (Jo nid et de refuge à une jeune fille. 

Un pétale couvrait le sol, des meubles précieux étaient 
disséminés ça et là dans un désordre apparent, une torsade 
de fil d'or, descendant du centre de la tente, retenait une 
lampe d'argent curieusement ciselée; dans un hamac de 
fils d'aloès une jeune fille se balançait nonchalamment, 
tandis qu'uue jeune Indienne réventait avec de longues 
plumes et qu'une seconde chantait d'une voix mélodieuse 
un trisle en s'accompagnant avec un j arabe. 

Cette jeune fille, à demi couchée sur le hamac et blottie 
dans un flot de dentelle, était dona Linda More no. 



A l'entrée imprévue du cavalier, la chanteuse s'inter- 
rompit, et sa compagne cessa d'imprimer au hamac son 
doux balancement. 

— Serai-je assez malheureux, senorita, dit respectueu- 
sement le cavalier, pour que ma présence trouble vos 
innocents plaisirs? 

Dona Linda se tourna à demi vers lui, et le regardant 
avec dédain : 

— En aucune façon, senor don Uoracio de Balboa, lui 
répondit-elle ; que m'importe votre présence ? 

— Vous êtes dure pour moi, senorita. 

— C'est vrai, fit-elle avec un rire railleur, j'abuse de 
ma faiblesse, n'est-ce pas ? pour vous laisser voir le mé- 
pris que vous m'inspirez. Que voulez-vous, senor! il 
m'est impossible de m'habituer à reconnaître pour mou 
maître un ancien valet de ma famille. 

— Oh ! senorita ! 

— Ne dis-je pas vrai? ou bien avez-vous oublié le 
long temps que vous avez passé au service de mon père ? 

— 4e n'ai rien oublié, senorita, et le respect dont vous 
êtes entourée en est la preuve. 

La jeune fille sourit avec dédain, et faisant un geste 
d'ennui : 

— Comptea-vous demeurer longtemps ici? dit-elle. 

— Cela dépendra de vous seule, senorita. 

— Oh ! alors, s'il en est ainsi, vous êtes libre de vous 
retirer, senor, je ne vous retiens pas. 

— Pardon, senorita, vous ne m'avez pas compris ; je 
désire avoir avec vous un instant d'entretien. 

— A quoi bon revenir sur un sujet épuisé ; n*4rorn> 
ai-je pas dit'vingt fois que ma résolution est inébranlable 
et que ma réponse sera la même! 

—J'espérais que vous daigneriez réfléchir à mes pro- 
positions. 

— Mes réflexions ont été faites, senor, du moment où 
je suis tombée en votre pouvoir ; la force est de votre . 
côté, vous pouvez abuser de votre position pour me re- 
tenir prisonnière, mais jamais vous ne me coutraiiidrez 
à commettre une action indigne de moi. 

— Ainsi rien ne pourra vous fléchir, senorita ! lit don 
Horacio, les lèvres serrées. 

— Rien, senor; j'ai la conviction que le Dieu juste et 
bon ne m'abandonnera pas. 

Don Horacio se préparait à répondre, lorsque le rideau 
de la tente se souleva et un aventurier parut. 

— Capitaine, fit respectueusement le soldat après 
avoir salué son chef, un Indien vient de se présenter à 
Peutrée du camp ; il dit que vous lui avez assigné un 
rendez-vous ce soir même ici. 

— C'est vrai, fit le capitaine avec une joie mal con- 
tenue. Je ne l'attendais pas sitôt, mais, vive Dios! qu'il 
soit le bienvenu ; et, se tournant vers dona Linda, devant 
laquelle il s'inclina avec un mauvais sourire, agréez mes 
excuses, senorita, reprit-il, je ne veux pas plus long- 
temps abuser de vos précieux instants ; que Dieu veille 
sur votre sommeil, je me retire ; demain au point du 
jour nous continuerons notre voyage. 

A peine le capitaine eut-il disparu, qu'à l'angle op- 
posé de la tente, la peau de bison se déchira, fendue d'un 
coup de poignard, une main passa par l'ouverture et une 
pierre vint rouler jusqu'au hamac de la jeune fille. 

Les deux servantes poussèrent un cri de frayeur, mais 
dona Linda leur imposa silence d'un geste, et, sautant 
vivement à terre, elle s'empara, avec un frémissement 
de joie, de cette pierre à laquelle un papier était attaché. 

— Ah! murmura-t-elle, aurais-js dit vrai, et l'heure 
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de la délivrance s'approcherait-elle? Oh! oui, s'écria- 
t-elle, c'est récriture de mon père! Dieu soit béni! 

Et elle lut : 

«Courage, ma fille chérie; tes amis veillent, bientôt 
ils seront près dé toi. 

« Ton malheureux père, 
« José Moreno. » 

Puis en post-scriptum : 

« Brûle ce billet. » 

Dona Linda leva les yeux au ciel avec une expression 
de bonheur ineffable, elle brûla le papier à la flamme de 
la lampe et alla s'agenouiller devant son prie-Dieu ; les 
deux jeunes Indiennes l'imitèrent. 

— Eh bien, demanda don Horacio au soldat qui l'at- 
tendait en dehors de la tente, où est cet Indien? 

— Par ici, capitaine, à ce feu, où je l'ai fait surveiller 
par quelques-uns des nôtres. 

— Fort bien, répondit l'Espagnol fen s'avançant d'un 
pas rapide vers le feu; emmenez vos hommes et laissez- 
moi seul avec lui, seulement ne vous éloignez pas. 

L'Indien se tenait accroupi devant le feu, enveloppé 
dans son zarapé, les bras croisés sur la poitrine. 

Sur un geste du capitaine, les hommes qui veillaient 
sur le Peau rouge s'éloignèrent. 

Don Horacio considéra attentivement l'Indien pendant 
quelques secondes, puis il s'assit en face de lui sur un 
crâne de buffle, et après avoir essayé vainement d'attirer 
son attention,.il se décida enfin à prendre la parole. 

— Soyez le bienvenu dans mon camp, chef, lui dit-il ; 
je suis heureux de vous voir, vous êtes avec un ami. 

L Indien releva la tête, et fixant un regard ardent sur 
l'Espagnol : 

— Les Yorris ont-flu la coutume de faire garder les 
amis qui les visitent par des hommes armés de fusils ? 
répondit-il d'une voix gutturale.' 

— Non, sans doute ; mais nous sommes an désert, ici, 
rlief, entourés d'ennemis qui n'attendent qu'une occa- 
sion favorable pour nous assaillir ; nous devons veiller. 
Mon frère aurait-il à se plaindre de quelque insulte? 

— Mosho-kè est un chef puissant et un guerrier re- 
douté ; l'homme qui aurait osé l'insulter serait mort. 

— Bon ! mon frère est brave dans le combat, je le sais, 
mais il est sage aussi au feu du conseil -, fumera-t-il avec 
son frère pftle? 

— Mosho-kè fumera, répondit laconiquement l'Indien. 
Il ôta son calumet de sa ceinture, le bourra de mo- 

richè, l'alluma avec une baguette médecine, et com- 
mença à aspirer gravement la fumée sans passer le calu- 
met an capitaine. 

Celui-ci ne remarqua pas, ou ne voulut pas remarquer 
cette infraction à la coutume la plus sérieuse de la prai- 
rie, il tira un excellent régalia de son porte-cigare et se 
mit à fumer de son côté en imitant le laconisme du chef. 

Cependant ce fut don Horacio qui au bout d'un instant 
renoua l'entretien. 

— Mon frère compte-t-il bientôt envoyer ses jeunes 
hommes chasser le bison dans les prairies de l'ouest ? 
demanda-t-il. 

— Les jeunes hommes de Mosho-kè sont sur le sentier 
,de la chasse depuis une lune déjà, répondit gravement 

PIndien, les femmes sont retirées dans les alcpclts d'hiver, 
le chef serait parti lui-même, si le visage pftle ne luj 
avait pas demandé une entrevue. 

— Mon frère consent-il, avec quelques-uns de ses 
guerriers, à guider ma cuadrilla dans la prairie jusqu'à 
la lagune du Lagarto? 



— Pourquoi Mosho-kè ne le ferait-il pas? la lagune 
du Lagarto est voisine des villages de sa nation. 

— Ainsi, vous connaissez bien cet endroit, chef ? dit 
le capitaine avec joie. 

L'Indien baissa affirmativement la tête . 

— Que donnera, mon frère? dit-il. 

— Je donnerai dix fusils avec cinquante charges de 
poudre pour chacun, deux cents varas d'étoffes pour faire 
des vêtements aux ciualts, et trois douzaines de couteaux 
à scalper fabriqués par les grands Cœurs de l'est. Que dit 
mon frère de ces propositions ? 

— Le chef dit : C'est bon. 

— ÀinsiJI accepte? 

— Oui, mais à une autre condition encore. 
-- Laquelle? 

— La jeune fille pâle que le chef blanc retient prison- 
nière sera remise entre les mains du sachem trois jours 
après l'arrivée des Yoris à la lagune del Lagarto. 



La lettre. Dessin de Lix. 

— Comment ! s'écria l'officier avec surprise, que vou- 
lez-vous dire, chef? 

— Le calli de Mosho-kè est vide, il a besoin d'une 
femme pour préparer sa nourriture, il veut la prison- 
nière. 

Il y eut un silence, don Horacio réfléchissait. Enfin, 
un mauvais sourire plissa ses lèvres et il releva la tête. 

— Je vous la donnerai, chef, dit-il. Mais vous me 
servirez de guide. 

— Le sachem a promis. Quand le visage pâle donnera - 
t-il les présents ? 

— En arrivant à la lagune. 

— Les visages pâles sont des chiens méfiants, dit 
l'Indien avec un frémissement de colère, Mosho-kè ne 
traitera pas avec eux. 

— Que demande donc le chef? fit l'Espagnol, qui pâ- 
lit légèrement. 
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— Rien, puisque le visage pâle n'a point conûaace 
dans la parole d'un chef. 

— Vous vous trompez, je ferai ce qu'il vous plaira. 

— Il n'en sera point ainsi, répondit le chef après un 
instant de silence, Mosho-kè prouvera au visage paie 
qu'il sait se venger d'une insulte : dix de mes jeunes 
gens entreront demain dans son camp conduits par l'An- 
tilope, un guerrier renommé de ma nation, ils guideront 
le visage pâle jusqu'à la lagune. 

— Et vous, chef, ne viendrez-vous pas avec nous? . 

— Mosho-kè paraîtra lorsqu'il en sera temps, les Yoris 
le verront, le chef pâle ne fera aucun présent à mes 
jeunes hommes, Mosho-kè le veut ainsi ; ces .conditions 
sont-elles acceptées ? 

— Bien, chef, mais je regrette que vous vous soyez 
mépris sur mes intentions, et je vous le répète, je suis 
prêt à vous donner ce que vous désirez. 

— Mosho-kè a parlé, répondit gravement l'Indien en 
se levant, ce n'est pas une vieille femme bavarde, ce 
qu'ila dit, il le fera. 

Il prit congé d'un geste majestueux, et s'éloigna à pas 
lents sans que personne essayât de l'arrêter. 

— Malédiction ! s'écria don Horacio en suivant le chef 
du regard, il es£ impossible de comprendre jamais ces 
païens maudits et de deviner leurs pensées! Enfin, es- 
pérons que celui-ci me sera fidèle, je dois me fier à lui, 
car seul il peut me guide'r sûrement au placer. 

Après ces réflexions, il s'enveloppa dans son manteau, 
se coucha auprès du feu, et ne tarda pas à s'endormir. 

Jtlf. — LES COMANCHES. 

Contre l'habitude des autorités mexicaines, qui savent 
éterniser les affaires les plus simples, le capitaine Frias, 
jaloux sans doute de montrer son dévouement, avait 
procédé avec une rapidité telle, que, le jour convenu et 
• presque à l'heure dite, tout était prêt à Ojo lucero pour % 
la grande excursion projetée dans les prairies. 

La troupe placée sous les ordres immédiats de don 
José Moreno, don Juan Nogaray, Incarnacion Ortiz et 
don Cristoval Nava* se composait de quatre-vingt-dix 
hommes choisis avec soin, résolus, éprouvés et connais- 
sant à fond toutes les ruses de la vie du désert. 

Lorsque la caravane s'ébranla dans la direction du Rio 
Grande, elle offrait un aspect des plus pittoresques et 
des plus saisissants. On aurait dit une de ces hordes de 
barbares qui, sortis des Palus Méotides, se ruèrent au 
moyen âge sur l'Occident. 

Les hommes et les animaux étaient complètement 
métamorphosés. 

Par ordre exprès de don José Moreno, chacun avait 
endossé le costume de coureur des bois, c'est-à-dire les 
larges mitasses en peau de daim tombant à la cheville et la 
ceinture de peau d'alligator, dans laquelle étaient passés 
un long couteau, une hache, une corne de buffle remplie 
de poudre, et un sac à balles ; une blouse de calicot 
couvrait le haut du corps, la tête était garantie par un* 
bonnet de poil de castor. Chaque homme portait, en 
outre, une gibecière renfermant ses vivres, un rifle amé- 
ricain et un machele à lame droite et large. 

L'accoutrement des chevaux semblait plus singulier 
encore, leurs harnais couverts de verroteries et de plumes, 
leur queue et leur crinière, tressées avec des rubans des 
nuances les plus tranchantes, leur donnaient un aspect 
étrange. A côté de la peau de bouc et de l'alforja qui 
contenaient l'eau et les provisions, s'enroulait la longue 
reata, cette arme terrible des aventuriers mexicains. 



Enfin deux manadas conduites par une yegua madrina 
du jument mère, la clochette au cou, suivaient la cara- 
vane sous la direction de quelques vaqueros. Ces mana- 
das se composaient des chevaux de rechange pour les 
cavaliers et des mules destinées à transporter les bagages. 

Deux heures après son départ, la caravane traversait 
la rivière à gué et rencontrait sur l'autre rive une troupe 
de guerriers comanches qui semblaient l'attendre, et la 
reçurent avec cordialité. 

Les deux détachements se formèrent immédiatement 
en face l'un de l'autre et demeurèrent immobiles un in- 
stant, puis à un signal donné par les chichikoués et les 
longs sifflets de guerre faits d'un tibia humain, les In- 
diens rompirent subitement leurs rangs et s'élancèrent à 
fond de train dans toutes les directions, voltigeant et 
tournoyant autour des Mexicains, exécutant, en un mot, 
toutes les prouesses de la plus étrange fantasia. 

A un second signal ils se reformèrent aussi vivement 
qu'ils s'étaient égayés; alors un guerrier s'avança entre 
les deux troupes et fit flotter d'une main une peau de bi- 
son blanc en signe de paix, tandis qu'il brandissait de 
l'autre le totem de la tribu ; ce totem était une perche, 
longue de près de vingt pieds, entièrement garnie de 
plumes et de perles de verre, et terminée par une ban- 
derole de cuir d'élan, sur- laquelle, grossièrement peint, 
on voyait un vautour perché sur un nopal, armes des an- 
ciens souverains du Mexique, précieusement conservées 
par la tribu, qui prétendait descendre des Incas. 

Don José Moreno s'avança de son côté au-devant du 
chef indien, qui n'était autre que Mosho-kè, le brasdroil 
étendu, la main ouverte, les doigts réunis et la pamu« 
dirigée vers les guerriers comanches. 

Les deux cavaliers se rencontrèrent juste au milieu do 
'l'espace laissé libre entre les deux troupes. Ils s'arrêtè- 
rent en même temps, se saluèrent à la mode indienne en 
plaçant la main droite sur l'épaule gauche et eu inciinant 
la tête sur la poitrine : 

— Le descendant des fils du soleil est le bienvenu 
parmi ses enfants, dit l'Indien avec courtoisie, le cœur 
des Vautours des prairies se réjouit de le voir. 

— - Je suis heureux de la réception qui m'est faite par 
mes enfants, répondit don José avec dignité, si mou 
corps est resté éloigné d'eux, mon cœur a toujours aspiré 
à vivre au milieu de leur valeureuse nation. 

Après ces premiers compliments, les deux cavaliers 
mirent pied à terre. 

— Voici mon cheval et mes armes, dit Mosho-kè, ac- 
cepte-les, mon père, comme le témoignage de la joie que 
nous cause ton arrivée. 

Le cadeau le plus précieux que puisse offrir un Indieu 
est celui de son cheval et de ses armes. 

— Je les reçois de la main de mou fils, répondit don 
José, mais à la condition qu'il prendra mon cheval cl mes 
armes en échange. 

— Je dois obéir à mon père, fit l'Indien eu s'inclinant. 

Il saisit alors par la bride le cheval de don José eu si- 
gne de possession, fit an pas en avant, mit un genou eu 
terre, et présentant le totem au vieillard : 

— Le descendant des fils du soleil a seul le droit main- 
tenant, dit-il, de porter le totem sacré des Vautours des • 
prairies, qu'il daigne l'accepter des mains de son fils. 

' Don José prit le totem, et, à deux reprises, l'inclina 
devant le soleil : 

— Mosho-kè est un guerrier sage et vaillant, dit-il, cet 
insigne sacré et vénéré des Vautours doit demeurer entre 
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ses mains, parce que nul mieux que lui n'est digne de 
le défendre. 

Pour la première fois, le visage impassible du chef 
trahit une fugitive émotion. 

— Mon père est bon, il est grand, il est juste, c'est 
bien réellement un descendant du soleil ; qu'il ordonne, 
ses fils obéiront. 

Mosho-kè brandit le totem que le vieillard lui avait 
rendu et poussa le cri de guerre de sa nation, .cri répété 
avec enthousiasme par les guerriers comanches ; les cé- 
rémonies de la réception étaient terminées. 

— Mon père fumera le grand calumet avec mes jeunes 
hommes? demanda le chef. 

— Le camp de mes fils sera le mien, répondit don José, 
je fumerai le grand calumet en conseil. 

— Ainsi sera fait, reprit le chef. 

11 tira alors quelques notes de son sifflet de guerre; à 
ce signal, les deux troupes se mêlèrent et s'élancèrent 
à fond de train dans là direction des montagnes aux 
flancs boisées, qui bornaient l'horiBOtt aune distance de 
quatre ou cinq lieues à peine. 

En moins (le trois quarts d'heure les cavaliers attei- 
gnirent la forêt, s*y engouffrèrent comme un ourâgart et 
ne tardèrent pas à arriver Au camp des Comanches. 

Ce camp était placé datts une situation délicieuse, à 
l'abri d'un coup de main OU d'une surprise. 

Beaucoup d'auteurs et de voyagetifs ont écrit sur les 
mliens de l'Amérique du Nord, et les représentent 
omrae des sauvages sales, ivrognes^ croupissant dans 
ne barbarie dont aucun effort ne saurait les tirer. 
X^s auteurs et ces voyageurs n'ont vu et fréquenté 
uis doute que les restes misérables de ces tribus qui 
mènent, aux abords des villes et des défrichements, une 
existence de mendiants et de parasites. 

Les Sioux, les Comanches, les Apaches, les Pawnees, 
et tant d'autres nations, qui vivent en confédérations 
puissantes dans les grandes prairies de l'ouest, ne res- 
semblent en aucune façon ttUfc pauvres diables dont nous 
avons parié» ils ont une civilisation* différente de la 
nôtre, il est vrai, mais réelle, ils se distinguent par des 
mœurs généralement douces, une intelligence dévëlop* 
pée, et surtout un ardent amotir' de liberté et d'indé- 
pendance. Onze années passées àti milieu des Indiens 
Comanches nous permettent de leur rendre là Justice tjlit 
leur est due. 

Lorsque l'on fut entré dans le camp, les chasseurs s'é- 
lablirent à une place réservée pour eux; au ceutre même 
de cette place, deux cabanes en branchages avaient été 
construites pour don José Moreno et ses amis. 

Mosho-kè envoya alors un aeheslo, ou crieur public, 
prier les officiers mexicains de se rendre au feu du con- 
seil, où les chefs comanches les attendaient. 
» Don José et ses trois compagnons s'empressèrent de 
se rendre à cette invitation. 

Les cbefs comanches se levèrent pour faire honneur à 
leurs hôtes. Le grand calumet fut aussitôt allumé et com- 
mença à circuler parmi les membres du conseil, qui tous 
fumèrent sans prononcer une parole; lorsque enlin la 
dernière parcelle de tabac se fut évaporée en fumée, 
Mosho-kè rompit le silence : 

— Que le grand Esprit, qui est le même pour les Peaux 
rouges et pour les visages pâles, dit-il, la >■» tomber sur 
nous un bienveillant regard, le Waconû.h lit dans nos 
cœurs, il sait que nous nous unissons pour défendre le 
droit et punir les méchants. Nous avons répondu au pre- 
mier appel de notre père et nous sommes prêts à le ser- 



vir, c'est à lui de nous dicter la conduite qu'il nous con- 
vient de tenir. 

Le chef se rassit au milieu du silence général, et tous 
les regards se tournèrent avec une curiosité mêlée d'in- 
térêt sur don José Moreno. 

Le vieillard demeura un instant pensif, puis relevant 
la tête, il prit la parole d'une voix ferme et profondé- 
ment accentuée. 

— Chefs comanches, dit-il, mes enfants bien-aimés, car 
le même sang coule dans nos veines, je ne veux pas 
rappeler ici les services que ma famille et moi-même 
avons rendus aux membres malheureux de votre tribu, 
car nous accomplissions uty devoir sacré et cher à notre 
cœur, je me présente au feu de votre conseil en ami et 
en suppliant, il est vrai, mais aussi en père qui sait d'a- 
vance qu'il peut compter sur le 'dévouement sans bornes 
de ses enfants. 

Les chefs s'inclinèrent silencieusement en frappant 
leurs mains en signe de satisfaction. 
Don José Moreno continua : 

— Il est de mon devoir de vous apprendre pourquoi je 
fais appel en ce moment à Votre dévouement. Ecoutez- 
moi donc avec patience : bien que je descende en ligne di- 
recte de9 anciens souverains du Mexique, cependant le 
sang de ma race s 4 est à plusieurs reprises mêlé à celui 
de nos oppresseurs, il le fallait pour conserver à ma fa- 
mille ses grandes richesses et son prestige auprès des vé- 
ritables enfants du sol. Après la conquête de Fernand 
Cortez, la majeure partie des trésors des souverains incas 
disparut sans que, malgré toutes leurs recherches, les 
Espagnols parvinssent à savoir ce qu'ils étaient devenus ; 
les tourments, les tortures les plus cruelles ne réussirent 

' pas à arracher leur secret aux nobles Mexicains, et, de 
guerre lasse, les Espagnols s'avouèrent vaincus. 

— Cest vrai, dit Mosho-kè, ainsi le rapportent nos 
traditions. 

— Mon aïeul, Isldt-Pâlatzin, cousin du roi de Tezcuco 
et neveu de l'empereur Guaytimotzin, le dernier souve- 
rain du Mexique, fut le dernier des grands de l'empire 
qui démettra fidèle a cet infortuné monarque. Vous sa- 
vez comment Guaytimotzin, après avoir été pendant près 
d'un' mois kl allié prisonnier à la suite de l'armée espa- 
gnole; fiéHt misérablement pendu à utt arbre. 

— Oui, murmurèrent les chefs d'dné voix sourde. 

— Or, reprit don José, deux joUrs avant sa mort, Guay- 
timotzin prit à part mon aïeul, lui fit jurer un secret 
inviolable, et lui révéla l'endroit où il avait caché le tré- 
sor de l'empire : « Vous êtes de mon sang, ajouta-t-il, 
veillez sur ce trésor comme une tendre mère veille sur 
son enfant ; le grand Esprit permet qu'en ce moment mes 
yeux planent au-dessus des nuages et entrevoient les 
choses futures; un jour viendra" où les enfants du pays re- 
conquerront leur indépendance; la lutte sera longue et 
acharnée; alors le trésor que je confie à votre garde ser- 
vira à décider la victoire en faveur des Mexicaius, con- 
servez-le donc précieusement, et, l'heure venue, usez-en 
sans hésiter pour acheter le dévouement de l'homme à 
qui vous devrez votre liberté ; cet homme appartiendra lui- 
même à la race pillarde des Espagnols, mais il se vendra 
sans scrupule, si le prix que vous lui offrirez est assez 
élevé pour satisfaire son avarice et son ambition. » Deux 
jours plus tard, le dernier souverain incas mourait odieu- 
sement assassiné. Le secret du trésor confié a mon aïeul 
fut religieusement gardé jusqu'à ce jour dans ma famille. 
Mais les temps prédits sont arrivés, l'heure de la liberté a 
sonné, l'homme que nous devons acheter est prêt à se 
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vendre. Je vous demande donc de m'aider à reconquérir 
le trésor. 

— Que mon père parle, nous obéirons, dit Moslio-kè. 

— Pardon, senor, dit alors don Juan Nogaray, ne vous 
liatez-vous pas trop de rendre à la lumière des richesses 
qui peuvent éveiller l'avarice de bien des gens; nous 
croyez- vous si près de triompher? 

— Hélas ! répondit le vieillard avec un pâle sourire, 
les circonstances m'y obligent; vous connaissez les mal- 
heurs qui ont accablé ma famille. 

— Pardonnez-moi d'avoir ravivé cette douleur. 

— Je vous dois l'explication de ma conduite, colonel. 
Sachez donc que l'assassinat de mon fils et l'enlèvement 
de ma fille sont précisément les motifs qui m'engagent. 



sans perdre de temps, à m'assurer la possession du trésor, 
si je ne veux pas qu'un autre s'en empare. 

— Que voulez-vous dire, senor ? 

— J'avais élevé par charité, dans mon hacienda de las 
Vegas, un enfant abandonné, fils d'un Espagnol tué misé- 
rablement dans une rixe entre vaqueros. Cet enfant, 
floracio de Balboa 

— Le capitaine espagnol ! s'écria don Juan. 

— Lui-même, reprit don José. Il devint tigrero de 
l'hacienda, puis mayordomo. Doué d'une intelligence 
vive, ambitieux et peu scrupuleux, il réussit,, je ne sais 
comment, à découvrir non pas le secret, mais l'exis- 
tence du trésor. Son avarice mise ainsi en éveil, il orga- 
nisa un système d'espionnage autour de ma famille; il 



>V 



Le conseil. Dessin de Lix. 



apprit ainsi que nous possédions de grandes richesses 
dans un placer nommé la lagune del Lagarto; cette la- 
gune,, il la connaissait pour y être allé une fois ou deux 
avec moi. Alors il leva le masque, et osa me demander 
mon secret avec d'horribles menaces. J'aurais dû lui in- 
fliger le châtiment que méritait son ingratitude ; j'eus la 
faiblesse de lui pardonner, et me contentai de le chasser 
de ma présence. Il prit parti pour les Espagnols; vous 
savez l'acharnement avec lequel il m'a poursuivi depuis 
lors; l'enlèvement de ma fille n'est que la conséquence 
de son plan ; il espère eans doute lui arracher son secret. 

— Oh ! cet homme est un monstre ! s'écria le colonel . 

— Oui, c'est un monstre ; mais Dieu, j'en ai l'espoir, 
ne permettra pas l'accomplissement de son crime. 

— La vierge pâle est prévenue, les guerriers de Mo- 
sho-kè veillent sur elle, dit l'Indien. 



— Merci, chef, vous me rendez le courage. 

— Dans trois jours nous pouvons être au placer. Que 
fera mon père, attaquera- 1- il le Yorri ou se retidra-t-if 
ù la lagune? 

— - Les circonstances décideront. 

— C'est juste ; ainsi, nous nous mettons en route? 

— Au lever du soleil, s'il est possible. L'Espagnol a-t-il 
beaucoup d'avance sur nous ? 

— Il nous sera facile de le rejoindre si nous voulons. 
*— Alors faisons diligence. 

~ Bon ! Mosho-kè guidera son père par le chemin des 
aigles. 

Le conseil fut alors levé, cl les Mexicains se retirèrent 
dans leurs quartiers. 

Gustave AUIARD. 

(La fin à la prochaine livraison.) 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



m 



ÉTUDES MORALES. 



LA FOLLE AUX OISEAUX (1). 
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Oiseaux et fruits. Dessin de Cherelle. 

I. — UN JARDIN DU PARIS D'AUTREFOIS. 

Il y a quarante ans, le quartier que Ton désignait alors 



sous le nom de Nouvelle Athènes, quartier sillonné en tous 

(I) Noos avons la satisfaction de saluer aujourd'hui la ren- 
trée au Musée des Familles d'un des écrivains qui ont le plus 
contribué à son succès. Rédacteur en chef du Musée pendant 
dix années, M. S.-Henry Berthoud s'y était fait remarquer no- 

MAt 1865. 



sens aujourd'hui par les mes de La Rochefoucauld, de La 
Bruyère, d'Aumale, Blanche, Pigalle et de Douai, se coin- 



la minent par ses éludes sur la Flandre et les artistes flamands, 
par ses articles d'histoire et de science amusante. Du reste, 
les souvenirs qu'il a laissés dans notre journal sont encore trop 
vivants pour que nous ayons besoin d'insister sur la bonne for- 
tune que nous offrons à nos lecteurs. C. W. 

— 31 — TRENTE- DEUXIÈME VOLUME. 
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posait d'immenses jardins, an bas desquels la rue de La 
Rochefoucauld commençait à dresser sa pente roide, où 
se trouvaient les maisons récemment construites d'Horace 
Vernet, de Talma, de M ,,e Mars et de M ,,ft Ducliesnoîs. En 
remonlant cette pente, â peine apercevait-on, au milieu 
des arbres centenaires qui dressaient de toutes parts leurs 
têtes luxuriantes de verdure, deux hôtels perdus sous les 
ombrages; ils appartenaient à l'académicien Arnault, 
l'auteur de la tragédie Marins à Minturnes, et au comle 
de Fortiar d'Urban, membre de l'Académie des inscrip- 
tions et belUs-leltrcs, qui consacrait une partie de son 
immense fortune à rééditer et à annoter des livres rares et 
des documents historiques inédits. A côté, étaient le parc 
et les serres de M. Boursault, financier célèbre, et l'ha- 
bitation de Charles Deschamps, jeune peintre, dont on 
commence à couvrir d'or les toiles, pour me servir d'une 
expression du temps. 

La maison de cet arfiste occupait la partie la pins 
solitaire et la plus mystérieuse de ce singulier quartier. 
Elle se cachait sous d'immenses marronniers entremêlés 
d'ormes et de chênes qui formaient la ceinture d'un 
petit parc traversé par les sinuosités d'un ruisseau dont 
les eaux, amenées a grands frais, tombaient en cascade 
d'un rocher, .et mêlaient leurs bruits aux murmures 
des arbres et aux chants de milliers d'oiseaux de toutes 
Jes sortes.. 

L'auteur des Buincs, le sénateur Volney, qvait fait 
construire en 1804 cette villa, acquise depuis quelques 
années par Charles Deschamps, et sur l'une des faces de 
laquelle on lisait encore l'inscription suivante : Comme 
il ne croit point à la stabilité de la fortune, le sénateur 
Volney a fait construire cette petite maison pour y trou- 
ver un refuge. , 

L'administration des hospices, soit dit en passant, 
vieni de faire abattre ce qui restait encore du logis de 
Volney, pour y substituer une école gratuite de jeunes 
filles, desservie par les sœurs de la Charité. Par un con- 
traste singulier, désormais il ne se dira plus que des» 
prières la où jadis s'est professé tant de fois un athéisme 
sans vergogne. 

La façade de l'hôtel, d'une simplicité exagérée, sur la- 
quelle ne s'ouvrait point une seule fenêtre et où l'on n'a- 
vait pratiqué qu'une porte, ajoutait encore à l'effet du 
confort et de l'élégance dont le visiteur se trouvait en- 
touré, dès qu'il franchissait le seuil. Si l'artiste avait 
laissé à l'extérieur de son habitation le cachet sec et froid 
donné par Volney, il avait pris sa revanche à l'intérieur, 
où se trouvaient réunies toutes les recherches du bien-être 
et du luxe les mieux entendues. 

Un immense atelier prenait jour sur le jardin par une 
glace de quatre mètres, véritable merveille à cette épo- 
que, et laite expressément pour Deschamps dans les 
usines de Saint-Gobain. Cet atelier pouvait passer pour 
un véritable musée, tant il se trouvait encombré d'armes 
et de costumes de toutes les contrées du monde, d'objets 
d'art, de porcelaines de Chine et du Japon, de faïences 
italiennes, de statues antiques et de peintures originales 
des grands maîtres. Quatre portes fermées par des tapis- 
series des Gobelins menaient, la première, à un salon di- 
gne de l'atelier, et dont l'ameublement somptueux appar- 
tenait au sièclo de Louis XIV ; la seconde, à une salle à. 
mander que caractérisait le style sévère du treizième siè- 
cle, et la troisième, à la chambre à coucher de l'artiste, 
tout entière dans le goût du dix-huitième siècle; le co- 
■quet mobilier en avait été fait pour M ,,e Dulhé par le cé- 
lèbre tapissier Lelong,et il était arrivé chez l'artiste après 



diverses vicissitudes qui cependant n'en avaient môme 
point altéré la fraîcheur. 

- La quatrième porte enfin conduisait à un petit apparte- 
ment dont le chaste aspect ne ressemblait en rien au 
reste du logis. Il se composait d'un salon, d'une chambre 
à coucher, d'un cabinet de toijelte et d'un oratoire. Tout 
était blanc dans ce charmant logis : des tentures et des 
rideaux en damas de soie blanc enveloppaient les fenê- 
tres et recouvraient les murailles; les tapis en véritables 
peaux d'hermine s'étendaient sur les parquets; enfin, 
au-dessus du prie-Dieu de l'oratoire, on voyait une Vierge 
de fra Angélico d'une inappréciable valeur. 

Cet appartement se trouvait occupé par une jeune fille 
d'une douzaine d'années, dont une nature délicate caracté- 
risait la beauté un peu maladive. C'était un de ces enfants 
mignons et un peu languissants, que ceux qui les aiment 
redoutent sans cesse de voir prêts à se transformer en 
anges et à remonter au ciel. Aussi, au pins fort de ses 
inspirations et de son travail, voyait-on tout à coup le 
peintre laisser là- brusquement sa toile et ses pinceaux et 
entrer avec une précipitation pleine de crainte dans l'ap- 
partement de sa fille ; s'il la trouvait assoupie, il se pen- 
chait sur elle, étudiait avec anxiété sa respiration, et 
revenait doucement se rasseoir devant son chevalet. 

Au contraire, entendait-il dans le jardin les aboiements 
d'un petit chien qui ne quittait jamars Marie, il courait 
se mettre devant la glace sans 
à l'atelier et oubliait tout pour i 
chacun des mouvements de l'< 
travers les rfrbres. 

Une femme d'une trentaine 
costume pittoresque des paysai 
tait jamais d'un instant la jeu 
sollicitude de Deschamps pour 
et près du chevet duquel elle 
d'angoisses à pleurer et à prier. 

une heure de Jeanne, et Jeanne ne se sentait plu5ffv>e 
quand il lui arrivait par hasard de se séparer a de sa fille,» 
comme elle la nommait à juste titre, car elle ressentait 
pour elle la tendresse de la mère la plus passionnée. 

Charles Deschamps, malgré la femme dévouée qu'il sa- 
vait près de Marie, ne pouvait guère sortir de son logis 
sans éprouver les mêmes inquiétudes. 

Le soir, pour se reposer d'un travail de douze heures, 
il se laissait aller parfois à son goût passionné pour l'équi- 
lation, et montait Simoun, magnifique cheval arabe dont 
Je roi lui avait fait présent; mais à peine sorti, il lui arri- 
vait souvent de tourner bride brusquement et de revenir 
au galop chez lui pour revoir et pour embrasser sa fille, 
la seule tendresse qui lui restât au monde. 

La frêle et mignonne créature ne justifiait que trop la 
sollicitude craintive .de son père et de sa nourrice. 

Le jour même de sa naissance, elle avait perdu sa mère, 
à peine mariée à Deschamps depuis un an. 

En voyant morte celle qu'il aimait depuis dix ans, qu'il 
n'avait obtenue de sa famille qu'après des résistances 
longues et obstinées et des épreuves sans nombre, l'in- 
fortuné sentit sa raison s'égarer; l'idée du suicide le fas- 
cina de son fatal vertige, et déjà il tenait à la main un 
pistolet quand un vagissement sortit du -berceau de la 
nouveau-née. En entendant la voix de l'enfant qui allait 
devenir deux fois orphelin, il repoussa l'arme, se jeta sur 
le cadavre de sa femme et s'écria : « Je te le jure, je vi- 
vrai pour elle! w 

. En effet, il consacra dès lors sa vie entière à cet enfant • 
auquel il donna le nom de sa mère, et dont les traits, L» 
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voix et jusqu'à la langueur lui rappelaient celle qu'il avait 
perdue, irtremblait sans cesse, avec trop de raisons, pour 
Je pauvre petit être chélif, continuellement menacé par la 
maladie. C'est pour elle qu'il avait acheté cette habitation 
entourée d'un jardin, élevée sur le pied de la colline de 
Montmartre, et de toutes parts inondée d'un air frais et 
pur que n'empoisonnaient pas les fétides émanations du 
bas Paris ; c'est pour elle qu'il travaillait avec une ardeur 
fiévreuse, pour elle qu'il prodiguait tout l'or qu'il gagnait, 
pour. elle qu'il menait une vie solitaire^ et dont les exi- 
gences les plus impérieuses de sa position' parvenaient 
rarement à le faire sortir de temps en temps. Il ne vivait, 
il ne respirait réellement que près de sa fille. 

L'intelligence précoce de Marie et son amour pour son 
père et pour sa nourrice- justifiaient d'ailleurs ces ten- 
dresses effrénées sur lesquelles elle s'appuyait avec une foi 
sans réserve. L'un près de l'autre, ils se sentaient les trois 
créatures les plus heureuses du monde, et un indifférent 
n'eût pu voir sans émotion la jeune fille, à demi couchée 
dans les bras de Jeanne et tenant ses grands yeux bleus 
attachés sur son père avec une ineffable expression. Ce* 
lui-ci suivait du regard ses moindres mouvements et ne 
pouvait se rassasier de la voir. Ah ! c'est que, voyez- vous, 
comme le dit saint Augustin, il n'y a pour «un homme 
que deux vrais amours, l'un au ciel avec Dieu, l'autre # sur 
la terre avec un enfant. 

Hélas ! ce dernier bonheur est fragile ! Deschamps le 
comprenait si bien, qu'il ne pouvait s'en détacher un 
moment et qu'il le savourait avec une sorte d'extase 
pleine de craintes. Une voix mystérieuse, un de ces pres- 
x*ntiments,qui parlent à l'âme, semblait lui dire qu'il fal- 
)ait&-liafet d'en jouir, et que l'heure fatale de la sépa- 
ration approchaiîsinistrement. 

Un soir, Marie avait exprimé à son père un de ces 
désirs qui passent dans la t$te des enfants sans y laisser 
de trace et qui s'oublient avant même d'être exprimés. 
Deschamps n'en résolut pas moins de le satisfaire, et par 
une belle après-dînée d'automne il alla prendre Marie 
dans sa chambre, la fit parer par Jeanne de sa plus belle 
robe, et la conduisit devant une charmante voiture dé- 
couverte à laquelle un domestique achevait d'atteler le 
cheval arabe Simoun. 

— Tu m'as dit l'autre jour, mignonne, que tu désirais 
venir un soir te promener avec moi au bois de Boulogne, 
voici ton désir qui va se réaliser. 

L'enfant regarda son père avec attendrissement. 

— Que tu es bon ! dit-elle, je ne me souvenais plus 
de celte fantaisie, et tu t'en souviens 'toi, père ! 

— Allons, allons! s'écria Descbamps qui se sentait 
venir les larmes aux yeux, car le seul son de la voix de. 
sa fille le remuait jusqu'au fond des entrailles; allons! 
viens t'asseoir à mes côtés, enveloppe-toi avec soin de 
cette pelisse et partons. 

Jeanne plaça elle-même dans la voiture l'enfant qui ' 
l'embrassa en lui disant : 

— Allons, petite mère, ne fais point ainsi la moue, 
nous reviendrons bien vite. 

Jeanne, du revers de sa main, essuya ses paupières 
humides; le domestique remit les rênes à l'artiste et 
Simoun partit comme l'éclair. 

— Ah ! disait Marie, quelle bonne chose que de tra- 
verser ainsi rapidement la ville et de voir ces rues que je 
ne connaissais point! Quelle longue avenue! N'est-ce 
point là les Champs-Elysées dont tu me parlais l'autre 
jour? Ce bois vers lequel Simoun nous emporte, ne se 
nomrae-t-il point le bois de Boulogne? Je suis bien heu- 



reuse à la maison, père, mais je me sens plus 'heureuse 
encore ici ! Avec toi dans ces lieux nouveaux, il me Semble 
que je fais un beau rêve! 

L'heureux père, qui se sentait inondé de joie par la 
joie de sa fille, se tourna pour mieux la voir ; dans ce 
mouvement les rênes lui glissèrent des mains, il se pen- 
chait pour les ressaisir, quand une voiture débusqua 
brusquement au détour d'un chemin et vint henrter 
Simoun. Le cheval prit peur, s'emporta, et partit -au 
galop, éperdu et fendu furieux par, les rênes qui traî- 
naient à terre et qui, dans leurs secousses, lui battaient 
les jambes et lui fouettaient les flancs. Tout à coup 
la voiture' se heurta violemment au tronc d'un arbre, 
se brisa et lança à quelques pas de là Marie et son père 
qui tenait désespérément son. enfant serré contre sa poi- 
trine. 

On s'empressa d'accourir à leur secours. 

— Malheur ! dit une des personnes qui les relevèrent. 
Malheur ! le père est mort et l'enfant a reçu à la tête une 
blessure dont elle ne guérira pas. 

II. — A SA1NT-FLORENT-LE-VIE1L. 

Je ne sais point do ville où l'on se passionne et où 
l'on oublie plus vite qu'à Paris. Les premiers jours, la 
mort imprévue et dramatique de Charles Descbamps pro- 
duisit une immense sensation, et je pourriis même drre 
qu'elle fut un véritable chagrin pendant une semaine ou. 
peu s'en faut. On ne s'entretenait que de ia perte préma- 
turée faite par les arts, on ne s'abordait qu'en se deman- 
dant ou en se racontaut des détails sur Jetiital événement ; 
enfin, jamais obsèques ne se célébrèrent avec autant 
de pompe, et en présence d'une multitude plus grande 
et plus émue. 

L'Institut en corps voulut rendre les derniers honneurs» 
à l'artiste qu'il n'eût point lardé à compter au nombre des 
siens. Parmi les voitures qui suivaient le convoi, on en 
distinguait une à ia livrée royale ; les journaux publièrent,' 
tous sans exception, des notices nécrologiques sur Charles: 
Deschamps, et provoquèrent une souscription pour élever 
un monument funèbre à celui que la France et l'art pleuw 
raient. 

Peu à peu ce grand bruit s'apaisa et cessa ; l'attention 
publique se tourna vers un procès célèbre qui surgit 
tout à coup et qui foisonnait en détails piquants, et l'on 
mit la même ardeur à suivre cette affaire scandaleuse 
qu'on en avait mis à déplorer la perte de l'artiste. 

Si bien qu'à une année de là, on passait, sans se sou- 
venir de celui qui l'avait habité, devant l'hôtel de Charles 
Deschamps, surlesmurs duquel une grande affiche rouge 
annonçait la venté prochaine, par autorité de justice, d'un 
immeuble composé d'une maison avec atelier de peintre, 
entourée d'un parc d'un are de terrain et planté, d'am- 
bres; mise à prix, cent mille francs. 

Le jour m£me où cette vente s'accomplissait par-devant 
notaire, et tandis que des entrepreneurs se disputaient &' 
coups d'enchères à qui deviendrait acquéreur d'un terrain 
destiné à se transformer immédiatement en nn quartier 
nouveau et de grand rapport, Marie se tenait assise avec 
sa nourrice sous un vieux chêne qu'une large coche teinte 
en rouge annonçait devoir bientôt être abattu par la 
cognée des nouveaux acquéreurs. 

Vous eussiez reconnu difficilement dans l'enfant vêtue 
d'une robe noire la charmante petite Marie, que son père 
entourait naguère de tant de sollicitude et d'amour/ 
Tandis que Jeanne travaillait activement à un grossier 
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tricot de bas de laine, de dessus lequel elle levait de 
temps à autre les yeux pour les reporter sur Marie, 
celle-ci, plongée dans une sorte de stupeur, entrouvrait 
à peine ses .paupières, quand parfois venaient à passer 
près d'elle les commissionnaires, qui achevaient d'enle- 
ver, avec leur brutalité habituelle, le peu de meubles qui 
restaient encore dans l'hôtel, et qu'ils chargeaient sur 
une voiture de déménagement pour les porter à l'hôtel 
des ventes. 

Un large bandeau couvrait le front de l'enfant amaigri 
et sur les traits duquel on ne retrouvait plus rien, hélas! 
de l'intelligence qui les caractérisait autrefois. Tar inter- 
valles, elle soulevait sa tête hébétée, poussait des sons 
inarticulés et se laissait aller de nouveau sur le gazon 
pour retomber dans un idiot affaissement. 

En ce moment entra, en compagnie d'un vieillard, le 
docteur Lisfranc, le seul des amis de Charles Deschamps 
qui n'eût point oublié le chemin de la maison de l'artiste. 
Au son de la voix de celui qui, depuis un an, lui donnait 
des soins assidus, un vague sourire entr'ouvrit les lèvres 
appesanties de Marie qui parut reconnaître le médecin. 

Celui-ci essuya une larme, et se tournant vers la per- 
sonne qui l'accompagnait : 

— Voilà, monsieur, tout ce qu'il reste du bonheur et 
de la gloire qui, l'année dernière, remplissaient cette 
maison : une orpheline idiote ! J'ai bien eu de la peine à 
la guérir de la blessure qui lui avait brisé le crâne ; je lui 
ai conservé la vie, mais je n'ai pu lui conserver la raison. 
Peut-être, après tout, vaut-il mieux pour elle qu'elle 
assiste, sans les comprendre, à la ruine et à la désolation 
qui l'entourent. Pauvre Descharaps ! il croyait si ferme- 
ment à la fortune qui lui promettait un avenir qui ne 
devait point se réaliser!... Et à peine le prix de son 
hôtel et de ses tableaux suffira- t-il à combler le passif 
qu'il laisse, comme disent les gens de loi !... 

Le vieillard répondit : 

— Oui, docteur, tout cela est bien triste! D'autant plus 
triste que je n'ai pu obtenir pour cette infortunée qu'une 
pension de six cents francs; l'Etat a tant d'infortunes ar- 
tistiques à soulager, qu'il se trouve forcément réduit à 
une douloureuse parcimonie. 

— Jeanne, ma fidèle Jeanne, interrompit brusquement 
Lisfranc, tu le vois, il ne reste plus à Marie que toi au 
monde... A moins que tu ne veuilles qu'on l'enferme 
dans un hospice , où elle ne tardera point à mourir. Au 
contraire, la vie libre, en plein air, parviendra peut-être 
un jour à la rendre à la raison. Veux-tu, comme tu l'as 
fait jusqu'ici, continuer à te dévouer à elle? Veux- tu de- 
venir tout à fait sa mère? 

— Je ferai pour mon enfant ce que j'ai fait depuis le 
jour de sa naissance. 

— Il faut donc que vous quittiez toutes les deux, au- 
jourd'hui même, cette maison que dès demain les hommes 
de la bande noire commenceront à démolir. Retourne à 
ton village de Maine-et-Loire, et tâche d'y acheter une 
petite ferme au nom de Marie. Nous trouverons bien, 
n'est-ce pas, ajouta-t-il en se tournant vers celui qui 
l'accompagnait, nous trouverons bien dans notre bourse 
et dans celle de quelques amis les deux ou trois mille 
francs que coûtera cette chaumière? 

— Assurément, docteur, et vous pouvez compter sur 
moi. 

— Là, ma bonne Jeanne, l'enfant et toi, vous pourrez, 
sans trop souffrir de la gêne, vivre avec la pension de six 
cents francs donnée par le roi. Je suis fils d'un paysan, 
et je sais combiep il faut peu de chose pour vivre à l'aise 



au village. Laisse à notre pauvre Marie une liberté abso- 
lue, et mène-la tant que tu le pourras à travers les bois 
et les champs. Tu n'écris pas trop mal une lettre, quoi- 
que tes caractères soient gros, mais je ne les en lirai que 
mieux ; tu me donneras donc des nouvelles de Marie 
quand tu le croiras nécessaire. En attendant, voici de 
quoi payer tes frais de route. Au revoir, et que le bon 
Dieu bénisse ton dévouement ! 

Il embrassa Jeanne sur les deux joues, souleva Marie 
de terre, la prit dans ses bras, la considéra quelques in- 
stants avec émotion et la baisa au front. 

— Papa! papa! bégaya l'enfant. 

Lisfranc se hâta de l'asseoir sur les genoux de Jeanne 
et s'éloigna précipitamment. 

— Ah ! mon ami, mon ami, dit-il au vieillard en re- 
montant en voiture, il y a de bien tristes quarts d'heure 
à passer dans la vie ! , 

Dès le soir même, Jeanne, après avoir rassemblé les 
vêtements de Marie et les siens, les enferma dans une 
grande malle, prit l'enfant parla main et se dirigea avec 
elle vers les messageries qui conduisaient alors de Paris 
à Angers. Après avoir surveillé le. chargement de ses 
bagages , elle prit possession de deux places dans la ro- 
tonde et fit asseoir à ses côtés l'idiote, qui se laissa faire 
avec % l'indifférence passive qui la caractérisait. 

La route fut longue et fatigante ; mais, tant nne dnra 
cette route, la pauvre créature ne I 
seule plainte. Presque toujours ass 
étroitement appuyée contre sa noun 
cendre par elle, aux relais, pour pre 
riture, et se laissait reporter avec li 
dans la voiture. Seulement il ne- fal 
s'éloignât, même pendant quelques 
poussait alors de sourds gémisseme 
désespoir sa. tête contre les parois de 

Enfin, après deux jours de voyag 
adoptive arrivèrent à Poitiers et repartirent presque aus- 
sitôt pour un petit hameau, voisin de Saint-Florent-le- 
Vieil, 

Saint-Florenl-le-Vieil, qui se trouve à une soixan- 
taine de kilomètres d'Angers, s'élève au bord do la rive 
droite de la Loire, sur une immense falaise escarpée, de 
l'aspect le plus étrange et le plus pittoresque. Jeanne 
acheta dans les environs une petite maison isolée, d'où 
l'on découvrait le cours majestueux de la rivière, les îles 
verdoyantes qui la divisent en plusieurs bras, et les im- 
menses prairies qui s'étendent partout à perte de vue. A 
peine en possession du jardin assez vaste qui entourait 
«a nouvelle demeure, elle se remit passionnément au tra- 
vail de la culture, comme si elle n'eût point vécu onze 
années à Paris, entourée de bien-être et de loisirs. Dès 
le point du jour à l'œuvre, la bêche et le râteau à la main, 
elle fouillait la terre, défrichait, semait, plantait, sarclait, 
récollait, ne tenant compte ni de la fatigue ni des sueurs, 
sans négliger ses aiguilles et son tricot, qu'elle reprenait 
le soir à la veillée. 

Marie, dans les premiers temps, étendue sur l'herbe, 
la regardait faire nonchalamment; mais peu à peu l'action 
d'un air vivifiant et le besoin d'imitation, inné chez les 
idiots comme chez les enfants, agit sur elle et commença 
par l'amener près de sa nourrice, d'abord pour voir ce 
qu'elle faisait, et ensuite pour suivre son exemple. Bientôt 
il n'y eut point , dans tout Saint-Florent-le-Vieil et ses 
environs, une ouvrière qui valût l'enfant pour l'activité 
et la force. Brunie par le soleil, devenue robuste par 
l'exercice, Marie se montrait infatigable à la besogne, et 
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son sourire prenait une vague expression d'intelligence, 
quand Jeanne lui frappait affectueusement sur l'épaule en 
lui disant : 

— Voilà qui est bien, mon enfant! 

Insensiblement, un insurmontable besoin de mouve- 
ment acheva de succéder chez elle à la torpeur maladive 
qui la dominait depuis le fatal accident. On ne pouvait 
plus la tenir au logis, d'où elle s'échappait sans cesse pour 
aller courir dans les prairies et dans les bois. Sans con- 
science du danger, elle gravissait les cotes les plus 
escarpées, se laissait rouler le long de la falaise, et entre- 



prenait les excursions les plus aventureuses. Elle finit elle- 
même par grimper aux arbres et par sauter de branche en 
branche avec l'agilité et l'adresse d'un écureuil. 

Jeanne, que le besoin de vagabondage de l'enfant 
avait commencé par désoler, finit par se résigner et par 
la laisser faire.. Elle la savait d'ailleurs protégée par le 
respect superstitieux qu'on professe dans cette partie de 
la France pour les infortunés privés de la raison. 

A un an de là, la nourrice vit revenir vers le soir Marie, 
partie, suivant son habitude, dès le matin. Quoiqu'elle ne 
comptât guère que douze ou treize ans, l'idiote, grande et 



Les alliés de l'idiote (pages 

robuste, semblait en annoncer quinze ou seize. Les reins 
ceints (Tune jupe courte en laine rouge, le buste enfermé 
dans un casaquin de couleur brune, les pieds nus, ses 
longs cheveux blonds épars sur ses épaules, elle respi- 
rait la force et la santé. Dès qu'elle aperçut sa nourrice, 
elle courut à elle, fit entendre une certaine inflexion 
gutturale dont elle se servait pour exprimer sa satisfac- 
tion, et soulevant avec précaution un coin de son tablier 
de toile bise en lambeaux, elle montra un objet qu'elle 
y tenait soigneusement enveloppé. 

C'était un nid de merles noirs, où il se trouvait quatre 
petits nouveau-nés. 



suivantes). Dessin de G. Falh. 

— Que veux-tu faire de ces pauvres, oiseaux? demanda 
Jeanne. Il ne faut pourtant pas les laisser mourir de 
faim, donne-leur à manger. Hélas! pauvre enfant! je 
lui parle comme si elle pouvait me comprendre ! 

A la grande surprise de sa nourrice, Marie montra des 
baies placées dans un coin noué de. son tablier et les 
présenta aux oiselets, qui ouvrirent aussitôt leur bec en 
glapissant, et qui engloutirent la provende que l'enfant 
leur présentait. 

Après qu'ils furent rassasiés, l'enfant, qui se tenait 
accroupi devant le nid, se leva, alla récoller dans le 
jardin, près d'un petit ruisseau qui le baignait, des bran- 
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clies d'osier, en forma une sorte de panier à claire-voie et 
ouvert par le haut,' comme souvent elle l'avait vu faire à sa 
mère adoptive, y déposa les oiseaux, et plaçant .ses deux 
mains autour de sa Louche, elle se mit à imiter le cri 
que poussaient tout ù l'heure les petits merles quand ils 
demandaient de la nourriture. 

Elle entraîna ensuite Jeanne dans un coin du jardin 
derrière un buisson, et posant son doigt sur ses lèvres, 
lui recommanda de garder le silence. 

III. — LES MERLES NOIRS. 

Jeanne se sentit à la fois surprise, presque effrayée et 
surtout émue en voyant pour la première fois, depuis 
son départ de Paris, apparaître sur les traits de Marie une 
lueur d'intelligence. L'œil morne et terne do l'enfant se 
tenait fixé vers le ciel avec l'expression de l'attente ; 
l'impatience soulevait sa poitrine, et sa main serrait la 
main de sa mère adoptive qui la sentait trembler entre 
ses doigts. 

Tout à coup l'étreinte de cette main devint encore plus 
étroite ; un son inarticulé et sourd s'échappa des lèvres 
de la jeune fille, et elle leva vivement la tète vers le ciel. 

Deux points noirs apparaissaient dans les airs au-dessus 
de la ferme.' D'abord à peine visibles, peu à peu ces 
deux points se rapprochèrent, grossirent, devinrent vi- 
sibles, et Marie et Jeanne purent distinguer deux merles. 
Après bien des hésitations et avec mille précautions 
craintives, les oiseaux finirent par raser de leurs ailes le 
panier qui contenait le nid dans lequel les oisillons qui 
les avaient aperçus s'agitaient et jetaient des cris aigus. 
Enfin, l'un des mertes, la femelle, facile à reconnaître 
à sa taille moins grande et à ses formes élancées, s'en- 
hardit la «première d'abord jusqu'à se percher sur les 
bords de la corbeille et ensuite jusqu'à descendre dans 
le nid. Les petits s'empressèrent de se blottir sous ses 
ailes, où l'on entendit peu à peu leurs cris devenir moins 
aigus, s'apaiser, s'amortir, et' enfin se taire tout à fait. 

Pendant ce temps, le mâle se tenait tout près de là sur 
une branche voisine; on le voyait faire le guet, tourner 
à droite, à gauche, par devant, par derrière,' de tous les 
côtés sa tête noire et ses yeux intelligents. Deux ou trois 
fois, le choc d'un rameau, une feuille qui tombait, un 
bruit qui s'entendait au loin lui firent donner un signal 
d'alarme. Alors la femelle s'élançait hors du nid, s'en- 
volait avec son compagnon, planait dans les airs, ou bien 
se cachait au plus touffu d'un arbre. Peu à peu le silence 
la rassurait, et tout à fait convaincue de l'absence de 
péril, elle venait reprendre sa place au milieu de sa ni- 
chée. 

Marie ne pouvait se lasser de regarder cette scène, elle 
obligea Jeanne à rester là, cachée et immobile, avec elle 
pendant deux longues heures, et jusqu'à la tombée de 
la nuit. Quand elle cessa (Je voir les oiseaux, elle soupira, 
prit sa nourrice par la main, et avec mille précautions 
et en taisant toutes sortes de détours, elle la ramena 
au logis sans que les.oiseaux pussent s'apercevoir de leur 
départ et en prendre peur. Rentrée à la ferme, elle se 
jeta dans les bras de Jeanne, et murmura avec effort 
et en posant la main sur la poitrine, le mot de maman. 

Jeanne rendit avec effusion ses caresses à celle qui 
lui en adressait pour la première fois depuis si longtemps, 
et tomba ensuite à genoux devant un crucifix suspendu 
à son chevet. 

Quand elle eut fini sa prière mêlée de larmes et qu'elle 
se releva, elle vit Marie, agenouillée près d'elle, et s'ef- 



forçant de joindre les mains comme elle le voyait faire à 
sa compagne. 

Le lendemain au point du jour, et avant même que 
Jeanne s'éveillât, l'enfant sortit furtivement de sa cou- 
che, gagna le bois voisin et y fit une récolte abondante de 
baies et d'insectes. 

De retour au jardin, elle se coucha dans les hautes 
herbes du pré et s'approcha du nid lentement et en 
rampant. 

Elle y mit tant de précautions que les merles ne vi- 
rent rien, n'entendirent rien et ne firent aucun mouve- 
ment même d'inquiétude. 

Alors, elle déposa à quelque distance la provende 
qu'elle rapportait et elle attendit, les yeux attachés sur 
la corbeille. Le soleil commençait à se lever, et jetait 
ses premiers rayons sur le jardin, encore enveloppé d'une 
légère brume qui ne tarda. point à se dissiper, sous l'in- 
fluence de la chaleur tiède et vivifiante de l'astre. 

Le mâle, éveillé le premier, sortit sa tête qu'il tenait 
cachée sous son aile, sauta de la corbeille sur une bran- 
che d'arbre, entr'ouvrit le bec, sembla humer autour 
de lui les bonnes émanations qui se répandaient dans les 
airs, secoua ses plumes, et du premier coup, sans hési- 
ter, s'élança sur les baies et sur les insectes. A la vue de 
Marie, il reprit son vol avec effroi, et s'éleva au plus 
haut dans les airs, en jetant un cri de détresse. A ce < 
la femelle s'envola à son tour, alla rejoindre 
Tous les deux tournoyèrent ainsi à tire-d'a 
quelques minutes, tantôt à perte de vue, tajj 
terre. A la fin, rassurés par l'immobilit£ 
le cœur pourtant battait bien fort, ils^ 
poser à quelque distance sur le sol, 
de bec un ou deux insectes qui s'efl 
et qui déjà se trouvaient assez loin de FeudrD 
avait déposés. Ils portèrent ce butin à la 
reçut le commencement de son déjeuner avec < 
de joie. 

Enhardis par ce premier succès, les oiseaux revinrent 
à la charge; cette fois, ils s'attaquèrent au tas principal, 
et toujours de plus en plus rassurés, ils finirent par se 
livrera leur pillage sans prendre de précautions et en 
toute sécurité. A peine restait-il sur le sable une ou 
deux pincées de graines, Marie profita d'un moment où 
les merleâ se trouvaient occupés, dans la corbeille, à 
donner la becquée à leurs petits pour prendre rapide- 
ment ce peu de graines qu'elle étala dans une de ses 
mains ouvertes. 

A leur retour, les oiseaux, surpris de ne plus voir les 
graines à leur première place, s'enfuirent effrayés, et ne 
revinrent- qu'avec mille précautions. 

A la fin, la femelle se posa devant la main de l'enfant 
le, plus loin qu'elle le put, mais en calculant néanmoins 
la distance à laquelle elle pouvait y atteindre du bout 
du bec. 

Alors elle' allongea' son col lancé par un mouvement 
brusque, saisit une baie, prit la fuite, et regarda d'un 
buisson voisin ce qui allait advenir. 

Rien ne bougea. 

Elle recommença ce rnanége, et ne le cessa qu'après 
avoir enlevé jusqu'à la dernière bribe tout ce que con- 
tenaient les doigts de la jeune fille. 

Marie se traîna à trente pas de là, se releva douce- 
ment, regagna la ferme, embrassa de nouveau sa mère, 
étendit l'index vers le nid, frappa l'une contre l'autre 
ses mains par un geste de joie, et remuant les lèvres 
avec effort, et tendant les cordes gonflées de son gosier, 
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après deux ou trois tentatives pénibles, elle parvint à 
articuler le mot oiseau. Heureuse au delà de toute ex- 
pression de ce succès, elle battit des mains dénouveau, 
sauta joyeusement et répéta vingt fois de* suite : Oiseau! 
oiseau! oiseau! 

Je n'ai pas besoin de vous dira que pendant toute la 
journée on laissa dans un isolement absolu les merles et 
leurs petfts. 

v Jeanne prit soin de ne s'occuper de culture que dans 
une antre partie du jardin, et Marie retourna dans le 
bois, d'où elle ne revint que vers le soir, ebargée d'un 
panier qu'elle .rapportait plein de toutes sortes d'aliments 
destinés à ses pensionnaires. 

A quelques jours de là, les oiseaux non-seulement avaient 
élu domicile dans la corbeille, mais encore ils ne s'en 
envolaient plus quand Jeanne et surtout Marie venaient 
à passer près d'eux. Certains qu'on ne leur voulait pas de 
mal, comme il arrive en pareil cas à tous les animaux 
même les plus craintifs, ils témoignaient une sécurité 
absolue. 

Tout le temps que Marie ne consacrait pas dans les bois 
à récolter de la nourriture pour ses favoris, elle le passait 
assise près de la corbeille à considérer la petite famille 
qui s'y trouvait si heureute. 

Les merles ne tardèrent point, à sa venue, à témoi- 
gner de la joie, et à picorer sans façon dans ses mains 
les aliments, qu'elle leur servait trop lentement à leur 
gré. Bientôt même ils n'hésitèrent plus à grimper, à sau- 
til ler su r ses épaules, à becqueter ses cheveux, et à se 
laiscwi* caresser par elle. Parfois, ils lui confiaient la garde 
du nid, et s'envolaient chasser au loin pendant des heures 
entières ; ou bien, s'ils restaient au logis, et que l'absence 
de Mûrie se prolongeât plus que d'habitude, ils allaient 
au-devant d'elle, lui adressaient du haut des airs, en 
l'apercevant, des saluts affectueux, et revenaient à la 
ferme, tantôt sautant de branche en branche, tantôt per- 
chés sur son dos ou sur ses bras, tantôt sautillant à ses 
côtés sur le chemin. 

Les petits* qui grossissaient pour ainsi dire à vue d'œil, 
tant ils se trouvaient bien nourris, partageaient cette 
affection de leurs parents pour la jeune fille. Us man- 
geaient aussi volontiers de sa main que du bec maternel, 
grimpaient à leurs barreaux d'osier pour gagner les ge- 
noux de Marie»et la suivaient par tout ie jardin et par 
toute la maison, au grand plaisir de l'enfant et à la satis- 
faction ineffable de Jeanne ; car alors lu jeune fille, heu- 
reuse, animée, gaie, répétait avec des intonations rauques 
sans doute encore, mais qui semblaient bien douces à 
l'oreille de l'excellente femme : Maman! oiseau! ma- 
man! oiseau! 

Deux mois après, les promenades de la famille ailée et 
de son amie ne se bornaient plus au jardin et à la ferme, 
ils s'en allaient chaque jour ensemble à travers les bois, 
pendant des journées entières. Les merles ne se faisaient 
pas faute de s'envoler dans les airs, de percher sur Jes 
arbres, de picorer dans les sillons et de se livrer à leur 
gré à toutes leurs fantaisies de vagabondage ; mais dès 
que Marie poussait une sorte de sifflement aigu qui s'en- 
tendait de fort loin; on voyait les merles et leurs cinq 
petits deveuus, ma foi, de véritables oiseaux, aussi gros 
que leurs parents, accourir à tire-d'aile et se disputer soit 
la sauterelle, soit la baie succulente ramassée par Marie 
pour eux. Le soir, l'enfant rentrait au logis avec son escorte 
complète, la plupart du temps, volant et tournoyant au- 
dessus de sa tête, et jetant des petits cris joyeux, tandis 
qu'elle battait des mains et qu'elle criait de son plus 



loin, dès qu'elle apercevait Jeanne : Maman! oiseau! }\ 

Les habitants de Sainl-Florent-le-Vieil finirent par \ : 
remarquer cette étrange amitié de la fille adoplive de \^ 
Jeanne et de la bande des merles. A une époque où ne 
régnaient encore que trop les idées superstitieuses qui 
laissent, même aujourd'hui encore, bien des traces fâ- 
cheuses dans la vieille Vendée, quelqu'un prononça un 
jour le mot àb soroellerie pour expliquer un phénomène 
sans -exemple jusque-là dans le pays. Le mot, comme il? 
n'arrive que trop souvent aux choses absurdes, fit fortune 
et ne tarda pas à se- trouver sur les lèvres de tous les gens, 
de la contrée. Les enfants, entendant donner sans cesse 
l'épithète de sorcière à Marie, dont ils avaient jusque-là 
respecté la faiblesse et la folie, en revinrent aux mauvais 
instincts de leur âge sans pitié, et commencèrent peu à 
peu à prendre en aversion l'idiote. Ils se la montraient de 
loin du doigt, en répétant le mot odieux de sorcière par 
lequel leurs parents, de leur côté, ne se faisaient point 
faute de désigner l'étrange créature, toujours errante par 
monts et par vaux, les cheveux épars, lés vêtements en 
désordre, et qui ne savait prononcer que deux mots do 
la langue des chrétiens. 

On passe bien vite de l'aversion à l'esprit d'hostilité, 
surtout à l'âge de sept ou huit ans, quand on a affaire à 
un être pri ré de raison et qu'on croit sans moyen de dé- 
fense. Les petits garçons du pays et même certaines 
petites filles ne manquèrent donc point d'assaillir Marie de 
leurs huées, dès qu'ils la rencontraient seule en quelque 
chemin solitaire. 

Marie, habituée à la bienveillance que chacun lui té- 
moignait jusque-là, regardait les enfants sans comprendre 
la nature de leurs charivaris malveillants, riait de son 
rire hébété à ceux qui hurlaient le nom de sorcière, et 
mêlait sa voix à leurs voix en criant à tue-tête : Maman! 
oiseau ! maman ! oiseau ! 

Un jour, un des plus mauvais sujets de la bande, chélif, 
boiteux, difforme, et souffre-douleur ordinaire de ses ca- 
marades, se trouva face à face avec Marie à un détour de 
la falaise qui domine la Loire. Le pauvre hère, habitué à 
voir abuser de la force des autres à son égard, saisit cette 
occasion de devenir à son tour le plus fort et le plus mé- 
chant. 

11 épuisa d'abord contre la folle son répertoire d'in- 
jures, qu'elle accueillit, suivant son habitude, en riant 
et en criant aussi haut que lui : Maman! oiseau! Enhardi 
par celte manière d'agir; il saisit Marie par sa robe, dont 
il arracha un morceau. L'idiote rit autant que lui, en 
voyant le lambeau d'étoffe rester dans la main du har- 
gneux polisson, qui répondit à ce rire par un grand coup, 
de poing. Ce coup non-seulement fil jeter un cri de dou-* 
leur à la pauvre petite, mais encore il la renversa sur 
le rebord de la falaise, en grand danger de glisser sur sa 
pente rapide jusque dans la Loire. . . 

Il allait redoubler, quand, tout à coup, il se sentit* 
frapper au visage par une bande d'assaiflanls invisibles 
qui semblaient tomber du cieLsur sa tête, dont les becs 
lui déchiraient la face, qui s'attaquaient surtout à ses 
yeux, et qui ne tardèrent point à lui mettre la face tout 
en sang et à le rendre à peu près aveugle. Eperdu, il prit 
la fuite, mais ses ennemis le poursuivirent avec achar- 
nement, et ne l'abandonnèrent que loin de là et en le ' 
laissant dans un état déplorable. 



S.-H. BERTHOUD. 



(La fin à la piochainc livraison.) • 
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ETUDES RELIGIEUSES. 



NOTRE-DAME DE LORETTE. LA MAISON DE LA VIERGE. 



La Vierge de Lorette, ou, d'après le vocable italien, la 
très-sainte Madone de Lorette, est un des pèlerinages les 
pins fréquentés de l'univers catholique; car là, non-seu- 
lement se trouve une de ces images vénérées et célèbres 



par de nombreux miracles, comme beaucoup de pays en 
possèdent, mais là seulement existe la maison même de 
la Vierge Marie, la sanlissima Casa di Loreto. 
Lorette est une petite ville de moins de six mille âmes, 



Vue extérieure de la maison de la Vierge, d'après une estampe ancienne. Dessin de Fellmann. 

Indication des chiffres : i, la Naissance de la Vierge, ébauchée par Gontucci, finie par Bac. Bandinelli et par Raphaël de Monte- 
Lupo; 2. le Mariage de la Vierge, ébauché par Contucci, fini par Raphaël et par Trihulo; 3, sibylle hellespontine; 4, sibylle 
phrygienne; 5, sibylle tiburtine; 6, le prophète Esale; 7, le prophète Daniel; 8, le prophète Amos; 9, porte pour monter à 
la voûte; 10, porte pour entrer dans la S. Casa. 



évêché, dont le titre est réuni à celui de Recanati, chef- 
lieu d'une délégation pontiGcale des Marches jusqu'en 
4830, aujourd'hui chef-lieu de district du royaume d'Ita- 
lie. Elle est située à seize kilomètres d'Ancône, près de 
l'Adriatique, et traversée par le chemin de fer du littoral; 
elle couronne une colline an pied de laquelle court le 
Musone. Longtemps cuétive bourgade, ou plutôt simple 
hameau, elle a dû presque son existence à la maison de 
la Vierge, et son développement, sa splendeur et ses an- 
ciens privilèges aux papes des six derniers siècles. D'a- 
bord appelée Villa, puis Castello di Santa Maria, elle 
. n'est plus désignée maintenant que sous le nom de Lo- 
rette ou de Loreto. Elle se compose en réalité d'une 



longue rue bordée de deux rangs de maisons, ou plutôt 
de boutiques, aboutissant à la place et à la grande église 
de la Madone. 

La place est décorée de portiques fort élégants. Sur 
l'une de ses faces s'élève l'ancien a Palais apostolique», 
résidence du légal jusqu'à l'annexion de la ville au royaume 
d'Italie; il a été dessiné par le Bramante. Au centre de 
la place se dresse une belle fontaine à la vasque en mar- 
bre, que décorent des ornements en bronze. 

Enfin, sur les degrés du portail, faisant partie de la 
place plus que de l'église, s'élève une statue en bronze 
de Sixte-Quint assis; elle est de Calcagni, ainsi que les 
Vertus qui flanquent le piédestal. 
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L'église actuelle» plus riche que tout ce qui l'entoure 
ou la précède, a été commencée sous Paul H, en 1464, 
achevée sous Jules II par le Bramante, en 4513 ; Clé- 
ment VII et Paul III y ajoutèrent la coupole, et Sixte- 
Quint la façade en 1587. Le clocher, très-élevé, est dû à 
Vanvitelli. Les portes en bronze qui percent les façades 
sont ornées de magnifiques bas-reliefs dont les sujets sont 
empruntés à l'Ancien et au Nouveau Testament; elles 
complètent dignement la décoration générale de l'édi- 
fice, c'est-à-dire de ce vaste revêlement de marbre et de 
sculptures qui sert d'enveloppe et comme de boite à la 



sainte maison. Eu effet, te baldaquin monumental jeté sur 
la précieuse relique ne mesure pas moins de quatorze 
mètres de longueur, sur une largeur de neuf «l une hau- 
teur de onze. 

A l'Intérieur, ou plutôt au milieu, car le monument 
moderne ne la touche en aucune de ses parties, se trouve 
la Santa Casa, longue de dix mètres soixante centimè- 
tres, large de quatre mètres trente-six centimètres, haute 
de six mètres vingt et un centimètres. 

La légende raconte que a celte maison, découverte 
d'abord à Nazareth par l'impératrice Hélène, qui la re- 




vue Intérieure de la maison de la Vierge, d'après une estampe ancienne. Dessin de Fellmann. 

Indication des chiffres : 1, trois éeuelles en faïence, faisant partie du ménage de la Vierge; 2, fenêtre par laquelle entra 
l'ange Gabriel; 3, armoire oh étaient renfermées les éeuelles. 



connut à un crucifix et à une statue de la Madone en bois 
de cèdre, avait déjà été par vénération recouverte sur 
place d'un temple qui lui servait d'enveloppe. Les Sar- 
rasins ayant détruit ce temple, des anges transportèrent, 
dans la nuit du 10 mai 1291, la maison sur une hauteur, 
entre Tersate et Fi urne en Dalmatie; ce que la Madone 
révéla en songe au prêtre, alors malade, de Tersate. Le 
9 décembre 1294, la maison fut de nouveau enlevée dans 
les airs et transportée à travers l'Adriatique jusque dans 
les environs de Recanatî, dans un endroit appelé Lau- 
reta, soit du nom de la propriétaire, soit du bois de lau- 
riers qui s'y trouvait. Des brigands rendaient la contrée 
mai 1865. 



peu sûre ; la maison s'éleva de nouveau pour choisir un 
autre abri. Plus tard, deux frères se disputant à main 
armée le terrain où elle était, elle s'éleva une troisième 
fois pour adopter la place qu'elle occupe actuellement. » 

Telle est l'histoire merveilleuse de la fondation de ce 
célèbre pèlerinage. Toutefois, ce n'est que vers 1400 
que la vénération devint universelle. 

La maison de la Vierge consiste en une seule chambre, 
construite en briques inégales, mêlées de quelques pierres 
plates grises et roussàtres. La maçonnerie est toute à dé- 
couvert, et il reste sur les murs des fragments d'enduit 
couvert de peinture, ce qui fait supposer qu'autrefois il 

— 32 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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y en avait partout ; en cinq où six endroits parait la 
Vierge tenant l'enfant Jésus. Du côté de Test, est la pe- 
tite cheminée de la chambre, et au-dessus, une niche 
renferme une slatue de, la Vierge en bois do cèdre, at- 
tribuée à saint Lue, l'auteur présumé de tant de tableaux 
de la Mère de Dieu. La sainte image a fait avec la mai- 
son tous les voyages miraculeux; de plus, en 1797, elle 
fut enlevée par les Français et placée à Paris dans le 
cabinet des médailles; elle fut restituée en 1801 par 
Napoléon. 

• Les deux gravures ci-jointes représentent : la première, 
l'une des faces du revêtement extérieur; la seconde, 
l'intérieur de la sainte maison. Dans cette dernière, la 
vétusté a fait tomber quelques briques et disparaître 
quelques peintures. 

Le trésor qui accompagne l'image, témoigne de la dévo- 
tion de tous les pays et de tous les temps ; il renferme une 
foule d'objets à la fois des plus riches et des plus bizar- 
res, depuis un boulet consacré par Jules II jusqu'au petit 
Louis XIV en argent « poids naturel », et à la culotte cou- 
leur de chair du roi de Saxe. 

Pendant son voyage en Italie, Montaigne visita Lo- 
rette. Il n'y vit « quasi autres habitans que ceux du ser- 
vice de cette dévotion.... et plusieurs marchans, sçavoir 
est, vandeurs de cire, d 'images, de pastenostres, agnus 
Dei, de salvatdrs et leles danrées, de quoi ils ont un 
grand nombre 4e bêles boutiques et richement fournies ». 
Le sceptique philosophe y ût, pour sa part, près de « cin- 
quante bons escus» d'emplettes, et put * trouver à toute 
peine, dans la pieuse logetle, et avec beaucoup do faveur, 
place pour un tableau dans lequel il y a quatre figures 



d'argent attachées : celé de Notre-Dame, la sienne, celé 
de sa femme, celé de sa fille ». De plus, il -et fit en cette 
chapelle-là ses Pasques, ce qui ne se permet pas à tous. » 

Les gravures ci-jointes peuvent donner une idée de la 
richesse de la décoration du monument extérieur et in- 
térieur. Ces statues, sculptures et bas- reliefs, sont des 
premiers artistes de la meilleure éporjue. A l'intérieur, 
sa coupole octogone, réédifiée par San Gallo, peinte par 
Honcalli ou le Pomaranzio, offre des fresques non moins 
' remarquables. Les ornements, les bronzes, les dorures/, 
tout concourt à la splendeur harmonieuse de celte mer- 
veille. 

Contre l'église est le bâtiment nommé YApolhicairerie, 
collection de plus de deux cents vases en faïence, ornés . 
de sujets de l'Ancien Testament, de Phisloire romaine 
%i de la mythologie ; ils furent donnés par le duc Guido- 
baljo d'Urbin, et sont dus à Raphaël Ciarla, artiste du 
seizième siècle, ce qui les a fait souvent et légèrement 
attribuer a*u grand Raphaël. 

A égale distance de Lorette, à trois lieues sud-ouest, on 
rencontre Recanati, petite ville reliée à la précédente par 
le bel aqueduc de Paul V, élevé dans la vallée du Musone 
pour alimenter Lorette, — et du côté opposé, h trois 
lieues nord-ouest, la petite localité de Castelfidardo, sur 
la rive gauche du Musone. Cest entre le village et le 
fleuve que s'est livré, le 18 septembre 1860, le combat 
sanglant dans lequel Tannée papale futà peu près détruite, 
et qui fut suivi, pour le Saint-Père, de la perte de tous 
ses anciens Etals du nord. 

Edmoud RENAUD1N. 



LA SCIENCE EN FAMILLE. 



REGAIN DES SOIRÉES SCIENTIFIQUES DE LA SORBONNE. — LES INSECTES INDUSTRIEUX. 



La manie des conférences. — Conférences de la Sorbonne. — 
Leçons de M. M il ne- Edwards et de M. E. Blanchard. — 
L'instinct et l'intelligence. — Industrie des insectes. — Les 
abeilles. — Les fourmis, leurs bestiaux et leurs esclaves. — 
Les abeilles et le sphinx tôte-de^morli — Les buveuses d'eau 
sucrée. — Les mères prévoyantes. — Provisions de bouche 
vivantes.— Métamorphoses. — Les cocons. — Les araignées 
à soie. — Les araignées comestibles. 

Le Musée des Familles offrait récemment à ses lecteurs 
un pçlit poème caricatural, intitulé la Conférençomanie, 
qui charge très-spirituellement une des modes du juur. 
Celte mode nous est venue, comme bien d'autres, de la 
Grande-Bretagne, où elle existe depuis longues aimées 
à l'état endémique. Elle a fait à Paris sa première appa- 
rition, il y a cinq ou six ans, au Cercle des Sociétés sa- 
vantes, dans un modeste local situé, si je ne me trompe, 
rueMazarine. Puis elle a passé le fleuve et s'est installée, 
avec un certain éclat, dans le quartier le plus aristocra- 
tique de la capitale, entre la place Vendôme et le boule- 
vard des Capucines. Enlin, eji 186-i, M. le ministre de 
l'instruction publique a bien voulu ta prendre sous sa 
haute protection et lui ouvrir les portes de la Sorbonne. 
Cette consécration ofGcielle lui a donné un es^or que 
j'oserai qualifier d'excessif. La mode est devenue de 
l'engouement, puis l'engouement a dégénéré en manie. 
Quiconque sait, ou croit savoir quelque chose, éprouve 
l'irrésistible besoin d'endosser l'habit noir, de se cra- 



vater de blanc et de monter en chaire. On ne toit par- 
tout qu'affiches annonçant des conférences, tout local 
est bon, pourvu qu'il puisse contenir une cinquantaine 
de personnes. Heureux qui a, par exemple, un ami peiu- 
tre ou photographe : l'atelier est immédiatement trans- 
formé en amphithéâtre, et le public est convié à grimper 
au cinquième pour entendre un monsieur parler du soleil, 
de la lune, du déluge, des Romains et de leur fortune, 
ou d'autre chose. On confère sur tous les sujets- imagi- 
nables, et c'est à qui s'improvisera professeur. 

— Quels sont, demandait un étrauger récemment dé- 
barqué, quels sont donc les savants qui font des confé- 
rences? 

— Demandez-moi plutôt, lui fut-il répondu, quels sont 
les ignorants qui n'en font pas. 

Le public, il faut le dire, ne montre pas toujours un 
égal empressement à se rendre à l'appel des orateurs. 
Quelques-uns de ces derniers, après avoir déployé leur 
éloquence devant, des chaises et des banquettes inoccu- 
pées, ont dû abandonner la partie. Parmi les conférences 
libres, celles de la rue Cadet et de la rue de la Paix r 
celles que M. l'abbé Moiguo a ouvertes dans le local de 
la Société découragement, rue Bonaparte, sont les 
seules dont la vogue se soit soutenue. Quant aux soirées 
scientifiques et littéraires de la Sorbonne, leur succès no 
peut se comparer qu'à celui des concerts de M. Pasde- 
loup. Il est vrai qu'elles sont gratuites; mais n'est-ce 
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rien que de «faire queue» à l'injure du temps pendant 
trois quarts d'heure, de prendre d'assaut les gradins d'un 
amphithéâtre et, sa place conquise a la force des jarrets 
et des coudes, d'y attendre encore une demi-heure 
l'ouverture de la séance? « 

Un grand nombre de personnes cependant fréquentent 
la Sorbonne comme elles feraient pour tout autre spec- 
tacle : par une curiosité un peu banale, par désœuvre- 
ment, et surtout pour suivre la mode; et je doute qu'en 
résumé la majorité de ceux qui viennent là en sortent 
plus instruits qu'ils n'y sont entrés. J'en ai vu qui, après 
s'être montrés des plus patieuts à l'attente et des plus 
âpres à la conquête d'une bonne place, s'endormaient 
profondément aux premières phrases du professeur. D'au- 
tres regardaient la fantasmagorie photographique qu'on 
•faisait passer et les expériences plus ou moins brillantes 
qu'on exécutait sous leurs yeux, mais se souciaient fort 
peu de la leçon ; d'autres enfin tâchaient de comprendre 
et d'apprendre, mais sans y réussir, — ce qui, il faut l'a- 
vouer, n'était pas" toujours leur faute. 

Tout le monde n'a donc pas également profité de cet 
enseignement, destiné pourtant à vulgariser les connais- 
sances scientifiques et littéraires. C'est toujours la para- 
bole du bon grain, dont une faible partie tombe dans un 
sot fécond où elle germe, croit et fructifie. Et puis s'il y 
a, dam toutes les classes, des élèves à 1 esprit paresseux 
un inattentif, il y a aussi des professeurs au langage diffus 
et embrouillé, et des études d'un difficile accès pour qui 
ne s'y est pas exercé de bonne heure.. 

Parmi les sujets traités cette année à la Sorbonne, 'je 
choisirai, pour y glaner quelques souvenirs, celui qui m'a 
paru jouir du privilège d'intéresser, d'amuser même les 
auditeurs de tout âge et de tout sexe. Je veux parler de 
• l'industrie des bêtes. Deux naturalistes, M. Milne-Edwards 
et M. Emile Blanchard, se sont occupés de ce <ujet : le 
premier, d'une manière générale, en parlant De l'instinct 
et de l'intelligence des animaux; le second en traitant 
De la soie et de quelques autres matières textiles fournies 
par les animaux. 

De même que Newton a démontré cette grande loi de 
la mécanique céleste : les corps s'attirent en raison di- 
recte des masses et en raison inverse du carré des dis- 
tances, de même les naturalistes ont pu, en observant 
attentivement les faits et gestes des animaux, énoncer 
celte autre loi, qui n'est guère moins rigoureuse que la 
première : l'instinct est en raison inverse de l'intelli- 
gence, et réciproquement. En sorte que les animaux que 
nous appelons inférieurs, qui le sont en effet sous le rap- 
port de l'intelligence, sont au contraire très-supérieurs 
par leurs instincts. L'animal intelligent par excellence, 
l'homme, n'a presque point d'instincts ; des animaux très- 
peu intelligents, les iusectes, sont doués d'instincts mer- 
veilleux. Avant de citer des exemples, définissons et 
distinguons nettement, s'il se peut, l'instinct et l'intel- 
ligence. 

Et d'abord, qu'est-ce que l'instinct? Rien autre chose 
que la science infuse. Il est inné et complet chez l'animal 
et se manifeste au moment précis où celui-ci a besoin 
de l'exercer. Sous l'impulsion de cette force dont il a'a 
point conscience, l'animal fait d'emblée, sans apprentis- 
sage préalable, des œuvres très-savantes, très-compli- 
quées; il les fait aveuglément, fatalement, en vue d'un 
but qu'il ne connaît pas, qui souvent ne sera atteint que 
quand lui-même ne sera .plus. Il accomplit sa destinée 
sans le vouloir, sans le savoir : l'intelligence qu'il peut 
posséder d'ailleurs n'entre pour rien dans ces actes né- 



cessaires, inhérents à sa nature. En un mot, l'instinct est 
une force. L'intelligence est une faculté ou un ensem- 
ble de facultés. Elle est inséparable de la conscience et 
de la volonté. Elle se connaît ellc-mêm^, elle se modifié 
et se développe sous l'influence des circonstances exté- 
rieures, sous le stimulant du besoin ; elle éclaire )a vo- 
lonté, qui à son tour la met en jeu. Elle ne sait rien-que 
ce qu'elle apprend, mais elle se rend compte de (oui ce 
qu'elle acquiert, et ne peut môme acquérir qu'à cette 
condition. L'instinct ne se trompe jamais ; l'intelligence 
est sujette à l'erreur. Eu revanche, l'instinct no change 
point, il ne perd ni n'acquiert rien, il fait partie de l'or- 
ganisme, il se transmet, toujours le même, de génération 
en génération ; l'intelligence, est essentiellement modi- 
fiable et perfectible. Elle l'est indéfiniment chez l'homme; 
elle ne l'est que dans une mesure restreinte chez les 
animaux. Et cette limite, comme l'a très-bien fait voir 
le regrettable Gratiolet, est dounée par les instincts eux- 
mêmes, à l'in>uffisance desquels l'intelligence semble 
destinée à suppléer chez les animaux supérieurs. En d'au- 
tres termes, l'intelligence, chez les mammifères les 
mieux doués, chez ceux-là mêmes qui se rapprochent le 
plus de l'homme, chez les grands singes; n'est employée 
qu'au service des besoins matériels ou des affections. 

C'est parmi les insectes qu'il faut chercher les exem- 
ples d'instinct les plus remarquables. Les instincts de ces 
petites bêtes sont très-variés, très-compliqués, on peut 
dire très- savants, et admirablement appropriés au but 
qu'ils sont surtout destinés à atteindre : à savoir, la con- 
servation de l'espèce. Leur caractère inconscient est ma- 
nifeste, car les insectes sont tous des enfants posthumes : 
aucun n'a connu ses parents ; aucun ne connaîtra sa 
progéniture. Donc point d'éducation possible. La ualure 
est leur unique institutrice, et quels arts merveilleux elle 
leur enseigne ! Tout le monde connaît les mœurs et l'in- 
dustrie des fourmis et des abeilles sociétaires, des guêpes 
et des bourdons. Tous ces insectes sont architectes ; ce 
sont d'infatigables travailleurs, des guerriers et de plus 
des citoyens: ils ont un. gouvernement, une constitution 
politique et des institutions sociales. Plusieurs espèces 
de fourmis, notamment, sont des peuples pasteurs et do- 
minateurs. Elles ont des bestiaux et des esclaves. Les 
bestiaux, ce sont les pucerons, que Linné appelait leurs 
vaches à lait ; leurs esclaves, ce sont, — chose singu- 
lière, — d'autres fourmis plus noires que les maîtres : 
des fourmis nègres ! Par exception à la loi que j'énonçais 
plus haut, l'intelligence a évidemment une grande part 
dans les actes des abeilles et .des fourmis. Ces iusectes 
savent changer d'avis et de conduite suivant les .circon- 
stances, s'ingénier et prendre des mesures convenables 
pour parer aux difficultés, aux périls imprévus; ils ont 
des signaux,, un langage pour s'avertir, s'informer mu^ 
tuellement de ce (}ui intéresse la communauté. 
Huber, de Genève, a observé le fait suivant : 
Une de ses ruches ayant été, un soir, dévastée pur un 
grand sphinx tète-de-mort, les abeilles, dès le lendemain, 
se mirent à murer la porte de leur ruche, et la réduisi- 
rent à un trou juste assez grand pour leur permettre 
d'aller et de venir une à une, mais par lequel le gros 
corps et les larges ailes du sphinx ne pouvaient passer. 
Quand viut la saison où les papillons disparaissent, elles 
abattirent leur rempart. L'année suivante, il n'y eut pas 
de sphinx: les abeilles n'élevèrent point de fortifications; 
mais plus tard, l'ennemi ayant reparu , elles s'empressè- 
rent de lui opposer la même barrière infranchissable 
qu'elles avaient construite la première fois. 
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M. Dujardin, voulant nourrir ses abeilles avec de l'eau 
sucrée, un hiver où le miel manquait, eut la curiosité de 
s'assurer en même temps si elles possédaient, comme plu- 
sieurs naturalistes l'avaient affirmé déjà, la faculté de se 
communiquer des idées. Il cacha dans une niche une sou- 
coupe contenant du sucre mouillé, puis il s'empara d'une 
abeille isolée dans le jardin et, certain qu'aucune autre 
ne pouvait le voir, il alla poser celte abeille sur le bord 
de la soucoupe. Elle commença par se régaler de sirop, 
puis elle se mit k voltiger dans la niche et aux alentours. 
Lorsqu'elle eut suffisamment exploré les lieux, elle re- 
tourna droit à la ruche, pour en sortir bientôt avec deux 
ou trois autres abeilles qu'elle ramena sans hésiter à la 
soucoupe, et qui y prirent aussi leurs repas. La journée 
ne s'était pas écoulée que toutes les abeilles de la même 
ruche connaissaient la cachette au sirop, et elles conti- 
nuèrent d'y venir chercher leur nourriture tant que dura 
la disette de miel. 

J'ai dit que l'instinct des insectes avait presque exclu- 
sivement pour but la reproduction de l'espèce. Aussi 
n'cxisle-t-il que chez la femelle. Le mâle, lui, ifest bon à 
rien ; quand il ne meurt pas de sa belle mort après la fé- 
condation, les femelles elles-mêmes, le plus souvent, se 
chargent de le tuer. A la femelle seule incombe tout le 
soin de pourvoir à l'avance aux besoins de ses larves, 
qu'elle ne verra jamais, je le répète, car elle meurt à son 
tour après la ponte. C'est dans cette tâche que la mère 
déploie les étonnantes ressources de son instinct. Je n'en 
citerai qu'un exemple, d'après M. Milne-Edwards ; c'est 
celui d'une abeille solitaire dont le nom m'échappe. Les 
larves de cette abeiHe ne peuvent se nourrir que de chair 
vive : elle le sait, ou du moins la nature le sait pour elle, 
et l'abeille agit comme si elle le savait. Voici ce qu'elle 
lait : lorsque le moment de la ponte est venu, elle creuse 
dans là terre un trou profond, cylindrique, elle élève au- 
dessus de ce trou une sorte de cheminée en forme de 
crosse, afin que la pluie ne puisse tomber à l'intérieur. 
Cest là, « dans cet asile humble et mystérieux, » qu'elle va 
déposer ses œufs. Mais quand les œufs éclôront, les petits 
auront grandïaim ; elle ne sera plus là pour les nourrir ; il 
lui faut donc pourvoir tout de suite à leur subsistance. 
Elle se met en chasse et s'empare de chenilles qu'elle en- 
traîne dans sa tanière. Mais si elle tuait ces chenilles, les 
enfants, en venant au monde, trouveraient leurs cadavres 
décomposés, pourris, immangeables. Si elle les laissait vi- 
vantes et alertes, les prisonnières prendaient incontinent 
la clef des champs. Heureusement pour les futures larves, 
— et malheureusement pour les chenilles, — l'abeille dont 
nous parlons disfille avec son dard un venin analogue au 
curare : un venin qui ne tue pas, mais qui paralyse. Elle 
l'inocule à ses captives, les voilà qui tombent en léthar- 
gie. La prévoyante mère les roule les unes au-dessus des 
autres dans son trou, et dépose un œuf .entre les pattes de 
chacune d'elles; puis elle meurt tranquille : elle a donné 
des nourrices à ses enfants, mais des nourrices que ceux- 
ci mangeront vivantes à belles mandibules. Il est permis de 
trouver ce procédé féroce au moins autant qu'ingénieux; 
mais, hélas ! ainsi va le monde. Les êtres vivant? ne font 
guère autre chose que de s'entre-détruire, et la mort des 
uns est la condition indispensable de la vie des autres. 
Dura lex, $ed lex. 

La plupart des insectes, on le sait, revêtent successi- 
vement trois formes différentes. Ils sortent de l'œuf à 
l'état de larve, et, pour devenir insectes parfaits, ils ont 
besoin de passer quelque temps dans une sorte d'œuf arti- 
ficiel, où la nature recommence en eux son travail. Ils 



sont alors à l'état de nymphe ou de chrysalide. L'œuf ar- 
tificiel, le cocon où ils se retirent, est formé de filaments 
plus ou moins tenaces, que la larve tire de son propre 
corps, et qu'elle file et enchevêtre artistement. La suie 
n'est autre chose que le fil dont les papillons nocturnes 
de la famille des* bombyx tissenMeurs cocons. 

Mais il est d'autres animaux, que l'on a confondus long- 
temps à tort avec les insectes, et qui, ne subissant pas de 
métamorphoses, sont néanmoins des filateurs et des tisse- 
rands de premier ordre. On a nommé les araignées. — De 
vilaines bêtes, n'est-ce pas ? — Mon Dieu ! cela dépend : 
M. Em. Blanchard ne les trouve pas si laides ;' il fait d'ail- 
leurs le plus grand éloge de leur intelligence, de leur es- 
prit d'ordre et de propreté, de leurs procédés ingénieux, 
des services qu'elles nous rendent, et de ceux bien plus 
grands qu'elles pourront nous rendre un jour. Et M. Blan- 
chard n'est pas le seul à tenir Jes araignées en si grande 
estime. Lisez plutôt le magnifique ouvrage de M. le doc- 
teur Vinson : AranHdes de la Réunion, de Maurice et de 
Madagascar (1). Vous trouverez là, sur les énormes arai- 
gnées de ces contrées, sur leurs mœurs et leur industrie, 
des détails imprévus et pleins d'intérêt. Plusieurs de ces 
araignées produisent, soit pour tisser leur toile, soit pour 
confectionner les cocons où elles déposent leurs œufs, une 
soie qui ne le cède point en force et en beauté à celle du 
bombyx du mûrier. Celleslnje J.-B. Dumont, Walckenaer 
et M. Vinson ont signalées comme donnant la soie la plus 
belle et la plus abondante, et comme pouvant alimenter 
une nouvelle branche de l'industrie séricicole, sont IV- 
péire dorée, l'épéire noire et la grosse épéire de Mada- 
gascar. Cette dernière espèce surtout produit un fil très- 
long, très-fort et ressemblant, dit M. Vinson, à la plus 
riche soie couleur orange ou or que la Chine nous en- 
voie. « Il suffit, ajoute le savant docteur, de prendre en- 
tre ses doigts le volumineux abdomen, ovoïde, allongé, 
de Paranéide, et de tourner ce fil sur un fuseau ou sur 
un dévidoir : la source en semble intarissable. Après 
avoir ainsi tiré de cet insecte une abondante quantité de 
soie, il parait n'en point souffrir, et peut être remis en 
liberté. Cest avec les fils de cette épéire qu'à l'île Mau- 
rice, sous l'administration du général Decaen, les créoles 
élégantes tissèrent de leurs mains une splendide paire de 
gants qu'elles envoyèrent en hommage à l'impératrice des 
Français. » 

Ce n'est pas tout , les grosses araignées constituent, 
pour les indigènes de Madagascar, un aliment agréable et 
salutaire. 

« J'avais pris en traitement chez moi, raconte encore 
le docteur Vinson, un jeune Hova atteint des fièvres de 
la côte et d'une dyssenterie chronique. Cet homme était 
réduit au marasme le plus complet. Je le vis un jour re- 
venir des champs avec un objet qui me parut être, au pre- 
mier abord, une grappe de gros raisins noirs. C'étaient 
des épéires, dont l'abdomen est ovoide et d'un beau noir 
bleuâtre. Il avait réuni ces araignées en grappes. Il les 
fit rôtir et dévora ce mets singulier. Etait-ce à titre d'a- 
liment ou de médecine? Quoi qu'il en soit, il se remit 
et fut bientôt guéri. J'ai su depuis, pendant mon voyage 
à Madagascar, que la belle épéire de ce pays, connue 
dans cette lie sous le nom de hala-bè, est recherchée des 
naturels, qui la font frire à la graisse et la considèrent 
comme un mets délicat. » 

Arthur MANGIN 

(1) Paris, Roret, éditeur, rue Hautefeuillc, 12. 
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L'AFRICAINE. 



Elle a donc enfin vu le jour, et le grand jour, cette 
Africaine, la gloire posthume et triomphante de Giacomo 
Meyerbeer. Cette œuvre excellente entre toutes les œuvres 
du maître, digne sœur de Robert le Diable et des Hugue- 
nots, Meyerbeer Ta portée en sa tête féconde jusqu'à son 
dernier jour. Elle fut son rêve suprême, et pour ainsi dire 



son dernier soupir. Il y consacra, vaillamment, toute sa 
vieillesse, et jusqu'aux heures définitives, que tout homme 
ici-bas réserve au repos, précurseur de la tombe. Hélas! 
que de fois avons-nous rencontré l'auteur de V Africaine 
prêtant une oreille attentive à ces voix mystérieuses qui 
sortent du fond de Pâme et du génie, accompagnant le 
grand artiste et ne le quittant plus ni la nuit ni le jour, 
que son œuvre ne soit achevée. Il est mort le jour même 



■■K 



Le troisième acte de l'Africaine, la tempête. Dessin de E. Morin. 



où sa tache était accomplie, et son dernier regard sem- 
blait dire aux amis qui l'entouraient : «Ne vtfus inquiétez 
point de mon oraison funèbre, elle est faite, etmoi-nïême 
j'y ai pourvu. r> Tel, autrefois, Mozart composait ce Re- 
quiem immortel, qui devait se lamenter la première fois 
sur son cercueil. Et si grande était l'espérance de re- 
trouver Meyerbeer debout sur son piédestal, que ce même 
théâtre de l'Opéra, dont il fut, pendant trente ans, la 
gloire et le soutien, la force eLl'honneur, se hâta, con- 
trairement à toutes les traditions, d'apprendre et de coor- 



donner, dans son vaste ensemble et dans ses moindres 
détails, cette partition marmoréenne. On dirait le travail 
d'un géant, tant l'œuvre est sérieuse et grande et d'un 
souffle infini. Rien de puéril, rien qui cherche à plaire 
aux esprits médiocres, aux amateurs de flouflous, aux 
joueurs d'orgue de Barbarie. Au contraire, une vie, une 
intelligence, une autorité sans égales. Le maître est ici 
présent, dans sa force et dans sa liberté. Pas une lassitude 
et pas un repos; énergie et passion, une grande joie, une 
immense douleur ça et là répandues, abondantes eomme 



Digitized by 



Google 



234 



LECTURES DU SOIR. 



Peau des fontaines, mais des fontaines consacrées à toutes 
les muses de la passion véritable. 

Son héros, peut-être il faudrait dire lo héros de 
M. Scribe, n'est antre que Vasco de Gama, le pHis ce* 
lôbrc ot le plus fameux de ces grands aventuriers qui 
prirent naissance à la conquête du nouveau monde. En- 
fants de Christophe Golomb, entrevus à cette distance, 
ils ressemblent à leur père; ils en. rappellent l'héroïsme 
et la grandeur. M. Scribe a donc supposé que son héros 
est amoureux d'Inès, la Qllc d'un amiral, et les deux 
amants attendent, pour s'unir, la permission paternelle. 
Une autre femme, une esclave africaine, Selika, s'est atta- 
chée à Vasco de Gama, et le suit dans tous ses voyages. 
Elle doit à son vainqueur l'honneur et la vie, et sa 
reconnaissance est sans bornes. Elle-même mène à 
sa suite un Africain, Nelusko, âme ardente, brûlée de 
tous les soleils de l'Afrique, et pleine de toutes les ven- 
geances. Au premier acte, se rencontrent, dans le con- 
seil d'Etat, les divers acteurs de ce grand drame, et 
Vasco de Gama, lorsqu'il vient pour demander, aux 
autorités de son pays, un navire qui le conduise à des 
continents qu'il a pressentis, ne rencontre qu'obstacle 
et fourberie au milieu du conseil suprême. On le nargue, 
on l'insulte. On l'appelle un rêveur, pis qu'un rêveur : 
un insensé. Poussé h bout par tant d'injures, il se ré- 
crie, il se révolte. Insulté, il insulte à son tour, et le con- 
seil, obéissant à toutes les perfidies,, fait jeter ce grand 
homme eh prison. 

Au second aclc, Vasco expie sous les verrons ses trop 
justes colères. Nelusko, un vrai traître, a décidé que, 
cette nuit même, il tuerait le vaillant capitaine, et très- 
heurciLsement Selika arrive à temps pour arracher le 
poignard des mains du perfide. Inès, de son côté, comme 
elle désespère, hélas ! de la liberté de celui qu'elle aime, 
obéit enfin à son frère, et donne sa main à don Psdro, 
le commandant du navire qui pouvait conquérir tant de 
fortune et tant de gloire à Vasco de Gama. Comme'présent 
de noces, celui-ci offre à la jeune Inès Nelusko et Selika, 
et voilà pourquoi les deux esclaves se rencontrent sur 
le navire commandé par don Pedro, Je capitaine trop 
confiant. En effet, l'Africain Nelusko, pilote infidèle à 
tous ses devoirs, va jeter le malheureux vaisseau sur des 
écueils connus de lui seul, lorsque arrive au secours de 
son rival Vasco de Gama lui-même, a Je viens, dit-il, 
pour vous sauver ; encore un jour, vous êtes perdus. » 
Mais il arrive trop tard... le vaisseau sombre au milieu 
d'une tempête horrible , et si violente, qq*il n'y a que 
l'ancien Neptune dans Virgile, ou Meyerbeer sur le théâ- 
tre de l'Opéra, pour en soulever une pareille. Ah! la belle 
et grande chose ! Un chœur de sauvages armés de leurs 
haches sanglantes ajoute à la terreur de la situation. 

Au quatrième acte, à Madagascar, Selika retrouve le 
trône qu'elle a perdu ; son peuple l'acclame et la salue, 
et, superbe, elle jure entre les mains du grand prêtre 
obéissance aux lois de la nation madécasse. Or une des lois 
les plus respectées de ce pays sauvage ordonne à la reine 
de mettre à mort l'étranger qui louchera ces bords in-» 
hospitaliers. Et justement le Ilot terrible vient de jeter 
sur h plage un étranger, Vasco de Gama. Mais Selika 
imagine aussitôt un mensonge sublime. aO mon mari ! » 
dit-elle, et soudain les sauvages se prosternent en s'é- 
crinnt : « Le mari de la reine est Je roi. » Plus de sup- 
plice. Au contraire, une fête splendide, et le roi et la 
reine boivent dans une coupe d'or l'oubli du passé, avec 
le bonheur de l'heure présente. Ivre à demi, d'une ivresse 
étrange, Vasco de Gama se jette aux pieds de Selika. Elle 



alors, contente et vraiment reine, triomphe enfin de tant 
d'obstacles ; mais voici Inès, sa rivale, qui survient sou- 
dain, et Vasco de Gama, dompté par sa voix charmante, 
sent se réveiller en lui le souvenir d'un amour endormi. 
malheureuse Selika, espérance trompée ! Jamais, de- 
puis la reine de Carthage, le rivage africain n'avait été 
le témoin d'une pareille tragédie. Semblable à Didon, 
qui du haut de son bûcher semble encore défier de sa 
flamme vengeresse l'injuste Enée, Selika, femme et reine 
jusqu'à son dernier moment, a résolu de mourir. 

La mort de Selika représente tout le cinquième acte. 
Un arbre immense, au sombre feuillage, aux fruits em- 
poisonnés, des rochers semblables aux rochers de l'Etna, 
un immense et lugubre océan, un ciel de plomb, un sol 
de fer, voilà le spectacle. Et sous l'arbre de mort, le 
mancenillier, pour tout dire, Selika chante aux oiseaux 
de nuit sa plainte suprême. 

Il faudra bien du temps encore avant que les meilleurs 
juges en musique aient donné toute leur opinion sur le 
nouveau chef-d'œuvre de Meyerbeer. On ne saurait juger 
en quelques heures une partition aussi considérable par 
Pinspiration, par l'invention, par le génie. En ce mo- 
ment, nous sommes encore sous l'émotion de cette grande 
œuvre. Elle nous poursuit, elle nous obsède, et nous l'en- 
tendons même dans nos rêves. Au premier acte, la scène 
du conseit et le finale attestent une grandeur voisine de 
la majesté. Au second acte, l'adorable mélodie et la 
plainte énergique de l'Africaine, et le finale. A l'acte sui- 
vant, l'air de Nelusko, et l'admirable chœur des fem- 
mes, digne de tout ce que Meyerbeer a fait de plus 
beau. Nous avons déjà dit à quel point la tempête est 
grande et terrible. 

Il faudrait citer tout le quatrième acte, et par-dessus 
tout l'admirable duo de Vasco et de Selika, comparable, et 
nous n'avons pas d'autre expression pour dire ici toute 
notre pensée, au duo même du quatrième acte des Hu- 
guenots. 

Le cinquième acte se distingue par une mélodie pour 
les instruments à corde ; les violons se joignent aux vio- 
loncelles, pendant que I l'alto môle sa plainte ineffable à 
cette harmonie divine. Les plus grands musiciens s'ar- 
rêtent étonnés, confondus, à ce mélange inexplicable 
de toutes les forces vives de l'orchestre, et les plus re- 
belles conviennent que la musique et l'expression drama- 
tique ne sauraient aller plus loin. 

Tels sont les phénomènes et les miracles de ce premier 
jour d'une gloire posthume. Eperdu 'de tontes ces nou- 
veautés, le public écoute, applaudit et veut entendre à 
plusieurs reprises ces belles choses inattendues. 
' Les chanteurs, qui savaient la grandeur de leur tâche 
et que le maître admiré n'était plus là pour leur trans- 
mettre un peu de son àme et les soumettre à sa volonté 
toute-puissante, ont redoublé de zèle et de respect. Faure 
est superbe et terrible sons les passions de l'esclave afri- 
cain; Naudin, l'Italien, mais le ténor charmant, a chanté 
mieux qu'il n'a joué le rôle excellent de Vasco de Gama; 
M ,,e Sax, Selika, s'est montrée à la hauteur de ce rôle 
admirable. Un mot pour M ,,e Battu, dont la voix touchante 
a grand'peineà percer tout ce tumulte. On a trouvé que 
le vaisseau n'était guère utile, et que Y Africaine appar- 
tient aux grandes œuvres, très-rares, qui peuvent se pas- 
ser d'accessoires et de décorations. 

LA MESSE DE ROSSINI. 

Le même jour, et presque à la même heure, l'illustre 
auteur du Barbier et de Guillaume Tell faisait chanter 
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dans la maison, disons mieux, dans le palais de M. Pillet- 
Will, une messe en musique,'tout a fait digne de l'ad- 
mirable S t abat qui place Rossini parmi les compositeurs 
les plus heureux de musique sacrée.. On a surtout remar- 
qué YÂgnus Dei et le Gloria in excclsis, admirablement 
chantés pai\Gardoni et les deux sœurs Marclûsio. Le même 
jour, à midi, la Société des concerts exécutait la célèbre 
symphonie de Meridelsshon. dieux et déesses ! que de 
musique en un jour ! Voilà comment Paris s'amuse, ou^ 
blicux des grands deuils qu'il devrait porter avec plus de 
zèle, par reconnaissance et par respect. 

M. MATHIEU (de la Drôme), 

Certes, nous ne voulons point parler longuement ici 
de la mort de M. Mathieu (de la Drôme). Il a cependant 
prédit bien des tempêtes, trop de tempêtes! sur la terre 
et sur POcéan. Il adonné bien des avertissements utiles 
au voyageur, à l'agriculteur, au navire courant sur les 
flots. Nous avons rencontré plus d'un capitaine an long 
cours qui ne jurait que par l'almanach prophétique de Ma- 
thieu (de la Drôme), et peut-être un jour l'Europe entière 
s'arrachera ces almanachs. 

RICHARD COBDEN. 

Quant à Richard Cobden, sa mort est vraiment ce 
gui s'appelle un malheur public. C'est à lui que l'Europe 
■oderne est redevable de la liberté commerciale, un 
SPQKajt qui sera confirmé par les temps à venir. Adver- 
Auv: du monopole et du privilège, il croyait ferme- 
méat qu'ici-bas l'homme a deux patries, et qu'il ap- 
partient à ses concitoyens d'abord et ensuite an geifre 
humain. Spectateur de tant de haines nationales de peuple 
à peuple, il n'en partageait aucune, et, toutes les fois 
qu'il fallait rendre justice à la France elle-même, il était 
le premier à la saluer reine entre toutes les nations. La 
France et l' Angleterre doivent beaucoup aux conseils, 
aux leçons, aux exemples de cet homme à la Franklin. Il 
détestait la guerre de toutes les forces de son âme. Il la 
considérait comme un vice inhérent à la nature humaine, 
et c'est pourquoi il avait fondé cette association de la 
paix, ce congrès de la paix, qui reste encofe aujourd'hui 
l'espérance et la consolation des peuples à venir. 

« Te4 a été Richard Cobden. Depuis le moment où il 
entra dans la vie publique, il a été constamment occupé 
des intérêts généraux de sa. patrie et de ceux du genre 
humain, constamment dominé par le désir d'améliorer, 
en l'élevant, la condition des populations vouées au tra- 
vail des champs ou à celui des manufactures. 11 s'absor- 
bait dans ces desseins. La richesse ne le tentait pas : il 
l'avait â peu près atteinte. dans la manufacture d'impres- 
sions dont il était le chef à Manchester avant de devenir 
un homme politique ; il négligea complètement ses af- 
faires une fois qu'il fut dans la célèbre ligue pour l'abo- 
lition des lois sur les céréales. Ses amis voulurent y son- 
ger pour lui, et une souscription* vint réparer, en partie 
au. moins, (es pertes qu'il avait faites. Mais il prit peu de 
peine pour en féconder le produit ou pour |e placer avan- 
tageusement. L'ambition des places, il ne la connaissait 
pas-, il s'y montra toujours inaccessible. On lui a proposée 
d'être ministre, on lui a même officiellement donné un 
•portefeuille en 1858, pendant qu'il était à parcourir 
l'Amérique du Nord, ou plutôt quand il était en mer pour 
regagner l'Angleterre. Lord Palmerston, rappelé au pou- 
voir après la chute dH cabinet tory Derby-Disraeli, lui 
avait réservé dans le cabinet qu'il avait formé la position 
de président du Board of Trade. A son débarquement à 



Liverpool, informé de l'honneur dont il avait été l'objet, 
il refusa péremptoirement, sans une minute d'hésitation. 
A l'occasion du traité de commerce, on lui offrit diverses 
distinctions qu'il déclina de même. Les doctrines et les 
procédés des hommes politiques de notre temps lui plai- 
saient pçu, et i] était résolu de ne pas s'y associer, de n'y 
pas tremper. Simple, vivant de peu, heureux de l'affecn 
tion de sa famille qu'il payait si bien de retour, il $o 
plaisait dans son modeste intérieur, et, de son asile, il 
était un des hommes les plus influents de son époque. 11 
avait une correspondance infinie; ses correspondants 
étaient l'élite des hommes publics des deux hémisphères; 
ses lettres, écrites au courant de la plume, étaient tou- 
jours sensées et portaient profondément l'empreinte de 
son caractère, qui était droit, et de son humeur, qui était 
gaie et charmante. Il aimait à converser avec les hommes 
distingués et s'épanchait facilement avec eux, comme un 
homme qui n'a rien à cacher ; il était abordable pour tout 
le monde. C'était un homme essentiellement bon, une 
âme pure et noble ; il était cependant rempli de perspi- 
cacité, connaissant les hommes et démêlant leurs fai- 
blesses, mais convaincu qu'on les mène au bien plus sû- 
rement par la bienveillant que par la rigueur ou le dédain. 

« Il était né le 3 juin 1803, d'une famille de fermiers 
propriétaires. Il en a toujours gardé l'amour de la vie des 
champs, et le cottage qu'il habitait à Midhnrst, et où il 
se réfugiait toutes les fois qu'il pouvait qujttcr Londres, 
était bâti sur le terrain de la démeure paternelle. 

a Quel homme ne s'estimerait heureux de laisser un 
nom tel que le sien et une trace pareille dans la mémoire 
des hommes 1 » 

Qui parle ainsi? C'est un ami français de Cobden, 
et son associé dans cette régénération dont sir Robert 
Pecl eut sa part. A toutes les grandes époques, Dieu 
merci i ces grands amis des peuples se rencontrent juste 
à l'heure où la Providence a résolu de venir en aide aux 
misères de l'humanité. 

Un ancien, Dtodore de Sicile, *a très-bien raconté la 
première de ces heureuses révolutions : « Osiris fit d'a- 
bord perdre aux hommes la coutume de se manger entre 
eux, après qu'Isis eût découvert l'usage du froment et de 
l'orge, qui croissaient auparavant sans culture et confon- 
dus avec les autres plantes. Osiris inventa la culture de 
ces fruits, et, par suite de ce bienfait, l'usage d'une nour- 
riture nouvelle et agréable fit abandonner aux hommes 
leurs mœurs sauvages... » Tant l'antiquité la plus reculée, 
sitôt que nous la considérons des hauteurs de la philoso- 
phie, a de ressemblance avec les temps modernes. 

ABRAHAM LINCOLN. 

Enfin, une nouvelle considérable nous est venue des 
Etats-Unis d'Amérique. A l'instant môme où le Sud met- 
tait bas les armes, au moment glorieux et solennel où ces 
deux nations, si cruellement divisées, redevenaient, par 
le bon sens même et par la victoire des grands principes, 
la nation d'autrefois, M. Lincoln, président ejes Etats- 
Unis, dont le génie et la loyauté avaient mené à si bonne 
fin de si terribles entreprises, ce digne émule de Wa- 
shington tombait, ô misère ! -sous les coups d'un assassin. 
Il est mort, et cette mort funeste a jeté la stupeur dans 
les deux mondes. 

• Abraham- Lincoln était né au mois de février 1809, 
dans le Kentucky, où son père possédait une humble 
ferme à peine suffisante à nourrir sa famille. Le jeune 
Abraham était bûcheron à seize ans; â dix-huit ans. il 
était employé sur les bateaux qui, du Nord, descendent 
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le Mississîpi jusqu'à la Nouvelle-Orléans, ce qui représente 
un voyage plein de hasards et de périls. Sitôt qu'il eut 
assez d'argent pour se mettre a l'étude, il s'y livra avec 
ardeur, et, naturellement, il étudia la législation de son 
pays. Son intel.ligence et son bon sens le servirent à 
merveille, et dans le congrès fédéral où il siégea pendant 
deux années, de 1847 à 1849, il se fit remarquer par sa 
prudence et .sa justice. Enfin, en 1860, il fut nommé 
président des Etats-Unis, et se jeta courageusement dans 



celte Intte ardente, à laquelle s'intéressa tout l'univers. 
En même temps que le président des Etats-Unis, son mi- 
nistre des affaires étrangères , M. Seward , tombait aussi 
frappé par le fer d'un assassin ; on espère encore le sauver. 

LE CHEMIN DE FER DE BREST. 

Pour terminer cette Chronique d'une façon moins triste, 
signalons l'inauguration du chemin de fer de Brest et les 



Inauguration de la ligne de Brest. Gare de Brest. Dessin de Thorigny. 



fêtes dont M. Coindard, secrétaire général de la Compa- 
gnie de l'Ouest, et les administrateurs ont fait si digne- 
ment les honneurs. Un premier convoi, parti le matin de 
la gare du Montparnasse, entrait à six heures du soir dans 
la gare de Rennes, la ville étant pavoisée et parée comme 
pour une fête. Le lendemain (25 avril), départ de Rennes 
à huit heures. Nous traversons gaiement les plus doux 
paysages : Montfort-sur-Meu , Montauban, Lamballe. 
Voici bientôt le val du Couëdic, une suite de fraîches 
vallées ; Guingamp, surmonté de ses clochers célèbres, 
Notre-Dame du Halgoët, et Notre-Dame de Bon-Secours. 
— Partout des sources vives, des jardins. — A quatre 
heures, des acclamations universelles, nous étions dans 



la gare do Brest, et plus de cent mille Bretons accou- 
raient nous recevoir. 

Mais, dira-t-on, l'ouverture d'une ligne nouvelle n'est 
plus, de nos jours, qu'un de ces événements dont le re- 
tour fréquent a blasé notre curiosité. Cela, est vrai d'or- 
dinaire, cela est faux aujourd'hui, et l'inauguration du 
25 avril comptera parmi les dates de l'histoire moderne, 
car elle consacre définitivement la fusion de la vieille 
Armorique dans la grande famille française. 

Cn. WALLUT. 



Paris. — Ijp. llRHRCTii bt nu, rue du Boulevard, 7. 
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séparer de ses chères créations, tant qu'il ne les sentait pas 
arrivées à la perfection qu'il avait rêvée. Un pareil homme 
est, de nos jours, un oiseau rare; pendant que ses confrères 
s'abandonnent au tapage, il cfoerchele silence et la solitude. 
En vain, autour de lui, les impatients se produisent, se fati- 
guent, soulevant autour d'eux la poussière, l'écume et la 
fumé*. . . Il se cacbe, il se fait humble tA petit ; il rêve, il 
médite, il songe, h meurt, cherchant encore une certaine 
perfection qui s'en va. fuyait toujours. — Hélas." disait «il 
en songeant a son maître, 5 Shakspeare, il a gardé pour lui 
tout le secret que j^envie, a savoir te secret de la gaieté gw 
pleure et des Urines qui rient. Sa grande fête était de s'incli- 
ner devant ses maîtres? il avait souvent à la bouche certe 
bei4e parole d'un ancien : « Ces chantres sent de race di- 
vine, ils possèdent le seul talent incontestable «dont le ciel 
ait fait présent à la verve! » 

Anx premiers ysvrs de sa jeunesse, ii avait souvent chanté 
ces beaux vers -de Joseph Détonne, on l'honneur du Cé- 
nacle î 

Oui, le siècle est à nous! 
Il est à tous; chantez, voix harmonieuses, 
« des humains bientéi les foules envieuses 

Tenteront a genoux. 

Bêlas ! que la Jeunesse est peu de chose, et surtout la 
jeunesse des poètes! Aux premiers jours du printemps, elle 
s'empare hardiment de l'humanité tout entière ; elle nousse 
à U gloire, elle agrandit le devoir, elle est la foi et l'espé- 
rance : il faut l'aimer, il faut la craindre; elle a des récom- 
penses sans bornes, elle a des châtiments sans limites, puis, 
soudain, le nuage et l'ombre... !£t pourtant, quoi de mieux, 
avec la poésie, la jeunesse? Ardente à vivre, à produire, 
elle accroche son (il doré, comme fait le ver à soie, à la pre- 
mière branche, et tant qu'elle "a de la soie elle lile, appelant 
à la parure de sa bien-aimée toutes les couleurs de l'arc- 
en-ciel : le bleu de l'espérance, le blanc de la jeunesse, le 
violet de la courtoisie, l'incarnat de la bonne grâce 1 jeu- 
nesse énamourée ! elle croit filer, en sa poésie, un manteau 
pour la fée, elle file un suaire! Elle crojt rechauffer un 
agneau, elle réchauffe une couleuvre. Elle est semblable a 
la Foi tune, dans la tragédie latine, semant ses faveurs à 
l'aveugle : 

Spargiique manu 
Mumra cœca, pejora /avens* 

Son plus beau voile enfin n'est qu'un linceul. s 

Mais c'est le privilège de la poésie ; «Ile est immortelle, 
Elle peut vieillir dans la nation présente ; inévitablement, 
elle verra l'avenir. Ainsi, messieurs, dans ees retours si 
fréquents du silence et du bruit, les grands artistes se con- 
solent : 

Consolez-vous, vous êtes immortels ! 

Seul, le petit artiste est à plaindre ; l'écrivain du peu de 
chose* peut-être un instant d'éclat, mais sitôt que sou heure 
a sonné, pas un ne se souvient qu'il a vécu. Après les heures 
volages, une seule chance heureuse reste au plus habile de 
ces diseurs de riens sonores, c'est de rencontrer quelque 
glorieux piédestal dans votre Panthéon, sur lequel vous lui 
permettiez d'écrire un instant son nom, moins durable que 
l'airain. Voilà pourquoi je m'estime ira homme heureux el 
bien récompensé d'avoir parlé chez vous, maîtres vénérés, 
d'uu poète honorable entre tous» rare«t charmant. Si j'ai 
manqué de modestie en rêvant un pareil honneur, je n'ai 
pas manqué de prudence : Prenez garde ! avancez à pas lents, 
vous marchez sur des sables mouvants, vous foutez des cen- 
dres qui recèlent un incendie ; enfin, rappelez-vous ce que 
disait Cicéron à son digne Alticus : a Nous ne mangerons 
pas cette année encore des figues de Tuscutum. » Voilà ce 
qu'on me disait de toutes parts, chacun pressentant quelque 
triumvirat formidable. — Eh ! pourquoi, répondais-je à ces 
trenibleurs, pourquoi voulez-vous, mes amis, que je tombe 
en ees abîmes? le suis vieux ; Je suis au bout de ma course 
et ^attend* ma récompense-; cite me viendra, j'en suis sûr, 
de tous les lettrés mes confrères, de tous ceux qui savent la 
peine et le labeur littéraire, la prudence et l'attention sur 
soi-même, et comme il faut veiller, jusqu'à la (in des der- 
niers jours, sur sa moindre parole. A peine écrite, irrévoca- 
blement, ta voilà partit on ne sait où, et si vous avez «ne 
seule fois commis un grave attentat contre la justice et le 
devoir, si vous avez refusé vos louanges les plus sincères à 
tontes les choses révérées des honnêtes gens, ne parlez pas 
de récompense ; et, courbant la tôle, entrez, malheureux, 
dans le gouffre houleux des vanités et des chimères dont 
Millon a parlé... lnania régna. Au contraire, si tu as été 



fidèle à toutes les amours de la jeunesse, et si la fidélité, 
dégagée même de la reconnaissance, est une fidélité d'in- 
stinct, si la vie et tes œuvres parlent pour toi, pourquoi 
donc redouter le moment de la Justice? El qui donc vou- 
drait, parmi tous ces hommes qui t ont vu à l'œuvre, el qui 
seraient les premiers à te rendra un vrai témoignage, at- 
trister le jour qui te revient? Non, non, c'est impossible! 
Ils t'ont vu. dans leur vol rapide, essuyer la poussière de 
ton front; ils t'ont vu, dans leur gloire, applaudir à leur 
fortune, et pas une seule fois pas un d'eux n'a daigné re- 
connaître un écrivain de si petites choses, qui semblait trop 
heureux de les signaler après la victoire, et de les pleurer 
dans leur défaite. Certes, si quelqu'un d'eux, un seul, avait 
de ta petite œuvre un mauvais souvenir, lu serais le mal- 
avisé de l'exposer à ses rancunes ; mais quand ils en sont 
tous a reconnaître à quel point tu leur fus un ami dévoué, 
désintéressé, fidèle à ce qu'ils ont aimé et détendu, pour- 
quoi doue hésiter à leur dire : À votre tour, al$ez-moi ? 

Grâce a vous, messieurs, mes terreurs sont dissipées ; vos 
bontés et vos souvenirs m'ont ouvert ces portes de fer, 
après quarante ans de travail. Ainsi le Lon Sédaine^ accablé 
de fatigue, et tremblant, lui ausài, sur la vanité doses tra- 
vaux, implorait vos ancêtres : a Permettez, leur disait-il, 
que mon cercueil traverse au 'moins ta cour; du Louvre. » 
Il Tut accepté tout d s une voix; tin seul d'entre vous, un 
saint évéque, eu eut quelque regret, mais il fut bien vile 
apaisé. Plus lard, le poêle que nous pleurons vînt en aide à 
la fille de ce bon Sédaine, el lui (il une vieillesse honorable. 
Ainsi, messieurs, vous avez permis que je fusse un instant 
le collègue heureux et glorifié de ces maîtres dont je par- 
lais tout à l'heure. Vous avez permis que je fusse us>is aux 
côtés de ces grands historiens de France et d'Angleterre, à 
côté du traducteur d'Horace, du successeur de Bu fTon el de 
l'héritier -de Royer-CoUard. Je montrerai désormais, sur le 
plus beau rang de ma bibliothèque, mes deux cou frère s : 
le Vase étrusque el les Etats de Blois, el tous ces grands 
orateurs, l'honneur de la tribune moderne : M. le duc de 
Broglie et M* Berryer ! So,yez les bien remerciés ! vous avez 
donné à mon humble demeure un rayon tout nouveau, 
vous avez jeté sur mes vieux livres, charmants compagnons 
d'une vie heureuse et studieuse» un éclat qui doil les .suivre, 
au moment où, l'homme étant mort, ces vieux amis s'en 
vont chercher l'abri d'un nouveau maître. mes chers con- 
frères et mes juges, soyez loués aussi pour tant de grâces 
et de faveur! y~ 

L'un des plus grands écrivains de celte Académie et du 
grand siècle, au temps du duc de Noailles el de M™ e de 
Maintenon, La Bruyère, après son discours de réception 
resté célèbre : « On dira, disait-rl, que je viens encore, 
d'écrire un caractère. » À plus "forte raison si l'on dira, mes-* 
soeurs, après ce discours, trop long sans doule ? que je viens 
<f écrire un fcnilletou. J'accepte -avec en certain orgueil 
celle honorable censure! A Dieu ne plaise, en effet, que je 
te renie un seul instant] ô ma -drère. Création! mon bon 
camarade, ami des beaux jours, espérance et consolation des 
jours mauvais ! TU n'as jamais manqué, dans ton ombre et 
dans lon petit bruit, de pitié pour les vaincus, de respect 
pour l'exilé, d'encouragements au jeune homme el de 
louanges à toutes les honnêtes pensées, à tous les illustres 
«ourages! A D4e* ne plaise, el même en 'celle illustre cir- 
constance, que je le renie un seul instant, esprit que j'avais, 
humble talent cultivé avec tant de soin, infatigable écho de 
mes pensées ks plus cachées, léger dialogue auquel ont 
répond**, de tous les côtés du monde intelligent, les esprits 
futiies, je le veux bien, mais les esprits restés fidèles à la 
poésie, aux chefs-d'œuvre» à l'artiste, à l'écrivain ! Plus 
d\m même, au premier rang de ceux qui découlent, ô mon 
fidèle ami, se rappellera jusqu'à la fin que toi et moi nous 
assistions à leur première vicioire. Tu naquis sous les yeux 
des deux Berlin ; Saint-Marc Girardm et M. de Sacy, tes 
deux camarades, l'ont reconnu comme un des combinants 
des longues batailles ; les deux frères, M. Scribe et M. Le- 
çon vé, esprits rares el charmants, l'appelaient leur ami. 
Que de belles journées, toi et moi, nous avons passées! Te 
rappelles-tu le jour où François Ponsard, pelii-tils de Cor- 
neille, nous apporta sa Lucrèce, et le jour où le jeune Emile 
Augier, tout brillant de sa naissante fortune, fit représenter 
laCiguèl et cette autre journée, entre toutes favorables, 
où Jules Sandeau nous demandait si nons étions contents rJe 
'M 11 * de la^ Seialière, la digne soeur de Mariana et du Doc- 
teur Heroault? Ami feuilleton, quel orgueil quand nous 
avons proclamé reine entre toutes les filles de Ba-cine cette 
enfant de génie appelée M We Racheli Tu as te droit d'ap- 
peler ma fille la grande Adélai le Ristori. Quelle bataille : 
Hernanit quel triomphe : Manon Delormet voila des fêtes I 
toilà des souvenirs ! En remouiant plus haut, l'flistoire de la 
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Grande-Armée et du géant oui ne laissait après lui d'autre 
héritier que le genre humatn, disait M. le coiuie de Sal- 
vandy. Butin, dominant toutes ces renommées et toutes ces 
gloires de la hauteur ènçt&m de ses quatre-vingt-sept 
ans. lepoëie tragique et le laouliste inimitable, éloquence 
mêlée de satire, esprit qui rit et qui mord, un porteur d'épée 
appelé M. Viennet. 

Pardonnez-moi, messieurs, ce moment de vanité; un peu 
de vanité est bien permise à l'heure d'un si grand orgueil. 
La littérature. en son ensemble et dans ses détails, est sem- 
blable à quelque grand orchestre où chaque instrument 
compte, à commencer par la barpe et le violon, a Unir par 
fophicléide et le tambour. Que l'on ait la gloire et l'hon- 
neur d'écrire les grafcds poètes ou que Ton n'aille guère 
plus loin que UrctonsQO, encore y faut-il du bon sens et de 
Part, parfois pigiè 4* courage, et voila le beau moment, je 
D'ai pas dit la g^re.du féut^etott. 

Frédéric h <ka)it4« qui fut presque un des vôtres, tant il 



6'AlêmberL le lendemain d'une grande 
OVlume ét^tt en jeu, comme il demandait 
iSarej-vons, messieurs, quel fut le plus 
ïi,<â$ la Journée?» Ils répondirent en 
us, Sire ! — Oh l bien reprit le roi, 



aima VoMre 

bataille où soi 

à ses capitaim 

brave ejt le. r|j ^ 

s'i ncli nant ; s. C'est' vouai 

ce n'est pas moi, c'est un petit Qfre. Au plus chaud de la 

bataille, il n'a pas cessé de souffler dans son turlututu. » 

Or, messieurs, le feuilleton et le turlututu c'est même 
chose. Il ne s'agit, pour mériter le suffrage des grands es- 
prits et les louanges des grands rois, que d'avoir, avec le 
souffle, un peu de courage et beaucoup d'honneur... 

Quand il eut prononcé son discours de réception, a 
l'instant même où modestement il pensait avoir conquis 
tous les suffrages, le faiseur de feuilletons entendit grincer 
dans leurs gonds ces portes formidables avec ces mots sa- 
cramentels : Vade retrà! L'horloge de l'Institut sonnait 
une heure après, minuit; les deux lions, la gueule ouverte, 
avaient épuisé leur lilet d'eau ;la Seine, au loin grondante, 
emporta dans le pays des songes et des vanités, mes rêves, 
mon discours et mon feuilleton. 

Jules Janin. 



Concerta. 

Nous sommes singulièrement en retard avec les concerts 
de la saison. Aussi ne vovons-nous d'autre moyen de nous 
mettre au courant, que de n'en pas parler du tout. 

Nous ferons cependant deui exceptions. 

L'une, pour une séance de la Société des compositeurs de 
musique, où nous avons entendu un quatuor de M. Lacome, 
etécuté par MM. Delioux, Wbite. Blanc et Lasse rre. Com- 
position fort remarquable et qui dénote chez l'auteur de 
rares qualités. L'andante est une large et belle page drama- 
tique. Le menuet, qui a eu les honneurs du bis, est plein de 
grâce et de sentiment. Le tinal, écrit avec le pi us grand soin, 
se distingue par une vivacité et une couleur toutes méri- 
dionales. En somme, grand succès et qui présage a M. La- 
come un bel avenir. Aussi formons-nous le vœu que la 
Société des quatuors mette bientôt le public à même d'ap- 
plaudir cette œuvre charmante. 

Notre seconde exception sera pour les concerts de la 
Société des Beaux-Arts, qui nous a fait entendre plusieurs 
fragments d^ C Amour t avec soll et chœurs de M. Lacombs, 
paroles de M. Niboyet. Le chœur des Veilleurs de nuit, la 
Chanson du Pâtre, le Miserere, la Chanson à boire ont été 
surtout remarqués, ainsi que divers morceaux pour or- 
chestre seul. Le public a aussi beaucoup applaudi un autre 
chœur, sans accompagnement, du même compositeur, sur 
la fable connue : le Rat qui s'est retiré du monde, chanté 
avec beaucoup d'ensemble par la Société Chevé. 
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dans toutes les gares de chemins de fer, et pour constater 
son légitime succès. 
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MERCURE DE FRANCE. 

(C Ol nniEH DES DEUX MORDES* — ANECDOTES DU MOIS.) Mai-Join 1365. 



,Tbé*tmS 



- Kécrotacie. - 8. Exe. leauréchal Bagnan. — Le docteur noUanoe. * BittatTapem. 



THEATRES. 

TnèATRE FBATfÇ4is. - Après la grande pièce, la petite; 
et celle-ci, non inoins amusante, non moins acclamée que 
celle-là; mais peut-être les rieurs éiaieauila passes, celle 

f °Nous avons* racoAtè comment Véminent fubliclstc, auteur 
du Supplice d'une femme, pétait appose a ee que a égnfer 
ieial sun nom aux applaudissements de la foule. Très-bien! 
sic'est modesliede sa pari; mais comme ce nest pas ce 
défaut qui le gènedVdiiiaire, attendons avant déjuger. 

Le lendemain, rafltche parali en ces termes : le SuppUce 
tune femme, par M. •••. Décidément M. - veut garder 
n*nonyme. (Test bien étrange. Serait-ce une seconde editK» 
de la Queue du chien d'Aicibiade? , , . 

Cependant, après avoir fort discouru Fur ces petits évé- 
nements-, le silence commence à se foire* sinon autour de 
Pœuvre qnî continue senr magnifique succès» du moins au- 

SBaia^pdni! ce n'est pas son alTaïrc, cl des in<Uscrétions 
habilement ménagées réveillent la curiosité publique. On 
apprend ainsi que le Supplice d'une femme a deux pères : 
■I Emile de 'Gitardîn, Nminent publictste, et M. Al. Dumas 
fils. En même temps la brochure est mise en vente avec le 
nom seul de M. K. de Chardin. 

Quelle est Ja part de chacun des deux auteurs dans 
l'œuvre commune* Ici je demande au lecteur la permission 
de placer une petite anecdote persounelle. A mes débuts 
au théâtre, il vu quelque quinze ans de cela, je .rencon- 
trai un aimable homme qui voulut bien prêter sa vieille ha- 
biiuiledc la scène à ma jeune inexpérience. Le collabora- 
teur s'appelait Ch. Desimyer. Il est mort aujourd bui, 
emportant les regrets de ïô*js ceux qui ont connu. 
Or. Cfc. Desooyer me disait vu jour : * Quand ou me de- 
mande : Quelle est votre part «Jans le dernier drame que 
vous avez signé avec X. .? » je "réponds : « Le qui est 
bon est de mon collaborateur; ce qui est mauvais est de 
moi V— Voilà de la vi are modestie, de fa vraie frater- 
nité littéraire. Pourquoi les auteurs du Supplice d'une femme 
n'ont-ils pas suivi cet exempte? Le public aurait a.rHaadl 
de gra*d eœur à celte léaerve coin nie. il. avait applaudi a 
leur succès. -, ' . % , 

Mais non l ils ont préféré se décocher leurs traits les nlus 
acérés et se rudoyer d'imporiaiice^aux éclats de rire de la 
gâterie. M. Emile de Giranlin uons rappelle involontaire- 
ment cet original marseillais qui, relit * coup, sans raison* 
tombe à coups de poiugsur son meilleur ami. 

— Eb bienl eh bienl veux-tu me laisser tranquille I A qui 
en as-tu ? Que t'aije fait? demande cetur-cf. 

— Ehl je le sais bien, bagas^eï que> tu mimas ricu Tait r 
répond l'enfant de la Canuebière; juge donc si lu m'avais 
fait quelque chose. '■ " ■ ... 

Jugea detiQ si le Supplie* d'une /«mm* était tombé 1 

Cependant pour reudre justice à chacun, bâtons-nous 
d'ajouter que c'est M. E. de Giraidiu qui a engage ane 
querelle au* M. Dumas bis aurait voulu éviter* 

Dana la pféfaco de la emuèdia iuipriméew kéœtnent fMbUr 
dite raconte ses griers contre son collabora leur. $ 

a Au lieu de sa borner a des. coupures et a des. remanie- 
ments de scène^dit-iL conditions resnvi nies ^tfans les- 
quels ravais accepté Mre de son cOnceurs, ïe* caWabe- 
rateur, qui ne peut se nommes et qu* je im paie ultime*, 
mit trois semaines à faire rentrer dans le moule use de la 
vérité factice les personnages dont j'avais demanthr f\m- 
•rotate a» monta ijeujoura neuf de la. vérité humaine. ■ 

M. Dumas lils relève Tattai^uiety répond par une bro- 
chure, VHatoixû du suç^ice dlune /Jwwme. Eu d abord, usa 
nomme; puis U raconte que la pièce lue le II décembre 
c n'est pas celle que M. de Girardin avait faite, mais celle qtnr 
avait refaile,à t'aide ttosen inee<»seriie.lu*, d»3au ttdeeeoa- 
bre. » Le ftaèeembr*, e» «ffct; ajout* M. fw**** ***** 
remisa M. de Giraadh» en anémia» ItavaU dapre* lequel «* 
dernier aurait remanié son drame. «Ce n'est pas sa piece.ce 



n'est pa3 encore la mienne, et ce n'est pas la notre, pnisaue 
je n'avais pas élé convoqué à ce nouveau travail, et que les 
deux manuscrits avaient élé amalgamés par lui seul, et 
sans ma participation et mon conseil lemen t.. . La pièce, la 
véritable pièce de H. E. de Girardin, est celle qui a été 
imprimée chex Senière, rue Montmartre, 131, dont il 
existe plusieurs exemplaires, et qu'il nous a lue un soir 
chez lui. Je n'en connais, pas d'autre» » v 

Puis, à l'appui de son affirmation, fauteur du Demi-Monde 
publie une suiie descènes parmi lesquelles ne se retrou- 
vent pas» en* effet, celles que M. de Girardin aeae donne, 
dans sa préfacé, comme étant son œuvre personnelle. 

Entre ces deux assertions, le critique de bonne fol doit 
avouer son embarras. Quant aux théories théâtrales de fânf- 
nenl pulAiciste, elles dépassent mon intelligence. 
• Le vrai est double. . . 
« Le vrai est absolu, le vrai est relatif. 
c Le vrai n'a pas d'école; il est simple; il ne se rente*' 
tre, il ne s'imite pas. Dès qu'il est imité, il n'esr plus le vrai, 
c L'idéal, e'e>t le vrai élevé A sa plus hauta puissance, 
c'est le vrai élevé à la hauteur de l'idée. • 

Si vous comprenez quelque' chose à celte Succession de 
sons qui veulent s'appeler jde? mots et construire; une idée, 

vous êtes pi us, heureux que moi. 

Il est certain que le théairvases règles spéciales, parmi 
lesqi»elles la clané, la rapidité ^ Pinlérèt ocçupenl la pre- 
mière place. Tous les jeunes gens qui débutent au théâtre 
prétendent réformer ces règles, mais, avec l'étucje, l'expé- 
rience arrive, el l'on ne larde pas à comprendre, comme le 
dit M. Dumas, qu'Aristoie, Euripide, Shakespeare^ Racino, 
Molière ont établi lés ba-es Sur lesquelles nous vivons, et, 
en attendant qu'on en ait trouvé du meilleures, on se sert 
de celles-là, qui ne seront pas remplacées de silôï.ie jeune 
M. de Girardin Unira, nous n'eu doutons pas» par se con- 
vertir aux doctrines sénlles de M. Dumas. 

Ajoutons que dans le manuscrit de. rémmebt publicisà*, 
imprime par les soins de son collaborateur, les répétitions, 
les pléonasmes, les redoniJances, les contradietione abon- 
dent à chaque ligne. Personne n'a jamais accusé M. de Gi- 
rardin d'écrire un français très- por, mais, a l'occasion, ses 
fantaisies grammaticales passent vraiment la permission. 
Citons : Fage 1 1*. Dcmont à Mathilde.— Si je provoquais 
ce divorce dout jamais l'idée*? mavmU et ne ta était appa- 
rue, dont Vidée vous appartient, quelle serait l'expiation 
ieOijàééà la femme qui »/a *m*ù ni la honte, ni le remords? 
Vingt lianes plus bas. Le même à la même» — Si je pro- 
voquais le divorcedont l'idée Va apparu, quelle serait donc 
Fexpiation infligée à fa femme coupable qwi n'a connu ni 
lit haute aa la ceuineda? 

Evidemment ce manuscrit n'était qu'un brouillon ; mais 
ter que M. Damas nous Tofifrc, aucun théâtre ne se Tût avisé 
de le représenter. De toui «ec* que resaerl-41 ? Que M. de 
Girardin a trouvé une pierre précieuse brute, et que son 
collaborateur Ta tailtée, tldée appartient au premier, et la 
fia* me au second ■ 

Et mamtenant pourquoi tent ce bruit, tout ce tapage 1 
Faul-rl en chercher f exi*tication dans un mot charmant que 
Ton prête à l*bu des auteurs. Bail i. crojea-Tous que cela 
fasse du tort à la pièce. 

Orfina-ÇôHiQua. On v1?nt de commencer les répétitions 
de «ur d'âtte*, là neiwrfle peetitïew de ».¥. Mas»* qui ser- 
tira a ta reaAffeeëe H»* Vaiidenbeuvel-Dupré, dont I enga- 
gement n'a pas été renouvelé à l'Opéra. Les autres rôles 
seront interprétés par M»« Galli-Marié, MM. L. Achard et 
Çjmku 
L'OnAeieet les Becvroa-PAaimmaont fermé mura partes 

m ekkure aattuems éa la saisea. 
Ani Vairi4rrBa,le«aftbt«etdaose«r»e8p^a^*eeAf»e- 
emiér à la Beiim Vrf'rry, de javeusa mémoire. Ils ont été favo- 
mbleatuat accueilli** mais» avant d'obtenir la huecè* qjtfls 
méritent, il tant qu'Us, ureouaint le tan exact de la galté pa- 
risienne. 
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LE DUC ET LA DUCHESSE DE BOURGOGNE 



OU 



LA FIN DU GRAND SIÈCLE ET DU GRAND ROI 



Le palais de Versailles, côté de la cour d'honneur. Dessin de Delaunay. 



Quand La Bruyère, un des plus grands esprits du dix- 
septième siècle, veut parler des princes du sang royal, il 
ne croit pas trop dire en disant : les fils des Dieux. Cha- 
cun les reconnaissait à ce titre, et pas un lecteur ne s'é- 
tonnait. Nous sommes moins confiants de nos jours: fils 
juin 1865. 



des Dieux mériterait une explication, cl pour les lec- 
teurs qui sont encore dans Page heureux où Pou apprend 
toute chose, il ne sera pas inutile de leur raconter com- 
ment La Bruyère ne disait rien de trop. 
Transportons-nous, s'il vous plaît, au palais de Ver- 

— 33 — TRENTE-DEUXIEME VOLUME. 
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LECTURES DU SOIR. 



sailles en Tan de grâce 1682, au plus beau moment du 
règne de Louis XIV. On attend d'une heure à l'autre le 
fils des Dieux que M œe la Duuphine doit donner à la 
France. Paris fait silence, les provinces prêtent l'oreille, 
et le palais de Versailles est ému jusqu'en ses fonde- 
ments. Toute autre passion est suspendue et toute autre 
curiosité s'arrête. De toutes parts des courriers sont 
partis pour avertir çà et là, dans leurs maisons voi- 
sines de Versailles, les grands ofliciers de la couronne. 
A travers les fenêtres, on pouvait voir déjà toute la ville 
en éveil et les torches circuler dans les rues. Il était une 
heure après minuit. Le roi dormait, et chacun respectait 
son sommeil. Mais comme, en congédiant son capitaine 
des gardes, il avait commandé qu'on .l'éveillât sitôt que 
M m * la Dauphine le demanderait, à cinq heures du ma- 
tin Sa Majesté fut avertie. Elle se leva sans manifester la 
moindre inquiétude, et se rendit à sa chapelle, où elle 
entendit la messe. D'instant en instant la cour s'était 
grossie et la foule était déjà grande quand le roi passa 
chez sa belle-fille. Il fit apporter le déjeuner de la prin- 
cesse et la servit de ses mains. Au même instant, dans 
toutes les églises, dans toutes les chapelles de Paris et 
de Versailles, le service divin était célébré; des aumônes 
considérables allaient chercher les prisonniers dans leurs 
prisons, les malades dans les hôpitaux, les indigents dans 
leurs greniers. Sur le chemin de Versailles, les ambassa- 
deurs étrangers et tout ce que la ville avait de plus consi- 
dérable accouraient chacun dans son carrosse, en se 
plaignant d'aller trop lentement. Voyant l'heure appro- 
cher, le roi et Monseigneur ne quittaient plus d'un instant 
M m * la Dauphine. La reine, les princesses et M lle d'Or- 
léans disputaient à M mê la duchesse de Bouillon, la femme 
du grand chambellan, la gloire et le bonheur de la servir. 
Sur l'entrefaite, le roi, qui voyait tout, ayant remarqué 
l'absence du prince de Conti, le fit avertir pour qu'il se 
rendit à son devoir. Il y avait auprès de M m * la Dauphine, 
outre Leurs Majestés, M« r le Dauphin, Monsieur, Madame 
et Mademoiselle, entourés des princes et des princesses du 
sang, selon le droit de leur naissance. Etaient accourues 
en même temps toutes les dames qualifiées dont c'était le 
privilège. Dans celte foule agitée et sérieuse, on enten- 
dait comme un murmure mêlé de joie et d'inquiétude. Il 
y avait des moments où l'on respirait â peine, et bientôt 
ou eût dit que l'heure attendue avec tant d'impatience 
avait déjà sonné. Seul très-calme au milieu de cette agi- 
tation et sûr de lui-même, le médecin de M m * la Dau- 
phine, le sieur Clément, ne manifestait aucun trouble. II 
n'eût pas été plus calme au chevet d'une bourgeoise et 
d'une dame de petite noblesse, et le roi disait de lui : 
«C'est un sage.» Enfin, à six heures et un quart cinq 
minutes du soir, le moment solennel arriva. Le roi, 
qui redoutait une trop vive émotion pour la Dauphine, si 
par bonheur elle donnait un prince à la France, était 
convenu avec le sieur Clément de certaines paroles que 
celui-ci dirait pour désigner au roi seul le sexe du nou- 
veau-né ; mais celte fois, le sage Clément, emporté f>ar la 
joie, eut grand'peine à retenir son secret, et le roi, au 
même instant, salua le jeune prince : Duc de Bourgogne. 
Alors penser au triomphe, à l'orgueil, à l'applaudissement 
universel ! Pendant que la reine et le roi bénissaient 
leur Dauphine et la remerciaient du présent qu'elle ve- 
nait de leur faire, les portes de l'appartement furent ou- 
vertes à deux battants, et le roi, d'une voix haute, cria 
aux courtisans du premier salon : a Messieurs, c'est un 
prince ! » Au même instant, dans l'autre salon, la dame 
tf honneur annonça ; « Monseigneur le duc de Bourgo- 



gne ! » de quoi elle fut réprimandée un peu plus tard par 
le grand maître des cérémonies de France ; il fallait dire 
en effet : « Monseigneur, duc de Bourgogne!'» 

Dieu sait si la grande nouvelle était portée aux quatre 
vents du ciel! le bonheur allait jusqu'au délire; on 
s'embrassait sans se connaître, et les ennemis se récon- 
ciliaient dans une commune étreinte. C'était une con- 
fusion charmante, les princesses se laissant approcher 
des servantes, le roi entouré sans distinction de rang ni 
d'étiquette. Il y eut des valets qui descendirent le grand 
escalier eu criant : a Victoire ! victoire ! » Aux deux 
bouts de Versailles, déjà des feux de joie étaient allumés 
de toutes parts; déjà les missionnaires de la paroisse de 
Versailles remplissaient la chapelle royale des accents du 
TeDeum. Dans la chambre même de sa mère. Monseigneur, 
duc de Bourgogne, était ondoyé par M* r le cardinal de 
Bouillon, grand aumônier de France, avec l'élole, en camail 
et en rochet. Après la cérémonie, et quand la mère eut 
embrassé son enfant, M me la maréchale de La Molhe, 
étant dans une chaise à porteurs, posa l'enfant sur ses ge- 
noux et le porta dansses appartements, où M. le marquis 
de Seignelay, secrétaire d'Etat et trésorier de l'ordre, at- 
tendait Monseigneur pour lui donner, au nom du roi, la 
croix du Saint-Esprit, les fils de France naissant avec 
l'ordre. Sur la liste officielle des dames qui eurent l'hon- 
neur de complimenter Leurs Majestés, on peut lire au 
premier rang : M m * de Montespan, surinteudante de la 
maison de la reine ; M me la duchesse de Créquy et M wt la 
comtesse de Bélhune, dames d'honneur et d'atours de 
la reine ; M œ « de Richelieu , dame d'honneur de M œe la 
Dauphine ; M mfl la maréchale de Rochefort et M"» 6 la mar- 
quise de Maintenon, dames d'atours; M rae la duchesse • 
d'Uzès ; M œ * la duchesse d'Aumont, femme du premier 
gentilhomme de la chambre en année ; M m * la duches>e 
de Beauvilliers, femme d'un premier gentilhomme de la 
chambre ; M m *de Verselle, première sous-gouvernante ; 
M me de Montchevreuil, gouvernante des filles d'honneur 
de M œe la Dauphine ; M -e Pelard, première femme de 
chambre du nouveau-né ; M œt Moreau, première femme 
de chambre de M* 6 la Dauphine. Et quand chacune eut 
fait sa révérence à la Dauphine et présenté ses respects 
à Leurs Majestés, le roi eut grand'peine à traverser la 
foule qui remplissait la salle des gardes de M mB la Dau- 
phine, la galerie, le grand escalier, la salle des gardes de 
la reine et tant de salons qui le séparaient de la salle du 
grand couvert, où il fut poursuivi par toutes ces louanges et 
toutes ces félicitations. Le lendemain, MM. les secrétaires 
d'Ktat expédièrent à tous les gouverneurs des villes de 
France une lettre où le roi leur annonçait la naissance 
d'un prince, « témoignage de la bonté divine qui met ainsi 
le comble à tant de prospérités dont elle a favorisé mon 
règne.» En môme temps, Sa Majesté mandait aux arche- 
vêques et évèques de son royaume qu'ils eussent à faire 
chanter le Te Dcum dans leurs églises, « Le canon sera 
tiré dans toutes les villes, avec tous les feux de joie et 
toutes les marques de réjouissances publiques.» Mais ces 
commandements étaient inutiles, la fête était partout; les 
gardes mêmes avaient mis le feu à leurs bancs, à leurs 
tables, au lit sur lequel ils dormaient. Le vin avait rem- 
placé l'eau des^ fontaines, au grand contentement des 
soldats de la garde française, et surtout de la garde 
suisse. Un des domestiques de M. Bonternps, premier va- 
let de chambre de Sa Majesté, jeta dans le feu les habits 
qui le couvraient, et le roi lui fit donner un très-bel ha- 
bit, avec cinquante louis d'or. On buvait à tire-larigol à 
la porto de* tous les miuislres, de tous les grands sei- 
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gneurs, de tous les hommes, d'un rang distingué. Tout 
Chaillot était en liesse avant que l'Hôtel de ville de Paris 
eût donné le signal des réjouissances. Le peuple entier 
battait des mains, que M. de Pomereux, prévôt des mar- 
chands» n'avait pas encore averti MM. les échevins et les 
officiers de la ville ; et la fontaine de la Grève, ordinaire 
témoin de tant de supplices, jeta des flots de vin sur ces 
dalles si souvent pleines de sang. La nuit étant venue, 
on illumina toutes les fenêtres; l'heure du souper étant 
passée, on dressa des tables devant toutes les maisons con- 
sidérables. La première compagnie des mousquetaires s'en 
vint, tambour battant et mèche allumée, complimenter 
M. de Forbin, son commandant, et celui-ci, les ayant 
rangés en bel ordre le long du quai, commanda que les 
hautbois jouassent les fanfares. Au milieu des fanfares, 
l'exercice à feu, dont le bruit se répétait jusque dans les 
galeries du Louvre, et puis M. de Forbin emmena sa 
compagnie à souper dans son hôtel. Joie et bruit de mous- 
quetaires jusqu'au malin. 

Entendez-vous tonner les canons de la ville, de la Bas- 
tille et de l'Arsenal 1 Arrêt du Parlement pour fermer les 
boutiques : elles étaient déjà fermées. Ordre du régent de 
F Université d'ouvrir les collèges: déjà ils étaient ouverts. 
M. de Saintot, maître des cérémonies, s'en vint, par ordre 
du roi, annoncer la grande nouvelle au Parlement, à la 
Chambre des comptes, à la Cour des aides, à MM. de 
l'Hôtel de ville, et ces grandes compagnies se réunirent 
en belle cérémonie à Notre-Dame, M* r le chancelier 
marchant à la tête du Conseil. Là se trouvèrent aussi les 
ambassadeurs et les ministres étrangers dans leur plus 
magnifique appareil : M. Foscarini, ambassadeur do Ve- 
nise ; le marquis Ferreiro, ambassadeur de Savoie ; M. le 
Bailly de Hautefeuille, ambassadeur de Malte; dom Sal- 
vador Tabarda, envoyé de Portugal; M. le comte Ba- 
gliani, envoyé du duc de Mantoue, et plusieurs autres... 
.Nous parlons ici comme le journal officiel. 

Rien n'était beau comme un Te Deum chanté en ce 
temps-là. Au maître-autel de Notre-Dame de Paris, l'ar- 
chevêque, revêtu de ses habits pontificaux, donna le si- 
gnal aux musiciens de sa chapelle, et soudain le canon, 
le bourdon, toutes les cloches de la cité se firent enten- 
dre. Hors de la cathédrale, on criait : Vive le roi! Après 
le Te Deum, il y eut un grand gala à l'Hôtel de ville, où 
furent invités, entre autres seigneurs, M. le duc de Cré- 
qui, premier gentilhomme de la chambre du roi, gouver- 
neur de Paris, et M. le marquis de Fuentès, ambassadeur 
de S. M. le roi d'Espagne. Au dessert, les invités de la 
ville passèrent dans un théâtre improvisé et splendide : 
marbres de toute espèce, corniches, panneaux de lapis, 
Amours qui jouaient avec des dauphins. Après le spectacle, 
8e bal, et toute la nuit en divertissements, danses, chan- 
sons, magnificences de MM. les fermiers généraux, fête 
au Palais d'Orléans, souper chez la duchesse de Guise, 
illumination chez l'ambassadeur de Savoie, et comme 
chacun sait que M»» la Dauphine appartient d'aussi près 
au roi Henri IV que M* r le Dauphin par feu M« e l'élec- 
Irice de Bavière, l'hôtel de l'ambassadeur de Savoie était 
aussi brillant qu'il le sera quinze ans plus tard, le jour 
même où la belle princesse de Savoie épousera ce duc de 
Bourgogne qui vient de naître. Ainsi, dans les sept grands 
écus d'armes dont l'ambassadeur de Savoie avait paré la 
façade de son hôtel, les armes de Henri IV servaient de 
tronc à cet arbre généalogique ; les deux branches à droite 
étaient chargées des armes de Louis le Juste (Louis XIII), 
de Louis le Grand et de Monseigneur, et sur la gauche, 
les armes de M m * Chrétienne de France, duchesse de Sa- 



voie, de M œ « Adélaïde, électrice de Bavière, et de M me la 
Dauphine. Une couronne royale entre deux grandes liges 
de lis terminait cette illumination, voisine des fables. 
Un feu d'artifice, au son des musiques, complétait cette 
magnificence. En même temps la foule se portait aux il- 
luminations de l'hôtel de Créqui, composées d'un grand 
nombre de flambeaux de cire blanche et de cinq cents 
lanternes de toutes couleurs. M. le duc de Saint-Simon 
avait illuminé jusqu'aux cheminées de sa maison, et donné 
à chacun de ses domestiques cent écus pour boire à la 
santé du roi. Avec plus de charme et moins de- bruit, une 
belle dame française, amie de la Savoie, et grande con- 
naissance en belles peintures. M»' la comtesse de Verrue, 
avait réuni, dans son charmant hôtel, tout rempli des 
choses les plus belles et les plus rares, un mélange heu- 
reux de Savoie et de France : esprit, beauté, douce cau- 
serie à l'infini. On parlait encore de la soirée de la com- 
tesse de Verrue six mois après la naissance de Monseigneur, 
duc de Bourgogne. 

Il y eut un spectacle gratis à la Comédie-Française, où 
l'on joua le Bourgeois gentilhomme, avec tous les ballets 
et toutes les chansons usités à la cour. De leur côlé, les 
comédiens italiens s'abandonnèrent à toute leur fantaisie. 
La vieille Bastille elle-même avait un air de fêle ; elle 
alluma son feu de joie ; elle tira son artifice. On n'eût 
jamais dit que cette prison d'Etat contenait tant de dou- 
leurs. 

Et pour ne pas être en reste avec les seigneurs et les 
grands hôtels, MM. les bourgeois avaient paré la rue et 
la place publique. On ne voyait que guirlandes, tentures, 
portraits des rois, tableaux, plaques dorées, miroirs de 
toutes sortes, bordures de cristal. On n'entendait, dans les 
boutiques ouvertes pour le bal, que le bruit des hautbois 
et des violons. Les jeunes gens dansaient, les vieillards 
buvaient. Huit jours s'étaient passés dans ces joies, que 
l'ambassadeur d'Angleterre, lord Preston, n'avait pas en- 
core imaginé la grande fête qu'il offrit plus tard dans ses 
appartements décorés avec une splendeur incroyable. 
Tous les dieux de l'Olympe et tous les dieux de Versailles 
s'y étaient donné rendez-vous. L'ambassadeur avait pro- 
digué ses richesses et ses magnificences avec un zèle, 
une bonne grâce, une hospitalité qui ne présageaient guère 
les lultesà venir. Mais comment faire pour tout raconter! 
chaque jour amenait une fêle nouvelle. Il y en eut une 
en plein Carrousel, où la princesse Marianne de Wur- 
temberg distribua de sa belle main les deux prix aux 
vainqueurs : une épée à celui-ci, une montre à celui-là, 
les dames applaudissant à tous ces cavaliers vêtus d'or et 
d'argent, et couverts de rubans à profusion, pendant que 
les trompettes sonnaient leurs plus brillantes fanfares. 
L'Université tout entière prit sa part de la fête, et le 
recteur fit tirer des boîtes d'artifice en s'écriant qu'il 
regrettait a de ne pas meure le feu à la boîte de Pan- 
dore ! » Par Apollon ! l'Université applaudit au bon mot 
de M. le recteur; l'Université et la Sorbonne fireut écla- 
ter un vrai délire, et le collège royal de Navarre, et les 
, collèges du Plessis, de Bourgogne, d'Harcourt et de 
Beauvais renchérirent sur l'enthousiasme universel au 
bruit d'un nombre infini de voix « qui n'avaient point 
d'autres mesures que l'emportement de leur zèle, » autre 
discours de M. le recteur. 

De leur côté, MM. les comédiens, qui sont de toutes 
les fêtes, ne furent par les derniers à se mêler à celles- 
là. A l'Opéra, dont il était directeur, M. de Lulli donna 
un spectacle gratis, même il fit élever sur le devant 
de son théâtre un arc de triomphe, «et celui-là était 
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vraiment triomphant qui passait dessous sans se bri- 
ser un membre, p tant la foule était furieuse pour assis- 
ter à cette représentation de Persèe. Au Théâtre-Fran- 
çais la fête était la même ; aux Gibelins, M. Lebrun, le 
peintre des Batailles d'Alexandre, fit élever le temple 
de la Gloire ; M. Tallemant le jeune, le propre frère du 
chroniqueur Tallemant-Desréaux, avait écrit les inscrip- 
tions du temple de la Gloire, en sa qualité d'intendant 
des devises et inscriptions du palais de Sa Majesté : le 
lion, lé lis, l'aigle, entre la Justice et la Gloire, étaient 
les principaux symboles. Les illuminations mêmes avaient 
leurs devises, et semblaient faites par .des poètes; de ri- 
ches flambeaux d'or et d'argent supportaient, hors des 
fenêtres, des chandelles de cire blanche et parfumée. 
Obélisques, allégories, pyramides, lanternes, lustres d'ar- 
gent et de cristal ; bateaux sur l'eau garnis de verdure et 
de lumière, pétards, fusils ; à tous les carrefours, des vio- 
lons et des fontaines jaillissantes de vin d'Aï, et tant de 
sonnets, de madrigaux, d'élégies : 

Quel éclat surprenant, quelle clarté nouvelle 
Se répand aujourd'hui sur l'empire françois! 
Un second rejeton d'une race immortelle 
Promet à l'univers mille biens à la fois. 

Entre autres magnificences, M™ la duchesse de Riche- 
lieu, après un repas somptueux, fit apporter au dessert, 
sur un plat d'or, des cornets de bonbons qu'elle offrit 
aux dames invitées : M me la maréchale de Rochefort, 
M m « de Montchevreuse, les filles d'honneur de M -0 la 
Dauphine ; chacun de ces cornets contenait des bracelets 
en diamants, des boucles d'oreilles, des bottes en or, et 
comme une dame, en sortant, redemandait son éventai), 
on lui en offrît un tout fin ourlé de rubis et de topazes, et 
la dame hésitant à le prendre : « Acceptez-le, madame, 
il est vôtre, » répondait M m * la duchesse de Richelieu. 
Tous les ambassadeurs, tous les courtisans, tous les ducs, 
après le Te Deum solennel, s'en allèrent au milieu de la 
galerie, où le roi était assis sur son trône d'argent. Nous 
avons retrouvé la liste entière de ces seigneurs ; en voici 
quelques-uns, des meilleurs, qui furent présentés au roi 
par M. de Bonneuil, introducteur des ambassadeurs: 
M. le duc de Bouillon, grand chambellan, M. le duc de 
Créqui et M. le prince de Marsillac, M. le duc d'Aumont, 
M. le duc de Sajnt-Aignan et M. le marquis de Gesvres: 
qui donc encore? M. le marquis de Marini, envoyé de 
Gênes; M. Foscaritii, ambassadeur de Venise; M. l'abbé 
Résini, envoyé de Modène ; M. le marquis Ferreiro, am- 
bassadeur de Savoie ; M. le commandeur de Hautefeuille, 
ambassadeur de Malte; M. Taborda, envoyé de Portugal ; 
et M. Bagliani, envoyé de Mantoue. 

Le roi, cependant, était dans une telle joie et si plein 
de sa gloire, qu'il ne voyait personne, et laissait baiser 
sa main à qui voulait la prendre. Alors que fit M. le duc 
deSpinola? dans la chaleur de son zèle, il mordit fort le 
doigt du roi. Sa Majesté se mit à crier, a Je demande par- 
don à Votre Majesté, sire, mais si je ne l'avais mordue, elle , 
n'eût pas pris garde à moi. » Le même soir, le roi donnait ■ 
cent mille écus pour payer les dettes des malheureux pri- 
sonniers. 

Trois jours après la naissance de Monseigneur, duc de 
Bourgogne (ne disons pas M* r le duc de Bourgogne, nous 
serions réprimandé cette fois par M. de Saintot, le maître 
des cérémonies de la cour), M. le Dauphin, qui ne s'était 
jamais vu à pareille fête, voulut prendre le divertissement 
de la chasse, et partit de très-bon matin pour les tirés du 
château de Vincennes. Il traversa Paris dans le plus grand 



incognito, et se rendit compte de toutes les fêtes qdè la ville 
avait célébrées. Le vin dégouttait encore des fontaines; les 
poésies des poètes et les fleurs des processions jonchaient 
encore le pavé du roi; au sommet de la Bastille et de la 
tour la plus triste, brillaient encore quelques lampions 
de la nuit passée; hélas! ils s'éteignaient l'un après l'au- 
tre : image trop ressemblante des espérances renfermées 
dans- ces lieux misérables. Arrivé dans le parc de Saint- 
Mandé, M. le Dauphin mit pied à terre, et tua d'un coup 
une vingtaine de levrauts et plus de quarante perdreaux, 
ce qui s'appelait une chasse en ce temps-là. Du parc de 
Saint-Mandé, Son Altesse Royale se rendit, sur un che- 
val frais, dans le parc de Vincennes, et dans le château, 
dont M. de Lauzun était le gouverneur. 

M. de Lauzun atteignait en ce moment à la plus haute 
faveur ; il était l'ami du roi, l'arbitre des élégances, et sa 
moindre parole était comptée. Il reçut Monseigneur en 
courtisan qui sait plaire et qui veut plaire, et le fit déjeu- 
ner avec des hommes de sa compagnie ordinaire : M. le 
prince de Conti, M. Le Grand, MM. les maréchaux de 
Schomberg et de Bellefond ; il obtint même la permission 
de faire diner à la table du prince les deux ambassadeurs 
du roi de Maroc. Ces deux ambassadeurs logeaient à Vin- 
cennes, où ils avaient amené une tigresse, un tigre, un 
lion, deux éléphants destinés à la ménagerie de Versailles. 
Bêtes et gens attendaient en ces lieux le bon plaisir de 
Louis XIV, qui n'avait pas encore fixé le jour de leur ré- 
ception. Pendant le repas, il fut grandement question des 
bêtes féroces de l'Afrique, et chacun exaltant leur cou- 
rage et leur force : 

— Ah! messieurs, s'écria M. de Lauzun, il est écrit : 
« A beau mentir qui vient de loin ! » Certes la tigresse, 
le tigre et le lion du roi de Maroc ne sont pas à dédai- 
gner ; mais je possède ici, qui me donne un verre de lait 
chaque matin, —j'ai la poitrine délabrée, — une simple 
vache qui tiendra tête à tous ces tigres ; je parie un con- 
tre vingt. 

— Tôpe à Lauzun ! s'écria M. le Dauphin, je serais cu- 
rieux de voir un tigre dévoré par une vache ! 

— A condition , reprit Lauzun , que Votre Altesse 
Royale me garantira de la colère de Sa Majesté, si, par 
malheur, Sa Majesté se fâchait de cette triste fin de son 
tigre et de son lion ; au surplus, je m'en rapporte en tout 
ceci à messieurs les ambassadeurs du roi de Maroc. 

A quoi les ambassadeurs répondirent à peine d'un re- 
gard dédaigneux, disant tout bas dans leur langue, avec 
un petit rire : 

— Une vache, un tigre, un lion ! 

Tout fut bientôt prêt pour cette rencontre ; on fit d'a- 
bord combattre l'un contre l'autre des chiens contre un 
ours ; l'ours éventra les chiens, mais il fut éventré par le 
taureau. Quand vinUe tour de la tigresse, chien, tau- 
reau et lion, tout renâcla; la bête était superbe; elle ar- 
rivait à ce tournoi sûre de son fait. Quand elle vit que 
tout fuyait devant elle, elle ne fit'pas un mouvement. Elle 
se tenait à l'extrémité du fossé, attendant ce qui devait 
venir. Ce fut alors que M. de Lauzun poussa sa vache au 
monstre. C'était une petite bête bretonne, au poil ras, au 
museau noir, aux cornes luisantes et bien effilées. A l'as- 
pect de la tigresse, elle sembla jeter à l'assistance un re- 
gard doux et ferme, et, calme et résignée, elle attendit. 

On vit alors dans ce fossé de Vincennes une chose 
étrange, et que tant d'honnêtes gens attestent : la bêle 
du roi de Maroc ramper jusqu'à la vache, et soudain, 
frappée aux deux yeux, pousser des rugissements. Dans 
ce combat sans exemple, l'Africaine était furieuse et la 
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Bretonne était calme. Celle-là remplissait de ses cris fé- 
roces ce fameux donjon de Vicennes qui fut si longtemps 
le camarade et l'allié de la Bastille. A la fin, la vache éten- 
dit la tigresse éventrée aux pieds de M« r le Dauphin et, 
nonchalante, elle se coucha sur l'arène ensanglantée et se 
prit à ruminer. 

Ces jeunes seigneurs, grands chasseurs des fauves dans 
les bois, ne s'étaient jamais trouvés à pareille fête, et M. de 
Lauzun leur offrant leur revanche à partie égale cette 
fois : 

— Lâchez le tigre ! 

Et le tigre, après un moment de crainte, fut d'un bond 
sur la vache, haletante encore de sa lutte héroïque. Il lui 
déchira l'épaule, et peu s'en fallut qu'il ne l'arrachât de 
sa dent féroce. 



— Ami Lauzun, s'écriait le prince de Conti, ta vache 
a trouvé son maître. 

A peine il achevait ce défi, que la Bretonne, en boi- 
tant, éventrait le tigre de ses deux cornes, et le faisait 
sauter en l'air comme un jouet. 

En même temps des piqueurs jetaient sur l'arène un 
sable épais, pendant que les gens à la livrée ds M. de Lau- 
zun étanchaient le sang de la vache, et lui donnaient à 
boire dans un seau d'argent. Hélas ! la vaillante Bretonne 
était sur le flanc, et sans nul doute elle ne se relèverait 
plus. 

— Et maintenant, monsieur de Lauzun,. s'écria M. Le 
Grand, tiendricz-vous un dernier pari pour cette vache 
enragée? 

— Oui da, monseigneur, reprit Lauzun, je parie à pré- 



La Bretonne, le lion et le loup. Dessin de Frecraan. 



sent dix contre un que la bêle ici présente no reculera 
pas. Nous lâcherons le lion et le loup tout ensemble, et 
s'ils n'ont pas tout dévoré avant deux minutes, la montre 
à la main, ma vache et moi nous pourrons crier vic- 
toire ! 

Celte fois donc, le loup étant lâché en même temps 
que le lion, la vache immobile en son coin, on vit le loup 
s'avancer lentement... à pas de loup, contre la vache à 
demi morte. Elle portait la tête haute encore, mais ses 
beaux yeux brillaient d'un feu mouillé ; comme il était 
lâche, et que la proie semblait trop facile, il pressentit un 
piège et s'arrêta. De son côté, le lion, voyant la Bretonne 
et le loup, fit à part lui ce petit raisonnement: «Le loup 
va dévorer cette bêle, il faut donc que je le tue ! » Et d'un 
bond, il le couvrit de ses larges pattes et de sa mâchoire 



i à tout briser. Or, pendant que le lion cherchait à com- 
prendre cet étrange mystère, la vaillante Bretonrre, sans 
pousser un gémissement, ferma les yeux, laissa tomber sa 
noble tête et mourut. 

— Nous avons gagné ! s'écria le prince de Conti. 

— Monseigneur, dit M. de Lauzun, vous avez perdu, 
nous sommes morts victorieux, ensevelis dans la victoire. 

Et chacun sortit de cette arène en calculant la somme 
énorme qu'il avait perdue, et songeant à la vanité de la 
gloire ici-bas. 

M. le Dauphin et sa compagnie, attardés par cet épi- 
sode inattendu, revinrent en toute hâte à Versailles ; ils 
ne doutaient pas un seul instant (le roi était si facile et 
si content depuis trois jours!) du succès de leur esca- 
pade, et cependant pas un ne s'empressait à la raconter. 
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LECTURES DU SOIR. 



II y avait le même soir grand appartement à Versailles. 
Le roi, plein de majesté, et déjà plus sérieux que la veille, 
interrogea M. le Dauphin sur sa matinée, et celui-ci ra- 
conta, mais assez mal (il tremblait volontiers devant le 
roi son père), la victoire et la mort de la vache à M. de 
Lauzun. A ce mot : vache! il y eut dans cette brillante 
assemblée un murmure de mauvais -présage; ce mot-là 
n'était pas encore accepté dans la langue française ; le 
grand poète La Fontaine n'avait pas encore imposé à son 
siècle un vers qui est toute une révolution poétique : 

Adieu veau, vache, cochon, couvée. 

On disait tout au plus, pour dire une vache, une gé- 
nisse, et quand M. de Lauzun, interrogé à son lonr, ajouta 
que c'était une vache bretonne, le roi sembla tout à fait 
mécontent. Il avait reçu, le matin môme, la nouvelle d'une 
sédition des bonnets bleus en basse Bretagne : Pauvres gens 
qui avaient besoin d'être pendus (c'est un mot de M œe de 
Sévigné) pour leur apprendre à parler. A ce compte, 
Ja vache bretonne assassinant un tigre royale avait manqué 
au genre noble et au respect. Si M ,,e de La Vallière eût 
encore habité Versailles, la Bretonne eût trouvé une âme 
pour la pleurer ; mais M ,u de La Vallière était aux Car- 
mélites, et M me de Monlespan ne pleurait pas pour de si 
petits malheurs. Donc, la vaillante bote fut raillée et dé- 
daignée de tous ces hommes, dont pas un seul n'eût osé 
tenter le moindre de ses exploits. M. le Dauphin, tout 
honteux, se cacha derrière le roi, son père; M. de Lauzun 
(mais celui-là n'était rien moins que timide) s'abrita der- 
rière les vastes jupes de la grande Mademoiselle et lui ra- 
conta tout bas la chèvre Amalthée, lo la vache, et la vache 
à Colas, dont son grand-père, le Béarnais, avait mangé si 
longtemps. La princesse avait grand'peine à ne pas rire 
des quolibets de M. de Lauzun et se fermait la bouche 
avec son éventail. Cependant autour du roi, qui n'aban- 
donnait jamais les droits de sa majesté, certains grands 
esprits, parmi lesquels se trouvaient M. le duc de Mon- 
tausier, M. de Chevreuse, M. le duc de Beauvillicrs et U 
jeune duc de Saint-Simon, se demandaient comment le roi 
allait se tirer de ce pas difficile? Il s'en tira par un coup 
de sa grandeur : 

— Messieurs, dit le roi, je vous invite demain à la re- 
présentation du Cid, de M. Corneille. 

Il avait certes, le grand roi, le véritable sens des plai- 
sirs convenables à la grande nation qu'il eut l'honneur de 
gouverner. 

Celte fête au château de Vincennes ne fut certes pas 
la dernière; mais nous ne saurions suffire à raconter toutes . 
les autres : le duc de Créqui, par exemple, avait fait 
tendre la façade et la terrasse de son hôtel d'un velours 
rouge brodé à ses armes, et de sa terrasse il contempla 
la joute sur l'eau au bruit des flûtes, des hautbois et des 
trompettes. On parla pendant plusieurs jours des fêtes 
données par M. de Colbert; même les énigmes s'en, mê- 
lèrent. Enfin pas un mot ne s'écrivit en hébreu, grec et 
latin, qui ne fût à la louange du duc de Bourgogue. Hé- 
Jas! tant de présages heureux, qui devaient se terminer 
par des funérailles sans nom ! 

Cet héritier nécessaire, et bientôt présomptif de la cou- 
ronne, vint au monde avec toutes les colères et tous les 
emportements des esprits les plus terribles. Encore en- 
fant, il était indomptable, impétueux, furieux, se fâchant 
contre l'obstacle, irrité de la pluie et du mauvais temps, 
ne voulant rien entendre et résistant avec la même éner- 
gie à la tendresse, à la menace, à la récompense, au châ- 
timent. Il était né avec toutes les passions les plus vio- 



lentes, les plus opposées, les plus dangereuses ; il aima 
de très-bonne heure le vin, la chasse et le bruit, les exer- 
cices violents, la grande chère et la musique. Un luth 
bien joué sous les belles mains d'une belle personne le 
jetait dans un ravissement voisin de l'extase. 11 adorait le 
jeu comme un insensé, un jeu sans bornes, avec des ra- 
ges soudaines quand la chance était contre lui. A toute 
force il voulait gagner, gagner par avarice et par orgueil ; 
puis il était superbe, insolent, railleur sans pitié, bles- 
sant qui l'approche et mordant qui le sert. On eût dit, à 
le voir, qu'il tenait à peine à la terre, un demi- dieu perdu 
parmi les simples mortels. Aussi bien chacun tremblait 
de l'approcher. Ses frères mêmes en avaient peur. D'au- 
tant plus que toute cette infernale méchanceté s'élayait 
sur un fond inépuisable d'intelligence et de bon sens, de 
bel esprit, de pénétration et d'une infatigable application 
à tout étudier, à tout deviner, à réunir presqu'à la même 
heure une suite d'études qui semblaient incompatibles 
l'une avec l'antre. On lui faisait une leçon, que déjà il 
écrivait la leçon précédente; au milieu de sa page écrite 
il dessinait toutes les visions de son cerveau. En vingt- 
quatre heures il apprenait le tour d'une langue et l'eût 
composée au besoin. Son corps était fait comme son esprit : 
il marchait trop vite, il s'arrêtait brusquement; il allait 
par grandes enjambées, sans trop de grâce, et pourtant 
l'énergie et l'activité le faisaient valoir avec deux belles 
jambes et des pieds charmants; mais la jambe était grande 
pour le corps, le pied trop petit pour la jambe, et comme 
on ne pouvait ni le, modérer ni l'arrêter, sa taille enfin se 
déforma. Il avait une épaule trop haute et penchait d'un 
côté; il resta cependant un marcheur infatigable, un in- 
trépide cavalier, et jamais il ne se douta, tant il excellait 
à tous les exercices du corps, que sa taille était contre- 
faite. Avec cela les plus beaux yeux du monde, un regard 
qui frappe et qui touche, une façon de sourire et d'inter- 
roger à laquelle on ne résiste guère , des cheveux châ- 
tains, crépus, qui s'en vont çà et 15; la bouche élo- 
quente, les dents trop serrées. Tel était l'héritier d'une 
si grande monarchie, acclamé, comme on l'a vu, par 
toute la France, dans son berceau. 

^e roi, qui se connaissait en hommes, eut bientôt deviné 
cet incomparable rendez-vous de tant de vices, de vertus, 
de bel esprit, d'audace et de courage. Il contempla non- 
seulement sans pâlir, mais avec une joie intime, ce Gis 
incroyable du Dauphin, ce Dauphin sans vice et sans 
vertu, que rien n'avait pu réveiller de sa léthargie, au- 
quel Bossuet lui-même avait renoncé, après avoir fait 
même des chefs-d'œuvre (entre autres, le Discours sur 
l'histoire universelle), afin d'inspirer à cette âme inin- 
telligente quelques-unes des ardeurs généreuses de la vie 
et des belles passions de la jeunesse. Or, moins il ressem- 
blait à son père, et plus Monseigneur, duc de Bourgogne, 
était devenu la juste espérance du roi son grand-père. Il 
l'aimait presque autant pour ses défauts que pour ses vertus; 
il lui donna pour gouverneur M. le duc de Beauvilliers, 
un vrai sage et la prudence en personne. Et M. de Beau- 
villiers, aussitôt qu'il eut deviné ce caractère indomptable 
et farouche, appela à son aide un des plus grands esprits 
du grand siècle, l'abbé de Féuelon. Fénelon se fit aider 
par un doux et timide écrivain, d'un bon caractère, ap- 
pelé l'abbé Fleury, à qui nous devons une si belle 
histoire de l'Egide. Le choix fut le même, et non moins 
heureux, des subalternes qui devaient approcher ce jeune 
furieux. Son valet de chambre avait la patience et le 
courage; il savait supporter, sans se plaindre, ses cris, 
ses rages, ses impatiences , et unissait toujours par les 
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dominer par le calme et le sang-froid. Un antre colla- 
borateur de Fénelon et de M. le duc de Beauvilliers, 
M. le duc de Chevreuse, apporta de son côté, dans cette 
éducation d'un prince exposé à tant de périls, une sagesse 
infatigable. Tant d'efforts de tant de génies si diffé- 
rents et de tant d'hommes si divers marchant au même 
but, accomplirent enfin un vrai miracle. Quand il entra 
dans ses dix-huit ans, le duc de Bourgogne était un 
prince accompli; sa fureur s'était changée en patience 
et son orgueil en modestie. On n'avait plus sous les yeux 
qu'un jeune homme affable à tous, bienveillant, modeste 
et rendant a chacun ce qui lui revenait de reconnaissance 
et d'estime. Il avait appris comment on étudie, avec 
choix, avec goût et simplicité. Toute cette passion qui 
l'entraînait vers les plaisirs s'était dissipée et faisait place 
a la solitude, au silence, à l'attention de soi-même, au 
sérieux d'une belle âme, jalouse d'arriver a la perfection. 
Si bien qu'à vingt ans ce fougueux, qui faisait peur aux 
plus braves, devint, par sa conduite et par sa modération, 
une espèce de censeur de tous les dérèglements de la 
cour. Le roi, son grand-père, à force de l'estimer, finit 
par redouter l'austérité de son petit-fils; M. le Dauphin, 
son père, se cachait pour dérober à ses honnêtes regards 
les tristesses de sa vie et de son entourage. En vain les 
dames de Versailles et de Marly voulurent distraire un 
instant le disciple de Fénelon et de M. de Beauvilliers de 
la réserve qu'il s'était imposée ; elles eu obtinrent à peine 
un sourire, et tout de suite il rentra dans l'étude et la 
contemplation des affaires humaines, dans lesquelles il 
était appelé à jouer un si grand rôle. Et comme il fallait 
absolument qu'il montrât son courage à la guerre, il fit la 
compagne de Flandre avec le maréchal de Boufflers, qui 
s'étonna de ce jeune homme intrépide sans ostentation. 
11 fut tout de suite adopté des soldats, qui ne se trompent 



guère dans leur estime ; une parole du duc de Bourgogne 
les faisait rentrer dans l'ordre et leur rendait l'espérance. 
II était trop parfait pour ce siècle et pour cette cour. Ces 
grandes vertus finirent par lui nuire; il eût été mieux 
servi par ses vices. Comme il était un obstacle à ces am- 
bitions sans retenue, à ces dépenses folles, à ce luxe 
insensé, où se perdaient les dernières ressources de la 
France, il se trouva qu'il était devenu .l'ennemi de tout 
le monde, et que chacun lui fit obstacle. Alors il se ren- 
ferma plus que jamais dans sa conscience, heureux du 
suffrage intime de ces trois amis de sa vie : Fénelon, 
M. de Chevreuse et M. de Beauvilliers. Si les ambitieux 
l'abandonnaient, il attirait à son génie, à sa vertu les plus 
honnêtes gens, et Dieu sait, quand ils étaient réunis, 
quels projets pour l'avenir, quelles espérances pour le bon- 
heur des peuples, quelle réforme et, disons mieux, quelle 
suite utile de sages résolutions dans ces têtes fécondes ! 
S'il rencontrait des esprits timides, irrésolus, volontiers 
il parlait le premier, répondant librement à toutes les 
questions. Aux honnêtes gens qui voulaient la voir, il li- 
vrait toute son âme; il ne leur cachait rien de ses rêves 
les plus glorieux, de ce grand sentiment de justice et 
d'équité dans lequel il puisait ses projets les meilleurs. Il 
était plein d'idées et de bons conseils, ajoutez: de courage. 
Il disait, même en plein Versailles, qu'un roi est fait pour 
son peuple, et non pas le peuple pour son roi. Vous voyez 
donc si la France et Paris avaient raison, quand ils se li- 
vraient à ces réjouissances publiques d'une si grande 
naissance. Ils comprenaient confusément qu'un prince, 
en effet, leur était né, comme le ciel en donne assez ra- 
rement aux nations qu'il veut secourir. 



Jules JANIN. 



(La fin à la prochaine livraison.) 



CURIOSITÉS HISTORIQUES. 

LES CARTES MYSTÉRIEUSES. 



Dans un curieux ouvrage sur la Cryptographie, le bi- 
bliophile Jacob mentionne une brochure fort rare, im- 
primée vers 4793 en langue allemande, intitulée : Cor- 
respondance de la police secrète du comte de Vcrgennes, 
ministre de l'infortuné roi Louis XVI. Ce ministre, dit- 
il, faisait usage d'une simple carte pour les lettres de 
recommandation ou les passe-ports qu'on donnait aux 
étrangers qui se rendaient en France, ou dans les rela- 
tions diplomatiques. Ces cartes contenaient à leur insu 
tous les renseignements qui les concernaient : la patrie, 
l'âge, la religion, la profession, le caractère, les vertus 
et les vices, le signalement, le motif du voyage. 

Voici la description sommaire de ces cartes mysté- 
rieuses : 
La couleur désignait la patrie de l'étranger. 
La forme de la carte indiquait l'âne : 
Circulaire, moins de vingt-cinq ans; 
Oval»\ vingt-cinq à trente ans; 
Octogone, trente à quarante-cinq ans; 
Hexagone, quarante-cinq h cinquante ans; 
Carrée, cinquante-cinq à soixante ans; 
Carré long, au-dessus de soixante ans. 
Deux lignes au-dessous du nom désignaient la taille : 
Ondoyantes et parallèles, grand et maigre ; 
Rapprochées, grand et gros; 
Droites ou courbes, stature moyenuc, etc., etc. 



Un dessin figurant une rose, signifiait que le porteur 
avait une physionomie ouverte ; une tulipe, pensive et 
distinguée, etc., etc. 

Un ruban autour de la bordure descendant plus ou 
moins bas : célibataire, marié ou veuf. 

Des points fixaient, par leur nombre, la position de 
fortune. 
La religion était indiquée par un signe de ponctuation : 
. Catholique. 
, Calviniste. 
; Luthérien. 
— Juif. 

L'absence de signe : Athée. 
Des signes dans les angles de la carte, ou au-dessus, 
à côté, ou au-dessous des mois, et qui pouvaient passer 
pour des ornements sans conséquence, indiquaient les 
qualités, les défauts, l'instruction, etc., etc. 

En jetant un coup d'oeil sur la carte qui lui était pré- 
sentée, le ministre lisait couramment, en une minute, 
si l'individu porteur était joueur, vicieux on duelliste; 
s'il venait pour se marier, pour recueillir une succession, 
ou étudier ; s'il était bachelier, médecin ou avocat, et s'il 
fallait le surveiller. Ainsi, une simple carte, qui ne sem- 
blait porter que le nom de l'étranger, contenait son his- 
toire. 

Chablbs JOLIET. 
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LECTURES DU SOIR. 



ÉTUDES MORALES. 



LA FOLLE AUX OISEAUX (1). 



IV. — UN MÉDECIN. 

A quelque distance éloignée que les excursions de 
Marie l'entraînassent, elle rentrait toujours vers le soir 
au logis avec la ponctualité machinale que mettent dans 
leurs actions habituelles les pauvres êtres privés de la 
raison. Aussi la bonne femme ne s'inquiéta-t-elle pas de 
l'absence de son enfant jusqu'à l'heure où le crépuscule 
se mit à teindre de sa pourpre violacée les nuages du 
couchant. — Marie, se disait-elle, a trouvé dans les bois 
des baies de mûres et des baies de genévrier et elle <m 
a mangé avec ses oiseaux : comme elle ne ressentait 
pas la faim, elle est restée à courir et à grimper aux ar- 



Blarie évanouie. Dessin de G. Falh. 

bres en compagnie des merles pour y sauter ensemble de 
branche en branche! Car elle imite tout ce qu'ils font.' 
C'est à croire qu'elle vole aussi bien qu'eux ; sans comp- 
ter qu'elle chante comme eux à s'y méprendre. Je l'ai 
entendue l'autre soir qui gazouillait à leur façon : on di- 
rait quasiment qu'elle comprend leur langage. 

Tout en se parlant ainsi et en cherchant à conjurer 
l'inquiétude qui commençait à la gagner, Jeanne allait 
et venait dans son jardin, regardait au plus loin qu'elle 
pouvait voir et prêtait à chaque instant l'oreille. 

— Ah! dit-elle tout à coup, voici Marie qui revient! 
J'entends ses merles qui jettent des cris et qui tournent 
dans les airs au-dessus de la ferme. Pourquoi donc, au 
ieu ù? s'abattre et de venir se nicher dans leur corbeille, 
ainsi qu'ils le font chaque soir, continuent-ils à voler et 

(1) Yoir ; pour la première partie, la livraison precédeate. 



à crier sans s'arrêter ? Pourquoi rasent-ils de leurs ailes 
mon visage et s'envolent-ils du côté de la falaise pour 
revenir à moi et recommencer à se diriger de nouveau 
vers la Loire? Jésus, mon Dieu ! serait-il arrivé un acci- 
dent à Marie et voudraient-ils m'en prévenir? 

Aussitôt, sans réfléchir davantage, sans même songer 
à chausser ses sabots, elle prit le chemin de la falaise, 
vers laquelle les merles la précédèrent à tire-d'aile. Tout 
à coup ils s'abattirent sur un rebord presque à pic, où 
Jeanne, qui suivait de l'œil tous leurs mouvements, aper- 
çut Marie évanouie et la tête ensanglantée, 

La nourrice éperdue prit l'enfant sur ses genoux et 
chercha à la ranimer en réchanITant de son haleine le 
front glacé de la jeune fille et en frictionnant de son gros 
jupon de laine ses mains roidies. A force de soins et 
d'efforts, elle vit enfin la blessée ouvrir languissammeut 
les yeux et regarder vaguement autour d'elle. 

— Dieu soit béni ! dit Jeanne, tout n'est pas perdu. 
Cette chute ne l'a pas tuée du coup ! 

En se parlant ainsi à elle-même, la robuste femme prit 
Marie dans ses bras, a comme elle avait l'habitude de le 
faire autrefois à Paris, » songea-t-elle avec des larmes 
dans les yeux, la ramena au logis et la déposa sur son lit. 

Tandis qu'elle lui ôlait ses vêtements et qu'elle cher- 
chait à la ranimer tout à fait, les sept merles se tenaient 
perchés sur le rebord de la fenêtre et semblaient suivre de 
leur œil intelligent les moindres mouvements de Jeanne. 

Celle-ci lavait d'eau tiède la blessure de Marie, qui se 
laissait faire avec une impassibilité absolue. Elle avait 
beau lui dire de bonnes paroles et l'embrasser à chaque 
instant, elle ne parvenait pas à la tirer de sa torpeur. 

Peu à peu, à cet état déjà trop alarmant d'atonie suc - 
céda une agitation plus alarmante encore. Les regards 
éteints de la blessée s'enflammèrent ; elle tressaillit; elle 
s'agita; elle poussa des cris inarticulés, et un tremble- 
ment convulsif se mit à secouer tout son corps avec les 
symptômes d'une fièvre ardente. Tantôt elle se levait 
brusquement sur son séant; tantôt' elle voulait se préci- 
piter à bas du lit, et elle repoussait violemment Jeanne 
en hurlant les deux seuls mots que sussent prononcer ses 
lèvres : « Maman ! oiseau ! » 

La nourrice, éperdue, ne savait que faire. La nuit était 
venue, et le seul médecin qui habitait le pays demeurait 
à quatre kilomètres de là. Comment aller le chercher? 
Elle ne pouvait laisser seule ainsi, pendant une heure, 
Marie dans un pareil état de délire! elle ne pouvait appe- 
ler à son secours aucun voisin ; la maison isolée n'en avait 
point! Tandis que, désespérée, elle ne savait que prier et 
pleurer, elle entendit tout à coup le bruit d'une voiture 
qui passait à quelque distance. Aussitôt elle courut à la 
porte du jardin, et, plaçant ses deux mains autour de sa 
bouche, elle cria de toutes ses forces : 

— Au secours! au secours ! 

Après quoi elle écouta. La voiture continuait sa route. 

La pauvre femme recommença de nouveau ses appels. 
Cette fois le bruit des roues cessa, et elle entendit dis- 
tinctement, au milieu du silence absolu qui règne la nuit 
dans les lieux solitaires, des pas qui devenaient de plus 
en plus distincts et qui se dirigeaient vers la ferme. Elle 
courut au-devant de celui que la Providence envoyait si 
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miraculeusement à son aide, le saisit par le bras et l'en- 
traîna dans la chambre de Marie eu disant : 

— Venez, au nom du ciel, mon enfant se meurt ! 

Elle se mourait en effet, gisant sur Paire où elle était 
tombée en proie à des convulsions. 

L'étranger était un homme d'une trentaine d'années. 
Sa belle physionomie, naturellement sérieuse, prit une 
expression de sympathie et de tristesse en voyant les 
souffrances de la malade. Il la souleva doucement dans 
ses bras pour la replacer sur le lit, rajusta autour d'elle 
ses couvertures avec l'adresse et la sollicitude qu'eussent 
pu y mettre une femme ou un père, prit entre ses doigts 
le bras de l'enfant et en interrogea le pouls. Après quoi 



il se fit raconter par quel incident Marie se trouvait en 
cet état, examina la blessure et la pansa eu se servant 
d'instruments qu'il tira d'une trousse de chirurgie. 

— L'état de cet enfant est grave, dit-il enfin ; car jus- 
que-là il n'avait pas prononcé un seul mot. Il faut que je 
passe la nuil près d'elle. Veuillez prévenir mon valet 
de chambre, qui m'attend sur la route, de laisser le co- 
cher ramener seul la voiture a Saint-Florent-le-Vieil et 
de m'apporter ma valise ici, où je l'attends. 

Jeanne s'empressa d'obéir à cet ordre et ne tarda point 
à revenir avec le valet de chambre. 

L'étranger, après avoir donné quelques ordres à son 
domestique, tira de la vulise un petit coffret qui conte- 



La convalescence. Dessin de G. Falb. 



nait des médicaments. H en prépara une potion qu'il fit 
boire par cuillerées, de quart d'heure en quart d'heure, 
à la malade, dont la fièvre parut se calmer peu à peu et 
qui finit par tomber dans un profond assoupissement. 

— Voici enfin un bon symptôme ! dit-il avec un sou- 
rire et en se tournant vers Jeanne. J'espère que demain 
matin la malade se réveillera sans fièvre et avec sa raison. 

— Hélas ! répondit Jeanne/ elle ne saurait se réveiller 
avec sa raison l Elle a perdu cette raison depuis cinq 
ans. Dieu peut-être a montré de la miséricorde en agis- 
sant ainsi, car la perte de cette raison est un bienfait pour 
l'orpheline ! 

juin ISGj; 



Et elle raconta au médecin, car c'en était bien un, le 
nom du père de Marie et sa mort fatale. 

— Je savais déjà celte triste histoire, répondit-il. Ma 
mère, qui appartient par d'étroits liens de parenté à la 
mère de M 1U Deschamps, se trouvait depuis quinze ans 
aafond de l'Amérique du Nord, où elle luttait elle-même 
avec moi contre une mauvaise fortune qu'elle est parve- 
nue, grâce à Dieu, à conjurer. A notre retour en France, 
elle y a seulement appris du docteur Lisfranc, notre ami, 
la mort de sa sœur et de Deschamps et le funeste acci- 
dent de Marie, elle m'a donné la mission de vonir m'as- 
surer par mes yeux s'il restait à la science des moyens 
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de rendre la raison à celle que le malheur a frappée si 
rudement et à qui vous prodiguez un dévouement mater- 
nel. J'arrivais ici pour m'acquitter de ce devoir, quand, 
tout à l'heure, le hasard m'a réuni d'une façon imprévue 
à elle et à vous, ma chère Jeanne ; vous voyez qu'on 
sait votre nom ami dans notre famille. J'ai hon espoir de 
guérir de sa hlessure ma cousine et peut-être même, Dieu 
aidant et à force de soins, de rendre la raison à celle que 
vous entourez depuis sa naissance de tant de tendresse. 
Il faut donc que je m'installe ici, chez vous, pour tenter de 
mener à bonne (in cette double cure. Voyez, chère Jeanne, 
à me préparer une chambre dans votre ferme. Le docteur 
en médecine, qui naguère occupait au Canada une cel- 
lule d'interne des hôpitaux, sait s'accommoder de tout, 
à plus forte raison d'un logis tenu, comme le vôtre, avec 
une exquise propreté. Veuillez donc, dès le matin, aller 
ù la ville faire les emplettes nécessaires a mon emména- 
gement. Jean, mon vieux valet de chambre, se chargera 
de vous guider dans vos acquisitions ; il connaît sur le 
bout du doigt mes habitudes et mes besoins. Laissez le 
faire, et quant à l'argent, ne vous en inquiétez point; 
ma mère est riche maintenant et ne prodigue que trop 
l'argent à sou fils unique qu'elle adore. 

Lorsque Jeanne revint de la ville, en compagnie de 
Jean et suivie d'une voiture chargée de meubles, elle 
trouva Marie assise sur son chevet et qui la salua de ses 
mots habituels : — Maman ! oiseau ! 

En même temps, un bruit de petits coups secs résonna 
sur les vitres de la fenêtre, que Jeanne s'empressa d'ou- 
vrir. Aussitôt les sept merles, qui jusque- là s'étaient 
tenus prudemment à distance sur un arbre d'où leurs re- 
gards pouvaient apercevoir le lit (Je Marie, s'élancèrent 
dans la chambre, volèrent quelques instants avec dé- 
fiance autour du jeune médecin et, rassurés peu à peu, 
finirent par s'abattre sur le lit de l'enfant, à qui ils prodi- 
guèrent les caresses les plus affectueuses. 

Et comme Louis de 13ocourt, c'était le nom du jeune 
homme, regardait avec surprise ce spectacle singulier : 

— Monsieur, lui dit la nourrice, ces oiseaux sont ses 
meilleurs amis, et, après moi, elle n'aime et ne connaît 
qu'eux au monde. 

Elle raconta ensuite comment cetfe amitié s'était faite, 
comment les nterles Jui avaient appris la veille que Marie 
se trouvait en danger, et comment ils l'avaienf conduite 
sur la berge où gisait la |)lessee. 

Louis écouta silencieusement ce récit : 

— Là peut-être, se dit-ij à lui-même, est pour elle le 
moyen de salut j 

Et il resta longtemps pensif. 

Quelques jours après, la malade, dont l'état s'améliorait 
de plus en plus, et dont la fièvre finit par céder aux pres- 
criptions du nouvel ami qui se trouvait près d'elle, entra 
en convalescence et put quitter sans danger sa chambre. 
Appuyée sur le bras de Louis et de Jeanne, elle vint s'as- 
seoir dans le jardin, sous un grand arbre, où Jean avait in- 
stallé un fauieuil confortable, trouvé par un hasard heu- 
reux chez un fripier de Florent-le-Vieil. 

Tandis qu'elle respirait avec bonheur le grand air si 
tiède et si doux à une convalescente après une semaine 
de réclusion dans une chambre close, les merles volaient 
gaiement autour d'elle en jetant de petits cris de joie. 

En les entendant, Marie se souleva, leur tendit les bras 
et répondit à leurs cris par des cris semblables et si Fidè- 
lement imités, que l'oreille la plus attentive n'aurait su 
le distinguer du gazouillement des oiseaux. 



Le médecin laissa tomber sa tête sur 6es deux mains et 
médita longtemps dans celte atlitude : 

— Oui, se dit-il, oui, c'est bien là les véritables auxi- 
liaires qu'il faut que je prenne pour tenter la guérison de 
cette enfant ! 

A commencer de ce moment, il ne négligea rien pour 
devenir lui-même l'ami des merles, et il faut dire qu'il 
n'eut point beaucoup de peine à prendre pour y arriver. 
Comme il ne quittait jamais d'un instant Marie, et qu'il 
l'accompagnait dans les promenades qu'elle ne tarda point 
à faire de nouveau au milieu des bois et à travers les 
champs; comme il se trouvait toujours approvisionné 
d'insectes et de baies de genévrier, les merles ne tar- 
dèrent point à lui témoigner une familiarité presque égale 
à celle qu'ils montraient à Marie. 

Une fois ces résultats obtenus, M. de Bocourt en pro- 
fita pour siffler sans cçsse, pendant ses promenades, de 
petits airs et même des mots que les merles, on le sait, 
doués d'un merveilleux instinct d'imitation, ne tardèrent 
pas à répéter fidèlement. Us en vinrent ainsi à posséder un 
répertoire assez varié dans lequel Marie les suivait pas à 
pas. C'était une chose vraiment étrange que de voir le 
jeune homme sans cesse par voie et par chemin, avec une 
enfant follement vêtue et une bande, d'oiseaux qui tour- 
noyaient autour d'eux en disant, de leur voix claire et 
stridente, des mots qui semblaient tomber des nues et 
que l'enfant répétait comme un écho (i). 

V. — LA CURE DE L'iDIOTE. 

L'automne et l'hiver se passèrent sans amener dans l'é- 
tat mental de Marie un changement appréciable comme 
développement sensible d'intelligence. Elle avait, il est 
vrai, appris autant de mots que les merles en savaient; 
mais elle les disait comme eux, et avec eux, en leur 
donnant la même intonation sifflée, et sans en com- 
prendre la signification, et sans pouvoir les appliquer à 
propos. Sa facilité à les retenir dans sa mémoire était le 
résultat d'un instinct d'imitation, rien de plus. M. de Bo- 
court n'obtint pas plus de succès quand il voulut di- 
minuer le besoin de vagabondage de cette grande et belle 
créature, pour laquelle il commençait à devenir dange- 
reux de s'échapper sans cesse pour vagabonder seule dans 
la campagne et dans les bois. Rien ne pouvait la retenir 
au logis, ni le froid, ni la neige, ni les tempêtes qui fai- 
saient gémir, en les secouant, les cimes des arbres dé- 
pouillés de feuilles, ni même le refus de Louis de l'ac- 
compagner. Elle se sauvait furtivement, appelait ses 
merles à mi-voix en jetant un cri particulier et partait 
avec eux en cachette. Il fallait donc que Louis la laissât 
sans protection, ou qu'il la suivît bon gré, mal gré. Rien 
ne parvint à le décourager et à ralentir son dévouement; 
il se sentait soutenu par l'importance de sa mission; et 
par l'espérance qu'un incident imprévu viendrait tout à 

(1) En 1848, la cour de la caserne des Célestins, rue du Petit- 
Musc, à Paris, se trouvait plantée de grands arbres, dans 
lesquels nichaient d'innombrables merles noirs. Ces oiseaux 
non-seulement sifflaient toutes les fanfares des trompettes du 
regimenl de cavalerie, mais encore ils répétaient chacun des 
commandements faits par les officiers aux soldats. Il m'est arrivé 
plusieurs fois, avec mon ami le docteur Alexandre Thierry, dont 
le quartier Saint-Anloine garde encore pieusement la mémoire, 
d'entendre les merles dire les commandements fort à propos et 
avant les officiers eux-mêmes*. Non-seulement ils savaient pro- 
noncer ces commandements, mais encore ils comprenaient in- 
contestablement le moment où il fallait les placer. Jamais un 
par file à gauche ou un en avant arche n'arrivait mal à propos 
du haut des arbres. 
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coup réveiller l'intelligence assoupie de Marie, ou du 
moins indiquer quelle voie pourrait la ramener à la raison. 

Enfin le printemps arriva, et avec lui les matinées tièdes 
et les feuilles naissantes. 

A la surpiise et au mécontentement de Marie, les cinq 
jeunes merles commencèrent dès lors à faire bande à part 
de leurs parents ; ils s'envolaient seuls, le matin, chacun 
à leur guise, pour ne plus reparaître au logis que le soir. Le 
père et la mère, de leur côté, se montraient sédentaires, 
le mâle se tenait perché sur la branche d'un orme où il 
chantait ses plus beaux airs et répétait tons les mots que 
lui avait appris Louis. Pendant qu'il faisait ce coquet ma- 
nège en agitant sa jolie tête et en gonflant et en lissant 
ses plumes, la femelle, affairée, allait de.çà et de là, ra- 
massant des petites bûchettes de bois pour construire en 
plein d'un buisson un nid qui, sans doute, lui paraissait 
mieux placé sous la feuillée que dans la corbeille où, l'an- 
née précédente, elle était venue retrouver ses petits. 11 
fallait la voir, preste, alerte, adroite, saisir de son bec 
jaune tantôt un brin de mousse, tantôt une longue paille, 
tantôt une petite branche souple, et ensuite les enlacer et 
les tresser avec l'habileté du vannier le plus expert. En- 
couragée par les chants et par le caquet de son époux, 
qui ne se taisait que pour s'abattre soit sur le gazon, soit 
sur une plaie-bande afin d'y saisir un insecte qu'il appor- 
tait aussitôt à sa compagne, en moins d'une journée elle 
acheva de construire le charmant petit édifice, composé 
de racines et de toutes sortes de débris végétaux et ren- 
forcé par une forte couche d'argile. Le lendemain, au 
point du jour, elle compléta son œuvre, et elle en mate- 
lassa l'intérieur de toutes les plumes qu'elle put ramasser 
puis elle s'envola au loin avec le mâle. 

Marie, assise près du nouveau nid, en suivit toute la 
construction avec une attention inquiète et presque fié- 
vreuse. Lorsqu'elle vit les deux merles s'envoler, elle 
voulut suivre la direction qu'ils prenaient et gagner avec 
eux les bois ; mais Içs oiseaux, dès qu'ils l'aperçurent, 
s'élevèrent à perle de vue dans les airs et se dirigèrent 
d'un autre côté, comme s'ils voulaient la fuir. 

Marie, désappointée, resta donc seule avec Louis, qu'ello 
regarda d'un air triste. 

Le jeune homme lui prit la main et essaya de l'emme- 
ner ; niais elle le repoussa, et revint seule, sombre et silen- 
cieuse, s'accroupir devant le nid... Elle y attendit en 
vain les merles, qui ne reparurent pas de quelques jours. 

ty . de Bocourt profila de cette longue absence des oi- 
seaux pour rendre moins farouche la pauvre enfant déses- 
pérée de l'absence de ses compagnons favoris. Peu à peu 
il obtint d'elle qu'elle écoutât et qu'elle répétât les nou- 
veaux mots qu'il essayait de lui apprendre. Elle finit 
même un jour par permettre à Jeanne de peigner et de 
rattacher sa longue chevelure, qu'elle s'obstinait jusque- 
là à laisser flotter en désordre sur ses épaules. La nour- 
rice profita de cet accès de bonne volonté pour substituer 
aux vêlements fanés de Marie un costume neuf et frais, 
et sur l'ordre de Louis, elle présenta un miroir à la jeune 
fille; celle-ci resta d'abord étonnée de l'image Qu'elle y 
voyait. Elle passa ses doigts sur la glace, regarda derrière 
et parut préoccupée et iuquiète. 

M. de Bocourt se pencha sur son épaule et montra dans 
le miroir ses traits à côté des traits de Marie ; la surprise 
de l'enfant s'en accrut; il profila de celte émotion nou- 
velle qu'elle manifestait pour lui faire voir se réfléchis- 
sant dans la glace, la ferme, les arbres, la campagne et 
tout ce qui l'entourait. Eblouie, elle passa ses mains sur 
ses yeux, puis tout à coup, ramassant le miroir qu'elle ve- 



nait de repousser, elle s'y regarda de nouveau avec com- 
plaisance, et ne voulut désormais plus s'en séparer. 

Dès lors, chaque fois qu'elle rejetait ses cheveux en 
désordre, chaque fois qu'elle déchirait ses vêtements, son 
cousin lui montrait dans la glace l'aspect déplaisant que 
causait ce retour à des habitudes sauvages. Aussitôt Hic 
se hâtait de rajuster elle-même ses cheveux et de dispo- 
ser avec une sorte de goût sa jupe de laine rouge, dont 
elle laissait complaisamment réparer les avaries par 
Jeanne. Chaque matin elle se rendait, dès le point du jour, 
près du nid construit avec tant de travail, de soin et d'a- 
dresse, et cependant qui restait abandonné. 

Un jour elle accourut joyeuse, haletante près de sa 
nourrice et de Louis, qui feignirent de dormir, car ils 
connaissaient le motif de sa joie et de son émotion, et le 
docteur voulait en profiter pour faire faire un pas de plus 
à l'intelligence de sa malade. Elle les lira, elle les secoua, 
ils restèrent immobiles et silencieux. A la fin ils ouvri- 
rent les yeux, et elle leur fit signe de la suivre, sans 
qu'ils répondissent à cette invitation. Elle frappa du pied, 
l'impatience colora sa face hâléc. A la fin elle passa ses 
mains sur son front, comme pour y faire éclore une idée, 
s'agenouilla devant M. de Bocourt, attacha sur lui ses 
grands yeux bleus, et l'attirant de nouveau, elle lui dit : 

— Viens! 

C'était la première fois qu'elle semblait comprendre le 
sens d'un des mots qu'elle avait appris en commun avec 
ses oiseaux. 

Eperdu de joie, le docteur suivit Marie, qui l'entraîna 
vers le nid des vieux merles et qui montra du doigt 
cinq œufs bleuâtres, tachés et brouillés confusément d'une 
teinte de rouille, sur lesquels se tenait la mère, tan- 
disque le mâle perché au-dessus se balançait à une bran- 
che verte et sifflait toutes sortes d'airs. Tandis qu'elle 
considérait le nid, tout à coup elle se trouva entourée de 
cinq autres merles gazouillant et se jouant, suivant leur 
habitude, dans ses cheveux et sur ses épaules. Tous les 
fugitifs se trouvaient non-seulement de retour, mais en- 
core il avaient amené avec eux d'autres merles. Ceux-ci, 
rassurés en voyant avec quelle sécurité leurs compa- 
gnons s'ébattaient près de Louis et de Marie, s'approchè- 
rent également, mais toutefois avec la réserve d'une demi- 
défiance. Ils s'avançaient, ils s'arrêtaient, ils regardaient, 
ils s'avançaient encore pour reculer de nouveau, hochant 
la queue et tournant de çà et de là la tête à chaque point 
d'arrêt. Marie leur jeta une poignée de graines, d'abord 
au loin, puis insensiblement de plus près en plus près 
d'elle, si bien qu'ils finirent par venir [miser la provende 
jusque dans sa main, encouragés d'ailleurs par ceux qui 
les avaient introduits dans le jardin, qui se mêlaient à eux 
el qui leur prêchaient d'exemple. 

— Charmants oiseaux ! murmura Louis. 

Marie se tourna doucement vers M. de Bocourt pour 
ne point effaroucher ses nouveaux amis, échangea avec 
lui un regard où se lisait une véritable lueur d'intelli- 
gence, et répéta, tonte heureuse de comprendre elle- 
même les paroles qu'elle articulait : Charmants obeaux. 

Puis, après un effort visible de réflexion, elle ajouta, 
avec une expression de tendresse restée jusque-là étran- 
gère à sa voix : Louis ! 

Telle était son émotion, quand il se fit dans son intelli- 
gence cette éclaircie subite, qu'elle faillit y succomber et 
s'évanouir. L'heureux docteur la soutint dans ses bras, où 
elle ne larda point à se ranimer. 

En se sentant renaître, elle attacha sur son ami ses 
yeux encore chargés de langueur, et répéta avec une sorte 
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d'enivrement, de façon à prouver qu'elle comprenait 
Fidée attachée à ces mots : 

— Charmants oiseaux ! Louis ! 

~ Jeanne ! Jeanne ! cria le docteur en proie à un trou- 
ble facile à comprendre. 

Jeanne accourut et perdit elle-même tout sang-froid 
quand elle vit l'orpheline courir à elle, la serrer dans ses 
bras et lui dire en souriant : Jeanne ! maman 1 

Au bonheur de Louis et de Jeanne ne tardèrent point à 
succéder de graves inquiétudes. Une crise nerveuse d'une 
grande violence Gt quelques instants après tomber Marie 
à leurs pieds, et il fallut porter la pauvre enfant dans son 
lit, où une fièvre violente s'empara d'elle, et où ils la 
veillèrent pendant une semaine, s'attendant à chaque 
instant à voir succomber celle à qui ils s'étaient dévoués, 
l'un en frère, l'autre en mère. 

A la fin cependant le danger disparut et il ne resta 
plus à la malade qu'une faiblesse extrême et une pâleur 
qui donnait à ses traits une expression tout à fait diffé- 
rente de celle qu'y avait imprimée^ longtemps l'idiotie. 
Elle voulait que la main de son cousin et de Jeanne fus- 
sent sans cesse tenues dans les siennes, et, quand un soin 
impérieux les obligeait à s'éloigner pour quelques instants, 
des larmes ruisselaient sur ses joues amaigries , naguère 
brûlées par le soleil, et maintenant blanches et mates 
comme une fleur de camellia. 

Malgré les devoirs de la paternité, les merles entraient 
à chaque instant par la fenêtre, sautillaient sur le lit de la 
convalescente, passaient leur bec d'or sur ses lèvres, et 
retournaient bien vite à leur nid pour revenir, tour à 
tour, quelques instants après. 

Quand, à six semaines de là, Marie put descendre au 
jardin, elle s'y vit entourée d'une véritable troupe d'oi- 
seaux dont la plupart savaient à peine voler, mais qui 
ne s'en montraient pas moins empressés à imiter leurs 
parents dans leur familière tendresse pour la jeune fille. 

Marie joignit les mains et murmura d'une voix que 
rendait tremblante le bonheur : Bons oiseaux ! bon Louis ! 
bonne Jeanne ! 

Marie savait associer deux idées ! 

Dès lors, chaque jour, chaque heure amena un nouveau 
progrès dans son intelligence. Aussi frêle, aussi délicate, 
aussi douce qu'elle était naguère impatiente, robuste et 
sauvage, elle éprouvait un sentiment invincible de vo- 
lupté à percevoir les rayons qui pénétraient peu à peu 
son intelligence et y répandaient des clartés vivifiantes. 
Non-seulement elle commençait, à l'exemple des petits 
enfants, à bégayer des roots dont elle comprenait et dont 
elle appliquait avec justesse le sens, mais encore ses 
idées s'élargissaient, et ses phrases, moins élémentaires, 
les exprimaient nettement. En parlant, elle tenait tou- 
jours ses regards sur Louis, et elle s'étudiait par l'expres- 
sion qu'ils y lisaient, à s'assurer qu'elle était comprise. 

Ces progrès rapides effrayaient et charmaient à la fois 
M. de Bocourt, qui faisait d'inutiles efforts pour enrayer 
un développement d'intelligence, dangereux peut-être et 
obtenu aux dépens de la santé de la convalescente. Il ré- 
solut donc d'y couper court ou du moins de les atténuer, 
et un matin il annonça à Marie, qui savait maintenant le 
comprendre, qu'il comptait faire une promenade dans la 
forêt. 

— Marie seule ici ? demanda-t-elle avec inquiétude. 

— Nou, Mario viendra avec moi. 

— Marie malade ! répondit-elle en montrant ses bras 
amaigris et en se soulevant péniblement sur son fauteuil 
pour s'y laisser retomber avec découragement. 



— Marie s'appuiera sur le bras de son cousin. 

Elle le regarda avec une expression indicible, puis 
après un instant de silence elle reprit : 

— Marie aller partout avec son cousin ! 

— Viens donc, lui dit-il en plaçant sur la tète de son 
élève un chapeau de paille, qu'elle repoussa de la inain. 

Il sourit, lui présenta un miroir et lui dit : 

— Marie est charmante avec son chapeau. 

Elle se regarda dans la glace, sourit elle-même, et, par 
un mouvement gracieux et instinctif de femme, elle ajusta 
le chapeau, se leva et dit : 

— Louis, donne ton bras, Marie va au bois. 

Quand ils virent les deux jeunes gens franchir le seuil 
du jardin, une partie des merles s'envolèrent et se mirent 
à voler joyeusement autour des deux promeneurs. Il ne 
resta dans leurs nids que deux mères, dont les petits étaient 
encore trop faibles pour les suivre. 



VI. 



UN CHATEAU POUR UNE CHAUMIERE. 



En se retrouvant au milieu des bois, entourée de ses 
oiseaux, enivrée par les senteurs des arbres et par les 
cris joyeux des merles, Marie redevint d'abord pendant 
quelques instants l'enfant sauvage d'autrefois. Elle leva les 
yeux vers la nuée de merles qui tournoyait autour d'elle, 
elle poussa des cris avec eux, et elle rejeta sa robe pour 
s'élancer vers un arbre et y grimper. Mais soit que les 
forces vinssent à lui manquer, soit que le regard de Louis, 
que le sien rencontra, éveillât le sentiment nouveau 
chez elle de la pudeur, elle s'arrêta, laissa retomber sur 
ses pieds les plis de sa jupe et s'assit, ou plutôt s'affaissa 
au milieu des hautes herbes qui l'entouraient. 

M. de Bocourt prit place à côté d'elle et jeta sur ses 
genoux un bouquet de fleurs champêtres qu'il avait cueil- 
lies en chemin. Elle n'y prit garde que pour le repousser 
de la main, car une épine d'églantier l'avait égratignée 
au doigt. Elle regarda avec une sorte d'effroi les goutte- 
lettes de sang qui suintaient de cetle légère blessure, et 
tendit sa main à Louis avec un sentiment de surprise, 
de douleur et de peur. 

Le jeune médecin regarda autour de lui et aperçut une 
joubarbe qui étalait, sur un tas de vieilles briques gisant 
là depuis des années, sa mignonne fleur rougcàtre et ses 
feuilles planes charnues, et ciliées, qui lui donnent l'as- 
pect d'une véritable plante grasse. Il en cueillit une pe- 
tite pousse, l'écrasa et en frotta doucement l'égratignure 
de Marie. Celle-ci, qui le regardait faire avec une curio- 
sité mêlée d'angoisse, sentit aussitôt succéder une douce 
fraîcheur à la douleur cuisante qu'elle éprouvait. 

— Bonne! bonne ! fit-elle. 

— Bonne plante, reprit Louis. 

— Bonne plante ! plante ! plante ! répéta-t-ellc toute 
heureuse d'acquérir et d'exprimer une nouvelle idée. 

Louis ramassa le bouquet, en détacha la rose sauvage 
et l'approcha des narines de son élève, qui recula brus- 
quement la tète avec terreur. Il insista pour qu'elle res- 
pirât le parfum de la fleur, et il ne tarda point à voir sa 
compagne se recueillir et fermer les yeux pour mieux 
savourer cette sensation nouvelle. 

Alors il détacha une à une du bouquet chacune des 
plantes qui le composaient et il initia Marie à leurs odeurs 
délicates et variées, en même temps qu'il lui en mon- 
trait les formes élégantes. Bientôt elle admira dans leurs 
détails infinis la dent-dc-lion, parée d'une aigrette légère 
qui se détache et s'envole au moindre souffle ; la mar- 
guerite à deux fleurons blancs, le silène, dont la fleur 
i affecte la forme d'un gobelet ; Vhèpathique bleuâtre, la 
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douce-amcre aux feuilles larges, aux fleurs violettes et 
aux grappes de graines noires, le trèfle d'or avec ses rai- 
gnardes houppes d'or, la vipérine empourprée, le mille* 
perluis qui ressemble à une héliotrope rose, Y aubépine 
neigeuse, la tulipe sauvage à pétales barbues à son som- 
met, la cinéraire champêtre couverte d'un duvet coton- 
neux, la vigne noire à fleurs verdâtres, et les grami- 
nées aux épillets délicats, suspendus autour de la ligo 
comme d'innombrables clochettes en miniature. A me- 
sure qu'iUes lui faisait passer sous les yeux, il lui en di- 
sait les noms, qu'elle répétait avec empressement et qui 
se gravaient aussitôt dans sa merveilleuse mémoire; elle 
reprenait une à une les plantes étalées sur ses genoux, 
elle en redisait les noms, quelquefois en hésitant, presque 
toujours sans commettre une erreur, et elle battait des 



mains en lisant dans les yeux de son cousin qu'elle ne se 
trompait point dans sa nomenclature. 

Le soir, quand elle revint au logis, elle y rapporta soi- 
gneusement ses fleurs, courut à Jeanne pour les lui mon- 
trer, les désigna toutes par leur nom, et vit avec surprise 
sa nourrice qui plaçait dans un vase plein d'eau les herbes 
que la chaleur commençait à faner. Elle s'assit devant la 
table sur laquelle se trouvaient placées les plantes, et, tout 
en faisant avec un vif appétit un repas copieux, elle les re- 
garda renaître peu à peu au contact du liquide bienfaisant, 
Enfin, vaincue par la fatigue et les émotions de la journée, 
elle finit par s'endormir dans les bras de sa nourrice d'un 
profond sommeil qui ne s'interrompit point quand on la 
déposa sur son lit, et qui ne cessa qu'avec le point du 
jour. Alors elle se leva gaiement, baigna seule et d'elle- 



Le départ po«r le château. Dessin de G. Fa th. 



môme, pour la première fois, son visage et ses bras dans 
l'eau de la fontaine qui arrosait le jardin, frappa dans ses 
mains et cria : 

— Louis, viens te promener avec Marie. 

Le jeune médecin, ému jusqu'aux larmes, tomba à 
deux genoux devant le crucifix qui ornait sa chambre. 

— Seigneur! Seigneur! soyez béni! cette enfant a re- 
couvré la raison. Elle vient d'exprimer une idée com- 
plète et précise ! Les mots ont cessé d'être pour elle des 
sons vagues et dépourvus de sens! Soyez béni ! mon Dieu, 
soyez béni! Mon œuvre, grâce à votre miséricorde, 
touche à son but ! 

En effet, les progrès de Marie marchèrent à dater de 
ce jour, avec une rapidité qui charmait son instituteur 
et qui lui causait à elle-même un bonheur qu'elle expri- 



mait naïvement à chaque nouvelle conquête de son in- 
telligence. En même temps, les traces de sa longue 
maladie achevaient de s'effacer, et la jeune fille, qui 
commençait à lire couramment et à tracer des caractères 
d'écriture déjà lisibles, ne ressemblait plus en rien à la 
sauvage et idiote créature que Jeanne avait amenée cinq 
années auparavant dans la solitude de Saint-Florent-le- 
Vieil. Sans son amour pour ses merles, dont le nombre 
s'augmentait de plus en plus par des couvées succes- 
sives en compagnie desquelles elle se promenait chaque 
matin, et qui lui prodiguaient sans cesse les témoignages 
d'une affection confiante et souvent impérieuse, on eût 
reconnu difficilement la folle aux oiseaux dans la belle 
jeune fille portant, avec la grâce et la coquetterie innée 
chez toutes les femmes, le pittoresque costume vendéen. 
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Elle s'exprimait avec une finesse et une justesse d'ex- 
pression qui charmaient tous ceux qui rapprochaient, et 
maintenant les petits paysans, au lieu de l'insulter comme 
autrefois, la saluaient respectueusement et se rangeaient 
pour laisser passer celle qu'ils appelaient « la demoi- 
selle. » Jeanne, sans cesse en extase devant sa fille 
adoptive, s'écriait à chaque instant : 

— Le bon Dieu m'a rendu ma vraie Marie d'autrefois ! 
Vers l'automne, M. de Bocourt, qui depuis quelques 

semaines faisait seul de fréquentes excursions, annonça 
qu'il se trouvait dans la nécessité de quitter pour quelque 
temps la ferme et d'entreprendre un voyage. En faisant 
part de ce projet à M lla Deschamps, il la vit pâlir et dé- 
tourner la tête pour cacher ses larmes. 

— Je reviendrai bientôt ! dit-il. 

— Bientôt! dit-elle; oui, bientôt, n'est-ce pas? Il me 
semble qu'en vous éloignant vous emportez avec vous 
la vie et la raison que vous m'avez rendues. 

— Un devoir m'oblige à vous quitter pour peu de 
jours; voulez- vous que je manque à ce devoir? 

— Non, dit-elle. Je souffrirai, mais partez! Je deman- 
derai la force et la résignation à Dieu, que vous m'avez 
appris à connaître et à prier. 

M. de Bocourt se mit en roule le lendemain. Marie, 
qui n'avait point dormi de la nuit, lorsqu'elle eut en- 
tendu s'éteindre au loin les derniers bruits de la voiture 
qui emmenait son cousin, vint s'asseoir sous l'arbre où 
elle avait l'habitude de prendre ses leçons. En voyant 
leur favorite, les merles s'abattirent autour d'elle, mais 
ils chantèrent leurs airs les plus gais, et répétèrent leurs 
mots les plus savants sans attirer son, attention. Tout à 
coup l'un d'eux prononça le nom de Louis, que tous ses 
compagnons s'empressèrent de redire avec lui. 

— Oh! Louis! Louis! Louis ! dit-elle; quand le re- 
verrai-jc? Quand le reverrez-vousî vous qui l'aimiez 
comme moi! 

En ce moment on entendit une voiture qui traversait 
la route et qui s'arrêta devant la porte de la ferme. 

— Il revient! s'écria Marie en courant à la voiture. 
Ce n'était pas Louis, mais une vieille dame qui s'avança 

en souriant vers la jeune fille interdite et confuse. 

— Ma chère enfant, lui dit-elle avec émotion, venez 
m'embrasser, je vous eu prie. Je suis la sœur de votre 
pauvre mère... et la mère du docteur Louis, ajouta-t-elle 
avec un nouveau sourire. 

— Ah! quaud reviendra-t-il? s'écria Marie, à qui soii 
maître s'était bien gardé d'apprendre l'art de cacher et 
de réprimer sa pensée. 

— Il ne reviendra point, mon enfant. 

— 11 ne reviendra point ! répéta douloureusement 
Marie. Il veut donc que je redevienne une pauvre fille 
privée de sa raison. Il veut donc que je meure ! 

— Il ne reviendra point, mais vous viendrez le retrou- 
ver avec moi. 

— Quand? Oh ! dites quand, je vous en supplie ! 

— A l'iustant même, car Louis nous attend à la mai- 
son de campagne qu'il a depuis un an achetée pour moi 
à quatre ou cinq kilomètres de cette ferme. 

— Partons ! partons bien vite ! 

— Soit! mais je mets une condition à ce départ. 

— Laquelle? dites, laquelle? je l'accepte à l'avance. 

— Il faut consentir à vivre près de moi. 

— Près de la sœur de ma mère ! près de la mère de 
Louis 1 oh! je serai la plus heureuse des créatures. 

— Ce n'est pas tout : il faut consentir encore, à devenir 
la femme de mon fils Louis. 



— Sa femme? demanda Marie, devenir sa femme? Je 
ne sais point ce que c'est ! n'importe ! j'accepte à l'avance. 
Mais quels sont les devoirs d'une femme envers... 

— Son mari. 

— Son mari? répéta la jeune fille. 

— Ces devoirs consistent, reprit la vieille dame, à 
jurer à l'église, devant Dieu, d'aimer celui à qui désor- 
mais on unit sa destinée pour toujours... 

— J'aime déjà Louis de toute mon âme. 

— De lui obéir... 

— J'ai l'habitude d'obéir à Louis avec bonheur en 
toutes choses. 

— Et de devenir la véritable fille de sa mère, que 
vous aimerez comme si vous étiez son propre enfant. 

— Oh ! je vous aime déjà presque autant que Louis ! 

— Je me garderai bien, chère petite, d'exiger que 
vous m'aimiez autant que lui. Aimez-moi seulement 
comme votre tante, comme votre mère, je n'en demande 
pas davantage. Venez, il ne vous reste plus qu'à m' ac- 
compagner chez moi. Allons rejoindre mon fils. 

*— Oui, allons le rejo|ndre ! s'écrk Marie. 
Déjà elle franchissait là |)orte dtt jardin, quand elle 
s'arrêta tout à cou[). 

— Ma mère, dit-elle, j'ai là une autre mère que je ne 
puis quitter. Sans elle votre fille serait morte abandonnée 
dotons! 

— Je m'attendais si bien à cette demande, mon en- 
fant, que Jeanne est déjà montre dans ma voiture, où elle 
nous attend. , # i 

— Allons! allons! partons! fit Marie en battant des 
mains. . 

— Vous ne regrettez plus rien ici, chère enfant ? 

-r Si fait! je regrette les lieux où j'ai voeu fcrès de lui, 
où 11 m'a rendu la vie et la raison, où vous êtes venue me 
rendre une mère. . 

— Eh bien, vous reviendrez souvent avec votre mari 
visiter cette petite ferme, y revivre de vos souvenirs, et 
y retrouver vos oiseaux, chère petite fée, car, Louis m'a 
conté votre affection pour eux et leur tendresse pour 
vous. . , t k , 

-r- Mes oiseaux ne me quitteront point, répondit Marie. 

— Je ne puis cependant point donner une, place dans 
ma voiture à ce nuage vivant et chaînant (Jtti vole au- 
dessus de nous. 

Marie leva la lôte vers lqs merles, frappa dans ses 
mains et montra aux oiseaux la voiture dans laquelle elle 
alla prendre place à côté de sa tante et en faee de sa nour- 
rice. Les chevaux partirent. Aussitôt les oiseaux s'élancè- 
rent dans les airs et volèrent au-dessus de la berline jus- 
qu'à ce qu'elle entrât et s'arrêtât dans le parc dune char- 
mante maison de campagne, sur le seuil de laquelle se 
trouvait Louis. 

— Marie ! Marie ! s'écria-t-il en prenant dans ses bras 
sa fiancée, dont ses lèvres effleurèrent pour la première 
fois le front. 

— Ma chère Marie, dit la mère de Louis en montrant 
les merles, les uns perchés sur les arbres du parc, les au- 
tres fourrageant dans une abondante provende de baies à 
l'avance épanchée là pour eux ; êtes-vous contente de 
retrouver ici tout ce qui vous entourait là-bas : votre 
cousin, votre nourrice et vos oiseaux ? 

• — Ah ! répondit Marie en se jetant dans les bras de 
M""» de Bocourt... j'y retrouve encore un autre trésor que 
j'avais perdu depuis bien longtemps : une mère ! 

S. -Henry BERTHOUD. 
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XIII. — LES RUINES DD RIO GILA. 

Dix jours s'étaient écoulés depuis le départ de là cara- 
vane commandée par don José Moreno; trois cavaliers, 
revêtus du costume adopté par les coureurs des bois et 
armés jusqu'aux dents, suivaient au petit pas une sente 
à peine tracée par les bètes fauves. 

Il était environ trois heures de l'après-midi,1a chaleur, 
accablante pendant toute la première partie de lajournée, 
commençait à se calmer peu à peu. 

Cependant les voyageurs commuaient leur route sans 
rien changer S leur allure nonchalante. 

Sans doute ils avaient de puissants motifs pour agir 
ainsi, car leurs chevaux paraissaient frais et vigoureux. 

Nos voyageurs atteignirent le sommet d'une éminence 
- peu élevée, mais du haut de laquelle la vue s'étendait 
sans obstacles jusqu'à une distance assez éloignée et do- 
minait une partie du paysage. 

Le premier cavalier s'arrêta alors et se tourna vers ses 
deux compagnons : 

— Ma foi, dit-il en riant, mes chers amis je dois re- 
connaître que cette fois encore j'ai été plus heureux que 
sage, nous sommes dans la bonne route, dont nous ne 
nous sommes pas écartés d'une ligne. 

— Pardieu , cher Incarnacion , répondit un de ses 
compagnons qui n'était autre que don Juan Nogaray, 
voilà qui me confond; regardez, don Cristoval,et donnez- 

•nous votre avis. 

— Hum ! fit le partisan en hochant la tête, je ne sais que 
dire, ne connaissant pas la contrée où nous nous trouvons. 

— Allons donc, reprit Incarnacion Ortiz, vous plai- 
santez, senores, regardez devant vous; cette ligne de 
cotonniers vous indique la présence de l'eau, n'est-ce pas ? 
Celle eau n'est rien moins que le rio Salinas, voici à 
notre droite, un peu en arrière, la sierra Blanca, un peu 
en avant la sierra de Mogojon, et là-bas, juste devant 
nous, les ruines qui .sont, quant à présent du moins, le 
but de notre voyage, et que nous atteindrons, si cela 
nous plaît, avant une demi-heure. 

Don Juan et don Cristoval suivirent avec attention les 
indications que leur donnait le jeune homme, et ils 
furent contraints de reconnaître qu'il avait dit vrai. 

— C'est affaire à vous, mon cner Incarnation, dit don 
Juan, car, pas plus que nous, tous ne connaissez celte 
contrée. 

— L'itinéraire tracé par le chef était tellement exact, 
que s'égarer eut paru impossible. 

— Bien, mais maintenant que faisons-nous? 

— Il est près de quatre heures, n'est-ce pas? 

— Oui, environ. 

— Eh bien, mon avis est de piquer droit sur les ruines 
sans attendre davantage, et d'y entrer quand l'heure du 
rendez-vous sera venue. 

— Eh bien ! alors en avant ! répondirent â la fois les 
deux hommes en enfonçant les éperons dans les flancs 
de leurs montures, qui s'élancèrent à toute bride sur les 
traces de don Incarnacion Ortiz. 

(I) Traduction et reproduction formellement interdites, sauf 
autorisation spéciale de l'auteur et des éditeurs. Voir, pour les 
premières parties, les livraisons précédentes. 



Cette course furieuse dura environ pendant cinquante 
minutes; alors, en émergeant d'un bois assez touffu de 
cotonniers, les trois cavaliers se trouvèrent presque subi- 
tement en face des ruines, dont ils n'étaient plus éloignés 
que de quelques centaines de pas à peine. 

Certains auteurs, qui, sans doute, ont parcouru le 
monde sans sortir de leur cabinet, affirment que, de 
toutes les contrées du globe,- l'Amérique est celle où se 
rencontre le moins de vestiges de races éteintes, et ils 
en concluent que le nouveau monde n'a pas d'histoire 
antérieure à la conquête. 

Mais tout vient prouver la fausseté de ce raisonnement 
et établir, au contraire, l'existence d'une civilisation fort 
avancée dans des temps bien antérieurs à la conquête 
espagnole ; sans parler ici des splendides ruines de Pa- 
lenqué, dans le Yucatan, des teocalis de Cholula et des 
ruines récemment découvertes jusqu'au milieu des mon- 
tagnes Rocheuses, il est aujourd'hui de notoriété publique 
que, lorsque les Chichimèques entreprirent leur grande 
migration, ils s'arrêtèrent plusieurs fois dans leur marche 
et fondèrent des villes puissantes dont les vestiges encore 
existants remplissent d'admiration les rares explorateurs 
assez heureux pour les contempler. 

Afin de donner une preuve de ce que nous avançons, 
nous décrirons en quelques mots les ruines placées entre 
la sierra de Mogoyon et celle de los Pajaros, sur le bord 
du rio Gila ou Salinas. 

Ces ruines sont connues en ce pays sous le nom de 
Grande Maison du rio Gila, ou celui plus caractéristique 
encore de Casa grande de Moctekuzoma. 
Le site est plat de tous côtés. • 
Les ruines des édifices qui formaient la ville s'éten- 
dent à plus de cinq kilomètres vers l'orient, et dans les 
autres directions le terrain est semé de poteries de toutes 
espèces, dont quelques-unes d'un travail précieux. 

La maison proprement dite forme un carré long, par- 
faitement orienté aux quatre vents cardinaux ; tout autour 
s'élèvent des murs, vestiges d'une enceinte qui renfer- 
mait cette maison et d'autres édifices, dont quelques- 
uns ressemblaient assez à nos donjons du moyen âge. 

Vers le sud-ouest on voit un reste assez informe de 
construction qui conserve encore an étage sur pied divisé 
en plusieurs parties. 

L'enceinte intérieure mesure deux cent sept mètres du 
nord au sud et cent cinquante-huit de l'est à l'ouest. 

L'intérieur de la maison se compose de cinq salles, dont 
trois d'égale dimension au milieu et deux autres plus 
grandes aux extrémités. Les trois salles du centre me- 
surent neuf mètres du nord au sud et trois de l'est à 
l'ouest; les deux salles des extrémités quatre mètres du 
nord au sud et treize de l'est à l'ouest, sur quatre mètres 
de haut; les portes de communication ont deux mètres 
sur quatre-vingt-dix centimètres, et sont toutes égales, 
excepté les quatre premières des entrées, qui paraissent 
avoir eu le double de largeur. 

La maison a extérieurement du nord au sud vingt- 
trois mètres, et dix-sept de Test à l'ouest; les murailles 
sont en talus au dehors. 

Devant la porte orientale, qui est séparée de la maison, 
se trouve une autre pièce qui, sans compter l'épaisseur 
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des murailles, mesure neuf mètres du nord au sud et six 
de Test à l'ouest ; selon toutes probabilités, la charpente 
élait en pins ; la seule forêt qui se trouve dans un péri- 
mètre de vingt kilomètres aux environs, n'est composée 
que d'arbres de cette essence et de quelques mesquites. 

Tout rédifice est construit en terre ; un canal, aujour- 
. d'hui presque à sec, y amenait les eaux de la rivière. 

L'édifice avait trois étages, ou quatre, en comptant 
on étage souterrain. 

Les salles ne recevaient le jour que par les portes et 
des trous ronds pratiqués dans les murailles qui regar- 
dent l'orient et le couchant. C'était par ces ouvertures, 
prétendent les Indiens, que le souverain auquel ils don- 



nent le nom caractéristique de hombre amargo, c'est-à- 
dire : homme amer ou déplaisant, saluait le soleil à son 
lever et à son coucher. 

II ne reste plus traces d'escaliers ni de plafonds, il est 
probable que les Apaches les auront détruits, pour se 
chauffer, dans une de leurs nombreuses excursions. 

Cependant les trois cavaliers, en arrivant aux ruines 
qu'ils croyaient désertes, avaient été fort surpris de les 
trouver non-seulement habitées, mais encore le centre 
d'une exploitation en plein rapport. 
'■ En effet, sur la plaine sablonneuse, s'élevaient des ca- 
banes en feuillage éparses çà et là; des hommes creu- 
saient de profondes excavations dans le sable, des chevaux 



La Casa grande. Dessin de fierard. 



et des mules tournaient des manèges improvisés, de 
lourds waggons transportaient au bord de la rivière des 
terres que des individus accroupis sur la rive lavaient et 
tamisaient avec soin. 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda don Juan en 
se tournant vers ses compagnons, et que font là ces 
gens? 

— Rien n'est plus facile à deviner, répondit don Cris- 
toval. Ces ruines si longtemps solitaires sont aujourd'hui 
envahies par des gambucinos, que la soif de l'or a réunis 
sur ce point, pour exploiter en commun un placer que 
F on d'eux a ou croit avoir découvert. 



— Diable ! si ce que vous dites est vrai, don Cristoval, 
voilà qui modiSe singulièrement nos instructions, et je 
ne vois trop ce qui nous reste à faire. 

— Peut-être, dit alors don Incarnacion, serait-il pru- 
dent de retourner sur nos pas. 

— Je ne partage pas complètement votre avis, reprit 
don Juan, et voici ce que je propose : l'un de nous re- 
joindra la caravane et avertira don José Moreno du ré- 
sultat de notre exploration ; le second demeurera caché 
dans ce bois, le troisième marchera résolument vers 
les ruines, et se présentera aux chercheurs d'or comme 
un aventurier qui, lui aussi, vient tenter la fortune. 
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— Voilà, sur ma parole, dit en riant don Incarnation, 
un plan parfaitement dressé : pour ma part, je l'adopte les 
yeux fermés. Mais quel est celui d'entre nous qui se ha- 
sardera dans ce nid de coquins éinérifes? 

— Moi, si vous voulez, reprit don Jjkï:), je suis étran- 



ger, personne ne me connaît, par conséquent je cours 
moins de risques que l'un ou l'autre d'entre vous. 

— Bon, voilà qui est convenu, moi je resterai ici en 
embuscade, prêt h répondre à voire premier appel, tandis 
que don Cristoval rejoindra au plus vite don José Moreno. 



— 11 ne nous reste plus maintenant qu'à mettre, sans 
plus tarder, notre plan ù exécution. 

Les trois hommes se dirent alors adieu ; don Cris- 
toval s'éloigna à toute bride; don Incarnacion s'enfonça 
dans le bois, et don Juan s'élança au grand trot dans la 
plaine, en se dirigeant en droite ligne vers les ruines. 
juin 18(m 



Le campement des gan.bucinos. Dessin rio Lix. 

XIV. — l'uospitalité. 



Il^lait près de cinq heures du soir; aux derniers 
rayons du soleil couchant, la plaine revêtait des tons 
chauds qui lui donnaient un étrange caractère de gran- 
deur. Malgré lui, don Juan se laissait aller avec un 
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charme indicible à l'impression que lui causait la vue du 
magnifique paysage qui se déroulait à ses yeux, quand il 
fut brutalement éveillé de sa rêverie par l'apparition su- 
bite d'un cavalier qui, accourant à toute bride, l'inter- 
pella d'une voix haute et presque menaçante. 

— Holà ! senor, êtes-vous sourd, ou bien voyagez- 
vous tout endormi sur votre cheval? 

— Je ne suis ni sourd ni endormi, répondit don Juan ; 
seulement je vous avoue que je suis brisé de-fatigue. 

— Ah! fit l'autre en jetant à la dérobée un regard 
soupçonneux sur le cheval do don Jnan, votre monture 
me paraît cependant en excellente condition pour fournir 
une longue course, s'il en était besoin. 

— C'est possible ; mais si mon cheval se porte bien, 
en revanche, moi, je me porte mal. 

— Ah ! ah ! compagnon, si vous arrivez ici dans le 
but- de vous faire soigner, vous n'avez pas de chance ; 
les médecins n'abondent pas parmi nous. 

— Ma maladie, grâce à Dieu, n'est pas grave; je 
meurs tout simplement de faim. 

-De faim? 
—.Ma foi, oui. 

— Ah çà ! voilà, sur mon âme, une énigme vivante ! 
Vous êtes armé jusqu'aux dents, la contrée fourmille de 
gibier, et vous trouvez moyen d'y mourir de faim? Mais 
grâce à Dieu, si ce mal vous tourmente, vos peines sont 
finies ou bien près de finir, et je me charge de votre 
guérison, si vous voulez me suivre et accepter l'hospitalité 
que je vous offre. 

— De grand cœur, caballero, et merci. 

— Bah \ cela n'en vaut pas la peine. L'hospitalité est 
une dette qu'au désert nul ne peut se dispenser d'ac- 
quitter. 

— A qui ai-je l'honneur de parler, monsieur ? dit le 
jeune homme en saluant son interlocuteur. 

— M«nsienr, répondit l'autre avec une exquise poli- 
tesse, je suis don Horacio Nunez de Balboa, pour vous 
servir; capitaine au service de S. M. le roi d'Espagne et 
des Indes. El vous, monsieur, puis-je sans indiscrétion 
vous demander qui j'ai l'honneur d'avoir pour hôte? 

Eu entendant le capitaine décliner ses noms et qualités, 
le jeune homme avait imperceptiblement tressailli ; mais 
l'émotion qu'il éprouva n'eut que la durée d'un éclnir et 
passa inaperçue de son interlocuteur. 

— Je suis étranger, monsieur, fit don Juan. Débarqué 
depuis peu de temps en Amérique, mon nom presque in- 
connu ne vous apprendrait rien. Si cependant... 

Oh! peu m'importe; nous sommes ici dans une 

contrée où chacun est libre d'agir. à sa guise. Je ne vous 
demandais votre nom que pour savoir, le cas échéant, 
comment vous adresser la parole. 

— Qu'à cela ne tienne, monsieur, je me nomme don 

Juan... 

— 11 suffit, interrompit vivement le capitaine. Main- 
tenant, seigneur don Juan, j'aurai l'honneur de vous con- 
duire dans ma pauvre habitation, que je vous prie, dès 
ce moment, de considérer comme étant la vôtre. 

Mille grâces, senor, répondit le jeune homme en 

s'inclinant. 

Les deux cavaliers se rangèrent alors à côté l'un de 
l'autre et se dirigèrent, au f:rand trot de leurs chevaux, 
vers la Casa grande de Moclekuzoma. 

Ainsi que l'avait deviné don Cristoval, les étranges 
habitants dos ruines étaient des gambucinos occupés de 
l'exploitation d'un placer. 

Au milieu des jacales recouvertes de bran "liages grouil- 



lait une population déguenillée, hâve, maladive, aux traits 
sombres et féroces, à l'aspect repoussant, aux manières 
brutales; ramassis de brigands, rehut de toutes les civi- 
lisations, qui des lieux les plus éloignés étaient venus, 
poussés sans doute par cette horrible maladie à laquelle 
les Américains ont donné le nom si énergique de lièvre 
jaune de Vor, s'échouer dans ce repaire inconnu. 

Les gens que les deux hommes croisaient sur leur 
passage leur jetaient à la dérobée des regards soupçon- 
neux et presque menaçants en chuchotant entre eux. 

Ça et la le sang coulait dans des rixes entre buveurs. 
La foule faisait cercle, non pour empêcher ou arrêter le 
combat, mais pour juger des coups, engager des paris 
et % féliciter le vainqueur. 

Partout on apercevait des traces d'immenses silos 
creusés à une grande profondeur, se croisant et s'en- 
cbevôlrantdans toutes les directions; mais don Juan re- 
marqua que nulle part les traces de l'or n'apparaissaient. 
Pour quel motif cependant ces singuliers gambucinos 
creusaient-ils ces énormes tranchées sans se lasser ni se 
rebuter jamais ? Quel mystérieux travail accomplis- 
saient-ils donc ? 

Voilà ce que se demandait mentalement don Juan, 
tout en suivant, indifférent en apparence, les détours 
sinueux du camp. Les deux cavaliers atteignirent les 
ruines et s'arrêtèrent à l'entrée de la maison. Le capi- 
taine siffla d'une certaine façon : un peon parut. 

— Nous voici arrivés, dit l'officier espagnol. Mettez 
pied à terre, jetez la bride à ce drôle, qui prendra soin 
de votre cheval et portera vos effets dans votre chambre, 
et veuillez me suivre. 

Le jeune homme obéit, et il se préparait à entrer daus 
la maison, quand son compagnon lui posa la main sur le 
bras, et, se penchant à son oreille : 

— Pardon, caballero, dit-il avec embarras, chacun 
dans ce monde a ses affaires qui ne regardent que lui. 
Quoi que vous voyiez ou que vous entendiez chez moi, 
veuillez, je vous prie, me promettre de rester neutre. 

Don Juan fit un pas en arrière. 

— Permettez, capitaine, dit-il, je dois, avant tout, 
vous poser une condition. 

— Une condition î reprit le capitaine avec étonne- 
ment. Soit ; laquelle, parlez. 

— C'est que je ne verrai ni n'entendrai rien qui puisse, 
de quelque façon que ce soit, engager mon honneur. 

— Que voulez-vous dire? 

— Ce que je dis, pas autre chose. 

Le capitaine examina un instant son hôte avec la plus 
sérieuse attention, mais le visage du jeune homme de- 
meura froid et impassible. Après un instant, l'Espagnol 
haussa les épaules, sourit avec dédain et semblant pren- 
dre enfin son parti: 

— Venez, dit-il, et agissez à votre guise; vous Aies 
mon hôle. 

Ils entrèrent. 

Si I* extérieur de la ruine était toujours demeuré de 
même, les murs blanchis à la chaux et décorés de pein- 
tures aux Ions criards. le sol à peu près débarra-sé des 
immondices que «les siècles avaient accumulées et recou- 
vert d'un peîaip, Imp étroit, quelques meubles dépa- 
reillés, dressoir, table, éqnipales, témoignaient des efforts 
faits pour rendre i'iniérieur un peu plus habitable. 

La nuit était venue; deux candilcs fumeux éclairaient 
celle vaste pièce d'une lueur douteuse et tremblotante. 

Des mt.'.s peu abondants et composés de quelques plats 
de légume, et de venaison s'alignaient sur la table avec 
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cette symétrie parcimonieuse particulière à la race espa- 
gnole, à côté de jarres pleines d'eau et d'une bouteille 
d'eau-de-vie ù moitié vide. 

— Çà, mon hôte, dit gracieusement le capitaine en 
désignant un siège au jeune homme, puisque vous avez 
une faim si cruelle, asseyez-vous et mangez. 

Ils se placèrent en face l'un de l'autre ; mais, au mo- 
ment où le capitaine avançait la main vers un plat de ve- 
naison, une porte s'ouvrit et une jeune métise parut. 

— La senora dona Linda Moreno ! dit-elle en s'efla- 
cant de façon à livrer passage à la personne qu'elle an- 
nonçait. ' 

Dona Linda entra d'un pas grave et majestueux. Les 
deux hommes s'étaient levés. 

Don Juan salua respectueusement la jeune 611e, lui of- 
frit la main et la conduisit vers la table. 

Quant au capitaine, l'arrivée imprévue de dona Linda 
lui avait causé un embarras et un dépit visibles. 

Dona Linda était pâle ; ses yeux, rougis par les larmes, 
attestaient des souffrances profondément ressenties, mais 
noblement supportées. Elle remercia le jeune homme et 
s'assit devant la table. 

— Vous me faites si rarement jouir de votre pré- 
sence, senorita, dit le capitaine, que je n'osais espérer le 
bonheur de vous voir aujourd'hui partager mon repas. 

La jeune 011e ne répondit pas à ce compliment, mais, 
se tournant vers don Juan : 

— Quel malheureux hasard, caballero, dit-elle, a con- 
duit vos pas dans ce repaire de bandits? 

— - Je bénis ce hasard qui me procure l'honneur de 
me rencontrer avec vous et de me mettre à vos ordres, 
senonta. 

— Puisque dona Linda a jugé convenable d'embellir 
notre repas de sa présence, dit le capitaine avec ironie, 
il est convenable que je vous présente à elle, mon cher 
hôte. 

— Je n'ai pas besoin d'antre présentation, senor, dit 
vivement la jeune fille. Bien que j'ignore votre nom, vos 
manières sont celles d'un caballero et d'un honnête 
homme, et je suis convaincue que je puis en toute sû- 
reté me confier à vous. 

— J'ai eu l'honneur de vous dire, madame, que je me 
mettais à votre entière disposition ; veuillez donc, je vous 
prie, user de moi. 

— Pnrdieu ! dit le capitaine avec une violence conte- 
nue, il me semble, mon cher hôte, que vous agissez un 
peu sans façon et que vous vous hâtez singulièrement 
d'offrir vos services à une personne que vous ne con- 
naissez pas. 

— Je fais ce que l'honneur me commande, caballero ; 
je suis Français, et dans mon pays, un homme bien né 
ne saurait refuser son appui à une dame. 

— Je*rctiens votre parole, senor, répliqua vivempnt 
la jeune fille. 

— Pardon, senorita, interrompit le capitaine en se 
levant vivement, je crois que vous poussez un peu loin 
une plaisanterie qui a déjà duré trop longtemps. 

— Au contraire, répondit froidement don Juan, je crois 
tout ceci fort sérieux, et je vous prierais de laisser la se- 
norita s'expliquer. 

— De quoi vous mêlez-vous? s'écria le capitaine en 
frappant du poing avec colère. 

— Souvenez-vous des paroles que je vous ai dites en 
franchissant le seuil de cetle maison ; mon honneur est 
en jeu en ce moment, et je vous donne ma foi que nulle 
tache n'y sera imprimée. 



• — Merci ! caballero, s'écria la jeune fille avec émotion. 
Merci de ne pas m'abandonner sans défense au pouvoir 
de cet homme. Soyez béni pour votre généreux dévoue- 
ment envers une inconnue. 

— Vive Dieu ! s'écria le capitaine en éclatant d'un 
rire nerveux, je ne croyais pas, bien que je l'eusse pré- 
parée, assister à une scène si réjouissante. 

— Que voulez-vous dire, caballero? fit le jeune homme 
avec hauteur. 

— Je veux dire, senor, que vous avez donné dans le 
piège qui vous était tendu. 

— Un piège? 

— Eh ! mon Dieu, oui. Vous devez connaître le pro- 
verbe indien : Les arbres ont des yeux et les feuilles ont 
des oreilles. Caraï î Voilà assez longtemps que je vous 
fais suivre à la piste, vous, don Incarnacion Ortiz et un 
autre bribon de ses amis. Ce n'est pas le hasard qui m'a 
amené au-devant de vous dans la savane ; ce n'est pas 
le hasard qui vous a conduit ici. Mais, permçttez-iaoi 
de vous le dire, mon maître, pour un homme si cha- 
touilleux sur le point d'honneur, un bandit émérite 
n'aurait rien à vous apprendre en fait de trahison. 

— Senor, ces paroles... 

— Pardieu î je serais curieux d'apprendre quel nom 
vous donnez à votre façon d'agir. 

— Trêve d'insultes, senor, s'écria le jeune homme. 

— Je ne vous insulte pas, je dis ce qui est. Peu im- 
porte ce que j'ai fait. D'ailleurs, si j'étais un bandit, 
ainsi que le prétend la senora, rien ne m'empêcherait 
de tirer de vous une éclatante vengeance. 

— Qui vous arrête? fit don Juan avec calme; pensez- 
vous qu'en me rendant ici, je ne savais pas à quels périls 
je m'exposais; j'avais fait le sacrifice de ma vie en jurant 
de rendre dona Linda à son père. 

— Vous êtes fou, dit le capitaine d'une voix élran- 
glée par la colère: vous êtes fou d'oser m'adresser de 
telles paroles dans mon camp, entouré comme je le suis 
d'hommes dévoués et prêts à m'obéir au moindre signe. 
Vous êtes seul, sans secours possible, je n'ai qu'à pro- 
noncer un mot, à faire un geste, et vous aurez vécu. 

— C'est vrai, fit le jeune homme, mais Dieu est avec 
moi; Dieu qui nous voit, qui nous juge, et qui, si tout 
appui humain me manque, ne me manquera pas, lui. 

— Appelez-le donc^alors, dit en ricanant le capitaine, 
car, vive Dieu ! il est temps qu'il vous vienne en aide. 

— Monsieur, s'écria dona Linda, oubliez, je vous en 
supplie, ce que j'ai pu vous dire ; mon désespoir m'aveu- 
glait ; abandonnez-moi à mon triste destin, et n'engagez 
pas, je vous en supplie, une lutte de laquelle vous ne 
sauriez sortir vainqueur. N'ajoutez pas à ma douleur le 
remords éternel d'avoir causé votre perte. 

— Madame, dit froidement le jeune homme en dégai- 
nant son épée et en tirant un pistolet de sa ceinture, je 
vous remercie de la sympathie que vous me témoignez, 
mais pardonnez-moi de ne pas obéir à vos ordres. Jamais 
occasion plus belle ne se présentera pour moi de défendre 
une noble cause. J'ai juré de vous sauver ou de mourir 
pour vous. 

Et il écarta de lui la jeune fille avec un geste si noble 
et si doux à la fois, qu'elle demeura immobile, sans oser 
intervenir davantage. 

— Qu'il soit donc fait ainsi que vous le désirez, s'écria 
le capitaine avec un ricanement de bête fauve. 

La lutte allait s'engager, terrible et sans merci; déjà 
don Horacio s'élançait vers son adversaire, lorsque, tout 
à coup, la porte s'ouvrit sans bruit et un homme entra. 
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Cet homme était Mosho-kè, le chef comanche. 
Il s'avança d'un pas lent et grave entre les deux hom- 
mes, et les considéra attentivement pendant un instant. 

— Que se passe-t-il donc ici? dit-il. Est-ce que le 
chef pale se querelle avec l'homme à qui il a offert l'hos- 
pitalité? 

XV, — LE CHEF. 

Nous avons laissé don Incarnacion Ortiz s'enfonçant 
dans le bois qui limitait le village des gambneinos. Bien- 
tôt il se laissa tomber plutôt qu'il ne s'assit au pied d'un 
arbre, et là il se prit à réfléchir. 

Ses réflexions n'avaient rien de fort gai ni de fort 
agréable. Incarnacion se trouvait dans une situation assez 
précaire, seul, loin de tout secours ami, exposé à chaque 
instant à être découvert et massacré. 

Mais ce n'était pas cette perspective qui l'inquiétait ; 
d'autres appréhensions plus graves le remplissaient de 
tristesse et lui faisaient maudire son inaction forcée. 

Il regrettait d'avoir consenti à laisser son ami s'intro- 
duire parmi les gambucinos. Don Juan, malgré toute sa 
bravoure et toute son intelligence, peu au courant encore 
des mœurs mexicaines, saurait-il jouer son rôle avec assez 
de Gnesse pour tromper ses ennemis? Et puis, lui, le fiancé 
•le dona Linda, devait-il laisser prendre sa place par don 
Juan? n'avait-il pas failli à son devoir et manqué à son 
serment? Ces pensées et bien d'autres encore surexci- 
tèrent bientôt ànn tel point l'esprit du jeune homme, 
«rue tout à coup il se leva, résolu à s'introduire à tout 
prix dans le camp des gambucinos. 

Au moment où il mettait le pied "à l'étrier, un léger 
bruit se fit entendre dans les buissons. Instinctivement il 
tourna la tête ; mais déjà plusieurs hommes s'étaient 
élancés sur lui avec la rapidité de l'éclair, et, avant qu'il 
eût pu faire un geste ou jeter un cri, il se trouva prison- 
nier et dans l'impuissance de se défendre. Lorsqu'il eut 
reconnu que toute résistance était inutile, le jeune 
homme accepta franchement sa défaite, et s'adressant 
d'une voix hautaine aux individus qui le retenaient : 

— Que me' voulez-vous, leur dit-il, et pourquoi vous 
êtes-vous jetés sur moi comme une troupe de loups? 

— Eh! dit tout à coup une voix railleuse, nous se- 
rions-nous trompés, par hasard, et en croyant chasser 
un renard, serait-ce un lion qui serait tombé dans nos 
filets? 

— Qui êtes-vous et que me voulez-vous ? 

— Vous allez le savoir, mon jeune maître ; mais d'a- 
bord, comme il fait un peu noir, allumez les torches, 
compagnons, afin de nous voir face à face et de nous 
reconnaître. 

Cet ordre s'exécuta immédiatement. Mais le peu de 
liberté laissé pendant quelques secondes au jeune homme 
lui avait suffi pour dégainer son machete, et se mettre 
ainsi en mesure de vendre chèrement sa vie. 

— Ah l s'écria-t-il, au moins si je succombe, ce ne 
sera pas sans vous laisser quelques-unes de mes marques. 
Allons, qu'attendez-vous, mes braves? 

En ce moment la clairière s'éclaira subitement. Incar- 
nacion jeta un regard autour de lui ; une centaine d'in- 
dividus au moins l'enveloppaient, sans compter ceux dont 
les noires silhouettes paraissaient et disparaissaient der- 
rière les arbres. 

— Hum ! murmura-t-il à part lui, ils sont nombreux. 
Buli ! tant mieux ; si je dois mourir, au moins je suc- 
comberai glorieusement. 

r~ Allons, allons, dit d'un ton joyeux l'homme qui déjà 



avait parlé à deux reprises, bas les armes, compagnons ; 
je savais bien que nous nous trompions et que nous 
avions affairé à un ami. 

— Où diable ai-je entendu cette voix-là ! murmura le 
jeune homme. 

Les rangs des inconnus s'écartèrent et deux hommes 
s'avancèrent au milieu de la clairière. Don Incarnacion 
poussa un cri de surprise et de joie, et, laissant tomber 
son machete, il s'élança au-devant d'eux. L'un était don 
Ramon, l'autre Mosho-kè, le chef comanche. 

— Ah ! vive Dios 1 la rencontre est singulière. Béni 
soit Dieu du hasard qui vous amène. 

— Ce n'est pas un hasard*, répondit l'ex-alcade ; je 
viens, sur l'invitation du chef, joipdre ma cuadrilla à 
celle de don José Moreno. 

— Chef, vous êtes réellement un homme précieux, dit 
gaiement le jeune homme. Avez-vous instruit don José 
du renfort que vous lui amenez si à propos? 

— Mosho-kè a quitté le chef pâle il y a deux jours 
sans l'informer de ses projets. Les blancs parlent, les 
Peaux rouges agissent. Mon père sera satisfait quand il 
verra doubler le nombre de ses guerriers. 

— Au moment où vous m'avez surpris, reprit Incar- 
nacion, je me préparais à m'iutroduire dans le camp des 
bandits. 

— Les blancs sont fous, dit gravement le chef; un 
homme en vaut-il cent? 

— Non, mais, dussé-je mourir, je veux sauver dona 
Linda. 

— Bon ! fit le Comanche ; il faut la sauver, oui, mais il 
faut vivre. 

— Je ne demande pas mieux, s'écria le jcuue homme 
en riant, malgré sa tristesse. 

— Que mon frère attende, demain il sera temps 
d'agir. 

— Attendre ! mais vous ne savez pas tout. 

— Qu'y a-t-il encore? demanda don Ramon. 

— Parlez, dit le chef. 

Aussitôt la reconnaissance opérée, sur un geste de 
l'Indien, les torches avaient été éteintes, afin de ne pas 
révéler la présence des partisans aux gambucinos. Puis 
les rancheros s'étaient étendus sur l'herbe, le bras passé 
dans la bride de leurs chevaux. 

Don Incarnacion raconta en peu de mots ce qui s'é- 
tait passé entre lui et ses compagnons ; comment don 
Cristoval Nava était retourné en arrière pour presser 
l'arrivée de la caravane* tandis que don Juan Nogaray 
avait poussé en avant, afin de se renseigner sur la situa- 
tion de dona Linda; comment enfin, ne pouvant plus 
résister à son inquiétude, il allait, lui, rejoindre son ami. 

— Och ! dit le chef, mon frère a parlé comme un 
homme sage, et agi comme un enfant. Mais qu'il ne dés- 
espère pas, le Wacondah est. grand ; il lui viendra en 
aide. La vierge pâle n'est pas menacée des dangers qu'il 
suppose ; le chef blanc des Gachupines la traite avec res- 
pect. Il n'y a donc, quant à présent, rien à redouter pour 
elle. L'Œil de feu, seul, peut courir des dangers. Mo- 
sho-kè ira à l'atepetl des visages pâles. 

— Le chef ira seul? 

— Mosho-kè est puissant, les Gachupines le craignent. 

— Eh bien, soit, dit résolument le jeune homme, 
j'irai avec mon frère. 

L'Indien lui lança un regard perçant, parut réfléchir 
un instant, puis il répondit ; 
-*- Mon frère ira. 

— Partons! s'écria le jeune homme. 
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— La jeunesse est impatiente, dit le chef d'un ton 
sentencieux. Les enfants de mon père le chef pâle, guidés 
par deux guerriers de ma nation, seront ici avant que la 
lune ait parcouru la moitié de sa carrière dans le ciel, 
les blancs attendront leurs frères à cette place et ne la 
quitteront pour entrer dans l'atepelt que lorsque Mosho-kè 
sera de retour au milieu d'eux ; maintenant que le jeune 
chef pâle se prépare à suivre les guerriers Peaux rouges, 
tous ensemble vont entrer dans le camp des Gachupines. 

L'Indien imita alors à deux reprises le cri du chien 
des prairies. Immédiatement vingt -cinq guerriers co- 
manches entrèrent dans la clairière et vinrent se ranger 
derrière leur chef. 

Déjà don lucarnacion s'était mis en selle et attendait 
avec impatience qu'il plût à sou compagnon de donner 



le signal du départ. Mais l'Indien, froid et impassible 
comme tous les hommes de sa race, ne se pressait nul- 
lement; après avoir jeté un regard circulaire sur ses 
guerrjf re comme pour s'assurer que leurs armes étaient 
en bon état, il mit le pied à Télricr, bondit en selle, et 
s'adressant à don Ramon : 

— Mon frère a bien compris, n'est-ce pas? dit-il : il 
doit attendre mon retour, si prolongée (pie soit mon 
absence, avant de quitter ce campement. Il faut surtout 
qu'aucun de ses guerriers ne se laisse voir dans la plaine^ 

— Allez en paix, chef, répondit In partisan. Pressant 
alors affectueusement la main de don lucarnacion : D>u 
vous aide, mon ami, ajouta- l-il? 

— Merci, répondit celui-ci e:; lui rendant chaleureu- 
sement son é!reinl<\ 



L'intervention tic Moslio-ki». D^siti de I.ix. 



— Eliaa, dit le chef. 

Et les guerriers comanches. appuyant les éperons aux 
flancs de leurs montures, débouchèrent au galop dans 
la plaine. 

Le village des gambucinos était sombre, ses rues dé- 
sertes, seulement, de distance en dislance, on apercevait 
une lueur rougeàlre, ardente comme la bouche d'une 
fournaise, des clameurs discordantes se faisaient en- 
tendre. C'était un cabaret qui chantait dans la nuit. Quel- 
ques ombres glissaient rapides et silencieuses dans les 
ténèbres. 

Les Comanches traversèrent tout le village, et attei- 
gnirent les ruines sans attirer l'attention. Les gambucinos 
savaient qu'une partie de la tribu campait avec eux dans 
la plaine, ils supposèrent que la troupe était un détache- 



ment de guerriers rentrant dans le village au retour de 
la chasse. Arrivé devant la Casa grande de Mocteku- 
zoma, le chef ordonna de faire halle, puis il mit pied à 
terre avec lucarnacion. 

Nous avons dit que l'arrivée des Comanches n'avait 
en aucune façon attiré l'attention, cependant Mosho-kè, 
prudent comme tous les Peaux rouges, prit certaines 
précautions dans la prévision d'événemen'.s qui pouvaient 
survenir. Par son ordre, deux guerriers furent expédiés 
au campement des Peaux rouges éloigné de quelques 
centaines de pas à peine, avec ordre de leur faire piemlre 
sur-le-champ les armes. Six autres guerriers furent dissé- 
minés autour des mines avec l'injonction expresse de 
barrer le passage à quiconque se présenterait pour entrer 
ou pour sortir. 
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Ces ordres donnés et exécutés, le chef s'approcha de 
don Incarnation, et se penchant à .son oreille : 

— Mon frère voit ce que je fais pour lui, dit-il, est-il 
content? 

— Oui, chef, répondit à voix basse le jeune ho'mme. 

— C'est bien, mou frère ne prononcera pas un mot, 
ne fera pas un geste sans mon autorisation, qu'il me le 
jure par le Wacondah ! 

— Je vous le jure, chef, mais vous sauverez mon ami. 

— Je le sauverai, ou nous périrous tous ! répondit 
l'Indien avec un sourire sinistre. 

Ils s'approchèrent alors de la porte, et appuyant l'oreille 
contre le bois, ils écoutèrent. 

On discutait chaudement dans l'intérieur, les paroles 
s'entre-choquaient avec une rapidité extrême et un accent 
de colère auquel il était impossible de se méprendre. 

Don Incarnacion, malgré sa promesse, sentait la tem- 
pête gronder danssa poitrine, et si le chef ne l'eût retenu 
d'une main de fer, à plusieurs reprises il se fût élancé 
dans l'intérieur de la maison. A un dernier mot prononcé 
par le capitaine, l'Indien fut contraint de repousser brus- 
quement le jeune homme en arrière. 

— Voulez-vous donc perdre votre ami en vous perdant 
vous-même? lui dit-il. 

— Que faire ? s'écria don Incarnacion. 

— Tenir votre serment, attendre et me laisser agir. 
Que mon frère se souvienne que la plus légère impru- 
dence suffirait po'ur faire massacrer mes guerriers. Il me 
répond d'eux, moi j'entre dans celle maison. 

ans ajouter une parole, le chef s'avança vers la porte, 
l'ouvrit et entra dans la salle. 

Nous avons rapporté, dans le chapitre précédent, l'é- 
motion et la surprise causées au capitaine, à don Juan et 
dona Linda, par l'arrivée imprévue et l'intervention pro- 
videntielle du chef comanche. 

Mosho-kè salua la jeune fille, et, s'adressant h l'Es- 
pagnol : 

— J'ai fait une longue course, dit-il, mon frère n'a-t-il 
pas des rafraîchissements à m'offrir, ou bien préfère-t-il 
que nous terminions d'abord l'affaire qui m'amène auprès 
de lui? 

— De quelle affaire veut parler le chef? répondit 
don Horacio en fronçant le sourcil. Je ne sache pas que, 
à part les relations de courtoisie qui existent entre nous, 
Mosho-kè puisse rien exiger de moi. 

— La mémoire de mon frère est courte. Il oublie que 
le terrain qu'il foule appartient aux guerriers de ma na- 
tion ; que je ne lui ai permis qu'à une condition d'y établir 
un campement pour lui et les siens. 

— Et cette condition, s'écria le capitaine en pâlissant, 
en venez-vous exiger l'exécution ? 

— Je viens pour cela, répondit simplement le chef. 
La foudre tombant aux pieds du capitaine ne l'eût 

pas plus épouvanté que cette parole si paisiblement pro- 
noncée, mais accentuée par un sourire d'une indicible 
ironie. 
L'Indien continua : 

— Trois jours se sont écoulés depuis que le chef pâle 
a pris possession des ruines du calli de Moelekuzoma. 
Confiant dans sa promesse, je l'ai laissé paisiblement 
s'installer dans cette plaine. Quelles conditions avais-je 
posées à mon frère le chef pàle^ 

— Je m'étais engagé, répondit froidement le capitaine 
tout en portant la main à son sabre, à livrer au bout de 
trois jours dona Linda entre vos mains, si vous me 



laissiez libre pendant ces trois jours de faire, à ma guise, 
travailler les hommes sous mes ordres. 

— Ai-je rempli les conditions du traité? 

— J'en conviens, chef. 

— J'attends la prisonnière. 

— Vive Dieu ! s'écria le capitaine avec rage. 
L'Indien l'interrompit d'un geste, et ouvrant brusque- 
ment la porte : 

— Ce n'est pas moi, c'est toute ma tribu qui la ré- 
clame, dit-il. 

Le capitaine poussa un cri d'épouvante et de stupeur. 
il se sentit vaincu. Par la porte entr'ouverte, il avait 
aperçu, à la lueur pâle de la lune, les guerriers indiens 
dont les rangs*|)ressés entouraient la maison. 

— Qu'elle parte 1 di(-il d'une voix étranglée par la 
colère. Elle est libre. Bien joué, chef, mais j'aurai. ma 
revanche. 

L'Indien se tourna sans répondre vers la jeune fille, 
et lui prit la main. 

— Nous nous reverrons, senor, dit le capitaine à don 
Juan qui se préparait, lui aussi, à sortir. 

— J'y compte, répondit le jeune homme. 

— Oui, nous nous reverrons, et bientôt! s'écria don 
Incarnacion en s'élançanf. aux côtés de son ami. 

— Ah ! c'était une trahison, murmura l'Espagnol. 
Les jeunes gens haussèrent les épaules, et sortirent 

sans daigner répondre. Quelques minutes plus tard, les 
Comanches s'éloignaient à toute bride. 

XVI. -p- LA RECONNAISSANCE. 

Le capitaine don Horacio de Balboa* était d'une bra- 
voure à toute épreuve ; malgré son caractère peu scru- 
puleux et son avarice iordide, il avait, en maintes cir- 
constances, payé bravement de sa personne et jouissait à 
juste titre de la réputation d'un bon homme eîe guerre. S'il 
avait cédé cette fois avec une apparente facilité aux im- 
périeuses injonctions du chef comanche, c'est que, pris 
à l'improvisle, enveloppé par les guerriers indiens, et 
seul contre tous, il avait reconnu la folie d'une lutte, et, 
comme le renard pressé par les chasseurs, il avait préféré 
céder de bonne grâce, pour prendre plus tard une écla- 
tante revanche. 

11 ne se dissimulait pas que l'échec était grave, et que 
le départ de dona Linda lui enlevait toute chance de 
succès pour la réussite de ses projets. 

En effet, son but, en enlevant dona Linda, était d'ob- 
tenir d'elle, de gré ou de force, la révélation du secret 
des empereurs incas. 

La jeune fille rendue à son père, tout espoir de s'em- 
parer un jour du trésor échappait au capitaine; c'était 
inutilement qu'il avait commis une action déshonorante. 
Bien plus, il s'était laissé jouer comme un enfant, par un 
Indien auquel il accordait à peine le nom d'homme. 

Mais don Horacio était doué d'une énergie peu com- 
mune. C'était un de ces hommes comme il ne s'en ren- 
contre que trop dans le monde, qui, aussi complets pour 
le bien que pour le mal, lorsqu'ils sont engagés dans 
une voie, qu'elle soit bonne, qu'elle soit mauvaise, n'hé- 
sitent pas, ne retournent jamais en arrière, et continuent 
d'avancer tête baissée, dût la fin de leur course aboutir 
à un précipice. 

Sa prostration ne dura donc que quelques minutes, 
bientôt il se redressa plus fier et plus résolu que jamais. 

La servante de dona Linda était demeurée tremblante, 
blottie dans un angle de la salle. 

Le premier regard du capitaine, lorsqu'il releva la le le, 
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tomba sur elle, un méchant sourire plissa ses lèvres. 

— Que faites-vous là? lui dit-il avec une courtoisie 
ironique. Oubliez-vous que votre maîtresse peut avoir 
besoin de vous. Allons, hors d'ici au plus vite! 

La pauvre jeune fille le regarda avec des yeux effarés. 

— Que dois-je faire ? dit-elle. 

— Aller la rejoindre, vive Dios ! 

— Ainsi seule, dans la nuit, au milieu des ténèbres ? 

— Caraï, ne faudrait-il pas que je vous donnasse une 
escorte, mon infante? 

La jeune tiile fondit en larmes. Il y eut un silence. 
Soudain le capitaine se frappa le front. 

— Vive Dios! munnura-t-il, c'est une idée; qu'elle 
vienne du ciel ou de l'enfer, peu importe. Puis, s'adres- 
sant brusquement à la jeune fille, voyons, la belle, dit-il, 
séchez vos larmes et préparez-vous à me suivre. 

— Vous suivre! répondit-elle. Où donc cela? 

— Près de votre maîtresse, reprit-il en ricanant. 

Et la laissant tout interdite de ce qu'elle venait d'en- 
tendre, il sortit de la salle et se dirigea vers le corral. 

Ce corral, installé provisoirement derrière la maison, 
renfermait environ cent cinquante ou deux cents che- 
vaux appartenant aux gambucinos. 

Don Horacio jeta le lasso au premier cheval qui se 
présenta, le sella, puis, après lui avoir entouré les pieds 
avec des peaux de mouton, il le fit sortir du corral et le 
conduisit devant la maison. 

— Êtes-vous prête? dit-il en ouvrant la porte. 
La jeune fille se recula toute tremblante. 

— Que craignez-vous? reprit-il. Venez, vous dis-je, 
je veux vous conduire à votre maîtresse. Caraï, ajouta- t-il 
en ricanant, je lui dois bien cette courtoisie à cette no- 
ble senora. 

La jeune fille comprit qu'il lui fallait obéir, elle s'enve- 
loppa dans son rebozo et sortit. 
Le capitaine se mit en selle. 

— Posez votre pied sur ma botte, dit-il, donnez-moi la 
main, sautez près de moi; c'est cela. Vous y voilà. Main- 
tenant; accrochez-vous à ma ceinture et tenez-vous ferme, 
car, vive Dios ! nous allons faire une course dont vous 
vous souviendrez, ma mignonne. 

La jeune fille avait obéi avec une docilité d'enfant. 

— Bien, reprit-il. Y êtes-vous? 

— Oui, murmura-t-elle faiblement. 

— Eh bien ! alors, en route, fit-il en enfonçant les 
éperons aux flancs de son cheval. 

L'animal se cabra de douleur et partit comme un trait. 

La nuit était sombre, pas une étoile ne brillait au ciel. 
La lune, incessamment cachée par les nuages qui cou- 
raient avec rapidité dans l'espace, ne jetait par intervalles 
qu'une lueur pâle et incertaine qui rendait pour ainsi 
dire les ténèbres visibles. Le vent soufflait avec des sif- 
flements lugubres, soulevant dans l'air des tourbillons de 
sable qui aveuglaient le cheval et son cavalier. On en- 
tendait au loin les rauques miaulements des jaguars et 
des panthères à l'abreuvoir, auxquels répondaient comme 
un sinistre écho les abois saccadés dés coyotes et des 
loups rouges. Dans le village tous les bruits avaient cessé, 
tous les feux s'étaient éteints; les gambucinos dormaient, 
plongés pour la plupart dans le sommeil de l'ivresse. 
Seuls, quelques chiens errants hurlaient ça et là sur le 
passage du cavalier. 

Au bout de quelques minutes, lç capitaine eut laissé 
derrière lui les dernières cabanes des chercheurs d'or et 
se trouva dans la plaine. 11 s'arrêta. Il avait besoin de 
recueillir ses idées afin de choisir sa direction et ne 



pas errer à l'aventure dans ce désert sans route tracée. 

Du reste il n'hésita qu'un instant sur le chemiu à suivre, 
puis, avec cette sagacité que possèdent si bien les gens 
accoutumés à la vie des prairies, il se dirigea en droite 
ligne sur le bois, où effectivement les partisans étaient 
campés. 

Nous ne ferons pas à l'officier espagnol l'injure de 
laisser supposer qu'en proposant à la jeune fille de la 
conduire à sa maîtresse, il fut poussé par aucun sentiment 
d'humanité ; non, don Horacio do Balboa était un homme 
trop supérieur pour se laisser guider par des considéra- 
tions aussi minimes. Son but était de s'assurer du nom- 
bre et de la position de ses ennemis; et s'il emmenait 
avec lui la jeune fille, c'est qu'il espérait en faire sa com- 
plice involontaire dans la reconnaissance qu'if tentait. 

Il n'avançait plus qu'avec précaution et au pas ; le corps 
penché en avant, l'oreille au guet, les yeux écarquillés, 
il interrogeait l'horizon, cherchait à percer les ténèbres, 
et essayait d 1 analyser les moindres bruits que la brise fu- 
gitive lui apportait sur son aile rapide. 

Enfin, il lui sembla entrevoir une lueur rougeâtre 
briller comme une étoile un peu à sa droite. 

Il continua d'avancer encore pendant quelques instants 
en redoublant de précautions ; la lueur grandit'et prit peu 
à peu les dimensions d'un feu. 

— Je savais bien que je les dépisterais, murmura- t-il. 
Parvenu auprès d'un monticule de sable, il s'arrêta, 

mit pied à terre, et s'adressant à la servante : 

— Descendez, dit-il, nous sommes arrivés. 
La jeune fille obéit passivement. 

— Ecoutez-moi bien, enfant, reprit don Horacio d'une 
voix rude en lui saisissant le bras qu'il serra avec force, 
gardez-vous d'oublier ce que je vais vous dire, car, vive 
Dieu! il y va -de votre vie. 

— Ordonnez, j'obéirai, dit-elle d'une voix étranglée 
par la frayeur. 

— C'est bien. Voyez-vous cette lueur? 

— Je la vois. 

— C'est le feu d'un campement. Là sont embusqués 
vos amis; là se trouve votre maUresse. Cent pas au plus 
vous séparent d'elle. Marchez sans crainte en avant, et à 
ceux qui vous interrogeront répondez hardiment. 

— Que répondrai-je ? 

— La vérité. Que moi-même je vous ai accompagnée 
jusqu'en vue du camp. Vous me comprenez bien ? Pas de 
subterfuge. 

— Je le dirai. 

— Seulement faites attention de marcher avec le plus 
de bruit possible ; appelez même si vous le voulez, je vous 
le permets. Il faut que les sentinelles qui veillent sans 
doute à la sûreté du camp vous aperçoivent et donnent 
l'alarme. Vous me comprenez bien, n'est-ce pas ? 

— Oui, senor. 

— Bon. J'ai tenu la promesse que je vous ai faite. 
Allez, et que Dieu ou le diable vous conduise, quant à moi, 
ma mission est remplie, je retourne au village. 

La jeune (ille s'éloigna d'un pas craintif et hésitant. 
Le capitaine s'élança vivement vers elie : 

— Voulez-vous que j'accélère votre course avec une 
balle dans la tête ? lui dit-il avec un ton de menace. 

La pauvre enfant se prit à courir tout droit devant elle 
en poussant des cris de terreur. 

— A la bonne heure, ils l'entendront, à moins qu'ils ne 
soient sourds, dit le capitaine, qui remonta sur son che- 
val et s'abrita derrière le monticule de sable. 

Sa ruse eut tout le succès qu'il en attendait. 
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Les partisans faisaient bonne garde, entourés d'un 
triple cordon de sentinelles ; au premier cri poussé par 
la jeune fille, deux hommes semblèrent surgir de terre, 
bondirent sur elle et l'arrêtèrent dans sa course. 

Elle tomba sur les genoux en demandant grâce. 

Au même instant plusieurs torches s'allumèrent, et 
cette partie de la plaine, si sombre et si déserte un instant 
auparavant, se trouva tout à coup peuplée d'une foule 
d'individus et éclairée comme en plein jour. 

La jeune fdle lut relevée et entraînée dans le bois, 
puis les lumières disparurent, et tout rentra dans l'ombre 
et le silence. 

— Garaï, dit le capitaine en ricanant, ma ruse a réussi, 
et j'ai pu compter ces gaillards-là comme à la parade. 
Maintenant *il n'y a pas un insta^ à perdre si je veux 
leur préparer la réception qu'ils méritent. 

Ht, se penchant sur sa selle, il partit à toute bride. 



ï.a ruse de don llorncio. Dessin ùe Lis. 

Au même instant plusieurs coups de feu retentirent et 
quelques balles sifflèrent à son oreille. 

— Trop tard, mes maîtres, cria-t-il d'une voix rail- 
leuse. Vous perdez votre pondre ; l'oiseau est envolé. 

Au bout de vingt minutes à peine il rentrait dans le 
camp et descendait devant la maison de Moctckuzoma. 

Il remit son cheval au corral, puis, sans perdre un 
instant, il se hâta d'éveiller une dizaine de gambucinos 
dévoués à sa personne. 

— Compagnons, leur dit-il sans préambule, les mo- 
ments sont précieux; des individus, je ne sais lesquels, 
ont, par suite d'une trahison sans doute, découvert le 
placer dont seuls nous pensions posséder le secret. Ces 
hommes, quels sont-ils? je ne saurais le dire, ce dont je 
suis certain, c'est qu'ils ont l'intention de nous attaquer 
afin de s'emparer du fruit de nos travaux. 

Un murmure de colère parcourut les rangs des gam- 
bucinos. Lo capitaine continua : 



; — Vous savez, vous, mes compagnons, ce que nous 
j cherchons ici ; je n'ai pas hésité à vous confier mou 
' secret, convaincu que je pouvais avoir confiance en vous. 
| Voulez-vous vous laisser ravir ce trésor qui, demain peut- 
être, tombera entre nos mains, ou êtes-vous résolus a le 
défendre en gens de cœur? 

— Mais, fit observer un gambucino, ce trésor existc-l-il 
réellement? Depuis trois jours nous remuons la terre 
comme des chiens des prairies, sans que, jusqu'à présent, 
une trace quelconque soit venue nous indiquer que nous 
sommes sur la bonne voie. 

— - Le trésor existe, répondit vivement le capitaine. 
Il est immense, incalculable. J'attends votre décision. 
Toute hésitation est impossible, répondez ! 
: — Tout trésor appartient à qui le découvre, dit un des 
gambucinos. Donc, il sera à nous, car seuls nous le dé- 
couvrirons. 

— Ainsi, vous êtes tous résolus à résister ? s'écria le 
capitaine avec joie. 

— Certes, répondirent-ils, jusqu'à la mort. 

— Bien, compagnons ! Je vous remercie, je comptais 
sur votre dévouement, je suis heureux de voir que, je ne 
m'étais pas trompé. 

— Oh ! permettez, senor don Horacio de Balboa, reprit 
le gambucino qui jusque-là avait porté la parole. Il nu 
s ugit pas de dévouement ici, il s'agit d'un trésor im- 
mense perdu depuis des siècles pour le mande, et que 
notre devoir est de retrouver. 

-— Oui, fit l'officier espagnol avec un sourire railleur, 
d'un trésor dont le partage vous enrichira tous. 
Le gambucino haussa les épaules avec dédain. 

— Allons, capitaine, dit-il, vous ignorez, nous le 
voyons, quels hommes sont les chercheurs d'or, les véri- 
tables gambucinos. Dieu nous a .créés, nous autres, pour 
découvrir les richesses enfouies au sein de 'la terre et les 
iaire briller au soleil. L'or passe par nos mains, mais ii m» 
saurait y demeurer. Un vrai gambucino doit vivre et 
mourir pauvre. Sa mission est d'enrichir le monde, mais 
de ne rien conserver pour lui. 

Le capitaine ne put réprimer un geste d'étonnement à 
celte singulière profession de foi, qui n'était cependant 
que l'expression de la plus stricte vérité. Car ces hommes 
élranges sont ainsi faits. Dès qu'ils ont découvert cet or 
qu'ils cherchent continuellement avec une ardeur fébrile, 
il perd aussitôt toute valeur à leurs yeux, et ils abandon- 
nent sans regret au premier venu le placer qu'ils ont 
trouvé pour se mettre à la recherche d'un autre. 

— Peu importe, reprij le capitaine au bout d'un in- 
stant, le motif qui vous fait agir? Vous êtes résolus à ré- 
sisîer, n'est-ce pas? 

— Oui, jusqu'à la mort. 

— Cela me suffit, hàtez-vous donc d'éveiller vos com- 
pagnons et de vous mettre à l'œuvre. Il faut, au lever du 
soleil, être en mesure de résister aux ennemis qui suus 
doute nous attaqueront. 

— C'est dit, répondirent- il s, comptez sur nous. 
Et ils sortirent. 

— Caraï, fit le capitaine en se frottant les mains, tant 
mieux si ces fous méprisent tant les richesses, le trésor 
me restera à moi seul. Je préfère qu'il en soit ainsi. 

Une heure plus tard, une animation extraordinaire 
régnait dans le camp «des gambucinos. Tous les habitants 
du village travaillaient avec une ardeur singulière u le 
fortifier et à le mettre à l'abri d'une attaque même ré- 
gulière. 
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XVII. — LE CONSEIL. 

Nulle expression ne saurait exprimer la joie qui rem- 
plit le cœur de don Incarnation lorsqu'il retrouva sa 
fiancée. De son côté, doua Linda, # si malheureuse un in- 
sianl auparavant, libre maintenant et au milieu de ses 
amis, n'osait croire à un si brusque et si heureux chan- 
gement; de douces larmes coulaient de ses yeux; elle ne 
pouvait trouver de paroles pour témoigner sa reconnais- 
sance à ses libérateurs. 



Don Juan lui-même, surpris du dénoûment inespéré 
de sa hasardeuse démarche, jetait autour de lui des 
regards interrogateurs, comme s'il n'eût rien compris à 
ce qui se passait. 

Seul, le chef comanchc avait conservé son calme et sa 
liberté d'esprit. Tout n'était pas fini encore. Un cri poussé 
par don Horacio suffisait pour éveiller les bandits placés 
sous ses ordres et rendre au moins douteuse l'issue de 
l'audacieuse tentative si heureusement conduite jusque-là. 

Sans perdre un instant, Mosho-kè donna ses ordres, 



L'alerte. Dessin Je Lix. 



toute la troupe s'envola avec «ne rapidité extrême, tra- 
versa le village et se dirigea d'une course affolée vers le 
bois qui servait de refuge aux partisans. 

Ce fut avec des larmes dans les yeux que don Rnmon 
ouvrit ses bras à la jeune .fille. Il la conduisit auprès du 
feu, la fit asseoir à ses côtés, et l'obligea à lui raconter 
dans les plus grands détails tout ce qu'elle avait souffert 
depuis son enlèvement par le capitaine de Balboa. 

Don Incarnation, suspendu pour ainsi dire aux lèvres 
de ci o fia Linda, poussait des rugissements de colère au 
récit de ses souffrances, et l'interrompait souvent pour 
proférer des serments de vengeance. 
juin 18Gr>. 



Tout à coup ils furent interrompus par des cris qui 
parlaient de la plaine. Un instant on crut à une attaque. 

Mais bientôt tout s'éclaircit par l'arrivée de la servante, 
amenée ou plutôt apportée à demi évanouie. 

Lorsque, grâce aux soins intelligents que lui prodigua 
doua Linda, la pauvre enfant revint à la vie, elle dut 
répondre aux questions qu'on lui adressa. 

Il était trop tard pour songer à poursuivre le capitaine, 
mais, tout en admirant son audace, on comprit combien 
il était important, avec un tel adversaire, de redoubler 
i!e précautions et de ne rien laisser au hasard. 

Quant à doua Linda, accablée de fatigues et brisée, 
— 7ti) — trente maxime volume. 
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par les émotions de la journée, elle s'était retirée avec 
sa servante dans l'enramada préparée pour elle. 

Lorsque la jeune fille eut disparu, don lucarnacion 
Ortiz et don Juan Nogaray se levèrent d'un commun 
accord, et, s'enveloppant dans leurs zarapés, allèrent 
s'étendre en travers de l'entrée de l'enramada. 

Don Ramon et le chef comanche restèrent assis en 
face l'un de l'autre devant le feu. Bientôt les partisans 
et les Indiens furent plongés dans un profond sommeil. 
Les deux hommes seuls ne fermèrent pas les yeux et veil- 
lèrent sur le repos de tous. 

Plusieurs heures s'écoulèrent. 

Le jour n'allait pas tarder à paraître. Des bandes 
d'opale commençaient à rayer le ciel à l'horizon. Un 
épais brouillard s'élevait lentement des eaux et se con- 
densait en nuages grisâtres au-dessus du Rio Gila. 
Soudain, sans que Péveil eût été donné, un guerrier 
comanche sembla surgir de terre à deux pas de Mosho-kè 
et se tint immobile et silencieux devant lui. 

Le chef releva la tête, et, fixant son regard d'aigle sur 
l'Indien : 

— - Bon ! mon fils l'Antilope est de retour, dit-il. Où 
sont les blancs confiés à sa garde? 

— Les visages pâles sont aveugles pendant la nuit. 
Leur course est lente, répondit le guerrier. L'Antilope les 
a devancés afin de prévenir le chef. Un peu après 
Vendit ha (i) ils arriveront ici. 

— Le chef à la tête grise est-il avec eux ? 

— Oui, un guerrier des visages pâles qui a rejoint le 
détachement avant Vennil-ha (2) lui a sans doute appris 
d'importantes nouvelles, car la lôte grise a immédiate- 
ment pressé sa marche. 

— Le cheval de mon fils est-il fatigué? 

— Non, il peut encore fournir une longue course. 

— Mon fils a examiné le camp, il va repartir; il 
instruira la tête grise de ce qu'il a vu. 

Le guerrier s'inclina silencieusement et disparut. 
Mosho-ké toucha le bras du partisan, que depuis quel* 
gués instants la fatigue avait assoupi. 

— Qu'y a-t-il? demanda celui-ci en ouvrant les yeux. 
— Rien, répondit le chef d'une voix calme, tout est 

tranquille dans le camp. Un de mes guerriers m'a 
annoncé l'arrivée prochaine de la tête grise. Mon frère 
a-t-il quolques ordres à donner à ce sujet? 

— Aucun ; je ne connais pas assez les projets de don 
José Moreno. Seulement, je crois qu'il serait important 
d'envoyer un batteur d'estrades aux environs des ruines, 
pour s'assurer des intentions du capitaine Balboa. 

— L'avis est sage, cet éclaireur ce sera moi, 

— Vous, chef! un de vos guerriers suffirait pour cette 
mission, il me semble. 

— Dans les circonstances graves, un chef doit tout 
voir par ses yeux. Mosho-kè ira. 

— Soit. Peut-être vaut-il mieux qu'il en soit ainsi. 
Les ténèbres se dissipaient de plus en plus, l'horizon 

s'enflammait des premiers feux du jour, le hibou avait à 
plusieurs reprises déjà fait entendre son triste heuhou- 
lement. 

Le chef se leva, resserra sa ceinture, salua le partisan 
d'un geste amical, s'approcha de son cheval, sauta en 
selle et sortit au galop de la clairière. 

Au bruit, les deux jeunes gens s'étaient réveillés; 
ils s'approchèrent vivement de don Ramon et lui de- 
mandèrent la cause du brusque départ de l'Indien. 

(1) Le point du jour. 
• (2) Le coucher du soleil. 



Celui-ci les mit en deux mots au courant de ce qui se 
passait, et il leur annonçait l'arrivée prochaine de don 
José Moreno, lorsque soudain les pas de plusieurs che- 
vaux se firent entendre^ et don José lui-môme entra dans 
la clairière, suivi de nombreux cavaliers. 

Ses amis s'élancèrent joyeusement à sa rencontre. 

— Ma fille, senores ! s'écria-t-il d'une voix tremblante. 

— Me voici, mon père ! répondit dona Linda, qui sortit 
de l'enramada et accourut vers lui. 

—Tu m'es donc enfin rendue, mon enfant! s'écria don 
José en la serrant avec passion dans ses bras. 

— Oui, mon père, grâce au dévouement de ces deux 
nobles «unis. 

— Que Dieu les récompense! répondit le vieillard, 
dont les pleurs inondaient le visage. Hélas ! lui soui est 
assez puissant pour acquitter la dette de reconnaissance 
que j'ai contractée envers eux. Pardon, senores, dit-ii en 
s'adressant aux témoins attendris de cette scène. Pardon 
pour ma faiblesse, mais c'est ma fille, mon enfant chérie, 
qui m'avait été ravie et que je retrouve lorsque je croyais 
l'avoir perdue pour toujours. Laissez couler mes larmes ; 
ma joie a besoin de s'épancher. En ce moment je suis* 
père, je ne vous demande que quelques instants. Puis, 
je vous le jure, je redeviendrai homme. 

Les assistants s'inclinèrent sileneieusement et s'éloi- 
gnèrent avec respect, laissant le père et la iilie se livrer 
sans contrainte à toute l'effusion de leurs senlimenK 

Cependant la nuit avait complètement fait place au 
jour, le soleil montait radieux à l'horizon. 

Les partisans et les guerriers indiens s'oceupèivut 
activement à panser leurs chevaux et à préparer Se cô- 
jeuner; le campement avait pris une animation extrême, 
chacun comprenait que d'un moment à l'autre des évé- 
nements d'une haute gravité allaient avoir lieu. 

Sur ces entrefaites, le chef comanche reparut ; l'Indien 
était aussi calme et aussi froid que lors de son départ. 
Cependant de nombreuses taches de sang mouchelaie-nt 
son costume, et deux chevelures toutes fumantes encore 
pendaient à sa ceinture. 

— Oh ! oh 1 chef, dit don Incarnation, vous avez vu 
de près nos ennemis, il me semble. 

— Les Yorris (i) sont des chiens ; ils ne savent pas 
se garder, répondit-il. Mosho-kè a surpris deux de leurs 
sentinelles. 

En parlant ainsi, le chef avait mis pied à terre, et, 
écartant de la main les Indiens et les partisans qui se 
groupaient autour de lui, il s'éloigna de quelques pas eu 
compagnie des deux jeunes gens et de don Ramon. 

— Vous avez des nouvelles, chef? lui demanda l'es- 
alcade. 

— J'en ai, répondit-il laconiquement. 

— Sont-elles importantes? 

— Je les crois telles. Mais le chef à la tête grise de- 
vrait être ici, je suis étonné de ne pas le voir. 

— Il est arrivé depuis plus d'une demi-heure. 

— Alors, pourquoi manque-l-il à l'assemblée des 
chefs ? 

— Parce que, répondit don José, qui sortit du bois, 
parce que je suis père, et que le bonheur d'avoir retrouvé 
mon enfant m'a tout fait oublier pendant quelques mi- 
nutes, mais maintenant me voilà prêt à vous écouter et 
à agir ainsi que doit le faire un homme. 

— Le chef est sage, fit l'Indien. 

(1) Terme de mépris pour désigner les Espagnols. 
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Les cinq personnages s'assirent alors en cercle autour 
du feu de veille. 

Mosho-kè détacha son calumet de sa ceinture, le bourra 
avec du morriché, prit un charbon dans le feu, le posa 
sur le foyer, et fuma gravement pendant une ou deux 
minutes. Puis il retira le tuyau de sa bouche et l'offrit à 
don Ramon, tout en conservant le foyer du calumet dans 
la paume de sa main droite. 

Les autres fumèrent ainsi tour à tour, sans échanger 
une parole jusqu'à ce que tout le tabac fût brûlé. Puis le 
chef secoua les cendres dans le feu, replaça le calumet à 
sa ceinture, se croisa les bras sur la poitine, et attendit 
qu'on lui adressât la parole. 

Don José Moreno, à cause de son origine indienne, 
professait un respect involontaire pour ces coutumes cé- 
rémonieuses des Peaux rouges. D'un coup d'œil il avait 
averti ses compagnons de ne témoigner aucune sur- 
prise, et de se soumettre franchement aux exigences de 
Mosho-kè. 

Il laissa s'écouler quelques minutes pendant lesquelles 
il sembla profondément réfléchir; enfin il releva la tête, 
et, s'adressant au guerrier d'une voix grave : 

— Maintenant, chef, dit-il, quelles nouvelles nous 
apportez-vous du capitaine espagnol ? 

■— Ces nouvelles sont bonnes ou mauvaises, suivant le 
point de vue où les envisagera mon père, répondit le 
sachem en s'inclinant. Le capitaine a employé toute la 
nuit à faire creuser des fossés et élever des retranche- 
ments autour de son campement, dont la Casa grande 
forme le centre. Une vingtaine de ses plus adroits tireurs 
sont embusqués sur le toit ou derrière des fascines et des 
gabions. Trente ou quarante cavaliers sont prêts à exé- 
cuter des sorties. De plus, le capitaine est fourni pour un 
mois au moins de vivres et de munitions de guerre. Non- 
seulement il ne redoute pas une attaque, mais il la désire, 
espérant, avec les forces dont il dispose, avoir facilement 
raison de votre détachement. 

— Il possède donc une armée, dit don José d'une voix 
railleuse, pour concevoir de si audacieux projets? 

—■ Sa troupe se compose de trois cents guerriers 
yorris, tous munis d'armes à feu, et qui savent s'en ser- 
vir ; de plus, il a contracté une alliance avec la tribu du ' 
Jaguar, une des plus belliqueuses et des plus puissantes 
de la redoutable nation des Apaches. Les Jaguars, cam- s 
pés à deux heures d'ici seulement, dans la montagne, 
arriveront probablement à la Casa grande avant que le 
soleil soit à son zénith. 

— Hum! ceci est assez sérieux, dit don Ramon. 

— Fort sérieux, répondit froidement don José. Et cas 
forces sont toutes celles dont dispose le capitaine ? de- 
manda-t-il au chef indien. 

— Oui, toutes, reprit celui-ci. 
Il y eut un instant de silence. 

Les quatre hommes fixaient des regards ardents sur le 
vieillard. Enfin celui-ci reprit la parole. 

— Prêtez attentivement l'oreille à ce que je vais vous 
dire, fit-il d'une voix grave, car de l'exécution de mes 
ordres dépend le succès de l'expédition. 

— Parlez. 

— Le capitaine don Horacio de Balboa est à la tête 
de deux c"ent cinquante gambucinos, qui, joints aux trois 
cents guerriers de la tribu du Jaguar, lui composent un 
effectif de cinq cent cinquante hommes. Nous, blancs et 
Peaux rouges, nous ne sommes que deux cent vingt à 
peu près, mais tous résolus et dévoués. Le capitaine, au 
contraire, ne peut se fier qu'à un petit nombre de ses 



partisans. La plus grande partie lâchera pied, lorsqu'ils 
verront que l'affaire devient sérieuse. Les autres, qua- 
tre-vingt-dix ou cent bandits peut-être, gens de sac et 
de corde, sont fort braves, j'en conviens, îoisqu'ils ont 
devant eux l'espoir d'un riche pillage, mais ils n'aiment 
pas combattre uniquement pour la gloire. De ceux-là 
vous aurez facilement raison. Reste donc lesjmeiriers 
apaches. Viendront-ils d'abord? S'ils viennent, ce :,e 
sera qu'au moment décisif, pour prendre part à la curée 
et achever le vaincu, quel qu'il soit. Donc, voici, à mou 
avis, ce qu'il convient de faire : vous, mon cher don Ra- 
mon, à la tête de soixante hommes, vous vous avancerez 
de front contre les retranchements, en vous garantissant 
du mieux qu'il vous sera possible. Vous engagerez avec 
les gambucinos une fusillade assez nourrie pour leur faire 
croire à une attaque sérieuse. Vous, don Juan Nogaray, et 
vous, don Incarnacion Ortiz, avec chacun vingt hommes, 
vous simulerez de même des attaques à droite et à gau- 
che, mais sans avancer cependant. Le chef laissera ici 
dix de ses guerriers pour protéger et défendre ma (ille; 
quarante autres, sous les ordres de l'Antilope, surveille- 
ront les mouvements des Jaguars Apaches. Soixante guer- 
riers, sous les ordres de don Cristoval Nava, formeront 
une réserve qui se portera partout où besoin sera. Aus- 
sitôt que vous verrez flotter sur le toit de la Casa grande 
le drapeau de l'indépendance mexicaine, alors vous pous- 
serez en avant, car la victoire sera à nous. 

— Mais vous, quelles sont vos intentions? demanda 
don Incarnacion. 

— Que ceci ne vous inquiète pas. Avant vous je serai 
dans les ruines. 

— Et moi? demanda Mosho-kè. 

— Vous restez avec moi, chef. 

— Merci, répondit l'Indien en s'inclinant. 
Les trois officiers se levèrent aussitôt. 

Don José Moreno et le Comanche demeurèrent seuls. 

Quelques minutes plus tard, les Peaux rouges et les 
partisans quittaient la clairière sous les ordres de leurs 
différents chefs. Seuls, dix guerriers comanches, armés 
et peints en guerre, restaient immobiles comme des sta- 
tues de bronze, attendant le bon plaisir de don José Mo- 
reno et de leur sachem. 

XVIII. — CATASTROPHE. 

Lorsque la clairière fut redevenue solitaire, don José 
se pencha vers le chef et lui dit quelques mots à l'oreille ; 
puis il se leva, se dirigea vers l'enramada, et disparut 
derrière le zurapé qui lui servait de porte. Mosho-kè Ut 
umsigne à un Comanche, qui s'approcha aussitôt. 

— Mes guerriers, dit-il, abandonneront ici leurs che- 
vaux, qui leur sont inutiles. 

L'Indien communiqua cet ordre à ses compagnons; 
tous mirent pied à terre, retirèrent la bride à leurs che- 
vaux et les attachèrent à des troncs d'arbres. 

Au même instant, don José Moreno sortit de l'enra- 
mada. Ses yeux étaient humides, son visage pâle. Il ve- 
nait de faire ses adieux à sa fille, qui, sur le point de le 
quitter, s'élança vers lui et se jeta une dernière fois dans 
ses bras en sanglotant. 

Le vieillard la tint un instant serrée contre sa poitrine, 
puis il la repoussa doucement, en lui disant d'une voix 
que l'émotion faisait trembler malgré lui : 

— Du courage, mon enfant! Dieu connaît mes projets, 
suppliez-le de veiller sur moi, il exaucera votre prière. 

En ce moment, plusieurs coups de feu retentirent au 
loin. La bataille était engagée. 
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Don José s'approcha vivement du sachcm comanclie : 

— Chef, dit- il d'une voix douce , je vous ai conservé 
auprès de moi parce que je veux vous donner une preuve 
écJatante de ma confiance et vous récompenser de votre 
dévouement. Ce secret que moi seul possède, vous allez 
le connaître. 

Le sachem demeura immobile, une émotion extraor- 
dinaire se peignit sur ses traits toujours si calmes ; un 
tressaillement nerveux agita tout son corps et deux lar- 
mes coulèrent lentement le long do sa joue. 

— Au nom du ciel ! qu'avez^vous, chef? s'écria don 
José surpris et effrayé à la fois. 

— J'ai, répondit celui-ci d'une voix étranglée, en 
courbant le genou et baisant à plusieurs reprises la main 
du vieillard, j'ai que mon père est bien un véritable des- 
cendant des fils du Soleil. Ces paroles qu'il a prononcées 
me récompensent de mon dévouement. Et maintenant, 
que mon père me permette un aveu. 

— Parlez, chef: que voulez-vous dire? 

— Ce secret qu'il croit ignoré de tous, un autre le pos- 
sède. 

— Il serait vrai? fit le vieillard en pâlissant. Et cet 
autre, vous le connaissez? 

— Je le connais, mon père, puisque c'est moi. 

— Vous ! s'écria don José. 

— Ce secret est conservé dans un wampum que les 
chefs de ma nation ont seuls possédé tour à tour. Mais 
que mon père se rassure, il trouvera le trésor intact, car 
les Comanches savent que ce trésor ne leur appartient 
pas. 

— Chef, vous êtes un homme sage et un ami sûr. 
Voici ma main, vous êtes mon frère. Venez, nous n'a- 
vons pas un instant à perdre. 

Ils s'éloignèrent alors à grands pas, suivis par les dix 
guerriers comanches. 

Dans ia plaine on entendait une fusillade bien nour- 
rie à Inquelle se mêlaient par intervalles des cris de dou- 
leur ou de colère. 

— Chef, dit don José, je veux vous laisser l'honneur 
d'être notre guide. 

Un sourire dé joie illumina le visage austère du sa- 
chem, et il prit la direction de la troupe. 

Eu sortant de la clairière, les guerriers se mirent en 
file indienne, et tournant lo dos à la savane, ils firent 
un crochet sur la droite et s'enfoncèrent dans une partie 
du bois, tellement abrupte et touffue, qu'ils ne pouvaient 
avancer que la hache ou le couteau à la main ; tout à coup 
ils se trouvèrent sur le bord d'une immense crevasse de 
deux kilomètres de long sur trois cents mètres de large, 
au fond de laquelle croupissait une eau verdatre . 

Celle crevasse était la lagune del Lagarto ou du Caï- 
man, ils en côtoyèrent les bords assez longtemps, conduits 
par le sachem. 

Les Indiens et don José lui-même s'étaient armés de 
baguettes longues et flexibles pour battre les buissons an- 
tour d'eux, et briser la tête des serpents qui, à chaque 
instant, se dressaient sur leur passage avec des sifflements 
de colère. Après une marche de vingt-cinq minutes en- 
viron, ils s'arrêtèrent au pied d'un monticule couvert 
«l'une herbe épaisse, et sur lequel plusieurs arbres avaient 
poussé de vigoureuses racines. 

— Voilà le tcocali (1), dit le vieillard. 

(I) Constructions faites par les anciens Mexicains; elles 
étaient creuses pour la plupart et sur leur sommet on «'levait 
«ks temples. 



— Oui, répondit le sachem. 

Mosho-kè se baissa, et après une seconde d'hésita- 
tion, il poussa un ressort invisible, une immense pierre 
roula sans bruit sur elle-même et démasqua l'entrée d'un 
souiferïnm. 

Les Indiens entrèrent, puis le chef fit jouer un ressort 
intérieur, et la pierre retomba aussitôt à sa première place. 

Le souterrain paraissait s'enfoncer à une grande dis- 
tance sous la terre, assez large pour que six hommes 
pussent y marcher de front; des jours habilement ména- 
gés y faisaient pénétrer l'air et la lumière. 

Le sachem et le Mexicain reprirent la tête de la troupe, 
et l'on recommença à marcher, mais cette fois, de ce 
pas gymnastique et accéléré particulier aux Peaux rouges. 

Après un quart d'heure de cette marche rapide, ils 
atteignirent une salle assez vaste, de forme ronde, 
contre les parois de laquelle étaient rangés, à droi!e 
et à gauche, seize grands coffres en bois de mahogany. 

Le chef s'arrêta et soulevant, l'un après l'autre, les 
couvercles de ces coffres, il montra à don José Moreno 
que chacun d'eux était plein d'une poussière d'un jaune 
pâle, terreuse, sans reflet, et ressemblant assez à de la 
gomme gulte concassée. C'était de l'or. Il y en avait pour 
plus de quarante millions de piastres. 

Les Indiens et don José regardèrent sans émotion ce 
métal, qui cependant semble posséder la fatale puissance 
de rendre fous les hommes les plus sages. 

— Marchons, dit froidement don José, un autre soin 
nous appelle. 

Le sachem laissa retomber le couvercle, et reprenant 
leur course, ils s'engagèrent dans une galerie hilérale. 

Le souterrain, qui jusque-là avait semblé descendre en 
pente douce, en formant des tours et des détours sans 
nombre, parut tout à coup prendre une direction con- 
traire et remonter à la surface do la terre. 

Les galeries se croisaient, encore plus enchevêtrées les 
unes dans les autres, cependant le chef n'hésitait jamais 
et ne ralentissait pas sa marche, on eût dit qu'un lii 
invisible le guidait. 

Le bruit de la bataille parvenait distinctement aux 
oreilles des hardis explorateurs. Ils entendaient au-dessus 
de leurs tètes un fracas épouvantable, le galop des che- 
vaux, des cris et des coups de feu. 

Ils arrivèrent à un endroit où le soulerrain, subitement 
interrompu, semblait sans issue. 

Le chef se baissa, déchaussa avec la pointe de son cou- 
teau une pierre qui faisait saillie dans le sol, et y appuya 
fortement son talon ; la muraille tourna sur elle-même et 
livra un large passage ; on se trouva alors dans une es- 
pèce de cave basse, humide et d'une médiocre grandeur. 
Celle fois le chef se contenta d'ouvrir une porte ver- 
moulue, et les Indiens débouchèrent dans la salle même 
où avait eu lieu la scène que nous avons rapportée dans 
un de nos précédents chapitres. 

La chambre était vide. Don José et le sachem échan- 
gèrent quelques mots à voix basse, puis se séparèrent. 

Mosho-kè, gardant avec lui deux de ses guerriers, 
s'embusqua derrière la porte; don José Moreno, suivi 
des huit autres Indiens, s'élança vers le fond, gravit une. 
échelle qui remplaçait l'escalier détruit, et apparut à 
Pimprovislc sur razoiea(i) où une douzdiuc de gaïuhu- 
cinos, masqués par des gabions, tiraillaient avec fureur 
contre les partisans. 

D'un coup de pied, don José rejeta l'échelle dans la 

(l) Toit en forme de terrasse. 
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salle, puis, à la tête des Indiens, il se précipita avec des 
cris terribles sur les gambucinos. 

Ceux-ci, attaqués à l'improviste par derrière, épouvan* 
tés à la vue de ces nouveaux ennemis, succombèrent pres- 
que sans résistance ; quelques-uns se rendirent à merci et 
furent en un instant saisis et garrottés. 

Don José, dénouant alors un drapeau mexicain roulé 
autour de sa ceinture, l'attacha au bout de sou fusil et le 
fit flotter au-dessus de l'azotea. A cette vue, les parti- 
sans et les Comanches se ruèrent avec un élan irrésis- 
tible contre les retranchements, et essayèrent de les esca- 
lader de tous les côtés à la fois. 

Alors commença la véritable bataille. 

Don Horacio de Balboa, qui, depuis le commencement 
de l'attaque, était demeuré au milieu des siens, où il se 
comportait en brave capitaine, ne comprenant rien à ce 
qui se passait sur l'azotea, et soupçonnant une trahison, 
abandonna pour un instant les retranchements et se. pré- 
cipita dans la maison. Mais à peine eut-il franchi le seuil 
de la porte, qu'elle se ferma brusquement, et trois hommes 
se jetèrent à Timproviste sur lui. 

Le capitaine était un homme d'une force athlétique; 
bien que surpris, il fit une résistance vigoureuse, et un 
instant il put se croire vainqueur. 

D'un coup d'épée il avait tué un Indien, à demi étran- 
glé son second adversaire et se roulait sur le sol avec 
Mosho-kè, qu'il avait entraîné dans sa chute, lorsqu'il se 
sentit subitement tiré en arrière et terrassé. 

C'était le second Indien, qui, remis de la rude étreinte 
du capitaine, se précipitait sur lui à corps perdu. 

Mosho-kè se releva vivement et vint en aide à son 
compagnon. A eux deux ils réussirent Jr triompher de la 
résistance de l'Espagnol, et le garrottèrent solidement. 

Le tigre était enfin dompté. 

Alors le sachem redressa l'échelle, et, aidé par son 
compagnon, il monta son prisonnier sur l'azotea. 

Cependant, les partisans et les Peaux rouges, renforcés 
par la réserve de don Crisloval Nava, avaient vigoureu- 
sement assailli les retranchements, et en plusieurs en- 
droits fait irruption dans l'intérieur. 

D'un autre côté, l'absence du capitaine avait porté un 
coup fatal à la défense. 

Les gambucinos, tous Mexicains et bons patriotes, à la 
vue du pavillon national, sentirent faiblir non leur cou- 
rage, mais leur ardeur. Us se cherchèrent, se réunirent, 
et, comme d'un commun accord, relevant leurs armes 
aux cris de : Vive la patrie î ils se joignirent aux parti- 
sans contre leurs anciens compagnons, les soldats du 
capitaine. 

Ceux-ci, Ions bandits mis au ban de la société, sachant 
qu'i's n'avaient pas de grâce à espérer de leurs adver- 
saires, redoublèrent d'efforts, non plus pour vaincre, mais 
pour vendre chèrement leur vie. Le combat devint donc 
mi massacre, une boucherie sans nom, où la haine na- 
tionale attisait encore la colère des combattants. Tout 
homme renversé ne se relevait plus. 

Les guerriers apaches apparurent un instant sur la lisière 
de la savane, mais ils jugèrent sans doute que toute in- 
tervention leur serait peu profitable, car ils traversèrent 
la plaine ventre à terre et disparurent sans essayer de por- 
ter secours à leurs alliés. 

Soudain, les quelques soldats du capitaine qui com- 
battaient encore perdirent tout espoir en voyant appa- 
raître sur l'azotea de la maison leur chef garrotté et 
prisonnier des Mexicains. 



Les armes leur tombèrent des mains et ils implorèrent 
la pitié de leurs adversaires. 

Malheureusement, ceux-ci, enivrés par l'ardeur de la 
bataille, demeurèrent sourds à leurs supplications et les 
massacrèrent jusqu'au dernier. 

Il ne restait plus d'ennemis à combattre. De tous les 
soldats du capitaine, lui seul avait survécu. 

Don José Moreno permit aux gambucinos de s'éloigner 
-aussitôt après la fin du combat. Ils avaient racheté leur 
faute en se séparant des Espagnols et en aidant les parti- 
sans à les vaincre. Ils partirent donc, et ne tardèrent pas 
à disparaître dans la direction du Rio Bravo. 

Alors, conformément à la terrible loi du talion qui 
existe dans le désert, un conseil s'assembla pour juger 
don Horacio de Balboa. 

Ce conseil était composé de don José, président ; de 
don lncarnacion Ortiz, de don Juan, de don Ramon, de 
don Cristoval Nava, de Mosho-kè et de l'Antilope. 

Le capitaine, délivré de ses liens, s'avança devant ses 
juges entre deux partisans. 

Au moment où don José allait prendre la parole pour 
commencer l'interrogatoire, la porte s'ouvrit, et dona 
Linda apparut. 

Son arrivée causa une vive surprise ; sans s'émouvoir, 
la jeune fille s'avança gravement vers le tribunal, et, 
s'adressant à son père d'une voix émue : 

— Mon père, dit-elle, je viens vous demander la griVce 
de cet homme. Vous ne pouvez pas être juge et partie 
dans votre propre cause. Votre cœur est trop grand et 
trop généreux pour venger une injure qui m'est toute 
personnelle. Vous avez devant vous un officier du roi que 
le victoire a fait tomber entre vos mains, traitez-le non 
en coupable, mais en adversaire malheureux, et laissez à 
Dieu le soin de le punir. 

— Ma fille... répondit sévèrement don José. 

Mais le capitaine l'interrompit d'un geste, et, s'incli- 
nant respectueusement devant la jeune fille : 

— Senorila, dit-il, vos paroles sont mon arrêt de mort. 
L'homme qui s'est rendu coupable du crime que j'ai 
commis envers trous est indigne de vivre, pardonnez- 
moi, et soyez bénie. 

Par un mouvement brusque, avant qu'on eût pu deviner 
son dessein, il s'empara du poignard d'un des partisans, 
se renfonça dans la poitrine, et tomba expirant aux pieds 
de dona Linda. Il s'était fait justice à lui-même. . . . 

Deux mois après ces événements, quarante millions de 
piastres en or étaient versés par don José Moreno dans 
les caisses du congrès mexicain ; huit jours plus tard, le co- 
lonel Iturbidc, jusque-là un des adversaires les plus achar- 
nés de la révolution mexicaine , relevait le drapeau de 
l'Indépendance contre l'Espagne, et assurait la victoire 
aux Mexicains par la convention d'Iguala. 

Le trésor du dernier empereur incas avait servi à 
chasser enfin les Espagnols de cette terre sur laquelle ils 
avaient si lourdement pesé pendant trois siècles. 

Le jour où le général Iturbide, nommé dictateur, fit 
son entrée à Mexico, désormais capitale de la république, 
dona Linda épousait don lncarnacion Ortiz; don Juan 
Nogaray, don Ramon et don Crisloval Nava leur servaient 
de témoins. 

Mosho-kè assistait à la cérémonie nuptiale aux côtés 
de don José Moreno, qui, le même jour, voyait triompher 
la cause de sa patrie et assurait le bonheur de sa fille. 

Gustave AIMARD. 
fin. 
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LECTURES DU SOIR. 



CHRONIQUE DU MOIS. 



LA FÊTE DU DANTE. 

L'Italie el Florence, sa nouvelle capitale, ont eu les 
honneurs du fou mois de mai. Tl y a justement six 
cents ans que le poëte de la Divine Comédie, un homme 
«à la taille d'Homère et de Virgile, Dante Alighieri, fut 
donné par la Providence à l'Italie en proie à la guerre- 
civile, à la guerre étrangère, à toutes les fureurs des 
guerres religieuses. Ce grand génie était destiné à rendre 
un peu d'espérance à la malheureuse Italie. 11 lui de- 
vait démontrer, dans ses poèmes immortels, la nécessité 
de la concorde et les bonheurs de la liberté. A tons les 
dons de la poésie il unissait le courage, l'intelligence et 
la bonté. Sa sympathie était immense, et môme en ses 
satires les plus cruelles on comprenait qu'il était poussé 
par la justice, et non point par la vengeance. Or, par 
\m bonheur très-rare dans l'histoire des grands hommes, 
cet inspiré est resté pendant tant de siècles l'objet d'un 
enlle. Il eut l'honneur de donner à l'Italie une langue 
admirable et digne en effet de remplacer la langue ro- 
maine, et depuis tantôt cinq cents années, l'Italie, au 
milieu des révolutions les plu< cruelles, est restée inces- 
samment attachée à la mémoire, nous avons presque dit 
à l'adoration de son poète. On ne sait plus le nombre 
des éditions du Dante ; on aurait peine à dire le nom de 
ses commentateurs. Des écoles se sont ouvertes tout ex- 
près pour l'enseignement de ces trois poèmes : V Enfer 9 
le Purgatoire, le Paradis. Les plus grands maîtres dans 
la philosophie et dans les beaux-arts de l'Italie : archi- 
tectes, peintres, sculpteurs, et pour tout dire en un mot, 
Michel-Ange, ont tenu en grand honneur d'appartenir au 
vieux Dante. On montre encore aujourd'hui, à l'ombre de 
la cathédrale de Florence, la place où Dante aimait à s'as- 
seoir. Honorez le poêle sublime est une des plus grandes 
paroles que Dante ait prononcées, rencontrant Virgile en 
son Enfer. Cette parole adressée à Virgile, l'Italie en- 
tière en a fait comme un écho en l'honneur de Dante, et 
c>?t pourquoi la Grande Florence (une cité de marbre 
posée sur les fleurs) invilait toutes les municipalités de 
l'Italie, au nombre de douze mille, à lui venir en aide, afin 
que, dans un commun enthousiasme, il n'y eût pas un Ita- 
lien qui ne fût représenté dans cette fête immense. 

Tout à coup, un grand voile, qui cachait encore la 
statue en marbre du vieux Dante, tombe au milieu de 
l'acclamation universelle, et chacun reconnaît le poète à 
son front sublime, à son regard austère, à sa terrible ma- 
jeslé. Quand il passait dans les rues de Florence, as- 
sombri par les visions qui l'entouraient, les petits en- 
fants se serraient près de .leur mère et se disaient à voix 
basse : 

— As-tu vu celui-là qui sort de l'enfer? 

Les Italiens d'aujourd'hui, voyant éclore en toute sa 
splendeur celte image éclatante de tous les feux de 
l'Italie : 

— Amis, se disent-ils, saluons celui-là qui descend de 
son paradis pour revoir sa cité florissante. 

LE CANAL DE SUEZ. 

Le mois pa^sé, nous voulions vous parler de Pisthmo 
de Suez, un des miracles de ce siècle, et l'espace nous 
a manqué. 



Il est à jamais résolu le grand problème de la réunion des 
deux mers. A l'invitation faite par M. Ferdina nd de Lesseps 
aux délégués de l'Europe, le monde entier avait répondu. 
On voyait figurer dans ce congrès pacifique les repré- 
sentants de la France, de l'Italie, de l'Angleterre, de 
l'Autriche, de la Grèce, de la Russie, de la Suède, des 
villes anséaliques, de la Hollande, Je la Belgique, delà 
Prusse, du Portugal, de l'Espagne, des Etats-Unis, de 
l'Amérique du Sud. La Perse y comptait trois représen- 
tants, et nos possessions de Nossi-Bé et de Mayotte y 
avaient aussi leur délégué. 

A l'heure où les toasts ont commencé, tout rempli de 
reconnaissance pour les coopérateurs et les protecteurs 
de cette grande œuvre, le délégué du commerce de Mar- 
seille, M. Sébastien Berteau, a appelé la poésie à son 
aide, trouvant sans doute que la prose était malséante à 
célébrer les bienfaits d'une telle entreprise. 

À monsieur de Lesseps, notre illustre convive! 

Travailleur sans égal, plein de cette foi vive 

Qui déplace les mers et transporte les monts, 

Il féconde du Nil les généreux limons, 

Et va, ressuscitant l'Egypte nourricière, 

Changer en grains d'épis tous ses grains de poussière. 

L'obstacle de Suez s'aplanit sous sa main, 

Au golfe d'Arabie il découpe un chemin, 

Et marte aujourd'hui, merveilleux hyménée, 

A l'océan indOTi la Méditerranée. 

A travers les sillons par son génie ouverts, 

H unit pour la paix deux bouts de l'univers, 

Et devient, en créant cette œuvre sans seconde, 

Le collaborateur de Dieu, qui fit le monde. 

Aussi la main du siècle incrustera son nom 

Sur l'éternel granit du Sphinx et de Memnon. 

Le lendemain de cette fête illustre, les dé légués du 
commerce ont été visiter, sons la conduite de M. de 
Lesseps, les travaux gigantesques par lesquels s'est ac- 
complie cette réunion des deux mers, qui semblait un 
rêve, même aux yeux des Egyptiens, qui avaient creusé 
le lac Mœris. 

Que de siècles il eût fallu, autrefois, pour l'achèvement 

d'un pareil miracle ! Et le voilà qui s'accomplit en moins 

I d'années qu'il n'en fallait à la Grèce entière, au divin 

! Achille, au roi des rois Agamemnom, pour s'emparer de 

\ Troie et de la famille de Priam. 

LE SALON DE 1865. 

Chaque printemps, une exposition des beaux-arts ! Il 
est des gens qui disent que c'est trop, el nous parlageons 
assez leur avis. Le chef-d'œuvre est lent à venir ; il y faut 
l'inspiration, ajoutée au génie. On arrive au milieu d'un 
océan de peintures, de dessins, de sculptures, et le plus 
habile a grand'peineà se reconnaître au milieu de toutes 

, ces confusions. Peu d'or, mais beaucoup d'alliage. Le 

I génie brille par son absence ; en revanche le métier do- 

I mine, sans exclure cependant le talent. 

■ Cette année donc, nous vous dirons encore le nom de 
quelques peintres heureux : les deux portraits qui ont 
valu à M. Cabanel la médaille d'honneur; les petits 
drames de M. Breton, pleins d'une rustique et vigou- 
reuse poésie ; la Tête d'enfant et le Banc de pierre de 
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M. Hébert ; nous vous dirons les Saisons de M. Puvis 
de Chavanncs, et le Chemin creux de Waterloo, par 
Bellanger ; les bonnes petites gens à qui M. Meissonnier 
donne hardiment une taillo de dix coudées, la taille môme 
des héros d'Homère, parce qu'en effet rien n'est impos- 
sible au (aient sincère. Voici encore YOEdipe et VAnti- 
gonc de M. Donna!, et vous ferez justice en les plaçant 
parmi les meilleurs. N'ayons garde d'oublier la Sirène 
et les Pécheurs de M. Ebrmann ; Y Amour vainqueur de 
M. Mazerolies; la Calliope de M. Hirsch, et le Jupiter de 
M. Baron. Plus loin, les Ecueils de la vie, par M. De- 
bon ; plus loin encore, le Saint Sebastien de M. Ribot. 
M. Michiud a fait Une Mansarde. Ah ! l'humble maison ! 
une palette, un violon, la pauvreté; puis, tout an loin, 
dans le rayon de soleil, des jeunes gens enivrés de tous 
les bonheurs de la vie. M. Baudry expose une Nymphe re- 
poussant les flèches de l'Amour ; M. G. Moreau, à qui son 
OEdipe a fait une réputation précoce, ne nous a pas paru 
en progrès; ses deux toiles sont sèches, peu intelligibles, 
et le dessin même manque de cette pureté tant remar- 
quée Tan dernier. M. Gérôme avait à lutter contre les 
difficultés d'un sujet ingrat, aussi la Réception des am- 
bassadeurs siamois a-t-elle tous les défauts d'un tableau 
de commande. Nous lui préférons sans contredit la Prière 
des ulémas. M. Protais est représenté par le Retour au 
camp après la victoire; M. Laugée, par Sainte Elisa- 
beth; M. Du verger, par le Laboureur et ses enfants et le 
Paralytique; M. PoIIet, par la Petite Lydè, qu'il a em- 
pruntée au grand poëte Chénrer : 

Mon pied blanc sou8 la ronce est devenu vermeil. 

Que dire de M. Gudin et du Débarquement de Napo- 
léon III à Gênes, de M. Courbet et de Proudhon, des 
étonnants barbouillages de M. M w et de tant d'autres? 

Mais passons. Voici M. Amaury Duval, le peintre de la 
nudité chaste ; voici M me Henriette Browne, avec son 
portrait d'un Jeune Israélite; voici V Artillerie de la garde 
à Tracklyr, une toile splendide de M. Schreyer; les 
charmants tableaux de genre de MM. Heilbuth, Toul- 
mouche et Fichel ; la Cour de l'alchimiste et Un Nau- 
frage de M. Isabey ; la Petite Pauvresse de M. Anligna, 
urr chef-d'œuvre de grâce et de sentiment; les Précieuses 
ridicules de M. Vetter; le Chevalier de M. Penguilly. 

Et puis voici venir les paysagistes, età leur lêteM. Corot, 
le peintre inspiré et charmant ; M. Daubigny avec son 
Parc de Saint-Cloud et son Clair de lune sur la lande, 
M. Français avec ses Fouilles de Pompci, M. Ziem et ses 
toiles éclatantes de lumière, MM. Lapito, Cabat, Anastasi, 
Frère, Fromentin, Lavieille, etc., etc. 

Quant à la sculpture, c'est un jeune artiste, M. Dubois, 
qui a gagné du premier coup la médaille d'honneur, et 
c'est justice. 

Le Musée des Familles est représenté, et dignement, 
par MM. Lix (Vldyl le interrompue), Sauvagcot [la Plage 
de Sainte Adresse), Yan' Dargent, Worms, Tourneux {le 
Départ des contrebandiers ), Jonlin ( A travers bois), et 
son habile graveur, M. Gérard, qui expose le portrait de 
Steuben, une de nos plus splendides illustrations. 

A ce salon de 1865 nous avons vu encore bien des 
choses qui méritent l'attention des honnêtes gens, bien 
des nom^ que nous aimerions à citer, si l'heure ne nous 
avertissait qu'il est t^mps de se hâter. Mais, à côté de ces 
œuvres recommandâmes, que d'œuvres stériles aussi. 
Les vrais peintres, les artistes sérieux auront beau faire, 
ils ne sauraient empêcher le règne et le triomphe de 



M. Croûton. Il est vieux comme la peinture ici-bas, 
M. Croûton. C'est un vrai louche a tout. Rien ne l'arrête 
et ne le gêne en sa qualité de croûton. Voulez-vous un 
grand tableau d'église, il le brosse en vingt-quatre heu- 
res. Voulez-vous une décoration de boudoir, Croûton 
excelle à nous montrer des nymphéa demi-nues, des zé- 
phyrs qui voltigent dans le ciel bleu... Demandez à Croû- 
ton une marine, une caverne, une descente de croix, un 
intérieur de cuisine, et vous serez servi à l'heure. 11 n'a 
jamais fait d'étude; il n'a jamais ouvert tin livre, eh bien, 
il va mettre en tableau les romans de Walter Scott et les 
histoires de M. Augustin Thierry. La Mythologie et l'E- 
vangile ont la même valeur aux yeux de M. Croûton. 
Malheureusement, la couleur est rebelle autant que le 
dessin à ce vaste entrepreneur. Tantôt il voit rose et 
tantôt il voit bleu. D'autres fois il blanchit toute chose : 
il blanchit la chaumière et le château, printemps blanc 
comme l'hiver. Il insulte au soleil, il a fané le clair de 
lune ; il fait un sabre en acier du ruisseau qui serpente ; 
on rit aux martyrs de Croûton, on bâille à ses fêtes 
champêtres. Mais surtout ce qu'il aime à faire et ce qui 
plaît à son génie, ô Croûton ! c'est l'entreprise des por- 
traits. Il entreprend également le bourgeois et le séna- 
teur, la jeune fille et la comédienne, le poëte et le pâle 
enfant du ruisseau. La marquise en panier, la pension- 
naire en robe blanche, et la grisette en jupon court, ne 
relèvent guère que de Croûton. Ah! les malheureuses 
femmes exposées à cette palette, inhabile et bêle ! Il as- 
sied son modèle à contre-sens, il le torture à plaisir; il 
va poser sur des genoux cagneux un chien tout semblable 
au chat de la maison. Parfois la dame est forcée déjouer 
sur une harpe en cotonnade une sonate... de Croûton 
lui-même. Il est le Caliban de la peinture; il est la honte 
et l'effroi de tous les salons. Diderot l'a rencontré dans 
la première exposition, dont il s'est fait l'impérissable 
historien ; M. Théophile Gautier le rencontre aujour- 
d'hui s'élalant à la plus belle place, et remportant parfois 
la médaille d'or. Il a tant d'amis, tant d'alliances, tant de 
protecteurs, tant de modèles haut placés, l'ami Croûton. 
C'est à lui que l'on doit toutes ces mains osseuses, toutes 
ces figures molles, tous ces uniformes de la garde natio- 
nale. On dirait qu'il inspirera tous ses voisins ces risibles 
fantaisies qui avaient fait inventer le salon des refusés; 
mais, dans le salon des refusés, si vous aviez entendu 
hurler Croûton! Un diable au fond d\m bénitier n'est 
pas plus malheureux que maître Croûton sitôt qu'on le 
met à sa place. Hélas ! vous le chassez par la porte, il re- 
vient par la fenêtre, et, plus que jamais, il égorge, il tue, 
il violente, il se change en flamme, en taureau, en vau- 
tour, en nymphe, en négresse, en odalisque ; il prend 
toutes les formes : il est en marbre, en plâtre, en terre, 
en bronze, et souvent aussi en pain d'épice. Puis, quand 
enfin Croûton, devenu vieux, ne trouverait plus à crédit 
ni brosse, ni toile, ni cadre, alors, dp peintre ou de 
sculpteur, il se fait juge à son tour, et c'est lui qui rédige 
toutes ces belles critiques d'art et de littérature que vous 
lisez dans maints journaux. 

Mais à quoi bon se plaindre d'un mal que l'on ne peut 
empêcher? Ne vaut-il pas mieux laisser la parole au spi- 
rituel crayon de votre vieil ami Cham, qui vous mettra 
en scène notre trop longue tirade, et racontera à sa ma- 
nière (la meilleure à coup sûr) tontes les folies, toutes les 
aberrations, toutes les erreurs du salon comique de 1863? 

Ch. WALLUT. 



Paris. — Tjp. Hbwicutkh it fils, rue du Boulevard, 7. 
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LE SALON COMIQUE. 



i. Olympia. Il Rerait temps de prévenir la famille de M. Manct. 
2. Fredégondc assistant a une représentation dv Guignol. 
8. Un chien d'aveugle conduit son maître uu milieu d'un paysage fantas- 
tique ntln de s'assurer si son patron n'est pas un farceur qui y verrait dnir. 



7. Salade à l'huile de M. Gudin. Vous mêlez bien vos vaisseaux, vos bous- 
)u>nimc3. le ciel et la mer et vous servez froid ! 

8. Quelle chance que M. Moi eau ne s'occupe pas de politique, comme il 
embrouillerait les questions 1 Ce tableau représente la justice informe. 



4. Orientaux cherchant à s'orienter, aveuglés par les turbdns dont les a i). Pas content lu César de M. Denécheau. Vercingétorix a pris luus les 
dotes M. Gérôme. < cheveux t 11 n'en reste plus pour les autres. 

5. Retour du marché. Tableau interrompu par le brouillard. j 10. La température du parterre de l'Exposition faisant pousser des plantes 

6. M. Meissonnier mettant des bottes à l'écuvère pour mieux galoper un ! grosses sur la tète du Vercingétorix de M. Millet. 
dessin. Destin de- Chum, 
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MUSÉE DES FAMILLES, — MERCURE DE FRA 



Le Gymicasb, après cent trente Teprésearatiees des Vitmc 
garçons, nous a offert Je ftciime as Vargemt, comédie en 
trois actes de M. Gondinet. Succès d'estime oir succès d'été, 
comme on voudra. 

Vaudeville. La Société parisienne (vulgairement appe- 
lé» la Compagnie nantaise), après une existence plus agitée 
qu'heureuse» t'est décidée à* se dissoudre. Le Vaudevilles 
reste à M. Barman t. La Gaité passe à M. Domaine r enfin, 
MM. Hoslein et Marc Fournier conservent le Cuatblbt et 
la Po»TE-SAiNT-MA^Tiif. (Tôiait avec regret qne nous 
avions ru, H y a den* aas, cette espèce de meaepeiisatfea 
des scènes parisiennes; nous espérons aujourd'hui que les 

Suaire Vîiéatrea redevenos" libres vont se relever cru diseré- 
it qui tes frappait. Les directeurs ont donné trop de preu- 
ves d'intelligence et de sens, pour qu'an puisse attribue* 
leurs dernières erreurs à en* autre eaase %ue les influences 
extérieures et les oonsKférattoes étrangèresà l'art. 

Déjà au Vaudeville, M. de Saint- Bertrand, tettf ré dans 
Toubri dont il n'oftp jamais dû sortir, a fett plaee à éne re- 
prise heatewe de &atrix r le beau drame de M. B* Legouvc. 
La pièce, ré.Juite en quatre actes, à gagné en rapidité et en 
Intérêt. Son grand mérite est nn parfum d'honnêteté qu'on 
aime a respirer, surtout après*, d* Saint- Bertrand. ai m « Ris- 
teri est toujours l'artiste inspirée et sévère; malheureuse- 
ment, elle n'a pu se défaire de l'accent italien et de certaines 
habitudes mélodramatiques qui blessent par fors nos oreilles 
et notre goùi. La ivièce est meutée avec soûi et jouée parlai- 
tement pir Al M. Parade, Saint-Germain, M m0 Alexis et >ur- 
tout M. Fèvre/iut devient sans bruit un de nos meilleurs co- 
médiens.— On annonce la prochaine renrésea ta lion des Deux 
Sœurs, de M. E. de Girar^in» sans M Dumas fils, et en at- 
tendant, le tbt âtic.nous a donné le Nid, tes Petites comédies 
4» fauteur, et Vermouth, lm>i& agréables petites comédies. 

Le Palais-Royal a repris la Sensitive, une comédie un 
peu vive de M. Labrcue. 

À ïa G a 11$; M. Duuiaïne a Inauguré sa direction parto 
Clos~Pomrtiieç, 9 un drame Jort remarquable, de MM. Amédée 
Àchard et Chartes Dcslys, 

Ko a s sommes d'autant plus heurenx dé saluer ce nonvpan 
SUcCès de deux de nos Collaborateurs, que le Clos -Pommier, 
par sa moralité et son mérite littéraire, donne raison uuefofs 
eacore » r<»3 af)prvcmions ér.MWiiii|»ats. 

Le père GKiw doit mille ér us hypothéqués sur le Clos- 
Pommier à llannebaul, un Gobseck de village, digue de 
figurer dans la collection de Balzac. On sait de quel amour 
le paysan aime la terre. Pourfo pcre-G-'fam. se de>*ar»ir du 
Clos-Pommier serait une douleur plus a mère que la mort ; 
assis mille veus ne se ir.tui.venl pas dans un abreuvoir à 
ronge-gorge. Que faire? Pacôuie Henmbaul, lils de l'u.-u- 
ricr, aime Catherine Glam»e* le mariage concilierait tout. 
Catberiue y consent, qnotqwso» cœur* soif à un brave ara- 
rin. Elle sera honnête femme, et fera avec son malneur le 
bonheur de ce brave Pacoine, bon garçon après tout. Le 
temps se passe, le inariu revient et veut persuader à Ca- 
therine, qui résiste, vertueusement, de s'enrufr avec tur. 
Pacôme > caché derrière une haie, a tout entendu, et il dé- 
pose à terre le fusiT qu'il tenait acmé. De désespoir, le marin 
se jette par un temps effroyable dans sa barque -qui chavire. 
Pacôme, dans un mouvement de générosité, se lance à ra 
mer, mais ne repêche qu'un cadavre. Quand il revient, Ca- 
therine le reçoit avec do regard humide et brillant, un re- 
gard -qu'il ne connaissait, pas* un regard d'amour. Soyez 
tranquille, PaeOtne sera désarmais beat «us. Par ce dévuta> 
ment i! vient (fe conquérir sar femnre! 

La pièce est jouée avec beaucoup, d'intelligence* de soin 
et de sentiment, par Pcrrin» J.-B. Dc*ba$cs, Paul I>esbayos, 
Alexandre, Monval, M 1 »" Ciarence et Luvely. 

Avant de quitter les théâtres, n'ayons garde d ? etW*er la 
soirée de musique offerte par M. le*duu de Massa» dans la 
saJled* Conserva* oiicv à Uwl tt que Paris realerme d'ar- 
tistes et d*ama leurs des arts. Il b'agtesatt de fandfiiun d'une 
«tevre iuédfte de duc de Masse, tre de imw grands se%ae*irs 
qui ne dédaigne pas d'être uii de nos bons inuMcieus. 
S. M. l'Impératrice avait bien voulu honorer celle sofree de 
sa gracieuse présence et ae s'est retirée <gu 'à mieuik 9 a.srcs 
lecacrur des tiutduss, dernier aaoffceae rempli de verve eL 
de chaleur. Quant à uous, ces citants pleins de jeunesse et 
de disthactiao, ces as éied ae a eaiaeeaaaes 4» keatMJMti* la 
plus pur et le plus vrai, ces airs de ballet si frais et si gra- 
cieux ne nous laissent aucun doute sur a» tatetaati véïkahfe 
de l'auieur r et sar fa>venir brillant qui lui jist réserté. 
Ajoutons que Pexécution éiail sprendHuV. Les surf avaient 
été conlicsa M. et M m0 Gueymard, MM. FaureelCaseausv 



l'orchestre était dirigé pai 
jour r Opéra ouvrira ses r* 
donnera nue nouvelîe occas. ^ . » rr „ 



HéorologSe. — S. Bxe. la maréoEaî attagnan. 
>W do ctenr Hollande. 

Le maréchal Magyar (Pierre-Bernard) qui vient de 
meerrr, étals né à Paris fe T décembre 17»f. Après avoir 
camiueucé des études de droit, il s'enrôla volontaire en 1809. 
Il ffl ses premières armes en Espagne, et parvint rapidement 
au grade de sous-oflicier et de sous-lieutenant. Lieutenant, 
r/aïs capitaine en 1813, c'est-à-dire à Page de vingt-deux 
ans. M assista arrx prinerpates actiens qcd nrarquèrent les 
deux campagnes de la r*énin?nh?. Rn 1814, frhentrait dans la 
garde impt»riale, taisait la campagne de France et recevait 
ait et**» bat de Craonee une blessure qui lui valait la. crois 
d'«ffici<^rde \* Légion d'honneur. M ii en non -activité soog la 
llestuuralion, puis rappelé par les ('cul jours, il assistait à 
la bataille de Waterloo, M |»assa ensuite fians le 6* régiment 
de la garde royale, et Ht ta c;imp:igne de 1823 en qualité de 
chef de ))audlon. Nous le rrlrouvuns colonel ew 1»27 et 
ea 183(1 à l'expédition d'AIgtr. L'organisation de I armée 
belge l'appelle alors en Belgique, où il est promu, général 
de brigade. Il rentre en France en 1839 et commande le 
département (ht rterd. Lien-tenanl général ee 184*, tar^ieo- 
leur général «:n ; 1847, commandant de la. 17 e division mili- 
taire (Corsi) en' 1848» puis de la 3" division de Tannée des 
Alpes, il est rappelé à Parte' en T848, après les* journées de 
juin. Il succède au maréchal Bugeaud a P»r urée des Avipa?, 
réprimu le a»niivemi.'nt de Lyon, commande à Strasbourg 
(18*9), puisa Pari* (18*1). On sait la -part qu'il prit ans 
'événements de décembre. Députe cette époque, H fut soc- 
cêsH ventent n<»mnté srnetteur, maréchal de France, grand 
veneur r et eniiu grand maitie de Tordre maçonnique. 

En mènve temps que FHht^tre maréchal r s'éteignait, dans 
le midi de la KianeCi à Chameau -Renard (Pruvance), ua 
hoeime de eamr qui, peur ii'»voir pas laissé dans r/|sisioiae 
drr monde une irawe ams>i proftaade, na mérite pas aaonsa 
d'emporter dans la tombe notre estime et nos regrets* 

Le dôcretfr Raixaima (Isfetaci») avait aaasé sa. vie à ré- 
pandue te bien a a tuer de Iwi, et ne s'était servi de soa talent 
et dd Sa fortane que p*isr soulager les souffrances et las 
misères. Ses loisirs M h»W»ierva*t penr L r e unie et la science; 
n*N* h»i devons une Nouvelle théorie' de ï uni ver*, ouvrage 
eMkno et souvent caeèutcé. Son deveuement, pendaeidas 
épidémies de choléra et de petite vérole, lui avaient valu 
deux médailles. 

Gencrewx jusqu'après sa mort, il laisse sa maison à l'bô- 
pUal,sahaa4ioiliéq4ic, quï rst fort bette, i fa viHe et une 
sumiuc importante à la caisse de secours des médecins de 
rarfs. Aussi tous ses concitoyens ont-ils voulu l'accompa- 
gner jusqu'à sa dernière den eure, donnant aiiibi à sa veuve, 
tiJpiiB compagne d'une vie si teaw remplie, le toeckeet tè* 
mètgnage de kur s^aifathâe et de leur affeclian. 



Bibliographie. 

M. Francis Wey vient de publier (1) un volume de voya- 
$pp, la tktmte- Savoie, dans lequel se retrouvent toutes les 
qualités appréciées ta;ji défais par les lecteurs du Mimée 
des FumiUes. Comme nous comptons bien, avec Fe censen- 
temewt de faatear, eerpriiater à la Bauter-Savoi* quelques- 
ans de ses chapitres les plus 1 intéresse**** i»aa» ne faisons 
qiie > constater aujourd'hui le légitime succès de noire colla- 
borateur. 

Le Nouveau guide général du voyagm cm aorda du 
tthin («>• e% le Guide de I étrange* dan» è^sris (3fc pat ML Bd . 
tleuaudin, readrvnt dans U «atégprie de ces livres utiles, 
indispensables même à tonte personne qui veut visiter uti- 
lement un pays. Des caries, des vues et des plans complè- 
tent tes descriptions, et uous pouvons d'autant mieux témoi- 
gne* de lirar pardile eaawifcade ojm?nm« avons nous- même 
parceure Hinies lescoawéef dont M. tUaaadia §?esS iart fe 
eeiisciaacieax et imercssaal cicérone. 

ft) H ach e t te ef€», éditeur», boulevard Saint-Germtin, 1 vol. in- 12. 
L tb.SAe. 
r (?j Cnninr rVèVes, érfrteuri, e, rue éVeatiata-Fêre* i roi. ia-12. 
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MUSEE DES FAMILLES 

PARIS. 6 Fit. PAR AJt. LECTURES DU SOIR. BÉPARTEHBHTSi 7FR.SO| 

\^Ne pas envoyer de timbres-poste.) {Ne pas envoyer de timbres-poste. 

(32- àhhêi.) DIRECTEUR DE LA RÉDACTION : M. CH. WALLUT. (32- aiwék.> 

'Complément) LES MODES VRAIES. TRAVAIL EN FAMILLE, (in Musée.) 
Mutée et Mmetem réuni* : Paris» II fr. % Départements, 15 ffr. 70 #. 

COMPLÉMENT FACULTATIF DU MUSÉE DBS FAMILLES. 

LES MODES VRAIES. TRAVAIL EN FAMILLE. 

Tous dessins inédits, propriété exclusifs des abonnées. 
Chiffres de toutes les abonnées directes qui les demandent* 



Paraissant chaque mois arec le Musée, contenant chaque 
année mille patrons et modèles exécutables de tous les outrages 
à l'aiguille; 13 grandes feuilles de Brodikib, fleurs, chif- 
fres, armoiries, garnitures, voiles, nappes d'autels, etc.; 
11 gravures de modes coloriées; 4 grandes tapissbbies co- 
loriées; 4 à 6 morceaux de musique des maîtres; 4 grandes 
feuilles de cochet, tricot, filet, bourses, perles, jais, orne- 
ments, petiu outrages nouveaux, etc.; près de 900 colonnes 
de textes explicatifs, clairs et précis. 



Par an, 5 fr. pour Paris; 6 fr. 80 c. pour les départements, 
à joiudre au prix du Musée. (Voir ci -dessus.) 

Les Modes Vraies étant le privilège exclusif de* souscripteurs 
dn Musée, on ne peut s'abonner aux Modes Vraies sans s'a- 
bonner au Musée. 

46oftftemmtf a%s Musée pour 1 864-1905, — Coffoef fote. — Rabais*. — Taàie, e€e. 
Pris pour Paris: 6 francs par an. I Pour les Départements : 7 fr. 50 C. par an. 

avec LES MODE* VRAIES, 11 francs. | avec LES MODES VRAIES, 13 fr. 70 c. 



étranger. Italie. Suiise, Musée leol, s fr. 10 ; avec Modes, is fr. 50. 
— Allemagne, Angleterre, Autriche. Belgique, Espagne, Grèce, Bol- 
lande, Portugal, Prusse, Russie, Suéde, Turquie, Musée seul, S fr. 50, 
avec Modes, is fr. so. — Coloniis françaises ou étrangères, Amérique, 



Etats-Unis, Indes-Orientales, par steamer ou via Suex, Musée' Beat, 
S Tr. 50, avec Modes, 16 fr. 50. — Eials-Romains. Musée seul, il fr., 
avec Modes, i9 fr. &o. — JEnvejer ua aaaadat «or auae i 
•on de Parla. 



aVaEtanBemeat part dut» aetoare et aie fait peur l'année entière. On refait en e'anennant lea nnmdjraa'paroav 



Modes d'abonné* but direct garantis par l'Administration 
pour les départements. — Remettre une lettre affranchie au 
premier bureau de poste, atec 7 fr. 50 c, contre lesquels 
tout directeur des postes doit expédier un bon de même 
somme. (Adresser au Musée des Familles, rue Saiut-Rocb, 

On souscrit aussi directement a tous les bureaux des Messa- 
geries impériales et générales, aux bureaux de poste français 
6t étranger», et dans les mains du voyageur spécial du Musée. 

Collection. — Réduction de 50 roua 100 sur les 15 pre- 
miers volumes. — On peut acbeter la Collection des 31 années 
du Musée (1834 à 1804), ensemble ou par fractions, ou succes- 



sivement. Chaque année forme un volume et un tout complet. 
Les 15 premiers volumes ensemble, 45 fr., Paris, et 50 fr» 
franco, — ou 3 fr. chacun, Paris, et 4 fr. 80 c. franco. — Le*-_ 
tomes 16 à 31 restent invariablement au prix de 6 fr., et de 
7 fr. 50 c. par la poste. — Les 31 volumes ensemble: 141 fr» 
a. Paris, 158 fr. pour les départements, rendus franco. 

Tabla générale daa %0 premier* Tolanaee, 1 joli 
vol. grand in-S°, l fr. à Paris, l fr. 50 c, franco. 

Si on veut recevoir les volumes reliés, il faut ajouter 
1 fr. 50 c. par volume. La poste se charge des reliures, à 
1 fr. 50 c. par vol. 



Bibliothèque du 



des Familles, 



FABLES-PROVERBES 



par M. BERLOT-CU A ru ■ i , précédées d'une approbation de S. E«. La 

cardinal Donnbt, archevêque de Bordeaux, et d'une lbttrb-ihtroduc- 
„_ tion dr M. de Lamartine et suivies des Souvenirs de Saint-Point, Mon- 
ceau, etc. Édition illustrée d'après les dessins de Rosa Bonheur, Bbrtall, Daurignt, Jules David. Gavarni, Philippe} 
Rousseau; «rave» par A. Lavibillb. Seconde édition. Un maguitique vol. in-8*. Paris, 6 francs; franco, 7 francs. Hélium 
depuis t francs. 

LA COMÉDIE DES ANIMAUX, HISTOIRE NATURELLE EN ACTION, 

Tjà D n/nSi-D'xr 1 beau vol. in-8* illustré de gravures hors texte. Paris, 5 fr.; Départements, 6 fr. 
MrJELMX i Y l r j r i X • Reliures, prix divers, depuis 1 fr. 50. 



VOYAGE SCIENTIFIQUE AUTOUR DE MA CHAMBRE, par a. man 

1 beau vol. in-8« illustré de gravures hors texte et dans le texte. Paris, 5 fr.; Départs * fr- Reliures, prix divers, depuis 1 fr. 



LA SCIENCE DU BIEN TIME, GUIDE DE LA MAITRESSE DE MAISON 

Augmentée d'un traité complet de fart d'utiliser les Restes, Monographie de la cuisine, i 

PAR PAUL BEN ET A. DESREZ. %^ 

Un beau volume in-8* illustré de nombreuses gravures. Prix, 4 francs, franco pu la poste, 5 francs. 
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ALMARACH DE FRANCE ET DU MUSÉE DES FAMILLES POUR I864-I86B.W 

Un Joli volume in-tft, avec soixante-quatre gravures. Paris ftO cent; Départements, 60 cent. 
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LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 



LES NOMÉNOÊ. 



Vue de Copenhague. Dessin de H. Clerget. 



I. — MIT DK NOËL. 

Il n'est pas de ciel napolitain qui soit plus bleu, 
plus pur que le ciel Scandinave par une de ces belles 
et froides nuits d'hiver où des myriades d'étoiles, éblouis- 

JUILLET 186ÎJ. 



santés de clarté, argentent, diamanteut, irisent la glace 
et la neige, tout en faisant 'cortège ù la lune, aussi res- 
plendissante qu'un soleil. 

Telle était la nuit du 25 décembre i519, aux environs 
du moins de Copenhague. 

— 37 — trente-deuxième volume. 
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LECTURES DU SOIR. 



La bonne vieille capitale du Danemark oubliait pour 
quelques heures la tyrannie de son roi Christian II, sur- 
nommé le Néron du nord, et célébrait gaiement le ré- 
veillon de Noël. 

Depuis longtemps la messe de minuit était terminée, 
depuis longtemps chaque famille, soigneusement close en 
ses lares, continuait les réjouissances profanes de la 
fête. Dans les arrière-boutiques du quartier marchand, 
dans les cabanes en bois des pauvres pêcheurs du Sund, 
ou soupait encore, et Dieu sait avec quelles folles explo- 
sions de chants et de rires! On dansait déjà dans les sa- 
lons de la haute bourgeoisie et dans les aristocratiques 
palais aux abords constellés de lampions et de torches 
dont les flammes crépitaient, échevelées par le vent du 
nord. Partout des clartés terrestres qui semblaient riva- 
liser avec celles du firmament ; partout de joyeuses cla- 
meurs réveillant les échos des rues désertes. Sur la neige 
durcie glissaient, pareils à de fantastiques apparitions, 
quelques derniers traîneaux, rapides comme l'aquilon lui- 
même, avec leur carnavalesque attirail de fanaux, de 
grelols et de panaches. 

L'un de ces légers véhicules s'arrêta devant l'hôtel du 
sénateur Erik Damier, gentilhomme danois des plus 
nobles et des plus riches. 

Secouant les lourdes fourrures dans lesquelles ils étaient 
enveloppés, deux hommes en descendirent. 

L'un de haute taille et de fière allure ; l'autre rabougri, 
sémillant et d'une obséquiosité toute burlesque. Un bouf- 
fon peut-être; assurément un valet. Tous deux ils por- 
taient l'ample domino de velours au capuchon rabattu 
jusque sur les sourcils ; tous deux ils étaient masqués. 

Comme ils arrivaient sous le péristyle, le majordome 
accourut à leur rencontre et demanda, non sans excuse, 
à voir ou les deux visages ou les deux cartes d'invitation. 

— Ce n'est point fantaisie de danser la chaconne ou la 
pavane qui nous amène céans , répliqua le plus petit 
des deux inconnus d'une voix aigre et gouailleuse, nous 
voulons avoir avec le seigneur Erik Banner un entre- 
tien sérieux, à l'écart et les portes closes. 

— Le moment me semble mal choisi pour une confé- 
rence de ce genre, fit observer le fidèle serviteur ; mon 
maître appartient a ses hôtes en cette nuit de plaisir, et 
je doute fort que... 

— C'est de la part du roi ! interrompit le masque avec 
une impérieuse arrogance, 

Le majordome eut un premier mouvement d'effroi... 
que tempéra presque aussitôt l'incrédulité se peignant 
sur son visage. 

Mais l'autre personnage mystérieux, celui qui jusqu'a- 
lors était resté muet, déganta vivement sa main droite et 
montra, brillant à l'index, certain joyau bien connu pour 
appartenir au despote, qui parfois le confiait à ses envoyés 
secrets afin d'affirmer leur mission, comme aussi de leur 
assurer prompte obéissance. 

A la vue de ce redoutable talisman, le majordome s'in- 
clina, tremblant de tous ses membres. Puis, après avoir 
conduit les deux émissaires royaux dans un petit salon 
discret, il les y laissa pour aller quérir son maître. 

A peine la porte se refermait-elle, que l'homme à l'an- 
neau tout-puissant, d'une main, écarta sa capuche, et, de 
l'autre, se démasquant : 

— Ouf! dit-il, j'étouffais sous ces éteignoirs de ve- 
lours. Qu'on dissimule sa pensée, rien de mieux... mais 
son visage, non pas! C'est indigne d'un souverain, c'est 
comme afficher qu'on aurait peur ! 

Et, tout en marchant à grands pas, il passait et repas- 



sait la main sur son visage aux traits durs, à l'expression 
hautaine et farouche. 

Beaucoup plus circonspect, son compagnon s'assura 
d'abord que tout était parfaitement clos, qu'aucun regard 
ne pouvait pénétrer dans le salon, fût-ce môme par un 
trou de serrure. 

Alors seulement il dévoila sa tête bizarrement bossuée, 
son museau de singe, et répondit : 

— Que Votre Majesté n'aime pas les éclipses, je le 
comprends. Rien qu'aux feux de son regard olympien, 
ses plus osés ennemis tremblent de terreur, et les poi- 
gnards eux-mêmes rentrent dans le fourreau. Ils s'allon- 
geraient, au contraire, et les bâtons aussi, rien qu'en 
reconnaissant, du moins en certains lieux, le pauvre Di- 
drek Slaghok, autrefois votre humble barbier, présente- 
ment; votre trop honoré bouffon. 

Puisque nos deux visiteurs viennent de se nommer 
eux-mêmes, rappelons en quelques mots ce qu'ils étaient 
l'un et l'autre. 

Christian II, beau-frère de Charles-Quint, ambition- 
nait ce grand rôle d'être le Charles-Quint du Nord, et 
peut-être son rêve se fût-il réalisé, car il était entrepre- 
nant, audacieux, tenace. Les circonstances le servirent 
tout d'abord ; mais, enivré par l'orgueil, il sembla comme 
prendre plaisir à compromettre sa propre fortune. C'était 
moins un conquérant qu'un chef de bandits, placé sur le 
trône par une déplorable erreur de la Providence. Maître 
incontesté du Danemark et de la Norwége, se préten- 
dant roi de Suède en vertu de l'union de Calmar, ce fut 
contre ce troisième royaume, luttant pour son indépen- 
dance, que le tyran commença de se révéler, plus astu- 
cieux que Louis XI et plus féroce que Richard III. Puis, 
comme il lui fallait de l'argent, toujours de l'argent pour 
dompter le peuple suédois, pour acheter sa noblesse, il 
pressura sans merci la Norwége et surtout le Dane- 
mark, s'irritant de plus en plus à mesure que grandis- 
saient les résistances et, quand l'or ne coulait plus, fai- 
sant couler le sang. Aussi les sympathies danoises ne 
tardèrent-elles pas à se changer en haine... haine encore 
sourde, patiente et qui, n'osant remonter jusqu'au sou- 
verain, s'attaquait à son entourage, composé d'aventuriers 
de tous les pays, d'écumeurs de toutes les mers, de che- 
napans de toutes les espèces, surtout de la pire . Ce n'é- 
tait plus une cour, c'était un bagne. En tête, figurait le 
conseiller, l'âme damnée, Didrek Slaghok. 

Ainsi qu'il vient de nous l'apprendre lui-même, cet 
autre Olivier le Daim' s'était élancé de la fange du carre- 
four jusqu'aux marches du trône. Parent éloigné de la 
belle Divika, sultaue favorite de Christian et fille de Sig- 
britle, la sibylle danoise, il avait été introduit au palais 
par ces deux femmes en qualité de barbier du roi. Divika 
mourut d'une fin tragique, Sigbrilte se retira dans l'antre 
mystérieux où elle rendait ses oracles, mais leur protégé 
n'en poursuivit pas moins son chemin. Tout d'abord le 
lyran s'était amusé de sa laideur et de ses allures drola- 
tiques. Le bouffon en profita pour s'insinuer et grandir 
dans les bonnes grâces du maître, enchanté de trouver 
une nature plus cruelle encore que la sienne. Bref, à 
force de persévérance, de bassesse et d'effronterie, il 
en était parvenu à distancer tous les autres courtisans, 
tous les autres favoris ; c'était lui maintenant qui gou- 
vernait l'Etat, c'était lui le véritable roi, le véritable 
despote. L'instinct du peuple ne s'y trompait pas; son 
ressentiment allait tout droit à ce burlesque vampire qu'il 
surnommait Didrek-Satan, Slaghok le Diable. 

On doit comprendre maintenant celte grande crainte 
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des bâtons et des poignards qu'il venait de manifester 
aussi franchement, avec soubresaut final, grimace et 
posture extravagantes en guise de péroraison. 

— Assez! interrompit Christian avec une sorte de dé- 
goût brutal, assez, te dis-je... et ne ravale pas ainsi celui 
qu'il m'a plu d'élever jusqu'à moi. Didrek Slaghok est 
aujourd'hui mon conseiller, presque mon premier mi- 
nistre. Et d'ailleurs, ne fùl-il que mon bouffon, bouffon- 
nerie n'est pas la compagne obligée de couardise... Té- 
moin ce tranche-montagne de Triboulet, le fou de mon 
cousin François I er . Il faut aussi que tu sois brave; je le , 
veux ! 

— Soit! consentit Didrek en reprenant à demi son sé- 
rieux, soit, j'essayerai... mais comme encouragement 
préalable, faites-moi donc enfin gentilhomme, ou tout au 
inoins général. Qui sait? je suis peut-être tout à la fois 
renard et loup? 

— Nous verrons ! Pour le moment, avance-moi ce 
fauteuil, et reparlons un peu de Sigbritte. 

Slaghok s'empressa d'obéir, et tandis que «son maître 
s'asseyait devant la cheminée où flambait en pétillant un 
grand feu de sapin, il répliqua gravement : 

— La devineresse, ma mie? Elle ne se trompe jamais... 
alors surtout qu'on la consulte durant la première heure 
de la nuit de Noël. 

Un pied sur le landier, le coude sur le genou, le front 
<3ans la main, Christian se prit à répéter à demi-voix la 
prophétie de la sorcière : 

« La campagne que tu vas entreprendre, réussira, 
m'a-t-elle dit, tes soldats seront vainqueurs sur le lac 
glacé. Maïs malheur à toi, malheur, si tu laisses vivre 
l'ennemi prédestiné à ta ruine, le seul qui puisse mettre 
obstacle à ta glorieuse ambition. » Et comme je deman- 
dais : « Quel est cet ennemi? Comment le reconnaître? 
Où est-il? » La sibylle m'a répondu: « Souviens-toi de 
celui qui commandait la cavalerie suédoise le jour où tu 
fus contraint de fuir l'épée aux reins, la rage dans le 
cœur !... Souviens-toi de celui que je te conseillai de de- 
mander comme otage, et de garder comme prisonnier?... 
Il n'est qu'une seule prison dont on ne s'échappe pas, 
c'est la tombe ! » 

— Très-bien! interrompit Didrek, je constate avec 
plaisir que vous avez retenu mot pour mot les paroles de 
mon inspirée cousine. 

— Oui... oui... son arrêt s'est gravé là! Mais tuer en- 
core... tuer toujours... et celui-là surtout qui est si po- 
pulaire, si aimé, si jeune et si brave ! 

— Tête et sang! je ne vous vis jamais l'humeur aussi 
tendre. Est-ce que Votre Majesté serait malade? 

— Je me porte à merveille, répondit le roi d'un ton 
sévère, et j'ai toute ma raison. Mais il est dans le cœur 
humain des entêtements étranges! Je m'étais promis que 
ce Gustave Wasa deviendrait un de mes lieutenants, un 
de mes amis... je le voulais... je le veux encore ! 

— Qu'il cède alors, et place sa main dans la vôtre... 
auquel cas, la cousine Sigbritte l'a formellement déclaré, 
plus rien à craindre. Le sort serait conjuré. Sinon, cet 
homme vous deviendrait fatal... il faut qu'il meure ! 

— Mais tu as donc quelques motifs particuliers pour 
lui en vouloir, mon bon Didrek,? 

— Aucun... Seulement il est jeune, et j'ai passé cin- 
quante ans ; il est beau cavalier, je suis biscornu que c'en 
est pitié ; aimé de tous, et moi haï. Enfin, il pourrait de- 
venir dangereux pour mon maître, et moi, prévoyant 
serviteur, je veux qu'on le supprime à temps, voilà tout! 

Christian parut satisfait. 11 sourit à son confident, il 



lui flatta de la main les deux joues, et répondit, du ton 
que prend un bonhomme de père avec un enfant gûté : 

— Voyons... ne te fâche pas... on te le donnera, ce 
Gustave si funeste à mon avenir... on te le donnera dès 
demain, pourvu toutefois qu'il se montre récalcitrante 
notre dernière sommation, et qu'il se trouve ici, comme 
nous Ta dénoncé la sorcière. 

— Sigbritte ne se trompe pas; il y est. 

— Moi, j'en doute encore. 

— Voici le seigneur Erik, qui va vous fixer à cet égard. 
Soyez adroit, et pas de faiblesse. 

— Je te le promets. Silence ! 

La porte venait de se rouvrir pour livrer passage au 
maître de la maison. 

Erik Banner était un gentilhomme d'une trentaine 
d'années, à la physionomie ouverte, au regard franc, et 
qui portait, avec une élégance toute seigneuriale le ma- 
gnifique costume du seizième siècle. 

Croyant d'abord n'avoir affaire qu'à de simples en- 
voyés, peut-être subalternes, il s'avançait vivement et 
comme pressé d'en unir; mais en Reconnaissant le roi, 
il s'arrêta tout à coup, devint très-pâle, et, s'inclinant 
avec un certain embarras : 

— Votre Majesté chez moi! balbutia-t-il, quel hon- 
neur I 

— Un honneur auquel vous ne vous attendiez pas, 
interrompit Christian, et qui me semble devoir confondre 
votre félonie. Comment avez-vous pu quitter Je Jutland, 
et déserter ainsi la garde de votre prisonnier? 

Erik se redressa sous l'injure, et reprenant assurance : 

— Mon prisonnier, dit-il, puisqu'il vous plaît de lui 
donner ce nom, mon prisonnier n'est plus au château 
de Kallo. Je l'ai amené avec moi à Copenhague, il est ici. 

Le roi échangea un regard avec Didrek, qui du geste 
sembla lui dire : 

— Vous voyez bien que la sorcière avait raison ! 
Banner poursuivit : 

— Puisque Votre Majesté paraît m'accuser, qu'elle me 
permette de me défendre. Gustave, mon proche parent, 
languissait dans un cachot. Il y serait mort de désespoir 
et d'ennui. C'était peut-être ce que désiraient certaines 
gens; c'était ce que ne pouvait vouloir le roi. J'allai vous 
trouver, sire, vous suppliant de le confier à mon honneur, 
vous en répondant sur ma tête. 

— Sur votre tête ! souligna le despote avec un sourire 
de sinistre augure; j'aime avoir que vous vous souvenez 
de l'enjeu, et m'étonne davantage encore que vous vous 
exposiez à le perdre. 

Il y eut un rire satanique sous le capuchon de Sla- 
ghok. Quant à Erik, se tournant vers le roi : 

— Je ne cours aucun risque, répondit-il, car j'ai pour 
garantie quelque chose qui vaut mieux que les verrous 
d'une prison, que les hautes murailles d'un château-fort. 

— Quoi donc? 

— La parole de Gustave Wasa. 

A son tour, Christian se prit à rire. Peut-être se rappe- 
lait-il que lui-même, au mépris de la foi jurée, il avait re- 
tenu comme captifs Gustave et ses compagnons, qui ne 
lui avaient été livrés que comme otages; peut-être son 
incrédulité dans l'honneur des autres ne provenait-elle 
que de la mésestime qu'il avait de son propre honneur. 

Erik le comprit ainsi. 

— Gustave m'a juré de ne point fuir, répondit-il; il ne 
fuira pas. Je vous l'atteste à mon tour, et nous somme» 
de ceux qui savent tenir leur parole. 

Une soudaine rougeur envahit le visage de Christian ; 
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il eut un premier mouvement de colère, mais, se conte- 
nant aussitôt : 

— Soit! répliqua-t-il, je veux bien reconnaître que 
vous étiez libre de le conduire où bon vous semblait, 
pourvu toutefois que ce fût en terre danoise. J'ajouterai 
même que, ne croyant guère aux serments Je n'en ai point 
exigé de vous, seigneur Erik ; je me suis contenté de 
vous dire : « S'il m'échappe, l'échafaud pour son gar- 
dien... » et, demandez plutôt à Didrek, ce sont-là des 
promesses que Christian II n'oublie jamais ! 

— Jamais ! répéta Slaghok de sa voix aigre et tran- 
chante comme le glaive du bourreau. 

Si brave que fût Erik Banner, il ne put se défendre de 
tressaillir. 

— Mais, continua le tyran, vous m'aviez promis quel- 
que chose. Une simple promesse, d'accord. Cependant, 
c'est mon espoir en cette promesse qui seul m'avait 
rendu si complaisant à votre requête. 

— Que Votre Majesté veuille bien s'expliquer, répliqua 
Banner avec une certaine rougeur au front, je ne me 
souviens plus, je ne comprends pas... 

— Vous m'aviez promis de plaider ma cause auprès 
de Gustave. Mes droits au trône de Suède sont incontes- 
tables ; ceux qui soutiennent le contraire n'ont obtenu 
d'autre résultat que la ruine et le malheur de leur pays ; 
moi, ce que j'ambitionne, c'est sa fortune et sa gloire. 
Lui avez-vousdit cela, mon Cher Erik? Le lui avez-vous 
répété souvent, et de façon à l'en persuader enfin? 

Erik hésitait à répondre. 

— Il paraît, sire, que vous aviez fait choix d'un mau- 
vais avocat, insinua méchamment Slaghok ; ne dirait-on 
pas qu'il a perdu jusqu'à l'usage de la parole ! 

— Sire, répondit enfin le gentilhomme, je n'ai pas 
oublié que j'étais le sujet de Votre Majesté, ni que le 
saug danois coulait dans mes veines. Mais, vous l'avoue- 
rai-je ? Gustave conserve un vif ressentiment de son in- 
juste captivité; Gustave n'a qu'une seule ambition... 
l'indépendance de la Suède! 

A celte catégorique et loyale réponse, les traits de 
Christian se contractèrent en une grimace pleine de co- 
lère et de haine. Néanmoins, ce fut d'un ton presque in- 
différent qu'il reprit : 

— Ainsi donc, vous n'avez pas réussi. C'est dommage, 
je comptais sur votre éloquence, et, dans l'intérêt même 
de votre jeune parent, il était à souhaiter qu'il cessât de 
me haïr. Je ne sais trop pourquoi, mais je tiens à le con- 
quérir... j'ai mis dans ma tête qu'il se rangerait enfin de 
mon côté... je le veux pour ami. 

— Sire... 

— Ne m'interrompez pas ! Je le veux pour ami, vous 
dis-je, et compte encore sur vous pour le décider. La 
cause de l'indépendance suédoise est perdue sans re- 
tour. Dès demain une nouvelle armée s'embarque dans 
tous les ports du Danemark. Elle comptera dans ses rangs 
deux raille Français que me prête mon cousin Fran- 
çois. C'est l'écrasement certain des dernières résistances, 
c'est une domination assurée, c'est la victoire. Il serait 
bien fou ce Gustave de s'entêter en une révolte sans es- 
poir, sans avenir... tandis qu'en se ralliant à moi, son 
légitime souverain, il obtiendra tout ce que les hommes 
envient : richesses, honneurs, puissance, la seconde 
place dans l'Etat, une vice-royauté, s'il l'exige. Voilà ce 
qu'il faut lui dire, Erik Banner, dès aujourd'hui, dans un 
instant... car je me lasse à la fin; et ne veux pas laisser 
d'ennemis derrière moi. Celui-là surtout. Vous me com- 
prenez, n'est-ce pas ? 11 me faut sa soumission avant mon 



départ ; il faut qu'il parte avec moi, comme mon par- 
tisan, comme mon lieutenant. Je l'attendrai jusqu'à la 
dernière heure... S'il ne vient pas, je donnerai des ordres 
en conséquence... et c'est lui qui l'aura voulu. 

— Juste ciel ! s'écria Banner, mais quel est donc le 
dessein de Votre Majesté ? 

— Je ne sais pas encore, continua le despote avec son 
plus implacable sourire, nous aviserons. Mais, puisque 
vous portez tant d'intérêt à ce jeune homme, Erik Ban- 
ner, tâchez de vous en bien convaincre, et surtout de 
faire passer votre conviction dans son âme : il faut qu'il 
vienne à moi dès demain... il le faut ! 

Et, remettant son masque, il sortit, escorté de son 
bouffon qui répétait à sa suite, ainsi qu'un écho fatal : 

— Il le faut! il le faut!... 

Erik reconduisit jusqu'au seuil de son hôtel les deux 
hommes masqués, qui remontèrent et disparurent dans 
leur traîneau. 

Les grandes flambées et les cris de joie continuaient 
par la villet Dans l'azur du ciel, toujours d'innombrables 
étoiles; mais vers l'ouest, quelques gros nuages noirs 
qui commençaient à se mouvoir sous l'impulsion de vio- 
lentes rafales, présages de l'orage. 
• Malgré l'âpreté de la bise, un homme de haute taille, 
enveloppé dans une sorte de caban de couleur grisâtre, 
les jambes perdues dans ces grandes bottes que portent 
les gens de mer, le bonnet fourré descendant jusqu'aux 
oreilles, arriva du côté du port, s'adossa sous le porche 
d'une maison, juste en face du palais Banner, fixa ses 
yeux vers certaine fenêtre et, comme attendant un signal, 
resta plongé dans l'ombre, immobile et muet, ainsi qu'une 
cariatide vivante. 

Erik était encore là, debout sur le seuil, et se répétant 
les dernières paroles du despote avec cette conclusion 
pleine de stupeur : 

— Si Gustave ne cède pas, c'est un homme mort ! 

Il remarqua tout à coup l'étrange sentinelle qui venait 
de se poster comme à l'affût d'une proie. 

— Est-ce un espion déjà? 

Et, se dirigeant en toute hâte vers la salle du bal, il 
murmurait : 

— Gustave saura tout ; c'est mon devoir. 

La fête en ce moment était dans tout son éclat ; des 
flots de danseurs tourbillonnaient de toutes parts, ceux-ci 
portant l'habit de cour taillé sur les patrons tout récem- 
ment recueillis au camp du Drap d'or, ceux-là travestis 
à l'italienne, à la turque, ou suivant les attributs de la 
mythologie Scandinave. 

En tête du plus animé des quadrilles, se distinguait un 
jeune cavalier vêtu en matelot de la Baltique. 

Sous ce simple et rustique costume, il avait cependant 
un air de noblesse et de bravoure qui le faisait remarquer 
entre tous. Son front large, et comme portant l'empreinte 
du génie, s'encadrait d'une abondante chevelure d'un 
beau brun mordoré, qui coiffait fièrement la tête et re- 
tombait en boucles épaisses jusqu'à la naissance des épau- 
les. Ses traits fortement accentués, ses grands yeux bril- 
lants, son fréquent sourire qui laissait voir des dents 
éclatantes de blancheur, sa taille cambrée, ses membres 
vigoureux, sa vive allure, tout en lui révélait l'énergie, 
le dévouement, la loyauté, une nature d'élite, un de ce» 
hommes prédestinés aux grandes choses. Mais ce qui 
dominait en ce moment dans toute sa personne, c'était 
l'épanouissement radieux de la jeunesse, c'était une fou- 
gue, une gaieté, une ivresse de plaisir qui faisaient de lui 
le héros de la fête, le roi de la Noël. 
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Kt cependant c'était un exilé, c'était un captif, c'était 
le comte, ou plutôt Yiarl Gustave Wasa ! 

Il avait alors vingt-trois ans. L'avenir lui réservait un 
des plus beaux rôles dont l'histoire fasse mention parmi 
les libérateurs des peuples. Ce rôle, peut-être le pres- 
sentait-il déjà. Tout jeune encore, sur les bancs de 
l'école, il avait déjà manifesté son impatience de la do- 
mination étrangère, son amour pour sa patrie, sa haine 
pour le Danemark, ou plutôt pour la tyrannie de Chris- 
tian, car tous les Scandinaves sont issus d'une même 
race, destinés peut-être à se fondre un jour dans une 
seule et même nationalité. Du peu plus tard, dès l'ado- 
lescence, il avait affirmé ce même sentiment par les 
armes, et combattu glorieusement aux côtés de Stenon 
Slure, son parent, le véritable roi de Suède, de par la 
volonté, de par l'amour des Suédois. A vingt ans, il 
commandait la cavalerie et, comme nous l'avons vu plus 
haut, pourchassait l'usurpateur étranger Tépée dans les 
reins. De là la haine dô Christian ; de là peut-être aussi 
ce désir impérieux, cet acharnement étrange de vouloir 
rallier à sa cause un pareil champion. Usant de subterfuge, 
le tyran avait profilé d'une occasion de l'obtenir comme 
olage, et le conservait comme prisonnier de guerre, en 
attendant sa soumission ou sa mort. L'heure de cette 
fatale échéance était arrivée. ErikBanner le savait main- 
tenant, et c'était cette terrible conviction qui le préci- 
pitait vers son hôte. 

— Gustave, dit-il, il faut que je te parle... viens! 

-— Non pas! se récria Wasa, laisse-moi rire, danser, 
aimer... oublier! 

Et, comme si ce dernier mot eût fait passer une ombre. 
6ur sa joie, il étreignit de nouveau la gracieuse taille de 
celle qui se reposait à son bras, et tous les deux ils re- 
partirent dans l'enivrant tourbillon que rhythmait l'or- 
chestre aux cent voix. 

Erik attendit une halte générale, et accourut à la re- 
cherche de son prisonnier. Déjà celui-ci, le verre en 
main, chantait le second couplet d'une ancienne chan- 
son de mer en rapport avec son travestissement. 

— Laisse-moi chanter et boire, impitoyable geôlier ! 
répliqna-t-il ; c'est pour moi un beau rêve... Il ne fait pas 
encore jour, pourquoi me réveiller? 

— Une affaire sérieuse, urgente ! 

— Est-ce que ma vie vaut la perte d'une heure de 
plaisir ? 

— Mais s'il s'agissait de la liberté? 

A ce mol, Gustave changea subitement de visage, et, 
très-pâle, il se prit à regarder Erik d'un air charmé, 
presque suppliant. 

Certain de l'effet qu'il avait voulu produire, Banner se 
dirigea vers la sortie du salon. Comme attiré sur ses pas 
par un talisman magique, le jeune iarl le suivait. 

Us arrivèrent ainsi dans la chambre du captif. 

Une magnifique chambre lambrissée de chêne jusqu'à 
hauteur d'homme, tapissée de cuir de Cordoue dans sa 
partie supérieure, réunissant toutes les élégances alors 
parvenues dans les Etats du Nord. Ses longues fenêtres, 
aux somptueuses tentures vénitiennes, s'ouvraient au rez- 
de-chaussée, sur la façade même du palais. 

A peine la main d:Erik laissait-elle retomber les lour- 
des portières, que déjà Gustave lui disait : 

— Parle, de quoi s'agit-il? Ai-je mal entendu? N'as-tu 
pas prononcé à mon oreille le mot divin de liberté ? 

— Effectivement, mais... 

— La liberté ! c'est pour moi la patrie ! c'est peut-être 
sa délivrance ! 



Tandis que Wasa parlait ainsi, une sorte de transfigu- 
ration s'opérait dans toute sa personne. Ce n'était plus le 
jeune homme enivré de plaisir, le joyeux convive que 
nous venons de voir passer, il n'y qu'un instant, à travers 
le tumulte de la fête. Son regard brillait maintenant d'un 
tout autre éclat ; sa physionomie était devenue tout à la 
fois celle d'un penseur et celle d'un héros. 

— Eh quoi ! fit Banner avec une sorte de décourage- 
ment, tu penses toujours à la Suède? 

— Toujours ! répondit ardemment le jeune iarl, c'est 
ma vie, c'est mon rêve ! Il faut qu'elle soit affranchie par 
moi ! Il faut que j'y puisse retourner enfin... 

— Oublies-tu donc que c'est impossible? 

A cette interruption d'Erik, la flamme qui brillait dans 
les yeux de Gustave s'éteignit, et ce fut avec le senti- 
ment d'une profonde douleur qu'il répondit : 

— Impossible, oui... Pour nous soustraire à l'ennui 



Gustave Wasa. Dessin de Foulquier. 

dévorant du château de Kallo, pour revenir ici, pour 
chercher à m'étourdir au milieu des fêtes de Noël, je 
t'ai donné parole de renoncer à toute tentative d'évasion. 
Mon serment!... je suis prisonnier démon serment! 
C'est là ce que tu voulais dire, n'est-ce pas, Erik? 

— Non-seulement cela, mais encore autre chose. 
Et comme Wasa le regardait élonné : 

— Eh ! crois-tu donc, poursuivit Banner, que si, par 
une circonstance quelconque, cette chaîne se brisait, si 
tu voulais, si tu pouvais fuir, crois-tu donc que les es- 
pions et les sbires de Christian ne sont pas là, à l'affût 
dans l'ombre, dressant leurs pièges autour de toi, tout 
prêts à t'arrêter, à te frapper dès les premiers pas? 

— Qu'importe ! La mort plutôt que la captivité ! Mou- 
rir, lorsqu'on est esclave, c'est encore redevenir libre. 

— Mais ton pays? mais ton têve?... 

Une seconde fois Gustave sembla retomber des hauteurs 
où s'élevait sa pensée. Puis, après une courte hésitation, 
avec une certaine ironie dans la voix : 
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— Qui t'assure que je ne réussirai pas ? reprit-il ; il 
est parfois des précautions si bien prises, des amis si dé- 
voués... si je te disais qu'à cette heure même un de ces 
moyens-là m'est offert, un de ces amis-là m'attend... 

— Gustave !... 

— Rassure-toi, j'ai juré. Mais sache-le bien, ami, ce 
n'est pas la crainte de la mort, ce n'est pas l'impossibilité 
dé fuir qui m'arrête... c'est mon honneur engagé vis- 
à-vis de toi, voilà tout. 

Il lui tendit la main, Erik la serra dans les siennes, et, 
devenant pensif, il murmura : 

— Oui, je le sais, il est dans ta destinée qu'on t'aime... 
Et là-bas, par de là le Skager-Raek et le Gattégat, parmi 
la noblesse suédoise, il est plus d'un ami qui doit penser 
à toi, qui cherche à te sauver. 

Un amer sourire s'était dessiné sur la physionomie si 
expressive de Wasa. Ce fut en branlant la tête d'un air 
de dénégation qu'il répondit : 

— Oh ! tu te trompes, Erik. Ces amis-là, mes égaux, 
les compagnons de ma jeunesse, ils m'ont oublié! ils 
s'applaudissent peut-être de ne plus m'avoir pour rival ! 
Les fidèles qui pensent I ttlttl, )6 H*J comptais pas. Les 
dévoués qui bravëhl tout pour mon tâlbt, ce sont des 
gens du peuple, des anciens serviteurs, perdus dans la 
foule, obscurs, inconnus, ignorant même leur simple 
grandeur d'âme, niais aussi braves, cependant, aussi gé- 
néreux, aussi nobles que des rois et des empereurs ! 
Eh ! tiens, Erik, puisque Cet espoir par lequel tu m'as 
entraîné jusqu'ici n'était qu'un leurré, puisque ta bouche 
se tait maintenant, laisse-moi te dire et te prouver que, 
malgré là toute -puissance de mon ennemi, malgré l'in- 
différence, les scrupules de ceut Qui se disaient mes amis, 
cette huit thème, I Hnstatlt, si je voulais jeter un cri, 
faire ffli slgttà, je ftërtls délivré, je «étais libre ! 

Et corhthè Erik le regardait* surpris k sort tour: 

— Bcdutfy poursuivit-il en s'asseyant à l'angle de la ta- 
ble massif qui occupait le milieu de la chottibrëj écoute, 
ô mongâftJlën, Ô mon geôlier, et tu ne douteras plus... Ma 
naissance faillit coûter la vie à ma mère, et, durant plu- 
sieurs atthées, la maladie me priva de ses soins, de ses ca- 
resses, b'aukre part, la persécution menaçait, dispersait 
sans cesse ttia famille. Aussi, jusqu'à l'âge de dix ans je res- 
tai dans celle de ma nourrice, excellente et digne femme, 
qui m'aimait comme ses propres enfants. Elle avait déjà 
quatre ou cinq fils ; ils devinrent mes frères. Elle avait 
une fille, ma sœur de lait, ma première et ma meilleure 
amie, présentement encore mon ange gardien. Au fur et 
à mesure que les années s'écoulèrent, les garçons gran- 
dissant commencèrent, sous la conduite paternelle, leur 
rude apprentissage d'agriculteurs, de bûcherons et de 
chasseurs d'ours. Durant ce même temps, il en survenait 
d'autres, des petits, dont je fusa mon tour le protecteur. 
En tout sept. C'était vraiment plaisir de les voir, alertes 
et vigoureux comme des enfants du temps d'Oilin, cou- 
rant et grimpant à travers la sapinière qui couronne la 
montagne, réunis chaque soir autour de la cendrée fu- 
mante, ou bien encore séveillanl au matin sous les four- 
rures qui recouvraient leur lit commun. QuantàJobanna, 
leur sœur, elle était élevée plus délicatement: d'abord, 
parce que c'était une fille ; ensuite, parce qu'elle avait 
pour frère de lait un petit gentilhomme. Nos deux ber- 
ceaux se touchaient. Nous ne nous endormions jamais 
sans échanger une caresse; jamais nous ne nous ré- 
veillions sans échanger un sourire. Il en résulta, pour 
l'un comme pour l'autre, une de ces amitiés à pro- 
fondes racines que, plus tard, rien ne peut arracher du 



cœur, ni le temps, ni la séparation, ni la différence de» 
conditions sociales. Moi, cependant, j'eus mes jours d'ou- 
bli, lorsque, quittant notre cher village de Limlholm pour 
entrer à l'école d'Upsal, je restai plus de trois ans sans 
revenir au château de mon père. Mais, sitôt que j'eus 
embrassé ma famille, comme je courus vers la chaumière 
de Noménoé ! C'est ainsi que se nomme mon père nour- 
ricier. Il arrivait à ma rencontre avec sa femme, avec sa 
fille, avec ses fils. Les uns commençaient à devenir des 
géants, les plus jeunes étaient déjà presque de ma taille. 
Quanta Johanna, que j'avais laissée enfant encore, j'eus 
peine à la reconnaître, c'était maintenant une belle et 
vaillante fille, grande, svelte et, sous son extrême sim- 
plicité campagnarde, cachant une noblesse de sentiments 
digne d'une reine. Un véritable festin m'attendait dans 
la chaumière, qui, toute parée, semblait elle-même fêter 
mon retour. Le père Noménoé est un de ces paysans li- 
bres et propriétaires qu'on appelle en Suède des danne- 
mans. En le regardant au milieu de ses fils, on se pre- 
nait à penser à ces ancêtres presque mythologiques des 
peuplades du Nord, à ces Scandinaves des anciens jours 
qui faillirent réaliser la conquête du monde. C'est à peine 
si j'ose le dire, mais dans cette chaumière, plus encore 
peut-être qu'au château, je fus heureux, je me sentis ei> 
famille. Aussi dans la suite, à chaque nouveau retour, je 
me faisais un bonheur d'aller rendre visite au danneman 
et à ses enfants, et passais des journées entières au mi- 
lieu d'eux, laissant s'épanouir mon cœur à l'épanchement 
de leur franche et robuste amitié. Et cependant, ingra- 
titude dont j'ai honte, lorsqu'arrivèreiit pour moi les 
fièvres de la jeunesse et de l'orgueil, durant mes suc- 
cès à la cour de Stockholm, durant notre lutte acharnée 
contre les Danois, durant les premiers mois de ma cap- 
tivité, j'oubliai de nouveau mes humbles amis, ne com- 
ptant plus que sur les autres. Les autres m'ont manqué; 
ceux-là sont venus, m'apportant d'abord des consolations, 
aujourd'hui la liberté. 

— Comment ! se récria Banner, comment ! ce sont les 
fils de ce paysan?... 

— L'un d'eux, poursuivit Gustave, trouva moyen de 
s'introduire dans mon cachot pour me dire, au moment 
même où je me croyais abandonné du monde entier : 
« On pense à vous, là-bas ; on vous aime toujours; on 
cherche un moyen de vous délivrer! » C'était impossible 
alors, et moi-même, craignant de compromettre la for- 
tune et la vie de ces braves gens, je leur répondis qu'il 
n'y fallait pas songer. Malgré cette réponse, le jour même 
où tu me fis sortir de prison, Erik, je reçus avis qu'on 
devait attaquer l'escorte qui nous conduirait à Kallo. 
C'eût été t'exposer toi-même; je refusai. Plus tard, sou- 
viens-toi d'une nuit où les sentinelles firent feu, où l'on 
trouva sur le rocher des traces de sang. Ce sang, c'était 
celui d'un des fils de Noménoé. Il venait d'aventurer sa 
vie dans une folle tentative, réalisable, peut-être en rai- 
son même de son audace, et qui ne manqua effective- 
ment que par uu malencontreux hasard. A quelques mois 
de là, lorsque tu m'offris de me ramener à Copenhague, 
mes sept frères de lait voulaient à toute force attaquer 
ton château ; entreprise surhumaine, dans laquelle ils eus- 
sent tous risqué cent fois leur vie. C'est pour prévenir ce 
malheur que j'ai tant pressé notre départ. Et voici qu'à 
peine arrivé, au bout tout au plus d'une semaine, un nou- 
veau plan d'évasion s'organise, une nouvelle porte se 
démasque pour ma fuite, mais entrouverte cette fois par 
la main de Johanna. 

— Quoi ! dit Erik, c'est cette jeune fille? elle est ici ? 
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— Dans la personne de son fiancé. Tu vas le voir, et 
lui-même te dira le reste. 

A ces mots, Gustave se leva, ouvrit la fenêtre et fit un 
signe au dehors. 

Presque aussitôt deux mains s'appuyèrent à la balus- 
trade, une tête surgit, un homme, enjambant le balcon, 
entra dans la chambre. C'était l'homme au caban gri- 
sâtre, celui que Banner avait pris pour un espion, celui 
* qui semblait attendre un signal. 

Il s'empressa de retirer son bonnet de fourrure; on 
aperçut alors une forêt de cheveux blonds, de grands 
yeux bleus, un jeune et mâle visage, dont le vent de la 
Baltique n'avait pu bronzer encore la carnation presque 
féminine, et qui, sous une expression naïve et douce, 
laissait deviner la résolution, l'audace prête à se réveiller 
au premier besoin, au premier appel. 

— Dieu soit loué ! dit-il dès son premier regard vers 
Gustave Wasa, vous avez mis mon costume de matelot... 
vous consentez? Johanna sera bien heureuse. 

— C'est donc pour elle et non pour moi que vous êtes 
venu? demanda Gustave en souriant. 

— Je ne vous connais que de nom, répondit le jeune 
marin ; elle, je l'aime de toute mon âme. 

— Et, sans doute, Johanna vous aime aussi ? 

— Hélas ! non, pas encore ; et voilà pourtaut plus d'une 
année que mon père est allé demander sa main au père 
Noménoé, lequel verrait avec plaisir ce mariage. Nous 
sommes riches et considérés à Nikoping. Pour ma part, 
j'ai dans le port trois barques de pêche et tout autant 
pour le transport des bestiaux. Je me crois un honnête 
homme et je la rendrais heureuse. Mais elle veut attendre. 
Je serai patient et, par, tous les moyens, m'efforcerai de 
lui plaire un jour. Or, tout dernièrement, comme on par- 
lait du seigneur Gustave Wasa, elle manifesta fancheraent 
sa vive pitié pour le captif, son désir ardent de le voir 
enfin libre; je médis aussitôt : «C'est moi qui le délivre- 
rai ! » Le lendemain même, je devais embarquer du bé- 
tail pour Copenhague; je me pourvus d'un habit de 
matelot, celui que je mets les dimanches et que voici 
maintenant sur vos épaules ; mais c'est tout ce que vous 
avez accepté de moi. Quant à la fuite, refus complet. Je 
commençais à désespérer, et cependant, comme je vous 
l'avais déclaré, j'aurais attendu là, dans la rue, dans la 
neige, jusqu'à la dernière minute de la marée. Heureu- 
sement, vous avez pris enfin la bonne résolution. Mais 
il n'est que temps... Dépêchons-nous de partir! Il me 
semble entendre déjà la voix de Johanna, qui me dit : 
« Vous êtes un digne garçon; merci, Donald ! » 

Gustave se retourna vers Erik et murmura : 

— C'est dommage ! 

Tout à coup un grand tumulte éclata dans le palais ; 
des clameurs d'effroi s'élevèrent, parmi lesquelles on ne 
tarda pas à distinguer ce cri, dominant tous les autres : 

— Au feu !... le feu ! le feu ! 

Il est de ces catastrophes devant lesquelles tout s'efface 
et s'oublie à l'instant. Gustave s'élança vers le vestibule. 
Banner l'avait précédé ; il était père, il courait au secours 
de ses enfants. 

Mais déjà la foule, précipitée par la terreur, obstruait 
toutes les issues. VainementErik luttait pour se frayer un 
passage ; c'était comme un rempart humain qui se re- 
nouvelait à chaque instant devant lui; c'était comme un 
flot renaissant qui sans cesse le rejetait en arrière. 

Son angoisse s'avivait encore de celte pensée, que ses 
enfants avaient perdu leur mère, et qu'elle ne pouvait 
plus veiller sur eux, sinon du haut du ciel. Cependant, 



aidé des efforts de Gustave et de Donald, il parvint à ga- ' 
gner l'escalier, l'étage supérieur ; il s'élança vers la droite. '\ 

Mais c'était là précisément que l'incendie se déchaînait , 
dans toute sa violence ; on ne s'en était aperçu que beau- 
coup trop tard, au moment même où certaine partie du 
plafond s'était écroulée dans la salle de bal. Alimenté par 
les tentures et les boiseries légères de la décoration, le 
feu, se ravivant avec une sorte d'instantanéité fou- 
droyante, dévorait déjà le second étage et la toiture, dont 
les poutres embrasées tombaient comme au milieu du 
cratère d'un volcan. 

Or, la chambre des enfants se trouvait au second étage, 
et, pour arriver jusqu'à eux, pour les sauver, il fallait 
avoir le courage de passer à travers ce volcan. 

Erik l'essaya ; mais une énorme solive, à demi carbo- 
nisée, se détachait en ce moment des combles, au milieu 
d'une nouvelle explosion d'étincelles et de flammes. 

Etouffé, blessé peut-être, le malheureux père se vit 
contraint de reculer. Chancelant, à la renverse, il criait, 
entre les bras de 'ceux qui s'efforçaient do le retenir : 

— Mes enfants ! Qui sauvera mes enfants ! 

— Moi, répondit Gustave, qui, plus heureux, franchit 
d'un seul bond la trombe incendiaire et disparut au mi- 
lieu des tourbillons de fumée, des légions d'éclairs. 

11 y eut un terrible moment de silence, durant lequel 
Banner, aux trois quarts évanoui, recouvra la connais- 
sance de lui-même et rouvrit les yeux. 

Au même instant un cri d'admiration, d'enthousiasme 
s'échappa de toutes les bouches. Erik fit un brusque mou- 
vement et tomba sur les genoux, le visage ruisselant de 
larmes, illuminé de sourires et les deux mains étendues 
en avant, comme palpitantes de joie. 

Au milieu des flammes, Gustave reparaissait, deux 
jeunes enfants dans les bras. Ici nous renonçons à décrire. 

Cependant, ce ne fut pas aux deux chers petits si mi- 
raculeusement rendus que le père pensa tout d'abord. 
Cherchant dans la foule, il jeta quelques mots rapides à 
l'oreille de Donald, qui disparut aussitôt. 

Puis, prenant les deux enfants entre les bras de Gus- 
tave, dont il baisait follement les mains et le visage : 

— Redescends chez toi, dit-il à voix basse, je t'y rejoins 
dans un instant; va! 

Et lui-même il s'éloigna, emportant son bien-aimé 
fardeau. 

Quelques minutes plus tard, Wasa le vit revenir suivi 
de Donald, qui portait un second costume de matelot. 

— Comprends-tu? dit Erik en le revêtant à la bâte, tu 
vas être libre, ami ; nous partons ensemble. 

— Quoi! s'écria Gustave, tu voudrais... 

— Mes enfants sont en lieu de sûreté. Je ne veux pas 
qu'on assassine leur libérateur. Ta cause est la mienne 
maintenant... Viens, viens! 

Les trois fugitifs s'élancèrent au dehors. 

Une foule tumultueuse entourait le théâtre de l'incen- 
die. A travers la multitude, tout entière à la catastrophe, 
nos deux amis, guidés par le matelot, s'éloignèrent sans 
être remarqués. 

Du reste, sous leurs cabans grossiers, sous leurs bon- 
nets de fourrure, qui donc eût pu reconnaître ces deux 
gentilshommes, tout à l'heure encore les rois de la fête? 

— Hâtons-nous, disait cependant Erik ; j'ai peur de 
Christian, et surtout de Slaghock ! 

Comme ils traversaient un carrefour désert, il y eut 
derrière eux un bruit de pas. Sans échanger un mot, 
l'œil aux aguets, les poings crispés, haletants, ils acti- 
vèrent davantage encore leur course. 
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Au moment où ils atteignaient le quai, des ombres 
suspectes parurent s'enfuir à leur approche. 

Néanmoins aucun obstacle ne les empêcha de franchir 
la passerelle qui communiquait au sloop de Donald. 

Tout était prêt pour le départ, l'équipage n'attendant 
plus que le signal du patron. 

En un clin d'œil, le sloop fut dans le chenal, où l'en- 
traînait rapidement le reflux. Au delà des jetées, dans 
l'éloigneraent, on entendait mugir la mer en courroux. 

A ce bruit se mêlèrent bientôt des voix, des cris par- 
tant du quai, où plusieurs hommes accouraient en agi- 
tant les bras comme pour retenir ou du moins arrêter la 
barque. 

Pour toute réponse Donald largua toutes ses voiles. 

Une vive mousqueterie retentit aussitôt; autour du 
sloop on entendit pleuvoir des balles. Un peu plus tard, 
au delà du môle, ce furent des boulets. Le canon des forts 



se fâchait à son tour. Heureusement le sloop filait comme 
un goéland ; il ne tarda pas à se trouver hors de portée. 
Mais un autre danger, la tempête, menaçait maintenant 
les fugitifs. Ils venaient d'échapper à la colère des hom- 
mes, ils allaient avoir à lutter contre celle de Dieu. 

II. — DIPLOMATIE DE BOURGMESTRE. 

A cette époque déjà, Lubeck était une ville libre, ja- 
louse de sa liberté non moins que de ses intérêts. Une 
association de traficants, une république marchande, une 
autre Venise... moins la poésie et la grandeur. 

Banquière de tous les peuples du Nord, fournissant 
même au besoin des flottes et des armées au plus juste 
prix, précautionneuse, rapace, avare, et par conséquent 
très-riche, cette cité, judaïque jusqu'au un fond de l'âme, 
n'avait trouvé d'autre moyen de maintenir son indépen- 
dance et sa suprématie sur la Baltique, d'autre expédient 



Chez le bourgmestre Nils Broms. Dessin de Foulquier. 



pour échapper aux convoitises de ses puissants voisins, 
que d'entretenir sans cesse entre eux des rivalités et des 
guerres qui paralysaient leurs velléités de conquête. C'é- 
tait un système politique, un machiavélisme traditionnel, 
une diplomatie toute particulière à ces bons Lubeckois. 

Ils avaient alors pour bourgmestre un certain Nils 
Broms, qui les résumait tous en lui-même. Gomme mar- 
chand drapier, il était peut-être très-franc et très-loyal, 
bien qu'il eût amassé rapidement une grosse fortune ; 
mais comme bourgmestre, comme diplomate, c'était bien 
le plus rusé renard, le trompeur le plus perûde et le plus 
retors qui se pût voir. Le tout, sous des apparences de 
naïveté , de bonhomie, de candeur, à désarmer les plus 
soupçonneux, à faire les plus habiles échec et mat. 

Il est vrai que la nature l'avait merveilleusement doué, 
cet excellent Nils Broms, pour remplir un pareil rôle. Il 
avait, comme on dit au théâtre, le physique de l'emploi, 
une bonne Ggure joviale, un sourire à la normande, des 



yeux papelards, un gros ventre, et surtout un nez phé- 
noménal, truculent, et d'un vermillon si vif, môme à jeun, 
qu'il était impossible de pressentir sous ce masque da 
Silène un disciple de Machiavel. 

A certaines heures, cependant, lorsque quelques trans- 
cendantes fourberies couvaient sous son bonnet de laine,, 
ses lèvres prenaient des plis sataniques, ses petits yeux 
lançaient des éclairs, et la braise ardente de son nez, des 
étincelles. Mais il dissimulait avec soin cette exubérance 
de l'être intérieur, et c'était seulement à l'abri des re- 
gards du vulgaire, en tête-à-tête avec dame Dorothée, sa 
serva padrona, qu'il s'en permettait le plaisir. 

Le surlendemain des événements consignés dans notre 
précédent chapitre, le bourgmestre Nils Broms était dans 
une de ces humeurs-là, vers les sept ou huit heures du 
soir. Il achevait de souper, en digne célibataire qu'il était, 
tout seul en face d'une nappe bien garnie, le dos au feu, 
le ventre à table. Sur cette table, un morceau de bœuf 
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fumé, des cannelons en hochepot, une tranche d'estur- 
geon, un volumineux pâté, des fruits cuits à l'hydro- 
mel, et pour aviver la soif, un de ces fromages apéritifs 
qui font la gloire d'Amsterdam. 

Quant à la partie liquide de ce modeste ordinaire, si 
digne de poser, avec l'unique convive, pour une de ces 
enseignes où l'on déifie la gourmandise, force bouteilles 
et cruchons de toutes sortes, avec la verrerie à l'avenant, 
depuis le ciboire où se teinte le vin du Rhin jusqu'à l'é- 
légant cornet où pétille le Champagne; depuis la coupe 
à verser le vin d'Espagne jusqu'à l'ample vidcrcome que 



couronne la mousse dorée dans laquelle le roi Gambrinus 
aimait à plonger sa moustache allemande. 

Sans compter les menus gobelets et verres à liqueurs; 
Nils Broms était un buveur éclectique; il adorait égale- 
ment, qu'ils provinssent de la vigne ou du houblon, tous 
les trésors de Bacchus. 

— Dorothée, s'écria-t-il tout à coup d'un air triom- 
phant, verse -moi du schiedam, et regarde-moi bien en- 
tre les deux yeux. Je dois resplendir, n'est-ce pas? Il est 
trouvé ce biais, ce joint, ce faux fuyant pour sortir du cas 
épineux qui menaçait la bonne ville de Lubeck. Ah! si 



Vue de Lubeck, quai de Molslein. Dessin de 11. Clergct. 



mes concitoyens ne m'élèvent pas une statue, ce sont des 
ingrats. Quant à moi personnellement, pour être au moins 
assuré de la gratitude d'un Lubeckois, je bois à ma propre 
santé. Hurra! triple hurra pour Nils Broms! 

Et les yeux du rutilant bourgmestre se transformaient 
en météores ! et son nez flamboyait à faire pâlir l'incen- 
die du palais d'Erik Banner! 

Peut-être allions-nous entendre la voix de Dorothée, 
lorsque soudain trois coups violents retentirent à la porte 
de la rue. 

— Vivement, reprit le bourgmestre sur un tout autre 
ton, fais disparaître tout ceci. Recommande ù Pctennann 
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de n'ouvrir que dans quelques minutes. Ma vieille houppe- 
lande... mon grand fauteuil... un abat-jour vert sur cette 
lampe... et de la tisane dans un hanap... non pour boire, 
grand Dieu ! mais comme trompe-l'œil. Pour ceux qui 
vont entrer, je suis malade ! 

Quel grand comédien c'eût été que ce Nils Broms! En 
un clin d'oeil tout s'éteignit sur sa physionomie, ni plus 
ni moins qu'après la dernière fusée d'un bouquet d'arti- 
ûce. Il se dissimula dans sa robe de chambre et dans son 
fauteuil ; il prit des airs lamentables et cacochymes ; on 
eût dit qu'en avance de pins d'un siècle, il pressentait le 
rôle du malade imaginaire. 

— 38 — TRENTE-DEUXIÈME VOLIEZ. 
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Rendons également justice à dame Dorothée ; les or- 
dres qu'elle venait de recevoir s'exécutèrent comme par 
enchantement. Tout se trouvait en rapport avec l'aspect 
valétudinaire de son maître, lorsque, cinq minutes plus 
tard, un officier de police entra, suivi de deux hommes 
qui paraissaient être des prisonniers d'importance. 

Disons-le de suite, ces deux prisonniers n'étaient autres 
qu'Erik Banner et Gustave Wasa. 

Après avoir toussé, craché, s'être mouché, le bourg- 
mestre débuta en ces termes : 

— Excusez-moi, messeigneurs, si je ne me suis pas 
rendu à la prison, si tout au moins je ne vous ai pas fait 
venir à la maison commune. Je suis souffrant ce soir, 
très-souffrant ! Dorothée, ma tisane ? 

Mais tout aussitôt, repoussant de la main le hanap : 

— Non, s'empressa-t-il d'ajouter, plus tard... elle est 
trop chaude. 

Cependant Gustave Wasa prenait la parole : 

— Peu importe, dit-il, le lieu où vous voulez bien nous 
recevoir. Tout ce que nous avons à demander de vous, 
c'est justice... mais justice complète et prompte. 

— C'est ce que n'a jamais refusé la bonne ville de Lu- 
beck, et particulièrement son indigne bourgmestre. 

— Nous avions cette espérance, intervint Erik Banner, 
et c'est avec joie que, rejetés par la tempête, nous avons 
vu votre port nous offrir un refuge. Pourquoi donc, aussi- 
tôt après notre débarquement, nous avoir fait arrêter ? 

— Hum ! hum ! toussotta le bourgmestre, deux envoyés 
du roi Christian vous avaient précédés de quelques heures, 
réclamant cette arrestation au nom de leur maître. Ah ! 
ah ! si vous aviez déguisé vos noms et vos visages... mais 
non, dès |a première question, vous répondez ouverte- 
ment : Je suis Gustave Wasa. . . je suis Erik Banner. 

— Nous n'avons pas l'habitude de mentir, répliqua 
fièrement celui-ci. 

— Nous ne nous y supposions nullement obligés, ajouta 
l'autre, en abordant sur les terres d'une république, jus- 
tement orgueilleuse de ses franchises, et les maintenant 
envers et contre tous, voire même contre les plus puis- 
sants monarques. Il paraît qu'il n'en est plus ainsi ; il pa- 
raît que Lubeck est devenue la complaisante esclave du 
Danemark. 

A la première réponse, Nils Broms avait été pris d'une 
quinte de toux; mais au dernier mot de la seconde, elle 
s'interrompit tout à coup. Le magistrat populaire se re- 
dressa, comme mordu au talon, et ce fut avec une véri- 
table dignité qu'il riposta : 

— La Ville de Lubeck n'est l'esclave ni la complaisante 
de personne ! elle est l'alliée du roi Christian. Or, le roi 
Christian réclamant deux captifs évadés, nous avons dû 
provisoirement les retenir; le grand conseil jugera de- 
main s'il est équitable, s'il est sage de les remettre entre 
les mains de ceux qui les attendent. 

— Je ne suis pas un prisonnier, je suis un otage. 
Mais Nils Broms interrompu Gustave : 

— C'est devant le grand coffceil, c'est demain qu'il fau- 
dra plaider cette cause. En vous faisant venir ce soir, je 
n'ai d'autre intention que de vous avertir de préparer vos 
moyens de défense. D'autre part, cependant, les deux en- 
voyés du Danemark demandent à vous entretenir dans 
la prison, il m'a paru convenable de soumettre préalable- 
ment cette visite à votre bon plaisir. 

Et comme les deux fugitifs se regardaient, ne sachant 
trop que répondre encore : 

— Peut être avez-vous quelques révélations confiden- 
tielles à m'adresser, insinua vivement le bourgmestre; 



s'il en est ainsi, je vais faire en sorte que nous restions 
seuls un instant. Master Tromp, rejoignez en bas votre 
escouade... et vous, Dorothée, emportez cette tisane, 
elle est froide maintenant. 

La servante et l'officier de police se retirèrent. 

Faisant aussitôt pivoter son fauteuil, Nils Broms se re- 
tourna vers les deux seuls interlocuteurs qui lui restaient. 

Bien qu'il persévérât dans sa comédie, ses petits yeux 
gris se ranimaient d'un éclat tout singulier; son sourire 
reprenait une malice étrange, le républicain s'effaçait, le 
diplomate allait se révéler. Il y eut même un instant où, 
avec une brusquerie toute débonnaire, Nils Broms rejeta 
son bonnet vers la nuque, respira bruyamment et, plan- 
tant ses deux coudes sur la table, se campa le menton 
dans ses deux mains. 

Après quoi, regardant les deux amis bien en face : 

— Si la ville de Lubeck tient à ménager son allié Chris- 
tian, dit-il, elle ne voudrait pas, cependant, que sa puis- 
sance s'étendît outre mesure. Les excès sont toujours 
dangereux, même pour ceux qui pensent les faire tourner 
à leur gloire. D'ailleurs, nous sommes également les amis 
de la Suède, et de son digne administrateur Sténon Sture. 
Voilà précisément ce qui nous place parfois dans un cer- 
tain embarras. Nous ne nous piquons point d'être des 
héros; nous sommes des marchands ; la balance est notre 
emblème. Et, bien que sachant faire preuve au besoin de 
courage et de fierté pour défendre notre indépendance 
et nos intérêts, nous prisons avant tout la modération 
et la prudence. Aussi, je vous l'avoue franchement, votre 
présence chez nous me contrarie très-fort. 

— Alors, laissez-nous partir. 

— Comme vous y allez!... Mais le roi Christian ! sa 
colère ! sa vengeance ! je suis perplexe. 

— Croyez-vous donc que, si vous nous livriez, la Suède 
ne nous vengerait pas? 

— Eh, précisément, voilà la difficulté ! Si la bonne ville 
de Lubeck ne prend parti pour personne, de personne 
elle ne voudrait devenir l'ennemie. Chacun chez soi, cha- 
cun pour soi, Dieu pour tous. Quel dommage, que je ne 
puisse pas vous faire déguerpir d'ici ! pourquoi diantre y 
êtes-vous venus 1 

— C'est la tempête... 

— Après tout, il nous reste un espoir. Ces envoyés du 
roi Christian, qui tiennent à vous rendre visite... je ne 
pense pas qu'ils vous veuillent du mal, au contraire... 
recevez-les donc, et dès ce soir... cela me rendra service. 
Ils ont peut-être à vous proposer quelque transaction de 
nature h satisfaire tout le monde. 

Lt comme les deux prisonniers s'apprêtaient à répon- 
dre par un geste négatif, Nils Broms, les calmant de la 
main, poursuivit avec une nuance encore plus fine : 

— Que risquez-vous, que craignez-vous, braves et vi- 
goureux comme vous voici l'un et # l'autre! Si les deux 
visiteurs nourrissaient quelques mauvais desseins, ils trou- 
veraient à qui parler, Dieu merci ! et cela, d'autant plus, 
que l'un d'eux n'est autre que ce piètre Didrek Slaghok. 
Un cagneux ! un bossu ! un singe ! 

Et Nils Broms se prit à rire comme un enfant à l'aspect 
d'un polichinelle. Mais presque aussitôt, d'un ton plus 
grave, il reprit : 

— A vrai dire, Henri de Mélen est son compagnon ; 
vous le connaissez sans doute? Un capitaine Fracasse... 
le matamore en chef de Sa Majesté Dauoise!... Mais il 
n'est peut-être pas aussi redoutable qu'il en a l'air, allez ! . .. 
Ne vous semble-t-il pas à peu près de votre taille, mes- 
sire Gustave Wasa?... Quant à vous, seigneur Banner, 
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vous n'êtes guère plus grand que Didrek, alors surtout 
qu'il se dresse sur ses ergots pour ne pas laisser traîner 
dans la boue son manteau trop long. Savez-vous même 
qu'ils sont bien imprudents de risquer une semblable par- 
tie carrée avec deux gaillards de votre force?... Excusez 
cette familiarité ! je ne suis qu'un pauvre marchand de 
draps, peu fait aux congruités du langage. Mais enfin, 
supposons... c'est une simple hypothèse, et je la trouve 
assez plaisante... supposons qu'au milieu de l'entretien, 
dans une conjoncture subtilement choisie, vous vous pré- 
cipitiez sur vos deux ennemis... une lutte est possible; 
mais la porte est très-épaisse et je crois le guichetier un peu 
sourd. D'ailleurs on trouve toujours sous sa main un bâil- 
lon, quelques bouts de corde... En un clin d'oeil, échange, 
métamorphose complète. Puis, dûment calfeutrés dans 
les manteaux des vaincus,, leurs bonnets enfoncés jus- 
qu'aux sourcils, on sort de prison, on se dirige vers cer- 
tain sloop, où l'ami Donald vous espère à toute heure, et, 
comme tout est prêt pour le départ, on en profite pour 
gagner le large. Le lendemain matin, plus personne, 
sinon les deux Danois; et lorsque le grand conseil s'as- 
semble... Ah! ah! ah!... il y aurait de quoi dérider les 
plus hypocondres. 

Erik et Gustave échangèrent un regard, ils avaient 
compris. Nils Broms s'en aperçut, et jugeant superflu do 
pousser plus avant l'apologue : 

— Pâques-Dieu ! s'écria-t-il, mais que fais-je donc là, 
moi? ce que c'est que le dérèglement d'un cerveau ma- 
lade ! ne dirait-on pas que je cherche à vous suggérer un 
perfide conseil qui n'aboutirait à rien moins qu'une fort 
laide grimace de notre ami Christian ? Je sais bien que la 
bonne ville de Lubeck pourrait s'en laver les mains, et 
répondre : « Ce n'est pas ma faute. » Mais de telles fa- 
çons ne sont point les nôtres. Ah ! grand Dieu, non ! 
franchise et débonnaireté, tel est le caractère des Lubec- 
kois en général et de leur indigne bourgmestre en par- 
ticulier. Aussi vais-je prendre les plus minutieuses précau- 
tions pour qu'il n'en soit pas ainsi. Holà ! master Tromp, 
remontez. Vous, messeigneurs, au revoir, à demain. 

L'officier de police ne tarda pas à reparaître. 

— Prévenez les ambassadeurs du roi de Danemark 
que ces messieurs les recevront dans une heure, com- 
manda le bourgmestre, dites au gouverneur de la prison 
qu'il vienne me trouver à l'instant. Je veux lui enjoindre 
de redoubler de surveillance. Vous-même, master Tromp, 
ayez l'œil au guet ; veillez bien à la réintégration des 
deux prisonniers. Nous en répondons au roi Christian, 
notre ami, notre allié, que Dieu satisfasse en toutes choses ! 

Imitant la candide pantomime dont Nils Broms avait 
cru devoir illustrer ses paroles, l'officier de police posa la 
main sur son cœur et leva les yeux au ciel. Puis il s'em- 
pressa de reconduire les deux prisonniers. 

La prison, très-probablement, était voisine de la de- 
meure du bourgmestre, car, au bout de quelques minutes 
à peine, le gouverneur se présenta devant celui-ci. 

Déjà l'irréprochable magistrat avait rais le temps à pro- 
fit. Sous prétexte qu'il avait la gorge sèche, Dorothée 
venait de lui servir, en guise de gargarisme, uu énorme 
bol de punch , tellement saturé d'épices, que le nouveau 
venu, le subodorant du seuil, ne put retenir une sorte 
d'élernuraent admiratif. 

— Un second verre pour maître Transtadius, s'écria 
joyeusement le premier magistrat de la ville de Lubeck ; 
et vous, compère, approchez... que je vous parle à l'oreille. 

Transtadius s'empressa d'obéir. C'était un buveur aussi, 



mais un autre type de buveur ; le buveur mélancolique, 
le buveur efflanqué, le buveur jaune. 

Après deux ou trois verres prestement ingurgités, Nils 
Broms exposa, mais à voix si basse, que Tau tour de cetto 
véridique histoire n'a pu l'entendre, ce qu'il attendait du 
compère Transtadius. 

Celui-ci se redressa tout à coup, tellement étonné, qu'on 
eût dit un point d'exclamation vivant. 

— C'est ainsi, déclara le bourgmestre sans s'émouvoir 
le moins du monde; songe à ne pas mécontenter ton ami 
Nils Broms. Il en sait assez sur ton compte pour te faire 
pendre, et veut, tout au contraire, se charger de ta fortune. 

— Mais si j'obéis, je perdrai ma place. 

— Elle te rapporte annuellement vingt écus d'or, en 
voici cinquante, répondit le bourgmestre en tirant cette 
somme du tiroir aux fonds secrets ; j'ose espérer que tes 
scrupules ne résisteront pas à ce pactole. 

— J'accepte pour ne pas te désobliger, répliqua le 
gouverneur de la prison, mais l'avenir? 

— Je te destituerai demain matin, et même avec éclat.. . 
mais dans six mois tout au plus je te caserai dans une au- 
tre fonction qui te siéra beaucoup mieux: inspecteur gé- 
néral des boissons et liqueurs de la bonne ville de Lu- 
beck... Hein !... qu'en dis-tu? 

Pour attester son contentement et sa reconnaissance, 
Transtadius ne trouva rien de mieux que de baiser avec 
componction les deux mains du bourgmestre. 

— C'est bien, répliqua celui-ci d'une façon vraiment 
royale, allez, monsieur le gouverneur... Va, compère, et 
grise-toi... grise tes gens... que dans trois quarts d'heure 
tous les yeux soient embrumés, toutes les bouches muetr 
tes. Tu m'as bien compris, il n'est que temps, va ! 

Nils Broms, resté seul, se frotta les mains d'un air sa- 
tisfait, tout en ricanant dans sa barbe avec un amour- 
propre d'auteur souriant d'avance au futur succès de son 
œuvre. 

A cette même heure, dans la> prison, Erik et Gustave 
achevaient de déchirer en longues bandelettes les draps 
et les couvertures de leurs lits. 

Quelques instants plus tard, Didrek Slaghok entrait, 
suivi de son digne acolyte, le capitaine Henri de Melen. 

Notre ami Nils Broms ayant esquissé le portrait, nous 
ne nous permettrons pas d'y rien ajouter après lui. 

Entre les quatre personnages de la scène qui se prépa- 
rait, il y eut tout d'abord une certaine hésitation ; on 
s'observait mutuellement, chacun se tenait sur ses gardes. 

Didrek rompit enfin le silence. 

— H ne faut pas nous en vouloir, dit-il, non plus qu'à 
notre maître. S. M. Christian avait prié le seigneur Erik 
Bannerde vouloir bien plaider sa cause auprès du seigneur 
Gustave Wasa. Cette cause if ayant pas été gagnée par le 
premier avocat, nous venons en appel faire valoir certains 
arguments qui peut-être obtiendront un plus heureux ré- 
sultat. Tout ce que nous demandons préalablement, c'est 
qu'on veuille bien nous entendre. 

— Il nous serait difficile d'agir autrement, répondit 
Erik. 

— Nous vous écoutons, parlez, fit Gustave. 

C'était une chambre de prison, étroite et basse, meu- 
blée de deux lits, de deux chaises et d'une table. 

Les deux chaises furent courtoisement offertes, voire 
même imposées aux deux visiteurs. 

La table se trouvait placée devant eux. Avant de s'as- 
seoir, Slaghok y déposa une sorte de portefeuille minis- 
tériel, et, comme on dit au théâtre, tout ce qu'il faut pour 
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écrire. Les deux prisonniers avaient pris place chacun 
sur son lit. 

Didrek commença une cauteleuse harangue, dans la- 
quelle défilèrent avec art les prétendus droits de Christian, 
l'importance et le développement que pourrait acquérir 
une seule et grande monarchie Scandinave, puis enfin, 
les avantages personnels qu'on offrait à Gustave Wasa, 
s'il consentait à trahir son pays. 

C'en était trop. D'ailleurs, le moment semblait favora- 
ble. Gustave se précipita tout à coup sur Henri de Mélen, 
Erik sur Didrek Slaghok ; en un clin d'œil le sbire et le 
bouffon se virent bâillonnés, garrottés, réduits à l'impuis- 
sance complète, au mutisme absolu. 

Si le vénérable Nils Broms eût été caché dans quelque 
encoignure, vraiment il eût été satisfait. 

Avec non moins de rapidité, les deux captifs s'affublè- 
rent des manteaux, coiffèrent les bonnets, et, pour obte- 
nir la sortie, frappèrent à la porte. 

Ce devait être le moment terrible. 

Mais non; le guichetier qui leur ouvrit se retourna 
tout aussitôt, dessinant des zigzags dans le corridor tout 
en leur indiquant le chemin. 

Au bas des escaliers, dans les cours, les sentinelles 
restaient immobiles, dans des attitudes indifférentes et 
songeuses. On eût dit le palais de la Belle au bois dor- 
mant. En revanche, sous la dernière voûte, grands éclats 
de rires et de voix. On soupait chez M. le gouverneur, qui 
ne daigna même pas se déranger pour l'ouverture de la 
dernière grille. 

Les deux fugitifs se trouvèrent enûn dans la rue. Ils 
atteignirent promptement le port, plus promptement en- 
core le sloop de l'ami Donald. 

— Je vous attendais, dit joyeusement celui-ci en don- 
nant tout aussitôt le signal du départ, voyez-vous là-bas 
cette bonne femme enveloppée dans sa faille, c'est elle 
qui m'a prévenu tout à l'heure. 

La bonne femme. en questipn, c'était Dorothée. 

A peine le sloop eut- il dépassé les jetées, qu'elle s'em- 
pressa de retourner au logis du bourgmestre afin de lui 
confirmer l'heureux dénouaient de sa comédie. 

— Victoire ! conclut Nils Broms , le Danemark ne 
saurait nous en vouloir, la Suède me portera dans son 
cœur, et ces deux chers alliés vont poursuivre, à notre 
très-grand profit, leur éternel antagonisme. J'ai sauvé 
Lubeck, et fort agréablement passé ma soirée. Dorothée, 
un dernier verre de schiedam... et qu'on bassine mon lit ! 

III. — BATAILLE. 

Les paysages do Suède et de Norwége, leurs brusques 
métamorphoses, leurs merveilleux effets de lumière ont 
laissé de tels souvenirs dans l'esprit des voyageurs, que 
tous s'accordent dans leur admiration, dans leur enthou- 
siasme, pour ces féeries du Nord, pour ces apothéoses 
Scandinaves dont la Suisse elle-même ne saurait offrir 
qu'une pâle analogie. 

Transportons-nous donc sur les bords du lac Asun- 
der. Il est environ deux heures de l'après-midi. Un 
épais brouillard, d'un gris de plomb, remplit l'espace et 
submerge tous les objets sous les ondes qu'il développe, 
qu'il roule ainsi que des tourbillons de fumée. Cepen- 
dant, au milieu de cet océan de nuages, une lumière 
indécise produit çà et là d'étranges illusions d'optique ; 
on entrevoit, vers les hauteurs, des cimes neigeuses, des 
aiguilles de glace, des bouquets de sapins qui passent et 
s'effacent aussitôt comme des légions de fantômes. 

Un peu plus bas, sur le rivage, un peu plus près, sur la 



surface même du lac, des ombres humaines, apparaissent 
et disparaissent, comme s'observant, se cherchant, se 
fuyant les unes les autres à la façon des écoliers qui 
jouent une partie de barres. 

Sont-ce des trolls ou des stroemkarts, ces lutins, ces 
follets des lacs suédois? Non ; car ceux-ci ne font enten- 
dre que des chants ou des rires joyeux, et parfois l'on en- 
tend au milieu de cette fantasmagorie vaporeuse un rou- 
lement de tambours, une fanfare de trompettes, une 
mousquetade, un coup de canon. 

Tout à coup le vent s'élève, une de ces fortes bises du 
Nord, qui, d'une seule rafale, dégagent et balayent tout 
un horizon. En un clin d'œil, comme par enchantement, 
cette masse de nuées s'écarte, se dissipe, s'évanouit et 
dévoile un ciel bleu, un splendide soleil dont l'obliquité 
fait saillir chaque objet par la projection de ses ombres. 
Au lointain, ce sont de hautes montagnes couronnées de 
neige et de glaciers... un peu plus bas, des collines revê- 
tues de sapins... et qui s'étagent pittoresquement dans 
une perspective harmonieuse... sur toute la circonférence 
de PAsunder, des masses de rochers aux formes gran- 
dioses... à l'extrémité septentrionale, un camp retran- 
ché... En face, et jusque sur le lac lui-même, une autre 
armée, mais formant un simple bivac, dont les patrouilles 
et les fourrageurs patinent çà et là sur la glace. 

Rien ne bouge dans le camp, et la vie ne s'y manifeste 
que par la fumée qui s'élève au-dessus des retranche- 
ments et forme çà et là des taches noires sur les nuages 
de nacre rose. Dans le bivac, rien qui annonce une 
attaque prochaine. On se repose, on se promène et si, 
par intervalles, un coup de canon retentit, ce ne semble 
être que pour amuser l'écho des montagnes. 

Du reste, bien qu'il ne soit encore que deux heures 
tout au plus, déjà la nuit s'approche, tant sont courtes 
les journées de l'hiver 'du Nord. Tout à coup le soleil 
disparaît. C'est la nuit, la nuit complète, la nuit noire: 
On ne dislingue plus rien, on ne voit plus rien, sinon 
quelques feux éloilant les ténèbres. 

Le spectacle est terminé ; tout semble fini. 

Mais non. Ce n'était qu'un changement à vue. Presque 
instantanément la lune se lève, irradiant sa lueur fan- 
tastique sur le paysage de nouveau transformé. Les pics 
blancs, les cascades glacées, se couvrent, et resplendis- 
sent d'escarboucles, d'améthystes, de saphirs et de dia- 
mants. Il y en a partout, même sur la surface bleue du 
lac, où le ciel semble laisser pleuvoir ses étoiles. 

Parlons maintenant des deux armées. L'une, celle qui 
s'est retranchée derrière des palissades et qui garde un 
profond silence, c'est celle des Suédois, c'est celle de 
Stenon Sture. 

Dans l'autre, celle de Christian, force mouvement et 
tumulte, surtout vers l'aile droite, où se trouvent les 
Français. Gaston de Brézé, prince de Fourcamonl, les 
commande. Pourquoi François I er les a-t-il envoyés là ? 
On ne comprend pas trop. Peut-être pour complaire 
à Charles-Quint, le beau-frère de Christian. Beau-frère 
des plus dévoués, des plus précieux ; car c'est, en outre, 
l'instigateur de certaine bulle par laquelle le pape vient 
de lancer l'interdit sur le royaume de Suède, au profit 
du roi de Danemark. 

Christian semble donc avoir pour alliés, non-seule- 
ment les princes de la terre, mais encore le roi du ciel. 
Cependant il hésite encore et reste songeur, le front dans 
sa main, alors que tous les conseillers, réunis dans la 
tente royale, semblent célébrer par avance une victoire 
qu'ils ont déclarée certaine. 
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Il y a le généralissime Othon Crump, le plus fameux 
tacticien de l'Allemagne; Gaston de Brézé, ce digne re- 
présentant de la chevalerie française, fourvoyée au ser- 
vice d'une mauvaise cause ; Henri de Mélen, le brutal 
routier, enfin notre ancienne connaissance, Didrek Sla- 
ghok. 

Ces deux derniers arrivent seulement. Ils viennent de 
raconter à leur maître la piteuse issue de leur ambassade 
à Lubeck, l'évasion définitive de Gustave Wasa. 

Il en est résulté chez le despote un violent accès de 
rage. Puis, se modérant, et comme inspiré par la haine : 

— Si Gustave est en Suède, a-t-il dit, son premier élan 



le portera vers Slcnon Slurc ; nous le retrouverons de- 
main dans la bataille ! Mais peut-être n'a-t-il pu le rejoindre 
encore? peut-être, afin d'arriver au camp que nous as- 
siégeons, cherchera-t-il à franchir nos lignes cette nuit 
même? Henri, Didrek, courez à tous les avant-postes. 
Qu'on redouble de surveillance, afin de l'arrêter au pas- 
sage, et s'il résiste, qu'on le tue ! 

Tout bas il ajouta : 

— Sigbritte Ta prédit, ce Gustave Wasa me serait f;ital ! 

Mélen et Slaghok ne se l'étaient pas fait répéter deux 
fois ; ils avaient déjà disparu, avec le grognement jaloux 
de deux dogues se ruant sur une même proie. 



Le lac Asunder. Dessin de II. Clerget. 



Quant à Christian, oublieux de son entourage, il lais- 
sait son esprit superstitieux rêver à haute voix : 

— L'horoscope de Sigbritte est que je serai vainqueur 
sur le lac glacé. Il est là ce lac désigné parla prophétesse. 
Mais comment y attirer l'ennemi qui s'obstine à ne pas 
sortir de son camp ? 

Olhon Crump et le prince de Foucarmont échangèrent 
un haussement d'épaules, un sourire. L'Allemand parais- 
sait découragé ; le Français, au contraire, s'écria : 

— Puisque Voire Majesté y tient absolument, rien de 
plus facile. N'avez-vous jamais entendu parler de la ba- 
taille d'Hastings, et de la ruse qui valut au duc Guillaume 
la conquête de l'Angleterre? 



Et, comme Christian le pressait d'un regard impatient: 
— Etes-vous bien certain de tous ceux qui nous en- 
tourent, demanda à demi-voix le comte de Brézé, lu 
réussite dépend du secret? 

A celte même heure, dans l'autre camp, une pareille 
réunion avait lieu dans la tente de Stenon Sture. 

Une simple tente en pelleterie, sans aucune espèce 
d'ornements ni d'apparat. Quelques escabeaux autour 
d'un feu de tourbe, et sur ces escabeaux de rudes soldats, 
aux vêtements grossiers, aux mains calleuses, à la phy- 
sionomie énergique. Il y avait là fort peu de gentilshom- 
mes; la plupart s'étaient vendus au Danemark, d'autres 
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attendaient l'événement dans leurs châteaux. Le peuple 
seul luttait encore, la guerre n'était plus soutenue que 
par des gens de métiers ou des paysans. 

Il y avait longtemps qu'elle durait, cette guerre. De- 
puis 1397, depuis le jour où Marguerite, reine de Dane- 
mark et deNorwége, laSémiramis du Nord, avait réuni 
sur sa tête les trois couronnes Scandinaves, mais à con- 
dition que cette sorte d'empire serait électif et que chacun 
des trois pays conserverait son autonomie nationale. 

Cette réunion de trois peuples issus d'une même race 
avait quelque chose de logique et de providentiel. Peut- 
être s'accomplira-t-elle un jour! Peut-être se fût-elle 
réalisée dès le seizième siècle ! Mais les successeurs de 
Marguerite se montrèrent pleins de déloyauté, d'injus- 
tice et de tyrannie. De là des révolutions fréquentes 
et des réactions terribles. La nationalité suédoise sem- 
bla grandir en se retrempant dans son propre sang. 
Stenon Sture I er lui rendit une première fois son indé- 
pendance, et fut un des hommes les plus remarquables de 
sou temps. Ce fut lui qui, pour la première fois, appela les 
simples laboureurs à siéger à la Diète. Eu i520, les petits- 
fils de ces laboureurs soutenaient son petit-fils Stenon 
Sture H, Stenon Sture Jeune, dans un dernier effort pour 
reconquérir la liberté de la Suède. 

C'était la cause logique, la cause juste, la bonne cause. 
Vais, nous l'avons vu plus haut, tout semblait conspirer 
contre elle ; et dans le camp, dans la lente mêmeducon- 
M*ii semblait planer cette vague mélancolie, ce morne 
recueiUenienj; qui précède d'ordinaire et présage les 
grandes catastrophes. 

Celui qui partit en ce moment la parole, c'était ce fa- 
meux Heimniug Gadd, un évêque, un savant, un amiral, 
un matelot, un grand capitaine, un intrépide soldat, 
avant tout un Suédois, (L'incarnation vivante de la Suède. 
Depuis prèsd'uu demi-siècle, sur mer comme sur terre, 
dans les assemblées camjne dans les ambassades, il tra- 
vaillait, jj combattait pour l'indépendance de sou pays. 
Soixante et dix hivers avaient blanchi ses cheveux et 
sa longue barbe tombant jusqu'à la ceinture. Son aspect 
était celui d'un prophète. U venait de se redresser de 
toute la hauteur de sa taille, «t le regard animé, le geste 
éloquent, il disait : 

— Tout comme un autre, j'aime la bataille, et ce$ 
vieilles mains ne tremblent pas e#cor$ en maniant la 
hache ou l'épée. Mais notre position parmi ces rochers 
est excellente, inexpugnable. Des renforts sont en marche 
et nous arrivent de toutes parts. Ce serait folie que d'au 
taquer en ce moment, avec quelques milliers de paysans 
d'une bravoure à toute épreuve, maifij^wtoérimentés dans 
l'art de la guerre et presque sans armes, un ennemi, qnalrc 
fois plus nombreux, abondamment pourvu d'artillerie et 
de cavalerie. D'ailleurs, ils ont avec eux des Français. Lors 
de mon ambassade à Rome, j'ai ouï parler des campagnes 
du roi Charles VIII, et des exploits d'un certain capitaine 
Bayard, surnommé sam peur et sans reproche. Si tous 
ses compatriotes ne l'égalent pas sous ce dernier rapport, 
sous l'autre, ils lui ressemblent tous. Assurément, ce 
n'est pas la crainte qui me fait parler, c'est la prudence, 
c'est la sagesse, Croyez-moi, mes amis, mes frères, au 
nom même de la patrie dont nous sommes le suprême 
espoir, sachons patienter, sachons attendre ! 

Un jeune homme de vingt-cinq ans à peine, Stenon 
Sture lui-même, se leva pour répondre : 

— Attendre! s'écria-t-il, attendre, quand le sang de 
nos parents et de nos amis coule à flots dans toutes les 
provinces déjà conquises et livrées en pâture aux bour- 



reaux de Christian ! Attendre, quand chaque jour les sa- 
tellites de l'oppresseur viennent nous braver de leurs 
insolents défis! quand les épées elles-mêmes semblent se 
révolter de leur inaction ! D'ailleurs, c'est à peine s'il 
nous reste des vivres pour quelques jours... 

— Attendons ces quelques jours, interrompit Hem- 
ming Gadd, d'ici là nous aurons été rejoints par nos 
amis. Une défaite serait l'anéantissement de la Suède; 
il nous faut absolument une victoire ! 

Pendant que cette discussion se prolongeait ainsi, à 
cinq ou six milles environ, deux cavaliers, lancés à fond 
de train, semblaient dévorer l'espace. 

Dédaigneux de la route tracée, sans prendre souci des 
obstacles, ils allaient droit devant eux; ils passaient 
dans la nuit comme des cavaliers de légende. 

Tout à coup une dizaine d'hommes en embuscade dans 
un fossé se précipitèrent en travers du chemin. 

Sans dire un mot, sans échanger même un signe, les 
deux cavaliers déchargèrent chacun ses pistolets et mi- 
rent le sabre au poing tout en enfonçant l'éperon dans 
le ventre de leurs chevaux. 

Il yj eut un groupe, une mêlée à la foçon de Wou- 
wermans ou de Salvador Rosa. Puis, au milieu d'un 
tourbillon de fumée, que traversait l'éclair des détona- 
tions, et le cliquetis des épées, sautant par-dessus quatre 
ou cinq cadavres, ils passèrent... 

D'un regard rapide, ils comprirent l'un et l'autre que 
l'un ni l'anUa n'était blessé. 

Un peu plus loin, comme ils venaient de dépasser une 
masse de rodjers, deux ombres s'en dégagèrent soudai- 
nement avec un même cri de colère : 

— C'est Jui, Didrek ! ce sont eux; je les ai reconnus ! 

— Tire donc, Henri de iiélen, ne les manque pas; 
fcuifeu! ? 

Les deux mousquets envoyèrent en même temps leurs 
balles. 

Les cheyaux n'en continuèrent pas moins leur folle 
course ; mais l'un des cavaliers chancelait maintenant. 

— Erik, demanda l'autre, serais-tu blessé? 

— Non... non, ce n'est rien ; Gustave, nous sommes 
poursuivis... plus vite encore, plus vite! 

Et lui-même, précipitant son cheval par un bond fu- 
rieux, Banner distança son compagnon. 

Mais celui-ci ne le perdait pas des yeux. Quelques mi- 
u#te# pivs tard, pressentant qu'il allait tomber de cheval, 
U Je rfl^tfgnit avec la promptitude de l'éclair, et, f entou- 
rant de ses bras, avec une voix vibrante d'angoisse, il 
lui répéta : 

— Erik, tu me trompais ! ils t'ont blessé... tu te meurs ! 

— Oui, ne put dissimuler davantage l'héroïque Banner, 
une balle m'a traversé la poitrine.... Ne t'inquiète plus 
de moi... laisse-moi mourir dans ce fossé... fuis, fuis! 

— Seul ! jamais! répondit Gustave Wasaqui venait de 
mettre pied à terre tout en soutenant le blessé, que dou- 
cement il alla porter sur le revers du chemin. 

— Fuis! répétait Erik, c'est la mort, te dis-je ; et la 
mort n'a plus besoin de rien... Mes enfants... je te lègue 
mes enfants... ta main... adieu !... adieu!... 

L'agonisant, dont la voix n'était plus qu'un souffle, se 
roidil dans une convulsion dernière et retomba immobile, 
inerte, mort! 

Gustave étreignit, embrassa pour la dernière fois cet 
ami qui s'était dévoué, qui mourait pour lui. 11 ne vou- 
lait pas quitter ainsi ce cadavre, il ne pouvait s'arracher 
à cet affreux spectacle... Mais un bruit de chevaux arri- 



Digitized by 



Google 



MUSEE DES FAMILLES. 



303 



vant comme la foudre," mais une nouvelle explosion de 
mousqueterie, mais le sifflement d'une balle à son oreille, 
le rappelèrent enfin à la réalité, à la raison, au devoir... 

— Erik Banner, murmura-t-il, je te vengerai!... et 
puis la Suède ! la Suède ! 

Et, bondissant sur son cheval, il repartit comme la 
flèche au vent. Le cheval semblait comprendre l'immi- 
nence du péril, il avait maintenant des ailes. 

Mais Slaghok, Mélen et leurs acolytes avaient repris 
leurs montures et pourchassaient le fugitif avec l'achar- 
nement de la rage. Ce fut durant quelques minutes une 
course insensée, dévorante. Gustave cependant gagnait 
du terrain. Le camp suédois commençait à se dessiner 
à ses regards. Il allait l'atteindre, il allait échapper à 
ses ennemis... quand, tout à coup, barrant la route, une 
nouvelle bande armée lui cria : 

— Halte-là ! qui vive? rendez-vous ! 

Epuisé par tant d'émotions, parla rapidité de la course 
elle-même, Gustave crut qu'il ne lui restait plus qu'à 
mourir, mais du moins il voulut mourir en proclamant 
ses principes et sa foi : 

— Suède et liberté ! répondit-il. 

— Bas les armes ! s'écria tout aussitôt le chef de la 
bande. Je le reconnais, c'est Gustave Wasa... c'est la 
victoire qui nous arrive ! 

Et Gustave tomba dans les bras du vieil Hemming Gadd, 
qui s'en revenait d'inspecter les avant-postes. 

Un instant plus tard, assis au conseil, Wasa calmait à 
son tour les impatiences de Stenon Sturc en lui disant : 

— Je viens de traverser les provinces méridionales, 
Stockholm, où j'espérais vous trouver, tout l'Upland, 
toute la Vistrogothie. Partout on s'arme, et l'on accourt 
se ranger sous notre bannière ; c'est le pays tout entier 
qui se lève. Dans quelques jours nous serons cent mille 
hommes, bien armés, certains d'écraser l'ennemi, de 
chasser l'étranger. Attendons encore, attendons ! 

Stenon Sture se rendit enfin ; mais avec cette restric- 
tion, qu'on sortirait cependant du camp retranché, s'il 
s'offrait une bonne occasion que Ton pût mettre à profit. 

Il était alors environ minuit. Tout le monde alla se 
livrer au repos, sauf les officiers de service, auxquels on 
avait recommandé redoublement de surveillance. 

Seul et domptant sa fatigue, Gustave ne dormit pas. 
Il songeait ù la situation présente et surtout à l'avenir. 

Le lendemain, dès l'aube naissante, le camp fut attaqué 
sur tons les points à la fois. 

Assaut spontané, vaillamment soutenu, furieux, s'exas- 
pérantde la résistance; car les Suédois, bien que surpris 
et refoulés dans le premier moment, sans cesse revenaient 
soutenir le choc et résistaient encore, résistaient toujours. 
Ce fut en vain que les Français eux-mêmes furent lan- 
cés contre les retranchemenls; leur élan se brisa contre 
des obstacles infranchissables et que défendait avec un 
égal acharnement l'énergie du désespoir. 

Le roi de Danemark se trouvait en ce moment auprès 
du prince de Fourcamont. 

— Vous voyez bien, lui dit-il à demi voix, ce n'est pas 
en terre ferme que nous les vaincrons, c'est sur le lac 
glacé, c'est là-bas. Souvenez vous de l'arrêt du destin ! 

— Soit ! répliqua Gaston de Brézé ; tout est préparé 
en conséquence ; essayons-en ! 

Un instant plus lard, les assaillants battaient en retraite, 
et même avec une sorte de précipitation qui ressemblait 
fort à une déroute. 

Stenon Sture ne put y tenir davantage. 



— Victoire ! s'écrie-t-il, il faut la rendre complète ; 
il faut pourchasser les fuyards et les anéantir. Hors des 
remparts! en avant! en avant! 

Et, malgré les efforts de Gustave Wasa, malgré les sup- 
plications d'Hemming Gadd, il s'élance le premier, bien- 
tôt suivi de toute l'armée suédoise'. Les Danois, comme 
épouvantés, activent leur apparente fuite jusqu'au milieu 
du lac. Leurs adversaires les y poursuivent, enivrés par 
le succès, oubliant toute prudence. 

Tout à coup, sur les deux rives, des batteries se dé- 
masquent et les criblent de boulets et de mitraille. 

Stenon Sture est atteint l'un des premiers; il tombe 
entre les bras de Gustave Wasa. 

— - Sauvez-le, dit le vieil Hemming; il ne nous reste 
plus qu'à vendre chèrement notre vie et, s'il se peut en- 
core, à masquer votre fuite. Au revoir là-haut... Gardez- 
vous d'oublier ceux qui resteront ici-bas ! 

Un traîneau chargé de munitions passait non loin de 
là. Gustave le fait approcher, ordorine qu'on le décharge 
en toute hâte, et, Stenon Sture dans ses bras, il s'y place, 
saisit les rênes, précipite les chevaux dans une course 
encore plus vertigineuse que la nuit précédente. 

C'est vers la rive gauche, en s'orientant vers Stockholm, 
qu'il va chercher une issue, peut-être impossible. 

Tout d'abord plongé dans un évanouissement profond, 
Stenon Sture se ranime, rouvre les yeux, et, reconnais- 
sant Gustave, il lui dit d'une voix expirante : 

— Adieu !... c'est en toi seul que reste le dernier es- 
poir du pays !... L'avenir se dévoile parfois aux regards 
des mourants... je vois la Suède libre... libre par toi... 
qu'elle acclame et qu'elle couronne... Ne désespère pas... 
courage!... Le peuple... lesDalécarliens... les paysans... 

Et Gustave sentit sur son front ce même souffle suprême, 
entre ses bras ce même dernier tressaillement dont l'a- 
gonie du pauvre Erik Banner lui avait déjà donné le si- 
nistre frisson, la poignante douleur. 

Mais non, non ! Deux fois en un même jour, c'était 
impossible. Stenon Sture s'était évanoui de nouveau !... 
Il respirait encore... il vivait... il vivait... 

Le traîneau allait aborder la grève. 

Cette grève semblait déserte ; mais des roches basal- 
tiques la hérissaient de toutes parts. L'ennemi n'avait-il 
pas profité de cette position pour y établir un poste de 
réserve ? 

Hélas ! cette appréhension du fugitif ne tarda pas à se 
réaliser. Une cinquantaine d'hommes se montrèrent tout 
à coup, entraînant le traîneau, arrêtant les chevaux, cou- 
chant en joue celui qui les conduisait. 

Gustave voulut du moins mourir comme il avait vécu, 
la tête haute et le glaive au poing. Il commençait déjà 
cette lutte inouïe, impossible, d'un seul homme contre 
cinquante, lorsque de nouveaux combattants apparurent 
comme par miracle sur le terrain. 

Ils débouchaient d'une sapinière voisine. Ils étaient 
huit, tous d'une taille gigantesque, et celui qui leur ser- 
vait de guide, Donald, précipitait leurs pas eu criant : 

— Tenez bon ! ce sont les fils de Noménoé ! 

Mais il était déjà trop tard. Au milieu d'une forte 
mousqueterie, dans un nuage de fumée, Io.s chevaux se 
cabraient de douleur en renversant, avec le traîneau, le 
cadavre de Steuon Sture et peut-être aussi celui de Gus- 
tave Wasa. 



Ch. DESLYS. 



(La suite à la prochaine livraison.) 



Digitized by 



Google 



304 



LECTURES DU SOIR.' 



LA SCIENCE EN FAMILLE. AGRICULTURE.' 



LE BROME DE SCHRADER. 



Si le lecteur le permet, nous consacrerons notre cau- 
serie scientifique du mois à une plante d'apparences bien 
modestes, de mœurs bien douces, d'un caractère bien 
inoffensif, et qui serait cependant en train, à en croire 
ses nombreux partisans, d'accomplir sa petite révolution 
dans le domaine paciûque de l'agriculture. Le brome de 
Schrader, puisqu'il faut l'appeler par son nom, est au- 
jourd'hui le fourrage à la mode. Un éleveur qui se res- 
pecte, une fermière qui tient à vendre de bon lait et à 



fabriquer d'excellent beurre, ne peuvent se dispenser 
d'offrir celte plante, verte ou sèche, à leurs bestiaux. Les 
agronomes les plus distingués ont institué des expériences 
relatives à sa culture, et il faut bien qu'elle ait une valeur 
réelle et qu'elle présente des avantages, puisque la So- 
ciété d'acclimatation, après mûr examen, l'a prise sous 
son patronage, malgré son origine américaine, qui pou- 
vait Lien inspirer à priori quelque défiance. 
Le brome de Schrader est une graminée vivace, de- 



Le brome de Schrader. Dessin de Fellmann. 



puis longtemps cultivée dans l'Amérique du Nord, no- 
tamment dans la Caroline, où elle est confondue, sous le 
nom de rescue grass, avec quelques autres espèces an- 
nuelles de la même famille. C'est une plante vigoureuse, 
«rustique» et de bonne composition. Elle s'accommode 
de tous les terrains où elle trouve un peu d'humidité ; sa 
culture n'exige presque point de frais, et Ton en obtient 
sans peine quatre à cinq coupes par an. Elle peut être 
mangée, — par les bestiaux, s'entend, — fraîche, en foin 
ou môme en paille. On la préconise spécialement pour 
l'alimentation des vaches laitières. On voit, sous son in- 
fluence, le lait de ces bonnes bêtes augmenter, devenir 
plus savoureux, plus nutritif, et surtout plus riche en ma- 
tière butyreuse. « Tant que les vaches consomment du 



bromus Schfaderi, dit M. A. Lavalléc dans un mémoire 
lu à la Société d'agriculture, le 3 février dernier, .leur 
lait a des qualités vout exceptionnelles, que reconnais- 
sent bien les femmes chargées de la laiterie, dans la fa- 
brication du beurre et des fromages. 11 est dilficile de les 
exprimer : le beurre, par exemple, dans les grandes cha- 
leurs, se fait plus vite, est beaucoup plus fermé et se 
garde mieux ; il a un goût plus fin et un plus bel aspect. » 
Voilà, certes, des résultats dignes d'être pris en con- 
sidération, et qui feront au nouveau fourrage de nom- 
breux partisans, eu égard au rôle important que jouent 
le lait, le beurre et le fromage dans l'alimentation pu- 
blique. 

Arthur MANGIN. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 305 



POÉSIE. 

LA CROIX DU CHEMIN. 



La croix du cberoio. Composition de C. Sauvageot. 

AO «„ — 39 — TltRNTK-DEUXlfcME VOLUME, f ' 

JUILLET 48Co. 
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LECTURES DU SOIR. 



Noble comte et noble comtesse 
De concert chevauchaient un jour, 
Quand, à la croix du carrefour, 
Un vieillard devant eux se dresse. 

— Au mendiant qui tend la main, 
Donnez, dit-il, 6 noble dame, 
Et, pour le salut de votre âme, 
Il dira deux Pater demain. 

Mon pauvre corps est une plaie, 
Voyez mes membres mutilés, 
Car mes haillons s'en sont allés 
A chaque buisson de la haie. 

Au nom du Dieu qui, sur la croix, 
Mourut pour le rachat de l'homme, 
Ecoutez-moi, beau gentilhomme, 
Ne soyez pas sourd à ma voix. 

Pour assurer ma destinée 
Il suffit du moindre joyau, 
De votre collier un anneau 
Me nourrirait tpute une année. 



Le Sei«menr, notre porc à tous, 
A l'heure de voire naissance, 
Vous prodigua beauté, puissance, 
A rendre un empereur jaloux. 

Il vous fit grand, il la fit belle. 
Puis, à ces dons, dans sa bonté, 
Il ajouta la charité, 
Rayon de sa gloire immortelle. 

Au mendiant qui lend la main, 
Donnez, messire et noble dame, 
Et, pour le salut de votre âme, 
Il dira deux Pater demain. 

— Comme il parlait encor, le sire 
Soudain arrêta son Coursier, 

Et découvrit son front alticr 
Devant la croix du gfand martyre, 

Et la comtesse, en SMtrfanl, 

— Elle était bonne autant que belle, — 
Jusqu'au fond vida l'escarcelle 

Entre les mains dd mendiant. 

Ch. RAYMOND. 



LE DUC ET LA DUCHESSE DE BOURGOGNE 



ou 



LA FIN DU GRAND SIÈCLE ET DU GRAND ROI(l). 



Le mariage de Monseigneur, dite de Bourgogne, avec 
la princesse de Savoie» fille de S. A. R. Victor-Amédée II, 
duc de Savoie, prince de Piémont, fut précédé d'un traité 
de paix entre la France et la Savoie et devint le signal 
en Italie, et surtout en France, des plus grandes fêtes. 
Les poètes, cette fois encore, arrivèrent à la suite des 
faiseur* de traités, et d'un bout de la France à l'autre on 
lisait une pièce de vers intitulée : Cupidon conrrict, en- 

- Jooyè à Monseigneur, duc de Bourgogne, par Madame la 
prince'sxëde Savoie. A l'aspect du prince, Cupidon laissait 

, tomber ses ailes et récitait un grand compliment, dont 
voici les premiers vers : 

frthee, rassurez-vous, vous me voyez sans armes, 
Mars Tient d'êlre vaincu, je le suis à mou tour, 
La jeune Adélais, pour essayer ses charmes, 

À ilésarmé Mars et l'Amour. 

Déjà la Paix et l'Hyménée 
Dans un char triomphant ramènent dans ceslieui 

De cent peuples accompagnée, 
Qui de la posséder se trouveraient heureux... 

Au même instant, le duc de Savoie, un des grands po- 
litiques de son siècle, adressait au souverain pontife une 
lettre dans laquelle il demandait au saint-père son appro- 
bation pour ce mariage : 

«c Très-Saint-Père, 

«c Votre Sainteté daigne regarder avec tant de bonté 
les intérêts de ma maison, qui luy est entièrement dé- 
vouée, qu'il est de mon devoir de luy faire sçavoir avec 
respect, par cette lettre, et de vive voix par le comte de 
Gubernalis, mon résident auprès d'elle, les premières 
nouvelles des offres qui m'ont esté faites par M. le mare- 

(1) Voir, pour la première partie, la livraison précédente. 



chai de Catinat, pour parvenir à rétablissement de la 
neutralité en Italie. 

a Les offres sont de me restituer tout ce qui a esté 
occupé sur moy depuis Ù ftuerre, et de me rendre Pi- 
guerol, quoyque démoîy pour les fortifications, place 
dont l'importance est si bien connue de Votre Sainteté, 
de marier la princesse ma fille avec monsieur le duc de 
Bourgogne, mariage qui doit être célébré dès qu'ils se- 
ront en âge ; et cependant on en passera le contrat, et 
ma fille sera reçue dès a présent en France, le roy ^obli- 
geant à la dot, sans qu'elle me soit à charge, et à d'au- 
tres conditions avantageuses que je passe sous silence ; le 
tout à condition que la neutralité se fasse, et au cas que 
la maison d'Autricbe refuse d'y consentir, du moins par 
déclaration à Votre Sainteté et à la république de Ve- 
nise, que je joigne mes armes à celles du roy très-chré- 
tien pour l'obtenir. Mais comme je ne puis croire que 
l'intention de la maison d'Autriche soit de m'y vouloir 
forcer, pouf me priver des avantages tjue m'offre la 
Fiance, je me suis eni'm déterminé, après one meure 
réflexion, à faire entendre aux chefs des puissances alliées 
que je ne pouvais négliger l'occasion qui se présente de 
recouvrer la place de Pigncrol, ny m'exposèr par des 
délais à l'incertitude de cette conjoncture, dans une 
chose de celte conséquence pour la maison d'AnIriche, 
pour toute l'Italie et pouf moy en particulier. C'est pour- 
quoy j'écris dans ce sens aux princes alliés, surtout à 
l'empereur et au roy catholique, et je les prie trèsMn- 
stamment de vouloir bien ne point s'opposer à nn avan- 
tage qai est commun avec eux. La connaissance que j'ay 
que Votre Sainteté désire particulièrement cette neutra- 
lité a fort contribué à ma résolution, et m'anime aussi 
à la supplier avec autant de chaleur que de respect qu'il 
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luy plaise d'ordonner à ses nonces de Vienne et de Ma- 
drid qu'ils secondent vivement par les offices paternels 
de Votre Béatitude le concours de ces couronnes à cette 
neutralité en Italie, qui sera, s'il faut ainsi dire, l'agréable 
courrière pour venir annoncer au monde une prompte 
paix générale, tant désirée et si nécessaire à la chres- 
tienté. J'espère de la bonté de Votre Béatitude cette 
grâce, et dès que j'aurai reçu par le retour du courrier 
ses ordres pour ce sujet, je les envoyeray avec d'autres 
aux cours dont j'ay parlé. Cependant j'implore toujours 
avec soumission et respect le doux effet de la protection 
de Votre Béatitude et de sa bonté paternelle. Je. luy sou- 
haite une très-longue vie, accompagnée de toute la pros- 
périté qu'elle peut désirer, et je baise avec une profonde 
humilité les pieds sacrés de Votre Sainteté. 

De Votre Sainteté 
« Le très-humble et très-obéissant serviteur et fils, 
« Victor- Amédée II. » 
De Tarin, le 6 juillet 1676. 

Par cette lettre, humble au fond autant que dans la 
forme, on jugera facilement de la distance qui sépare 
aujourd'hui le souverain pontife du roi d'Italie. On dit 
que notre saint-père éprouva une grande joie, à la lecture 
de celte lettre, et bientôt la paix fut déclarée entre très- 
haut, très-excellent et très-puissant prince Louis, par la 
grâce de Dieu roi de France et de Navarre, et très-haut 
et très-puissant prince Victor-Amédée, duc de Savoie. 
A l'annonce heureuse de cette paix proclamée à Paris, 
messieurs du Châtelet s'e rendirent à l'Hôtel de ville, où 
il y eut un grand repas. La marche était composée des 
archers du guet, de la compagnie de M. le prévôt de 
l'isle et des trois cents archers de la ville, divisés en 
trois compagnies. Le roi d'armes, entouré de ses hérauts, 
commença par proclamer la paix devant le palais des 
Tuileries, mais le roi l'annonça lui-même à l'archevêque 
de Paris : « Le duc de Savoie, disait-il, a connu enfin ses 
véritables intérêts et mes bonnes intentions. La paix est 
conclue, et je vous prie, mon cousin, de faire chanter le 
Te Deum dans l'église cathédrale de ma bonne ville de 
Paris. » Dans l'ornement de l'église et de l'Hôtel de ville, 
on lisait, çà et lu, les devises que voici : 

Le ciel est favorable à de justes efforts... 
La Justice et la Paix sont enfin réunies... 

Peu de jours auparavant, le roi avait nommé, pour 
aller recevoir en son nom, au pont de Bcauvoisin, la 
future duchesse de Bourgogne, M m * la princesse de Pié- 
mont : M. le comte de Brionne, en survivance de la 
charge de {grand écuyer de France ; chevalier d'honneur, 
M. le marquis deDangeau; premier écuyer, M. le comte 
de Tcssé ; dame d'honneur, M me la duchesse de Lude ; 
dame d'atour, M m6 la comtesse de Mailly ; dames du pa- 
lais, M œM la marquise de Dangeau, la comtesse de 
Roussy, la marquise du Châtelet, la comtesse de No- 
garet, la marquise de Mongon, la marquise d'O ; pre- 
mière, femme de chambre, M m6 Cautin ; femmes de cham- 
bre, M™* de La Bussière, de Monsoury, de La Borde, de 
Louisle ; valets de chambre du roi, MM. d'Aigremont et 
Domingue ; chapelain du roi, M. l'abbé d'Arclion ; huis- 
siers de la chambre, MM. deTréchaux ; premier médecin, 
M. Bonrdelot; premier chirurgien, M. Dionis; apothi- 
caire, M. Ricœur; matlredes cérémonies, M. Desgranges; 
maître d'hôtel du roi, M. de Francine; contrôleur de la 
maison du roi, M. Sumat; MM. d'Aubigny et de Mo- 
theux, gentilshommes servants. Plusieurs chefs d'office 



avec soixante et douze garçons d'office ; un exempt des 
gardes du corps avec vingt-quatre gardes ; six des Cent- 
Suisses du roi et un caporal; un écuyer; six pages; 
quinze valets de pied ; dix maréchaux des logis et quatre 
fourriers,. Le cortège se composait de cinq carrosses du 
roi, dans lesquels voyageaient la dame d'honneur, les 
femmes de chambre et les femmes des femmes de cham- 
bre. Aces carrosses principaux s'étaient réunis plusieurs 
carrosses des dames de la cour, avec chevaux de main, 
mulets, domestiques montés, tout l'attirail au nombre de 
six cents personnes. De son côté, la princesse de Savoie, 
accompagnée d'une suite nombreuse, arrivait au pont de 
Beauvoisin, où elle fut reçue avec tous les honneurs que 
lui envoyait le roi son beau-père. A moitié du pont, elle 
entra dans une tente et, se dépouillant de tousses habits, 
elle prit les habits d'une Française. 

Là elle dit adieu aux princes et aux seigneurs de sa 
maison, et le cérémonial étant réglé entre les maîtres 
des cérémonies des deux cours, elle fut reçue par les 
gardes du roi, et monta dans le carrosse de Sa Majesté, 
la tête des chevaux étant tournée du côté de la France. 
A cette extrême limite s'arrêtèrent les gardes et les 
suisses de M* r le duc de Savoie, et les dames de la mai- 
son du roi eurent l'honneur de s'asseoir à côté de la fu- 
ture duchesse de Bourgogne. Elle pleura, mais bien vite 
elle essuya ses larmes à l'aspect d'un peuple infini et de 
la noblesse du Dauphiné et des provinces environnantes, 
qui venaient lui présenter leurs hommages et leurs res- 
pects aux acclamations de : Vive le roi! Chacun la 
trouva ce qu'elle était en effet, agréable et bien faite, et 
d'une grâce infinie ; un visage à la fois riant et sévère, 
le plus beau teint du monde et de très-belles couleurs, 
quoique naturelles'. «Disons aussi les yeux parfaitement 
beaux, les cheveux d'un très-beau blond cendré, les ma- 
nières prévenantes, une vivacité d'esprit qui surprend. * 
Ceci est mot pour mot dans le Mercure galant, qui ne se 
doute guère qu'il aura pour concurrent, dans cette 
image, un des plus grands écrivains de la France, M. le 
duc de Saint-Simon. La princesse était à peine depuis 
deux ou trois heures au delà du pont de Beauvoisin, chez 
nous, installée dans une maison préparée à l'avance, 
que soudain les dames et les seigneurs de Savoie accou- 
rurent pour la voir une dernière fois, et la trouvèrent 
déjà toute accoutumée à nos usages, au milieu des dames 
du palais. Elle commanda trois tables de douze couvert! 
chacune, dont elle fit les honneurs avec une grâce par- 
faite, remerciant tous ses anciens amis, et leur distri- 
buant des présents avec ses adieux, et les priant de ne 
pas s'affliger, puisqu'elle serait la plus heureuse personne 
du monde. Le lendemain, elle partit pour Lyon, vêtue 
d'un habit blanc glacé d'argent. Au faubourg de la Guil- 
lotière, une escorte de deux mille chevaux l'attendait, 
précédée d'un nouveau drapeau, que le colonel, M. de 
Guilleron, avait fait bénir dans l'église cathédrale. Douze 
mulets, un nombre infini de chariots, des carrosses sans 
nombre, un double rang des jeunes gens de la ville, re- 
vêtus d'uniformes magnifiques, acclamèrent la princesse 
jusqu'aux deux portes de la ville, où l'attendait M. le 
marquis de Canaple, gouverneur de Lyon. Quand M. de 
Canaple eut parlé, M. le prévôt des marchands fit à la 
princesse une harangue que nous avons trouvée, et qui 
disait très-bien le sentiment des populations : 

« Madame, 

« Si nous avions suivi les mouvements de notre cœur, 
nous serions allés au delà de nos limites vous offrir les 
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hommages respectueux d'un peuple dont les acclamations 
vous feront connaître qu'il vous regarde comme le gage 
de sa félicité. Le ciel ne couvait vous réserver, Madame, 
une plus brillante destinée ; vous réunissez les deux héros 
de notre siècle; ils vous unissent au prince le plus ac- 
compli qui fût jamais, et vous allez rendre à toute l'Eu- 
rope armée celte paix tant souhaitée, que la fureur de la 
guerre avait bannie depuis si longtemps. » 

Toutes ces harangues étant dites, la future duchesse de 
Bourgogne trouva une hospitalité vraiment royale dans 
la maison de M. de Mascarany, la plus belle de la ville, 
gardée par la compagnie franche et les arquebusiers, 
comme c'était leur droit. Le lendemain, la princesse en- 
tendit la messe à l'antique église de Saint-Jean, où elle 
fut reçue par MM. les chanoines comtes de Lyon et com- 
plimentée par M. le doyen. Contrairement aux anciens 
usages des comtes de Lyon, qui ne reconnaissaient que 
le plain-chant, la messe fut chantée en musique. La prin- 
cesse entendit les vêpres aux Jésuites, dans leur belle 
maison tout ornée de peintures, et visita leur savante bi- 
bliothèque. Six gentilshommes qui étudiaient la rhéto- 
rique sous le père Colonia,lui récitèrent leurs plus beaux 
vers. Les Pères Célestins, qui se gloriGaient d'avoir eu 
pour leur fondateur un duc de Savoie, illuminèrent leur 
église en l'honneur de celte fille de leurs anciens princes. 
Toute la place de Bellecourt, où elle logeait, était éclairée 
par un nombre infini de lanternes. A chacun de ses repas, 
la musique et les chanteurs de l'Opéra établis à Lyon lui 
chantèrent des cantates. La ville entière la voulait retenir; 
mais elle était attendue au château de Montargis, qui est de 
l'apanage de Monsieur. Là,' elle de vak rencontrer la plus 
grande compagnie et la plus belle de ce bas monde, à sa- 
voir : le roi, le Dauphin, Monsieur et M. le duc de Char- 
tres, M. le prince de Coud, le duc du Maine et le comte de 
Toulouse. Le roi logea chez le lieutenant général, au pré- 
sidial ; Monseigneur chez M. de Boiscourgeon, avocat du 
roi; Monsieur et M. le duc de Chartres, au château. La 
princesse arriva sur les six heures, et sitôt que le roi, qui 
l'attendait en grande impatience sur un balcon de son 
logis, vit son carrosse s'approcher, il descendit avec tous 
les princes pour la recevoir. Elle voulut se jeter à ses ge- 
noux ; mais le roi, la retenant dans ses deux bras, la sa- 
lua trois fois à la joue en lui disant : « Ma fille, je vous 
attendais avec bien de l'impatience.» Elle répondit : que 
ce jour était le plus heureux de sa vie, et, prenant la main 
de Sa Majesté, elle la baisa tendrement. Quand elle eut 
embrassé Monseigneur, Monsieur et son cher oncle, M. le 
duc de Chartres, le roi lui donna la main pour monter 
l'escalier, ce qui dura assez longtemps, le degré étant 
rempli d'une inanité de personnes de distinction, qui pu- 
rent voir la princesse tout à leur aise, à la clarté des 
flambeaux que portaient les huissiers de service. Arrivée 
à la chambre qui lui était destinée, elle y trouva une 
foule de grands seigneurs, qui eurent l'honneur de lui 
être présentés, et le roi lui-même admira comme elle 
savait rendre à chacun ce qui lui était dû. Au même in- 
stant, le roi la pria de remplacer le mot Sire par ce mot : 
Monsieur; enfin rien à reprendre à sa grâce, ù sa gentil- 
lesse, à son tact parfait, dans une fiancée si jeune et qui 
touchait encore à l'enfance. Cependant, le roi se relira 
chez lui jusqu'à l'heure de son souper, et il reçut d'un 
visage riant les compliments duprésidial, du maire, des 
échevins et de tous les corps de la ville. A l'heure du sou- 
per, il fut reprendre sa chère princesse ; elle prit place 
à table entre le roi et Monseigneur, et mangea de très* 
bonne grâce en causant de toute chose. On voyait que le 



roi était ravi; il la ramena chez elle; il voulut assister à 
son déshabillé, disant qu'il ne pouvait pas la quitter. Au 
dehors cependant, illuminations, feux de joie et fête plé- 
nière. Le lendemain, à neuf heures du matin, le roi prit 
plaisir à voir s'habiller la princesse ; il admira ses che- 
veux, qui sont les plus beaux du monde. Il la conduisit 
lui-même à la messe, dans la nouvelle église des Pères 
Barnabites, bâtie des libéralités de Monsieur en action 
de grâces de la victoire que Son Altesse Royale avait 
remportée à la bataille de Mont-Cassel. Dieu sait la foule 
et l'admiration ! La princesse édifia tout le monde. La 
messe fut chantée par des Piémontais. Après le dîner, ces 
hôtes illustres montèrent en carrosse pour se rendre à 
Fontainebleau : le roi et Monseigneur dans le fond, la 
princesse sur le devant, vis-à-vis Sa Majesté. Ce même 
jour, accourait de Fontainebleau Monseigneur, doc de 
Bourgogne, et quand il vit le carrosse du roi, il se mît à 
courir, et le roi lui permit de s'asseoir 5 côté de la prin- 
cesse, dont il baisa les mains deux fois. «On arriva sur les 
cinq heures à Fontainebleau, par la cour du Cheval-Blanc; 
le roi donna la main à la princesse et la conduisit à la tri- 
bune de la chapelle et de la chapelle à son apparte- 
ment, qui est celui de la reine-mère, où toutes les prin- 
cesses l'attendaient au milieu d'une foule qu'on ne saurait 
imaginer. Le roi y demeura plus d'une heure. Sa 
Majesté s'étant retirée, toutes les dames vinrent saluer 
la princesse dans sa petite chambre, et sitôt qu'elle fut 
retirée, elle quitta son habit, qui était fort riche et fort 
garni de pierreries, et pril un déshabillé. Elle soupa seule 
dans son grand cabinet. Le lendemain, sur les dix heures 
et demie, le roi alla prendre la princesse et la mena pro- 
mener dans le parc. 

« On lui donna plusieurs mattres. M. Raynal, qui a eu 
l'honneur de montrer à danser à Monseigneur, o l'avan- 
tage d'avoir été choisi pour maître de celle princesse, 
et le roi a nommé M. Duterne pour lui montrer à jouer 
du clavecin, à cause de sa sagesse et de son habileté. » 

Vous l'entendez? La sagesse du maître de clavecin. 
Quant à la princesse, elle réussit si bien, qu'après la pre- 
mière leçon, M. Duterne eut grand'peiue à croire qu'elle 
n'eût jamais touché un clavecin. Le Mercure ajoute une 
suite de madrigaux en français et d'épigrammes latines, 
par M. l'abbé le Houx ; mais nous laisserons à son en- 
thousiasme, à son admiration le rédacteur du Mercwc 
galant pour rentrer dans la grande histoire, écrite ù la 
façon des maîtres, et digne tout à la fois du grand siècle 
et du grand roi. 

Donc, la parole appartient à M. le duc de Saint-Simon, 
parlant de M m# la duchesse de Bourgogne : 

a Jamais princesse arrivée si jeune ne vint si bien in- 
struite et ne sut mieux profiter des instructions qu'elle 
avait reçues. Son habile père, qui connaissait à fond noire 
cour, la lui avait peinte et lui avait appris la manière 
unique de s'y rendre heureuse. Beaucoup d'esprit naturel 
et facile l'y seconda, et beaucoup de qualités aimables 
lui attachèrent les cœurs, tandis que sa situatiau person- 
nelle avec son époux, avec le roi, avec M»* de Mainte- 
non lui attira les hommages de l'ambition. Elle avait su 
travailler à s'y mettre dès les premiers moments de sou 
arrivée ; elle ne cessa, tant qu'elle vécut, de continuer un 
travail si utile et dont elle recueillit sans cesse tous les 
fruits. Douce, timide, mais adroite, bonne jusqu'à crain- 
dre de faire la moindre peine à personne, et, toute légère 
et vive qu'elle était, très-capable de vues et de suites de 
la plus longue haleine, la con train tejusqu'à la gêne, dont 
elle sentait tout le poids, semblait ne lui rien coûter. La 
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complaisance lui était naturelle, coulait de source ; elle 
en avait jusque pour sa cour. 

« Régulièrement laide, les joues pendantes, le front trop 
avancé, un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres mor- 
dantes, defc cheveux et des sourcils châtains bruns fort bien 
plantés, des yeux les plus parlants et les plus beaux du 
monde, peu de dents et mal rangées, dont elle parlait 
et se moquait la première, le plus beau teint et la plus 
belle peau, le cou long avec un soupçon de goitre qui ne 
lui seyait point mal, un port de tête galant, gracieux, ma- 
jestueux, et le regard de même, le sourire le plus expres- 
sif, une taille longue, ronde, menue, aisée, parfaitement 
coupée, une marche de déesse sur les nues ; elle plaisait 
au dernier point. Les grâces naissaient d'elles-mêmes de 



tous ses pas, de toutes ses manières et de ses discours les 
plus communs. Un air simple et naturel toujours, naïf 
assez souvent, mais assaisonné d'esprit, charmait, avec 
cette aisance qui était en elle, jusqu'à la communiquer à 
tout ce qui l'approchait. 

« Elle voulait plaire, même aux personnes les plus inu- 
tiles et les plus médiocres, sans qu'elle parût le recher- 
cher. On était tenté de la croire toute et uniquement à 
celles avec qui elle se trouvait. Sa gaieté jeune, vive, ac- 
tive , animait tout, et sa légèreté de nymphe la portait 
partout comme un tourbillon qui remplit plusieurs lieux 
à la fois, et qui y donne le mouvement et la vie. Elle 
ornait tous les spectacles, était l'âme des fêtes, des plai- 
sirs, des bals, et y ravissait par les grâces, la justesse et 



Le pont de Deauvoisin. Dessin de A. de Bar. 



la perfection de sa danse. Elle aimait le jeu, s'amusaitau 
petit jeu, car tout l'amusait; elle préférait le gros, y était 
nette , exacte, la plus belle joueuse du monde, et en un 
instant faisait le jeu de chacun ; également gaie et amusée 
à faire les après-dî nées des lectures sérieuses, à converser 
dessus et â travailler avec ses dames sérieuses ; on appe- 
lait ainsi ses dames du palais les plus âgées. Elle n'épar- 
gna rien jusqu'à sa santé, elle n'oublia pas jusqu'aux plus 
petites choses, et sans cesse, pour gagner M m0 de Main- 
tenon, et le roi par elle. Sa souplesse, à leur égard, était 
sans pareille et ne se démentit jamais d'un moment. Elle 
l'accompagnait de toute la discrétion que lui donnait la 
connaissance d'eux, que l'étude et l'expérience lui avaient 
acquise, pour les degrés d'enjouement ou de mesure qui 
étaient à propos. Son plaisir, ses agréments, je le répète, 
sa sanlé même, tout leur fut immolé. Par celte voie elle 



s'acquit une familiarité avec eux, dont aucun des enfants 
du roi n'avait pu approcher. 

« En public sérieuse, mesurée, respectueuse avec le roi 
et en timide bienséance avec M m# de Maintenon, qu'elle 
n'appelait jamais que ma tante, pour confondre joliment 
le rang et l'amitié. En particulier, causante, sautante, 
voltigeante autour d'eux, tantôt perchée sur les* bras du 
fauteuil de l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs 
genoux, elle leur sautait au cou, les embrassait, les bai- 
sait, les caressait, les chiffonnait, leur tirait le dessous du 
menton, les tourmentait, fouillait leurs tables, leurs pa- 
piers, leurs lettres, les décachetait, les lisait quelquefois 
malgré eux, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire, 
et parlant quelquefois dessus. Admise à tout, à la récep- 
tion des courriers qui apportaient les nouvelles les plus 
importantes, entrant chez le roi à toute heure, même 
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des moments pendant le conseil , utile et fatale aux mi- 
nistres mêmes, mais toujours portée à obliger, à servir, 
à excuser, à bien faire, à moins qu'elle ne fût violemment 
poussée contre quelqu'un, comme elle fut contre Pont- 
Chartrain, qu'elle nommait quelquefois au roi votre tu- 
fat» borgne, ou par quelque cause majeure, comme elle 
le fut contre Chainillart. Si libre, qu'entendant un soir le 
roi et M m0 de Maintenon parler avec affection de la cour 
d'Angleterre dans les commencements qu'on espéra la 
paix par la reine Anne : « Ma tante, se mit-elle à dire, il 
et faut convenir qu'eu Angleterre les reines gouvernent 
« mieux que les rois, et savez-vous bien pourquoi, ma 
« tante? » et toujours courant et gambadant, a c'est que 
« sous les rois ce sont les femmes qui gouvernent, et ce 
«c sont les hommes sous les reines. » L'admirable est qu'ils 
en rirent tous deux et qu'ils trouvèrent qu'elle avait 
raison.» 

Nous invoquerons aussi le témoignage (il n'est pas à 
dédaigner) d'un juge excellent des espérances et des 
émotions de la cour de France, habile autant que sa mère 
à bien voir, si elle est moins heureuse à bien raconter, 
M me la comtesse de Grignan : 

De M™ de Grignan à M m * de Simiane, sa fille. 
A Paris, le 5 juillet 1697. 

a rai eu la farftë, il est vrai, ou plutôt le courage d'aller 
à Versailles j la fatigue m'en a paru plus grande que celle 
du voyage île Provence à Paris ; la raison en est sensible : 
je ne songeai*, pendant mjsdeux cents lieues, qu'à pren- 
dre mes él*£9, 01 il fuiàoU un temps humain, au lieu qu'à 
Versailles je n'ai pal été un moment sans quelque in- 
commodité^ et il rouait un froid excessif; j'en fus saisie 
au point rçu'i! in/ôli} I* respiration et que ie demeurais 
comme la sœur de don iBeplrufld i) |u porte de la princesse : 
voilà ma grande aventure, Jau* oe voyage. Avez-vous 
envie de savoir comme j'ai trouvé la princesse ? file est 
assez jolie ? de grands yeux, |a physionomie, vive et ita* 
lienne, de beaux cheveu* de la couleur des vôtres ; un 
visage un peu long et trop petit pQUf les traits ; mais 
l'âge proportionnera tout, Pupensez-rnoi de vous redire 
ses paroles ; elles ne viennent pas jusqu'aux mortelles, 
comme moi. » 

M. le duc de Bourgogne, à peine fiancé, rendit toute 
justice à la grâce, fc fepril il* ta princesse. Jl était en ce 
moment à la plus belle heure de sa vie, et tqut sem- 
blable au jeune roi Louis XIV, lorsqu'il menait en per- 
sonne la ronde immense qui l'entourait dans le palais 
et dans les jardins de Versailles. les belles heures ! 
des comédies et des chansons faites exprès pour les bos- 
quets de Diane et d'Apollon! des concerts sans fin, des 
douces chansons sous les arbres, au bruit des eaux jaillis- 
santes, à la clarté de la lune, amie et confidente des belles 
personnes, et voilà soudain, pour fêler ce mariage illustre 
entre toutes les noces royales, que les fêtes se raniment, 
que les concerts recommencent et que la France entière 
revient pour un instant aux beaux jours de 1060, quand 
l'espérance était prochaine des chefs-d'œuvre à venir et 
des grandes choses accomplies. Le roi lui-même avait 
demandé que chacun redoublât autour de lui de zèle et 
de parure," et chacun de se ruiner gaiement en habits, en 
splendeurs, en parures de tontes espèces. Il n'y eut plus 
assez de brodeuses et de tailleurs pour suffire à ces dé- 
penses ; une princesse du sang royal fit enlever à main 
armée des couturières dans l'hôtel de Rohan. Pour fêter 
ces grandes journées, chacun mit de côté la prudence, et 
les plus sages s'endettèrent. Seuls, quelques vieux courti- 



sans disgraciés, heureusement pour leur fortune, restè- 
rent confinés dans leurs vieux châteaux; bien tristes, il 
est vrai, mais bientôt consolés, quand ils virent autour 
d'eux toutes ces maisons en ruine et ces terres en décret. 
Le mariage de ces deux enfants fut un grand coup porté 
au crédit de la monarchie. Un de ces seigneurs si bien 
parés répondit, avec beaucoup de grâce et d'esprit, au roi 
qui le complimentait sur la magnificence et le bon goût 
de ses vêtements : « Cela se doit, sire, cela se doit. » A 
ces fêtes suprêmes assistaient le roi et la reine d'Angle- 
terre exilés d'un royaume penlu par leur faute. Au cou- 
cher de la mariée, la reine d'Angleterre donna la che- 
mise, pendant que dans l'antichambre, au milieu de la 
cour, le roi d'Angleterre donna la chemise à M. le duc 
de Bourgogne. Us étaient gardes, la jeune princesse par 
M me la duchesse de Lude, sa gouvernante, le jeune prince 
par M. le duc de Beauvilliers, son gouverneur. Après 
une causerie d'un quart d'heure, ils furent ramenés 
chacun dans ses appartements, et le lendemain, toute 
la cour saluait la nouvelle duchesse de Bourgogne. Elle 
devint soudain le centre animé de ce monde à part que le 
soleil ne reverra jamais. Elle attirait à son charme, à son 
aimable sourire, les grands poètes, les vaillants capi- 
taines, les hommes d'Etat les plus habiles, sa)U se douter, 
les uns et les autres, qu'ils touchaient aux heures suprêmes 
de ees prospérités voisines des fables. Hélai 1 qui l'eût 
jamais pensé ! on se battait dans les Pays-Rat, et cette 
fois l'ennemi était à nos frontières. Le duc de Bourgogne, 
en vrai fils de France, partit pour la guerre ? et comme 
il passait par Cambrai, ô l'heureuse et grande rencontre! 
il vit venir à lui le grand archevêque de Cambrai, Fé- 
nelon, exilé de la cour pour avoir écrit le Télèmaque, et 
ce grand homme avait. dit adieu, sans se plaindre, à celte 
cour dont il était le plus bel esprit, à Paris qui l'adorait 
comme un sage, à ce monde enchanté de l'ancienne 
Grèce dont il avait retrouvé la parole et l'accent même. 
Ainsi, dans son exil, il se montra supérieur à sa fortune, 
et vraiment digne de son propre génie, pn vain, le roi 
Louis XIV a voulu s'opposer à cette rencontre du disciple 
et du maître, il y a des volontés impossibles, et les voilà, 
sur le seuil ij'uue auberge en dehors de la ville, qui s'em- 
brassent avec de* larmes de jqie, et chacun, contemplant 
de loin ces deux hommes heureux l'un par l'autre, devient 
le complice et le complaisant de cette désobéissance il- 
lustre. Rien notait prêt pour le déjeuner de Monseigneur, 
et il fallut attendre une grande heure. Après le déjeuner, 
les chevaux manquèrent, ce fut encore une heure de ré- 
pit. A la fin, cependant, il fallut se quitter. « Adieu, mon 
(ils ! — Adieu, mon père! » Le prince, au saint prélat, 
montrait le ciel ; l'archevêque, à son disciple, montrait 
la France, qu'ils auraient sauvée à eux deux si le ciel 
l'avait permis. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne eut rejoint l'armée, 
il rencontra, voyez la misère ! les obstacles qui toute sa 
vie, en dépit de son courage, se placèrent entre lui et la 
gloire. Il devait commander, mais les généraux placés 
sous ses ordres ne devaient pas obéir. La responsabilité 
de la défaite pesait sur lui tout entière ; un autre, à 
l'avance, était désigné aux grands bruits que la victoire 
apporte avec elle. Heureusement qu'on ne pouvait pas 
l'empêcher d'aller au feu eu véritable chevalier sans re- 
proche et sans peur. Il fut soldat, ne pouvant pas être 
un grand capitaine. On voyait que celui-là aussi était 
un enfant de la guerre, un vrai petit-fils de Henri IV. 

Attentif à ces batailles de chaque jour qui faisaient 
tant de mourants et tant de morts aux portes mêmes de sa 
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ville épiscopale, l'illustre archevêque ouvrait sa chapelle 
et sa maison à tous les blessés, sans distinction de patrie 
et de drapeau. Il prodiguait à ces malheureux toutes les 
ressources dont pouvait disposer sa fortune et tout l'ar- 
gent qu'il trouvait à emprunter. Reconnaissant de tant 
de bontés, le soldat ennçmi épargnait les arbres et la 
maison du grand archevêque; ainsi, chacun s'acquittait 
de sa tâche, et Ton disait dans notre armée que l'esprit 
du duc de Bourgogne et celui de Fénelon, son maître, 
étaient vraiment le même esprit. C'est pourquoi, lorsqu'il 
revint à Versailles, rappelé par un ordre imprévu, le 
jeune prince rencontra près du roi lui-même une grande 
froideur. Chacune de ses paroles était comptée; on 
traitait de chimère ses plus sages conseils. Les courtisans 
le trouvaient trop austère, et les dames s'ennuyaient de 
le voir uniquement occupé de sa jeune épouse. A la fin, 
comme, à tout prendre, une épée obéissante est moins à 
redouter pour les puissances qui tombent que l'intelli- 
gence qui conseille et qui prévoit, le prince est envoyé 
sur le Rhin pour faire le siège de Brissac. Rude labeur, 
une ville à prendre au milieu de tant d'obstacles!... 
Cette fois encore l'armée entière acclama le jeune capi- 
taine. Officiers et soldats se félicitaient de le trouver si 
brave; il ne ménageait ni sa fatigue ni sa vie; on était 
sûr de le trouver au plus fort de la mêlée... 11 prit Bris- 
sac. Cette fois, le roi, très-inquiet, disons le mot, très- 
jaloux de cette gloire naissante, voulut revoir le qlic de 
Bourgogne à l'ombre jalouse de son trôno. Il obéit à re- 
gret, pensant que la guerre était finie. 

Eu ce moment, la France entière était en proie à la 
misère. Au milieu de Paris affamé, la vqué impuissante de 
Massillon recommandait l'aumône d'une voix sévère et 
trop peu écoutée. Heureusement que le prince entendit 
les plaintes de ce peuple au désespoir. Il vendit ses dia- 
mants, ses meubles, so3 équipages; il vendit les diamants 
de ïh1 mère ; il renonça au jeu, à la comédie, en vrai 
prince, en vrai père qui prenait sa part dans la ruine et 
la désolation universelle. Les peuples le bénissaient, les 
courtisans l'appelaient un [adieux. C'était tout simplement 
un honnête homme, un prince charitable, aimé de tous les 
siens, à ce point qu'un vieux valet de chambre à son 
service, appelé Moreau, comme il était à l'agonie : 
« Allez me chercher, disait-il, mon bon maître, afin qu'il 
me donne sa bénédiction.» Moreau n'en voulait pas d'au- 
tre, et le prince lui ferma les yeux. Le lendemain, à 
l'office des morts, il communia à son intention. Les 
courtisans se disaient entre eux, avec un étonnement 
mêlé d'épouvante : a Où donc allons-nous ? » 

Cependant il était difficile, en dépit de tant de mau- 
vais vouloirs, de retenir le jeune capitaine tant que l'ar- 
mée se battait là-bas pour l'honneur de la France, et 
M. le duc de Bourgogne voulut repartir pour la Flandre 
encore pleine de son glorieux souvenir. Il partit un 
vendredi et le 13 du mois. En vain le roi, qui était su- 
perstitieux plus qu'il ne convenait au maître absolu 
d'une si grande nation, voulut retarder au moins de vingt- 
quatre heures le départ de son petit-fils, disant que son 
aïeul Louis Xlll était mort un vendredi, que Henri IV, 
l'orgueil de leur race, avait élé assassiné un vendredi; 
le duc de Bourgogne partit gaiement. Cambrai l'appe- 
lait... Il y retrouva, toujours par hasard, le prélat, son 
secopd père, et cette fois la contrainte fut beaucoup 
moindre. Ils dînèrent ensemble, ils se parlèrent à cœur 
ouvert, le prince écoulant avee respect ce grand poli- 
tique, dont il eût fait son premier ministre s'il avait eu 
f honneur de monter sur le trône de France. Hélas ! 



c'était la dernière fois qu'ils devaient se rencontrer ici* 
bas ! 

De Cambrai, le duc de Bourgogne se rendit à Valen- 
oiennes, où l'attendait une armée éclatante de jeunesse 
et de courage, hardie à tout entreprendre, heureuse à 
bien faire. Elle se composait de deux cent six escadrons, 
de cent trente bataillons en cinquante-six brigades : 
maison du roi, gendarmerie, cavalerie, avec le régiment 
des gardes, et dix-huit lieutenants généraux pour com- 
mander ces braves gens. Tout d'abord le duc de Bour- 
gogne déclara qu'il voulait se battre en soldat, et pour 
commencer, la ville de Gand ouvrit ses portes à ces vic- 
torieux. Ah ! si le vaillant prince avait élé le maître, et 
s'il n'avait pas rencontré, comme un obstacle en ses glo- 
rieux sentiers, ce nonchalant maréchal de Vendôme, 
endormi tout le jour, la campagne était achevée en peu 
de jours. Mais M. de Vendôme aimait ses aises ; il vou- 
lait se battre à ses heures, et l'ennemi, qui le connais- 
sait bien, revint sur ses pas. M. de Vendôme était à 
table, et pendant qu'il donnait les premiers ordres, l'en- 
nemi vint, qui fit un grand carnage. On se battit dans les 
haies, dans les ravins, au pas de course, et comme enfin 
M. de Vendôme tirait son épée : « Il est temps, mon- 
seigneur, de nous venir en aide et de charger l'ennemi, 
disait M. le duc de Bourgogne. — Monsieur, répondit 
M. de Vendôme, oubliant qu'il parlait à l'héritier delà 
couronne, apprenez que vous êtes ici pour obéir.» A cette 
insolente réponse, il y eut un frémissement dans toute 
l'armée. Eli bien, l'élève de Fénelon, qui dès l'âge' le 
plus tendre avait épouvanté la cour par ses colères, baissa 
la tête et garda le silence. On se battit; la bataille fut 
perdue par l'incurie et la paresse de M. de Vendôme. Il 
fallut battre Dfy retraite : « Allons, dit Vendôme, inso- 
lent et dédaigneux, il faut battre en retraite; aussi bien, 
Monseigneur, ajouta^-il en regardant M* r le duc de 
Bourgogne, il y a longtemps que c'est votre envie. » Un 
vrai déshonneur était contenu dans ces paroles sauvages, 
et cette fois encore le prince écoula sans répondre. 
Ainsi, jusqu'à la fin, il donna l'exemple, à ses risques et 
périls, de l'obéissance du soldat au capitaine. Il (il bien; 
l'armée entière lui sut gré de sa résignation, d'autant 
mieux que M. de Vendôme s'élant retiré dans la ville,do 
Gand, il y resta couché pendant cinquante heures. M. le 
duc de Bourgogne, actif autant que le général était indo- 
lent, ramena un petit, corps de troupe derrière le canal 
de Bruges. 11 couchait sur la dure, à la belle étoile, in- 
quiet seulement de ses amis, de ses frères d'armes : Puy- 
séger, Sousternon, Maltignon, Cheladeî, Puyguyon, Ga- 
mache et ce brave Chanfort, le vidame d'Amiens, Nangis 
et le chevalier du Roscl. Que de jeunes capitaines étaient 
déjà restés sur le champ de bataille : le marquis de Croï, 
le duc deSaint-Aignan, le marquis d'Ancenis, Ximenès, 
Labretanche. quatre mille hommes et sept cents officiers 
prisonniers qui furent dispersés çà et là, sans que jamais 
on les ait revus. Toutes ces douleurs, le prince les con- 
fiait à sa jeune femme ; elle était sa seule consolation 
dans cette cour jalouse de cette jeune gloire. Que dirons- 
nous? Tout concourut à perdre un si grand prince dans 
les respects du public. On fabriqua des lettres; on inventa 
des récits; les halles mêmes furent infectées de chansons 
et de pamphlets contre l'élève de Fénelon. Les plus vi- 
cieux et les plus scélérats l'accusèrent de lâcheté. En 
moins de huit jours, sa bonne renommée était perdue. 
Ah ! l'infortuné ! Il était blessé jusqu'au fond de l'âme, et 
comme, obéissant à Tordre du roi, il s'efforçait de bien 
vivre avec son cruel ennemi, le duc de Vendôme, ses 
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frères d'armes, indignés de sa résignation, cessèrent de 
le défondre. A la fin, tout se prépara pour une bataille 
décisive. A Versailles, l'inquiétude était immense; le roi 
était pâle d'anxiété ; les prières de quarante heures, les 
églises remplies, les mères et les femmes demandant à 
Dieu la vie et la liberté de leurs Gis, de leurs maris. 
M m0 la duchesse 3e Bourgogne passait les nuits dans la 
chapelle; au moindre bruit, tous les cœurs battaient dans 
une angoisse inexprimable. Jamais le prince Eugène et 
le duc de Marlborough n'avaient causé tant d'insomnie... 
Le courrier attendu arrive enûn de Mons, apportant cette* 
nouvelle incroyable : que le duc de Bourgogne avait re- 
fusé la bataille, et que Lille eût été prise si le prince n'eût 
été rappelé de l'armée. A cette nouvelle, une immense 
confusion, un vrai désordre, une délation sans égale, un 



abandon complet de M. le Dauphin, du roi, de la ville et 
de la cour. Qui le croirait? ce malheureux prince est 
rappelé avant la (in de la campagne. En vain il résiste, 
il faut obéir. Hélas ! le cœur lui battait quand il entra, 
désespéré, dans l'appartement de M me de Maintenon. Elle 
habitait, en face de la salle des gardes, une chambre vaste 
et profonde, où le roi était assis dans un fauteuil à droite 
de la cheminée. Dans une niche de damas rouge se te- 
nait M mc de Maintenon, une table devant elle. Allait et 
venait dans la chambre, attentive à toute chose, et saluant 
du regard ce mari qu'elle seule elle osait défendre encore, 
la jeune duchesse de Bourgogne. A côté du roi, se tenait 
M. de Pont-Chartrain. A l'aspect du prince, an regard 
triste, au pas solennel, le roi, M m ° de Maintenon, le mi- 
nistre, éprouvèrent une gène immense. Au premier coup 



Fenelon, archevêque de Cambrai. Dessin de Morin. 



d'oeil, ils comprirent enfin qu'on les avait trompés. Il y 
eut dans le cœur du roi comme un remords d'avoir si peu 
et si mal défendu son petit-fils. Mais Dieu soit loué ! Telle 
est la toute-puissance de la vertu, que tôt ou tard elle va 
dissiper le nuage. A peine on eut vu ce prince indigne- 
ment traité, toutes les clameurs tombèrent ; la vérité se 
fit jour de toutes parts; des témoignages, illustres entre 
tons, anéantirent les rapports de M. de Vendôme. M. le 
maréchal de Boni fiers, M. le maréchal de Berwick, qui 
se connaissaient en courage, n'eurent qu'une voix de 
louantes et d'admirations pour M. le duc de Bourgogne 
contre Vendôme, son calomniateur. Le lâche et l'impru- 
dent c'était M. de Vendôme ; il avait perdu l'armée! il 
avait renoncé, par sa paresse, à des conquêtes certaines ; 
il avait manqué de respect au meilleur soldat de la France. 



A ces preuves sans réplique, la France entière se retourna 
vers le duc de Bourgogne, et l'applaudit comme un sage 
et comme un héros tout ensemble. Eh ! pensez donc à la 
joie, à l'orgueil de la princesse ! Elle seule était resiée 
fidèle à cette mémoire; elle seule elle avait démenti 
M. de Vendôme; elle «eule avait raison dans celte cour 
qui tournait à tons les vents. Le roi, qui ne demandait 
pas mieux que de reconnaître à son tour ses injustices, 
promit à son vaillant petit-fils, digue de Henri IV, son 
aïeul, qu'il lui donnerait une armée à conduire et dont 
, il serait le général en chef. 

Cependant voici l'heure où M< r le duc de Bourgogne 
va s'appeler M. le Dauphin, et s'asseoir sur les premiers 
degrés du trône. En ce moment, la mort pénétrait dans 
ce palais de Versailles pour n'en plus sortir. Ce Dauphin, 
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indigne élève de Bossnet, était le plus pauvre esprit du 
royaume, et pourtant son Gis lui portait un grand respect. 
Non pas, certes, qu'en toute occasion où il pouvait don- 
ner nn conseil à son père sans le blesser, il oubliât d'ac- 
complir son devoir; il lui parlait souvent des meilleurs 
rois de leur race, de saint Louis, de Louis XII, Père du 
peuple, et même de Louis XIII, appelé Louis le Juste. Et 
si bien ce jeune homme savait parler à cette âme inintel- 
ligente, que souvent il la tirait de ses torpeurs. Plus 
d'une fois les conseils du duc de Bourgogne a son père , 



M. le Dauphin, troublèrent les échos de Versailles; mais 
le peuple en apprenait quelque chose, et se conûait dans 
l'avenir. 

L'avenir disparaissait de ce grand règne, des gloires et 
des enchantements de toute espèce. Il y avait, en ce 
temps-là, un mal imprévu, sans remède, une épée à la 
Damoclès tournée incessamment sur la tête des sujets et 
des rois : la petite vérole, puisqu'il faut l'appeler par son 
nom. En ce temps-là, c'était une peste, implacable et 
sans appel. Elle arrivait soudaine, à travers ces prospé- 



La duchesse de Bourgogne, d 

rites voisines des fables; elle enlevait sans pitié les plus 
jeunes, les plus belles, les riches, les tout -puissants, 
les heureux de ce monde. Un jour, à Meudon, le len- 
demain des fêtes de Pâques, M. le Dauphin rencontre 
un prêtre qui portait le viatique:— A quel malade? 
— A un malheureux qui se meurt de la petite vérole, 
Monseigneur. 

Or, M. le Dauphin manquait tout à fait de courage, il 
ne savait pas rassurer son âme et contempler le péril face 
à face. Au seul nom de ce mal horrible, il pâlit, et rentra 
juillet 18615. 



après Rigaud. Dessin de Bocourt. 

dans son palais triste et tout pensif. Le premier jour, 
tout va bien; le surlendemain, le prince est frappé. 
misère! la solitude et le silence entourent ce lit de mort. 
Seuls, le roi et le duc de Bourgogne accourent à l'aide, 
au secours de M. le Dauphin qui se meurt. Ils restèrent 
ainsi tous les trois à s'aimer, à se le dire, à parler de 
Dieu et de l'éternité, pendant qu'au dehors les bons ci- 
toyens, les sujets Gdèles, les prévoyants, se disaient tout 
bas que la France n'avait plus d'espoir que dans la royauté 
de l'élève de Fénelon. M. le Dauphin mourut en moins 

— 40 — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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de huit jours; il ne fut pleuré que par son père et ses 
deux fils ; il ne fut regretté que de ses valets. Le nouveau 
Dauphin fut désormais la dernière espérance de cette 
monarchie en deuil, qui avait déjà fait les premiers pas 
vers les abîmes par un sentier rempli de funérailles. 

Celte fois enfin l'avenir se déployait splendide aux 
yeux du nouveau Dauphin de France. Il était reconnu, 
par le roi lui-môme, un des chefs de la société future; 
il avait son entrée au conseil, où déjà il pouvait déployer 
les grandes idées que lui avait enseignées le Tèlêmaque. 
Hélas ! vaine espérance, toutes les douleurs qu'il avait 
subies jusque-là, n'étaient rien, comparées aux chagrins 
qui attendaient M. le Dauphin. Sa plus grande douleur, 
ce fut la maladie et bientôt la mort de cette aimable du- 
chesse de Bourgogne, ornement fragile et charmant de 
ce Versailles en proie à toutes ces douleurs. 

Activité, courage, esprit, dévouement à ce mari qu'elle 
aimait! Il n'y avait rien de plus jeune et de plus vi- 
vant ! Du roi lui-même elle était la joie et le dernier sou- 
rire. Sur la vieillesse du roi et de M œ0 de Maintenon, 
l'aimable princesse jetait quelque peu de sa douce gaieté, 
de sa bonne grâce, de sa vive et bienveillante jeunesse. 
Elle faisait rire le vieux roi, qui ne riait plus guère; elle 
était pour M me de Maintenon un soulagement précieux. 
M. le Dauphin ne trouvait rien de plus charmaut, rien 
de plus aimable que son aimable épouse... Il fut frappé 
d'abord dans la personne de sa chère Dauphine, et celte 
mort est encore aujourd'hui un de ces mystères que 
l'histoire ne saurait expliquer. 

La cour était à Marly, par une saison rigoureuse. Un 
vent froid, un nuage sombre, et, dans leur salon, le roi 
et M m0 de Maintenon, fort tristes, cherchant, mais en 
vain, le sourire accoutumé de la jeune Dauphine... Elle 
n'avait plus de sourire ; elle avait perdu sa jeune et fraî- 
che gaieté ; elle succombait sous un mal invisible. Elle 
rentra dans son appartement pour n'en plus sortir qu'au 
cercueil. 

Tout de suite, on comprit qu'elle était perdue. Un 
sommeil léthargique s'empara, pendant trois nuits et trois 
jours, de celle enfant du ciel italien. Elle se mourait 
sans une plainte. A ses côtés se tenaient M. le Dauphin, 
immobile en son désesppir ; le roi de l'autre côté, M m0 de 
Maintenon à ses pieds. Que de larmes, que de prières 
adressées à ce Ciel inexorable l A peine elle avait vingt- 
deux ans. Elle rendit }ç dernier soupir, exhortée par 
Bossuet, son premier aumônier, lamain dans la main de 
ce mari qu'elle avait tant aimé. Le roi sanglotait en l'ap- 
pelant sa fille, sa chère Dauphine! Û roi malheureux! il 
perdait, en la perdant, toute sa joie et son dernier bon- 
heur. Elle était sa consolation, son charme et sa fête. 
Ah! le rare et charmant esprit! Sa beauté peu régulière, 
et mêlée d'une grâce irrésistible, atteignait parfois à la 
majesté ; rien de plus doux que son sourire, et de plus 
imposant que son regard. M. le duc de Saint-Simon Ta 
vue, et l'a bien vue, et certes nous ne referons pas le 
portrait qu'il en a laissé. Douce image ! elle mourut à 
l'instant où sa vie était le plus nécessaire à toutes ces 
grandeurs sitôt brisées, à toutes ces tristesses inconso- 
lables. Le monde entier Ta pleurée, et le même empres- 
sement que nous avons raconté autour de sa beauté nais- 
sante devait se retrouver autour de son cercueil. 

Cette mort imprévue accabla M. le Dauphin et le laissa 
sans force. Il fallut que M. le duc de Beauvilliers l'arra- 
chât de ces funérailles. En vain le roi, plongé dans sa 
douleur, demandait à voir son petit-fils, il fallut l'avertir 



à plusieurs reprises; il restait frappé de cette foudre; et 
quand enfin ils se trouvèrent dans les bras l'un de l'autre, 
le roi l'embrassa avec des cris et des larmes, le Dauphin 
restant silencieux et sans larmes. Déjà cette aimable 
figure, si sereine et si calme, avait pâli sous la main de 
la mort approchante, et, le soir même de cette derniers 
visite à sou grand-père, il se mit au lit pour ne plus se 
relever. C'en était fait; lui aussi il allait mourir. Il an- 
nonça lui-même à ses amis, qui l'entouraient, sa ferme 
espérance de rejoindre avant peu sa chère épouse. Il 
mourut au milieu de douleurs intolérables, après une 
lente agonie, en prononçant le nom de tous ses amis sur 
la terre : Chevreuse, Beauvilliers, Fénelon. La mort de 
ce prince accompli, les brèves et malheureuses amours 
de cette nation dont il était tout l'espoir, furent suivies en 
tout lieu, sous le chaume et dans les palais, d'une déso- 
lation générale. Mais celui de tous qui versa les larmes 
les plus cruelles, ce fut l'archevêque de Cambrai, Féne- 
lon, digne maître d'un pareil disciple. Il ne se consola 
jamais de cette perte irréparable. Il avait fondé sur le 
génie et les vertus de son auguste élève une espérance 
suprême, et, maintenant que son cher disciple lui man- 
quait, Fénelon n'avait plus qu'à mourir. Il le suivit dans 
le tombeau à l'instant même où disparaissait dans un 
nuage le soleil de Louis XIV. Déjà le grand roi disait de- 
puis longtemps, d'une voix triste : «Quand j'étais roi! » 

Trois dauphins moururent en moins d'un an, el, en 
vingt-qualre jours, le père, la mère et le fils aîné, el 
M. le duc d'Anjou (Louis XV), désormais unique, suc- 
céda au litre et au rang de Dauphin. 

Et maintenant laissons parler le véritable historien, 
l'éloquent témoin de ces misères et de ces grandeurs : 

«Les jours de cette affliction furent tôt abrégés. Il 
fut le même dans sa maladie. Il ne crut point eu relever, 
il en raisonnait avec ses médecins; dans celle opinion, 
il ne cacha pas sur quoi il était fondé. Quelle épouvan- 
table conviction de la fin de son épouse et de la sienne; 
mais, grand Dieu! quel spectacle vous donnâtes en lui, 
et que n'est-il permis encore d'en révéler des parties 
également secrètes, et si sublimes, qu'il n'y a que vous 
qui les puissiez donner et en connaître tout le prix! 
Quelle imitation de Jésjs-Christ sur la croix! on ne dit 
pas seulement à l'égard de la mort et des souffrances, 
elle s'éleva bien au-dessus. Quelles tendres, mais tran- 
quilles vues! quel surcroît de détachement! quels vifs 
élans d'actions de grâces d'être préservé du sceptre et 
du compte qu'il en faut rendre ! quelle soumission, et 
combien parfaite! quel ardent amour de Dieu! quel per- 
çant regard sur son néant et ses péchés! quel magnifique 
idée de l'infinie miséricorde! quelle religieuse el humble 
crainte! quelle tempérée confiance! quelles lecîures! 
quelles prières continuelles! quel ardent désir des der- 
niers sacrements! quel profond recueillement! quelle 
invincible patience ! quelle douceur, quelle constante 
bonté pour tout ce qui l'approchait! quelle charité pure 
qui le pressait d'aller à Dieu ! La France tomba enfin sous 
ce dernier châtiment; Dieu lui montra un prince qu'elle 
ne méritait pas. La terre n'en était pas digne, il était mûr 
déjà pour la bienheureuse éternité. » 

Rien de plus triste et de plus douloureux que celte fin 
d'un pareil siècle; à son aurore, triomphant et radieux 
de toutes les pompes' de la poésie, de la gloire et de la 
majesté royale, qui s'éteint obscurément entre la tombe 
d'un vieillard et le berceau d'un enfant. 

Jules JANIN. 
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LA HAUTE-SAVOIE, RÉCITS D'HISTOIRE ET DE VOYAGE, 

PAR M. FRANCIS WEY (4). 



« On s'est rarement proposé, dit M. F. Wey, d'explo- 
rer à fond dans l'histoire et dans la nature, dans les mœurs 
aussi bien que dans les aspects, d'arpenter par les sen- 
tiers et les bibliothèques, suivant toutes les directions de 
l'espace et du temps, un simple coin de terre, pour le 
copier de près, pour le saisir animé de sa vie propre et 
le faire apparaître aux lecteurs de manière à leur don- 
ner l'illusion d'avoir séjourné là. 

a C'est ce travail trop difficile peut-être, mais attrayant 
et singulier, que nous avons entrepris, non pour une pro- 
vince, mais pour un seul de'nos départements. A la vé- 
rité, nous avons choisi le plus souverainement beau, le 
plus célèbre ; le seul pourtant que personne n'ait par- 
couru tout entier, et la plus curieuse région de la France, 
sinon de l'Europe. » 

Par ces quelques lignes empruntées à sa préface, 
M. Francis Wey nous apprend de suite où nous allons et 
de quelle façon nous devons voyager, si nous consentons 
à le prendre pour guide. Voilà de la franchise, et si nous 
nous ennuyons à la seconde étape, c'est à nous seuls que 
nous devrons adresser des reproches. Heureusement 
nous connaissons M. Wey depuis longtemps, les lecteurs 
du Musée le connaissent aussi, et nous savons qu'on ne 
s'ennuie jamais en si bonne et si aimable compagnie. 

Nous partons donc sans inquiétude, et dès la première 
page, nous nous applaudissons de la confiance témoignée 
à un de nos auteurs favoris. En effet, M. Wey est un des 
rares écrivains qui sachent voyager et surtout raconter 
un voyage. Avec lui, jamais de fatigue. A une descrip- 
tion qui rendrait inutile le crayon du dessinateur, tant 
elle e>t exacte et saisissante, succède immédiatement 
l'anecdote de mœurs, le mot spirituel ou profond. L'his- 
toire lui fournit aussi son ample moisson, et toutes les 
grandes ligures du temps passé déGlent successivement 
sous nos yeux. 

Ici, M. Wey fait justice d'erreurs et de préjugés mal- 
heureusement trop répandus chez nous sur la Savoie. Rien 
de plaisant comme le désespoir d'un hôtelier devant qui 
l'on a dit que la Savoie était en Suisse. « On pourrait 
supposer que j'exagère, dit-il ; mais parcourez, à Genève, 
à Lausanne, à Paris, les albums de gravures qui réunis- 
sent les vues de Suisse ; V3iis y rencontrerez nos sites les 
plus renommés, Chamonix, Thones, Sallanche, Evian 
même et Meillerie, et, sur chaque estampe : la Suisse 
pittoresque, la Suisse illustrée... toujours la Suisse! 
Mentionne-l-on la Savoie, c'est pour la déprécier ou y 
jeter du ridicule! C'est le pays des ramoneurs... nous 
voilà responsables de tous les Auvergnats du monde, et 
pourtant cette industrie est si mal recrutée chez nous, que, 
dernièrement, Bonneville, manquant absolument de ra- 
moneurs, fut obligé d'en faire venir de FArdèche et du 
Dauphiné. Mais quand on nous confond avec les Piémon- 
tais pour nous faire Italiens, alors, monsieur, nous de- 
venons fumistes ! Il y a aussi les marmottes qui nous font 
beaucoup de tort. Croiriez-vous qu'un voyageur de pas- 
sage qui devait partir au petit jour, s'est informé si les 
magasins de marmottes s'ouvraient dès le matin, afin d'en 
apporter une à ses enfants! 

(i) Un vol. in-12. Hachette et O, éditeurs. 



— Qu'avez-vous répondu? 

— La vérité, monsieur; j'ai certifié qu'il ne trouverait 
à Annecy qu'une marmotte, et empaillée encore, au mu- 
sée de la ville, qui se l'est procurée avec peine. 

— Eh bien, alors, donnons, dis-je, un regret à la mar- 
motte, bestiole intéressante, curieuse et rare, après tout, 
puisque seuls vous la pouviez revendiquer. J'aurais aimé 
à surprendre aux abords de son terrier ce rongeur di- 
vertissant qui, sous Louis XVI, lors du mariage de Clo- 
tilde de France avec le prince de Piémont, a imposé à 
la mode parisienne le nom des bonnels à la marmotte. » 

Plus loin, notre aimable cicérone nous décrit ces ha- 
bitations lacustres qui ont si vivement intéressé le monde 
savant depuis quolques années. 

a C'est depuis peu que l'on s'est avisé d'explorer cer- 
tains monceaux de vase, mis à jour en été par l'abaisse- 
ment des eaux du lac, et que, sur plusieurs points, à deux 
ou trois cents mètres du rivage, on a extrait des pilotis, 
des débris de huttes; en un mot, les signes irrécusables 
d'anciennes habitations, jetées au milieu de l'onde par 
des peuplades lacustres. Ces premiers habitants du pays 
gîtaient, pareils à des alcyons, dans des nids de roseaux, 
séparés de la terre ferme. Vivant de pêche et de vénerie, 
ils se mettaient de la sorte à l'abri des loups, des ours et 
autres animaux sauvages, peut-être même des pirateries 
de certaines tribus hostiles, par là réduites à ne pouvoir 
les dépouiller sans construire des canots. L'ûge de ces 
migrations, dont ou retrouve aussi les traces dans le Lé- 
man et dans le lac du Bourget, est vaguement indiqué par 
des outils en silex réputés peut-être à tort pour être le 
partage exclusif des époques primitives de l'humanité; 
par de grandes poteries en terre brune, à la forme un peu 
étrusque, mais grossières, dépourvues de peintures et 
réduites à l'ornementation rudimentaire d'une série de 
chevrons ou de cordelières, assez vigoureusement pétris 
dans la glaise... L'île de Torcello, dans les lagunes de 
l'Adriatique, les bas-fonds qui portent aujourd'hui Venise 
ont été habités par des tribus lacustres, du cinquième au 
septième siècle de notre ère, et l'on sail par là qu'à la fin 
de l'Empire des peuplades, pourchassées du sol par la 
cavalerie barbare, cherchaient un abri sur les eaux... Ces 
tribus flottantes ont pour pendant des générations tro- 
glodytes, dont les grottes de la montagne de Veyrier, qui 
borde le lac d'Annecy, ont révélé le séjour. Mais ces 
gnomes des rochers, ainsi que ceux de la Loire, sont de 
plus récente origine ; la coutume de disposer des habi- 
tations dans les cavités s'est continuée en nombre d'en- 
droits jusqu'à nos jours. On reconnaît encore, aux pa- 
rois des ruines souterraines de Veyrier, les trous creusés 
symétriquement pour recevoir les scellements des plan- 
chers. » 

Voici maintenant l'histoire du fameux cardinal de 
Brogny, ce légat du concile de Constance, qui, dans 
l'opéra célèbre de Scribe et Halévy, excommunie à grand 
orchestre le suborneur de la Juive, et fait, avec tant de 
maladresse, bouillir sa fille unique dans une chaudière. 

C'est sous ces aspects mélodramatiques que nous au- 
tres Parisiens conuai>sons l'illustre cardinal. Quant à la 
vérité, la voici. Au lieu d'avoir été ce qu'un vain peuple 
pense, quelque prince italien jeté dans les ordres par un 
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désespoir d'amour, Brogny, qui a gardé le nom de son 
village, était né sous le chaume, dans l'humble condition 
d'un pâtre de la Savoie. H menait paître des pourceaux, 
lorsque deux religieux, l'ayant pris au service du couvent, 
l'emmenèrent à Genève, où ils le firent étudier. Jean 
Alarmet, c'était le nom du futur prélat, était si pauvre 
clerc, qu'il reçut l'aumône d'un cordonnier à qui il ne pou- 
vait payer le raccommodage de son unique paire de chaus- 
sures, a Tu me payeras, dit l'artisan, quand tu seras cardi- 
nal. » Bientôt le pâtre devint vicaire de l'archevêché de 
Vienne, puis le pape Clément, son compatriote, le lit évo- 
que de Viviers, archevêque d'Arles, cardinal enfin en 1385. 
Benoît XIII, autre antipape, l'ayant nommé vice-chance- 
lier de l'Eglise romaine, il abandonna Benoît XIII à Avi- 
gnon, et se relira en Italie, suivi de dix cardinaux qui 
l'aidèrent à mettre fin au grand schisme d'Occident. Là, 
le cardinal Alarmet devint l'arbitre de l'Eglise. Il fulmina 
lu déchéance de Jean XXUI, tour à tour pirate, condot- 
tiere et pape, à qui Donatello et Michelozzi ont sculpté 
une si belle tombe au baptistère de Florence ; il reçut 
l'abdication de Grégoire XII, il déposa Benoit XIII, et 
quand il eut balayé papes et antipapes, il couronna Mar- 
tin V. Il avait présidé jusqu'en 4417 le concile de Con- 
stance, avec l'empereur pour lieutenant. Telle fut la vie 
de ce berger savoyard qui mourut à Rome en 1426. Son 
histoire vaut bien la légende dont un opéra populaire a 
affublé sa mémoire; 

Voulez-vous savoir encore l'origine du mot ripaille et 
pourquoi il est devenu synonyme de bombance ou de dé- 
bauche? — Est-il vrai que le duc Amédée, réputé le Sa- 
lomon de son siècle ; qui fut pape sous le nom de Félix V. 
et qui mourut cardinal, ait, avant d'être appelé à la tiare 
parle concile de Bàlc, abandonné les affaires pour faire 
ripaille avec six compagnons au bord du lac de Genève ? 
Toute la question est là ; mais les recherches récentes et 
les nouveaux documents retrouvés par M. Lecoq de la 
Marche nous permettront de la résoudre facilement. 

Ripaille, qui ligure dès l'an 1383 dans une charte 
d'Amédée VI, dérive évidemment de Ripa, rive ou ri- 
vage. * Le concile de Bâle, dit Duclos, ayant déposé Eu- 
gène IV en 1439, avait élu Amédée VIII, duc de Savoie, 
sous le nom do Félix V. Ce prince, après avoir cédé ses 
Etats à son fils, s'était retiré dans le château de Ripaille, 
où il menait avec quelques courtisans la vie la plus vo- 
luptueuse. » 

La question est nettement posée. Mais remontons aux 
témoignages contemporains, base de l'accusation. Ils se 
réduisent à deux, signés de l'Italien Pogge, secrétaire 
gage d'Eugène IV, le compétiteur d'Amédée VIII, et du 
Flamand Enguerrand de Monstrelet, gouverneur de Cam- 
brai pour Philippe le Bon, irréconciliable ennemi du duc 
de Savoie. Voilà déjà, certes, de quoi les rendre plus que 
suspects. Et encore, remarquons que Pogge et Monstrelet 
se bornent à reprocher aux hôtes de Ripaille le vin et la 
bombance, sans porter aucune atteinte aux mœurs de ce 
cénacle. 

Passons ensuite à la défense. « Le 7 novembre 1434 , 
le duc vient s'établir, avec six de ses principaux conseil- 
lers, âgés de plus de cinquante ans, veufs ou célibataires, 
à côté du couvent de Ripaille, dans un château divisé 
en sept appartements ayant chacun une tour seigneu- 
riale. Ils y sont entourés de serviteurs, ils prennent l'ha- 
bit d'ermite, avec la croix de Saint-Maurice ; ils ne pro- 
noncent aucun vœu et deviennent les fondateurs d'un 
nouvel ordre séculier et militaire, politique môme ; car, 
soustrait aux distractions du monde; ce conseil perma- 



nent, présidé par le souverain, continue à diriger les 
principales affaires de l'Etat avec l'aide d'un lieutenant 
général, Louis, prince de Piémont, fils du duc. » 

Duclos se trompe donc quand il prétend qu' Amédée VIII 
avait cédé ses Etats à son fils. Et la preuve, c'est qu'en 1436 
Amédée VIII conclut un traité avec le marquis de Mon- 
ferrat, reçoit à Thonon l'hommage de Charles, duc de 
Bourbon ; qu'en 1437 il signe à Ripaille un sauf-conduit 
pour l'empereur et le patriarche grec qui se rendent à 
Bâle, etc., etc. L'acte constitutif des chevaliers de Saint- 
Maurice assimile l'ordre à un conseil privé ou sénat, au- 
quel devront recourir, daos les circonstances difficiles, les 
successeurs du duc* 

Quant à l'existence que Ton menait à Ripaille, «oesluy 
Félix, dit Olivier de la Marche, vesquit avec Francoys et 
Bourgougnons, et si sagement se gouverna, que son païs 
de Savoie estoit le plus riche et le plus seûr de ses voi- 
sins. » « Amédée VIII , dit Raphaël Volaterra, fut fait 
pontife à cause de la renommée de ses mortifications. » 

N'est-il pas évident, du reste, que le concile de Bâle, 
voulant opposer à Eugène IV un pape de race gallicane, 
dut gravement méditer son choix et ne l'arrêter que sur 
un candidat sans reproches? C'est ce qui eut lieu en effet, 
d'abord par une enquête , en tous points favorable, puis 
par un rapport d'A£neas-§ylvius Piccolomini, l'écrivain 
célèbre qui devait plus tard s'appeler le pape Pie II, et 
qui était alors secrétaire du concile. Voici comment il 
rend compte de l'élection : « Il y en eut un qui eut plus 
de voix que tous les autres, c'est le très-excellent Amé- 
dée, duc de Savoie, doyen des chevaliers de Saint-Man- 
rice de Ripaille. Les treize électeurs, considérant qu'il 
était dans le célibat et qu'il vivait en religieux, le ju- 
gèrent digne de gouverner l'Eglise. » 

Quand une députât ion vint annoncer à Ripaille la 
décision du concile, AmédêWIIl résista et versa un tor- 
rent de larmes ; il plaida même Avec clialeur la cause de 
son concurrent, l'antipape Eugène. Mais il dut se rendre 
aux intérêts politiques et religieux qu'on fit valoir, et 
c'est alors seulement qu'il émancipa son fils et abdiqua la 
couronne ducale. Dix ans après il renonçait à la tiare pour 
rendre la paix à l'Eglise, et revint à Ripaille, où, de l'a- 
veu de tons, il vécut exemplairement avec ses chevaliers; 
il fut alors créé par Nicolas V, son rival et son vain- 
queur, cardinal du titre de Sainte-Sabine, et investi de 
l'administration des diocèses de Lausanne et de Genève. 
Il avait cessé de vivre, lorsque son contemporain et son 
juge, le pape Pie II (Sylvius Piccolomini), rendit un der- 
nier témoignage à la renommée de ses vertus. 

a Est-il bien nécessaire à présent, conclut M. F. Wey t 
d'expliquer comment, grâce à la beauté du site et à la 
tranquille existence qu' Amédée avait organisée, l'expres- 
sion faire ripaille, qui, du temps de Moréri, signifiait 
seulement * jouir des plaisirs innocents de la campagne, » 
a pu , sous l'influence de bruits diffamatoires , recueillis 
par deux écrivains aux gages de maîtres hostiles, prendre 
peu à peu une acception malveillante, acceptée par Ui- 
chelet, une peste, et enregistrée directement dans le Die- 
tionnaire de l'Académie? » 

Nous pourrions multiplier nos citations, et il ne serait 
pas difficile de trouver encore dans la Haute-Savoie bien 
des pages curieuses ou intéressantes ; mais il nous a suffi 
de donner une idée exacte de la manière à la fois sobre 
et élégante de M. Wey, du charme de son récit, tour à 
tour gai ou sérieux, et nous renvoyons au livre lui-môme 
tous les amateurs de ce talont si fin et si varié. 

C. DEC. 
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LE NOUVEAU TRIBUNAL DE COMMERCE. 

Le nouveau Tribunal de commerce, aujourd'hui com- 
plètement achevé et à la veille d'être inauguré, com- 
mence la réalisation du plan général qui doit faire de la 
Cité le centre de l'administration religieuse, judiciaire et 
militaire. Aussi vont bientôt disparaître le caractère, la 
physionomie et jusqu'aux derniers vestiges de l'ancien 
berceau de Paris. 



Cette portion de la Cité, si complètement remaniée 
depuis trois ans, et qui formait le milieu de la nef symbo- 
lique qui figure dans les armes de la Ville, n'était pas la 
moins riche en souvenirs. Là se groupaient la plupart des 
églises et chapelles de la Cité, qui n'en comptait pas 
moins de dix-sept en 1789. Et dans le seul pâté, mainte- 
nant absorbé par le Tribunal de commerce, s'élevaient 
deux paroisses, Saint-Barthélémy et Saint-Pierre des 
Arcis, cette dernière démolie en 1792. 



Le nouveau Tribunal de commerce. Dessin de Delannov. 



Saint-Barthélémy, d'abord chapelle du Palais, 'puis 
église royale, avait hérité, lors de l'invasion des Nor- 
mands, des corps et des reliques des saints Magloire, 
Samson et Maclou, apportés à Paris de Dol et de Léon en 
Bretagne. Elle les garda jusqu'en 973, époque à laquelle 

Hugues Capct, en sa grand' gloire, 
Fonda à Paris Sainct- Magloire. 

En compensation, la chapelle fut érigée en paroisse, 



« dont le roy (à cause de son palais) est le premier pa- 
roissien. » Or, en 1787, l'église menaça ruine et s'é- 
croula en partie. Le portail seul commençait à se relever, 
quand la Révolution suspendit les travaux. Ce fut alors 
qu'Alexandre Lenoir, l'architecte, acquit les terrains, 
poursuivit on plutôt modifia la construction, et, avec l'aide 
de son neveu Saint-Ehne, convertit l'ancienne église eu 
un théâtre, inauguré le 20 octobre 1792. 
Mais le Théâtre de la Cité, qui s'appela aussi Théâtre 
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Henri IV, Théâtre du Palais, Cité-Variétés, etc., ne de- 
vait connaître que la mauvaise fortune. Pendant trente- 
deux ans, il ouvrit et ferma près de vingt fois ses portes ; 
il prit tous les noms, essaya tous les genres, s'adressa aux 
talents les plus populaires, à Dumersan, Brazier, Martaîn- 
ville, Gonfle, Brunet, Gartigny, ancien sociétaire du 
Théâtre-Français, etc. Rien n'y fit. On eût dit que Fan- 
cienne église portait malheur au nouveau théâtre. Enfin, 
de guerre lasse, le directeur alla porter sa tente ailleurs, 
et la salle servit alors à des réunions de francs-maçons et 
à des concerts jusqu'au jour où elle donna définitivement 
asile au bal du Prado, démoli, à son tour, pour l'édifica- 
tion du nouveau Tribunal de commerce. 

Le Palais du Tribunal de commerce et des Conseils de 
prud'hommes — tel est son titre officiel — est destiné à ren- 
fermer tous les services relatifs à cette double magistra- 
ture commerciale. Cette vaste construction couvre une 
superficie de plus de quatre mille mètres, et repose sur 
un lit de béton de deux mètres d'épaisseur. Le voisi- 
nage de la Seine nécessitait une assise d'une solidité à 
toute épreuve. L'édifice occupe l'angle du quai et se 
prolonge sur remplacement de l'ancien Marché aux 
fleurs. Sa coupole, d'une hauteur de quarante-cinq mè- 
tres, s'élève dans L'axe même des boulevards de Stras- 
bourg et de Sébaslopol, et l'arcade centrale correspond; 
avec une précision mathématique, à l'arcade centrale de 
la gare de l'Est qui termine cette perspective de près de 
trois kilomètres. 

L'architecte» M. Ballly , a adopté dans la construction 
le style qu'on est convenu d'appeler aujourd'hui la re- 
naissance italienne; il a reproduit avec assez de bon- 
heur quelques-uns des motifs du vieux palais municipal 
de Brescia, la Loggia. La façade principale regarde le 
Palais de Justice. Elle est surélevée de plusieurs marches 
et divisée en cinq arcades qui donnent accès dans un 
grand vestibule. De là part un escalier monumental à 
double révolution qui conduit à la salle des Pas perdus. 
Au premier étage, des niches attendent les quatre statues 
du Commerce terrestre, du Commerce maritime, de l'Art 
mécanique et de l'Art industriel. La cour d'honneur rap- 
pelle, dans de plus petites proportions, celle de la Bourse ; 
on y remarque un riche dallage en mosaïque, reproduit 
au premier étage dans les couloirs et les salles des Pas 
perdus, et qui, avec les marbres des Pyrénées, les car- 
touches et les cariatides du plafond, constitue un fort 
bel effet d'ornementation. La décoration des salles d'au- 
dience fait le plus grand honneur à M. Denuelle. Pour 
rendre à chacun ce qui lui revient, ajoutons que les sta- 
tues sont de MM. Elias Robert, J. Salmon, H. Chevalier, 
H. Maindfon, Cabet, Chapu, Pascal; les mosaïques, de 
MM. Mazzuoli et del Turco; les cariatides, de MM. Début 
et Carrier-Deleuze, enfin les peintures, de Robert Fleurf 
et les camaienx de Jobbé Duval. 

DE LA GRÈVE DES COCHERS, ETC. 

Voilà donc Paris bien tranquille et bien content ! L'Eu- 
rope entière disait : — Sans contredit, Paris est la plus belle 
cité du monde ; elle abonde en chefs-d'œuvre, en palais, 
en monuments de tous genres; elle n'a qu'un défaut, elle 
est trop bruyante. On jurerait qu'elle est le rendez-vous 
officiel du tapage et de la poussière. A peine on entend 
le tonnerre gronder dans les carrefours tumultueux. Tra- 
verser le boulevard, passé midi, est une tâche au-dessus 
des forces humaines. Ah! tant de roues, de colliers, de 
timons, de hennissements... voilà la chose insupportable. 



1 — Oui-da, s'écriaient les plus hardis, vous avez raison : 

! trop de fiacres, trop de coupés, trop de cabriolets, trop 

I de cochers, trop de mouvement enfin. Pour que Paris 

redevienne le beau Paris d'autrefois, le Paris de Michel 

de Montaigne, il faudrait supprimer quatre mille chevaur 

tout au moins. 

« le ne me mutine iamais tant contre la France, disnît 
le vieux Michel en ses Essais, que ie ne regarde Paris 
de bon œil : elle a mon cœur dez mon enfance : et m'ea 
est aduenu, comme des choses excellentes ; plus i'ay ven, 
despuis, d'autres villes, belles, plus la beauté de cette-cy 
peult et gaigne sur mon affection : îe l'aime pour elle- 
mesme, et plus en son estre seul, que rechargée de pompe 
estrangiere : ie l'aime tendrement, risques a ses verrues 
et a ses taches : ie ne suis François que par cette grande 
cité, grande en peuples, grande en félicité de son as- 
siette ; mais surtout grande et incomparable en variété, 
et diversité de commodité; la gloire de la France, et Pun 
des plus nobles ornemens du monde. » 

Eh bien, grâce à messieurs les cochers de fiacre, à 
messieurs des cabriolets et à messieurs des petites voi- 
tures, le Paris de Michel Montaigne est ressuscité pai- 
sible et calme, comme autrefois sous le bon roi Henri. 
On n'entend plus dans nos rues et dans nos carrefours 
qu'un doux murmure; on dirait une ville où l'étude et 
la composition poétique, et les paisibles sciences, ont 
désormais posé leurs tabernacles. Quand, par hasard, 
vous rencontrez un gentilhomme en voiture, eh bien, 
vous admirez ce beau carrosse armorié, tout capitonnd 
de reps et de velours. Ce que la ville a perdu en bruit, 
elle le gagne en élégance. On se croirait revenu au Ver- 
sailles de Louis XIV. Cette fois, enfin, le rêve du premier 
Empereur est accompli. Un jour qu'il se tenait à la fenêtre 
de son palais des Tuileries, il vit entrer, chez lui, deux 
maigres haridelles, conduites par un rustre en sabots, qui 
traînaient péniblement un char numéroté. L'Empereur 
fronça le sourcil, et Se tournant vers son maréchal du 
palais : — Comment feriez-vous, Duroc, pour empêcher 
les fiacres d'entrer ici? *— Ma foi, sire, je leur fermerais 
la porte au nez; et Duroc le fit comme il le dit. 

Pourquoi donc tant se lamenter, parce que messieurs 
les automédons de la place publique auront voulu pren- 
dre un congé de quelques jours? Tout le monde y gagne. 
On ne se doutait pas, hier encore, des grâces et des 
beautés du bois de Boulogne ; la foule encombrait ses 
charmantes allées : le bocage était sans mystère, le ros- 
signol était sans voix!..» Ce n'était pas une promenade, 
c'était une revoe> et les plus curieux, les plus importuns 
se tenaient justement dans les fiacres, se moquant de la 
calèche et médisant du coupé. A cette heure, on se pro- 
mène à Taise, et les honnêtes gens qui n'ont pas de car- 
rosse apprennent enfin la douceur d'aller à pied. La mar- 
che est saine ; lous les médecins la recommandent. Tel 
qui n'eût pas fermé l'œil de la nuit si, pendant trois ou 
quatre heures, un fiacre eût été à ses ordres, va dormir 
comme un bienheureux, après une longue et salutaire 
promenade. Un Athénien, qui passait par Sparte, ayant 
voulu goûter du fameux brouet noir, fit soudain une hor- 
rible grimace. — Ami, lui dit son hôte, il faut à nos dî- 
ners un assaisonnement qui vous manque... une course à 
travers le Champ de Mars. 

C'est très-vrai, nos Parisiens n'ont jamais digéré do 
meilleur appétit que dans ces heureuses journées où ils 
s'en vont, de leur pied léger, dîner dans la banlieue hos- 
pitalière : aux Batignolles, à Passy, même à Vaugirard. 
Pendant l'aller et le retour, le jeune homme donnant le 
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bras à la fillette, s'est conclu plus d'un mariage auquel 
n'auraient pas songé des convives venus en voilure et 
rentrés en voilure, chacun de son côté. — Mais, dites- 
vous, la noce étant conclue, il faut au moins une voi- 
ture!... Ils eh prennent une immense, un omnibus, et 
dans cet omnibus des mariages, la mariée et le marié, les 
grands parents et les filles d'honneur s'entassent et jasent 
à l'infini, pendant que les jeunes gens, les témoins, les 
invités remplissent l'impériale de leurs gaietés, de leurs 
chansons. Chacun, les voyant passer, les envie; au con- 
traire, on prenait en pitié ces malheureux emprisonnés 
dons un fiacre et maudissant tout bas le plus beau jour de 
la vie. 

En même temps songez donc au travail de l'esprit hu- 
main, tout charmé du repos de la cilé! Le poêle, affran- 
chi du tapage intarissable et la nuit et le jour, rêve en 
paix à son poème. Il ajoute, il efface; il se lit à lui- 
même, et sans être interrompu, sa tragédie ou sa comé- 
die. Il pleure à son bel aise ; il rit d'un blanc rire. Un peu 
plus loin, le chanteur s'abandonne à toute sa verve; ici 
le piano, là-bas le violon se font entendre sans redouter 
la concurrence du fouet, tombant, dru comme grêle, sur 
de pauvres bêles exténuées. Pas de fiacre, ô bonheur ! 
ces deux anciens amis qui s'étaient donné rendez-vous 
l'ôpée à la main, un rendez-vous mortel dans les fourrés 
de Vincennes, restent chez eux cuvant leur colère. En 
moins de vingt-quatre heures, leur colère est apaisée, et 
le lendemain les voilà redevenus bons amis. Le fiacre eût 
tout perdu. La petite voiture eût ramené M. Bernard 
transpercé par M. Bertrand. Un spéculateur à la Bourse 
eût donné cent écus pour trouver une voiture. Il en aper- 
çoit une enfin ; il arrive une heure après que la Bourse 
est fermée. Il eût perdu la moitié de sa fortune s'il fût 
arrivé juste à temps pour acheter cette excellente valeur 
qui a Irompé toutes les espérances. Plus d'un mari, très- 
bonhomme au fond de l'âme, avait pris une assez mau- 
vaise habitude. Il sortait aussitôt après son dîner pour 
se distraire et ne rentrait guère qu'à minuit. La femme 
en souffrait sans se plaindre et les enfants s'en attris- 
taient. Pas de fiacre et, forcément, monsieur reste au 
logis. II joue avec les siens; il gagne, il perd, il s'amuse, 
il est content. Il ne se doutait pas que l'on pût, à ce point, 
se plaire en sa propre maison. Le voilà pour toujours 
guéri de sa manie, et la femme et les enfants bénissent 
ces petites voitures qui leur donnent un si grand bon- 
heur. Quant à messieurs des petites voitures, nous n'en 
dirons .Irop rien. C'est eux que l'affaire regarde. Tant 
mieux si le repos leur plaît, tant pis s'ils regrettent le 
trône qu'ils ont quitté. Une étrange macédoine, du reste, 
que cette corporation des cochers de Paris, où toutes les 
classes de la société- se coudoient plus ou moins frater- 
nellement. Il y a des notaires, des huissiers, des avoués, 
des agents matrimoniaux, que sais-je? Il y a de tout dans 
l'honorable compagnie. L'un est docteur en droit et se 
destinait à la magistrature, quand des revers de fortune... 
on connaît la formule. L'autre convoitait une riche hé- 
ritière, et c'est un désespoir d'arnôur qui... Votls voyez 
d'ici la fin de l'histoire. Les mœurs des honorables se 
ressentent de cette diversité d'origine ; ici le langage le 
plus raffiné, là un français qui brille plus par l'origina- 
lité que par la pureté. Deux cochers se disputent, sur le 
point d'en venir aux coups. — Il ferait beau voir que vous 
me frappassiez, dit l'un d'eux, ancien clerc d'avoué. — 
Eh bien, oui, je te frappasserai, répond l'autre, exaspéré 
d'un subjonctif aussi prétentieux. 

Mais, si messieurs les cochers nous intéressent médio- 



crement, pourquoi donc comptez-vous la joie et l'éton- 
nement de ces quatre mille-chevaux de fiacre? Ils igno- 
raient le repos ; ils ne connaissaient que le fouet et le 
travail. La poussière en été, la boue en hiver. Tout à 
coup, les voilà qui se reposent. On les promène, on les 
câline; ils mangent à bouche que veux- tu, et rien à 
faire. Ah! comme ils bénissent les demi-dieux qui leur 
font ces loisirs! Comme ils méprisent le triomphant qua- 
drupède, arpentant comme un feu la plaine ardente du 
bois de Boulogne. O Gladiateur, mon ami! es-tu bête, 
en effet, de te donner tant de mal pour gagner à ton 
maître un pourboire de. deux millions ! Ces beaux cour- 
siers, tout fiers de cette heureuse oisiveté, méprisent 
également le cheval de course et le cheval déclassé qui 
traînent au bois messieurs les gandins et mesdames Tes 
cocodeUes. Ah! cette fois, nous voilà pris en flagrant 
délit de néologisme. Au fait, le néologisme est une lan- 
gue; il faut la savoir, non point certes pour la parler, 
mais pour l'entendre. La cocodetle est, ordinairement, 
une femme encore assez jeune : elle appartient, nous 
dit-on, au meilleur monde. Elle s'habille à sa fantaisie ; 
elle excelle à renouveler des usages ridicules. Elle porte 
un chapeau d'homme, une canne à pomme d'ivoire, et 
des bottes. De longues bottes sous un jupon court. Vous 
offririez un bouquet de roses à la cocodetle, elle vous 
répondrait par un coup de canne. Elle fume, elle parle 
haut, elle vise à l'épigramme, au bon mot. Les coco- 
dettes représentent une société à part ; cette société a 
ses lois qui lui sont propres, et dont une cocodette ne 
saurait se départir, à moins de passer pour une femme 
sérieuse. La cocodette est la sœur du gandin, qui lui- 
même a mérité, depuis longtemps, une place en cette 
galerie grotesque. 

Le gandin est un insecte du boulevard de Gand, et ça 
bourdonne, et c'est importun, bête, impertinent comme 
tout. II y avait naguère un père de famille, un grand 
seigneur, qui disait à son fils : « J'apprends, monsieur, 
que vous ne vous faites point aimer dans le monde, et je 
cherche en vain pourquoi, avec tant d'avantages pour 
vous faire aimer? Vous avez peu d'esprit, vous êtes mal 
fait, vous n'êtes bon à rien, vous n'êtes sur le chemin de 
personne! Courtisez-vous, par hasard, quelque darne à 
, votre gré, elle est contrefaite ; avez-vous un cheval, il 
boite i un chien, il dort. Si vous achetez un tableau, 
c'est une croûte; un livre, H est incomplet; une mé- 
daille, elle est fausse; une antiquité, elle est d'hier. 
Personne ici-bas qui vous porte envie, ou qui soit jaloux 
de vous! Que de motifs pour être aimé de tout le monde ; 
et pourquoi diable ne vous aime-t-on pas? » 

Le raisonnement était bon, mais il péchait par la base, 
et le bon père ne voyait pas que son fils était un gandin. 

Or, savez-vous les premiers commencements de la 
cocodette et du gandin? Ecoutes cet exemple tout ré- 
cent. C'était hier, dans le jardin des Tuileries, deux 
jeunes filles de huit à dix ans, belles comme le Jour 
et modestement vêtues^ abordent sans façon trois pe- 
tites demoiselles en fourreau de soie, et leur proposent 
de jouer avec elles. Â quoi les demoiselles bien vêtues 
répondent : a Notre mère nous a défendu de jouer 
avec des enfants qui porteraient des robes de coton. » 
Ces deux enfants en robes de coton n'étaient rien moins 
que les petites-filles de M. Guizot, le premier orateur de 
son siècle, et les arrière-pelites-filles de Jean de Witt, 
ce grand homme et ce héros qui fut le maître absolu de 
la Hollande, et qui mourut de la main de ses conci- 
toyens, pour avoir refusé de les trahir. Nous ne serions 
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pas fâché que celte histoire tombât sous les yeux de ces 
deux cocodettes naissantes, si par hasard elles savent 
lire, et qu'elles soient dignes encore d'une honnête 
leçon. 

Dans son nouveau livre, et tout récent, voici com- 
ment s'exprime M. Eugène Pelle tan, quand il veut in- 
struire et charmer la jeune fille en robe d'indienne : 

« Aime-toi dans tout ce que tu dois aimer : aime-toi 
d'abord toi-même, aime-toi dans ta beauté, tu dois à ton 
corps cette marque de politesse, et, à défaut de ta beauté, 
dans ta grâce, cette beauté que tu peux toujours te don- 
ner, car elle n'est autre chose que l'âme répandue au 
dehors. — Aime-toi dans ton 4me surtout, et rappelle- 
toi que toute femme a ici une gloire qui en vaut bien 
une autre, la gloire de la vertu : une jeune mère passe, 
calmé et grave, à travers la foule en teuant son enfant 
par la main, la figure éclairée du sourire intérieur de sa 
bonté. » 

Un vieillard, un ancien soldat de la république, aux 
heures sombres et glorieuses, où déjà l'ennemi foulait 



le sol sacré de la patrie, le caporal Millié, est mort cette 
semaine à Blaye, âgé de cent quatre ans. Que de choses 
il a vues! que de grandeurs tombées! que de victoires 
suivies des plus cruelles défaites ! De ce grand spectacle 
il avait gardé le souvenir, et chacun s'empressait autour 
de ce grand vieillard, prêtant une oreille attentive et 
charmée à cet écho vivant d'un siècle disparu. 

En même temps, dans une rue retirée du faubourg 
Saint-Germain, s'éteignait, de la mort des saints et des 
justes, un rare et brillant esprit, la gloire et l'honneur 
du clergé de Paris. M. Henri Perreyve, à peine âgé de 
trente-cinq ans, était déjà docteur en théologie et pro- 
fesseur d'éloquence sacrée à la Faculté. D'autres diront 
ce bel avenir brisé, ces grandes espérances moissonnées 
avant l'heure. A un ancien condisciple et ami qu'il soit 
permis de déposer une modeste couronne sur celle tombe 
où dorment aujourd'hui un grand cœur et une noble 
intelligence. 

Ch. WALLUT. 

Paris. — Tjp. HiemcrsK it nu, rua du Boulevard, 7. 
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vice qu'envers lès abonnés- qui s'adressent ï!/rar/emenf«t franco 
,à nos bureaux, comme il est dit ci-après A ceux-là seule- 
ment nous.parantissons la réception exacte et franco du Musée, 
le 25 ou le 26 de chaque mois, selon la distance. En cas d'er- 



reur, ils peuvent réclamer dans le -mois courant. Cens qui sfc- 
bonnent chez des intermédiaires ne doivent demander compte 
qu'à ceux-ci des retards ou des pertes éprouvés. Latirs trédla- 
raalions près «le nous resteraient sans réponse. 

Ou sait d'ailleurs que, grâce à la réduction de la taxe des 
Jeltrefi,:]a poêle est désormais la voie d'abonnement la pins 
^prompte, la plus sûre et la plus économique à la fois. *' 

' Voici un modèle de souscription qu'il suffit de transcrire £i 
ë'adreiser /rancotau Musée des Familles, rue Saint- Roch/&, 
à Taris, avec la dernière bande du journal : 

a Je m'abonne [ou je renouvelle m on abonnement) au Mvsbb 
dbb.Fjoiu.lcs {\),qve je recevrai franco par la poste, pou* la 
somme ci-jointe de l.fr. 50 c. (2), le 25-20 de chaque mois, îp 
25 octobre 1865 au 25 septembre 18(56 indus. ; 

Ecrire lisiblement son nom etson adresse, et remettre telle 
lettre affranchie au premier bureau <de peste, avecie,prtx 4e 
l'abouncment. contre lequel tout directeur des postes doiUexpé- 
dier un bon de ladite somme. 

Pour l'étranger, voyez les prix à la première page de la -©ou- 
verture des livraisons. ' .. 

On peut aussi ^'abonner directement par tous les bureaux do 
Messageries impériales et générales. 

\ty) jouter : « ei aux Modes vraies, » si on veut les recevoir avec 
le ilu*ee. 

(2i inscrire en ee cas « 13 fr. 70 c, • Berire iwibkmeot -joa boa 
et Bon adresse, et remettre celle lettré affranchie an premier 1m- 
reau de ..poste, avec le ^rix d'abonnèmeat. 



AVIS AUX ABOiïïirÉS. — L'administration du Hth&èe des Familles a acquis depuis deux, Ans la 
propriété de VAtmanach de France qu'elle a fort du avec VAtmanach idu Musée. Désormais 'les dewx tfrmfrnachs 
n'en font plus qu'un. L'économie résultent d'une seule composition et d'un tirage considérable * permis 
des améliorations qui lui assurent, sans conteste, le premier rang parmi les recueils de ce genre. - 

VAtmanach de France et du Musée: des Familles (c'est son nom désormais) sera en vente à la fin de 
septembre, au prix de 50 centimes Paris, 60 centimes, franco. '..-':- 

Ceux de nos abonnés qui désireraient le recevoir sont priés d'ajouter cette somme an «prix de imir 
abonnement. 

MERCURE DE f RANGE. ' * 

(courrieii me» ncti/X. h«il\des.— a^eciiotjes ou mois,) Juillet- Août i 865. 



Théâtres. — Un jpoête ineonou. — Bibliographie. 



THEATRES. 

'LeTffèATBE FRANÇAis viont de faire tes honneurs de 
son çiaml salon d'exposition à un irès.»jeli peiit tableau 
♦offeri au puliiic de lOdèon, il y a une dizaine d'années, 
Au Printemps, de M. Leqpold Lalnyé C'est ainsi que cer- 
itaines œuvres -refilées à la Comédie^Fraivçai«e,.piiis repré- 
sentées avec éclat sur des scènes .-secondaires, ont clé re- 
prises par la Société anonyme de la nte Richelieu. Nous en. 
pourrions ciier de nombreux exemples, la Ciguë, le Gendre 
de M. Poirier, C Honneur et l'Argent, etc. 

S'il y a mérite à reconnaître qu'on stest trompé, mieux 
vaudrait encore ne pas se tromper. Il semble maintenant 
que la scène des Français soit inabordable pow lionnes 
auteurs, à moins que leurs œuvres iraient pour garantie 
d'un succès nouveau les applaudissements récolles ailleurs. 
Quoi qu'il en soit, Au Printemps est uue de ces rares pièces 
qui s'amïmeiit ut ne se prouvent pas. Rien de plus simple 
et de plus naît que celle binette : des amoureux qui s'élu- 
rent et se retrouvent toujours, pues- de leuss paremsqui se 
rem ouïrent .-ans s'égarer. Mois un rayon de soleil se joue 
a travers celte action, .vieille comme le inonde, et lui donne 
une jeunesse toujours nouvelle. Le succès a été grand, il 
était mérité. M"* Dubois est charmante dans le f64e*ie JUh 



sine, M ,le 4tameHi, pleine de finesse et de bonhomie. Enfin 
MM. Verdelet cl Tulbot complètent un ensemble tout à fait 
satisfaisant. 

Vaudeville. Dans uncpiecetlu Vieux répertoire on de- 
-mandait a A mal s'il jouait du violon, ei noire joyeux 
comique de répondre : Je ne sais pas, je n'ai jamais e&eayé 
A pareille question, M. E. de Grarlio lisent pas manqué de 
dire, et de la meilleure foi du niohde i Oh! parfaitement'! 
C'est qu'.en effet Vé minent publiante esttloué d'une confiance 
si ingénue, qu'elle «désarme la critique même Audaces for- 
tunajuvtti^ «Ht le poète, inait», oette fois, le poeiea tort, ei le 
vrai proverbe de la siluaiiou serait plutôt : Un peu d'aide 
fuit grand bien. 

Après l'éclatant succès du Supplice d f une femme , de 
MAI E. de Girardin et Dumas llls, 4e public attendait avec 
impatience les Deux Smtrs, de ME. de Girard m tout aeuL 
L'auteur avuii f.tii couualire d'avance le thème de son 
drame :« Plus on creuse le problème conjugal, plus on 
arrive à .celte conclusion que, hors de la lidebté réciproque, 
il n'y a que la complication inextricable des siiuations el 
ï'avil ssement inévitable des caractères. » <îetle itèaereo- 
ferme une pensée éminemment morale et chrétienne ; mais 
^ les ihèses, comme les prospectus, ne donnent pas tou- 
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LA SCIENCE EN FAMILLE. 



PROMENADE AU JARDIN D'ACCLIMATATION. 



Que de projets faisons-nous ù la légorc lor.quc nous 

AODT 1865, 



La grande serre au Jardin d'acclimatation. Dessin *le II. Slock. 

n'avons pas à les réaliser immédiatement. Le temps, sui- 
vant un vieil adage, est un grand maître, et nous nous 
fions souvent à lui du soin de débrouiller nos affaires ou 
de nous débarrasser d'un engagement pris étourdimeul. 

— 41 — TRENTE-DEUXIEME VOLUME. 



CE QU UNE DAME PU MONDE PENSE D UN SAVANT 
ET RÉCIPROQUEMENT. 



I 
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JJn ennuyeux nous invite à dîner; c'est dans quinze 
jours. — Que de choses peuvent se passer d'ici là ! On 
promet avec l'intention le plus souvent de n'en rien faire. 
Sur quel prétexte compte-t-on pour s'en affranchir? Sur 
un cataclysme, sur une révolution, sur une affaire impré- 
vue, un rhume de cerveau.— Mais le temps marche sans ap- 
porter d'événement terrible ou grotesque. Le quinzième 
jour arrive ; on maugrée, on s'en prend au gouverne- 
ment, à son chien, aux inconnus qui passent dans la rue. 
La voiture est en bas ; il faut partir, aucun essieu ne casse 
en route. On arrive, on est à table, puis on joue au whist ; 
on bâille à éteindre les bougies, on a des inquiétudes 
dans les jambes et l'on rentre chez soi, mécontent d'a- 
voir gaspillé six heures, perdu son argent au jeu, con- 
tracté une petite dette île politesse et, comme le corbeau 
de la fable, jurant, mais un peu tard, qu'où ne s'y pren- 
dra plus. 

Hélas ! et l'on recommence, comptant toujours sur un 
imprévu qui ne se rencontre guère que dans les romans. 

Ces réflexions, cher lecteur, m'étaient suggérées aux 
premiers rayons de solejl d'une belle matinée de ce 
printemps. Je les faisais à propos d'un projet de prome- 
nade scientifique ou Jardin d'acclimatation, en compa- 
gnie d'uqe jeune et jolie veuve, femme du monde s'il en 
fut, s'occupant peu de la nature, plus intéressée à la 
coupe d'une robe, à la forme d'un chapeau, à l'effet 
d'une toilette qu'à tout ce que j'avais étourdiment pro- 
mis de lui montrer de récréatif. 

Mon quinzième jour aussi était arrivé sans qu'un évé- 
nement quelconque fût venu se placer entre le projet et 
l'exécution. 

— Comment! me dis-je en m'éveillant, pas même une 
pluie battante, un pauvre petit ouragan ! Quoi ! un vrai 
soleil de Naples, Dans un pays comme celui-ci, c'est 
vraiment avoir du malheur. Allons, le sort est contre moi, 
il faut partir, la voiture est à la porte, plus de ressources! 

Que conclurait-on des réfle xions peu galantes que je 
continuai à faire pendant le trajet? Que je possède sans 
doute un bien mouvais caractère ou que j'ai contre les 
dames quelque injuste prévention. 

Comme on sa tromperait ! au moins sur ce second 
point. Je ne suis pas l'ennemi des femmes, mais qu'on 
se nielle a ma place. La certitude où j'étais d'ennuyer 
pendant quelques heures une charmante personne, que 
pour beaucoup j'aurais voulu intéresser, n'avait-elle pas 
de quoi me me. Ira de mauvaise humeur? Mes aimables 
lectrices ne me donneront peut-être que trop raison. 

— Que les savants sont heureux, me dit, lorsqu'elle 
M'aperçut, ma future compagne de voyage en jetant sur 
son miroir un regard encore attristé par les derniers cha- 
grins du veuvage. Un rien les intéresse et les disirait des 
soucis de ce momie. Absorbés par l'étude de quelque 
puérile chiuière qu'ils caressent jusqu'à la dernière Ijuijre, 
ils passent dans la vie comme étrangers à ses ni itère*. 
Peu sensibles aux chagrins des autres et connue juvuiué-* 
ral.les au milieu de cette buiaille perpétuelle qu'on ap- 
pelle le monde, quelle calme existence iU mènent. Aussi 
comme ils vivent longtemps! Chez eux la lame n'use pas 
le fourreau. 

Quelle réception, lecteur, et comme cela fût tombé 
directement sur moi si jamais j'avais eu la prétention de 
me croire un :-avaut. L ennui, ce dangereux ennemi des 
femmes, lui apparaissait en ma personne. La perspective 
d'avoir à le supporter à mon bras pendant quelques heures 
la mettait au même diapason que moi. Sans doute, elle 
aussi, quand nous finies ce projet inconsidéré, avait 



compté sur la pluie, sur la migraine, sur ma mort peut* 
être, et mon exactitude la désespérait. 

C'était le cas de nous avouer ce que nous pensions l'un 
et l'autre de cette promenade. Mais les convenances et 
la politesse ne nous en laissant pas le courage, nous nous 
embarquâmes comme deux victimes volontaires et réci- 
proques. 

Le chemin jusqu'au Jardin fut monotone, la conver- 
sation languissante, banale et embarrassée. Dans une 
voilure on est trop près l'un de l'autre quand on s'en 
veut réciproquement. La fraîcheur du bois de Boulogne, 
ses gracieuses allées, ses lacs si bien dessinés n'eurent 
pas même le pouvoir d'égayer nos réflexions. 

~~ Nous allons, grftce à votre exactitude, arriver beau- 
coup trop tôt, me dit ma compagne. On va nous prendre 
pour deux habitants de Carpenlras débarqués par un 
train de plaisir et qui tiennent à mettre fc profit leur 
temps et leur argent, 

— Il est vrai, répondis-je, que, par compensation, 
nous sommes libres de penser la môme chose des per- 
sonnes que nous rencontrerons. 

— Oui ! mais que dirait-on de mol fil* h cette heure 
matinale (il était plus de midi), on me voyait dans cette 
toilette, qu'une femme de goût flô peut porter qu'à une 
promenade d'avant-dîner? 

— On dirait, madame : voici une femme de goût dont 
la montre avance d'une heure. Cela n'est pas un crime 
et ne pourrait d'ailleurs être remarqué que par les sols. 

— Vais, monsieur, les sots, nous devons compter avec 
eux, parce qu'ils sont en grand nombre. 

— Il est vrai, madame, que vous n'avez à craindre 
que ceux-ci, les gens d'esprit devant être pour vous. 

Quand j'eus accompli cet effort de politesse, nous 
avions depuis longtemps franchi le seuil du jardin. 

II. — Li SERRÉ, 

Où l'on voit que les choses sur lesquelles on compte le plus 
sont souvent celles qui réussissent le moins. 

Les femmes et les fleurs sont, dit-on, faites pour s'en- 
tendre ; mais il faut sans doute pour cela des conditions 
que l'art ne peut atteindre et que la iwlure seule réalise 
quelquefois. Pour calmer l'humeur rebelle de ma char- 
mante compagne, je dirigeai d'abord notre expédition 
vers la gauche, où se trouve une des plus charmantes 
choses de ce jardin : la serre ou jardin d'hiver. C'est 
une élégante construction dans laquelle le fer est em- 
ployé eu voussures si légères, que presque toute la lu- 
mière extérieure peut Gilrer sans perdre son éolat à tra- 
vers les milliers de vitres dont elle est couverte, 

La floraison des camellias qui en garnissent les treil- 
lages faisait eu ce moment de cette promenade, chauffée 
pendant la mauvaise maison, un lieu véritablement fée- 
rique, 

Au milieu et dans toute la longueur de la serra, coule, 
orné de plantes aquatiques, un joli ruisseau qui se ter- 
mine en une sorte de bassin pittoresque. Au fond, à 
moitié couvert de lianes et de fougères exotiques, s'é- 
lève un rocher percé d'une grotte qui sert aux pro- 
meneurs de lieu de repos. A gauche de cette fraîche 
retraite, \\i\ salon de lecture a été ménagé pour les per- 
sonnes qui ne peuvent rester longtemps sans s'occuper. 

— Ne trouvez-vous pas tout cela disposé d'une manière 
charmante? dis-je en entrant. 

— Très-joli, me répondit ma compagne d'un air dis- 
trait. 
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— Voyez, madame, celte innombrable quantité de 
rbododendrons couverts de leurs (leurs roses en corymbes 
protégées et non cachées par ces belles feuilles vertes, 
vernies et persistantes. C'est comme un souvenir des 
Alpes transporté an milieu de Paris. Ce sont presque les 
derniers ornements de nos montagnes les plus élevées, 
où le rhododendron signale au voyageur rapproche des 
neiges éternelles. On dirait les gardiennes, les sentinelles 
avancées de ces solitudes glacées. Ici, vous voyez les 
rhododendrons de l'Himalaya; à côté, celui de Nuthal; 
à votre droite, l'espèce argentée, celle de Falconer, ori- 
ginaire des hautes montagnes de l'Asie centrale. En voici 
même un qui vient de la Sibérie. Sa (leur, d'un jaune 
d'or, fait en infusion une espèce de thé dont les popu- 
lations de ces contrées ingrates sont très-friandes. En 
voici un qui atteint dans l'Inde, son pays d'origine, six 
à sept mètres de hauteur. Voyez comme ses fleurs sont 
rouges et le bel effet que font ses feuilles argentées en 
dessous. 

Mais mon élève, penchée sur de petites étiquettes 
qu'elle semblait contempler avec attention, depuis long- 
temps n'écoutait plus. Je crus que le ton un peu pédant 
que j'avais pris pour lui décrire les rhododendrons n'é- 
tait pas de son goût, et je lui en fis mes excuses. 

— Détrompez-vous, cher monsieur, me dit-elle. De- 
puis mon entrée ici, ce qui m'a le plus frappée ce 
sont les noms bizarres que messieurs les savants pren- 
nent la peine de donner à toutes ces charmantes plantes. 
Il y en a qu'on ne peut pas lire, d'autres qu'on ne sau- 
rait prononcer, fût-on Allemand on Iroquois ; aucun ne 
resterait dans la mémoire la plus heureuse. 

Pour ne parier que de la jolie plante dont vous ve- 
nez de me dire quelques mots, trouvez-vous le nom 
de rhododendron bien harmonieux, et ne pensez-vous pas 
qne celui de rosalpa, de rose des Alpes, de rosage se- 
raient moins jolis? Deux de ces noms auraient surtout 
l'avantage de nous apprendre que cet arbuste est une 
plante des montagnes. 

• — Les botanistes, madame, auraient sans doute d'ex- 
cellentes raisons à vous donner. Ils vous diraient, par 
exemple, que le latin étant une langue connue de tous 
les savants, il est bon, pour éviter toute confusion 
et pour bien s'entendre d'un bout du monde à l'autre, 
que les noms des plantes aient une racine latine. On ne 
fait pas de la botanique qu'en France ; nous ne pouvons 
donc avoir la prétention d'exiger que toutes les nations 
adoptent les noms français. 

— Tenez, par exemple, mon cher professeur, ce char- 
mant arbuste dont le frais feuillage est si coquettement 
découpé, pourquoi l'appeler Irichopteris ? je suis bien 
certaine qne dans son pays d'origine il porte un nom 
moins prétentieux. 

— Ce nom vient de deux mots grecs, et je conviens 
avec vous qu'il n'a rien de bien agréable. L'un de ces 
mots veut dire cheveu, et le second, fougère. C'est une 
charmante polypodiacée qui vient des tropiques. 

— Vous avez beau dire, monsieur le savant, je me 
réjouirais plus à l'idée de danser sur la fougère que sur 
les trichopterU polypodiacés. 

Celte petite plante si verte, si douce au toucher, qu'on 
désirerait en faire son lit, pourquoi la nommez-vous 
pterigynandrum? 

— Je ne vous en donnerai, madame, d'autre raison 
que celle-ci : celle plante est une simple mousse de 
celles que nous foulons si volontiers aux pieds dans la 
campagne, et comme la famille contient un grand nom- 



bre d'espèces, il a fallu les distinguer les unes des autres 
par des noms différents. 

— Voilà, n'est-ce pas, monsieur, pourquoi votre fille 
est mnetle? 

— Hélas ! oui, madame, car j'ose à peine défendre la 
science quand elle est attaquée par une personne comme 
vous. 

— C'est peu de courage que vous montrez pour votre 
idole, mon cher maître, et je ne vous pardonne celte 
trahison qu'à cause de l'intention aimable. Je conviens 
cependant que vous devez être un peu embarrassé devant 
ce joli arbuste qui vient du Brésil, où, j'en suis sûre, il 
porte un nom qui lui permet au moins de figurer dans 
quelque poésie indigène. Rhynchanthera schrankiana 
me semble un latin barbare que n'aurait pu prononcer 
Cicéron, pas plus qu'en s'associant à Démosthène il 
n'aurait su trouver la signification de vaccinium-arclo- 
staphylos. 

— En français, madame, cette plante se nomme l'ai- 
relle. Elle porte un petit fruit d'un rouge foncé qu'on 
écrase, qu'on fait fermenter et avec lequel ensuite on 
colore et on falsifie le vin. Si le nom bizarre que les 
savants lui donnent pouvait en dissimuler l'usage à cer- 
tains industriels, beaucoup de pauvres gens n'auraient 
pas à s'en plaindre, car c'est surtout dans le vin à bon 
marché qu'on introduit cette fade liqueur. 

— Nous causerons un jour, si vous le voulez bien, 
mon cher monsieur, de tous ces poisons que les soi- 
disant progrès de la science nous forcent à boire et à 
manger dans des proportions chaque jour croissantes : 
c'est un sujet qui m'intéresse et sur lequel vous devez 
avoir à me révéler bien des secrets. Faites-m'en souvenir 
un jour, je vous prie. Mais, mon Dieu ! encore un affreux 
nom qui me désenchante une fleur que j'avais toujours 
regardée comme la compagne du vrai bonheur, s'il peut 
encore s'abriter quelque part dans cette monstrueuse 
ville de Paris. Comment, le frais berceau de la mansarde, 
l'ombrage discret du cinquième étage,. le gai volubilis, 
vous l'appelez, savant barbare : pharbilis hispida! 

— Hélas ! oui, madame, et je le regrette, puisque cela 
vous déplaît ; mais pardonnez aux botanistes en faveur 
de celui qui du fond de la Chine vous a rapporté ce ma- 
gnifique espalier de camellias qui ressemble à un rideau 
d'émeraudes semé d'étoiles de neige. 

— Non, monsieur, décidément je ne pardonne pas ce3 
noms que n'accepterait aucune langue. Tout ce que je 
puis faire, c'est de les oublier. D'ailleurs cette plante que 
vous trouvez si belle n'est pas de celles qui me plaisent. 
Elle manque de souplesse et de grâce ; la fleur en est 
épaisse et sans odeur, son feuillage semble être fait en 
fer-blanc, et ajoutez à cela que son nom a servi de titre 
à un livre que je n'ai pu lire sans tristesse. 

J'avais si bien compté sur Peffet magique de ces beaux 
camellias pour calmer l'humeur critique de ma jeune 
compagne, que cette dernière boutade acheva de me 
décourager. Ni les bruyères, ni les azalées, ni les orchi- 
dées, ni les pélargoniums n'eurent plus de succès, en sorte 
que, n'attendant plus rien des fleurs, sur lesquelles j'avais 
si bien compté, je l'entraînai rapidement hors de la 
serre. 

Nous nous trouvâmes, en rentrant dans le jardin, en 
face d'une plante gigantesque qui lui fit pousser une ex- 
clamation d'étonnement. 

— Cest, lui dis-je, l'agave du Mexique, qne Ton a vu 
pour la première fois fleurir en France l'année dernière . 
Cette plante, que Ton confond quelquefois mais à tort 
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avec l'aloès, s'élève dans son pays natal jusqu'à dix mè- 
nes. D'un bouquet de grandes feuilles étalées en rosa- 
ces part, comme vous voyez, une tige écailleuse d'où 
sortent, comme du flambeau symbolique du temple de 
Saloinon, des branches horizontales rui sont aulant de 
fleurs. L'agave pousse avec une grande rapidité. Dans 
son pays natal, il croît quelquefois d'un pied en une 
nuit. Ses feuilles, soumises au pressoir et fermcnlées, 
donnent une liqueur agréable en même temps qu'on fa- 
brique avec les libres des cordages et des étoffes solides. 

— Je trouve, me dit ma compagne, toutes ces plantes 
à feuilles épaisses, à formes étranges, à épines mena- 
çâmes/originales et fort curieuses sans doute ; je ne sais 
l'effet qu'elles me produiraient, si je pouvais les voir dans 
les pays d'où elles viennent ; mais ici, elles me semblent 
plus fantastiques qu'agréables ; elles me font presque 
peur et me causent plusd'étonnement que d'admiration. 
La moindre petite fleur des champs me réjouit davan- 
tage, et je serais véritablement bien fâchée que la science 
parvint à acclimater dans nos campagnes ces végétaux 
pétrifiés de la zone torride. 

La botanique ne me réussissant décidément pas au- 
près de ma compagne, je l'entraînai tout au bout du 
jardin, vers une construction curieuse où l'on a réuni 
les poules de tous les pays du monde. 

III. — LES GALLINACÉS. 

Comment les poules peuvent faire oublier bien des préjugés. 

— Ah ! mou Dieu, s'écria ma charmante élève en re- 
gardant toute surprise uu lourd hémicycle monolithe de- 
vant lequel nous nous trouvions, qu'est ce monument? Il 
ressemble au temple de Sérapiset d'affreux mystères 
doivent s'accomplir sous ses voûtes. 

— C'est simplement un poulailler, dis-je en souriant. 
Nourri, à l'ombre du palais des beaux-arts, d'études sou- 
vent mal interprétées de l'antique, Parchitecte se sera sans 
doule persuadé que les Egyptiens faisaient les poulaillers 
comme cela. Peut-être en effet, dans leur adoration pour 
tous* ïcs animaux, ont-ils bâti des temples à la race des gal- 
linacés. L'auteur du monument que vous avez sous les 
yeujc,' croyant se conformer à une vénérable tradition et 
confondant le temple avec la simple habitation, a voulu 
donner un bel échantillon de sa science en bâtissant ce 
lourd poulailler, qui me semble bien peu respectueux 
pour les dieux. 

On voit que notre mauvaise humeur nous disposait à la 
critique. 

— La forme en est malheureuse, ajoutai-je, mais au 
moins les matériaux en sont bons. C'est fait d'un seul 
morceau et d'un ciment impénétrable à l'humidité. Il y 
a dans ce temple vingt-huit palais, dont chacun renferme 
une famille distincte. 

— Quel est ce bel oiseau qui se pavane à sa porte et 
semble regarder le temps qu'il fait avant de se hasarder 
à sortir? 

— C'est, madame, le coq de Sonnerai, le jungle-fowl 
de l'Inde, qui vit à l'état sauvage dans les forêts de ce 
pays. 

— Quelle barbarie de mettre si à l'étroit un animal qui' 
doit aimer par-dessus tout la liberté. 

— Si ce qu'on dit de lui est vrai, depuis bien long- 
temps il est habitué à la servitude, car on le considère 
comme la souche originelle de nos coqs des campagnes. 
D'après les naturalistes, c'est de lui que descendent les 
innombrables variétés auxquelles lu différence des cli- 



mats et celle de la nourriture ont imprimé des modifica- 
tions particulières. 

— Quelle illusion vous me retirez, cher monsieur ! 
Comment, le coq gaulois, le enq naguère national, serait 
originaire de l'Iudc? II n'y a que les savants pour avoir 
de ces idées subversives. 

— Regardez-le sortir avec son cortège de poules qui 
le reconnaissent comme leur maître. 

— Eucore un contre-sens, me dit ma compagne. Choisir 
pour nos armes françaises un être entouré d'esclaves. 
N'eût-il pas été plus juste de laisser aux Turcs celte fan- 
taisie? Les femmes, chez nous, ne sont pas les esclaves 
de l'homme. 

— Vous avez bien raison, madame ; ce serait ici bien 
plutôt le contraire. 

— En apparence du moins, mais en réalité peut-être 
pourrais-je, sans me donner beaucoup de peine, prouver 
qu'en prenant un mari une femme se donne bien souvent 
un maître terrible. 

— Le coq aurait alors, repris-je, un grand avantage 
sur nous, car il n'est pas le moins du monde un Barbe- 
Bleue. Si vous aviez pu, madame, à la campagne, l'étu- 
dier seulement quelques jours, vous auriez vu que sous 
ses allures de sultan se cachent des délicatesses infinies. 
Quelle sollicitude de tous les instants pour les compagnes 
qu'il s'est choisies, quelles manières polies: c'est vérita- 
blement l'emblème de la galanterie française. Comme il 
appelle ses poules quand il trouve un bon morceau, et 
comme il se tient à l'écart afin de n'en prendre sa part 
que si elles ne s'en soucient plus. Mais pourquoi riez- 
vous? 

— Ce que vous dites, monsieur, me rappeHe un bal où 
j'étais l'hiver dernier. Deux heures venaient de sonner. 
On avait beaucoup dansé, on s'était bien rafraîchi avec 
d'excellentes glaces, mais la faim que tout le monde 
éprouvait commençait à faire disparaître la gaieté. Qn 
ouvre ù deux battants la porte de la salle à manger. Un 
ambigu magnifique apparaît sur un buffet splendidement 
éclairé; je ne fis .pour ma part que l'entrevoir, car les 
messieurs, dont, dites-vous, la galanterie est proverbiale, 
se précipitent, se heurtent, et sans l'énergie des domes- 
tiques, habitués à soutenir ce premier choc, nous antres 
femmes n'eussions eu que des miettes. Nos armes par- 
lantes, si j'y avais songé, m'eussent alors semblé bieu 
menteuses. Il est vrai qu'on a remplacé le coq par un 
aigle, qui est, je crois, un animal très-vorace. 

La remarque de ma compagne ne me paraissant que 
trop juste, j'essayai de me rattraper sur les qualités du 
coq, qu'on ne pourrait nous refuser à nous-mêmes. 

— Cet oiseau, dis-je, ajoute à ce caractère de sollici- 
tude et d'exquise politesse un courage à toute épreuve. 
Qu'un quidam vienne le regarder de travers ou s'approche 
avec trop de persistance de ses poules, vous le verrez, 
l'œil fier, la tête haute, monter sur ses ergots et marcher 
droit à l'ennemi, fût-il trois fois plus fort que lui, et... 

— Sur ce point, me dit vivement ma compagne en 
m'interrompant, nous pourrions, comme sur les pre- 
miers, n'être pas absolument d'accord. Je ne dis pas que, 
en face de l'ennemi... mais quand il s'agit des femmes, 
loin de les défendre, c'est à qui les attaquera et avec les 
armes les plus perfides. Dans le monde, cela pose mieux 
un homme d'en dire du mal que du bien, et c'est entre 
vous à qui déploiera le plus de fatuité sur ce chapiLre. 
Que cela ne vous blesse pas, monsieur. Vous allez, jo 
crois, peu dans le monde, et d'ailleurs un savant!,,. 
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Le mouvement de tête qui accompagna ces paroles fut 
superbe. La mauvaise humeur persistait. 

— Il est vrai, dis-jc tristement, je ne suis qu'un pré- 
tendu savant, moins que rien ; mais... 

J'allais ajouter, bien malgré moi, quelque petite mé- 
chanceté, quand une exclamation de surprise me coupa 
fort heureusement la parole. 

En suivant le regard de ma charmante élève en his- 
toire naturelle, mes yeux tombèrent sur un personnage 
effectivement très-comique. 

— Cest, madame, le coq de combat. Originaire de la 
Hollande, celte espèce est la plus grande et la plus forte 
de l'Europe. Sa large poitrine, sa tête en arrière, sa crête 
sur le côté, son air arrogant et tapageur en font le type 



du matamore, du spadassin, du batailleur le plus ac- 
compli. 

— Et son ramage répond-il à son plumage? 

— Oui, madame, en tout ce que ce dernier annonce 
de mauvais. Loin de ressembler au héros de la Manche, 
qui ne guerroyait que pour la bonne cause, c'est le que- 
relleur sans motif, ù propos de tout. Il ne songe qu'à cela 
et prend peu de souci de ses poules, qu'il compromet au 
lieu de défendre. Partout il met le désordre et se battrait 
plutôt, je crois, contre lui-même que de ne rien faire. 
Ajoutez que sa chair est coriace comme son caractère, 
et vous comprendrez pourquoi il n'est admis dans au- 
cune basse-cour. 

— Il y a des gens comme cela, n'est-ce pas, monsieur? 



La grande volière. Dessin de II. Stock. 



Mais quel besoin éprouve- t-on d'acclimater un pareil 
être ? 

— Ne savez-vous pas, madame, que de tous temps les 
combats de coqs ont été le passe-temps, la passion même 
d'une foule de gens de loisir. Chez nos chers voisins les 
Anglais, c'est à la fois une importante affaire et l'un des 
plus séduisants spectacles. On entraine plusieurs mois à 
l'avance par une nourriture fortifiante et des excitations 
journalières les champions qui doivent figurer dans ces 
combats. On exalte constamment leur humeur batailleuse, 
et, le grand jour venu, on leur fait une toilette spéciale, 
on chausse leurs ergots d'éperons d'acier, on les met, ce 
qui n'est pas difficile, de mauvaise humeur, et, devant 
une assemblée choisie, nombreuse, enthousiaste et atten- 
tive, on les lance l'un contre l'autre dans l'arène. Si vous 
saviez de quel œil fier et féroce ils se regardent; comme 
ils s'observent, hérissent leurs plumes et se tiennent 
roides sur leurs pattes. Leur crête devient écarlatc, le 



tremblement de la fureur les envahit, ils baissent la tête 
comme deux béliers et se précipitent l'un sur l'autre. 
Alors, personne ne respire, les yeux sont fixes, le silence 
si grand, que le moindre frémissement d'aile est entendu. 
Les deux champions s'enlacent, et, au milieu du nuage de 
plumes qu'ils s'arrachent, ils ne paraissent plus faire 
qu'un. Des paris considérables sont engagés à l'avance 
pour ou contre l'un des adversaires, et au milieu du com- 
bat, à voix basse, on en fait de plus grands encore. Des 
fortunes se perdent ou se gagnent sur un coup d'éperon, 
sur un faux mouvement, sur une imprudence de l'un des 
agresseurs. Le sang coule, la lutte se balance d'abord 
longtemps ; mais déjà les habiles reconnaissent en l'un 
d'eux des symptômes de faiblesse. Il se défend mieux 
qu'il n'attaque ; l'instinct de la conservation reprend ses 
droits ; on double les enjeux sur son antagoniste, l'anxiété 
est au comble, les cris commencent, on trépigne, on bat 
des mains. Le premier va être vainqueur, plus de doute; 
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les parieurs du vaincu songent à leurs guinées perdues. 
Il est renversé, son ennemi se cramponne sur lui comme 
sur un pavois ; encore un coup de bec et la victoire est 
assurée. Mats il a compté sans les traîtres éperons que 
son adversaire redresse dans un dernier effort. Deux 
larges blessures signalées par deux ruisseaux de sang lui 
font lâcher prise. Les cris redoublent, on lui dit des in- 
jures, on lui montre le poing, on l'insulte, comme s'il 
était un homme. 11 n'entend pas, ses yeux se voilent, il 
chancelle, ses plumes s'abattent, il tombe, un dernier . 
frémissement, auquel répondent encore des injures, an- 
nonce que la vie s'échappe. Une contraction suprême 
avertit que la mort s'empare de sa proie. Redressé, raf- 
fermi sur ses pattes, l'œil rouge de sang, la crête et le 
plumage en lambeaux, son ennemi s'approche, jette un 
regard de dédain sur sa victime et chante sa victoire. Ce 
chaut est quelquefois son dernier effort. 11 tombe à son 
tour, et les coquadures emportent deux cadavres de 
l'arène. Après ceux-ci, d'autres encore. Le bruit se 
calme, les enjeux se reforment, la scène recommence 
toujours à peu près la même, excitant de semblables émo- 
tions. Suivant la durée annoncée du spectacle, celle im- 
prévue de chaque combat, dix ou douze de ces coqs ba- 
tailleurs sont mis en présence, puis on se retire content 
ou mécontent de sa journée, selon ce qu'on a gagné ou 
perdu, selon ce que les combattants ont montré de cou- 
rage, d'adresse et de férocité. 

— Les femmes sont-elles admises à ces affreux spec- 
tacles ? 

— Dans les réunions aristoccatiques, non, madame, 
mais ailleurs le public se compose de l'un et l'autre sexe. 

— C'est une houle pour un peuple d'avoir des instincts 
si cruels, et c'en est une aussi pour un gouvernement de 
n'en point Interdire l'exercice. Cela me donne la plus 
mauvaise opinion des Anglais. 

— Mon Dieu ! madame, si vtftisbreniez la peine de 
rappeler vos souvenirs, vous ne tariferiez pas a envelop- 
per l'humanité tout entière dalis la thème réprobation. 
Que sont les innocents colhbats de coqs auprès de ceux 
qui istl&Uënt ëUlreîois les délices de la société romaine, 
et oQ des iiblHItiës» des femmes* des innocents, des sdtntsj 
étaient eii *|tët*ltielé Voués aux bêles" lërotëS. 

— Mats» tluMsiêtth depuis celle époque que de pro- 
grès noiis ftvdlls rails 1 

— Je ne salirais lé Hier» Oti dirait t^éodaht qUe^ mal- 
gré l'adoucissement apparent des mœurs, ^instinct fé- 
roce persiste. L'enfance est sans pitié, dit La Fontaine. 
Je pense qu'en grandissant nous ne devenons pas beau- 
coup meilleurs. La moindre circonstance révèle tout 
d'un coup ce que la prudence, l'éducation, les conve- 
nances et le bon goût nous obligent à cacher. Ne savons- 
nous pas que bon nombre de gens, do femmes surtout, 
se lèvent avant le jour, et, par les plus mauvais temps, 
vont s'installer, plusieurs heures à l'avance, devant un 
échafaud pour voir tomber la tête d'un criminel ? N'est- 
ce pas pour le seul besoin de satisfaire un secret et in- 
vincible instinct de cruauté ? 

Combien n'a-t-il pas fallu de persévérance , d'édits, 
d'amendes et de punitions pour arriver à la suppression, 
surtout dans le Midi, de ces combats de taureaux, si ap- 
préciés encore aujourd'hui par nos voisins de la Pénin- 
sule ? N'avons-nous pas une entrée de Paris qu'on ap- 
pelle encore Barrière du combat, parce qu'il n'y a pas 
vingt ans on y faisait combattre des ours, des ânes et des 
chiens? 

Et l'Amérique, madame! N'annonce- t-on pas partout, 



à grands renforts d'afûches, des spectacles où Ton se 
presse pour voir deux hommes s'écharper à coups de 
poing? Plus les champions, enllés, déchiquetés, bleuis, 
sanglants, deviennent méconnaissables sous la grêle 
meurtrière des coups de poing, plus les spectateurs sont 
contents, et, si l'un des champions est tué, l'enthou- 
siasme ne connaît plus de bornes. 

Mais, sans sortir de notre pays où, dit-on, les mœurs 
sont les plus douces du monde, savez-vous à quel spec- 
tacle toute une population assiste journellement avec 
indifférence? Aux environs de Bordeaux on élève dans 
de petits étangs ces animaux destinés à faire tant de vic- 
times sur ordonnance du médecin, en leur donnant à 
sucer le sang d'êtres vivants. 

Quand un cheval a travaillé toute sa vie avec excès, 
on peut le dire ; quand, malgré les coups de fouet, l'é- 
peron, les moxas et autres gentillesses dont on l'a grati- 
flé, surtout sur ses vieux jours, il ne peut plus traîner au- 
cun fardeau, on le voue aux bêtes féroces, c'est-à-dire 
aux sangsues. 

— Assez, monsieur, parlons d'autre chose. Voici un 
bien beau coq : est-il aussi querelleur que sort voisin? 

— Non, madame. Il appartient à la race Dotkiilgs, re-" 
marquable par sa belle prestance, sa gianile crête rouge 
de sang, et surtout par les cinq ddlftls de ses pattes. 
C'est en Angleterre la plus renommée des voblllles pour 
la table des gens riches. Mais regardez pliut lulll les spé- 
cimens de la race espagnole. Ce coq est plein lié fierté ; 
c'est comme un hidalgo drapé dans Son marttëati Hoir ; 
sa crêie découpée et droite ressemble à là plUme rtfoge 
d'un cavalier. 

— Oh ! par exemple, me dit mon élève ^ ¥oîet des 
poules qui n'ont pas mon approbation. Quelle Ittélêgance 
dans les mouvements, quelle allure roturière, quelle robe 
de mauvais goût, quelle vulgaire démarché sur leurs 
pattes hautes, jaunes et maladroites! 

— Chut ! madame, prenez garde qu'elles tte Vous en- 
tendent, car* bien qu'elles ne soient saiis doute [)as va- 
niteuses, vos paroles amères pourraient les bleSser. Ces 
laidésj niais excellentes poules, viennent uê bien 4 loiu, et 
toutes les bonnes fermières" bénissent celui qui le pre- 
mier a eu l'idée de les apporter en Franchi 

C'est la race charig-huï, mal à proptJS nblttlnée coclnn- 
chinoise. La poule de cette précieuse espèce n'est pas 
belle* J*en CoilViéhs ; elle a des formes rustiques, et, mal- 
gré sa robe havane, couleur fort à la mode l'aimée der- 
nière, elle ne doit pas à première vue trouver grâce de- 
vant vous. Mais c'est une mère dévouée, d'une fécondité 
merveilleuse, dont les petits ne craignent ni le chaud ni 
le froid, et se développent très-rapidement. Ajoutez 
qu'ils ne sont pas délicats sur 4a nourriture, que tout 
leur est bon et leur profile, qu'ils prennent vite une 
grande taille et que, tout en élevant sa famille, la mère 
n'en pond pas moins de cent quatre-vingts œufs par an. 
Cette race a beaucoup contribué à la réalisation des 
vœux du bon roi Henri IV : la poule au pot dans les fa- 
milles relativement pauvres. 

— Je respecte infiniment, monsieur, ces excellentes 
qualités ; mais ne pensez-vous pas qu'elles eussent pu se 
concilier avec des allures plus élégantes. Seriez-vous de 
ceux qui pensent que la forme exclut le fond? 

— Si j'étais jamais tombé dans cette erreur, depuis 
longtemps, madame, vous m'en eussiez fait sortir. 

— Chut ! à votre tour, cher monsieur, je vous en prie, 
pas de fadaises. Vous n'en pensez pas un mol, et, si j'a- 
vais la prude timidité d'une jeune miss, vous m'eussiez 
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fait rougir des talons à la pointe des cheveux. Oh! mais 
voici une petile bêle ravissante. Quel contraste ! quelle 
miniature! On dirait une poule vue par le gros bout 
d'une lorgnette. C'est à mettre sons verre! 

Comme Gulliver dans le royaume de Brobdignac, ma 
compagne se baissa pour contempler de plus près une 
poule lilliputienne, coquette, pimpante, bien prise dans 
sa petite taille, vêtue d'une charmante robe diaprée, et 
portant sur sa jolie tête une crête double, de couleur 
écarlate. 

— C'est un spécimen de la race naine de Java, lui 
dis-je; une charmante inutilité. 

— Mon Dieu ! monsieur, me dit mon élève en ôtant 
son gant pour mieux caresser la jolie tête de celte petite 
poule familière, permettez-moi, tout ignorante que je 
suis, de vous rappeler à la logique. Du moment où vous 
ajoutez à ce mot inutilité l'épithèle de charmante, vous 
en détruisez complètement le sens. Si une chose nous 
charme, elle ne peut être inutile ; et si le monde était 
dépouillé des inutilités dont la vue nous cause une sensa- 
tion agréable, les choses, à votre sens réellement utiles, 
seraient à elles seules bien impuissantes pour nous con- 
soler do l'ennui de vivre. Je ne suis pas philosophe : 
peut-être, à ce point de vue, vais-je vous sembler une 
hérétique ; mais je ne puis m'cmpêcher de vous dire que 
les utilitaires purs m'ont toujours paru ressembler plus 
à des bêtes qu'à des hommes. Ne voir d'utile que ce qui 
est nécessaire à notre bien-être, c'est mépriser tout ce 
qu'il y a en nous d'élevé ; c'est nier l'esprit, méconnaître 
cette belle faculté que chaque homme possède en soi à 
un degré plus ou moins épuré : le sentiment du beau et 
de l'harmonie ; c'est, en un mot, ne tenir aucun compte 
de ce qui nous dislingue des animaux. 

J'admirais sans y songer et comme malgré moi la 
blanche et une main de ma rebelle élève pendant cette 
violente, mais juste apostrophe contre cette classe de 
gens qui m'a toujours été plus antipathique peut-être 
qu'à elle-même ; et si, à certain point de vue, je ne pou- 
vais me dispenser de regarder cette trop ignorante per- 
sonne comme une charmante inutilité, c'est que juste- 
ment je la croyais incapable de s'élever jusqu'à la 
recherche et à l'étude des choses de la nature, qui m'onl 
toujours semblé ce qu'il y a dans le monde de plus digne 
de noire inlérêl. Mens blanda in corpore blando. 

— Une belle âme sous de belles formes, dis-je, c'est ce 
qu'il y a de plus irrésistible pour notre esprit ; mais aussi 
quelle chose rare ! que de fois le plus riche manteau cache 
d'effroyables misères ! 

— Vous êtes, monsieur, d'une amabilité toute scien- 
tifique. C'est à ma vanité d'opter. Laide ou inintelli- 
gente, vous me laissez l'embarras du choix, je dois vous 
eu savoir gré. Vos réflexions me rappellent une histoire 
des derniers temps du Directoire. Le prince de Talleyrand 
se trouvait un jour à table enlreM me de Slaël, qui, comme 
vous savez, était laide, et M me Tallien, dont la grande 
beauté faisait à peu près tout le mérite. Bien qu'il fût 
homme de cour, un sot compliment lui vint sur les lè- 
vres en s'asseyant: te Me voilà, dit-il, entre l'esprit et la 
beauté. 

— C'est la première fois , dit M me de Staël , qu'on 
m'accuse de manquer d'esprit. » 

Le prince dut lui savoir gré d'en avoir montré autant 
à ce propos, car son autre voisine, paraissant satisfaite, 
fut Irès-aimable. 

J'allais me justifier et faire voir que je ne méritais 
pas un tel parallèle, quand nous arrivâmes près de la 



grande volière. La vue des faisans, dont le mâle porte une 
si belle robe, changea le cours de la conversation. 

— Voilà, me dit ma compagne, un personnage que je 
reconnais, bien que je ne l'aie encore vu qu'à table, où 
on le fait figurer avec son beau plumage et comme tout 
prêt à s'envoler. 

— Oui, madame; dis-je, c'est le faisan commun. Ce- 
lui-là est depuis bien longtemps acclimaté chez nous. On 
dit qu'il a été introduit en Europe après l'expédition des 
Argonautes. C'est « Poiseau du Phase, » d'où son nom 
latin phasianus, dont nous avons fait celui de faisan. En- 
core aujourd'hui il existe dans l'Asie Mineure, son pays 
d'origine, à l'état tout à fait sauvage. C'est un des plus 
beaux oiseaux de nos climats, et, quand il prend tout à 
coup son vol en poussant un cri aigu et apparaissant 
tout diapré au-dessus des taillis où il se tient à l'ombre, 
le cœur du chasseur saute d'émotion. Si l'excellence de 
sa chair fait sa perte, bien souvent cette façon brusque 
et bruyante de prendre son vol lui sauve la vie. La sur- 
prise qu'il cause fait trembler la main, trouble la vue ; le 
plomb mal dirigé ne peut l'atteindre, et le chasseur trop 
impressionnable n'a qu'à envier le sort de ces vieux 
Nemrod que rien n'émeut. Voyez, madame, cette espèce 
curieuse ; sa robe toute blanche n'a aucune tache, et l'on 
dirait, sauf la forme, un oiseau bien différent. En voici 
d'autres variétés cendrées et tachetés, qu'on verra sans 
doute un jour aussi dans nos bois. 

— Oh , monsieur ! que voici un charmant oiseau , on 
dirait qu'il a des plumes d'argent, et cet autre est doré, 
décoré, empanaché comme un maréchal de France en 
grande tenue. 

— Ces deux faisans nous viennent de la Chine, d'où 
elles ont été introduites en Europe au dix-huitième siè- 
cle par les soins du célèbre fondateur du musée britanni- 
que, Hans Sloane. Ces magnifiques espèces, dont la chair 
est excellente, vivent très-bien dans nos prairies et même 
dans quelques forêts. Une autre espèce récemment im- 
portée du Japon, le faisan de Sœmmering, peut, par sa 
belle couleur rouge à reflets dorés et par la longueur de 
sa queue qui dépasse un mètre, soutenir la comparaison 
avec ces derniers. 

— Ah ! ceux-ci, monsieur, ont sur la tête un orne- 
ment des plus gracieux. 

— Ce sont, madame, des faisans de l'Asie centrale. 
On les appelle des houppifères à cause de ces plumes 
longues et soyeuses que vous' remarquez sur leur nuque 
et qu'ils redressent souvent en aigrette. 

— Quel cri rauque et perçant je viens d'entendre, dit 
ma compagne en tournant la tête. 

— C'est un paon, repris-je en l'entraînant. Venez voir 
ce spectacle curieux, regardez comme il étale avec com- 
plaisance en un large éventail et eu redressant la tête les 
plumes à reflets métalliques de sa longue queue. Que de 
variété dans cette pose, et comme il semble heureux que 
nous le regardions avec curiosité. 

— Encore, dit ma charmante élève, on lui pardonne, 
à lui, en faveur de son admirable plumage, de cette har- 
monie de couleurs où se mêlent les tons veloutés des plus 
belles fleurs à l'éclat chatoyant des pierres précieuses ; 
mais quand je pense que nous voyons souvent, nous autres 
femmes, des messieurs en habit noir, costume triste et 
ingrat s'il en fut, prendre devant nous, pensant qu'on 
les admire, des poses académiques et des airs de conqué- 
rants, cela me rend bien indulgente pour ce bel oiseau. 

A. BERT6CH. 
(La fin à la prochaine livraison.) 
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CURIOSITÉS ARCHÉOLOGIQUES. 

LES LABYRINTHES ANCIENS ET MODERNES. 



Le labyrinthe de Crète. Dessin de Montaient. 



Le root « labyrinthe », dit le Jardin des.Raclnes grecques, 
vient du grec Xaêupivôo;, a lieu plein de détours». Il a 
très-souvent pour synonyme a dédale», du nom de Dé- 
dale, l'inventeur du labyrinthe de Crète, nom qui lui- 
jnême provient du mot grec 

AsuSaXc;, artiste, beau, On (1). 

Pline l'Ancien, chez qui Ton retrouve tout ce qui a 
rapport aux travaux de l'antiquité, a parlé longuement 
des labyrinthes, a Pouvrage peut-être le plus prodigieux 
auquel les hommes aient employé l'argent, et nullement 
chimérique, comme on pourrait l'imaginer. » 

En effet, depuis Hérodote, le père naïf de tant de fa- 
bles, les poêles et les historiens ont inventé ou répété 

(|) Jardin des Racines grecques, de Lancclot. 



mille et une merveilles de ces travaux prodigieux et bi- 
zarres, villes souterraines parfois plus grandes que les 
villes supérieures, pleines de ténèbres et d'incertitudes 
pour les écrivains comme pour les visiteurs, et dont les 
Catacombes de Paris et de Rome ne peuvent donner 
qu'une idée lointaine et incomplète. 

Les quatre labyrinthes les plus connus de l'antiquité 
étaient, dans l'ordre de leur construction, ceux d'Egypte, 
de Lemtio.s. de Crète et d'Italie. 

D'après Hérodote et Pomponius Mêla, l'immense la- 
byrinthe d'Egypte, dit le labyrinthe de Mendès, était 
pies du lac Moeris, et formait une véritable ville, divisée 
en nomes ou gouvernements, au nombre de seize, com- 
prenant douze palais et trois mille pièces, toutes reliées 
entre elles, des pyramides, des escaliers, des portiques; 
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et au centre un temple de Nomésis, entouré de seize 
autres temples. Le labyrinthe lui-même, le « dédale » 
proprement dit, comprenait également un nombre infini 
de salies et de voûtes souterraines, soutenues par des 
colonnes, ornées de statues et des effigies monstrueuses 
du culte égyptien ; il servait apparemment de retraite 
aux crocodiles sacrés. Détruit sous Auguste et Titus, 
Pline en vit les débris, que les voyageurs modernes ont 
cru reconnaître avec quelque certitude. «On voit encore 
en Egypte, dit-il, dans le nome d'Héracléopolis, un la- 



byrinthe, le plus ancien de tous, et construit, dit-on, il 
y a quatre mille six cents ans, par le roi Pelcsuccus ou 
Tithoës. Cependant Hérodote dit que c'est l'œuvre de 
douze rots, dont Pîammelicus resta le dernier. On ne 
convient pas de la cause qui le lit bâlir. Demofélès pré- 
tend quo c'était le palais de Motherûdès, Lycéas en fait 
le tombeau du roi Moeris ; plusieurs disent que c'est un 
monument consacré au soleil. » 

Dédale prit cette merveille pour modèle, lorsqu'il con- 
struisit le labyrinthe de Crète, niais il n'en reproduisit que 



Le labyrinthe de Versailles. Dessin de Montaient. 



la centième partie, et surtout celle des détours et des cir- 
cuits inextricables; d'après la Fable, il fut la première 
victime de son invention. Grâce à la mythologie et aux 
poêles, qui, depuis Ovide et Virgile, en ont fait le thème 
favori de leurs récits ou de leurs comparaisons, il est 
resté le plus célèbre et comme le type du labyrinthe clas- 
sique (1). La gravure (fig. 1) représente à la fois le grand 

(I) Dédale, si célèbre par son art ingénieux, dirige l'œuvre, 
croise les routes et égare les pas dans les détours variés de 
mille sentiers trompeurs. Tel le Méandre joue capricieusement 
dans les plaines de la Phrygie... Dédale multiplie les erreurs 

AOUT 1803. 



labyrinthe, vaste et long souterrain remarquable surtout 
par ses innombrables impasses, qui forçaient à chaque 
instant de revenir sur ses pas, et le « petit labyrinthe », 
tel que le donnent les médailles antiques et les gravures 
du moyen âge. 
Le troisième fut celui de Lcmnos, semblable au pré- 

de ces voies souterraines, et lui-même peut à peine en retrouver 
l'issue. ^Ovide, Métamorphoses, livre VIII, 4.) 

Virgile, parlant d'Ascagnc et de ses petits compagnons, qui 
font une sorte de t carrousel » sous les yeux desTroycns. com- 
pare les jeux des jeunes cavaliers aux détours du labyrinthe 

— i2 — TRKNTE- DEUXIEME VOLUME. 
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cèdent, mais décoré d6 cent cinquante riches colonnes ; 
il fut affecté, croit-on, au culte des Gabyres. a Construit 
par Srnillis, Rhoecus et Théodore, il en subsiste encore 
aujourd'hui (du temps de Pline) des restes, misérables, 
il est vrai ; mais ceux de Crète et d'Italie ont complète- 
ment disparu. » • 

« Quant à ce dernier, ajoute Pline, que Porsenna fit 
faire pour sou tombeau, il surpassa encore la vanilé des 
autres ». Il renfermait, entre autres ornements ou monu- 
ments, cinq pyramides « dont Yarron a eu honte de mar- 
quer la bailleur. » Il se trouvait sous la ville antique de 
Clusium, aujourd'hui Chiusi, où la famille Casuccini a 
découvert, eiH 840, ainsi qu'à Pogiûo Gajella, plusieurs 
nécropoles qui ont fourni matière aux plus nombreuses 
comme aux plus vagues dissertations. 

Dans le voyage qu'il fit dans le Levant, «par ordre du 
Boy, » Pitlon de Tourneforl parcourut, à Candie, en 1700, 
le vaste « labyrinte de Candie », à trois milles des ruines 
de Gortyne, et visité avant lui par nombre de moines et 
de voyageurs, en 1444, i495, 1526, 1560, 1579, 1699 (1). 
11 prit de sérieuses précautions pour en sortir : 1° poster 
un garde à la porte ; 2° porter, lui et ses compagnons, 
chacun un flambeau ; 3° placer à chaque coin des papiers 
notés ; 4° semer de la paille sur la route parcourue* 
<c Mais, dit-il en conclusion, il ne faut pas croire que ce 
labyrinthe que l'on vient de décrire soit celui dont les 
anciens ont parlé. » 

L'antiquité conserva longtemps dans ses décorations, 
avant de le transmettre au moyen âge, le culte du laby- 
rinthe ; sans parler des médailles, on a découvert à Salz- 
bourg et à Aix en Provence des labyrinthes au milieu des- 
quels Thésée combat le Minotaure; à Pompeï, un autre 
est tracé à la pointe sur l'enduit rouge d'un pilier, tou- 
jours avec la légende : 

LABYRINTHVS HIC HABITAT MWOTAVRVS. 

C'est-à-dire : Le Labyrinthe. Ici habite le Minotaure. 
Les fouilles entreprises depuis trois ans à Ostie, par ordre 
du pape Pie IX, ont découvert, en même te»ps que la 
ville antique, une magnifique mosaïque de vastes dimen-' 
sions ; elle figure également le travail de Dédale. 

A Constanlinople, le manteau impérial porta quelque 
temps, comme emblème, un Minotaure avec le doigt sur 
la bouche, pour indiquer symboliquement que les pen- 
sées du souverain doivent rester aussi secrètes que le laby- 
rinthe était obscur. 

Le moyen à^e religieux y vit un thème à symbolisme. 
Comme on aurait dit alors, l'Eglise moralisa le laby- 
rinthe païen. Enfermé dans les corridors inextricables de 
l'erreur ou du vice, on ne peut en sortir à moins que la 
grâce ou qu'une Ariane divine lie vous mette en main 
((gratuitement», gratis, le fil conducteur. Voici l'inscrip- 
tion curieuse du labyrinthe de Lucqucs; elle est disposée 
sur onze lignes qui forment trois vers hexamètres : 

HIC QVEM CRETICVS ED1T DEDALVS EST LABERINTUS 
DE QVO NVLLVS VADERE QVIV1T QVI FV1T 1NTVS 
NI THESEVS GRATIS ADR1ANE STAMINE IVTVS (2) 

(1) Outre ces dates de leur passage, les visiteurs inscrivaient 
parfois, dit Tournefort, divers a barbouillages», et le vieux 
papas qui les logeait à Brice en tirait diverses prophéties, entre 
autres celle a qui marquait que le czar de Moscovie devait bieu 
tost se rendre maître de l'empire othoman, et délivrer les Grecs 
de l'esclavage des Turcs. » 

(2) Voici le labyrinthe construit par Dédale le Cretois. Nul 



Comme la cathédrale de Lucqnes, nombre d'églises de 
France possédaient autrefois des labyrinthes dessinés sur 
le pavé de la nef; l'un des plus célèbres, celui de Char- 
tres, existe encore. Rome en possède deux, à Santa Maria 
in Aquiro et à Santa Maria in Trastevcre ; Ravenne, un, à 
San Vitale. Ils reçurent parfois le nom de a chemin de 
Jérusalem», car ils servaient à une sorte de chemin de 
croix. M. Bonnin porte le nombro de ceux qui subsistent 
de touscôlésà environ deux cents. 

Dans Woodstock ou le Cavalier, Waltor Scott parle du 
célèbre labyrinthe deRosemonde. «Son existence, dit-il, 
est attestée par Drayton, qui vivait sons le rcanc d'Elisa- 
beth. Ce labyrinthe, ou plutôt ses ruines, subsistent en- 
core, ainsi que son puits, dont le fond est pavé en pierres 
de taille, et la tour d'où part le labyrinlhe. Ce sont des 
allées voûtées, dont les murs et les cintres sont bâtis en 
briques et en pierre, et si bien mêlées les unes aux au- 
tres, qu'il est fort difficile de s'y reconnaître. » 

Dans les temps modernes, les dessinateurs de jardins 
ont souvent pris le labyrinthe comme motif d'ornemen- 
tation. C'était alors une promenade ou plutôt une série 
d'allées étroites, formées par de petits boulingrins à fleur 
de terre, plantées de manière à figurer un dessin aussi 
tortueux et compliqué que possible, si bien qu'on y par- 
courait des distances infinies sur très-peu d'espace. L'un 
des plus connus était celui de Versailles. 

Comme on le voit par la gravure (fig. 2), c'est un la- 
byrinthe coquet et civilisé, qui n'a rien de mystérieux 
ni de perfide. La ligne droite y domine dans toute sa ri- 
gueur, comme dans tout ce qui est du grand siècle ; çà 
et là quelques cercles et demi-cercles parfaits, pour plus 
de régulante géométrique. Deux statues en décoraient 
l'entrée : Esope, à gauche; l'Amour, à droite ; et trente- 
neuf fontaines en peuplaient les allées verdoyantes (1). 

Ce labyrinthe fut abandonné et finalement supprimé 
vers la fin du règne de Louis XV. « C'est aujourd'hui, 
disait Dulaure (1786), un bosquet fermé et composé dans 
le genre anglais ; au centre est une salle carrée, ornée 
d'un quinconce dé gazon dans son pourtour, et aux quatre 
angles, de quatre petite^ salles rondes ; le reste offre plu- 
sieurs routes irrégulières agréablement dessinées. » 

parlerai- je enfin du petit labyrinthe du Jardin des 
Plantes? Il est connu de tous les Parisiens dès leur plus 
tendre enfance et n'a dû ce nom qu'à ses allées tour- 
nantes; la pente seule du terrain indique la rouie à sui- 
vre, et il ressemble plus à la tour de Babel qu'à aucun 
dédale. Au sommet, que couronne un petit belvédère en 
fonte, une vue magnifique paye largement des fatigues 
de la montée, et un cadran solaire vous salue par ces 
mots latins de bon augure : 

HORAS NON NUMERO KlSt SERENÀS. 

<c Je ne marque que les heures brillantes (2). » 

Edmond RENAUDIN. 



n'en put sortir, une fois entré, si ce n'est Thésée! grâce au fil 
donné par Ariane. 

(lï Tout le jeu, fort innocent, de ce labyrinlhe consistait à 
passer une seule fois devant chaque fontaine et à n'en omettre 
aucune. Tel était l'ordre, à partir de la statue d'Esope : n° 8 — 
27 — 14 - 9 — 21 - 55 — 13 - 17 - 5 - 32 — 15 - 57 — 1 
— 29-10-24 — 5-36 — 12 — 2-7-51-11-18- 
54_ 6 -25- 39-53-16-4 — 28-50-19-22 — 26 
_ 38 — 25 - 20. 

(2) Guide à Paris, pr Edra. Renaudin. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



331 



LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 



LES NOMÉNOÉ(l). 



IV. — JOURS DE CALME. 

Lorsque le futur libérateur de la Suède revint au sen- 
timent des choses, il se trouvait dans uue chambre rus- 
tique qui ne lui sembla point inconnue, en face d'une 
belle et souriante jeune fille, vers laquelle se tendirent 
tout aussitôt ses bras reconnaissants. 

Cette jeune fille c'était Johanna... 

Gustave Wasa voulut faire un mouvement, une sourde 
douleur parcourut tout son corps, une extrême faiblesse 
le paralysait. Il voulut parler, les mots n'arrivaient que 
difficilement à ses lèvres, sa pensée même restait confuse. 
D'ailleurs, Johanna mit un doigt sur ses lèvres, comme 
pour lui recommander le silence. 

11 se recueillit, examinant tout ce qui l'entourait. 

Etendu sur une couchette rustique, mais qui semblait 
disposée avec une sollicitude toute particulière, il remar- 
qua que ses bras et sa poitrine étaient entourés de ban- 
delettes. Des bandelettes aussi sur sa tête, étrangement 
alourdie, et dans laquelle le jour, ne se faisait que len- 
tement, péniblement, comme au sortir d'un rêve. 

La chambre était basse et toute en bois de sapin, soi- 
gneusement frottée. On eût dit une grande cabine de 
navire. Dans un angle, un grand poêle cylindrique, mon- 
tant presque jusqu'au plafond, et qui, chauffé avec mé- 
nagement, ne répandait dans la pièce qu'une douce 
chaleur. A terre, comme du reste, sur le lit, des four- 
rures destinées à amortir le bruit des pas. Gomme 
ameublement, quelques escabeaux, un grand fauteuil, 
une table, sur laquelle des tasses, des fioles, une lampe, 
dont la lumière affaiblie laissait la chambre plongée dans 
une sorte de crépuscule. 

Par la fenêtre enfin, à la vague clarté de la lune, quel- 
ques cimes de sapins tout poudrés de neige. 

— J'ai donc été blessé, pensa Gustave à demi-voix, je 
suis donc malade ? 

— Ne vous fatiguez pas ainsi, répondit la jeune fille 
avec un geste suppliant; fermez les yeux ; rendormez- 
vous ! 

11 obéit. Mais longtemps encore, à travers ses pau- 
pières mi-closes, il entrevit Johanna, attentive et debout 
au pied du lit, comme un ange gardien. 

Vers l'aube naissante, il se réveilla. 

Gracieusement étendue dans le grand fauteuil, Johanna 
sommeillait. 

Il fit un mouvement presque imperceptible, elle se re- 
dressa tout aussitôt; avant même qu'il eût avoué sa soif, 
elle lui présentait à boire. 

— Où suis-je? demanda-t-il. 

— Chez mon père, répondit-elle. 

— Depuis quand ? 

— Depuis que mes frères vous y ont rapporté, 

— Mais combien de jours? combien d'heures? 
Johanna sourit, et, comme heureuse d'un incident qui 

lui évitait de répondre : 

— Voici le docteur, ajouta-t-elle. 
Effectivement, le vieux médecin de Lindhohn venait 

(1) Voyez, pour la première partie, le numéro précèdent. 



d'entrer. Gustave le connaissait depuis sou enfance; il lit 
un effort pour lui tendre la main. 

— Bravo! s'écria le vieillard; voilà les articulation: 
qui reprennent leur jeu, les muscles leur élasticité, la 
vie son cours. 

Pflis, après avoir levé divers appareils : 

— Je ne me trompais pas, déclara-t-il avec une joie 
triomphante, non-seulement il vivra, ce cher enfant, co 
bien-aimé iarl, mais encore avec du temps, de la patience 
et l'aide de «Dieu, il recouvrera toute la verdeur, toute 
l'agilité de sa jeunesse. 

— Ma blessure était donc bien grave? 

— Vos blessures ! vous en- aviez dix, vingt, par tout le 
corps, et quelques-unes si profondes, que j'eus bien peur 
de ne pouvoir ressusciter le cadavre auprès duquel on 
m'appelait. Mais enfin, grâce au ciel, il n'y a plus rien à 
craindre, vous êtes sauvé ! 

— Sauvé par vous, docteur? 

— Non pas!... par elle!... par Johanna!... qui, depuis 
la première heure, s'est installée là, à votre chevet, sans 
cesse veillant sur votre vie comme sur une lumière près 
de s'éteindre. Ah ! mon cher Gustave, dans un cas pareil 
au vôtre, ce n'est pas le médecin qui guérit, c'est la 
femme, c'est la sœur, c'est la mère. 

Le docteur enGn s'arrêta. La jeune fille, après une lulie 
touchante, venait de lui fermer la bouche avec ses doux 
mains. Emu jusqu'aux larmes, mais ne comprenant pas 
bien encore, Gustave murmura : 

— Mais combien donc ya-t-il de temps que je suis ici? 

— Eh ! mon pauvre enfant, il y a plus de six se- 
maines. 

A ce cri, que le docteur venait de jeter en écartant les 
deux mains de Johanna, Gustave trouva moyen de les 
saisir, ces deux blanches et courageuses maiusqui avaient 
pansé, guéri toutes ses blessures. 11 les pressa tour à tour 
contre.ses lèvres, il les couvrit de baisers et de larmes. 

Un quatrième personnage entrait en ce moment : le 
père Noménoé. 

Respectueux comme un homme des anciens jours, il 
alla d'abord s'incliner devant son hôte et seigneur. 

Puis, après avoir reçu du médecin confirmation de la 
bonne nouvelle, silencieux et grave, il alla s'agenouiller 
devant un crucifix suspendu à la muraille. 

Dans l'action du vieux danneman, il y avait eu tant de 
simplicité, tant de dignité, tant de conviction, que les 
trois autres personnages le regardaient avec une sorte de 
vénération, immobiles et en silence. 

Quand Noménoé se releva, Gustave lui tendit la main. 

— Dieu est bon, murmura le vieillard, il avait entendu 
mes prières, et je viens de l'en remercier, mon jeune 
maître... 

— Appelle-moi donc ton fils! interrompit Wasa est-ce 
que ta femme ne m'a pas nourri de son lait? Est-ce que 
Johanna n'est pas ma sœur ? Est-ce que ses frères ne sont 
pas mes frères?... Ali! je me souviens, maintenant, ce 
sont eux qui accouraient à mon secours là-bas, sur les 
bords du lac fatal. Pour m'arracher à mes ennemis, pour 
me rapporter jusqu'en cette maison, ils ont dû combattre 
et traverser toute une armée victorieuse, braver cent fois 
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la mort et réaliser un prodige. Où sont-ils, ces vaillants, 
ces géants, ces héros ? je veux les embrasser, je veux les. 
voir. Où sont-ils? 

— Les uns abattent des chênes dans les forêts, réjum- 
dit le père, les autres chassent Fours dans la montague. 
Mais vers le soleil couchant ils reviendront. 

— Un instant! intervint tout à coup le docteur, je pro- 
teste contre toute espèce d'imprudence, contre toute 
émolion trop vive, et permets seulement que ce soir, à 
l'heure du retour, on approche le lit de la fenêtre. On 
pourra même l'entr'ouvrir, cette fenêtre, si le temps se 
maintient au beau, s'il ne fait pas trop froid; du reste, 
je serai là, je reviendrai. 

Aussitôt après le départ du médecin, Gustave exigea 
qne sa sœur de lait allât prendre enfin quelque repos. 
Noménoé s'installa dans le grand fauteuil, mais il ne tarda 
guère à s'y endormir. Wasa se trouva seul «rvec sa pen- 
sée, qui, se dégageant peu à peu des derniers voiles, re- 
commençait à planer de haut et très-loin, dans le passé 
comme ilaris l'avenir. • 

Mais il n'avait pas encore recouvré cette plénitude de 
la force d'où vient la résolution. Mais il ne savait pas et 
ne voulait pas savoir encore quelles avaient été les suites 
de la bataille perdue sur le lac Asunder. Il sentait en lui- 
même l'appréhension de la vérité, le besoin de cet état 
rêveur où l'esprit se retrempe en caressant l'idéal. La 
réalité, le malheur ne reviendaient que trop tôt! Pour- 
quoi compléter t>on réveil, pourquoi ne pas se laisser ber- 
cer dans cette vague somnolence où les malades, el sur- 
tout les convalescente, se complaisent à passer de longues 
heures pleines d'espérance et d'oubli ! 

Le soleil ne tarda pas à décliner à l'horizon. On n'é- 
tait encore qu'au commencement de mars, époque à la- 
quelle les journées suédoises sont encore bien courtes. 

La voix du docteur retentit tout à coup, réveillant No- 
ménoé de son sommeil et'Guslave de sa rêverie. 

Derrière le médecin, Johanna était entrée, rassérénée, 
rafraîchie par ces quelques heures de repos. 

Les deux hommes poussèrent le lit à l'endroit con- 
venu ; la jeune fille ouvrit la fenêtre, dont les étroites 
vitres s'empourpraient aux rayons du soleil couchant. 

La maison du danneman était située à mi-côte, sur une 
sorte de plate-forme qui dominait tous les alentours. Vers 
la droite, des collines couronnées de sapins ; vers la gau- 
che, toute une chaîne de montagnes avec leurs glaciers 
élincelants, leurs neiges éternelles. En face, un profond 
ravin, dans lequel un torrent, parfois encore emprisonné 
dans ses glaces, luttait avec fracas pour reconquérir sa li- 
berté. On y descendait par un chemin creux, pittores- 
quement suspendu aux flancs du roc, et qui conduisait 
également vers les plans inférieurs de la forêt. 

Au débouché de ce chemin, trois bûcherons à l'enco- . 
lure athlétique surgissaient lentement, la cognée à la 
main. En même temps, de l'autre côté, trois chasseurs aux 
colossales proportions descendaient de la montagne. Le 
cadavre d'un ours était suspendu par les quatre pattes au 
tronc d'un jeune sapin que deux d'entre eux portaient, 
suis effort, sur leur robuste épaule. Le troisième, chargé 
des épicux et dos armes, éclairait le chemin. 

— Ce sont mes frères, dit Johanna. 

— Ce sont mes ûls, dit Noménoé. 

— Six! muinura Gustave, qui venait de s'y reprendre 
à deux fois pour les compter. Ils ne sont que six?... Où 
donc est le septième? 

Eu se retournant pour obtenir réponse, il aperçut le 
•Ucillard.dans l'attitude d'une morne douleur, et la joune 



fille qui détournait la tète en essuyant une larme. Tons 
les deux, Gustave le remarquait pour la première fois, ils 
étaient vêtus' de deuil. 

— Mort ! s'écria-t-il en s'empressant de reconnaître le- 
quel manquait au rendez-vous ; Harold est mort pour 
moi î 

— Et pour la Suède! ajouta le père eu levant les yeux 
au ciel. 

— Noménoé ! murmura douloureusement Gustave, ah ! 
Noménoé, comment pourrai-je jamais m'acquitler en- 
vers toi, envers tes fils? 

— En vengeant leur frère, répondit le danneman, en 
les affranchissant eux-mêmes du joug de l'étranger! 

— J'accepte celte tâche... et, je le jure, je la remplirai. 

Mais c'était trop d'émotions pour le blessé; il s'éva- 
nouit en adressant un signe amical aux arrivants, un der- 
nier regard à Johanna. 

Le lendemain à son réveil, il aperçut Donald assis dans 
le grand fauteuil. 

— Bonjour, mon brave lion de mer, lui dit-il, il paraît 
que nous sommes venu voir la belle Johanna, et sollici- 
ter de son cœur la récompense promise? 

Un soudain effroi se peignit sur le visage de Donald 
qui, du geste et des yeux, suppliait Gustave Wasa de 
se taire. Etonné, celui-ci porta ses regards vers l'autre 
extrémité de la chambre. Johanna était là, elle venait de 
se retourner vers Donald, les traits empourprés d'indi- 
gnation, les yeux pleins de reproche. 

Comprenant qu'elle avait tout-entendu, le pauvre gar- 
çon s'empressa de répondre à la malencontreuse insinua- 
tion qui venait de le jeterdans un si périlleux embarras : 

— Johanna ne m'avait rien promis. C'est de moi-même 
que je suis allé à Copenhague. De moi-même encore, au 
lac Asunder. Seulement, je Savais lui faire plaisir, et je 
crois avoir réussi; car lors de chaque retour elle m'a 
tendu la main en me disant : « Merci !... » J'étais payé... 
Vous ai-je dit que j'espérais une autre récompense ? 

. — Non. Mais je crois bien me souvenir, maître Do- 
nald, que vous m'avez dit: « J'aime Johanna. » 

— Je ne m'en suis jamais caché; je le lui ai dit à elle- 
même. Mais puisque vous voulez bien rendre hommage 
à la vérité, n'ai-je pas ajouté : a Johanna ne m'aime pas? » 

— Effectivement... et je m'en étonne, car vous êtes 
un digue garçon, Donald. Voyons, Johanna, voyous, 
pourquoi lui tenir rigueur et ne pas le rendre heureux ? 

La jeune fille s'était avancée, très-pàle maintenant, et 
comme paraissant comprimer avec peine une violente 
douleur. 

--Je rends justice aux bonnes qualités de Donald, dit- 
elle, et regrette sincèrement que mon cœur ne parle pas 
encore pour lui. Je sais même que mon père désire ce 
mariage, et serais heureuse de pouvoir le contenter en ceci 
comme en toute chose. Un jour peut-être cela viendra. 
Ne désespérez donc pas, Donald. Un peu de patience ! 

— J'attendrai, répondit le marin, et pourvu que je vous 
voie de temps en temps me tendre la main et me sourire 
ainsi que maintenant, j'attendrai sans me plaindre. 

Elle s'éloigna en le remerciaut du regard. Au bout de 
deux heures, il était encore là, laissant parler son amour 
si plein d'abnégation, si digne qu'on le payât de retour. 

Lorsqu'il fut parti, vers le soir, Gustave, s'inléressant 
de plus en plus à Donald, essaya de renouveler l'entre- 
tien en sa faveur. 

Mais, dès les premiers mots, Johanna l'interrompant ; 

— Je vous en supplie, dit-elle, no me parlez plus de 
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cela. Attendons an moins que je ne porte plus le deuil 
de mon frère Harold ! 

Gustave Wasa sommeillait encore le lendemain matin, 
lorsqu'il sentit sur son front un baiser dont tout son être 
tressaillit. Il rouvrit les yeux : c'était sa mère qui venait 
de l'embrasser, qui lui dit : 

— Mon fils, mon enfant, je te revois donc enfin. Oh! 
ne m'accuse pas d'accourir aussi tard. Je me trouvais 
enfermée dans Stockholm, que les Danois assiègent. Im- 
possible de sortir de la ville, étroitement bloquée. Im- 
possible d'y recevoir des nouvelles du dehors. Cependant 



Johanna m'envoya un de ses frères, qui trouva moyen de 
parvenir jusqu'à moi. J'appris que tu étais sauvé, vivant. 
Tout un mois, tout un siècle s'écoula. Une trêve enfin 
fut signée ; les portes s'ouvrirent, et me voilà ! 

-— Une trêve ! murmura Gustave tout en répondant 
aux caresses maternelles ; une trêve avec Christian ! 

— Les ressources s'épuisaient. Aucun secours, pas 
même d'Allemagne, où ton père s'efforce vainement de 
raviver en notre faveur d'anciennes alliances. 

— Ah ! mon père est en Allemagne ? 

— Heureusement! Il échappe au péril et sert néan- 
moins son pays. Nous sommes dans une phase d'incer'i- 



La maison du daunenian. Dessin de Gerlier. 



Inde, et toi-même, mon enfant, il faut rester ici, caché 
dans celte maison, dans ce refuge tutélaire, où le dévoue- 
ment de toute une famille te sauvegarde. On te croit mort; 
prolongeons cette erreur. Afin qu'on ne soupçonne pas le 
véritable motif de mon voyage, je retournerai demain à 
Stockholm. 

— Dès demain ! te perdre déjà, ma mère î... 

— 11 le faut !... pour ton propre salut. Et puis ta sœnr 
est là-bas, en l'absence de son mari, exposée à tous les 
hasards d'une ville assiégée. Ne m'empêche pas de re- 
tourner auprès d'elle ! 

Le fils et la mère passèrent ensemble cette journée. 
Vers le soir, celle-ci s'arracha enfin de la çjiaumtëre en 



disant à la famille Noménoé, réunie dans la salle basse : 

— C'est à vous que je dois d'avoir revu mon fils. Merci, 
quant au passé; merci d'avance, quant à l'avenir. Je le 
laisse encore parmi vous; je le confie à votre amitié. 

— Elle ne lui faillira pas, répondit Johanna ; vous 
pouvez partir sans crainte. 

Au bout de quelques jours, le blessé put sortir du lit, 
marcher par la chambre. Vers le commencement de la 
semaine suivante, il lui fut permis de descendre, de se 
promener sur le plateau. 

On était alors au milieu d'avril, qui semblait devoir 
être prççoce cette oqnée-là. SousceclimaJ septentrional, 
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ripn de transitoire entre les saisons ; pas de crépuscule 
entre l'hiver et le printemps. Sous la glace qui se fend 
Pherbe pousse ; sous la neige qui se fond la fleur s'épa- 
nouit. On dirait que la nature tout entière se baigne avec 
volupté dans quelque invisible fontaine de Jouvence qui 
lui rend instantanément son éternelle jeunesse. Certains 
détails du paysage réjouissent même le regard par un 
charme particulier, par un contraste saisissant, qu'on ne 
connaît pas, que l'on ne soupçonne pas sous nos latitudes 
tempérées, où tout se transforme graduellement, avec 
discipline, avec étiquette. Là, sans convention, sans ap- 
prêt, du jour au lendemain, avec une sorte de fougue 
impatiente, en pleine liberté, tout se métamorphose, tout 
renaît, tout s'improvise. C'est un changement ù vue, 
c'est une féerie sans pareille. Primevères, violettes, ja- 
cinthes, narcisses, giroflées, toutes les fleurelles printa- 
nières semblent jaillir du sol ainsi que des bouquets d'ar- 
tifice. La verdure, non moins prompte que la traînée de 
poudre qui s'enflamme, fait irruption de toute part et se 
répand dans les prés, dans les bois, jusque sur les flancs 
humides du rocher. Le ruisseau, le torrent, hier encore 
captifs, s'élancent, bondissent et reprennent joyeusement 
leur partie dans le grand concert de la nature. Le ciel 
est bleu, le soleil brille, et, sons ses premiers rayons, les 
glaciers eux-mêmes se teignent de brillantes couleurs et 
font ruisseler autour d'eux une efflorescence de pierre- 
ries, comme pour s'harmoniser avec ce divin spectacle 
du renouveau Scandinave, avec cette merveilleuse fête 
que leur donne ce printemps spontané, la printemps du 
Nord. 

C'était une grapde joie pour Gustave Wasa que de 
contempler ce tableau. Une ivresse plus douce encore s'y 
mêlait, l'ivresse dll convalescent qui se sent ressusciter 
à une vie nouvelle, qui reprend possession de son être, 
qui recommence à jouir de toute chose avec les naïve- 
tés, avec les enthousiasmes d'une seconde enfance. 

Johanna se trouvait de moitié dans toutes ces impres- 
sions, dans tout ce bonheur. C'était elle qui soutenait les 
pas du convalescent, elle qui lui choisissait les meilleurs 
endroits de repos, sous le plus doux rayon de soleil, m 
face des plus admirables perspectives. 

Il en résulta de longues causeries, une amitié qui sans 
cesse augmentait encore, mais qui, malgré la reconnais- 
sance de celui-ci, malgré le dévouement de celle-là, 
semblait comme planer au-dessus des plus vulgaires pas- 
sions de ce bas monde. Gustave se trouvait en ce moines 
d'une humeur contemplative et réfléchie. Johanna était 
d'une nature calme e| graye.Toule jeune encore, elle avait 
perdu sa mère, et, pour ainsi dire, il avait fallu qu'elle 
la remplaçai. Rien ne mûrit comme une situation pareille, 
alors surtout qu'elle se produit dans une maison presque 
solitaire, comme celle du danneinan. L'austérité de ce- 
lui-ci, la primitive rudesse de ses Gis, ne pouvaient guère 
donner à la jeune ménagère des idées de plaisir et de 
coquetterie. Tous, le vieillard aussi bien que les jeunes 
hommes, ils obéissaient à son intelligente direction, ils 
la considéraient comme jme sorte de reine. Sur un mot, 
sur un signe, il n'était pas un de ses frères qui ne se fit 
tuer avec joie pour elle. Grandissant au milieu de ce 
respect, elle avait mis son orgueil à le mériter chaque jour 
davantage. Cette grandiose nature qui l'entourait avait eu 
de l'influence également sur son esprit et sur son âme, 
voire même sur sa personne et sur ses allures. Johanna 
était grande, belle, robuste, fière et sauvage, un peu froide 
peut-être, en tout point comme la montagne en face de 
laquelle elle était née. On devinait en elle une de ces 



vaillantes créatures qui n'ont jamais besoin d'être soute- 
nues, mais qui sont faites, an contraire, pour soutenir 
les autres. Tout en elle respirait l'honnêteté, le désinté- 
ressement, la droiture et la force d'àme. Avec cela simple 
et candide comme un enfant, chaste et dévouée comme 
une sainte. Une vraie femme, une vraie jeune fille à la 
taille élégante et svelte, à la physionomie pleine de char- 
mes, au profil antique, au charmant sourire, au grand 
front pâle, à la magnifique chevelure dorée, aux grands 
yeux bleus, tout pleins de lumière et de sérénité. 

Gustave Wasa aimait à la regarder comme un frère sa 
sœur. Du reste, avec la santé, avec la force, le sentiment 
du devoir, l'impatience de l'inaction commençaient à lui 
revenir. Il ne tarda pas à rendre visite à quelques gen- 
tilshommes des alentours. Il voulut connaître la situation 
présente de la Suède. Hélas ! les nouvelles furent mau- 
vaises, les nouvelles furent désespérantes. La victoire du 
lac Asunder semblait avoir assuré le triomphe de Chris- 
tian. Dans les cités comme dans les bourgades, dans la 
montagne comme dans la plaine, on se soumettait à son 
autorité. Deux seules villes résistaient encore : Calmar 
et Stockholm, (ouïes deux défendues par des femmes ; 
cette dernière par Christina, la veeve de Stenon Sture. 

Le premier soir où Gustave revint, le regard désillu- 
sionné, l'âme pleine d'amertume et de tristesse : 

— Johanna, dit-il, ah ! ma sœur, quel réveil, après de 
si beaux rêves ! Où sont-ils mes jours d'oubli, mes jours 
heureux? Ce matin, en «ortant pour la première fois de 
celte retraite, je quittais donc le paradis? 

— C'est faire trop d'honneur à notre pauvre maison, 
répondit la jeune 611e en pâlissant sous l'effort d'une 
émotion contenue; le paradis n'est plus.de ce monde... 
mais on peut le reconquérir en remplissant son devoir 
ici-bas ! 

Quelques jours plus tard, voulant reprendre place parmi 
les derniers défenseurs de l'indépendance nationale , 
Gustave se hasarda jusqu'aux aborde de Stockholm. 

Deux des frères Noménoé, Ulphilas et Thadéus, rac- 
compagnaient. Mais (es assiégeants resserraient et surveil- 
laient si étroitement le hlocus-, qu'ils durent renoncer à 
l'espoir de pénétrer dans la ville. 

Une seconde tentative eut lieu, maig cette fois sur 
Calmar; elle fut plus désastreuse encore. 

Les trois patriotes trouvèrent moyen de se jeter dans 
la ville, pn ce moment même, la garnison, presque en- 
tièrement composée de mercenaires, venait d'exiger une 
capitulation. Ce fut en vain que Gustave s'efforça de dé- 
cider une plus longue résistance. Sans l'intervention des 
bourgeois, sans le dévouement de Thadéus et d'Ulphilas, 
il eût été massacré par les reîtres furieux. 

An retour, le proscrit trouva son père qui l'attendait 
à Lindholm. L'ambassadeur n'avait pas été plus heureux 
que le capitaine. 

— Mon fils, dit-il après les premiers embrassements, 
il semble que Dieu veuille abandonner la Suède. Personne 
ne viendra nous secourir, et Stockholm, notre dernier 
rempart, ne peut tenir davantage. C'est en vain que Chris- 
tina, l'héroïque veuve de Stenon, s'efforce de ranimer le 
courage des quelques braves qui la défendent. Presque 
tons ils sont blessés; les vivres manquent, et le peuple 
est las de souffrir. Christian connaît cette situation. Il m'a 
fait parvenir un sauf-conduit. De même au vieil Hem- 
ming Gadd. 

— Hemming Gadd ! Mais il a donc survécu au désas- 
tre ? Je le croyais mort. 
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— Le voici. 

Ce n'était pins le rude et fier capitaine, c'était révoque, 
c'était le moine, qui s'avançait. 

— Gustave Wasa, dit-il, une vieille prophétie annonce 
la fusion des trois monarchies Scandinaves. C'est peut- 
être la volonté de Dieu. Sachons nous y résigner, même 
sous le sceptre odieux du roi Christian. 

— Quoi ! c'est vous, mon père, c'est vous, Hemming- 
Gadd, qui consommez ainsi notre abdication nationale? 

— Il le faut ! Les conditions de Christian sont honora- 
bles; nous allons les transmettre à Christina, nous allons 
lui conseiller de ne pas continuer davantage une lutte 
impossible et que le ciel semble maudire. 

— Oh! mon vieux compagnon d'armes!,., 

— Réfléchis, mon enfant, et tâche de surmonter tes 
répugnances comme nous avons surmonté le* noires. ]l 
faut savoir vivre sous la loi qu'impose la Providence,, t 
Celui-là qui reste à l'écart et s'immobilisa dan* un oisif 
orgueil, alors que tous les autres continuent de marcher 
et de travailler dans une voie nouvelle, oe|uj»I& n'aime 
pas son pays. 

Gustave courba la tête, et, tout pensif, il laissa pajrfir les 
deux messagers de paix. 

La nouvelle ne tarda pas à se répandre que Stockholm 
s'était rendu. On ajoutait que Christian se montrait gd» 
néreux.dans la victoire. Amnistie pleine et entière à tous 
ceux qui avaient combattu, force promesses et sourires 
à tous ceux qui venaient se rallier à lui. 

Aussi le nombre en était grand. De toutes parts loi 
riches et les nobles quittaient leurs résidences pour se 
rendre à la nouvelle cour. Bientôt il ne resta plus personne 
dans les châteaux voisins. Gustave Wasa se trouva seu|. 

Seul avec la famille Noménoé, qui, se groupant au- 
tour de son chef, semblait personnifier la patrie en deuil, 

Malgré l'austère filélité du vieillard, malgré l'intrépide 
audace de ses fils, prêts à tout affronter pour la cause na- 
tionale, malgré la foi persévérante , indestructible et 
commuuicalive de Johanna, le proscrit en vint à douter, 

— Est-ce que j'aurais tort? se dit-il. Est-ce que je se- 
rais un de ces insensés qui prétendent faire remonter tes 
fleuves vers leur source, entraver l'irrésistible courant 
des fatalités humaines? 

Un jour on apprit que de grandes fêles se préparaient 
à Stockholm pour le couronnement du rni Christian. 

Dès je lendemain, de toutes parts, on voyait les habi- 
tants des campagnes se diriger vers la ville avec des 
chants et des cris joyeux. 

Seule, la famille Noménoé restait sur son rocher, iné- 
branlable et superbe comme ces héroïques marins qui, 
debout sur un débris de navire, s'engloutissent plutôt que 
de se rendre. 

El cependant leur hôte, moins sublime en cela qu'eux- 
mêmes , continuait de sentir le doute et la désespérance 
grandir en son âme. On lui avait tant répété que le roi de 
Danemark s'était comme métamorphosé par la victoire ; 
que cette triple couronne, dont il allait ceindre son front, 
devenait un gage de paix, de concorde et de sécurité; 
que ces fêtes de Stockholm allaient être, pour ainsi dire, la 
grande communion providentielle des trois familles Scan- 
dinaves. Il se sentait attiré par ce spectacle. Il voulait 
voir. Il finit par déclarer qu'il partirait le soir même. 

Johanna fit un mouvement. 

— Me hlâmcriez-vous? demanda-t-il. 

— Non ! répondit-elle, je suis heureuse, au contraire, 



que vous soyez là, non pas comme un complice, mais 
comme un juge. 

— Alors, pourquoi tarder davantage?... Adieu. 

— Attendez que tous mes frères soient réunis, équipés 
en guerre. Notre père désire qu'ils vous accompagnent. 

— Votre père... et vous aussi, Johanna? dit-il en sou- 
riant de l'air inspiré de la jeune Glle. 

— Peut-être ! répliqua-t-elle avec un étrange éclat 
dans le regard, sans être une prophétessc, une vala des 
anciens jours, on m'accorde néanmoins le don des pres- 
sentiments. Je crois en vous, suprême espoir et prédes- 
tiné sauveur de mon pays. J'entrevois dans ce voyage de 
Stockholm une épreuve, un péril, de grands malheurs. 
Mais c'est votre mission ; il le faut... partez !... 

Peux heures plus tard. Gustave Wasa s'éloignait, escorté 
de ses formidables gardes du corps, et Johanna, s'age- 
npuillant au pied de la croix du chemin, commençait une 
prière fervente. 

V. — LE BÀIH DE SANG. 

Transportons-nous dans le palais Wasa, dont la façade . 
s'élève sur l'un des côtés de la grande place de Stockholm. 

Il est environ neuf heures du matin. La journée com- 
mence mal j pas d'azur, pas de soleil. Un ciel bas, grisâ- 
tre et blafard ; quelque chose de sinistre et de lugubre 
semble planer dans l'air. 

Gustave est dans les bras de son père qui va se rendre 
au sénat. 

— Reste ici, mon enfant, lui dit le vieillard, ne te 
montre pas. C'est aujourd'hui que nous devons recevoir 
des garanlies sérieuses. Tu ne veux pas y croire? soit... 
attends. Si tout se passe comme je l'espère, tu m'as pro- 
mis de suivre mon exemple. Si Christian nous trompe, tu 
fuiras pour répandre l'alarme et nous venger! 

— Vous venger, mon père ! mais vous pensez donc 
courir quelque péril ?... 

— Nullement ! Mais je ne sais pas, j'ai ce malin le cœur 
serré. Tout à l'heure, en te pressant dans mes bras, un 
frémissement a parcouru tout mon être ; il me semblait 
nue nous venions de nous embrasser pour la dernière 
fois! 

— Mon père, s'il en est ainsi, je pars avec vous, je... 
-—Non, c'est une puérilité... aucun péril ne nous 

menace. Reste, te dis-je... sois prudent! 

Et le vieillard sortit en faisant signe aux frères Nomé- 
noé de hien veiller sqr son fils. 

Ils étaient là loiis les six, non loin d'une table planfu- 
reusement servie, autour de laquelle ils s'assirent sur le 
signe invilatif de leun hôte. 

Mais celui-ci ne prit pas place avec eux. Encore ému 
de l'adieu paternel, il alla s'asseoir auprès de la fenêtre, 
et regarda machinalement ce qui se passait sur la place. 

De riches litières, des chevaux splendidement capara- 
çonnés passaient, portant «vers le palais du roi les séna- 
teurs et les gens de cour. Çà et là, sur la place et dans 
les rues avoisinantes, force curieux refoulés par des sol- 
dats danois, français, allemands, italiens ; il y en avait 
de tous les pays, hormis de la Suède. 

Tout à coup, une fanfare se fit entendre. Puis un héraut 
lut une singulière proclamation, enjoignant à tous les ci- 
toyens de Stockholm de rentrer dans leurs logis et de s'y 
tenir jusqu'à nouvel ordre. 

Presque aussitôt, afin que cet ordre s'exécutât plus 
prompiement, les archers firent usage de leur corde, et 
les hallebardiers de leur pertuisane. 

On vit même s'allumer quelques mèches d'arquebuses. 
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Les plus curieux s'empressèrent d'obéir. 

A chaque issue de la place ainsi balayée, des piquets 
s'établirent, prenant une allure de plus en plus menaçante. 

Eu môme temps, vers le centre de la vaste arène, un 
largo échafaudage s'élevait, construit à la hâte par des 
gens à mines patibulaires, par les valets du bourreau. 

Si, par hasard, un pauvre bourgeois se hasardait sur 
le pas de sa porte, ou bien à sa fenêtre, une flèche aussi- 
tôt sifflait dans cette direction, parfois même une balle. 

Vers midi, tous ces préparatifs se régularisèrent. L'é- 
chnfaud fut tendu de noir, avec un billot saillant à chacun 



de ses angles. Tout alentour les soldais se massèrent, 
formant une triple haie de piques et do hallebardes. 

Les fanfares enfin recommencèrent, accompagnées do 
tambours, et sonnant avec un vacarme tellement sinistre 
que plus d'une bourgeoise naïve se prit à palpiter de ter- 
reur en croyant entendre Je formidable appel du jugement 
dernier. 

Tout d'abord, Gustave était resté indifférent à ces ap- 
prêts bizarres. Puis il s'en était étonné, ému. Que signi- 
fiait tout cela? Il s'était levé peu à peu, il avança la tête 
entre les rideaux, il regarda plus attentivement. 



Vue de Stockholm. Des;ih de Clorget. 



Deux hommes venaient de surgir sur l'échafaud. 

Henri de Mélen ! Didrek Slaghok! 

Chacun d'eux tenajt une sorte de pancarte, et paraissait 
vouloir la lire à haute voix. 

Gustave ouvrit la fenêtre, et, s'abrilant derrière un ri- 
deau pour ne pas être reconnu du dehors, il écoula. 

Les six frères Noménoé se tenaient auprès de lui, im- 
mobiles et debout dans l'ombre. 

— Bourgeois et peuple de Stockholm, dit Henri de Mé- 
len d'une voix de Stentor, ouvrez vos fenêtres... ouvrez 
vos portes... c'est permis maintenant... ne craignez rien... 
venez prendre part au spectacle, à la surprise dont vous 
gratifie votre nouveau souveraiu, le très-gracieux et très- 
paternel Christian. 



Soit que la curiosité dominât la terreur, soit que lo* 
bons habitants de Stockholm crussent à quelques diver- 
tissements omis à dessein dans le programme de la fêle, 
les fenêtres et les balcons se garnirent instantanément, 
la foule sortit des maisons, accourut sur la place. 

Didrek Slaghok avait attendu ce moment pour prendre 
la parole à son tour. Sa voix n'avait pas l'ampleur de celle 
qui venait de se faire entendre ; mais aiguë, glapissante, 
elle portait aussi loin et pénétrait sinistrement jusqu'au 
fond des cœurs en déchirant les oreilles. 

— Ecoutez! cria-t-il, écoutez! Le très-haut, très-ma- 
gnanime et très-bon roi Christian avait cru pouvoir dé- 
créter un pardon général. Mais ceux-là même de vos 
compatriotes qui s'étaient maintenus ses partisans fidèles, 
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et qui, pour ce motif, avaient souffert toutes sortes de per- 
sécutions et d'injures de la part des fauteurs de la rébel- 
lion, ceux-là sont venus se jeter à ses genoux, lui de- 



mandant justice et vengeance. Le roi Christian n'a pas 
voulu manquer à sa promesse ; ceux qui puniront, ceux 
qui frapperont, les voici'... 



Le bain de sang. Dessin de Gerlier. 



A ces derniers mots les trompes sonnèrent derechef, 
et près de chaque billot un homme apparut soudain, 
habillé de rouge et la hache à la main. 

La foule, comprenant à quel genre de spectacle elle avait 
été conviée, commença de gronder sourdement avec de 
profonds remous, comparables à ceux de TOcéan aux ap- 
proches de la tempête, 
AOUT 1S65. 



— Silence ! cria la voix retentissante de Henri de Mé- 
len, que personne ne bouge, ou gare aux arquebusades! 

Eu môme temps, tout alentour de Péchafaud, les trois 
rangs de mousquets et d'arquebuses s'abaissèrent vers le 
peuple, prêts à vomir sur tous les points de la place une 
grêle de mitraille. 

Aussitôt, silence unanime, immobilité générale/ 

•*- 43 — TRF.NTE-DF.UXlfcMr VOLUME. 
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Puis quatre premières victimes parurent, dirigées vers 
les quatre billots. Le président du sénat, le bourgmestre, 
les évêques.de Strengnas et de Skara. 

Chaque botireau leva sa hache ; les quatre têtes roulè- 
rent sur l'échafatid. 

Gustave avait voulu s'élancer sur le balcon ; les frères 
Noménoé le retinrent, tandis qu'Ulphilas murmurait à 
son oreille : 

— Ce serait vous perdre sans les sauver. Souvenez- 
vous des dernières paroles de votre père ; il vous a dit : 
Prudence ! 

Déjà c'en était fait d'un nouveau groupe de condam- 
nés... Et cette hideuse tuerie continua, les cadavres 
faisant place à de nouveaux cadavres. 

Olaûs Magnus, le Froissard suédois, qui nous a con- 
servé le récit de ce carnage, vit de ses propres yeux tom- 
ber plus de quatre-vingts têtes. 

C'est ce que l'histoire a nommé le bain de sang. 

Gustave aussi élait là, frappé de stupeur, immobile et 
comme pétrifié par l'excès même de son indignation. 

Les plus honorables citoyens de la Suède passèrent de- 
vant ses yeux, allant livrer leur tête au bourreau. 

Il vit décapiter ainsi, comme en un horrible cauche- 
mar, ses amis, ses parents, ses compagnons d'armes et, 
parmi ces derniers, le vieil Hemming Gadd. 

Ni son caractère sacré, ni ses cheveux blancs n'avaient 
pu lui faire obtenir grâce. Avant de s'agenouiller sous la 
hache, il bénit ce peuple suédois qu'il avait tant aimé ; 
il pria Dieu pour ses ennemis, pour ses bourreaux, mais 
aussi pour l'indépendance de la Suède. Et quand sa tête 
fut tombée, quand, pour la montrer an peuple, l'exécu- 
teur la releva, cette tête vénérable et sainte, on vit la 
longue barbe blanche qui se teignait de sang. 

Déjà, malgré le danger, malgré la menace, le peuple se 
soulevait enfin. Déjà les efforts mêmes des six frères No- 
ménoé ne suffisaient plus à contenir l'exaspération de 
Gustave Wasa. 

Un nouveau martyr parut, c'était Joachim Brahé, son 
beau-frère!... 

Un autre encore... Erickson Wasa... son père!... 

Cette fois, oh! cette fois, il rompit les liens vivants 
qui le garrottaient, il bondit en avant avec un rugissement 
de lion, et du balcon, comme d'une tribune, il appela le 
peuple aux armes... il lui cria : 

— Sauve* mon père !... écrasez ces bourreaux... Mort 
au tyran parjure 1 Vengeance contre l'étranger! ven- 
geance ! 

En même temps il avait enjambé la balustrade, il al- 
lait se pécipiter au milieu de la foule, qui, soulevée par 
sa colère, se ruait vers féchafaud. 

Mais de soudaines détonations se firent entendre. Le 
premier rang des soldats avait fait feu; immédiatement 
le second tira, puis te troisième, tandis que les deux pre- 
miers rechargeaient vivement leurs armes. 

Les balles sifflaient dans toutes les directions. En quel- 
ques minutes la vaste place ruissela de sang et fut jon- 
chée de cadavres. 

— Feu! feu! tuez! tuez! criait DidrekSlagliok en tré- 
pignant sur féchafaud comme un vampire s'enivrant de 
carnage. 

Cependant Gustave n'avait pas été atteint. Dès les pre- 
miers coups de feu, les frères de Johanna s'étaient jetés au- 
devant de lui, lui faisant un rempart de leur corps. Il 
voulut résister, il se débattit... et ne pouvant aller mou- 
rir à la tête de ceux qu'il venait d'insurger, il leur cria 
'iu moius son nom, comme pour se compromettre avec 



eux, comme un encouragement, comme un drapeau. 

Ce nom, Henri de Mélen l'entendit, et, frappant sur. 
l'épaule deDidrek, il lui montra le balcon. 

Didrek fit un soubresaut de joie ; avec des glapisse- 
ments de chacal, il précipita vers le palais Wasa toute 
une escouade de soldats et de sbires. 

Gustave venait de disparaître, entraîné malgré lui par 
ses inexorables sauveurs. 

— Frères, dit Ulphilas, descendez vers la cour... sortez 
par la petite porte qui donne sur une ruelle déserte... 
gagnez vivement le port, où Donald se tient prêt à tout 
événement. Thadéus et moi, nous allons rester ici pour 
vous donner le temps de fuir. 

— Mais, fit l'un de ses frères, faudra-t-il vous attendre, 
une fois à bord du sloop? 

— Non, répondit Thadéus, ne songez qu'au salut du 
maître. Hâtez-vous ! 

Wasa voulut tenter un dernier effort. Mais, soit que 
ses forces fussent épuisées, soit qu'une de ses blessures 
fût rouverte, il s'évanouit. 

Deux des Noménoé l'emportèrent, guidés par le troi- 
sième, tandis que le dernier protégeait la retraite. 

Il ne resta plus dans le grand salon qu'Ulphilas et Tha- 
déus. 

— Descends un peu voir si la grande porte est solide- 
ment barricadée, dit Ulphilas, et ramène-moi quelques 
valets, si toutefois ils ne sont pas enfuis ou cachés tous. 

— C'est plus que probable, répliqua Thadéus, mais 
nous suffirons à nous deux. 

— Je l'espère. Reviens proraptement, car voici l'assaut 
qui commence. 

Effectivement, la soldatesque, lancée par Slaghok, ar- 
rivait devant le palais, tumultueuse, arrogante et som- 
mant d'ouvrir la porte. 

Pour toute réponse, on entendit un grand bruit île 
barreaux et de verrous, mais qui ne s'ouvraient pas, au 
contraire. Puis Thadéus remonta, calme, indifférent et le 
sourire aux lèvres. 

— La porte tiendra bon, dit-il, elle est épaisse comme 
une muraille et bardée de fer comme un chevalier. 

— Très-bien! dit Ulphilas ; s'ils veulent entrer par la 
fenêtre, nous sommes là. Seulement, taudis qu'on nous 
en laisse encore le loisir, approchons les engins de dé- 
fense à portée de notre main. 

Donnant l'exemple, il commença de pousser vers la 
fenêtre un énorme bahut de chêne. Dressoirs, crédences, 
lourds escabeaux, gigantesques fauteuils, tables massives, 
tout l'ameublement prit le même chemin. 

Puis Ulphilas considéra cet amas de projectiles. 

-r- Bon, dit-il, il y en aura quelques-uns d'assommés. 
C'est toujours une consolation. 

Après quoi, sappuyant sur l'épaule de son frère, il 
regarda vers la place. 

De tous côtés les soldats pourchassaient la foule, mas- 
sacrant les hommes, violentant les femmes, envahissant 
les maisons livrées au pillage. 

Vers le centre, sur féchafaud, les bourreaux conti- 
nuaient leur <Kiivre. 

Devant le palais Wasa, les assiégeants se consultaient, 
multipliant les sommations et s' efforçant, mais en vain, 
d'enfoncer la porte. 

Celait la seule issue qui se trouvât au rez-de-chanssée. 
Restait l'escalade du balcon, où personne ne se montrait 
plus maintenant. Mais derrière ses deux larges fenêtres, 
béantes et muettes, l'instinct des sbires devinait des dé- 
fenseurs, des vengeurs invisibles. 
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Ils ne se trompaient pas. Les deux athlétiques enfants 
de la montagne étaient là, pleins de patience, de sang- 
froid, de flegme, mais aussi de résolution et d'énergie. 

Il va sans dire que tout ce qui précède s'était accompli 
dans l'espace de quelques minutes à peine, et que la 
halte des assaillants n'avait été qu'un simple temps d'arrêt. 

Cependant l'impatiente férocité de Didrek s'en irrita. 
Il excita de la voix les assaillants, il dépêcha son acolyte' 
Henri de Mélen pour les surexciter davantage encore. 

Grimpant aux colonnes qui soutenaient le balcon, s' ac- 
crochant aux volutes des chapiteaux, une dizaine d'hom- 
mes commencèrent l'escalade. 

Ulphilas et Thadéus ne bougeaient pas encore. Immo- 
biles et souriants, ils regardaient, cachés dans l'ombre 
des épais rideaux. Mais, au moment même où leurs enne- 
mis allaient enjamber la balustrade, ils s'élancèrent tout à 
coup, un escabeau dans chaque main... et tous les assail- 
lants retombèrent de la hauteur du balcon, ceux-ci les 
épaules fracassées, ceux-là le crâne entr'ouvert. 

Puis, non contents de ce premier succès, les deux 
géants commencèrent à précipiter leurs pesantes muni- 
tions, qui, pareilles à des quartiers de roc tombant 
du haut d'une forteresse, écrasèrent, écloppèrent la sol- 
datesque, qui s'empressa de battre en retraite avec des 
cris de colère, de douleur et d'effroi. 

— Reposons-nous, dit tranquillement Ulphilas. 

— Et comme j'ai eu soin de monter ce tonnelet de 
bière, buvons, ajouta Thadéus. 

Au moment même où les chopes trinquaient, une grêle 
de balles cribla la façade du palais, brisant les vitres et, 
jusqu'au fond de la vaste salle, faisant éclater la boiserie. 

— Ah ! ah ! Ht Thadéus, on nous honore d'un siège en 
règle. Quel dommage que nous n'ayons pas quelques 
boulets à leur envoyer en échange. 

— Envoyez-leur ces carreaux de marbre, répondit 
Ulphilas en indiquant les larges dalles qui pavaient la 
grande salle du palais. 

Déjà Thadéus Pavait compris ; déjà, bondissant vers 
les landiers de fer, il en armait son bras pour briser le 
ciment qui retenait cette nouvelle série de projectiles. 

Non moins prompt que son frère, Ulphilas les entas- 
sait au fur et à mesure auprès de chaque fenêtre. 

La fusillade continuait au dehors ; c'était une preuve 
qu'ils avaient le temps. Mais ce bruit cessa tout à coup, 
remplacé presque aussitôt par le cri : 

— En avant ! en avant ! 

Nombreuses étaient lès voix qui le proféraient ; nom- 
breux aussi les pas qui faisaient trembler le sol. C'était 
toute une armée qui se ruait sur la maison, avec des 
poutres à tête de fer pour enfoncer la porte, avec des 
échelles à crampons pour escalader les fenêtres. 

Les deux frères de Johanna venaient de comprendre 
que le moment de mourir était venu. Après un rapide 
embrassement, ils prirent chacun sa place de combat, ils 
s'y multiplièrent si merveilleusement, que, vers le soir, 
en supputant le nombre des morts et des blessés, on 
évaluait à plus d'une centaine d'hommes celui des défen- 
seurs du palais Wasa. 

Mais enlin, lorsque tout eut passé par les fenêtres, 
l'ameublement comme les dalles, lorsque par vingt fois 
les deux champions eurent refoulé le flot envahisseur, il 
fallut bien reculer enfin. Leurs bras se lassaient, leurs 
yeux ne voyaient plus, leur cerveau bourdonnait comme 
Je cratère d'un volcan. D'ailleurs la porte venait de céder 
en bas ; une multitude enivrée de rage faisait irruption 
dans l'hôtel, montait l'escalier, allait apparaître derrière 



eux. En avant, on sentait qu'ils allaient faiblir, on en- 
jambait de toutes parts la balustrade, aux extrémités de 
laquelle commençaient à retentir quelques coups de feu. 
Thadéus chancela tout à coup. 

— Frère, qu'as-tu, frère? dit Ulphilas en le recevant 
dans ses bras, en reculant avec lui. 

— Je suis blessé... je meurs... mais laisse-toi tomber 
avec moi... je le veux... mon sang te sauvera peut-être. 

En même temps il entraînait son frère dans sa chute, 
et, par un dernier effort, il s'étendait sur lui, le couvrant 
de son corps, le couvrant de son sang. 

Il était temps. Des deux côtés à la fois, les vainqueurs 
se précipitaient dans la salle. 

Ils n'aperçurent que deux cadavres. Plus rien à piller, 
plus rien à boire, ils passèrent. 

Uiphilas était sauvé. 11 lui sembla que le pauvre Tha- 
déus respirait encore. Mais que faire?... Un seul cri, un 
seul mot, et c'était leur perte à tous deux. Les satellites 
de Christian n'avaienl-ils pas l'habitude d'achever les bles- 
sés! Il le savait, il les entendait, saccageant et vociférant 
dans les salles voisines... et lui, la main sur la poitrine 
de son frère, cherchant, implorant un dernier battement 
du cœur, il se disait : 

— Lorsque ces misérables auront tout mis à sac, 
lorsqu'ils seront tous plongés dans l'ivresse, j'essayerai 
de fuir... mais pas seul. Quand bien même mon frère 
Thadéus ne serait plus qu'un cadavre, je ne m'en irai 
pas sans lui ! 

VI. — PROSCRIPTION. 

Un songe douloureux, un horrible cauchemar tour- 
mentait le sommeil de Gustave Wasa. 

Tous les malheurs, toutes les catastrophes de cette 
année fatale, repassaient successivement devant ses yeux: 
sa captivité chez Éric Bauner, la mort de généreux amis, 
celle de Slenon Sture, l'épouvantable hécatombe du bain 
de sang. 

Et, chose étrange, tous ces spectres répétaient les der- 
niers mots entendus, comme un suprême adieu, sur les 
bords du lac Asunder : 

— Je vois la Suède libre ! avait dit Stenon Sture, la 
Suède libre, toi, qu'elle acclame et qu'elle couronne... 
le peuple... lesDalécarliens... les paysans!... 

Il se réveilla tout à coup, regardant avec stupeur au- 
tour de lui. 

Une espèce de caverne, taillée dans le roc, se mon- 
trait à ses yeux. Dans un enfoncement, une couche de 
feuilles sèches sur laquelle il était étendu. Çà et là, quel- 
ques vagues clartés provenant toutes du même endroit, 
ou du moins à peu près. 

Cet endroit semblait être une sorte de fissure à la base 
de la voûte, au-dessous d'un éboulement de rochers. 

Gustave se redressa lentement, et, malgré la faiblesse 
qui paralysait encore ses membres endoloris, il se diri- 
gea vers cet écroulement, il gravit les quartiers de roc, 
il monta vers cette lumière, qui semblait l'attirer comme 
un mystérieux aimant. 

A mesure qu'il s'en approchait, un bruit confus de voix 
humaines arrivait jusqu'à son oreille. Il atteignit enlin la 
fissure. Il avança la tête. Il écouta, il regarda. 

Au-dessous de lui s'étendait une autre grotte, à peu 
près semblable à la première, mais pourvue, celle-là, 
d'une large ouverture, par laquelle entraient en toute 
liberté les rayons du soleil couchant. 

En face de cette ouverture, un escarpement rocheux, 
le profil d'une cascade, des sapins et des mélèzes. Dans 
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la grotte même, sur toutes les parois, des planches, des 
madriers, des instruments de chasse, de pêche et de cul- 
ture. Vers le milieu, sous Fempourprement d'un chaud 
rayon, Ulphilas et quatre de ses frères achevant d'ajus- 
ter les diverses parties d'un cercueil. 

— Êtes-vous bien certains qu'il ne sera pas trop petit? 
demanda l'un d'eux ; la mesure avait été mal prise pour 
celui d'Harold, et force nous fut, en l'ensevelissant, de 
contraindre ses membres à tenir dans un trop court es- 
pace. Ça fit de la peine au père... Evitons-lui cette fois 
un surcroît de chagrin ! 

— Bien pensé! répondit Ulphilas; et d'ailleurs, ce 
pauvre Thadéus, il faut qu'il soit à son aise ! 

En même temps, il mesurait la longueur de la bière. 
Puis il s'éloigna. 
Quelques minutes plus tard il reparaissait en disant : 

— Achevons... c'est bien la mesure. 

Gustave était resté immobile, l'oeil fixe, la bouche 
béante, le cœur affreusement déchiré. 

— Encore un! se dit-il, encore un qui meurt pour 
moi ! Thadéus ! Harold ! Oh ! je ne puis pas accepter da- 
vantage un tel dévouement ! 

Un bruit soudain lui Gt retourner la tête. 

Tout à l'autre extrémité de la grotte qui lui servait de 
retraite, une porte venait de s'ouvrir, ou plutôt une 
pierre, tournant sur elle-même, venait de démasquer 
une porte. Sur le seuil, Johanna se tenait debout, cher- 
chant du regard Gustave. 

II descendit à sa rencontre. 

— Ah! fit-elle, vous étiez là-haut? vous avez vu... 

— Je sais tout! Johanna, c'est trop de sacrifices!... 

— Non ! car ce n'est pas seulement pour notre seigneur 
et maître, pour notre frère, pour notre ami, que Thadéus 
est allé rejoindre Harold; c'est, avant tout, pour celui 
qui, seul, peut sauver la Suède et lui rendre sa liberté. Ne 
m'interrompez pas!... J'ai lu dans l'avenir, et suis con- 
vaincue de ce qu'il vous réserve. Epargnez- vous donc le 
remords de notre dévouement. Ce dévouement, c'est un 
devoir... et, partout où vous irez, quels que soient la 
distance et le péril, mon père, les cinq Ois qui lui res- 
tent, moi-même s'il le faut... nous serons heureux et 
Gers de mourir pour vous... pour la patrie!... 

Elle était calme, imposante, vraiment sublime en par- 
lant ainsi. La lumière, arrivant par l'issue qui venait de 
lui livrer passage, l'entourait d'une sorte d'auréole et 
nimbait, si l'on peut dire, son front inspiré. Il y avait 
dans la pâleur de son visage, à demi plongé dans l'ombre, 
une sorte de transparence immatérielle. Toutes les beau- 
tés qui remuent le cœur elle les avait en ce moment. 
Son regard, son sourire étaient ceux d'une martyre aspi- 
rant au ciel. 

Frappé d'admiration, ému jusqu'aux larmes, Gustave 
plia le genou devant elle en murmurant : 

— Johanna ! Johanna ! vous êtes une sainte, un ange 
envoyé par Dieu! 

— Que faites-vous? répondit-elle en s'empressant de 
le relever, tandis qu'un léger nuage de pourpre se répan- 
dait sur ses joues, ce n'est pas ainsi qu'il vous sied de 
parler, 6 mon maître, 6 mon prince, 6 mon roi ! 

Souriant de cette exaltation, il répondit : 

— Un triste roi, ma dévouée sujette! un roi contraint 
de se cacher comme un malfaiteur ! 

— C'est vrai, répliqua-t-elle, aujourd'hui vous êtes 
proscrit; mais, patience et courage, l'avenir est à vous! 

Puis, comme il demandait quelques explications sur 
ce (jni s'était passé, elle lui apprit qu'on le cherchait avec 



acharnement, que sa tête était mise à prix, qu'une fois . 
déjà les soldats étaient venus fouiller la maison du dan- 
neman, et que s'il se hasardait à sortir de cette retraite, 
ignorée de tous, il était perdu. 

Resté seul, le proscrit demeura pensif. 

Evidemment, les sbires reviendraient à la charge; il 
finirait par être découvert, et la famille tout entière se- 
rait compromise, anéantie, pour avoir voulu le sauver. 

— Je partirai, résolut-il, je partirai ce soir même, 
mais sans qu'ils puissent soupçonner mon dessein, pendant 
leur sommeil... ou, mieux encore, au moment des funé- 
railles de Thadéus. 

Vers le soir, il entendit du bruit dans la grotte voisine. 
Puis, des chants funèbres. Sans doute on venait enlever 
le corps. II remonta vers la crevasse aGn de s'assurer que 
tout le monde allait partir. 

Ulphilas, portant la croix, se mettait en marche à la 
tète du cortège. Deux prêtres suivaient, chantant les 
psaumes du dernier adieu. 

Venait ensuite le cercueil, porté par ceux-là même qui 
l'avaient construit pour leur frère. 

Le vieux Noménoé marchait derrière avec sa fille, tour 
à tour la soutenant ou soutenu par elle. 

Venait enfin tout le voisinage ; car il n'était personne 
dans les alentours qui n'estimât, qui n'aimât cette sainte 
et généreuse famille. 

A quelques pas de là, sur le flanc droit de l'église, à 
l'abri d'un gigantesque sapin, une tombe était creusée à 
côté de celle d'Harold. 

Thadéus y fut descendu selon le rite suédois. 

Debout, au bord de la fosse, les bras pendants, la tête 
penchée sur la poitrine, le regard fixé sur le cercueil, le 
vieux Noménoé, comme dernier gage de sa douleur pa- 
ternelle, laissait silencieusement couler ses larmes. 

A côté de lui, Johanna, les genoux en terre, les mains 
jointes et les yeux levés vers le ciel, faisait penser ù la 
Vierge mère pleurant aux pieds de la croix. 

Les prêtres continuaient leurs prières, auxquelles ré- 
pondaient les assistants. 

Suivant la coutume du Nord, chaeun défila devant la 
fosse en y laissant tomber un brin de cyprès. 

Puis, avec ce bruit lugubre dont il est peu de personnes 
qui ne se souviennent, la terre commença de remplir la 
tombe encore béante. 

La famille du défunt se retira la dernière. 

Au détour du chemin, l'éclat des torches frappa soudai- 
nement les regards de ceux qui redescendaient du cime- 
tière; un grand bruit de voix arriva à leurs oreilles. 

Ce tumulte, ces lueurs venaient du plateau où s'éle- 
vait la maison de Noménoé. 

Le vieillard, sa fille et ses fils pressèrent le pas. 

Hélas! ils avaient déjà deviné; un détachement de 
soldats, ou plutôt de bandits, entourait la chaumière et 
ses dépendances. 

Au milieu de ces misérables, deux chefs bien dignes 
de leur commander ; Henri de Mélen et Didrek Slaghok. 

— Or çà! dit Fcx-bouffon, arrivez plus prestement et 
nous aidez dans nos recherches. Déjà nous avons pénétré 
dans la bicoque en vertu de ce vieil axiome : a Quand les 
portes sont ouvertes, les chiens peuvent entrer. » Mais 
nous avons fait buisson creux. Cependant Gustave Wasa 
doit s'y trouver, c'est manifeste. Conduisez-nous donc 
vers l'endroit qui nous le dérobe, et livrez-le-nous... 
Dans ce cas, cent écus d'or. 

— Sinou, ajouta de Mélen, un châtiment immédiat. 
Tremblez! 
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— Nous ne sommes point des traîtres, répondit le vieux 
Noinénoé, nous ne savons craindre que Dieu. 

— Ouais! fit Didrek, est-ce à dire que vous vous re- 
bellez, mes drôles? 

— Qu'on se saisisse d'eux, commanda l'autre, et qu'on 
leur mette le feu sous la plante des pieds pour qu'ils 
parlent. 

Sans armes, paralysés par le nombre, les frères No- 
ménoé se laissèrent garrotter sans résistance. 

Mais, durant ce temps, Slagbok s'était rapprocbé do 
son intéressa/U complice; il lui dit à l'oreille : 

— Souviens-toi que nous avons ordre de ménager les 



paysans... ceux-ci surtout, qui seraient défendus par tous 
leurs pareils. 

Puis, s'adressant à la ioule, qui déjà murmurait sour- 
dement : 

— Calmez-vous, mes compères, ajouta-t-il, on se con- 
tentera de brûler la maison, si toutefois ses propriétaires 
s'obstinent à refuser mon marché. 

— Je t'en propose un autre, interrompit Ulphilas : fais- 
nous tuer en échange du proscrit que lu réclames. Cinq 
têtes au lieu d'une. Est-ce assez?... Veux-tu?... 

Henri de Mélen haussait les épaules. Didrek Slâghok 
répondit : 



L'enterrement Dessin de Gerlier. 



* — Un millier de sottes têtes telles que les vôtres ne 
ferait pas la monnaie de celle que nous cherchons, de 
celle qu'il nous faut et qui ne peut nous échapper. 11 est 
ici, le rebelle; il se cache dans ce taudis, le renard ! En- 
fumons-le dans son terrier. Allons, vivement; le feu! le 
feu ! Dès qu'il commencera de sentir le roussi, nous lo 
verrons bondir hors des flammes! 

Déjà les soldats se répandaient dans la maison, prome- 
nant de toutes parts des torches résineuses. 

Les habitations suédoises ressemblent fort aux chalets 
suisses. Entièrement construites en bois de sapin, elles 
offrent une proie facile à l'incendie, elles s'allument, 
flambent, et sont dévorées en quelques instants. 

Il en fut ainsi de la demeure des Noménoé. Ce toit 
hospitalier, béni de tous, et jusqu'alors si paisible, où 
plusieurs générations s'étaient déjà succédé dans la pra- 
tique des vertus patriarcales, où ce vieillard et ses en- 
fants étaient nés, avaient grandi, espéraient mourir; ce 



pauvre toit, sous leurs yeux, s'empanachait de flammes, 
et ne tarda pas à s'effondrer dans un tourbillon de fumée, 
de crépitements et d'étincelles. 

Mais l'espérance des incendiaires ne se réalisa pas. 
Tout resta muet. Aucun être vivant ne s'échappa de ce 
brasier, qui, bientôt, n'allait plus être qu'un monceau do 
cendres. Superbes de désintéressement, de stoïcisme, les 
enfants et le vieillard restaient calmes, sans aucune pro- 
testation, sans manifester un regret. 

Les deux inséparables persécuteurs échangèrent uno 
grimace de désappointement, un regard de colère. 

Puis Didrek, indiquant du ^este tes granges, les é ta- 
bles, qui formaient le complément de la métairie : 

— Le feu également à tout cela! s'écria-t-il, le feu 
partout... partout!... 

Cet ordre aussitôt s'exécuta, mais ne réussit pas da- 
vantage à celui qui l'avait donné. 

Seulement, les bestiaux se prirent à bêler, à mugir, et 
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s'échappèrent enfin, poursuivis par les soldais, qui s'en 
emparèrent avec toutes sortes de lazzi et de brutalités. 

C'était la ruine complète du danueman; ni lui ni ses 
fils ne firent entendre un mot d'emportement ou de 
plainte. Quant à Johanna, le visage attristé, le sourire 
rempli d'amertume, mais sans une larme, elle vit sa va- 
che favorite, sa chèvre familière, tomber sous les jave- 
lines et se débattre dans les dernières convulsions de l'ago- 
nie. Mais lorsque le cheval fut capluré par les soldats et se 
prit à hennir douloureusement, comme pour adresser à 
ses anciens maîtres un dernier adieu; lorsque le chien, 
qui voulait le défendre, fut saisi par un nœud coulant, 
étranglé, pendu au milieu des rires et des huées, elle ne 
put se contenir davantage, elle pleura. 

Slaghok riait comme doit rire Lucifer. 

Henri de Mélen ne songeait qu'à la proie qui semblait 
devoir lui échapper; il écumail et se cabrait de rage. 

Tout à coup il aperçut quelques dernières planches 
qui restaient encore debout à l'entrée de cette espèce de 
resserre adossée contre la grotte où, quelques heures 
plus tôt, se clouait le cercueil de Thadéus. 

Johanna surprit ce regard, et ne put se défendre de 
tressaillir. 

— Là! c'est là! rugit de Mélen, auquel ce mouvement 
n'avait pas échappé. En avant, mes limiers 1 tayaul tayau! 
Nous le tenons enfin ! 

Et lui-même, comme sonnant l'hallali, il se précipita 
le premier dans la caverne. 

Une vingtaine de soldats l'y suivirent, écartant, reje- 
tant au dehors les pièces de bois, les instruments agri- 
coles et les divers ustensiles qui s.'y trouvaient réunis. 

Au milieu de ce fracas, on entendait par intervalles la 
voix de Henri de Mélen qui vociférait, en passant par 
une nouvelle série de déceptions : 

— Rien 1 rien !... Rien encore ! 
Didrek, à son tour, se dirigea de ce côté. 

Aux dernières lueurs de l'incendie, son sarcastique 
sourire avait quelque chose de vraiment infernal. 

Johanna, son père et ses frères, au comble de l'émo- 
tion, s'entre-regardaient avec terreur. Si l'on découvrait 
la seconde grotte, Gustave était perdu 1 

Après un instant de silence, la voix de Slaghok fit en- 
tendre ces quelques mots : 

— Regardez donc là-haut... approchez vos torches... 
il me semble entrevoir comme une ouverture. 

Ulphilas et ses frères firent un mouvement. Mais, trop 
solidement garrottés, trop étroitement surveillés, force 
leur fut de se résigner au simple rôle de spectateurs. 

A la lueur rougeatre des torches, ils entrevirent des 
échelles se dresser contre les parois du roc, les sol- 
dats ai teindre la fissure et se livrer aux démonstrations 
d'une joie sauvage en criant : 

— Voilà le terrier ! voilà le terrier ! A nous le re- 
nard !... 

Et, disparaissant dans la seconde grotte, ils firent place 
à d'antres, qui grimpèrent et disparurent à leur tour. 

Henri de Mélen était de ceux-là. 

Quant au prudent Slaghok, il s'empressa de revenir 
sur le plateau, à l'abri de toute éventualité fâcheuse. " 

Il y eut pour la famille Noménoé quelques minutes 
d'une poignante angoisse. 

On entendait les sbires courir sous la montagne, on 
les en vit successivement ressortir de l'autre côté du bra- 
sier fumant. Paraissant le dernier, Henri de Mélen, exas- 
péré jusqu'à la fureur, s'écria '. 



— Personne!... nous n'avons rien trouvé... rien!... 
rien que ceci. 

Il montrait des tablettes d'ivoire. Slaghok s'en saisit 
avec empressement, les ouvrit de même. 

Palpitant de surprise et d'espoir, Johanna, le vieux 
danneman, Ulphilas et ses frères, écoutaient, regardaient. 

La main fiévreuse de Didrek venait de rencontrer une 
page écrite, il lut à haute voix : 

« Mes généreux amis, 

«Un plus long séjour parmi vous eût été votre ruine 
et peut-être votre mort à tous. C'est déjà trop de Thadéus 
et d'Harold. Je pars, et vous supplie dft ne pas même re- 
chercher ma trace. Adieu, mes frères ; adieu, ma sœur ; 
adieu, vénérable danneman, qui m'avez aimé comme un 
fils. Jamais je n'oublierai ce que vous avez fait, ce que 
vous vouliez faire pour moi. Puisse, à défaut de ma re- 
connaissance, le Ciel vous en récompenser un jour, et 
que votre toit soit béni. 

« Gustave Wasa. » 

Sans même songer que ce dernier vœu n'était plus 
maintenant qu'une dérision du sort, le danneman et ses 
enfants poussèrent un cri de joie, puis s'agenouillèrent 
pour remercier Dieu. 

' Cédant à l'exaspération de sa rage, Henri de Mélen 
allait s'élancer vers eux. Slaghok l'arrêta. 

— A quoi bon? dit-il; rappelle-loi les ordres du 
maître : «Epargner les petits jusqu'à ce qu'ils nous aient 
permis d'en finir avec les grands, d Ce qu'il nous faut en 
ce moment, c'est de rejoindre le fugitif. Rien de plus. 

Puis, à haute voix : 

— Détachez les liens de ces pauvres diables. Ils ont 
cru bien faire, ils ne savaient pas offenser le roi Chris- 
tian, qui, plein de mansuétude pour le peuple suédois, 
veut qu'on use avec lui de clémence. Mais il n'en est pas 
de même quant aux chefs de la rébellion. Gustave Wasa 
ne saurait être loin. A cheval, les cavaliers ! Que les pié- 
tons courent à toutes jambes. En chasse dans toutes les 
directions, en chasse !... 

Quelques minules plus tard, il ne restait plus sur le pla- 
teau que le danneman et ses enfants. 

Ne pouvant, n'osant pas croire encore à ce salut ines- 
péré, ils se précipitèrent vers les deux grottes : ils par- 
coururent tout l'emplacement qui, le matin encore, était 
occupé par leur domaine patrimonial ; ils se convainqui- 
rent enfin que tout cela n'était pas un rêve, et que bien 
réellement le proscrit avait disparu. Mais dans quelle di- 
rection? vers quel but? 

Depuis quelques instants déjà Johanna se posait ardem- 
ment cette question, et, l'esprit tendu, la physionomie 
enfiévrée, le regard comme planant à l'horizon, elle sem- 
blait chercher, chercher encore, chercher toujours. 

— Je me rappelle! s'écria-t-elle enfin, ces mots, ces 
mots qui revenaient sans cesse dans son sommeil : a Le 
peuple. . . les paysans. . . la Dalécarlie ! ...» Oui, c'est cela. . . 
je le vois... je le vois!... 

— Alors, ma fille, conduis-nous ! dit le danneman ; car, 
s'il a fait son devoir en nous fuyant, le nôtre est de le 
suivre et de nous attacher à ses pas, fût-ce même malgré 
lui. Il porte en sa personne l'affranchissement de la Suède; 
heureuse la famille que le Ciel a choisie pour veiller à sou 
salut, pour se consacrer tout entière à son avenir ! 

— Quand vous voudrez, mon père, répoudirentles cinq 
jeunes hommes, nous sommes prêts. 

Quant à Johanna, jetant un dernier regard sur ce coin 
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de terre où s'était écoulée jusqu'alors son existence 6i 
paisible et si pure, elle ajouta : 

— Partons à l'instant, mon père. Mes frères, partons. 

Et la famille s'éloigna, pareille à ces tribus bibliques 
qui, sur une manifestation quelconque de la volonté di- 
vine, s'expatriaient -sans murmurer vers des contrées 
inconnues. 

Le lendemain matin, à l'aube naissante, un homme 
gravissait le sentier conduisant au plateau. 

C'était Donald. 

Parvenu devant l'amas de cendres et de décombres 
qui, seul, représentait la maison incendiée la veille, il 
laissa tout d'abord échapper un cri de stupeur et de dé- 
sespoir. Puis, appelant un pâtre qui passait aux alentours, 
il lui demanda quelle catastrophe avait fait disparaître la 
métairie, ce qu'étaient devenus ses habitants. 



Après avoir tout raconté, le pâtre montra le chemin 
qu'avaient dû suivre les émigrants. 

Donald s'empressa de le remercier, et suivit ce che- 
min tout d'abord à l'aventure. 

Mais à quelques milles plus loin, en arrivant sur la 
partie de la route qui serpentait dans la vallée, il s'arrêta 
tout à coup, penché vers le sol et le visage rayonnant de 
joie. Il avait plu la veille au soir et, sur la terre durcie 
par la gelée nocturne, on distinguait nettement, parmi de 
nombreux pas d'hommes, l'empreinte plus délicate d'un 
pied de femme. 

— Johanna ! Johanna î murmura Donald avec l'expres- 
sion contenue d'un amour profond, inaltérable, éternel. 

Et, se relevant avec une nouvelle ardeur, guidé par 
cette trace, il continua de marcher en avant. 

Ch. DESLYS. 

(La fin à la prochaine livraison.) 



GALERIE DES FEMMES CÉLÈBRES. 



MADAME DORA DISTRIA. 



Déjà, dans le monde des lettres sérieuses, ce pseudo- 
nyme ne voile plus qu'à demi la femme illustre qui, 
née sur les marches d'un trône et alliée à l'ancien sang 
impérial de Russie, a voué toutes les forces de son génie, 
tous les prestiges d'un talent exceptionnel, à la cause 
sacrée du progrès dans les idées, les mœurs et les con- 
ditions sociales des peuples. 

Issue du sang des Ghika qui, dès 1638, gouvernèrent 
les provinces danubiennes; mariée au prince Kollzoff- 
Massalsky, M œe Dora d'Istria, née en 1829 à Bucharest, 
résume dans sa personne tous les éléments chrétiens qui 
se trouvent en Turquie. Elle est à la fois Helléno -Alba- 
naise, Valaque et ^lave. 

Bien que parlant et écrivant neuf langues, c'est le 
français qu'elle choisit généralement pour répandre ses 
idées et populariser ses doctrines. 

Le premier de ses grands ouvrages parut en Belgique, 
sous le titre de la Vie monastique dans l'Eglise orien- 
tale. Il eut deux éditions. Bientôt vit le jour, en France, 
un nouvel ouvrage de l'infatigable auteur : la Suisse 
allemande et l'ascension du Mœnch, qui ne tarda pas à 
être traduit en plusieurs langues. Après les Roumains et 
la Papaulé, étude toute politique, M me Dora d'Istria, 
n'ignorant pas que le triomphe de la civilisation en Orient 
est principalement subordonné à la condition faite à la 
femme au sein de la société, écrivit les Femmes en 
Orient. Dans ce livre, elle engage bravement la lutte 
contre des préjugés enracinés et cherche à éveiller, chez 
les Orientales elles-mêmes, le sentiment de leurs droits 
et surtout de leur propre dignité-. On trouve du reste dans 
ce chaleureux plaidoyer contre l'oppression un remar- 
quable tableau ethnographique où l'unité de conception 
domine et attire sûrement le lecteur vers le but que 
l'écrivain s'était proposé d'atteindre. «Si nous n'avions, 
dit M. G. -G. Pappadopoulos dans la Nouvelle Pandore, 
aucun autre moyen de juger du mérite de cet ouvrage 
et de la portée de l'apologie qu'il contient en faveur de 
l'hellénisme, il suffirait de dire, pour édifier chacun à cet 
égard, que le célèbre Fallmerayer a cru devoir blâmer, 
quoiqu'en termes mesurés et convenables, la prédilec- 
tion de M m0 Dora d'Istria pour les Hellènes. » Elle fut 
défendue avec un zèle reconnaissant contre toutes les 



critiques injustes ou malveillantes par le Siècle d'Athènes 
et beaucoup de revues et de journaux de l'Europe occi- 
dentale. 

Dans des productions où l'imagination et l'art jouent 
le premier rôle et qui sont comme les heures de repos 
d'un esprit toujours actif, M me Dora d'Istria ne perd ja- 
mais de vue le but sérieux qu'elle a assigné à ses efforts ; 
tels sont : Au bord des lacs helvétiques, publié par la 
Revue des Deux Mondes, et Paysages de la Suisse ita- 
lienne, de la Roumanie et de la Grèce, donnés par l'Il- 
lustration. 

Viennent ensuite, dans un ordre d'idées plus sérieuses : 
la Nationalité roumaine; la Nationalité hellénique; les 
Iles lonniennes ; les Héros de la Roumanie ; les Femmes 
en Occident, et tout récemment, la Nationalité serbe. 

En 1863, à la suite d'un long et pénible voyage, 
M me Dora d'Istria publia les Excursions en Roumélie 
et en Morèe. « Les préoccupations mesquines de notre 
politique intérieure, écrit à propos de ce livre M.G.-G. 
Pappadopoulos, la lutte incessante, stérile et quelquefois 
avilissante qui en est le résultat, ont malheureusement 
détourné trop notre attention des intérêts généraux de 
la grande, patrie hellénique, et nous n'avons conservé 
que peu d'amis en Occident, ce qui fait que la plupart 
du temps, nous y sommes jugés par défaut ; les rares 
survivants de la grande et noble famille des philhellènes 
d'autrefois, sans relations désormais avec nous, dispa- 
raissent peu à peu et s'éteignent, eux aussi. Et nous, 
dans notre simplicité, nous attendons, bouche béante, que 
quelqu'un surgisse en Occident qui se décide à prendre 
notre défense, et nous n'avons ni le courage de descendre 
hardiment dans l'arène de la discussion et de plaider 
nous-mêmes notre propre cause, ni l'air de nous douter 
que c'est devant le tribunal de l'opinion publique euro- 
péenne que la plupart des questions pendantes reçoi- 
vent aujourd'hui leur solution. La Turquie, elle, l'a bien 
compris et n'a pas négligé de s'assurer toute une pha- 
lange de publicistes occidentaux; ce même moyen est 
employé, avec non moins d'ardeur, par quelques au- 
tres races chrétiennes de la Turquie. Nous avons donc 
de bien justes motifs d'être reconnaissants à M 106 Dora 
d'Istria, qui combat si vaillamment en notre lieu et place 
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pour la défense de nos droits el de ceux des autres chré- 
tiens d'Orient ; sa voix, partie de l'Orient, mais chère 
et familière à l'Occident, nous est plus que toute autre 
d'une grande utilité et d'un puissant secours. » 

Un sujet de prédilection pour M mt Dora d'Istria semble 
être la femme ; elle l'étudié pour la défendre, la relever, 
là où elle est abattue et écrasée sous le double joug des 
lois et des mœurs. Esprit politique et intelligence sage 
avant tout, elle ne veut et ne demande que le progrès 
pratique, que l'amélioration réalisable. Sa hardiesse, 
comme celle de Richelieu, ne dépasse point les bornes 
. du possible. Voilà la base large, féconde et originale sur 
laquelle elle a élevé son nouveau monument des Fem- 
mes par une femme. A côté d'une érudition prodi- 
gieuse et tout à fait nouvelle en ce genre, elle y prodigue 
les révélations les plus piquantes, les contrastes les plus 
attachants, les anecdotes les plus rares et les mieux appro- 



M m « Dora distria, d'après un buste de Dupré, 
sculpteur florentin. 

priées. Le style, que M» Dora d'Istria travaille toujours 
en artiste de premier ordre, brille d'un graud éclat : 
tour a tour élevé, gracieux, spirituel, éloquent, il se dis- 
lingue de plus par une limpidité et une pureté qui méri- 
tent et valent, dans nos temps de hâte et de négligence, 
les meilleurs éloges. 

Dernièrement enGn, elle a consacré aux événements 
récents dont la Péninsule italique a été le théâtre, un 
ouvrage où l'histoire se mêle aux souvenirs intimes des 
anciennes cours. 

Le docteur Kurz, professeur à l'Ecole cantonale d'Aa- 
rau, dans un parallèle entre la comtesse Dora et M me de 
Staël, n'hésite pas à donner la préférence à la pre- 
mière, a ... Parmi les femmes célèbres de notre temps, 
dit-il, l'auteur de la Suisse allemande et des Femmes en 
Orient occupe incontestablement une des premières 
places. Si d'autres peuvent lui être comparées quand il 
s'agit des dons du génie, elle surpasse la plupart, sinon 



toutes, par un savoir profond et étendu, et, ce qui est 
certainement plus admirable encore, par une force de 
caractère exceptionnelle, et par une fidélité à ses con - 
vidions plus rare encore, qui se révèle dans ses écrits 
comme dans toute sa vie. Si je ne me trompe, on a déjà 
comparé plusieurs fois M œe Dora d'Istria à M"* de Staël. 
Tout en admirant cet écrivain de génie, nous devons 
reconnaître que M me Dora d'Istria mérite un rang plus 
élevé par la supériorité du caractère et de la pensée. 
M me de Staël tenait avant tout à briller, fût-ce même 
dans un cercle étroit d'hommes distingués. Aussi sa cam- 
pagne de Coppet était-elle un lieu de rendez-vous pour 
les personnages marquants qu'elle réunissait chez elle, 
non-seulement parce qu'elle éprouvait le besoin d'un 
commerce intellectuel, mais parce qu'elle cherchait Poc- 
casion de faire valoir son esprit devant eux. Combien 
paraît différente, combien paraît plus noble et moins pré- 
tentieuse la manière d'agir de M mC Dora d'Istria ! Dans 
une retraite paisible, elle vit uniquement pour le tra- 
vail et le développement de ses idées, elle qui a eu de- 
puis son enfance les milieux les plus splendides, et qui 
partout pourrait jouir de l'éclat de son rang. Cette dame, 
pensera-t-on, est sans doute âgée? — Elle a à peine 
quitté la trentième année. — Peut-être est-elle mi- 
santhrope? — Demandez-le aux* paysans qu'elle visite 
dans leurs chaumières, afin de connaître, par leurs con- 
versations, le peuple et ses besoins; demandez-le aux 
enfants des riches et des pauvres qu'elle réunit à Noëi 
autour de l'arbre traditionnel. Ils sauront vous répondre ! 
Les voyageurs de distinction qui l'ont visitée dans sa re- 
traite loueront autant qu'eux son exquise courtoisie, sa. 
conversation pleine d'esprit et toujours animée... » 

Nous ne voulons point décider si réminent auteur de 
{'Histoire de la littérature allemande n'a point cédé, en 
écrivant ces lignes, au plus noble des enthousiasmes, 
celui que provoque dans une âme loyale le spectacle d'une 
vie héroïquement sacrifiée au triomphe des idées géné- 
reuses et fécondes, à la propagation des hautes et salu- 
taires pensées, à la revendication des droits et de la jus- 
tice. M mo Dora et M me de Staël sont sœurs par le cœur, 
sœurs par le talent, sœurs par le dévouement; admirons- 
les toutes les deux sans chercher à connaître par quel 
côté elles diffèrent. A. P. 



BOUTADES. 



Il en est des mauvaises intentions comme des cens ; 
pour les prêter aux autres il faut les avoir soi-même. 

Certains égoïstes ont cela de bon,, qu'ils disent trop 
souvent du bien d'eux-mêmes pour avoir le temps de 
dire du mal des autres. 

Pour une vertu qui nous fait marcher, que de vices 
nous font courir ! 

Le cœur des femmes est un livre dont les pages ue sont 
jamais coupées aux endroits les plus intéressants. 

Fabricants de prospectus, araignées tissant leurs toiles. 

On ne loue guère les autres que tout juste ce qu'il faut 
pour qu'on ne les croie pas supérieurs à nous. 

Le présent fait regretter le passé en attendant que 
l'avenir fasse regretter le présent. 

J. PETITSENN. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



345 



ÉTUDES HISTORIQUES. 

ANDRÉ DESILLES. 



Le château du Montet. Dessin de L. Joulin, d'après un croquis de M me la comtesse de Mirabeau. 



Le château du Montet, qu'on voit à une lieue de Nancy, 
jeté à mi-côte d'une colline, est une ancienne demeure 
féodale. Le corps de logis principal domine à pic un ro- 
cher escarpé, et du côté opposé, la cour s'étend sur une 
étroite plate-forme entourée de murailles élevées et dé* 
fendue par des fossés profonds. De hautes tourelles lan- 
cent hardiment dans les airs leurs flèches, jadis surmon- 
tées de la croix de Lorraine. 

En 1790, ce fier petit castel appartenait au baron du 
Montet, dont la carrière se terminait doucement au mi- 
aout 1865. 



lieu de quatre enfants qui lui promettaient le bonheur do 
l'avenir. 

Son fils, élevé par lui dans les plus pures traditions 
d'honneur, sortait à peine de l'enfance, et ses filles, belles 
comme des anges, s'épanouissaient à l'air des champs, 
sans que le souffle du monde les eût jamais effleurées. 
Leur mère les préparait dans la retraite à devenir des 
femmes chrétiennes, à être le charnie et la gloire du 
foyer. 

Un jeune Breton, André Desilles de Cambernon, ofli- 

— 4| — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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cier au régiment du Roi, avait vingt ans à peine lorsqu'il 
arriva à Nancy, avec toutes les joyeuses illusions de la 
jeunesse. 

Présenté par son colonel, et admis dans l'intimité du 
Montet, il aima bientôt une des filles du baron. 

L'aînée, Antoinette, ressemblait aux madones créées 
par les pinceaux italiens : son visage reflétait le calme de 
son âme, elle appartenait plus au ciel qu'à la terre, et 
n'avait de la femme que son enveloppe mortelle. 

C'était avec Antoinette que le chevalier Desilles cau- 
sait le plus souvent, c'était d'elle qu'il s'occupait particu- 
lièrement; le baron et la baronne crurent que c'était elle 
qu'il aimait. Tout ce qu'ils savaient de Desilles leur fai- 
sait désirer de l'avoir pour fils, et ils s'inquiétaient de 
la froideur et de l'indifférence d'Antoinette, qui annon- 
çait l'intention de ne jamais se marier. 

Un soir d'hiver, toute la famille était réunie autour 
de la grande cheminée gothique, les regards de M. du 
Montet erraient sur ses filles; il pensait à la révolution 
qui s'élevait menaçante, et il demandait à Dieu de proté- 
ger et de bénir ces chères existences ! 

On entendit le pas d'un cheval retentir sur les pavés 
de la cour, et bientôt après parut le chevalier Desilles. 

Il portait noblement son uniforme ; sa démarche était 
élégante, et sa physionomie avait ce rayonnement que 
donne seule la jeunesse. 

En retournant vers le passé, il ne trouvait dans sa mé- 
moire que de bons et chers souvenirs, et devant lui, il 
avait l'espace et l'espérance. 

Ce jour-là, il semblait plus heureux encore qu'à l'or- 
dinaire ; ses yeux brillaient de joie, et il touchait à peine 
le sol en marchant ! 

Le baron lui tendit la main : 

— Soyez le bienvenu, dit-il, aujourd'hui comme tou- 
jours. 

Desilles s'inclina profondément, et présentant à M. du 
Montet une lettre, scellée d'un grand cachet armorié, il 
répondit : 

— Puisse la demande que vous adresse mon père, être 
reçue par vous, monsieur, avec la même bonté. 

La baronne regarda Antoinette; dans son regard se 
peignait l'anxiété maternelle! Thérèse et Victoire du 
Montet levèrent malicieusement les yeux sur leur sœur, 
qui restait impassible, et travaillait à la tapisserie coin* 
mencée. 

M. du Montet avait ouvert la lettre, et un étonnement 
très-grand se lisait sur ses traits. Desilles, resté en face 
de lui, attendait son arrêt, mais il y avait de la confiance 
dans sou attitude, et de l'espérance dans son regard, plein 
de respect filial ! 

M. du Montet rendit la lettre à Desilles, et lui dit en 
souriant : 

— Je crois que votre père s'est trompé ! 

Le jeune Breton parcourut rapidement la première page 
et répondit : 

— Non, monsieur le baron, mon père ne s'est pas 
trompé. 

M. du Montet se tourna alors vers sa seconde fille, et 
lui dit: 

— Viens ici, Victoire ! 

Victoire se leva sans comprendre le motif de cet appel. 
Son père prit sa main et la plaça dans celle de Desilles. 

— La femme, mon enfant, dit-il, doit quitter son père 
et sa mère pour suivre son mari, tu nous quitteras pour 
suivre le chevalier Desilles, qui te fait l'honneur de te 
demander en mariage. 



Victoire regarda alternativement son père et Desilles, 
et s'écria : 

— Mais ce n'est pas moi, c'est Antoinette ! 

Desilles et Antoinette rougirent tous deux, et pourtant 
ni l'un ni l'autre n'étaient en défaut. 

Dès le premier jour, la nature ardente du Breton l'avait 
porté vers la nature brillante et radieuse de Victoire, 
qui semblait êlre la personnification de son nom ï 

La jeune fille avait alors quinze ans. Plus belle encore 
que ses sœurs, elle était gracieuse et séduisante. Sa peau 
avait la fraîcheur et la transparence d'une feuille de rose. 

Elle avait grandi en toute liberté et conservé la naïve 
franchise, la gaieté et l'abandon de l'enfance ; ne doutant 
de rien et ne redoutant rien, elle s'avançait dans la vie 
d'un pas ferme et sûr. 

Les oiseaux qui, encore dans leur nid, sont abrités sous 
l'aile maternelle, ne connaissent ni le danger ni la crain te ; 
ils ne savent ni ce qu'est la griffe de l'épervier, ni ce 
qu'est le fusil du chasseur! Ils ne voient que le ciel 
bleu, les vertes prairies, les fruits et les fleurs ! 

Entre la protection de son père et la tendresse de sa 
mère, Victoire du Montet ne voyait que le bonheur à 
l'horizon ! 

Elle entendait parler de la révolution sans y croire ; 
elle vivait loin du tumulte, et si, parfois, quand elle cou- 
rait joyeusement sur la terrasse du vieux manoir, elle en- 
trevoyait au loin la cité qui s'étendait à ses pieds, elle se 
croyait séparée par un monde de toutes les passions qui 
s'y agiraient. 

Près de Victoire, Desilles était timide, il osait à peine 
la regarder et osait encore moins lui parler. Il avait peur 
de laisser deviner à cette enfant la tendresse profonde 
qu'il ressentait pour elle. 

Antoinette, au contraire, lui avait inspiré un sentiment 
de fraternelle confiance, et il se rapprochait d'elle chaque 
fois qu'il en trouvait l'occasion. Autoinette, fiancée au 
fond de son cœur à Dieu, dominait de bien haut les choses 
de ce monde, et un instinct secret l'avait avertie tout 
d'abord que Desilles ne voulait d'elle que l'amitié d'une 
sœur. 

L'exclamation de Victoire avait interdit Desilles, il 
sentit, pourlant qu'il devait rompre le silence, et lui dit : 

— C'est votre main que j'ai demandée, mademoiselle, 
mais, après avoir obtenu le consentement de M. le baron, 
je voudrais avoir le vôlre. 

— Le mien ! s'écria Victoire, je vous le donne. 

— Je crains, continua timidement Desilles, que l'obéis- 
sance seule dicte cette réponse. 

— Victoire, reprit M. du Montet, acceptes-tu M. De- 
silles pour fiancé seulement par respect pour nia vo- 
lonté? Préférerais-tu ne pas te marier, ou choisir un- 
autre époux ? 

— Je suis très-contente de me marier, répondit Vic- 
toire, et je préfère M. Desilles à tout autre. Je croyais 
qu'il serait un jour mon frère ; il sera le frère de mes 
sœurs ! c'est la même chose ! 

Desilles était au comble do ses vœux. La grâce enfan- 
tine de sa petite fiancée, son ignorance du monde, tout 
en elle le charmait et l'entraînait. 

A dater de ce jour, il fut reçu au Montet comme l'en- 
fant de la maison ; il accepta sans murmurer la condi- 
tion d'attendre une année cette fleur à peine éclose. 
L'avenir lui apparlenait, et les jours qui succédaient aux 
jours le ramenaient aux pieds de Victoire et rivaient son 
âme à elle! 

Il lui apportait ces mille babioles qui amusent les en- 
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fants, car le petit ange que l'avenir lui promettait n'était 
pas femme, n'était pas même jeune fille ! 

Pour Victoire, Dcsilles était un ami préféré aux autres, 
un frère aîné, rien de plus ! 

Au mois d'août 1790, Desilles quitta un soir le Montet 
en disant comme toujours : 

— A demain ! 

Il descendait lentement la route de Nancy, et Victoire, 
qui se tenait sur la terrasse du château, agitait son mou- 
choir en signe d'adieu. 

Il cherchait à distinguer encore la blanche forme de sa 
fiancée, quand un éclair sillonna les nues, un coup de 
tonnerre retentissant lui succéda, et une odeur de soufre 
se répandit dans l'air. L'obscurité fit place à une lueur 
plus éclatante que toutes les lueurs terrestres, et Victoire 
apparut, comme une fantastique figure, au milieu du 
ciel en feu ! 

Le manoir, illuminé d'abord par cette clarté éphé- 
mère, le fut bientôt après par les flammes d'un incendie. 
Un des chênes séculaires, qui s'élevaient sous les rem- 
parts, était en feu ! 

Aucun indice précurseur n'avait annoncé l'orage. Ce 
coup de tonnerre semblait être la voix du destin, le pre- 
mier signal du combat ! 

Desilles, enfonçant ses éperons dans les flancs de son 
cheval, remonta au galop la côte du Montet. 

La baronne, Thérèse et Antoinette tremblaient et 
priaient ! 

Victoire attendait Desilles sous le porche d'entrée ; elle 
savait bien qu'il allait revenir. 

— Ma mère et mes sœurs ont peur, dit-elle. 

— Et vous? 

— Moi ! je n'ai pas le droit d'avoir peur, puisque je 
dois être la femme d'un soldat. 

Elle posa sa petite main sur la bride du cheval de son 
fiancé. Desilles prit cette main et la baisa. Il attacha en- 
suite son cheval à l'écurie, car tous les gens du baron 
étaient au feu. 

On abattait à coups de hache les branches d'arbres qui 
avoisinaient le chêne enflammé. Heureusement pas un 
souffle n'agitait l'air, les cendres tombaient à terre et 
roulaient dans la vallée. 

Desilles passa la nuit au Montet. 

Le lendemain matin, au moment où il allait partir, Vic- 
toire lui dit joyeusement : 

— Tout est fini ! 

— Oui, tout est fini ici, murmura-t-il, répondant à ses 
propres pensées. 

— Croyez-vous donc qu'il y aura un orage à Nancy 
aujourd'hui? 

— Aujourd'hui ou demain, mais cet orage-là ne vien- 
dra pas du ciel. 

— D'où viendra-t-il donc ? 

— Des rues de la ville, de la caserne, des insurgés ! 
Vous savez bien, n'est-ce pas, que nous reposons tous 
sur un volcan ? 

— Je le sais, mais je n'y pense pas ! A quoi bon s'af- 
fliger de maux qui ne sont pas encore arrivés? Je ne crois 
pas au malheur ! 

Tout en disant cela, une vague tristesse s'était emparée 
de Victoire. 

Ce sentiment du reste, lui était si étranger, qu'elle ne 
s'en rendit pas bien compte. Il passa, comme passe un 
léger nuage. 

— Tenez, dit-elle en détachant de son cou une mé- 



daille de la Vierge, prenez ceci, je veux vous mettre sous 
la protection de Noire-Dame de Bon-Secours ! 

Puis elle quitta son fiancé en chantant, comme chantent 
les oiseaux au printemps ! 

II 

Les pressentiments de Desilles se réalisèrent bientôt ; 
mais pour comprendre les événements qui se préparaient, 
il faut remonter un peu en arrière et jeter un coup d'œii 
sur la situation du pays, afin de connaître l'irritation d^s 
esprits et l'insubordination des soldats. 

La garnison de Nancy était formée par le régiment du 
Roi, auquel appartenait Desilles, par le régiment suisse 
de Chàteauvieux et par celui deMesIre de camp. Les of- 
ficiers ayant refusé, au mois d'avril 1790, de prendre part 
aux fêtes patriotiques, les habitants de la ville excitèrent 
les troupes contre leurs chefs. 

Chaque jour des révoltes avaient lieu, et l'autorité fai- 
blissait. 

Les officiers furent plusieurs fois menacés ; le major 
de Salis, assiégé dans son hôtel, n'échappa que par mi- 
racle à la mort. 

M. de Bouille, qui avait alors le commandement de l'ar- 
mée de Lorraine, rendit compte de ces rébellions au roi 
et à l'Assemblée nationale, et le 24 août 4790, M. de Mal- 
seigne, maréchal de camp, fut envoyé à Nancy avec mis- 
sion de réprimer la garnison. 

Les Suisses essayèrent d'abord de procéder par intimi- 
dation, mais ils trouvèrent dans M. de Malseigne une fer- 
meté inébranlable. Ils voulurent le contraindre à rester 
au quartier; le général, seul contre un bataillon entier, 
sut se faire respecter à la pointe de son épée. Il blessa 
trois soldats qui voulaient s'emparer de lui, et les autres 
s'écartèrent devant ce chef qui ne redoutait ni les me- 
naces ni la force. 

Le lendemain, M. de Malseigne donna ordre aux Suisses 
de quitter Nancy, et d'aller prendre garnison à Sarre- 
louis, sous le commandement du major de Salis. 
Le régiment se refusa à l'obéissance. 
M. de Bouille, qui résidait à Metz, convoqua les gardes 
nationaux du département, qui arrivèrent à Nancy, afin 
de seconder à main armée M. de Malseigne. Quatre mille 
hommes, venus des villes voisines, stationnaient sur les 
places et dans les rues de Nancy ; quelques-uns avaient 
des fusils et des sabres, et d'autres n'étaient armés que 
de bâtons. 

Les suppositions les plus absurdes étant toujours celles 
qui s'accréditent le plus facilement, les soldats et le Co- 
mité patriotique persuadèrent à ces hommes, venus pour 
lutter contre eux, qu'ils étaient les victimes de leurs 
chefs, et que les généraux de Malseigne et de Bouille 
voulaient opérer une contre-révolution, et vendre les 
troupes à l'Autriche. 

Les gardes nationaux s'unirent aux révoltés pour de- 
fendre la patrie! Des orgies cimentèrent cette union ! 
Peuple et garnison résolurent de s'emparer de M. de Mal- 
seigne, qui, averti par un caporal de la garde nationale, 
partit à cheval pour Lunéville, avec l'intention de prendre 
le commandement des deux régiments de carabiniers qui 
s'y trouvaient, et de marcher sur Nancy. 

Les soldats, en apprenant le départ de M. de Malseigne, 
crièrent à la trahison, et se venuèrent sur M. de Noue, 
commandant de la province ; ils enfoncèrent les portes 
de son hôtel, et, malgré la défense héroïque de ses offi- 
ciers tjui luttaient corps à corps avec b'S insurgés, il fut 
conduit au cachot, dépouillé de son uniforme, et accablé 
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d'outrages ; plusieurs officiers furent blessés et faits pri- 
sonniers. 

Les troupes et la garde nationale se dirigèrent ensuite 
sur Lunévillc, sans chefs et sans ordre, au nombre de six 
mille hommes ; ils envoyèrent des émissaires aux carabi- 
niers, qui, après avoir juré fidélité à M. de Malseigne, se 
laissèrent persuader que le général était un traître, et 
avait vendu les régiments français aux princes émigrés. 

A ces calomnies, le général ne répondait que parle si- 
lence et le mépris: 

Une seule fois, la patience lui échappa, un carabinier 
lui ayant dit : a Vous nous avez vendus pour un million ! » 
M. de Malseigne répondit : « Un million ! ce serait payer 
bien cher de grands lâches tels que vous ! » 

Abandonné par ses troupes, traîné à la municipalité de 
Lunéville, le général fut ramené à Nancy dans un fiacre, 
gardé à vue par les hommes qu'il devait commander, 
conduit au quartier Sainte-Catherine, et jeté dans un 
sombre cachot. 

Pendant ce temps, M. de Boitillé formait un petit corps 
d'armée. 

Il arriva à Frouard le 31 août 1790, et campa sur les 
bords de la Meurthe et de la Moselle, à l'endroit même 
où avait eu lieu, en 1230, la bataille livrée par Mat- 
thieu II à Henri II, conHe de Bar. 

La ville de Nancy commença à trembler ; une dépula- 
tion des insurgés vint proposer à M. de Bouille des accom- 
modements. 

— Je ne traite pas avec les révoltés, répondit-il, qu'ils 
se soumettent, ou j'exécuterai, dans toute leur rigueur, 
les ordres du roi et de l'Assemblée nationale. 

La municipalité, voulant tenter un dernier effort pour 
arrêter le combat qui allait avoir lieu, proposa aux mem- 
bres du département de se rendre au quartier et de ha- 
ranguer les soldats pour les engager à se soumettre sans 
conditions. 

Aucun des membres ne consentit à se charger de cette 
mission ; ils craignaient d'avoir le même sort que MM. de 
Noue et de Malseigne. 

Le baron du Monlct seul offrit d'aller à la caserne pour 
parler à la troupe au nom de la ville. 

Les soldats, effrayés des résultats que pouvait avoir leur 
insurrection, se décidèrent à envoyer leurs soumissions 
à M. de Bouille. 

M. de Bouille leur donna l'ordre de meltre immédia- 
tement en liberté MM. de Noue et de Malseigne, et de 
reconnaître tous les pouvoirs de leurs chefs. 11 ajouta que, 
s'il trouvait à son entrée dans la ville obéissance et re- 
pentir, on trouverait indulgence en lui. 

Les deux généraux prisonniers furent conduits en voi- 
ture à l'avant-garde de M. de Bouille. Le régiment du Roi 
alla se ranger dans la plaine pour êlre passé en revue, 
les Suisses et Mestre de camp se placèrent sur la roule, 
et de tous côtés, dans les rues, on criait : La paix est 
faite ! la paix est faite ! 

Cependant, soit oubli, soit intention, la ville restait en 
état de défense. Les postes placés à toutes les entrées, n'a- 
vaient pas reçu de contre-ordre. La porte de Metz était 
gardée par un détachement des Suisses, parla compagnie 
Delort, du régiment du Roi, et par des volontaires armés 
qui excitaient les soldats. Quatre pièces de canon étaient 
en batterie en face de la route. 

Enfin l'avant-garde de M. de Bouille n'était plus qu'à 
un quart de lieue de la ville, et les postes gardaient leur 
attitude menaçante. 

Les insurgés répétaient: Nous sommes trahis ! on nous 



a vendus! et, malgré les exhortations des officiers, les 
soldats ne voulaient pas livrer passage à l'armée de M. de 
Bouille. 

André Desilles était là. Sa grande jeunesse l'avait sous- 
trait au courroux des soldats et il restait avec eux pour 
essayer de calmer leur fureur insensée. 

Quand le premier détachement de l'armée de Metz 
arriva à une portée de fusil de la ville, les soldats de la 
compagnie Delort s'avancèrent pour mettre le feu aux 
pièces. 

Desilles se jeta devant la bouche d'un canon et s'écria : 

— Ceux qui viennent à nous sont des Français, ce 
sont nos frères ! Avant que vous tiriez sur eux, je serai 
votre première victime ! 

Les soldats voulurent l'enlever. Il embrassa le canon 
de ses bras et leur dit : 

— Tirez! le boulet leur parviendra teint de mon sang! 
Je mourrai avant de voir le déshonneur du régiment du 
Roi! 

Cependant le capitaine qui commandait l'avant-garde 
de M. de Bouille, donna Tordre de marchera la déli- 
vrance du jeune officier. 

Alors un des insurgés mit le feu à une autre pièce 
de canon placée à gauche de la porte. Le coup partit 
et trente soldats de l'avant-garde roulèrent sur le sol. 
M. de Gouvion fut tué, et M. de Laubespin grièvement 
blessé. 

Desilles n'abandonnaitpas son poste. Nul n'osait meltre 
le feu au canon qu'il défendait. Son grand courage in- 
spirait le respect et la crainte. 

Enfin, trois soldats de sa compagnie tirèrent en même 
temps sur lui, et il tomba, frappé par trois balles à la 
fois! 

Un volontaire de l'armée de Bouille s'élança au milieu 
de la mêlée et l'enleva dans ses bras. Une quatrième 
balle le frappa encore. Celle-là était dirigée par un Nan- 
céen, qui n'osait frapper qu'un mourant. 

M. de Bouille entra dans Nancy. 

De tous les côtés, on tirait sur ses soldats. Des coups 
de fusil parlaient des fenêtres, des lucarnes de greniers, 
et des soupiraux de caves. A l'abri derrière leurs mu- 
railles, les insurgés assassinaient les soldats sans exposer 
leurs jours. De quatre à huit heures du soir, M. de Bouille 
eut à lutter contre des ennemis cachés, contre des traî- 
tres, auxquels tous les moyens semblaient bons ; ils je- 
taient de l'huile bouillante sur les blessés et enfonçaient 
des clous dans leurs plaies. L'armée de Metz, à force de 
courage, fut enfin victorieuse et les révoltés s'enfuirent 
en cherchant à anéantir les preuves de leur révolte. 

Dès le soir de cette fatale journée du 31 août, M. de 
Bouille donna ordre aux Suisses de se rendre à Vie et à 
Marsal, à Mestre de camp, d'aller à Toul et Void, et au 
régiment du Roi, de partir pour Verdun. 

A neuf heures du soir, les trois régiments avaient 
quitté la ville. 

Ce ne fut que le lendemain qu'on put compter les 
morts. M. de Bouille avait perdu trois cents hommes, et 
les insurgés eurent à peine quarante des leurs tués ou 
blessés. Si la garnison de Nancy eut pris part à l'action 
contre M. de Bouille, il eût été écrasé par le nombre, 
car les forces qu'il avait à sa disposition n'étaient pas 
considérables, mais cinq cents soldats au plus s'étaient 
joints aux factieux. 

Les autorités militaires furent reconnues le 2 septem- 
bre. Le 3, le général de Malseigne reçut les soumissions 
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des carabiniers, et le 4, vingt-deux soldais révoltés fu- 
rent pendus sur la place de Grève. 

III 

En quelques jours, un abîme s'était creusé entre le 
passé et le présent, André Dcsilles se mourait lentement, 
malgré les soins dont il était entouré. La famille de sa 
fiancée était devenue la sienne. Les premières larmes 
de Victoire du Montet furent des larmes de sang. Elle 
avait vécu quinze ans sans penser à la mort, sans même 
penser au lendemain. Pour elle, la vie était un beau rêve 
doré ! Elle se réveilla en face d'une tombe, et son affection 
enfantine pour Desilles se transforma en un profond 
amour. 

L'agonie du jeune héros dura quarante-huit jours. Son 
père put revoir l'enfant que la France devait pleurer 
avec lui ! Il arriva à Nancy pour assister à celte lutte 
désespérée de la jeunesse contre la mort. 



L'Assemblée nationale vola des remerchnents à André 
Desilles ; le roi lui envoya la croix de Saint-Louis. Les 
gens de tous les partis se pressaient à la porte du blessé. 
La ville de Saint-Malo lui écrivait qu'elle était fière de 
lui avoir donné le jour. Son nom retentissait dans cette 
chère Bretagne qu'il ne devait plus revoir, et ses der- 
nières heures étaient adoucies par l'enthousiasme qu'il 
inspirait ! La gloire et les honneurs entourant le lit du 
jeune mourant, lui faisaient oublier ses douleurs ! 

Mais ce qu'il n'oubliait pas, c'était Victoire ! avec elle 
la vie lui eût semblé si belle ! L'avenir lui apparaissait 
tout entier sous la gracieuse et pure image de sa fiancée, 
de cette enfant qui allait être veuve avant d'être femme, 
et qui voulait mourir avec lui! 

Le 18 octobre, il expira. Il avait la foi des Bretons, 
et s'en alla vers Dieu avec confiance. 

Son corps fut exposé à l'hôtel de ville, et il reçut la 
sépulture dans la cathédrale. Les régiments et la ville 



Le dévouement de Desilles. Dessin de L. Joulin, d'après un tableau du mu^ée lorrain. 



entière suivaient le cercueil qui renfermait une gloire 
sans lâche ! 

Le 29 janvier 1791, le busle de Desilles fut placé à 
l'Assemblée nationale et entouré de drapeaux; on pro- 
nonça des discours à sa louange, en ce temps où les 
passions déchaînées faisaient ordinairement oublier, le 
lendemain, les événements de la veille. 

Le roi et la reine, qui n'avaient conservé de la royauté 
que le droit d'aimer et de consoler, écrivirent à M. De- 
silles, et lui envoyèrent leurs portraits; quelques jours 
après la mort de son fils, il fut reçu aux Tuileries par 
Louis XVI et Marie-Antoinette. 

Le Conseil général de la commune adressa à M me De- 
silles une lettre qui se terminait ainsi : « Votre fils a 
honoré sa famille, son pays et son siècle! » 

Yila transit, gloria manct. 



IV 

Victoire du Montet pleura longtemps son noble fiancé, 
peut-être même, au fond de son cœur, le pleura-t-elle 
toujours. 

Quinze ans plus tard, elle épousa un vieillard, le baron 
de Bœsner. Sa vie s'écoula dans la retraite et dans l'ac- 
complissement de ses devoirs, sans qu'un rayon de joie 
vînt illuminer sa jeunesse. 

Nous l'avons connue au déclin de son existence ; elle 
allait prier chaque jour dans le temple saint où repose 
Desilles! Le temps n'avait pas-dù effacer de sa mémoire 
la sanglante et héroïque ligure d'André ! Sans doute 
sa douleur avait survécu à son mariage, mais c'était un 
secret entre elle et Dieu ! 

Comtesse de MIRABEAU. 
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DE OMNIBUS REBUS ET QUIBUSDAM ALIIS. 

Voici le moment où Paris tout entier émigré. Les der- 
niers Parisiens ont dit adieu à leur bonne ville pour por- 
ter leur tente qui à Bade, qui à Trouville, qui à Villers. 
Et ils n'ont pas tout à fait tort. Trouville, le rendez-vous 
de l'élégance, la reine des stations «nantîmes de la Man- 
che; Villers, qui marche hardiment sur ses traces et, 
grâce à de nouveaux et intelligents travaux, se méta- 
morphose chaque jour, offrent toutes deux au touriste 
assez de distractions et de plaisirs pour expliquer cette 
longue faveur de la mode. Faisons doue comme les Pari- 
siens, et si nos loisirs ne nous permettent pas de si lon- 
gues excursions, demandons à la campagne ses frais 
ombrages en même temps que ses utiles leçons. 

Nous ne saurions trop répéter aux jeunes gens com- 
bien c'est une faute, assez voisine d'un crime, de trou- 
bler la paix des oiseaux dans leurs nids. Vous traitez 
l'oiseau comme un ennemi, comme une bête malfaisante; 
au contraire, il vous rend lous les services les plus char- 
mants et les plus rares. Ami de la maison, hôte ailé du 
jardin, la joie et l'orgueil de l'arbre en fleur, l'oiseau 
vous réjouit de ses chansons. II vous réveille au matin, 
vous disant par ses gazouillements: « Ami, réveille-toi, 
voici le jour. » Il est la fête heureuse des derniers instants 
de la journée, et l'on dirait qu'il rend grâce, en son pa- 
tois, au Créateur de toute chose : 

Aux petits des oiseaux il donne la pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

L'oiseau est un chasseur qui vous délivre, au vol, de 
l'insecte rongeur de moissons. Pour peu que vous soyez 
bon avec cette aimable créature enjouée et contente de 
si peu, la voilà qui s'habitue à vous suivre, à vous aimer. 
Elle se plaît en votre compagnie; elle amuse l'enfant, 
elle plaît au vieillard. C'est un va-et-vient. continuel de 
coups d'ailes et de coups de gosier. Rappelez-vous les 
chansons de l'alouette au matin, le sifflet du merle au 
milieu des herbes naissantes, le chant du pinson, la mé- 
lodie aux mille accents divers du rossignol caché dans 
le feuillage. L'oiseau remplit de sa vie et de sa chanson la 
vaste campagne; il est le cantique austère des grands 
bois. Tout lui convient, le chêne et la fleur. Une fête en 
été, une espérance en hiver. Qui donc l'oserait maltrai- 
ter, quand par la pluie et la neige, il vient s'abriter sous 
nos toits? C'est une barbarie, en effet, de manquer de 
sympathie et de respect pour ce doux petit être alerte, 
ingénieux, charmant. Même dans.sa cage, il a des grâces 
ineffables. Heureux de tout, pour un grain de mil, pour 
une goutte d'eau, le voilà qui chante à ravir. Le malade, 
attentif à ce frais ramage, rêve en plein hiver des grâces 
du printemps. 

Cependant, que d'ennemis mortels l'oiseau rencontre 
au sortir de son nid ! Tout ce qui rampe est hostile à Foi- 
seau ; mais l'homme, et surtout les enfants, voilà les en- 
nemis les plus cruels. Plus d'un grand peuple a protégé - 
par des lois très-sévères ce chantre ailé de la nature. 
Hélas, c'est en vain que la loi le protège ! Il n'est jamais 
plus menacé qu'aux heures paisibles et fécondes où, son 
nid étant fait (ce nid d'oiseau, quelle merveille!) et le 
printemps ramenant ses innocentes amours, l'oiseau 



couve sa douce couvée, attendant qu'elle soit éclose. 
Alors, que de soins, que de peines, quelle tendresse ! 
En même temps, quel acharnement à le poursuivre, et 
quelle impiété à dénicher ces petites créatures à peine 
emplumées. Tantôt les œufs sont brisés, tantôt les petits 
sont perdus. Et cependant la mère, au désespoir, fait en- 
tendre au ciel une plainte inutile. Ah ! que le bon Vir- 
gile a bien raconté ces tristesses et ces désespoirs! 

Dans le premier chapitre de ses Mémoires d'outre- 
tombe, M. de Chateaubriand nous racontait qu'étant un 
jeune écolier, il s'en fut chercher, au sommet d'un peu- 
plier, un nid de pie. 11 y trouva des œufs qu'il cacha 
dans sa chemise, et le voilà péniblement qui descend de 
ces hauteurs, non pas sans briser ces œufs qui le dénon- 
cent au châtiment mérité. De cette escapade il a gardé 
le souvenir, et, quand il est mort, il avait pour se dis- 
traire une volière, où chantaient les rouges- gorges, les 
pinsons, les veuves et les gros -becs. « Quand je pente, 
disait-il se voyant tout courbé par l'âge et le malheur, 
que j'ai déniché des œufs de pie au sommet d'un arbre 
de cent pieds (i)\ » 

Arbre ou montagne, celui-là court un grand péril» qui 
veut monter trop haut. Ni trop haut ni trop bas, dit le 
sage, et vous marcherez sûrement. Ce -fut de temps im- 
mémorial dans les Alpes du Valais que, de roche en 
roche et de pic en pic, les plus téméraires luttaient à 
qui franchirait les sommets les plus inaccessibles. La 
jeunesse est faite à la fois de courage et d'audace. Elle 
ose oser. Elle se plaît hardiment aux périls. Rien que 
pour l'honneur d'atteindre, en vingt-quatre heures, à 
quelque lieu défendu, et de déployer au-dessus des nuages 
un drapeau aux couleurs de sa patrie, on a vu plus d'un 
jeune homme affronter la mort même. On cite encore 
aujourd'hui le nom des jeunes filles courageuses qui ont 
voulu s'inscrire sur les neiges du mont Blanc ou sur les 
flots immobiles de la mer de glace. Rentrées chei elles, 
ces héroïnes d'un nouveau genre ont rencontré toutes 
les louanges, et, chaque année, avec le beau temps re- 
paraissent les mêmes coureurs d'aventures. Cette année 
encore, il s'agissait d'atteindre au sommet du Cervin un 
sommet non encore foulé par le pied des hommes, dont 



(1) Alors qu'on n'avait pas encore fait celte guerre sans trêve 
ni merci aux merles, aux rossignols, aux fauvettes, aux mé- 
sanges, aux rouges- gorges, aux chardonnerets, auxlinots, aux 
pinsons, aux verdiers, aux alouettes, aux roitelets, etc., on 
comptait, terme moyen, à chaque printemps, dix mille nids par 
chaque lieue carrée de pays. 

Or chaque nid contient, en moyenne, quatre petits. Eh bien. 
il a été constaté qu'à chaque petit le père et la mère donnaient 
chaque jour quinze chenilles, soit soixante chenilles, et que le 
père et la mère en mangeaient soixante autres pour leur part, 
ce qui fallait cent vingt chenilles pour la consommation quoti- 
dienne de chaque nid. Si donc vous multipliez cent vingt che- 
nilles par dix mille nids, vous avez un total de un million deux 
cent mille chenilles qui étaient détruites chaque jour, par con- 
séquent trente-six millions pour un seul mois. 

Trente-six millions de chenilles 1 Mais a-t-on bien songé 
que ces trente-six millions de chenilles, si on ne respecte pas 
l'existence de lous ces oiseaux du bon Dieu qui les mangeaient, 
mangeront à leur tour la feuille, la fleur, le fruit de nos ;»rbrcs 
et toutes nos plantes potagères et toutes nos plantes d'agrément 1 
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la neige était immaculée. On eût dit qu'il touchait le 
ciel. Sa cime audacieuse se perdait dans les abîmes d'en 
haut. Vous monlriez aux guides le Ccrvin, ils détour- 
naient la tête, et si vous leur demandiez de vous y con- 
duire, ils répondaient: « C'est impossible. » 

A la fin cependant, plusieurs téméraires, qui ne dou- 
taient de rien, résolurent de tenter l'aventure, et de 
chercher le passage qui devait l^s conduire à ce but su- 
blime. Ils étaient grands et forts, dans Page heureux des 
belles expériences, et rien ne leur semblait impossible. 
Il leur fallut deux jours pour arriver au pied de la mon- 
tagne, qui semblait les défier. Là ils passèrent la nuit 
sous la tente, et le lendemain, quand apparut le jour dans 
toute sa splendeur, ces téméraires commencèrent leur 
formidable ascension. Ils avaient pour les soutenir le 
courage et l'orgueil, ajoutez la volonté, avec l'ardeur des 
grandes entreprises. Un seul, le plus jeune, un membre 
de la pairie anglaise, lord Douglas (il n'avait pas vingt 
ans), se sentit pris d'un sommeil invincible. On eût dit 
qu'il ne se réveillerait jamais. A quel pressentiment ce 
jeune homme obéissait-il? nous ne saurions le dire. A la 
lin cependant, il grimpa tout comme un autre à ces som- 
mets mystérieux. Tout faisait silence au-dessus de la mon- 
tagne. Au bas des abîmes apparaissaient, comme autant 
de points noirs, les rivages du Valais. «Nous y voilà, » 
disait le jeune homme, et de sa main triomphante il agi- 
tait sa large ceinture an-dessus de son front superbe. Et 
les uns et les autres, ces intrépides voyageurs, après avoir 
planté dans la glace un bâton ferré, ils songèrent à re- 
descendre au pays des vivants. « La plaine est le bon pays, 
disent les montagnards eux-mêmes. Vive la plaine ! Elle 
est le pâturage, elle est le champ de blé, elle est la forêt 
et le repos. La montagne est l'orgueil et la lutte stérile. » 

Ils descendirent d'abord avec précaution. Ils étaient 
six attachés à la même corde et glissaient doucement, 
quand le jeune Douglas fut précipité par un faux pas, en- 
traînant toute la bande avec une effrayante rapidité sur 
les parois des rochers. En vain le vieux guide, Zum Taug- 
wald, qui tenait le bout de la corde, eut assez de force 
et de courage pour la retenir un instant sur la crête du 
rocher... la corde se rompit de telle sorte, que quatre de 
ces malheureux bondirent de roc en roc, de quatre mille 
pieds de hauteur. Ah î l'affreux spectacle ! aucune force hu- 
maine, aucun obstacle ne les pouvait sauver. Le jeune 
lord, qui fut la cause innocente de cette catastrophe, était 
en lambeaux quand il fut ramassé, le lendemain, par des 
hommes courageux, qui jouèrent leur vie pour retrouver 
ces restes inanimés. Les trois autres voyageurs ont eu 
grand'peine à revenir à leur point de départ. Toute la con- 
trée est dans le désespoir. Chacun se montre en soupi- 
rant ce colosse du Cervin. C'était la seule sommité du 
groupe du mont Rose qui eût, jusqu'à présent, résisté 
aux efforts de l'homme, Je dernier sommet vierge des 
environs de Zermatt, le Gabelhorn, ayant été escaladé 
dans les premiers jours du mois de juin. 

On composerait une, grande liste, et des plus beaux 
noms, avec les imprudents si faciles au péril. Donner sa 
vie à quelque utile entreprise, mourir comme est mort le 
chevalier d'Assas, à la bonne heure ! Aller, sans savoir où 
ni comment, à travers des précipices qui ne mènent à 
rien, la vie humaine est trop précieuse et s'en va trop 
vile. Il est vrai que chacun de nous a gagné quelques 
heures sur la vie universelle. Evidemment, nous mourons 
moins qu'au temps de Louis XIV. A cette époque (de 
1709 à 1719), d'après les recherches d'un sieur de Mes- 
sanec, sur une population de 492,652 habitants, Paris en 



perdait chaque année 17.594, c'est-à-dire 1 sur 28; dans 
le siècle suivant, de 1752 à 1762, sur une population de 
576,750 habitants, il en mourait, année commune,1 9,225, 
c'est-à-dire 1 sur 50. Aujourd'hui, c'est-à-dire en 1863, 
cette moyenne funèbre s'est abaissée à 1 sur 40 habitants. 
Et si vous nous demandez la cause heureuse de cette dé- 
croissance de la mortalité, écoulez un savant économiste, 
M. Legoyt, il vous dira : «Parmi les causes qui ont contri- 
bué à diminuer la mortalité dans ce Paris de la science et de 
toutes les élégances, il faut mettre en première ligne les 
grands travaux publics entrepris depuis quinze années, la 
multitude des plantations, l'abondance de l'eau distribuée 
dans Paris, le vaste drainage pratiqué sous le sol parisien 
par l'établissement des égouts. Ainsi, en ce qui concerne 
les plantations, dont l'état n'est véritablement connu que 
depuis 1853, il existait, au 31 décembre de cette der- 
nière année, 216 hectares de jardins, squares, trottoirs, 
avenues, quais et places plan tés de 69,125 arbres. Au 3 1 dé- 
cembre 1863, la surface des plantations était de 328 hec- 
tares ; c'est la 24 e partie de la surface totale de Paris, 
et le nombre total des arbres était de 158,460. Nous 
ne parlons, bien entendu, que des plantations publiques; 
car la destruction des jardins particuliers dont Paris était 
rempli a fait depuis un siècle de rapides et fâcheux pro- 
grès. » 

L'agrandissement de la superficie de la capitale, en 
répartissant les habitants sur- un espace plus large et plus 
aéré, n'a pas médiocrement favorisé l'amélioration de la 
santé publique. 

EnGn il faudrait mettre en ligne de compte, parmi les 
éléments de progrès du bien-être et de la santé publique, 
l'amélioration des services hospitaliers , la condition 
meilleure des écoles, des casernes et des prisons, les se- 
cours efficaces de l'assistance publique, l'influence in- 
contestable de la commission des logements insalubres, 
qui, depuis sa création (loi du 13 août 1850) jusqu'au 
12 octobre 1864, n'a pas prononcé sur moins de 17,121 af- 
faires. 

Et maintenant, place à la poésie, à la musique, aux 
Romains, aux Athéniens; place à tous les beaux-arts. 
Voici venir les couronnes, les médailles, les louanges 
oratoires, les prix, les récompenses de toutes espèces. 
Et même est-ce un plaisir de voir accourir tous ces jeunes 
lauréats des écoles, des lycées, des conservatoires, des 
pensions, les plus preux rêvant la gloire, et les antres ne 
songeant qu'aux vacances. Ces aulres-là n'iront pas loin, 
j'en ai peur. Il ne faut point cependant qu'ils désespè- 
rent. J'en connais un qui est devenu un grand poète, 
agitant sur le théâtre toutes les passions de l'histoire... 
Il n'était guère un grand historien au collège, et j'en at- 
testerais, au besoin, ces quatre vers de sa composition : 

Ici, je vais composer une histoire, 
Ma plume à peine se mouilla, 
Et si ma tète travailla, 
Ce ne fut que de la mâchoire. 

En tout état de cause, et quelle que soit la profession 
qu'on choisisse, il faut respecter l'histoire. «Il n'est point 
permis d'ignorer le genre humain, » disait Bossuet à M. le 
Dauphin, son élève. Il n'y a pas longtemps que M. le pro- 
cureur général Dupin a prêté à Gaton l'Ancien, dans le 
sénat romain, une innocente espièglerie attribuée à un 
jeune enfant qui vivait sous le roi Komulus. 

Ch. WALLUT. 
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jour? ce qu'elles promettent. Les Deux Sœurs ont prouvé une < 
fois île plus cette vérité. Le premier soir le public s'est 
fâché, même assers vertement. Le second Jour la pièce a clé 
écoutée avec déférence, mais qu'elle se relève, nous ne 
l'espérons guère. 

Et cependant, qu'on ne s'y trompe pas, les Deux Sœurs 
ne sont pus une œuvre ordinaire; l'auteur a fait preuve en 
maints endroits d'un talent d'observation (vraiment *emar- 

Jiuabie. Il possède au plus haut degrcle don de l'analyse, il 
ouille, il met à nu une conscience, comme le chirurgien le 
plus habile taille et dissèque un sujet. Mais le théâtre n'est 
pas précisément une salle d'anatomio, ces; hideuses plaies du 
cœur humain produisent sur nous le même effet de répul- 
&m que Ta vue du sang. Et. puis, les personnages de «M. de 
Jjiraitfio^e viveut pas, ce sont des abstractions qui s'in- 
terrojjenjit se répondent. Le drame marche péniblement; 
les scèn*9k*oureni les unes après les autres, sans ordre et 
^ans suite* On sent que l'auteur a voulu développer dans 
chaque'actc une scène principale et que du reste il s'est 
peu soucié*. La partie comique ne semble qu'un intermède 
absolument étranger à l'action principale et destiné à dé- 
tendre pour uu moment les nerfs surexcités du spectateur. 
, Elle les ag-.tceau contraire. Enfin, et comme nous avons eu 
tant d'occasions do ledire^. de G irar< tin, souverainement 
épris de la vérité absolue, ne comprend pas la vérité rela- 
tive du théâtre, il ne distingue ni les plans, ni la perspective, 
ni les ombres. Ajoutons que sa vérité absolue .n'est rien 
moins que vraie: tes mu thématiques dirigeant les passions 
humaines, c'est le dogme de la fatalité, inoins la poésie; à 
nos yeux le tempérament, l'éducation, l'imprévu suffiraient 
a démentir les plus savantes prévisions, si notre foi deenré- 
lien ne préférait chercher et retrouver la main de Dieu, 
même dans les égarements < et les erreurs de l'huma ni lé. { 
— L'homme s'agite et Dieu le mène. 

Rendons maintenant pleine justice aux vaillants artistes 
qui ont combattu sous cette malheureuse bannière. AHKFa*- 
gueil est, sans contredit, la première actrice de drame que 
Paris possède aujourd'hui ; son jeu a un sentiment exquis 
des nuances, tour à tour ironique, passionné, toujours vrai ; 
!tt ,le Cellier représente d'une façon charmante la grâce et 
l'honnêteté de la pièce; M. Berion est un comédien de ta- 
lent, mais qui parti trop réserver ses forces pour le* pas- 
sages a effet. Febvre a dessiué la physionomie du mari 
trompé avec autant d'art que ses créations antérieures. 
Enfin notre excellent Félix voudrait bien être comique, et 
s'il ne nous fait pas rire, je vous assure que ce n'est pas sa 
faute. 

Le Gymnase dramatique n'a pas été plus heureux avec 
les Filles mal gardées, un vaudeville comme on eu faisait il 
y a vingt ans. 

-Aux Variétés, au contraire, les Contributions indirectes, 
de M. Thiéry, ont mis le public en belle humeur; l'idée est 
originale, la forme heureuse. Nous aimons- moiiis'Cfoe /tourne 
Aégelée. JtfUe Vernel, qui chyme le couplet et joug du violon 
à ravir (mieux qu'Arual et M. de Girardin), nous a rendu 
Lully, une pièce un peu vieillotte, que M Ue Déjazet elle- 
même n'avait pu complètement rajeunir. 

L'Ambigu-Comiqub compte an succès devins avec Prm- 
cesse fafrvorite, de M. J. Barbier, et un» auccès littéraire 
enTo rjffi e qui ne veut pas dire cette JTois un Micjès d'es- 
J.\v^S9W*iii Ghilly, l'habile directeur de. l'Ambigu, a droU à 
d ffuèç s-iios sympathies; il a élevé le tfiutjau.de son iheàtre, 
eQjgû&ic lui témoigne chaque soir sa reconnaissance. 

EnniP, an Cirque impbbul, le Déluge a déesse toutes 
les espérances. Splendides décors, costumes inerV lUeuc , 
ballets charmants, et, avec ces garaniies rie sojâto dont 
tant d'autres se contenteraient, une pièce qui se Nft écou- 
ter avec plaisir, d'excellents artistes, et, à leur tôtÇ, Beau- 
valet, l'aucieu sociétaire de.ia Comédie -Française. 



Un paêto •iotoABu. 

M. Jules Vallès a publié, il y a quelques Jour*, dans VEpo- 
aue % sous le titre, mélancolique de Lettre d'un mourant, un 
feuilleton poignant, eivièrcmcnl consacré à un pauvre jeune 
homme qui se meurt d'anémie, de douleur et de désesjiotr. 



Ce n'est pas un roman, c'est une histoire vraie, mai* d'une 
tristesse profonde. Le mourant cxi>te, et voici son nom : 
A*to>y dr Mbpïoo; il habile Asnières, à la porte de Paris, 
et c'ofl tlans ce village bruyant, turbulent, joyeux, aimé de 
la jeunesse folle, qu'il expfre lentement, seul, sans espoir, 
sans consolation. 

Il a vingt-sept ans; il est venu à Paris, comme tant d'au- 
tres, pour être homme de lettres, et, comme tant d'autres 
aussi, il a succombé à ce dur métier. Il n'a trouvé ni jour- 
naux, ni éditeurs, ni théâtres; il a lutté courageusemeut, il 
a travaillé sans défaillance, -entassant volumes sur volumes; 
puis la maladie est venue, l'horrible phihi>ie s'est posée sur 
cette poitrine vaillante et elle l'a déchirée. 

La vie de ce pauvre garçon est une des pages les plus 
sombres de l'histoire «les noviciats littéraires. Nous qui 
avons pas>é par ces épreuves terribles, et qui savons par ex- 
périence loin ce qu'il peut lec.ir d'angoisses et de douleurs 
dans une heure de celte vie a tireuse par laquelle passent la 
plupart des débutants, nous ne pouvons nous empêcher de 
tendre la main à ce lïère agonisant, il demande si peu de 
chose pour mourir! Une souscription pour que ses œuvres 
ne périssent pas >ans être luei. Est- il une ambition plus lé- 
gitime, un -voro pins naiurel? 

Le Mikeb dvs Familles est heureux de contribuer, par 
*a grande publicité, à fin bonne oeuvre dont notre confrère 
a, pris la généreuse initiative. <Le prix de la souscription 
est de 2 l'r. 70 c, payables en timbres-poste avant ou après 
-réception du demi-volume qui contiendra l'Œuvre privilé- 
giée d'un mourant, plus le pur rail de l'auteur, photogra- 
phié par Carj:it. S'adresser directement, par lettre, à M. AH- 
tont de .Mexod, 23, quai de Seiue, Asnières, près Paris 
(Seine). 






gaphie. 



'L'infatigable et courageux oéronaule M. Nadar publie (I) 
une brochure en réponse aux adversaires de >on système 
d'aviation par des appareils plus lourds que Vair. Tous ceux 
qui s'intére»seni à celle question liront avec fruit et plaisir le 
onoiT au vol, une >imple causerie, mais une causerie ani- 
mée, convaincue. Mes>tenrs les voleurs, dit l'auteur dans sa 
préface, tout priés de nous excuser si, par une regrettable 
méprise que nous regretterions les premiers, r.-ilJèchement 
d'on titre amb'gu et décevant venait à leur couler I franc, 
qu'ils seront toujours à même de nous reprendre. Ajoutons, 
à notre tour, que messieurs nos lecteurs qui, nous l'espérons, 
ne comptent |*ascl.ms l'honorable corporation ci-dessus men- 
tionnée, ne regrelU'ronljpas leurargeul. 

-Nous noirs sommes contenté, le mois dernier, d'annoncer 
le nouveau livre de M"™ A. Scgalas, les MvsTRiihS oe la 
'Maison, en promettant d'y revenir. Les MystBubs de LA 
iMAUMKf, c'esi nu peu l'histoire tiu Diable huileux, sans la 
fantasmagorie et le fantastique; i'A.-modéede M me Scgalas 
s'appelle le docteur Varnière, un médecin philanthrope, qui 
nous fait spirituellement tes honneurs du livre en nous pro- 
menant à travers Ions les mensonges de la vie parisienne. 
IcJ, cVt la mère de famille rirnéequi, pour donner leihange 
au public et assurer le mariage de sa tille, achète la moire 
et les dentelles, va au bal, a l'Opéra, et chez elle fait des 
économies sur les bûches du foyer; là, c'est ta ctutriléqui 
.se radie pour lépanlreses bienfaits. Les scènes se succèdent 
avec une rapidité qui ne laisse aucune place à i'enuui : les 
personnages sont viai>, sans cesser d'être amusants, 'l'eut— 
être M n,tf Ségal;is a-t-elle le tort de leur prêter trop souvent 
sou esprit ; il est vrai qu'elle peut même le donner sans ris- 
quer de â'appanvrir. nuis ce procédé a l'inconvénient de ne 
pas lais>er a chacun une physionomie assez distincte. Après 
'Xette b*en légère critique, qui met notre conscience à l'aise, 
noâi» avons utattiteuani le droit de louer sans réserve l'élé- 
gance de la foi me, l'intérêt du drame et aussi sa parfaite 
moralité. 

(LA'RscHnRCHE or bibn, de M. Charnage (2), dont nous 
avon> parle autrefois à nos lecteurs, esi arrivée aujour- 
d'hui à sa septième édition. C'e-l dire que les el««ges que 
nous avons décernes à ce beau livre étaient parfaitement 
mérités. 



& 



I) Hetzel, éditeur, 18, rue Jacob. 
) Scbkiiu^er frères, 12, rue do Seine* 
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EN VENTE CHEZ A M YOT, 8, RUE DE LA PAIX, A PARIS. 
Œuvres de M. GUSTAVE AIMARD, 3 fr. 50 le vol. 



Les Trappeurs de l'Arkansas, in-12. 

Los Rôdeurs clo Frontières, in— 12. 

Les Francs Tireurs, in-12. 

Le Cœur loyal, in-12. 

Le grand Chef des Auras, 2 vol. in-12. 

Le Chercheur de Pistes, in-12. 

Les Pirates des Prairies, in-» 9 

La Loi de Lynch, in- 12. 

La grande Flibuste, in-12. 

La Fièvre d'or, in-12. 

Curumillfl, in-12. 

Valeuin Guillois, in-12. 

Ballerranche, in-12. 



L'Éctaireur, in- 12. 

Les Chasseurs d'Abeilles, in-12. 

Le Cœur de Pierre, in-12. 

Le Guaranis, in-12. 

Le Montoncro, in-12. 

Zèno Cabrai, in-12. 

Les Aventuriers, in-12. 

Les Bohèmes de la mer, in-12. 

La Caslillc d'or, in-12. 

La Main ferme, in-12. 

L'eau qui courl, in-12. 

Les Nuits mexicaines, in-12. 
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premier bureau de poste, avec 7 fr. 50 c, contre lesquels 
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n» 39.) 

On souscrit aussi directement à tous les bureaux des Messa- 
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Collection — Réduction de 50 poon 100 sur les 15 pre- 
miers volumes. — On peut acheter la Collection des 33 années 
du Musée (1834 à 1865), ensemble ou par fractions, ou succes- 
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Les 15 premiers volumes ensemble, 45 fr., Paris, et 50 fr. 
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vol. grand in -8°, 3 fr. à Paris, 3 fr. 50 c, franco. 

Si on veut recevoir les volumes reliés, il faut ajouter 
I f'\ 50 c. par volume. La poste se charge des reliures, a 
1 fr. 50&. par \ol. 
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LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 



LES NOMÉNOÉ (1). 



On paysage en Dalécarlie. Dessin de Clerget. 

SEITEUnBK 186S. — 4t> — TRENTE-DEUXIÈME VOLUME. 
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LECTURES DU SOIR. 



VII. — SUR TERRE ET SOUS TERRE. 

La Dalécaiiie est l'Ecosse du continent, l'Oberland de 
la Suède. Fécondée dans ses basses terres par les beaux 
lacs de Siljan et d'Orsa, cette rude province s'étaye et 
s'adosse aux monts Falkans, barrière presque infran- 
chissable qui la sépare de la Norwége. Les Pyrénées, les 
Alpes n'ont rien de plus pittoresque, rien de plus gran- 
diose que les Falkans. Hautes cimes couronnées de neiges 
éternelles, glaciers élincelants, vertes et profondes val- 
lées, gigantesques escarpements de toute forme et de 
toute couleur, immenses forêts de sapins, torrents impé- 
tueux, fantastiques horizons, rien ne manque à ce mer- 
veilleux pays, étrange même jusqu'en ses entrailles. 

De nombreuses mines de fer et de cuivre se superpo- 
sent tes unes aux autres, faisant serpenter de toutes parts 
leurs longues galeries, à chaque instant renouvelées par 
des puits nouveaux, qui descendent encore, descendent 
toujours, jusqu'à des profondeurs sans pareilles. 

Exploitées depuis un temps immémorial, elles ont subi 
des écroulements passés à l'état de légende, elles ren- 
ferment des parties abandonnées, oubliées, obstruées, # 
mais où résonne encore un écho lointain de catastro- 
phes et de terreurs. 

Cependant des populations entières s'agitent et se suc- 
cèdent dans ces catacombes, sans cesse agrandies par le 
génie industriel. Il en est certaines d'où l'on ne ressort 
jamais, où le mineur naît, grandit et meurt sans avoir vu 
le soleil. Dans d'autres on s'engage pour une année, pour 
un mois, pour une semaine. De la, des mœurs et des phy- 
sionomies diverses, mais uniformément empreintes d'une 
originalité primitive et sauvage. Le Dalécarlien, même 
celui qui reste à la surface du sol, même celui de la 
plaine, est grave et rude comme la nature qui l'entoure, 
courageux jusqu'aux plus folles témérités, enthousiaste 
autant que le Scandinave des anciens jours. Les poètes, 
les bardes y sont nombreux, y sont aimés encore. Après 
la poésie, la grande passiou du Dalécarlien, c'est l'indé- 
pendance, c'est la liberté. Aussi sont-ils laborieux, fiers et 
sobres. Dans les années de détresse, ils ajoutent au seigle 
dont se composo leur pain des écorces d'arbres. Ils sont 
presque tous propriétaires du champ qu'ils cultivent, et, 
dans leurs cabanes faites en troncs de sapins, recouvertes 
do gaions, ils pratiquent largement l'hospitalité, tutoyant 
tout le monde, même le iarl, même le roi, s'il venait frapper 
à leur porte. Rien n'égale leur industrie et leur adresse, 
ils sont tout à la fois tisserands, cordonniers, forgerons, 
charpentiers, laboureurs. On les reconnaît entre tous à 
leurs larges vêtements de gros drap, noir ou blanc, sui- 
vant le canton qu'ils habitent. De là, leur distinction en 
Dalécarliens blancs et en Dalécarliens noirs. Quant aux 
femmes, elles sont généralement grandes et fortes, svelles 
et belles, parfois même très-gracieuses et tiès-élégantes. 
Avant le mariage, elles laissent flotter sur leurs épaules 
les longues tresses de leurs cheveux blonds. Aussitôt en 
ménage, elles les cachent sous un petit bonnet de four- 
rure , agrémenté de rubans et de paillons. En tontes 
choses elles ont beaucoup de ressemblance avec les vail- 
lantes et libres jeunes tilles de la Suisse et de l'Ecosse. 

C'était quatre mois environ après les événements ra- 
contés dans nos derniers chapitres, par une froide après- 
midi de novembre, à l'entrée du puits principal de la 
grande mine de Falun. 

L« s ouvriers qui travaillaient depuis le matin s'apprê- 
taient à remonter vers le village. D'autres, les relayant, 

(1) Voir les deux livraisons précédentes. 



allaient descendre dans la mine. Quelques-uns avaient 
déjà pris place dans la large tonne aux épaisses douves 
cerclées de fer, tandis que leurs compagnes, debout, sur 
les bords du même tonneau, les bras passés autour de la 
corde, tricotaient tranquillement, bien que suspendues 
au-dessus d'un effroyable abtme. La descente commença ; 
elles continuèrent, tout en mêlant leur voix à celle de 
leurs compagnons dans un vieux chant national. 

Ceux qui remontaient- chantaient aussi, hormis un 
seul, à la taille colossale, à la physionomie fortement ca- 
ractérisée, au regard plein de franchise et d'énergie. 

Dans le fond de la urine, à la lueur des torches, il avait 
examiné ses camarades d'ascension avec une curiosité 
singulière. Lorsque les deux bannes se croisèrent dans 
l'espace, il dévisagea les autres avec un empressement 
non moins étrange. On eût dit qu'il cherchait quelqu'un, 
anxieux de le trouver, impatient de ne' pas y réussir. 

Aussitôt hors du puits, il laissa ses compagnons s'é- 
loigner, et seul, lentement, comme avec uue sorte d'ap- 
préhension, il s'engagea dans un sentier solitaire qui le 
conduisit en face d'une misérable hutte* bâtie parmi des 
rochers entremêlés de quelques maigres sapins. 

Déjà le soleil descendait à l'iioriioa; un blafard et 
froid soleil d'hiver. L'àpre bise du Nord, en s'engouffrant 
dans les ravins d'alentour, faisait entendre des sifflements 
lugubres. Tout était couvert de neige^ à l'exception d'une 
étroite place sur le toit de la cabane, à Peulour du trou 
par lequel s'échappait la fumée. Ce peu de chaleur, fon- 
dant la neige, avait mis à découvert quelques brius d'herbe 
que broutait une chèvre grimpée sur le toit. 

Le gigantesque mineur arriva devant la porte, eut une 
dernière hésitation, entra. 

C'était un triste et sombre réduit, qui semblait devoir 
occuper les trois quarts environ du chalet Scandinave. 
Une seule fenêtre, ou plutôt une seule vitre enchâssée 
dans la muraille, du côté du midi, laissait pénétrer un 
pâle rayon qui se heurtait d'une façon disparate avec la 
flamme de Pâtre, A cette double lueur, incertaine et 
blessant le regard, on distinguait sur une couche gros- 
sière un vieillard accroupi sous des couvertures que fai- 
sait trembler une sorte de palpitation fiévreuse. Sa tête 
amaigrie et blême, ses longues mains, jaunies comme un 
vieil ivoire, et soutenant son menton à travers les flots ar- 
gentés d'une longue barbe blanche, tranchaient en pleine 
lumière sur la muraille enfumée. On eût dit un modèle 
posant pour le pinceau de Rembrandt. 

Non loin de là, tout à fait dans l'ombre, uue femme 
était assise. Au bruit de la porte qui s'ouvrait,elle se leva 
vivement, elle courut à la rencontre du nouveau venu, 
elle lui demanda d'une voix anxieuse : 

— Eh bien, eh bien, Ulphilas? 

— Rien, répondit-il, rien encore, ma pauvre Johanna. 
C'était bien la fille du dauneman, et c'était le danne- 

man lui-même, mais affaiblis tous les deux, brisés par 
quatre mois de fatigue, de déceptions et de misères. 

Le vieillard, succombant sous le double fardeau de 
l'âge et de la maladie, arrivait à un état d'épuisement 
voisin de la mort. 

La jeune fille, malgré son abattement et sa tristesse, 
conservait encore toute sa force d'âme, toute sa foi, un 
moment obscurcie peut-être, et qui n'avait besoiu, pour 
se raviver, que d'une nouvelle lueur d'espérance. 

Hélas! son frère ne la lui apportait pas encore; bien 
au contraire. 

— J'ai vainement parcouru toute la mine de Falun, 
ajoula-t-il; aucune trace, aucun indice. 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



355 



— Cependant, dit sa sœur, hier et les jours précédents 
lu avais entendu parler d'un mineur excitant ses compa*- 
gnons à la révolte, et dont l'éloquence, le regard sem- 
blaient avoir produit l'impression qu'on doit attendre 
de lui. 

— Effectivement. Mais cet homme a disparu. Espérons 
que nos frères auront été plus heureux. 

Les quatre autres jeunes hommes entraient en ce mo- 
ment. 

— Mikaël, dit Johanna, tu viens d'entendre ce qu'a 
dit Ulphilas; avait-il raison d'espérer? 

— Malheureusement non, répondit-il. Mon frère Co- 
lombus et moi, nous avons vainement fouillé les mines 
de Hoghorn et de Nordmai k, et pourtant, de même qu'en 
celle de Falun, on nous a parlé d'un mineur au langage 
entraînant, aux allures de maître, et qui cherchait à sou- 
lever les montagnards contre le tyran. 

— C'est lui ! ce doit être lui! s'écria Johanna, repre- 
nons espérance et courage. Nous le reverrons bientôt. 

Puis elle servit le repas du soir, mais tout en se répé- 
tant à part elle-même : 

— C'est le libérateur de la patrie qui se manifeste en- 
fin ! c'est le futur roi de Suède qui va soulever le peuple 
en armes! c'est Gustave Wasa! c'est Gustave I er !... 

— Ma fille, dit le vieillard en venant s'accouder sur la 
table, il y "avait longtemps que je ne t'avais vu cette as- 
surance dans la voix et dans le regard. Tu parles de toutes 
ces choses comme certaine qu'elles arriveront. As-tu donc 
retrouvé les inspirations de Vala? vois-tu dans l'avenir? 

— Comme je vois dans le passé, mon père. Voulez- 
vous que je vous dise les épreuves traversées par Gustave 
Wasa depuis sa séparation d'avec nous?... Les traces qui 
nous ont guidés, les renseignements que nous avons re- 
cueillis me suffisent pour reconstruire ayee la pensée, 
avec le cœur, toute sa vie depuis quatre mois. Ecoutez, 
mon père, et vous aussi, mes frères, écoutez! 

Et, pareille aux walkyries Scandinaves, alors que le 
souffle de l'inspiration descendait en elles, la tête liante, 
l'index au front, l'oeil fixe, mais la voix calme et mono- 
tono comme celle d'un enfant qui eût lu cette histoire 
sur la muraille : 

— Au départ, dit-elle, je savais qu'il avait pris le che- 
min de la Dalécarlie; car, tandis que je le veillais blessé, 
bien souvent le nom de cette province lui était revenu dans 
son sommeil. Il avait pris pour guide un ancien serviteur 
de son père. Ce misérable, après l'avoir volé, l'abandonna. 
Ne l'avons-nous pas retrouvé, non loin du bac de Kolsund, 
couvert du manteau de son maître, et comptant l'or d'une 
bourse que j'avais brodée de mes propres mains? Après 
celte première révélation, un mois se passe Sans nous 
donner autre chose que de vagues indices; mais bientôt, 
dans cette ferme qui eut la gloire de lui donner asile, 
nous arrivons juste au moment où ses ennemis, également 
acharnés sur sa piste, interrogent les habitants de Kop- 
perberg et, sous la pression de la menace, leur font avouer 
qu'un homme aux allures de prince est arrivé dans ce 
village sous les habits d'un paysan, y a travaillé comme 
manœuvre, un jour conduisant la charrue, le lendemain 
maniant la hache ou le fléau. Lui, lui, toujours lui, mais 
éloigné déjà, disparu. Les émissaires de Christian conti- 
nuent leurs poursuites, et nous de même, attachés à leurs 
pas. Si Gustave se soustrait à notre amitié, il échappe 
également à leur implacable haine, et partout, partout la 
trace de sou passage se révèle à nos yeux. Souvenez- 
vous, mes frères, souviens-toi, mon père... nous l'avons 
vu ce grenier d'Isaca dans lequel il a battu le grain... j Les cinq frères Noménoé, sous la conduite de Donald, 



celte cave d'Utmetland qui lui servit de retraite... ce 
sapin abattu dans la forêt de Marnas, sous lequel il resta 
durant trois jours, sauvegardé, nourri par des charbon- 
niers et des bûcherons, ses compagnons de travail... Puis 
cette colline entourée de marais, sur le territoire d'Asby, 
celte maison d'Ornas, où la générosité d'une femme le 
sauva... Ah ! je n'en suis pas jalouse de cette femme, c'est 
une sœur en dévouement. 

— Oui, dit le vieux Noménoé, nous les avons visités 
ces refuges, qui deviendront des lieux de pèlerinage poi/r 
tout un peuple affranchi. Mais de quelle femme veux-tu 
donc parler, Johanna?... Je ne me souviens plus. 

— Elle-même, cependant, nous a raconté cette his- 
toire. C'était après le séjour du proscrit chez le riche 
mineur Anders. Un restant de. broderie d'or au collet 
d'une chemise avait trahi le prince, caché sous la sou- 
queniile du paysan; l'indiscrétion d'un serviteur le con- 
traignit à changer de retraite. Arendt Fehrsson, qui l'a- 
vait également reconnu, lui offrit l'hospitalité. Ensemble 
ils avaient fait leurs études au collège d'Upsal. Mais 
Arendt était un traître, un Judas. Il alla vendre son an- 
cien condisciple au gouverneur danois, qui lui donna 
vingt hommes pour arrêter le proscrit. Dieu voulut que 
Barbra, la femme de ce misérable, eût deviné sa lâche 
action. Elle avertit Gustave, elle lui donna un traîneau, 
un guide. Il put fuir, successivement aidé par le curé de 
Svardsjo, par le chasseur Sven-Elfsson et sa sœur, qui 
parvinrent à lui faire traverser les montagnes. Ce Sven- 
Elfsson, nous lui avons serré la main. Ah! la mémoire 
du peuple conservera vos noms, patriotes fidèles, braves 
Dalécarliens... et des moindres objets qui vous ont servi 
dans votre généreuse tâche elle fera plus tard des re- 
liques ! 

— Bien dit, sœur! interrompit Ulphilas; mais depuis 
lors, depuis plus d'un mois, les renseignements sont venus 
ta nous manquer. Une dernière trace à l'église de Ratlurik, 
où le maître a parlé au peuple. Quelques vagues indices 
dans les mines où nous travaillons, mes frères et moi... 
où peut-être il travaille aussi... mais rien de positif, rien ! 

— Si fait, cria de suite la voix haletante de Donald, je 
l'ai retrouvé, frères... et vais vous conduire vers lui. 

Déjà tout le monde s'était levé, l'interrogeant des yeux ; 
déjà la main de Johanna serrait sa main. 

Mais, sans prendre à peine le temps d'y répondre par 
une reconnaissante pression, par un regard illuminé de 
joie, Donald poursuivit avec une fiévreuse impatience: 

— Plus tard ! je m'expliquerai plus tard !... En ce mo- 
ment Gustave Wasa court un grand danger, un danger 
de mort!... nous seuls, nous pouvons le défendre et le 
sauver... Suivez-moi... hâtons-nous... courons! 

Il avait déjà disparu; les cinq frères Noménoé se pré- 
cipitèrent sur ses pas. 

Johanna eut un premier mouvement pour les suivre ; 
mais elle s'arrêta tout aussitôt, revenant vers son père. 

Le vieillard avait tout compris, il s'écria : 

— Va, ma fille, va, ton devoir est avec eux. C'est déjà 
trop que je reste ici, moi qni ne suis plus bon qu'à prier 
pour les autres. Mais va donc, te dis-je! Hàte-toi de les 
rejoindre. Il le faut, je le veux!... 

Elle embrassa son père et, se précipitant au dehors, 
suivit la trace des pas qui seuls, à la clarté de la lune, in- 
diquaient un chemin sur la neige. 

VIII. — NOTRE-DAME DE CUIVRE. 
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arrivèrent promptement au grand puits appelé Stoten, qui 
formait à cette époque l'entrée principale de la mine de 
Falun. 

(Tétait uno énorme excavation ; large environ de quinze 
toises, elle en avait pour le moins une centaine en pro- 
fondeur. On y descendait nu moyen de deux poulies, 
placées en face Tune de l'autre, et manœuvrées par deux 
de ces gigantesques roues, telles qu'on en voit encore 
aujourd'hui dans notre plaine de Montrouge. 

La silhouette de ce monstrueux appareil se détachait 
bizarrement, au milieu de la nuit, sur la neige de l'hori- 
zon, sur les blancheurs étoilées du ciel. 

Moyennant une petite pièce de monnaie, les ouvriers 
ou les visiteurs étaient immédiatement descendus dans la 
mine, pourvu toutefois, qu'ils fussent dix ou payassent 
comme dix. 

Donald paya pour vingt , tandis que ses compagnons 
s'arrimaient dans la banne. Puis il les rejoignit, mais 
avec une sorte d'inquiétude peinte sur son visage. 

— Qu'as-tu donc? demanda Ulphilas, que vient-il de 
se passer? 

— Rien... mais il m'a paru que les hommes groupés 
autour du cabestan avaient des mines étranges et sou- 
riaient d'un air extraordinaire en vous voyant entrer. De 
plus, à travers la porte de l'espèce de cabine qui leur 
sert au besoin d'abri, il m'a semblé voir, brillant au clair 
de lune, des arquebuses et des hallebardes. En est-il 
donc ainsi d'ordinaire? 

— Non, répliqua Mikaël, et peut-être serait-il prudent 
de nous assurer... 

11 fut interrompu par le bruit du treuil qui se mettait 
en mouvement. La banne venait de quitter l'échafaudage 
surplombant l'abîme; on commençait à descendre. 

— Il est trop tard, dit Ulphilas, pour tirer au clair ce 
que nous laissons derrière nous. N'envisageons que le 
but... et dis -nous, ami Donald, quel est ce péril dont tu 
as découvert le secret ? 

— C'est Dieu lui-même qui semble m'avoir conduit, 
répliqua le digne marin, et j'espère que cette fois encore 
Johanna ne sera point mécontente de moi. 

— J'en suis convaincu, dit Mikuël, mais explique-toi 
plus clairement, Donald. 

— Plusieurs fois, dit celui-ci, j'ai quitté Rofnoss pour 
venir jusqu'ici vous offrir mes services ; il y a trois jours, 
j'eus comme une inspiration que vous aviez besoin de 
moi. Je partis aussitôt, espérant arriver hier; mais la bour- 
rasque me prit au sortir d'Elfvedal, et, bien que j'en aie 
vu de plus rudes encore dans la Baltique, je fus contraint 
de virer de bord jusqu'à l'auherge. Dame! voire terre 
ferme, ça n'est pas mon élément à moi. Pour lors, j'étais 
donc dans la salle basse, lorsque survint une douzaine 
de sacripants, ivres aux trois quarts et fort tapageurs. 
J'aime peu la tempête au cabaret. Je me tins donc à l'é- 
cart, enveloppé dans mon caban, de l'autre côté du 
poêle. On ne me voyait guère; on pouvait croire que je 
dormais... J'entendais, cependant, et je voyais. Les sou- 
dards firent d'abord sonner leur argent. Puis ils parlè- 
rent de la façon dont ils allaient le gagner. Un nom fut 
prononcé : celui de Gustave Wasa. 

Donald s'interrompit tout à coup. 

— Eh! mais, que se passe-t-il donc là-haut? on n'en- 
tend plus le bruit de la crémaillère ; voici notre tonneau 
qui s'arrête. 

— Pour un instant, sans doute, répondit Ulphilas ; 
quelque chose se sera dérangé dans la mécanique : il 
arrive souvent de ces retards-là. Profiles-en, Donald, pour 



achever ton récit plus à l'aise. Le nom dé Wasa venait 
d'être prononcé par les soudards... 

— Et de telle façon, poursuivit Donald, que je com- 
pris aussitôt qu'un attentat menaçait sa vie. Cet argent, 
c'était le salaire des assassins. Ces assassins, ils étaient là, 
devant moi. Leur ivresse, toujours croissante, les ren- 
dait fanfarons et bavards. Je ne tardai pas à savoir com- 
ment et dans quel endroit devait s'exécuter le complot. 

— Où donc? demanda vivement Mikaël. 

— Comment? Quand cela?... 

— Cette nuit même... Dans la grande mine de Falun... 
à l'endroit que les mineurs ont appelé Notre-Dame de 
Cuivre... Mais cette poulie ne veut donc pas marcher?... 
nous restons en panne!... 

Effectivement, le tonneau, suspendu au-dessus du gouf- 
fre, persistait dans son immobilité. 

— Achève, dit Ulphilas. 

— Mais ne comprenez-vous donc pas, s'écria Donald, 
qu'ils nous ont reconnus là-haut, qu'ils veulent que nous 
arrivions trop tard ! Souvenez-vous de ces armes entre- 
vues par moi dans la cabine!... souvenez-vous de ces 
airs gouailleurs qui... Et tenez, tenez, les voilà qui rient, 
les misérables! 

Donald avait raison. L'écho métallique répétait, jusque 
dans les profondeurs de la mine, les éclats insultauls 
d'une gaieté railleuse. 

Ulphilas s'emporta, menaçant du geste et de la voix. 
Mikaël voulut parlementer, demandant qu'on remontât la 
banne ou qu'on continuât de la descendre. Donald haus- 
sait les épaules, et, de plus en plus impatient, disait : 

— A quoi bon tout cela?... lis ont voulu nous réduire 
à l'impuissance, ils ont atteint leur but... et ne sont pas 
si sots que de nous rendre la liberté d'agir... Oh ! i e 
n'est pas d'eux qu'il faut nous occuper, c'est de lui !... 

-—Quoi ! les assassins?... 

— Oui !... On a fait savoir à Gustave qu'un concilia- 
bule de patriotes voulait l'entendre. Ces patriotes, ce 
sont des sbires, des bourreaux, cachés sous des vêtements 
de mineurs. Ils doivent l'entourer, le frapper, le préci- 
piter dans quelque abîme... Et si personne n'est là pour 
le prévenir à temps... Ah! c'est cela!... j'ai trouvé!... 

— Quel est ton moyen? demandèrent les ûls de No- 
ménoé. Parle... nous sommes prêts? 

— Par malheur, cet expédient ne peut servir qu'à 
moi seul, qui suis un matelot aguerri à se jouer dans les 
agrès, sautant par-ci, grimpant par-là, même en pleine 
tempête. N'essayez donc pas de suivre mon exemple ; 
mais aidez-moi... Je réponds de tout, pourvu que j'arrive 
à temps. 

Il venait d'imprimer à la banne un certain balance- 
ment. Ses compagnons, sentant bien que ce n'était plus 
l'heure des explications, l'imitèrent dans son mouvement 
d'impulsion. Le tonneau ne tarda pas à s'approcher de la 
paroi voisine. Alerte à prévenir l'abordage, grâce à l'élas- 
ticité nerveuse de ses deux bras, Donald renvoya la banne 
du côté opposé. On entrevit, mais à distance encore , 
l'autre câble qui servait au retour. 11 était immobile et 
semblait pendre jusqu'au fond du puits. Par un bond 
d'une hardiesse effrayante, Donald se lança dans l'espace, 
il atteignit le câble, et, s'y laissant glisser rapidement : 

— Attendez-moi ! conclut-il, et, si je meurs, dites à 
Johanna que c'était pour elle ! 

En quelques secondes il eut atteint l'autre tonneau. 
Mais ce tonneau oscilla sous ses pieds. Donc il ne repo- 
sait pas sur le sol. Sans doute les organisateurs du guet- 
apens avaient voulu que personne ne pût ressortir de la 
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mine, de même que personne ne pouvait y descendre. 
L'une des deux bannes flottait en haut, l'autre en bas. 
Mais à quelle distance du fond de Pabîmo ? 

Sans perdre une minute à réfléchir, Donald recom- 
manda son &me à Dieu, murmura doucement le nom de 
Johanna, puis, fermant les yeux, il se laissa tomber. 

En ce même moment, Johanna se dirigeait à son tour 
vers le stoten. Au moment même où elle allait franchir 
les dernières roches qui en défendaient les abords, une 
grande ombre noire se dressa tout à coup devant elle 
en travers du chemin, blanchi par la neige. 

— Halte-là! ma mie ; inutile d'aller plus loin... Dé- 



fense est faite de descendre cette nuit dans la mine. 
Johanna avait reconnu la voix d'une vieille gypsie 
nommée Karine, vagabonde souterraine que sa folie inof- 
fensive faisait tolérer, respecter, aimer par les mineurs. 

— Laissez-moi donc passer, pauvre Karine... il faut 
que je rejoigne à l'instant mes frères. 4 

— Tes frères viennent d'être descendus dans le stotën, 
et, je te le répète, ma 011e, ce sont les derniers qui y 
descendront cette nuit... Regarde plutôt là-bas... des sol- 
dats... des démons qui ricanent autour du trou béant... 
Les entends-tu?... les vois-tu?... ils t'arrêteraient comme 
ils m'ont arrêtée... ne te hasarde pas plus loin ! 

La folle avait dit vrai. Johanna se rejeta vivement <lcr- 



Dans la mine du Falun. Dessin de Clerget. 



rière une roche, mais avec un geste, avec un regard 
qui révélaient son désespoir. 

— Je comprends, fit Karine avec son sourire do folle ! 
toi aussi, tu voulais l'entendre ; il parle si bien ! 

— Qui donc ? demanda la fille du danneman comme 
avertie par un secret instinct du cœur. 

— Lui! répliqua la vieille gypsie, le nouveau mineur, 
le beau mineur. Il a l'air d'un iarl... il ressemble au fils 
que j'ai perdu. Oh ! je le verrai malgré eux ! Veux-tu 
le voir aussi... viens iivcc moi... viens! 

Et la folle, contournant le ravin, se prit à marcher à 
grands pas à travers la lande. 



Johanna, comme poussée par une force inconnue, 
s'empressa de la rejoindre, et lui dit : 

— Expliquez-moi où vous allez... par quel chemin? 

— Par le chemin des échelles... Oh! lu ne connais 
pas ça, toi, la nouvelle venue, la mignonne aux pieds 
craintifs. C'était la descente d'autrefois. On la croit im- 
praticable maintenant... Personne n'ose plus y passer... 
mais, moi, j'y passe toujours. # 

Et la vieille bohémienne continuant son chemin, sa 
grande et maigre silhouette, bizarrement drapee, se des- 
sinait d'une façon fantastique sur l'immense lapis de 
neige bleuie par la lune. 
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Johanna marchait à côté d'elle, cherchant à provoquer 
de sa part une explication plus complète. 
. . — Ils avaient des airs mystérieux, disait Kariuc avec 
une naïve malice. Ils voulaient se cacher de moi... Mais 
j'ai tout entendu, tout compris... le lieu du rendez-vous... 
c'est-là qu'il va parler... Notre-Dame de Cuivre... 

Ce nom if était pas inconnu à Johanna. Elle savait que, 
dans lu partie abandonnée des mines, une immense salle, 
soutenue par des piliers, avait autrefois servi d'église, et 
que, dans certains jours, elle était encore l'objet d'une 
sorte de pèlerinage. 

— Silence ! fit tout à coup la folle, et prends garde 
où tu mettras le pied!... voici le commencement du 
chemin. 

Les deux femmes se trouvaient alors à la base môme 
de la montagne, dans une espèce de carrière abandon- 
née. Quelques arbrisseaux y croissaient dans les inters- 
tices du roc, au milieu d'éboulements entassés ç\ et là. 
La neige blanchissait toutes ces monstruosités, hormis 
une seule ouverture, béante et noire comme Tune des 
entrées de l'enfer. 

Sans hésiter, Karine s'engagea dans cet antre; Johanna 
l'y suivit. 

Le terrain, humide et glissant, descendait en pente 
douce. Cette pente ne tarda pas à devenir plus rapide. A 
peine la fille du danneman parvenait-elle à se maintenir 
en équilibre. Puis, bien qu'au milieu des plus profondes 
ténèbres, elle sentait vaguement que les parois du roc se 
rapprochaient, se rétrécissaient eu un long couloir, dont 
parfois sa main effleurait les aspérités visqueuses. 

— Courbe-loi... prends garde! dit soudainement la 
gypsie, nous arrivons à l'endroit dangereux ; les intrépides 
seuls osent le franchir. 

Il était temps. Le front de Johanna venait do se heur- 
ter contre la voûte ; elle y porta les mains, et sentit de 
nombreuses crevasses, par lesquelles suintait une eau 
glacée. Il élait évident que la montagne se tassait, se cra- 
quelait, pouvait à chaque instant s'effondrer tout entière. 

L'instant arriva bientôt où, sur les pas de sa conduc- 
trice, la jeune fille dut se courber davantage encore, 
presque ramper sur les genoux. Puis le passage sembla 
s'élargir, et la folle s'écria tout à coup : 

— Halle-là! Fleur-du-Nord, le terrain va manquer sons 
nos pas... C'est l'entrée du vieil entonnoir... Mais la pre- 
mière échelle mnnque, il nous faut sauter sur le premier 
palier... Hardi! ma tille, imite-moi! 

A la lueur incerlaine d'un furtif rayon qui filtrait par 
quelque fissure invisible, Johanna entrevit la folio prendre 
son élan, disparaître dans Pabime... 

Un bruit, presque instantané, prouva qu'elle venait, à 
quelques pieds à peine, de retrouver son point d'appui. 

La lille du danneman vint se placer de même, et, dans 
l'obscurité, elle saula à son tour. 

Karine la reçut dans ses bras et lui dit : 

— Un pas de plus en avant, et tu roulais dans le fond 
du gouffre. Maintenant voici l'échelle... suis-moi, mais 
légèrement, car les échelons sont usés par le temps, et 
quelques-uns même déjà rompus... 11 y va de ta vie... 

Quelques instants plus lard, la fille du danneman avait 
descendu une dizaine d'échelles, chacune d'environ vingt 
pieds. 

— Là! fit Karine, c s est fini; nous n'avons plus qu'à 
marcher dans celte haute galerie... Mais hâtons-nous... 
il doit avoir commencé déjà... Je connais un bon endroit, 
d'où nous l'entendrons bien mieux que de plain-pied, 



î car la voix monte... Allons, vite, vite... Prends le bout 

I de ma mante, pour que rien ne nous relarde! 

I Et, dans celte nuit profonde, elle accéléra le pas avec 
celte audacieuse assurance que seuls peuvent donner la 

, folie ou le somnambulisme. 

Jusqu'alors cet étrange voyage s'était accompli dans le 
silence aussi bien que dans les ténèbres. Divers bruits 
lointains commencèrent à se faire entendre : murmure 
des eaux souterraines, bourdonnements du travail çt des 
travailleurs, parfois môme comme un sourd gémissement 
de la montagne à laquelle on arrachait ses trésors. 

Tout à coup, au milieu de la nuit, une sorle de mé- 
téore apparut, comme surgissant à la surface du sol. 

— Silence, murmura Karine, nous voici arrivées... re- 
tiens ton souffle... Prends garde à ce cabestan... suis ce 
câble, par lequel on remonte jusqu'ici les bannes. 

Johanna obéit. La folle atteignait en ce moment la 
place lumineuse. C'était un trou circulaire dans lequel 
plongeait le câble dont venait de parler Karine. 

Parvenue ju;>qu'au bord, elle s'y accroupit, regarda... 
puis, se redressant avec un joyeux sourire, elle fil signe 
à sa compagne de venir la rejoindre. 

Un spectacle étrange s'offrit aux yeux de Johanna. 

Au-dessous même de l'orifice, à la tueur d'une certaine 
quantité de torches fichées en terre, brillaient les^rois 
cl les colonnes d'une sorte de cathédrale, comme évidée, ■ 
taillée, sculptée dans un gigantesque bloc de cuivre. 

Une centaine de mineurs, disséminés ça et là, parais- 
saient attendre. 

— Le voilà! c'est lui! murmura tout à coup Karine, 
en indiquant du geste un homme qui se dégageuil de la 
foule. 

Chacun s'écartait sur son passage. Lorsqu'il eut atteint 
le centre, tous l'entourèrent. 

Il monta sur une banne retournéo presque perpendi- 
culairement au regard des deux fouîmes, et, retira son 
large feutre pour saluer rassemblée» 

Johanna eut peine à retenir uu cri d'étonnement ; c'é- 
tait Gustave Wasa! 

— Amis et frères, dit-il, fiers montagnards, intrépides 
mineurs, c'est eu vous que réside déformais le dernier 
espoir de la Suède... 

11 fui interrompu par un homme qui sortit des rangs 
et s'écria : 

— Erreur, seigneur Gustave! nous ne sommes pas des 
Suédois, nous sommes des vainqueurs qui vous tiennent 
enfin à leur merci. Ne me reconuaisset-vous pas? 

A son tour il venait de se décoiffer; c'élail Henri de 
Mélen. 

Comprenant qu'il élait perdu, Gustave Wasa promena 
tout alentour un regard désespéré. Alors seulement il 
aperçut au-dessus de sa tête Johanna, qui, d'un mouve- 
ment aussi prompt que la pensée, lui jeta le câble du ca- 
bestan. Il le saisit aussitôt des deux mains, i\ei> deux ge- 
noux, et, grimpant avec la prestesse d'un matelot, se 
hissa rapidement vers l'orifice. 

— lin avant l criail Henri de Mélen, tâchez de le 
prendre vivant; mais si vous ne pouvez pas, tuez-le! 

Lui-même il venait de tirer son épée, il s'élançait. 

Mais il se rencontra face à face avec Donald, qui, 
brandissant une énorme barre de fer, refoula soudaine- 
ment les assaillants. 

Vainement leur chef VQulut les ramener à la charge; 
il fut renversé lui-même par le remous d'une seconde 
panique; alors Donald lança dans les rangs ennemis la 
barre de fer tournoyante, et, bondissant à son tour vers 
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le câble, ii s'empressa de rejoindre celui qu'il venait de 
sauver. 

Tout ceci s'était accompli avec une telle promptitude, 
que les meurlricrs n'étaient pas encore revenus de leur 
première stupeur, que leur chef n'avait pas encore eu le 
temps de se relever de sa chute. 

Cependant, au moment où Donald disparaissait, quel- 
ques balles vinrent s'aplalir autour de lui, sur les bords 
de l'orifice. Mais déjà Gustave, pour arrêter la poursuite, 
s'était hâté de ramener le câble. 

Quant à Johanna, se retournant vers Karine: 

— Personne ne connnît ce chemin par lequel tu m'as 
guidée, dit-elle, personne n'oserait s'y hasarder sur nos 
pas... conduis-nous encore, et sauve-le... sauve-le 1... 

— Oui, répliqua la folle. 

— Venez! venez! fit Johanna en entraînant sur ses 
pas Gustave et Donald. 

En ce moment, Ulphilas et ses frères, qui depuis une 
demi-heure environ attendaient, toujours suspendus dans 
l'espace, entendirent au-dessous d'eux un grand tumulte. 

C'étaient des pas impatients, des rumeurs menaçantes, 
au milieu desquels revenaient souvent ces mots: 

— Disparu!... il a disparu... il nous échappe. 

Les cinq frères Noménoé prêtèrent l'oreille. Un siffle- 
ment impérieux, un sifflement de maître, ne tarda pas à 
faire monter la banne que manœuvrait l'autre poulie. 

— 11 faudra bien qu'il sorte! dit une voix qui se rap- 
prochait rapidement, et dnssé-je apposter à l'affût toute 
l'armée danoise, il apprendra qu'rm ne se raille pas im- 
punément du capitaine Henri de Mélen. Je me vengerai, 
oui, je me vengerai!... 

— Non, fit tout bas Ulphilas, non, capitaine Henri de 
Mélen, car vous allez mourir! 

Il imprima à la banne un mouvement d'oscillation, 
comme avait fait Donald, et quand l'antre banne, celle qui 
montait vint à passer auprès de lui, deux mains, pareilles 
à des grappins d'abordage, la saisirent. Un homme, un 
géant, s'y précipita comme tombant du ciel. Puis deux 
corps lancés dans l'espace, celui de Henri de Mélen et 
celui de son lieutenant, allèrent se briser dans les pro- 
fondeurs du gouffre. 

Il y eut dans les ténèbres un double cri d'épouvante, 
en bas, de confuses clameurs. Mais en haut, sur l'écha- 
faudage, on ne s'étnit aperçu de rien, ou ne soupçonnait 
rien. Étrange fut donc la surprise, lorsque cinq hommes, 
grandis encore par l'effroi qu'ils inspiraient, sautèrent de 
la banne et fireut une trouée sanglante à travers les sbires 
terrifiés. 

Puis, semblables à des fantômes de cyclopes s'échap- 
pant des entrailles de la terre, ils disparurent dans la nuit. 

IX. — OU JOHANNA ELLE-MÊME DONNE SON SANG 
POUR GUSTAVE. 

Quelques jours plus tard, vers le soir, un chariot chargé 
de paille traversait la forêt de Marnas. 

Depuis quelques heures seulement, la neige ne tom- 
bait plus. Le chemin, déjà durci par la bise, était d'une 
blancheur immaculée, éblouissante. 

Le chariot n'avançait que péniblement, avec lenteur, 
bien qu'il fût attelé de quatre vigoureux chevaux que 
surexcitait sans relâche un conducteur impatient. 

Ce conducleur était un homme jeune encore et de 
taille gigantesque. Il portait le vêlement blanchâtre des 
paysans dalécarliens. Un bonnet de fourrure, aux longs 



poils retombant de toutes parts, empêchait de distinguer 
ses traits. 

Une certaine inquiétude se remarquait dans son allure. 
Il s'arrêtait de temps en temps pour prêter l'oreille aux 
moindres bruits de la forêt. Ses yeux, sans cesse en éveil, 
en interrogeaient ^es profondeurs, empourprées ça et là 
par les rayons du soleil couchant. 

Parfois encore il se retournait pour regarder une femme 
assise à l'avant du chariot, dans une sorte de niche mé- 
nagée au milieu de la paille. 

A moitié perdue dans cet enfoncement, elle était en 
outre enveloppée d'une épaisse mante au capuchon ra- 
battu. Sous l'ombre de ce capuchon brillaient deux 
grands yeux noirs, anxieux et vigilants comme ceux 
d'une lionne éventant au loin le chasseur. 

— Ulphilas, dit la femme tout à coup, n'as-tu rien en- 
tendu? 

— Rien, répondit-il, rien que ces rumeurs confuses 
qui montent vers les cieux chaque soir. 

11 y eut un silence. Puis la jeune femme, de plus en 
plus inquiète, se prit à murmurer à demi-voix : 

— Mikaël ne revient pas; c'est étrange. 

— Non, ma sœur. C'est, au contraire, qu'il n'a rencon- 
tré rien d'alarmant sur la route... C'est que notre père et 
nos deux frères poursuivent sans encombre leur marche 
vers Mora,où nous serons à l'abri de tout péril. Courage 
donc, Johanna... courage! 

— Mais lui! reprit-elle, lui! peut-il respirer? 

— Je vais m'en assurer, dit Ulphilas en regardant tout 
alentour, afin de se mieux convaincre que personne ne 
pouvait voir, que personne ne pouvait entendre. 

Puis il se rapprocha du chariot, écarta la paille, et, s'y 
formant comme un porte-voix, il demanda : 

— Êtes-vous bien, maître, et ponrriez-vous supporter 
ainsi trois heures encore de voyage? 

La voix de Gustave Wasa répondit : 

— Allez toujours. 

Ulphilas pressa «es chevaux, Johanna se remit en prière. 

Quelque* mots deviennent nécessaires pour expliquer 
cette nouvelle situation, celte nouvelle épreuve. 

Au moment même où le capitaine Henri de Mélen re- 
cevait son juste châtiment, Didrek-Slaghok arrivait, es- 
corté par tout un escadron de soldats danois. 

Furieux de la mort de son complice, plus furieux de 
Voir sa proie lui échapper encore, mais certain cette fois 
que Gustave ne pouvait être loin, Didrek fit cerner tout 
le canton, fouiller les mines, les hameaux, les moindres 
bulles perdues dans les bois. En dépit de cette ardente 
persécution, les Noménoé avaient senti grandir encore 
en eux-mêmes le génie de leur dévouement. On vient de 
le voir, ils avaient trouvé moyen de dérober une fois do 
plus Gustave Wasa à ses ennemis. 

Pour que le salut fût assuré, il fallait atteindre Mora. 
Le père el ses deux plus jeunes fils avaient pris les de- 
vants, par surcroît de prudence. La famille, émigrant 
tout entière, eût éveillé trop de soupçons. Il fallait aussi 
que tout fût préparé pour recevoir le proscrit dans le 
nouvel asile qui lui était oiîcrt. 

Johanna, Ulphilas et Mikaël étaient donc partis seuls, 
ce dernier éclairant la marche. 

Durant quelques minutes encore, le chariot continua 
d'avancer sans encombre sur le chemin blanchi par la 
neige. Cependant on savait la forêt remplie de soldats, 
sans cesse parcourue par de nombreux détachements. 
Cette absence même de toute rencontre inquiétait IJIphi- 
las et Johanna. 
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Tout à coup le bruit d'une course précipitée ût retenlir 
la terre, que le froid rendait sonore. Puis Mikaël parut, 
lancé comme un cerf aux abois. 

— Les voilà! dit-il d'une voix haletante; les voilà!... 
une vingtaine de cavaliers pour le moins. Slaghok lui- 
même les commande. Sois prudent, frère... qu'on ne te 
reconnaisse pas... Lance-les sur la fausse piste que je vais 
leur donner. Adieu! 

Déjà Mikaël rebroussait chemin, allant de lui-même 
au-devant du danger. Comme il atteignait le sommet de 
la côte, des cris s'élevèrent de l'autre versant, puis, pres- 
que aussitôt, la terre trembla sous le galop des chevaux. 

Mikaël disparut, se jetant vers la droite. 

A la place môme qu'il venait de quitter, une vingtaine 



de cavaliers surgirent à la fois, se dessinant en vigueur 
sur le ciel rouge. 

Après une courte halte, les uns se précipitèrent sur les 
traces du fugitif, les autres piquèrent droit au chariot. 

Ulphilas enfonça davantage encore son bonnet de four- 
rure, Johanna rabattit presque entièrement le capuchon 
de sa mante. L'un et l'autre, ils avaient reconnu Didrck 
qui s'avançait à la tête de la troupe. 

Bien que Didrek ne les eût rencontrés qu'une seule 
fois, lors de l'incendie et du pillage de leur chaumière, 
s'il voyait leurs visages, s'il se souvenait, tout était perdu. 

Heureusement, les derniers rayons du soleil arrivaient 
obliquement en travers du chemin, répandant sur toutes 
choses des reflets aveuglants et trompeurs. 



Le chariot. Dessin de Ger'icr 



— Holà! cria de loin Slaghok, holà! l'homme au cha- 
riot, quel est l'individu qui vient de s'effaroucher à notre 
approche et de s'enfuir? Tu dois l'avoir vu... tu dois le 
connaître? 

— Non, répondit Ulphilas. Tout ce que j'en sais, c'est 
qu'il vient de passer près de nous, marchant d'un pas ra- 
pide et sans même détourner la tête. 

— Et vous, qui ètcsvous? 

— D'honnêtes Dalécarliens, allant au marché de Mora 
pour y vendre notre paille. 

— Votre paille ! eh! parbleu, je la vois bien; mais qui 
m'assure qu'elle ne recèle pas quelque objet de contre- 
bande, si ce n'est pis encore?... Allons, mes limiers, son- 
dez-moi celte paille avec le fer de vos lances. 

Et fixement il regardait le charretier. Ulphilas ne bou- 
gea pas... il avait compris le danger. Johanna elle-même 



parvint à maîtriser son effroi. A peine sa mante trahit- 
elle un léger frissonnement. 

Les cavaliers, tourbillonnant autour du chariot , déjà 
levaient de toutes parts leurs longues javelines. 

Mais peul-êtrc n'était-ce qu'une menace, une sorte 
d'épreuve. Ulphilas et sa sœur conservaient cette der- 
nière espérance; et, pour mieux abuser Slaghok, qui les 
observait toujours, Johanna se prit à fredonner un vieux 
noël Scandinave, dont son frère martela le rhythme sur 
le timon de la voiture avec le manche de son fouet. 

Soit que ce calme même excitât la déûance de Didrek, 
soit colère de n'avoir pas été obéi sur l'heure : 

— Allons! s'écria le bouffon, faites ce que j'ai dit : 
dardez vos javelots. 

Les dix javelots disparurent à la fois dans la paille. 

On représente la Vierge aux sept douleurs la poitrine 
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ouverte et le cœur transpercé de glaives; il en fut ainsi 
du cœur de Johanna. Mais, sauf une rapide contraction 
de tout son être, elle n'en laissa rien voir, rien deviner. 
Quant à son frère, immobile et silencieux maintenant, il 
prêtait l'oreille. 
Pas un cri, pas même un froissement sous la paille. 

— Eh bien! reprit la voix stridente de Sblagok, eh 
bien! mes drôles, vous ne chantez plus? 

— Si fait, répliqua vivement Ulphilas, si fait, monsei- 
gneur, pour peu que ça vous fasse plaisir. 



Et il entonna à pleine voix le refrain national, que 
Johanna elle-même eut l'héroïsme de répéter. 

— Bravo! fit Didrek, décidément vous êtes d'hon- 
nêtes marchands de paille. Et pour vous faire honneur, 
comme il nous faut remonter au sommet de la côte, 
nous allons vous escorter jusque-là... En avant tout le 
monde... en avant!... 

Ulphilas fouetta ses chevaux et se remit en marche, 
aux côtés de Slaghok, qui l'interrogeait tout en faisant 
pialTer sa monture. 



Mora. Dessin de Gerlier. 



L'aîné des Noménoé ne répondait que par de simples 
monosyllabes, mais n'en continuait pas moins à dissimu- 
ler les perplexités de son âme. Il eût donné sa vie pour 
être seul un instant, pour soulever cette paille, pour sa- 
voir si Gustave était blessé, si Gustave était vivant. 

Quant à Johanna, ce qu'elle devait souffrir, Dieu seul 
le sait, Dieu vers qui montait son ardente m ière. 

Tout à coup l'un des cavaliers qui chevauchaient der- 
rière le chariot laissa échapper un cri. 

SKPTEMBI'.K 18G5. 



— Qu'y a-t il? demanda Didrek en retournant la tête. 

— Venez voir, capitaine... là... là... sur la neige et 
comme tombant de cette paille, des gouttes de sang. 

— Halte! commanda Slaghok, qui se pencha vers la 
trace révélatrice. 

Ulphilas laissa écîtapper un geste de désespoir. 

— Perdu! murmura-t-il avec découragement, il est 
perdu ! 

— Non! répliqua vivement Johanna, non!... 

— ii) — TRKNTK-briïXifeMK VOI.IML. 
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Un poignard venait de briller dans sa main droite, elle 
en frappa son bras gauche. 

En ce moment, la voix courroucée de Slaghok, qui 
était resté en arrière, cria : 

— Halte! je veux savoir d'où vient ce sang. 

— Inutile de chercher, répondit Johanna. Le fer d'une 
de vos javelines m'a percé le bras. Voici ma blessure. 

Elle venait de relever sa manche, elle montrait sa chair 
labourée par une profonde entaille d'où le sang coulait 
avec abondance. 

— Cornes du diable! ricana Didrek, et vous n'en aviez 
rien dit, la belle? * 

-^Ce n'est qu'une simple égratignure, fit Johanna; je 
ne me plains pas pour si peu. 

Tout à coup de bruyantes clameurs s'élevèrent au loin- 
tain, vers la droite. 

— Ah! ah! fit Slaghok, de ce côté-là, du moins, nous 
ne ferons pas buisson creux. Au fugitif, compagnons, au 
fugitif! 

- Et le féroce bouffon, tout à fait dépisté, s'éloigna au 
galop, suivi de ses dignes satellites. 

Durant quelques minutes encore, le frère et la sœur 
reslèrent immobiles et se regardant, les yeux dans les 
yeux. Puis celle-ci gauta sur le chemin, celui-là courut 
a l'arrière du chariot, écarta quelques bottes de paille. 
Gustave enfin apparut, à demi évanoui, mais souriant à 
ses libérateurs. Bien qu'il eût perdu beaucoup de sang, 
ses blessures étaient légères. Par un hasard providentiel, 
les lances n'avaient fait que l'effleurer. 

Ulphilas le réconforta par un cordial contenu dans sa 
gourde; Johanna, par une explication rapide, le mit au 
courant de tout ce qui venait de se passer. 

Elle fut interrompue par une soudaine arquebusade, à 
quelque distance de là, dans les profondeurs du ravin qui 
contournait la montagne. 

La nuit était venue et ne permettait de rien distinguer 
à travers la sombre masse de la forôt. Tous trois, comme 
avertis par un même instinct du cœur, ils écoutèrent. Il 
leur sembla qu'un cri d'agonie passait dans l'air. 

— Pauvre Mikaël ! ne put se défendre de murmurer 
Ulphilas. 

— Encore un ! gémit douloureusement le proscrit, en- 
core un Noménoé qui meurt pour moi!... EL vous, 
Johanna, vous êtes blessée? 

— Qu'importe, répondit-elle, puisque vous êtes sauve, 
mon roi!. .. 

X. — MO HA. 

Mora est une charmante petite ville sur Pextrêmë 
limite qui sépare le pays de montagnes du pays de plaine, 
au bord d'une rivière impétueuse, face à face avec le lac 
Siljan. 

Ce jour-là, beau dimanche de janvier, la ville et ses 
alentours présentaient un pittoresque spectacle^ Tout était- 
blanc sur la terre, tout était bleu dans le ciel. A l'hori- 
zon, les grandes masses violacées des monts Falkans; sur 
la rivière, des cascades de glace ; sur la surface du lac, 
uni comme un miroir, de joyeuses bandes de patineurs, 
allant et venant ça et là, se croisant avec les traîneaux 
rapides. 

Dans la ville, sur les plgces et les carrefours, des feux 
de joie tout préparés, un air d'allégresse et de réjouis- 
sance publique. 

C'était le jour des Rois, une des foies les plus joyeu- 
sement célébrées dans les pays du Nord. 



Sur les dix heures, cependant, tout bruit profane, tout 
mouvement extérieur cessa. La population entière so 
rendait à la messe. Au sortir de l'église, un homme 
monta sur les marches de la maison commune, et de là, 
comme d'une tribune, il harangua le peuple, lui rappe- 
lant ses droits méconnus, son indépendance anéantie, 
les persécutions de toute sorte auxquelles le condamnait 
l'implacable tyrannie du joug étranger. 

Vers le commencement de ce discours, quelques cu- 
rieux s'étaient rassemblés dans une attitude sympathique. 
Mais la hardiesse même de l'orateur ne tarda pas à les 
effrayer; ils se retirèrent peu à peu, quelques-uns en 
murmurant : 

— Eh! que nous importe, à nous autres bourgeois de 
Mora, ce qui se passe à Stockholm?... On y décapite des 
gens de noblesse, c'est fâcheux... mais trop de fois déjà 
les Dalécarliens se sont sacrifiés pour la défense natio- 
nale. Après tout, le roi Christian ne s'attaque pas à la Da- 
lécarlie; il semble vouloir respecter le sang du peuple. 

Le beau harangueur tenta un dernier effort. Puis, avec 
un geste de découragement, il descendit de sa tribune 
improvisée, H s'achemina tristement vers une maison si- 
tuée à Pun des angles de la place. 

Dans cette maison, appartenant au patriote Engelbreit, 
sept personnes attendaient son retour : Engelbrcct lui- 
même, le vieux Noménoé, ses fils et sa fille. 

— Eh bien! dit le tribun en s'adressaut surtout à cette 
dernière, vous le voyez, j'avais raison. Il ne nous reste 
plus- d'espoir... je dois partir. 

— Gustave Wasa, répondit-elle, je ne vous reprocherai 
pas d'abandonner votre propre cause. Mais, sachez- h\ 
tons ceux qui *ont ici conservent leur foi dans l'affran- 
chissement de la Suède, dans l'avènement de son futur roi. 

Il ne put se défendre d'un sourire amer. 

— Son futur roi, Johanna! Oui, ce matin encore vous 
me présagiez la fève de l'Epiphanie... Et ce soir je m'en 
vais, seul, exilé, désillusionné, mourir sur une terre étran- 
gère ! 

—-Maître! firent tous les assistants, maître! 
Mais lui, les interrompant d'un geste : 

— Vous m'avez tous promis de ne plus vous opposer à 
mon départ si j'échouais dans cette dernière tentative. 
Vous venez de voir son résultat... laissez-moi donc par- 
tir... Ah ! je le veux ainsi ; c'était juré... Adieu. 

— Nous devons nous soumettre à votre volonté, ré- 
pondit Johanna; mais non pas adieu... au revoir! 

Tout avait été préparé d'avance. Il partit aussitôt, sous 
l'escorte d'Ulphilas, qui, vêtu en Dalécarlicn blanc, allait 
guider ses pas vers la frontière norvégienne. 

Une heure lotit au plus après ce départ, une certaine 
émotion se manifestait au -dehors. 

On venait d'apprendre que dans les provinces voisiues 
on désarmait les paysans. Quelques-uns môme allaient 
jusqu'à prétendre que les fermes des plus riches étaient 
livrées au pillage, et les bourgeois misa rançon dans les 
bourgades trop faibles pour se défendre; 

Quelques instants plus tard, de violentes clameurs se 
firent entendre dans la direction du nord. Des mineurs 
de Danémone, de Falun arrivaient, armés de bâtons et 
criant vengeance. 

D'après les ordres de Didrek-Slagliok, exaspéré sans 
doute de ne pouvoir se saisir enfin de Gustave Wasa ; on 
avait voulu arracher aux mineurs dalécarliens le secret 
de sa retraite; on avait soumis quelques-uns d'entre eux 
à la torture ; on en avait pendu, massacré quelques autres. 
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Tout à coup un troisième motif d'effervescence se pro- 
duisit. La ville do Mora, absorbée d'abord par le plaisir, 
plus tard aveuglée par la colère, avait été cernée, sur- 
prise par une horde de pillards. 

Ils occupaient le faubourg, déjà les plus hardis se 
hasardaient dans la ville. 

Il ne fallait plus qu'une impulsion pour ranimer ces 
bourgeois, tout à l'heure encore si indifférents aux cala- 
mités d'autrui, mais dont I'égoïsme recevait une si 
prompte et si complète leçon ; il ne fallait qu'une étincelle 
pour enflammer ce peuple dalécarlien, si belliqueux, si 
patriote au fond du cour, et dont les mâles vertus, un 
instant endormies après tant de désastres, n'attendaient 
plus, pour se réveiller, qu'un généreux signal. 

Ce signal, une femme le donna. A cette même place 
où Gustave n'avait pu se faire entendre, Johanna soule- 
vait maintenant des tempêtes d'enthousiasme. 

Puis tout le monde courut aux armes; et, dans quel- 
ques instants, sous ce choc unanime, les Danois furent 
repoussés, contraints à fuir de toutes parts. 

Les Dalécarliens, vainqueurs, revinrent acclamer Jo- 
hanna, lui faisant hommage de leur triomphe. 

Tout aussitôt, sur le lac les patineurs s'élancèrent à la 
poursuite de Gustave, pour le ramener triomphalement à 
Mora. 

Est-il besoin d'ajouter qu'en tête de ces patineurs les 
fils de Noménoé dévoraient l'espace? 

Dès cette même nuit, à la lueur des torches, Gustave 
Wasa fut élu chef des Dalécarliens; dès l'aube suivante, 
au moment de partir pour commencer la grande guerre 
de l'indépendance, il serrait les mains de la fille du dan- 
neman en lui disaut : 

— Quand j'ai douté, votre foi n'a pas faibli.*. Quand 
je fuyais, vous provoquiez héroïquement mon rappel..*. 
Ce n'est pas à moi, c'est à vous, Johanna, que la Suède 
devra sa liberté ! 

XL — LA GUERRE SAINTE. 

Commencée dès les premiers jours de 4521, la sainte 
guerre de l'indépendance durait depuis quatre mois. 

Déjà Gustave Wasa n'était plus ce chef d'une centaine 
d'aventuriers qui, surprenant Christophe Olsson à Kop- 
perberg, avait taillé son premier drapeau dans la robe de 
soie de la femme du gouverneur. Il comptait maintenant 
sous ses ordres plus de quinze cents braves, commandés 
par les fris de Noménoé. 

Hélas! ils n'étaient plus que trois maintenant. Le plus 
jeune avait été tué d'un coup de lance à la prise de 
Kopperberg. 

Quinze jours plus tard, un autre tombait sur le champ 
de bataille d'Utsund, au passage de la Data. Il semblait 
que chacune des victoires de Gustave dût être achetée 
par le sang d'un des frères de Johanna. 

Lorsqu'il vint mettre le siège devant Stockholm, il 
n'eu restait plus que deux, Uipliilas et Colombus. 

Colombus, à l'attaque du faubourg de Wesleras, eut la 
tôle emportée par un boulet, au moment même où, par- 
venu le premier sur la brèche, il y plantait son drapeau 
victorieux. 

Le soir même, sur la tombe de ce jeune héros, Gustave 
serrait en pleurant la main d'Ulphilas et lui disait : 

— Voilà le dernier de tes frères qui meurt pour ma 
cause! Faudra-l-il donc te perdre aussi, toi qui semblés 
avoir hérité du courage et du dévouement de chacun 



d'eux!... toi, en qui je crois les voir revivre et veux les 
aimer tous! 

— Fasse le Ciel, dit Ulphilas, que ce soit au moins le 
jour du triomphe, et fasse le Ciel qu'avant de tomber .à 
vos pieds, moi-même je puisse vous avoir mis la couronne 
au front! Je mourrais content et ce serait ma récompense. 

Nous n'entrerons pas dans les détails de ce siège, qui 
dura deux années entières, avec des alternatives de. suc- 
cès et de revers, et fut pour ainsi dire, dans l'extrême 
Nord, un autre siège de Troie. 

Severin Norby, amiral de Christian, était maître de la 
mer, et ravitaillait la garnison. Didrek-Slaghok comman- 
dait dans la ville el multipliait les moyens de défense. 

Christian lui-même, pour vaincre la révolte, redoublait 
de cruauté. Il avaitemmené en otages, à-Copenhague* la 
mère et les deux sœurs de Gustave, avec menace de les 
faire périr ; il lui enjoignit de mettre bas les armes. Un 
instant le héros suédois hésita; il connaissait Christian. 
L'amour filial, l'amour fraternel l'entraînaient à une fai- 
blesse. Mais un devoir encore plus sacré, l'amour de la 
patrie, l'emporta. La guerre fut poursuivie avec acharne- 
ment; les trois prisonnières périrent, immolées à la rago 
du Néron du Nord. 

En même temps l'ordre fut donné aux commandants' 
de l'armée danoise de massacrer tous les prisonniers sué- 
dois. La plupart obéirent, et le sang coula à flots, comme 
à la fatale journée du bain de sang. 

Mais tant de crimes soulevèrent enfin l'indignation gé- 
nérale, L'amiral Norby donna le premier l'exemple, en 
relâchant tous ses prisonniers. Les auxiliaires français se 
retirèrent, honteux d'avoir servi trop longtemps un pareil 
maître. Le pape lança l'anathème contre Christian. Enlin, 
secours plus efficace, notre vieil ami Nils Broms, le gros 
bourgmestre de Lubeck, fit alliance avec Gustave et lui 
envoya une flotte qui bloqua Stockholm. 

Certains, cette fois, du succès, les patriotes suédois 
donnèrent l'assaut. Lutte suprême et acharnée! journée 
terrible et sanglante, dont le succès, dont l'honneur ap- 
partient au dernier des fils de Noménoé. 

Toujours en avant, le premier à chaque obstacle, on le 
voyait à la fois sur tous les poinls, ici brisant une porte, 
là escaladant une muraille, partout faisant à travers les 
masses ennemies de larges trouées sanglantes. Il était 
criblé de blessures et ne daignait même pas s'en aperce- 
voir. Parfois il chancelait, mais pour repartir encore et 
toujours, insensible, invincible, ainsi qu'un héros d'Ho- 
mère. 

On le vit pénétrer ainsi dans le palais de Christian , 
atteindre la salle du trône et se saisir de la couronne. 

Puis, cette couronne à la main, courir à la rencontre 
de Gustave Wasa, la lui mettre au front devant tous, et 
tomber à ses pieds en s'écriant : 

— Vive Gustave I or ! vive le roi de la Suède libre! 

Son rêve venait de se réaliser... il était mort!... 

Mort en souriant, mort à l'aube renaissante de la li- 
berté, mort dans tout l'éclat du triomphe !.. 4 

XII. — JOHANNA. 

Peu de temps après, par un beau soir d'été, un liomme 
gravissait le sentier qui conduisait à la demeure du danne- 
man. Cette demeure avait été nouvellement reconstruite, 
mais sur le même plan qu'autrefois, avec la même sim- 
plicité rustique, avec le même caractère franchement 
national. 

Le soleil, qui commençait à descendre derrière les sa- 
pins, donnait au paysage un charme inexprimable, une 
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grandour vraiment sublime. On eût dit l'idéal de Inflo- 
rescence Scandinave, une sorte d'apothéose. 

Afin de mieux jouir de cette douce soirée, le vieux 
Noménoé était venu s'asseoir devant sa maison, sur la 
charpente à peine équarrie d'un chêne. 

Sa fille, assise à ses côtés, lui lisait la prière du soir. 

Tous les deux étaient vêtus de deuil. 

Au brait des pas qui montaient le sentier, Johanna 
tourna quelque peu la tête de ce côté, sans discontinuer 
sa lecture* Puis, tout à coup, elle s'interrompit, elle se 
redressa, tellement oppressée, si manifestement émue, 
que le vieillard lui dit : 

— Qu'as-tu donc, ma fille?... Qui vient là?... Mes 
pauvres yeux se sont tellement usés dans les larmes, que 
j'y vois à peine maintenant... Et puis ce chaud soleil 
achève de m'aveuglçr... Mais réponds-moi donc... Quel 
est celui qui s'avance ainsi vers nous? 

Ce fut la voix de l'étranger, la voix de Gustave Wasa, 
qui lui répondit : 

— Noménoé, tes sept fils sont morts pour moi. Afin 
que je puisse les remplacer, de fait comme de cœur, 
veux- lu m'accorder la main de Johanna, qui sera reine 
de Suède? 

— Reine de Suède !... ma fille!... 

— Elle a mérité ce titre... et je l'aime... 

Johanna était très-pâle. Ses yeux, un instant voilés, 
brillaient maintenant d'un éclat étrange. Un rayon de 
soleil, s'arrêtant comme à plaisir sur son noble front, 
semblait la couronner d'une sorte d'auréole. • 

— Tu ne réponds pas? reprit le vieillard après un 
long silence ; est-ce donc, ma fille, que lu me charges 
delà réponse?... 

— Oui, mon père, répondez... je m'en rapporte à 
votre sagesse... 

Après quelques secondes de recueillement, Noménoé 
s'exprima ainsi : 

— Ce nous est un grand honneur, ô mon roi... et qui 
prouve toute la noblesse de votre âme. Mes fils n'ont fait 
que leur devoir ; nous ne méritons aucune récompense, 
sinon celle de savoir notre pays libre et notre souverain 
glorieux. 

— Mais elle, mais Johanna... 

— Johanna n'est qu'une paysanne, interrompit le 
vieillard, vous ne pouvez pas, vous ne devez pas l'aimer. 
On blâmerait justement une pareille union. Elle serait 
fâcheuse pour le pays, dont l'avenir, encore incertain, 
réclame de son roi quelque puissante alliance. Soyez béni 
pour votre généreuse pensée, pour votre bon souvenir. 
Johanna n'est pas née pour le trône, elle doit refuser d'y 
monter, quand bien même elle aimerait le roi... N'ai-je 
pas lu dans ton cœur? Ai-je bien parlé, ma fille? 

— Oui, mon père, répondit-elle en regardant Gustave 
avec un mélancolique sourire, mais avec un regard ré- 
solu ; oui, quand bien même elle aimerait le roi... quand 
bien même le roi l'aimerait... C'est un dernier sacrifice 
que réclame la patrie... nous devons refuser... je refuse. i. 

Vainement Gustave voulut insister, attestant les ser- 
vices rendus, sa vie tant de fois sauvée, la mort héroïque 
des sept fils de Noménoé, les conseils et les encourage- 
ments de Johanna, cause première de la victoire qu'elle 
avait tant de fois prédite. 

Longtemps Gustave parla ainsi ;ll épuisa tout ce que 
la conviction, la reconnaissance, l'enthousiasme inspi- 
raient à son grand cœur. Il finit par invoquer son 
amour, dont la sincérité, la foi, éclatait dans sou regard, 
dans sa voix, dans sou être tout entier. 



Johanna semblait prendre un amer plaisir à l'écouter; 
son sourire devenait de plus en plus triste, une larme perla 
dans ses yeux, mais elle fit disparaître vivement cette 
preuve de faiblesse, et se redressa tout aussitôt plus ré- 
solue, plus ferme que jamais. 

— Ah ! vous ne m'aimez pas! dit enfin Gustave. 

Elle ne put se défendre de protester par un cri, par un 
regard, dans lequel se révéla toute son âme. 
Puis, chancelante, éperdue : 

— Gustave ! murmura-t-elle, ô mon roi... taisez-vous. .. 
partez... vous me brisez le cœur! 

—: J'obéis, répondit-il enfin, mais du moins que cet 

arrêt ne soit pas irrévocable Réfléchissez encore, 

Johanna : vous seule partagerez avec moi le trône de 
Suède... vous, ou pas d'autre !... c'est mon dernier mot... 
Dans trois jours, faites-moi connaître le vôtre... j'at- 
tendrai!... 

Il s'éloigna. 

Durant, quelques minutes le père et la fille restèrent 
immobiles, écoutant le bruit des pas qui se perdait dans 
le sentier. 

Puis le vieillard, comme réveillé par un sanglot de 
Johanna, se retourna vers elle et lui tendit les bras. 

Elle s'y laissa tomber toute en pleurs. 

11 y eut un long silence. 

Puis ces mots, prononcés par la voix de Donald : 

— Courage, Johanna... j'étais là... j'ai tout entendu... 
vops êtes une sainte fille... 

Elle le regardait maintenant. Elle lui dit : 

— Prends courage aussi, mon pauve Donald... car tu 
dois comprendre maintenant pourquoi je ne puis être ta 
femme. 

— Je le savais déjà, répliqua-t-il, il y a longtemps 
que j'avais tout deviné. 

Trois jours plus tard, Gustave I« r recevait ces quelques 
mots de Johanna : 

« Formez une alliance digne du roi de Suède. (Test 
votre devoir. Moi, je suis la femme de Donald. » 

CONCLUSION. 

Gusrave fut longtemps à se consoler de la perle de 
Johanna. 

Enfin, vaincu par la raison d'Etat, il épousa la princesse 
Catherine, fille du prince Magnus de Saxe-Lauenbourg. 

Le jour même du couronnement de la nouvelle reine, 
et c'était alors l'apogée du glorieux règne de Gustave 
Wasa, trois personnages appartenante la classe populaire, 
et comme tels vêtus du costume national, se faisaient re- 
marquer parmi ceux que leur rang ou leurs services ap- 
pelaient aux places d'honneur. C'étaient deux jeunes 
époux s'appuyant, ainsi que les supports d'un écusson, 
aux deux côtés du fauteuil, sur lequel un vieillard était 
assis. 

Sa tête vénérable et ses longs cheveux blancs se dé- 
tachaient sur le velours sombre du dossier. Telle était 
son immobilité, celle de ses deux enfants, qu'ainsi réunis 
tous les trois, ils formaient comme de vivantes armoiries. 

Effectivement, ce pouvait être celles des Noménoé. 

Ce vieillard, aux yeux éteints par les pleurs, c'était le 
père des sept jeunes héros morts pour l'indépendance du 
pays. 

A sa droite, Donald, un des plus glorieux survivants de 
la lutte, et qui personnifiait par sa mate et franche sim- 
plicité le type à la fois vaillant et doux de la race daté* 
carlienne. 
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A sa gauche, Johanna, radieuse d'une beauté que voi- 
lait encore un léger nuage de souriante mélancolie. 

Lorsque le roi vint à passer, son regard s'arrêta vers 
ce groupe, et sembla dire : 

— Johanna, êtes-vou* contente?... 

Elle détourna la tête, et, serrant la main de son mari, 
elle lui demanda : 

— Êles-vous heureux, Donald?... 

En ce moment les acclamations redoublaient. Aussi les 
joyeux carillons et les salves d'artillerie; tout semblait 
prendre une voix, tout semblait crier avec le peuple en- 
thousiaste : 



— Vive le libérateur !... vive le roi Gustave !... 

Le vieux Noménoé se souleva de son siège, et lui- 
même répéta ce cri; puis il se laissa retomber. 

— Ah 1 murmura-t-il, soyez béni, mon Dieu, qui m'avez 
laissé vivre jusqu'en ce beau jour ! 

Disons en quelques mots ce qu'il en advint des autres 
personnages de cette histoire. 

Les crimes de Christian avaient fini par soulever les 
Danois eux-mêmes. Il essaya d'apaiser la révolte en sacri- 
fiant Didrek Slaghok, qui fut pendu sur la grande place de 
Copenhague, puis, vivant encore, jeté dans un grand feu 



Le couronnement. Dessin de Gerlier. 



de joie. Nonobstant, la révolution poursuivit son cours, 
et le Néron du Nord se vit contraint de prendre la fuite, 
mais avec vingt vaisseaux sur lesquels il avait eu le soin 
préalable d'embarquer tous ses trésors. 

Réfugié dans l'île de Golhland, de roi devenu pirate, 
il essaya à plusieurs reprises de reconquérir les trois 
couronnes qui lui avaient successivement échappé. Lors 
de son dernier débarquement en Norwt'ge,*le 1 er juil- 
let 1532, il fut fait prisonnier et enfermé à la forteresse 
de Sunderborg, dans une chambre dont toutes les ouver- 
tures furent murées, à l'exception d'une étroite fenêtre 
par laquelle on lui passait des aliments. 

Il vécut ainsi durant dix-sept ans, puis, transféré au 



château de Kallundborg, il y mourut à la suite d'un der- 
nier accès de démence , en s'enivrant avec des vins 
d'Italie. 

On connaît l'histoire de Gustave Wasa et de ses glo- 
rieux successeurs. 

Leur race s'est éteinte, mais la Suède a conservé son 
indépendance. Si jamais elle élait attaquée de nouveau, 
parmi les libérateurs qui se lèveraient pour la défendre 
on retrouverait encore le sang des Nom&ioé dans les des- 
cendants de Donald et de Johanna. 



Ch. DESLVS. 
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LÉGENDES ITALIENNES. 



L'ANE D'EMPOLI. 



Empoli est un gros bourg que Ton trouve à gauche, 
quand on va de Livourne à Florence par le chemin de fer 
qui relie ces deux villes. 

La première fois que je vis Empoli, je me rendais à 
Florence en compagnie d'un Français chez qui j'étais 
employé, et. d'un Italien, nommé Giuseppe, domestique 
de mon patron. 

Nous étions en waggon, arrêtés pour quelques minutes 
ù l'embarcadère. 

— Comment nommez-vous cette ville? demandai-je... 
— ^Empoli : c'est le pays de Giuseppe , répondit le 

Français ; et il ajouta, en me désignant l'un des petits 
clochers qui dominent cet amas de maisons : Vous croi- 
riez-vous de force à sauter du haut de ce campanile ter- 
miné en terrasse? 

— Non certes ! répliquai-je. 

— Pourquoi cela? 

— Pourquoi? singulière question ! 

— Vous auriez peut-être peur de vous casser quelque 
chose. 

— Probablement. 

— Vous ne savez donc pas voler? 

— Pas encore, 

— Eh bien ! mon cher, descendez de voiture, entrez 
dans Empoli, et l'on vous enseignera cela. 

— On m'enseignera à voler î voyons, m faites pas de 
jeu de mots, parlons italien pour mieux nems compren- 
dre en français; m>nseignera-t-on à volar* ou à rubar* 
(dérober)? 

— A l'o/cire, pardieu ! absolument comme tes oiseaux. 

— Bon ! et qui m'enseignera cela ? 

— Un âne... 

— Un âne !... décidément, je n'y comprends plut rien: 
expliquez-vous clairement, s'il vous plaît. 

— Ah ! c'est bien simple. Chaque année, à certain 
jour du mois de mai, je crois, du haut de ce clocher un 
âne s'élance et vole si bien, que Souvent il accomplit ce 
périlleux voyage aans éprouver le moindre désagrément, 
et cela aux applaudissements de quelques milliers de Tos- 
cans amenés à Empoli par l'attrait de ce singulier spec- 
tacle. 

— Vous voulez rire ? 

— Non, ma foi! demandez plutôt à Giuseppe, qui doit 
être bien renseigné. 

Giuseppe affirma sérieusement la chose. 

— Connaissez-vous, lui dis-je alors, l'origine de cet 
usage ? 

— Oui, répondit-il. 

El il m'en fit cet historique plus ou moins légendaire : 

A quelques milles à l'est d'Empoli , Ton aperçoit une 
espèce de mamelon , auquel la tour fluette qui le sur- 
monta donne, de loin, toute l'apparence d'un grand en- 
tonnoir renversé. 

Ce mamelon, cet entonnoir, dont la tour est le goulot, 
se nomme San-Miniato. 

Au temps jadis, à propos de quelques différends sei- 
gneuriaux, ceux d'Empoli vinrent mettre le siège devant 
San-Miniato. 

Après plusieurs tentatives d'assaut, toutes olus infruc- 



tueuses et coûteuses les unes que les autres, les assiégean ts 
commençaient à se décourager. 

Du haut de l'inexpugnable donjon, ceux de San-Miniato 
riaient insolemment des efforts que, par leur courage ou 
leur avantageuse position, ils arrivaient à rendre stériles. 

Un jour, entre autres, le seigneur assiégé cria aux en- 
nemis qui s'avançaient avec l'indolence particulière aux 
gens qui doutent du succès : 

— Paresseux! lâches! vous prendrez San-Miniato 
quand les ânes d'Empoli voleront. 

Cette bravade, rapportée au comte d'Empoli, lui inspire 
un projet grandiose. 

Le lendemain, par son ordre, toutes les troupes sont 
rassemblées en armes sur la place d'Empoli autour du 
clocher, dont la base est encombrée d'une montagne de 
coussins. 

A un coup de cloche, auquel il est convenu que cha- 
cun doit lever les yeux, l'on voit apparaître, sur la terrasse 
du campanile, le comte d'abord, puis quelques soldats 
portant ou traînant un âne, dont le corps, le cou, les jam- 
bes sont perdus sons les flots de plusieurs pièces d'étoffes 
qu'on y a nouées ou attachées. 

Un second coup de cloche commande alors le silence : 

— Braves sujets, crie le comte, notre félon adversaire a 
eru ajourner indéfiniment l'heure de sa perte en. désignant 
comme époque de notre triomphe le jour où tea&nes vo- 
leront. Eh bien ! c'est aujourd'hui, aujourd'hui môme que 
San-Miuiato tombera en notre pouvoir, car les ânes d'Em- 
poli peuvent et savent voler. Voyez plutôt. 

Le comte fait un signe ; et les soldats poussant en avant 
le pauvre baudet, qui, selon les moeurs traditionnelles de 
sa famille, s'efforce en ce cas de reculer : il est au bord 
de la terrasse, H enjambe la balustrade... un frémisse- 
ment d'anxiété parcourt la foule attentive... C'en est 
fait!... Âsinus jactus est!.,. 

Sentant l'appui manquer à ses pieds , Aliboron s'agite 
pour le chercher ; les draperies se déploient» flottent, en- 
gouffrent l'air, et ralentissent ainsi la chute du volatile 
improvisé, que les coussins entassés reçoivent sain et 
sauf, et qui, remis bientôt de sa légitime émotion, la tra- 
duit par le plus formidable hi ! han !... quf ait jamais re- 
tenti sur les terres toscanes. 

Un orage d'applaudissements se mêle à la voix de l'hé- 
roïque quadrupède... 

— L'âne a volé ! l'âne a volé ! crie-t-on de toute part. 
Le comte, qui, malgré son impatience de se montrer, 

n'a pas pris, pour descendre du clocher, le chemin qui 
vient d'être reconnu praticable, le comte arrive, Tépée à 
la main : 

— L'âne a volé! dit-il aussi, l'âne a volé!... à nous 
San-Miniato !... 

— Oui ! oui ! l'âne a volé ! à San-Miniato !... à San- 
Miniato ! répète la foule enthousiaste en brandissant ses 
armes: à San-Miniato! 

L'on part d'Empoli ; l'on arrive vers le château en- 
nemi, et, cette fois, rien ne peut arrêter l'impétueux élan 
de la troupe électrisée. 

La place est forcée, la garnison massacrée... et le sei- 



Digitized by 



Google 



MUSÉE DES FAMILLES. 



367 



gncur du lieu obligé, pour racheter sa vie, de subir les 
nombreuses et impérieuses exigences du vainqueur. 

Quand on revint à Empoli, l'âne fut porté en triomphe. 

Depuis cette épocpie, le jour anniversaire de cette mé- 
morable victoire est, à Knipoli, un jour de fête dont le 
héros à longues oreilles est tenu de faire, à son tour, 



comme son glorieux devancier, le traditionnel saut pé- 
rilleux qui décida du sort de San-Miniato. 

« Noblesse oblige, » c'est le cas de l'affirmer en face 
du chevaleresque dévouement annuel des ânes d'Empoli, 
qui, d'après Giuseppe, payent quelquefois assez cher leur 
scrupuleuse fidélité au devoir que le sang leur impose..* 

Eugène MULLER. 



ABEHEL-KADER A PARIS. 



Je l'ai vu, je l'ai entendu parler, j'ai causé avec lui, 
cet illustre émir qui, arrivé en France, il y a vingt ans, 
en prisonnier, en ennemi public, — y revient aujour- 
d'hui en allié, en héros, en triomphateur, comme un 
prince aimé de la nation. 

C'est un homme de taille moyenne, — aux traits ré- 
guliers, aux lignes du visage très-pures ; — ses yeux sont 
noirs, pénétrants; ils étincellent, mais sans dureté; leur 
rayonnement est une caresse, une caresse délicate et 
douce; ses lèvres laissent glisser un sourire fin, sans 
dédain, sans malignité ; sa physionomie, loin d'être im- 
passible comme celle de la plupart des Orientaux, reçoit 
. toutes les impressions ; — les sensations s'y manifestent, 
comme, sur Tonde calme et limpide, on voit courir des 
rides à la moindre brise. 

Une étoile, un tatouage, apparaît sur la tempe droite. 
Les mains sont quelque peu osseuses; les veines y des- 
sinent leurs lignes bleuâtres, à côté des muscles et des 
nerfs qui s'y tordent en vigoureuses saillies. 

Abd-el-Kader parle peu, mais toujours avec une ex- 
trême netteté. Les expressions dont il se sert n'ont rien 
de cette emphase qu'on s'est trop fréquemment plu à at- 
tribuer à tous les enfants de l'Orient; elles sont colorées, 
sans afféterie. 

L'émir est né quelques mois avant l'Empereur Napo- 
léon, en 1807. 

Les fatigues, les privations, la captivité, ne l'ont pas 
vieilli ; — il parait avoir à peine cinquante ans ; sa barbe, 
qu'il porte assez longue, ne semble pas cacher un seul 
poil blanc, et, certes, il n'est pas homme à la teindre; 
son front élevé, légèrement bombé, uni, mat comme l'i- 
voire, révèle aux yeux des phrénologistes la poésie, une 
volonté inébranlable et une intelligence philosophique 
exceptionnelle; son tempérament esta la fois nerveux et 
sanguin, les diverses forces y sont admirablement équili- 
brées. En résumé, cet homme, qui, après avoir été le plus 
redoutable de nos ennemis, est devenu le plus loyal de nus 
alliés, — sans faillir une seule minute aux devoirs que lui 
imposaient sa nationalité et son passé, — cet homme, une 
des illustrations plus les pures du dix-neuvième siècle, 
répond bien à cet adage populaire qui admet une relation 
directe entre la noblesse des sentiments et la beauté cor- 
porelle (l). 

Abd-el-Kader est accompagné de ses fidèles, J'ai prin* 
cipalement remarqué parmi eux un mulâtre de taille assez 
élevée, au regard intelligent, presque inquisiteur, — 

(l) Dans toutes les questions qui ne touchent pas à la morale 
pure, nous nous faisons une loi de laisser une liberté entière 
d'appréciation à nos collaborateurs. Nous ne devons cependant 
pas oublier dans cette circonstance que l'émir n'a pas toujours 
respecté les lois de ta guerre, et l'héroïsme de Damas ne peut 
effacer complètement pour nous le souvenir des massacres de 
l'Algérie. {Note de la Direction, C. W.) 



c'est le brave Kara-Mohammed, le serviteur le plus dévoué 
de l'émir, le gardien du maître, prêta mourir, prêt à faire 
mourir au premier mot. Son yatagan ne se teindra jamais 
de sang que pour la défense du prince des croyants. Sa 
personnalité n'est rien. Cet homme s'est abdiqué lui- 
même. 

L'émir habite, rue Lord-Byron, un hôtel où ont passé 
tour à tour la plupart des étrangers illustres, des ambas- 
sadeurs venus des parages les plus lointains. En moins de 
cinq ans, on y a vu les Siamois, les Japonais, les Anna- 
mites, et enfin les Arabes. Cet hôtel devient historique. 
Quelle Babel ce serait, s'il pouvait avoir appris toutes les 
langues qu'on y a parlées ! Quel curieux livre on écrirait 
en relatant les traits de mœurs dont il a été le discret 
témoin! 

Non-seulement Abd-el-Kader est accompagné d'une 
suite de guerriers, mais il possède deux femmes, deux 
belles Circassiennes, dont lapins âgée a, dit-on, quatorze 
ans ! Personne ne les a vues. Le mulâtre Kara-Moham- 
med n'hésiterait pas sans doute à frapper de son sabre les 
audacieux qui voudraient forcer la consigne. 

Abd-el-Kader s'est plusieurs fois montré en public, — 
on l'a vu à l'Hippodrome, dans quelques théâtres et dans 
de grandes réunions. 

Il a rencontré sur son chemin ces noirs visages qui 
nous viennent d'Algérie, et qui depuis une année gar~ 
dent nos édifices publics avec une intelligence égale à 
celle des soldats de la ligne ; en passant devant leur ca- 
serne, il a fait, assure-t-on, arrêter une minute sa voi- 
ture, et, comme une- vingtaine deturcos se prosternaient 
devant lui, devant lui le chef de religion, il s'est re- 
cueilli et a appelé sur eux les bénédictions d'Allah. 

Si Abd-el-Kader a les sentiments élevés et généreux 
du chrétien, il est toujours foncièrement musulman. Ja- 
mais il ne se convertira; il est, au contraire, tellement 
persuadé de la supériorité de sa religion, qu'il cherche 
à faire des prosélytes. On cite, à ce sujet l'aventure sui- 
vante : 

Il y a quelques années, un bon curé de campagne, 
frappé du génie de l'émir, voulut le convertir. Le géné- 
ral Daumas, qui accompagnait Abd-el-Kader, lui fit con- 
naître en riant |a singulière démarche du prêtre. 

— Ce doit être un homme de bien, répondit très-sé- 
rieusement l'émir, car il a de bonnes intentions. Ecris- 
lui de venir; c'est moi qui le convertirai; ce sera un 
triomphe pour moi de décider un marabout chrétien à 
embrasser ma religion, 

Vous devez penser que la chose n'alla pas plus loin. 

On raconte que pendant son séjour à Paris l'émir se 
croisa rue de Rivoli avec le général de Lamoricière. 
Étrange retour des choses d'ici-bas! Le vainqueur et le 
vaincu, que tant d'années avaient séparés, se retrouvaient 
en présence. Abd-el-Kader se rendait aux Tuileries dans 
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une des voitures de la cour. H portait au cou le grand 
cordon de la Légion d'honneur. Le général, lui, était en 
bourgeois. Ils se reconnurent à coup sûr et leurs yeux se 
rencontrèrent dans un regard. Que disait ce regard ? Nul 
ne l'a su, et les chevaux de l'émir passèrent rapides 
comme le vent, emportant la fugitive vision. 

Gomme poêle, Abd-el-Kader est un des esprits les plus 
remarquables de notre époque. Son cœur tressaille, s'exalte 
aux grands spectacles de la nature. L'idée de Dieu l'in- 
spire surtout. Voici quelques exemples de ses pensées ; 
nous ne les transcrivons, du reste, qu'en y ajoutant nos 
réserves : 

« Rien n'est plus agréable à Dieu qu'une goutte de sang 
répandue pour sa cause. • 

« Ou une larme glissant sur la joue, pendant la nuit, 
par suite de la crainte qu'il inspire. 

« Ne mettez jamais votre confiance ni dans la fortune 
ni dans les femmes. 

a Placez-la dans celui qui ne meurt pas, placez-la 
en Dieu! 

a L'homme libre n'est qu'un esclave, s'il est cupide ; 



et l'esclave devient libre, s'il sait se contenter de peu. 

« Pardonner l'outrage, c'est marcher au mépris. 

« L'homme a été fait avec de la soie et du fer. S'il s'ha- 
bitue au luxe, à la mollesse, à la bonne nourriture, la 
soie domine et bientôt il n'est plus bon à rien. 

« Si, au contraire, il tient son âme en bride et s'il re- 
pousse impitoyablement toutes les jouissances de la vie, 
le fer l'emporte, et il reste apte à supporter les -plus 
grandes fatigues, à exécuter les plus grands travaux. 

« Bien fous ceux qui ne veulent pas comprendre l'ina- 
nité des choses de ce monde, car chaque jour la terre 
crie dans les airs : 

« N'ayez aucune confiance en moi, mes paroles font 
<k rire et mes actions font pleurer. » 

Abd-el-Kader, en s'éloignant de la France après avoir 
été mis en liberté par le prince président, prononça ces 
paroles : « D'autres ont triomphé de moi ; seul, Louis- 
Napoléon m'a vaincu. » 

Il est en effet un de ces hommes qui ne peuvent être 
domptés que par la générosité. 

Richard COltTAMBERT. 



ÉTUDES MORALES AU CRAYON. 



J.ts ombres révélatrices. Orgueil et bassesse. Composition de E. Morin. 
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ÉTUDES RELIGIEUSES. 



SAINTE BARBE. 



Sainte Raibe. Composition de F. Lu. 



Il est un livre sublime qui faisait rêver Voltaire et pleu- 
rer Jean-Jacques, et que je viens d'ouvrir pour en déta- 
cher une modeste page. Ce livre est la Vie des sainls; 
celle page est l'histoire de sainte Barbe. 

Beaucoup de saints sont iiluslres; tout le monde con- 
naît leurs héroïques dévouements, leurs légendes poé- 
sinisiCRE ISGj. 



tiques et leurs glorieux martyres. D'autres sont moins 
populaires. De ce nombre est sainte Barbe. 

On est peu d'accord sur sa vie, et beaucoup d'histo- 
riens n'ont écrit a côte de son nom que ces mots : 
« Vierge cl martyre, » C'est là toute sa biographie... et 
pourtant je ne sais guère d'existence plus dramatique et 
— S7 — ti;:nti>d uvfc\:r. vomit. . 
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plus touchante que celle de sainte Barbe, ni de plus beau 
martyre. 

Du temps que Maximin, successeur d'Alexandre-Sé- 
vère, était empereur d'Orient, il y avait, en Nicoméilie, 
un seigneur appelé Dioscore. Il était riche et puissant, 
mais fier, cruel et adonné au culte des faux dieux. 

Barbe, sa fille unique, était au contraire d'une douceur 
incomparable et d'une merveilleuse beauté. Enfant, elle 
méprisait les plaisirs de son âge, aimait à tendre la main 
aux pauvres et se privait, autant que possible, des choses 
délicates pour soulager leur misère. Plus tard, elle vint 
à apprendre qu'il y avait à Alexandrie un homme d'une 
grande sagesse, appelé Origène, qui démontrait l'exis- 
tence de Dieu et la vanité des idoles. La jeune Barbe lui 
écrivit de sauver son âme. Origène envoya à la jeune fille 
un de ses disciples, nommé Valentin, qui lui expliqua les 
mystères sacrés de la religion et la baptisa. Les plus ri- 
ches seigneurs du pays la demandèrent en mariage, mais 
elle les refusa tous, au grand mécontentement de son 
père, qui, de colère, la fit enfermer dans une tout*. Barbe 
resta inébranlable, répondant toujours aux menaces de 
Dioscore qu'elle était chrétienne, et qu'elle ne voulait 
d'autre époux que Jésus, son immortel fiancé. 

Puis elle s'approcha du pilier éh marbre de sa prison, 
y fit le signe de la croix, et aussitôt l'empreinte de sa 
main resta gravée sur le marbre aussi profondément que 
si ce marbre eût été de la cire. 

A la vue de ce miracle 1* colère de Dioscore Redou- 
ble, il injurie et frappe sa fille qui, impassible et résignée, 
lui prêche la foi chrétienne. 

La nuit suivante, une main invisible ouvre les portes 
du cachot de Barbe, enlève s&s" fers* et la jeune chré- 
tienne obéissant à une voix mystérieuse, prend la fuite. 

A cette nouvelle, Dlôsf&re, qui eraint de perdre léS 
faveurs de Maximin, se rttéi à la poursuite de sa fille, et 
il va l'atteindre lorsque grftttd rocher s'ouvre tout à 
coup pour laisser passer là fugitive, puis se referme, %l 
Dioscore perd la trace dfe Barbe. Mais, quelque tem^§ 
après, il apprend d'un betger tjue sa fille s'est réfugiée 
clans une caverne* et qtf elle Instruit dans sa religion le§ 
enfants de là ttronl&ghe attirés et charmés Jtor son inef- 
fable douceur. Le berger aussitôt est changé en pierre 
pour avoir trahi la sainte, et Ses brebis sont Métamorpho- 
sées en sauterelles. Mais bioseorê, que rien h'ârreïe, s'é- 
lance vers la caverne* surprend sa fille en prières, l'ac- 
cable d'injures et 16 traîne par les cheveux dans tin bachot. 
Puis, la faisant conduire devant le président toarciatt, il 
l'accuse d'être chrétienne, et demande contre elle toute 
la rigueur des lois impériales. 

Le lendemain, buand Barbe comparut devant le prési- 
dent, Marcian fut frappé de sa grande beauté et lui dit : 
« Si tu veux te sauver* sacrifie aux dieux immortels, ou tu 
mourras dans les plus affreux tourments. *> fille répon- 
dit : « Je veux m'offrir en sacrifice à Won Dieu Jésus qui 
a fait le ciel et la terre, et quant aux démons que tu adores* 
le prophète a dit : « Ils ont des yeux et ne voient point, 
« ils ont une bouche et ne parlent point; ceux qui leur 
« rendent hommage leur ressemblent. » 

Alors Marcian, furieux, fait un signe aux bourreaux, et 
le supplice de sainte Barbe commence. 

On la dépouille de ses habits, on la fouette avec des 
nerfs de bœuf, on la charge d'un cilice et on la ramène 
presque expirante dans sa prison. Mais, ô miracle ! quand 
elle réparait devant ses juges, sa figure est rayonnante et 
ses plaies sont guéries. 

— Vois, lui dit le président, combien les dieux te sont 



favorables el combien ils t'aiment, puisqu'ils ont guéri tes 
plaies. 

— Tes dieux, répondit Barbe, sont comme toi sourds, 
aveugles et muets ; celui qui m'a guérie c'est Jésus-Christ, 
le Fils du Dieu vivant ; mais tu ne le vois pas, parce que 
ton cœur est endurci par le péché. 

A ces mots, la fureur de ses persécuteurs ne connaît au- 
cune borne ; on lui brûle le corps avec des torches ar- 
dentes, on lui laboure les flancs avec des peignes de fer, 
on l'inonde d'huile bouillante; l'aspect de ces tourments 
devient si affreux, que Marcian lui-même se détourne avec 
horreur et se voile la face avec son manteau. Mais la 
sainte, le front rayonnant et les yeux tournés vers le ciel : 

— Mon Dieu ! s'écrie-t-elle, que votre pitoyable main 
ne me délaisse pas. Car sans vous je ne puis rien et je 
puis tout avec vous. 

Puis, ensanglantée et nue, on la promène à coups de 
fouet dans les rues pour épouvanter les autres filles chré- 
tiennes. Alors Barbe tourne de nouveau son regard vers 
te ciel et dit : 

— Mon Dieu ! qui couvrez le ciel de nuages et la terre 
d'obscurité, cachez la nudité de mon corps, de peur que 
des yeux infidèles n'aient sujet de blasphémer votre saint 
nom. 

Et sa prière est aussitôt exaucée, un ange descend du 
ciel portant une tunique blanche, et tout le corps de 
sainte Barbe se trouve couvert d'une merveilleuse clarté 
qui la cache au* regards des païens. 

Enfin on la condamne à avoir la tête tranchée, et c'est 
Dioscore lui-même qui, après avoir été le dénonciateur 
de sa fille, demande à être son bourreau. 

Barbe est amenée en dehors de la ville sur le sommet 
d\ine colline, et elle marche* les mains jointes, les yeux 
Htyohnttht d'espoir et ses beaux cheveux épars sur son 
doux visage. Elle prié jtôyf «es bourreaux ou chante les 
louanges du Seigneur. Soudain 1 tine colombe plus blanche 
que la neige se met à voltige? autour de sa tête, une 
croix lumineuse s'élève jusqu'au ciel, et la colombe se 
posant sur la croix dit : <* Salut, Barbe, une glorieuse 
cetifonne t'attend, et le paradis est ouvert potir toi avec 
8fcé félicités éternelles. » 

La sainte aussitôt s'agenouille, fait sa prière à Dieu et 
tend le cou à son père, qui le tranche de son épée. 

En même temps il «'éleva tttt grand orage ; le ton- 
nerre se mit à gronder" et Dioscore, en descendant la 
montagne, fut tué d'un coiip dé foudre. 

C'est sans doute en souvenir fô ttè ehâtiment que sainte 
Barbe est invoquée contre lé trtttnlrre, et sans doute aussi 
qu'elle est la patronne des UrUlhâttrs et des mineurs. 

Un spectacle singulièrement pittoresque et empreint 
d'une solennité vraiment saisissante* &m la célébration 
de la Sainte-Barbe dans certaines minés d'Allemagne. Un 
autel est improvisé à cltiq ou si* feints pieds de profon- 
deur dans les entrailles de là terrfy les vastes galeries 
ruissellent de lumière^ et les mineurs, tèti habits de fêle, 
font retentir de leurs fth&nts religieux les voûtes souter- 
raines toutes pavoisées de croix et de bannières. Alors, le 
plus vieux des assistants s'avance vers l'image vénérée 
de sainte Barbe qui se dresse au milieu des rameaux de 
buis, récite les litanies de la Vierge au bruit d'une mu- 
sique mélancolique et douce, et à chaque verset, un 
mineur vient déposer sur l'autel une couronne de vert. 

Le martyre de la sainte eut lieu le K décembre qui est 
le jour de sa fête. Quel écolier l'ignore ? Quel est celui 
d'entre nous qui l'a oublié ? 

Je me rappelle avec joie ce jour de congé et de fête, 
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où nous faisions, comme à la Saint-Charlemagne, sauter 
par-dessus les pupitres nos Selectœ et nos De vira pour 
nous répandre en bande joyeuse dans les bois étincelants 
de givre. Avec quelle ardeur on s'élançait sur la surface 
glacée des rivières! avec quel acharnement belliqueux 
nous livrions des combats où les cris des blessés étaient 
des éclats de rire, et les boulets de canon des boules de 
neige ï Le soir, on se rangeait gaiement autour du poêle, 
et tandis que les marrons pétillaient dans la cendre, que 



i - 



le cidre écnmait dans nos verres, nous fêtions sainte 
Barbe, la fourchette en main. 

Mais peut-être aucun de nous ne savait que, réfugiée 
dans une grotte, lavsainte fille de Dioscore appela autour 
d'elle les enfants des bergers et des laboureurs, qu'elle 
les instruisit dans sa foi, el qu'elle fonda ainsi la pre- 
mière école chrétienne. 

FULBERT-DUMONTEILH. 



LE SCIENCE EN FAMLLE. 



PROMENADE AU JARDIN D'ACCLIMATATION («. 



LES GALLINACÉS (SUITE) (1). 

— Vous avez, madame, sous vos yeux ici à votre 
droite, un animal plus comparable aux gens ridicules 
dont vous parlez. 

— Oh! dit-elle, c'est bien cela; quelle morgue stu- 
pide dans sa' pose! Comme il est bouffi, plein de lui- 
même, grotesque en même temps que sûr de plaire. 
N'est-ce pas le dindon? 

— Oui, madame. 

— Eh bien ! monsieur, plus j'observe les animaux que 
vous voulez bien prendre la peine de me montrer, plus je 
me persuade que le genre humain en renferme tous les 
types. J'ai vu quelquefois dans nos salons de gros dindons 
bouffis dont celui-ci serait un fidèle portrait. Je connais 
entre autres un homme fort riche qui, pour montrer ses 
diamants et afficher sa fortune, porte sous sa cravate un 
magnifique jabot, bien que ce n'en soit plus la mode. 
Rond comme une boule, la figure colorée et stupide, le 
crâne orné de quelques rares* cheveux gris, le poing sur 
sa hanche, il me regarde souvent avec des yeux, qu'en 
voulant rendre doux il ne fait qu'abêtir encore. Je vois 
sur sa ridicule figure qu'il se dit en lui-même : Tourné 
comme je suis, avec ma fortune, je n'aurais qu'à dire un 
mot pour que cette jeune veuve devînt ma femme ; mais 
je puis trouver mieux. 

— Oh ! madame, que de choses vous savez lire dans 
une physionomie! votre remarque est parfaitement juste. 
Non -seulement les animaux nous rappellent certains 
types de la forme humaine, mais souvent aussi des carac- 
tères. La Fontaine est plein d'observations d'une rare 
finesse en ce genre dans ses fables. La stupidité vani- 
teuse, la satisfaction de lui-même, dont l'air de sa per- 
sonne est empreint, font du dindon un type dont on voit 
les congénères dans le monde et ailleurs. Il est en même 
temps colère et poltron, prend des airs de matamore et 
se sauve. Sa démarche est stupide et lourde, ses appétits 
sont brutaux et gloutons. 

— Il serait difficile de ne pas reconnaître en sa per- 
sonne un de ces gens avantageux et bêles que nous avons 
de temps en temps le malheur de rencontrer sur notre 
chemin. 

— Mais, madame, le vrai dindon a au moins cet avan- 
tage, que sa chair est excellente à manger et constitue, 
quand on l'associe convenablement avec des truffes, un 
ôes plats les plus appréciés des gourmets. Il arrive sou- 
vent... 

— Que c'est un dindon qui mange l'autre? 

(i) Voir, pour la première partie, la livraison précédente. 



— Oui, madame, bien qu'un proverbe dise que les 
loups ne se dévorent pas entre eux. Un gourmand fort 
connu prétendait que, pour savourer ce succulent mor- 
ceau, il ne fallait être que deux: soi et le dindon. 

— C'est bien touchant, mon cher monsieur, et, pour 
rien au monde, je n'aurais voulu troubler un aussi déli- 
cieux tête-à-tête. 

— Peut-être, madame, car ce gourmand avait beau- 
coup d'esprit. Pour en revenir au dindon, il faut avouer, 
si nous voulons être justes, que la domestication ne lui a 
pas été favorable, au point de vue physique du moins. Le 
dindon sauvage est un bel oiseau, dont le plumage ne 
manque pas de couleurs harmonieuses, d'un vert bronzé 
métallique ; ses formes sont aussi plus sveltes, et il est 
doué d'une agilité qui en fait un gibier difficile à chasser. 

En Amérique, ces animaux sont répandus dans les 
prairies qui s'étendent au delà du Mississipi, dans cette 
région qu'on appelle le Far West. Us voyagent en trou- 
pes souvent nombreuses et parcourent parfois sans s'ar- 
rêter une assez grande étendue de pays. Lorsqu'ils arri- 
vent sur le bord d'une rivière, ils s'abattent sur la partie 
la plus élevée de la rive, y restent un ou deux jours comme 
en délibération, puis, montant sur les arbres, à un signal 
donné par le chef de la troupe, tous prennent leur vol 
vers la rive opposée. Les vieux y parviennent sans peine 
lors même que la rivière a un kilomètre de large ; mais 
les plus jeunes, trahis par leurs forces, tombent à l'eau et 
achèvent la traversée à la nage. 

C'est à des missionnaires jésuites que l'on doit l'intro- 
duction du dindon en Europe, et les premiers qui furent 
mangés en France parurent, dit-on, au repas de noces 
de Charles IX, en 1575. Le Jardin possède plusieurs va- 
riétés du dindon domestique, entre autres la blanche, la 
grise et la rousse. Il est regrettable néanmoins de ne pas 
voir dans l'oisellerie du bois de Boulogne la belle espèce 
du Mexique, le dindon ocellé, qui, à l'excellence de sa 
chair, joint un plumage des plus riches, rivalisant avec 
celui du paon; sa queue surtout est couverte de miroirs 
couleur de saphirs, entourés de cercles d'or et de rubis, 
dont l'effet est merveilleux. 

— Il serait vraiment dommage de manger un aussi bel 
oiseau. Celui-ci inspire moins de pitié. Mais, pour reve- 
nir à notre sujet, depuis que nous sommes ici, je m'aper- 
çois que nous devons à l'Amérique et à ceux qui l'ont dé- 
couverte beaucoup de reconnaissance. Un grand nombre 
d'animaux utiles nous viennent de ce continent. 

— Nous lui avons, madame, donné en échange à peu 
près ce que nous lui devons. Tous nos animaux domes- 
tiques lui étaient inconnus, et elle a eu le bon esprit de 
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les adopter dès l'origine, tandis que chez nous on a fait 
fi de bien des richesses. Pour ne pas sortir de la classe 
des oiseaux, je pourrais citer et vous montrer ici le nau- 
don, l'agami, le kamichi, les colin?, les hoccos, les ma- 
rails, dis espèces variées d'oies, de canards, des perro- 
quets et une foule de jolis petits passereaux qui nous 
réjouissent par leurs brillants plumages. Le Jardin d'ac- 
climatation emploie maintenant tous ses soins à réparer 
le temps perdu, et il est déjà parvenu à des résultats 
remarquables. 

L'Angleterre, la Hollande surtout, nous ont de beaucoup 
précédés dans la voie de l'acclimatation, bien que leur 
climat soit bien moins favorable que le nôtre. Un Hollan- 
dais riche et instruit, dont pourtant j'ose à peine pro- 
noncer le nom devant vous, tant il possède un goût de 
terroir, M. Ameshoffi iche, avait en Hollande une immense 
ménagerie oruilliologique, et il en était arrivé à voir 
ses oiseaux produire avec autant d'abondance que les 
poules. 

— Dites-moi, monsieur, pour en revenir au paon qui 
faisait si bien la roue, est-il un pays au monde où l'on 
puisse le rencontrer encore à l'état sauvage? 

— Il est très-commun dans les forêts de l'Inde, où les 
voyageurs s'accordent à dire que son plumage est encore 
plus riche et plus éclatant. La femelle, qui, comme vous 
le voyez, n'a qu'un plumage d'un brun grisa! re no rap- 
pelant en rien celui du maie, pond ses œufs à terre, dans 
dos trous soigneusement cachés, que savent pourtant 
quelquefois découvrir les animaux qui en sont friands. 
Ce fut, dit-on, à la suite des conquêtes d'Alexandre que 
le pnon se répandit en Europe. Déjà, du temps de Pline, 
il était as-ez commun en Italie, où on relevait dans de 
petites îles du lilloral. Sa chair, très estimée des Ro- 
mains, n'est réellement bonne que lorsque l'animal est 
jeune; mais, comme alors il n'a pas son beau plumage, 
on aimait mieux le manger dur pour le servir avec ses 
plus beaux habits. 

— C'est, sans contredit, monsieur, le plus bel oiseau 
de notre pays, je dirai même du inonde entier; mais il 
est bien fâcheux que son ramage ne réponde pas à son 
plumage : ce serait une des plus charmantes œuvres de 
la création. 

— Il me semble juste, au contraire, madame, que tout 
ne soit pas donné aux uns et rien aux autres. Le rossi- 
gnol et la fauvette, dont la robe d'un gris terne n'offre 
rien d'intéressant à voir, ont, par compensation, la voix 
la plus mélodieuse qu'on puisse entendre au fond des 
bois. N'est-ce pas une chose surprenante que d'aussi pc-- 
tits êtres, si complètement perdus dans le feuillage, qu'on 
ne saurait les y découvrir, remplissent les échos lointains 
de ces cadences limpides dont les rossignols charment 
les nuits lièdes du printemps ! 

— Je ne partage pas votre avis. Si le paon avait la 
voix du rossignol, ce serait un oiseau complet. 

— Si complet, madame, qu'il ne serait peut-être jamais 
arrivé jusqu'à nous. Recherché à cause de sa chair, celle 
voix l'aurait trahi constamment, et, à moins que l'expé- 
rience ne l'eût rendu muet, la race en eût peut-être été 
anéantie depuis des siècles dans son propre pays. 

— Allons monsieur, je vois qu'il faut bien réfléchir 
avant do parler, el qu'on ne critique pas aussi facilement 
la nature qu'un roman ou une œuvre d'art. 

— Madame, dis-jc en tirant ma montre, vous voilà 
en lin délivrée d'un grand souci et moi d'un remords. 

— Et pourquoi ? je vous prie. 

— Tarce que l'heure ai venue où votre toilette n'a 



plus rien qui puisse blesser les très-sérieuses conventions 
du monde. 

— Vous Tavouerai-je, monsieur! les poules m'ont fait 
oublier une réflexion que vous me rappelez, sans doute 
parce qu'elle vous a semble puérile. Si je suis votre élève 
en histoire naturelle, vous pourriez peut-être devenir le 
mien à d'autres points de vue, et je veux un jour vous 
faire convenir que les choses qui vous semblent les plus 
petites peuvent avoir leur côté sérieux. Nous en repar- 
lerons. 

— Regardez, madame, cet oiseau aux formes un peu 
lourdes, au plumage correct, aux mouvements bourgeois, 
il a déjà les allures de quelqu'un qui se sent chez lui. C'est 
encore une précieuse conquête américaine qui s'accli- 
mate on ne peut mieux chez non;. Le hocco est un ani- 
mal doux et sociable, vivant en familles paisibles et nom- 
breuses dans les forêts de la Guyane et du Brésil. Pour 
la fécondité, la bonté de sa chair et la qualité de ses 
œufs, les hoccos ne le cèdent à aucun gallinacc. Ils at- 
teignent presque la taille du dindon, leur plumage est 
noir à reflets verdàlres, et leur tête est ornée d'une ai- 
grette élégante de petites plumes étroites et frisées. La 
femelle pond par mois de six à huit œufs blancs et de la 
grosseur de ceux de la dinde. Ils sont d'un goût excellent. 

— "Vous en avez mangé ? 

— Mais oui, madame, et avec le plus grand plaisir. 

— J'aurais bion de la peine^ me dit ma compagne, à 
prendre sur moi de goûter une chose qu'autour de moi 
personne ne mange; tontes ces bêtes exotiques m'inspi- 
rent comme aliments un invincible dégoût. Il me semble 
qu'en prenant une semblable nourriture, je m'exposerais 
à contracter les habitudes des peuples sauvages chez les 
quels on est allé les chercher. 

— Oh! madame, quel préjugé. Combien ce dégoût 
instinctif est fatal aujourd'hui aux progrès de l'acclimaîa- 
tion. Sans y attacher certainement l'idée originale par 
laquelle vous venez d'expliquer votre répugnance, bien 
des gens refusent de se soumettre au régime des choses 
nouvelles, plantes ou animaux, et il en résulte un bien 
regrettable retard dans la mise en pratique du but impor- 
tant que s'est proposé la Société d'acclimatation. 

— Mais, monsieur, ne pensez-vous pas que le régime 
ait une influence réelle sur nos idées et sur nos senti- 
ments? Trouvez- vous si déraisonnable de croire qu'il n'est 
pas absolument indifférent, au point de vue purement 
moral, de se nourrir de telles ou telles substances? 

— Ce serait, madame, dis -je, nier une chose aussi 
évidente que le jour, et je n'en ai nullement envie. Notre 
bonne ou notre mauvaise humeur, nos appréciations 
tristes ou gaies des mômes choses, notre bienveillance ou 
notre misanthropie tiennent bien souvent à l'état de no- 
tre estomac et aux habitudes que nous lui avons fait con- 
tracter. Mais encore faut-il, pour rester dans la vérité, ne 
pas pousser les choses à l'extrême. Savez-vous que si nos 
pères n'avaient pas fléchi sous la loi qui appelle les 
hommes à faire entre eux des échanges de toute espèce, 
nos aliments en Frauce se réduiraient à un bien petit 
nombre ! Presque tous nos fruits viennent de l'Asie. La 
majeure partie des animaux qui, aujourd'hui, font la base 
de notre nourriture, appartiennent à des pays étrangers 
ainsi que tous nos condiments, excepté le sel, et toutes 
nos boissons, excepté le vin. 

— Eh bien ! monsieur, pensez-vous que nous ayons 
les mêmes habitudes, la même manière de penser que 
nos pères vivant de glands dans les forêts de la Gaule ? 
Quel rapport trouvez-vous cuire vous, par exemple, 
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savant aux mœurs douces, et le terrible Vcrcingélorix? 

— Il serait bien insensé d'attribuer de telles différences 
à une diversité de régime. 

— Oh ! dit ma compagne, je ne saurais être aussi ex- 
clusive et je pense bien que vous n'avez pas de moi une 
si sol te opinion. Cependant mon observation subsiste et 
les exemples récents en fourmillent autour de nous. Si 
j'ai quelque reconnaissance pour le café, qui vous rend 
quelquefois, messieurs, un peu plus aimables auprès de 
nous, je maudis le tabac et la bière, les deux poisons les 
plus antisociaux que des acclimaleurs bien malavisés aient 
introduits chez nous. 



— Ceci est vrai, madame, et si nous y ajoutions une 
foule d'autres boissons, à la tête desquelles se place l'absin- 
the, cette influence fatale est plus épouvantable encore 
que vous ne pouvez le supposer. Mais cette question est 
trop grave pour que nous y arrêtions plus longtemps notre 
pensée, nous y reviendrons un jour: le temps de notre pro- 
menade ne suffirait pas même ù Pcffleurc.r, et nous avons 
encore bien des choses à voir avant que je vous rende 
votre liberté. Je pense que vous reconnaissez ce gros oi- 
seau noir tout tacheté de points blancs, dont le glousse- 
ment monotone a quelque chose de désagréable par sa 
continuité. 



La magnanerie. Dessin de P. Sellier. 



— Oiii, monsieur, c'est la pintade, que je m'étonne de 
voir ici, parce que cet oiseau me semble originaire do 
noire pays, puisqu'il figure dans la description des festins 
du roman de la Table ronde et d'Amadis de Gaule. 

— Il est certain, madame, qu'il fut introduit chez nous 
après la conquête romaine, mais il n'en est pas moins 
originaire du nord de l'Afrique. Il passa d'abord en Grèce, 
car vous savez que c'est en cet oiseau que furent chan- 
gées deux des sœurs de Mcléagre, et que les taches blan- 
ches dont sa robe est semée sont, dit-on, les traces de 
leurs pleurs. La femelle pond dix-huit à vingt œufs 
qu'elle dépose dans un buisson où elle les couve. La 
pintade est assez bonne à manger, mais son naturel criard 



la rend incommode dans les basses-cours. D'ailleurs, 
après avoir été fort a la mode sur nos tables, elle y est 
aujourd'hui à peu près abandonnée. 

— Oh ! monsieur, le joli petit oiseau avec son aigrette 
tremblante et son joli plumage mordoré. 

— C'est, madame, une conquête toute nouvelle sur la 
Californie. Le colin ressemble un peu, comme vous voyez, 
à la perdrix, et comme il ne paraît pas souffrir de noire 
climat, nous devons espérer qu'un jour il rivalisera dans 
nos campagnes et sur nos tables avec celte dernière, à la- 
quelle il n'a rien à céder pour l'excellence de sa chair. 
Uegardcz. madame, au-dessus de ces charmants colins, ce 
gros oiseau qui se promène au premier étage. C'oit une. 



Digitized by 



Google 



374 



LECTURES DU SOIR. 



conquête contemporaine. Peut-on voir rien de plus écla- 
tant que ce personnage, un peu lourd de formes, mais 
dont les plumes sont autant de pierres précieuses ! 

— Comment appelez-vous ce bel animal? 

— C'est le lophophore. Il nous est venu tout récem- 
ment de l'Inde. L'or* les saphirs et l'omeraude, répandus 
sur son plumage glacé de pourpre ou de bleu, suivant 
l'incidence de la lumière; sa tête ornée d'une aigrette 
élégante de plumes terminées en disques dorés, lui don- 
nent l'air d'un oiseau des contes de fées. Il doit du reste 
son nom à la richesse de sa parure. Plus brillant, plus 
riche en couleurs que le paon, il n'a ni la grâce, ni Télé-' 
gance de ce dernier. 

— C'est, me dit mon élève sans quitter du regard cet 
oiseau vraiment fantastique, l'image d'une grosse femme 
parvenue qui met toute sa vanité dans la richesse de ses 
habits, mais qui ne sait pas les porter. 

— Aussi stupide qu'il est beau, repris-je, il habite les 
hautes montagnes de l'Inde, dans lesquelles il vit solitaire 
sans aucun instinct de sociabilité. Farouche et poltron, il 
ne s'apprivoise que difficilement, car tout lui fait peur, et 
il ne pourrait vivre au milieu d'une basse-cour. Pourtant, 
à cause de son beau plumage, on cherche à l'acclimater 
ici. La femelle, que vous voyez plus loin, a déjà pondu un 
grand nombre d'œufs ; mais, comme le moindre bruit 
l'effraye, la peur a été jusqu'à présent chez elle plus forle 
que l'instinct maternel, aussi n'a-t-elle pu encore mener 
à bonne fin une seule couvée. 

— J'aime mieux, me dit mon élève en avançant de 
quelques pas, cet oiseau qui marche là d'un air si philo- 
sophe. Comme il a l'air observateur 1 je suis sûre que rien 
ne lui échappe de ma personne et qu'il se demande cer- 
tainement qui je suis. Tout ce qui l'entoure a l'air de 
l'intéresser. 

— C'est en effet, madame, un des plus curieux oiseaux 
de la volière. Il se nomme l'agami, et nous vient de l'A- 
mérique méridionale. De la taille du faisan et beaucoup 
plus élevé sur ses jambes, il porte un plumage noirâtre à 
reflets violets sur la poitrine et d'un brun cendré sur le 
dos. Cet oiseau vole difficilement, mais il court aussi vite 
qu'un lévrier, On l'apprivoise aisément, il devient vile le 
serviteur intelligent et utile de son maître, auquel il 
s'attache ; il le suit partout, obéit à ses ordres, recher- 
chant ses curetés et son approbation. Il frappe à la porto 
avec son bec pour qu'on lui ouvre, tire les domestiques 
par leurs vêtements pour se faire donner à manger, re* 
connaît et caresse les membres de la famille, qu'il est 
toujours prêt à défendre contre toute agression ; mais ce 
n'est pus tout encore. Bien dressé, l'agami remplace le 
chien de berger, sait parfaitement bien conduire les trou- 
peaux au pâturage, les surveille et les ramène à la ferme, 
les faisant rentrer tous avec ordre jusqu'au dernier, après 
lequel il clôt la marche. A la basse-cour, il fait avec au- 
torité la police, défend les faibles contre les forts et 
donne des preuves extraordinaires qu'en lui domine le sen- 
timent du juste en même temps que celui de son auto- 
rité. Comme le chien, il défend aussi le bien de son maî- 
tre, s'insurge contre les intrus, auxquels il n'épargne pas 
les coups de bec, et sait crier au secours quand il croit à 
un danger. 

— Savez-vous , monsieur , dit avec véhémence ma 
charmante élève, que je suis fière d'avoir, rien qu'en re- 
gardant cet intéressant oiseau, deviné une partie de ces 
merveilleux instincts : dites que je ne suis pas physiono- 
miste. Je vous assure, du reste, que rien n'est plus capa- 
ble de m'intéresser que les mœurs des animaux, et j'aurai 



toujours grand plaisir à causer avec vous de toutes ces 
choses. 

— De mon côté, je vois avec plaisir, madame, que vos 
appréhensions, en commençant cette petite promenade, 
commencent à disparaître et que vous vous ennuyez un 
peu moins que vous ne l'aviez craint. 

— Avouez, cher monsieur, la main sur la conscience, 
qu'en venant me prendre ce matin, vous avez avec ter- 
reur envisagé la tâche dont vous vous étiez élourdiinent 
chargé. 

— Je n'hésiterai pas à en convenir, si vous avez la 
franchise de me dire que vous aviez une triste opinion 
de ma compagnie. 

— Je m'étais fait, il est vrai, une terrible idée d'uu 
savant. Il me semblait que vous alliez me parler grec et 
latin. 

— Et moi, madame, j'en avais une bien fausse d'une 
femme du monde. 

— Vous voyez, monsieur, que tous les proverbes ne 
sont pas menteurs, car il est vrai que, quelquefois, les 
extrêmes se touchent. Si l'ignorance eu ma personne, et 
la science en la vôtre, se sont ce matin donné la main 
avec quelque hésitation, peut-être cela tient-il seulement 
à ce que, ne nous connaissant pas assez, nous avions un 
peu peur l'un de l'autre. 

IV. — l'aquarium. 
Où les poissons achèvent ce qu'avaient commencé le* oiseaux. 

Pour ne pas fatiguer mon élève en la tenant trop 
longtemps sur le même sujet, je jugeai prudent de quitter 
la volière, malgré les animaux curieux quelle renferme 
encore. Il ne m'était d'ailleurs pas désagréable en ce 
moment, de me réserver un prétexte pour une nouvelle 
promenade. Je la priai donc de traverser le jardin. Che- 
min faisant, nous passâmes devant un fort joli chalet tout 
entouré de fleurs et les fenêtres ornées de stores tamisant 
la lumière. 

— Regardez bien, madame, cette petite maison ai 
coquette. A son aspect champêtre, à sa forme naïve, 
au joli parterre qui l'entoure, on ne se douterait guère des 
nombreuses victimes qu'on y fait à l'intérieur. 

Nous y pénétrerons un jour, si vous le voulez bien, et 
vous y verrez des milliers de laborieux ouvriers travail- 
lant pour vous, mesdames, afin de satisfaire au luxe ou 
à la coquetterie, et qu'on récompense par une mort af- 
freuse, le supplice de l'eau bouillante, 

— Que me dites- vom, monsieur? je ne veux rien sa- 
voir de ce qui se passe dans cette chaumière d'un aspect 
si menteur. Pour ma part, j'espère, d'ailleurs, n'y con- 
tribuer en rien. 

-- Sans le savoir, madame, vous y êtes pour beaucoup, et 
j'ose même affirmer que, quand vous connaîtrez la vérité, 
vous n'en continuerez pas moins à faire partie de leurs 
charmants bourreaux. Vous portez en ce moment, sur 
vous, le travail de plus d'un millier de ces êtres qu'on a 
fait périr dans l'eau bouillante, quand ils ont eu filé la soie 
de votre robe. 

— Vous me conterez cela un autre jour, monsieur; il 
y a des choses sur lesquelles je ne suis pas pressée de 
m'inslruire, parce que mon excuse est dans mon igno- 
rance. 

En avançant à gauche un peu plus profondément dans 
le jardin, on arrive à une véritable merveille : c'est l'A- 
quarium. Qu'on se figure une longue galerie obscure, ne 
recevant de lumière qu'à travers l'eau de grands bassins 
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quadrangulaires, dont on peut voir tout L'intérieur par la 
paroi de glace qui vous fait face à hauteur d'appui. En 
traversant cette eau, la lumière prend une couleur bleue 
fantastique, et ces bassins garnis de rochers, de grottes, 
de plantes marines, donnent véritablement l'idée de ce 
que nous verrions si nous étions plongés au fond d'un 
fleuve ou de la mer. Les uns renferment toutes les pro- 
ductions d'eau douce; les autres, celles de l'Océan. 

— Que pensez-vous de ce spectacle? dis-je à mon 
élève, non encore tout à fait rassuré sur ses dispositions. 
Un véritable cri d'admiration me répondit : l'effet avait 
été complet, 

— Vous me faites assister, cher monsieur, à un spec- 
tacle magnifique dont, sans vous, je n'aurais jamais soup- 
çonné l'existence. C'est comme un rêve. Au sein de cette 
atmosphère liquide, transparente et bleue, s'agite un 
monde d'êtres de formes étranges dont j'avais à peine 
l'idée. Voici là une chose des plus curieuses. Ou dirait 
des montagnes de rochers couronnées de forêts de corail. 

— Ce que vous dites, madame, n'est point une suppo- 
sition, mais la réalité. Vous avez devant vous de petits 
animaux vivants et à peine visibles qui travaillent sans 
relâche à produire cette belle substance dure, brillante, 
polie et d'un rouge vif, dont on fait de si jolies parures. 
C'est en corail que ces constructeurs infatigables con- 
struisent leur demeure. Pour cela, Us se réunissent par 
légions et sont destinés, malgré leur petitesse, à trans- 
former un jour la surface du globe, car ce ne sont pas seu- 
lement pour les parures et le plaisir des dames qu'ils se 
livrent à ces constructions. Ces dernières sont les fonda- 
tions solides de nouveaux continents qui surgiront un 
jour, comme quelques-uns sont sortis déjà du sein même 
de l'Océan, 

— Comment, monsieur, vous n'exagérez pas ? 

— Non, madame, et en deux mots je vais vous faire 
comprendre l'immense et certaine révolution que prépa* 
rent et accompliront, à coup sftr, ces êtres microscopi- 
ques, Prenons, si vous le permettez, les choses à leur ori- 
gine, afin de vous faire juger vous-même en connaissance 
de cause,, Peut-être avez-vous vu les Alpes et les Pyré* 
nées! 

— Oui, monsieur, dans mon enfance et J'ai toujours 
conservé l'espoir de revoir ces grandes masses de ro- 
chers qui me semblaient alors toucher le ciel. 

— Eh bien ! madame, ces grandes montagnes sont, de- 
puis qu'elles surgirent de terre, sinon la nourriture, du 
moins la proie des animaux dont nous parlons et même 
de beaucoup d'autres. C'est avec leurs ruines qu'un jour, 
bien loin du lieu qu'elles occupent, seront créées de nou- 
velles terres, et voici comment. Chaque hiver, la neige 
tombe sur les plus hauts sommets. Au printemps, pen- 
dant le jour, le soleil fait fondre une partie de cette neige 
dont l'eau s'inûltre dans la pierre. Puis, la nuit arrive, 
ramenant le froid qui congèle les particules liquides infil- 
trées. Ces dernières occupent en se solidifiant plus de place 
que quand elles sont liquides, et agissent comme le fe- 
raient des coins sur la substance même de la pierre pour 
la désagréger. Cette dernière se fend alors de tous côtés, 
les sommets, soumis à ce travail lent mais journalier, 
s'écroulent sur les étages inférieurs. L'été vient ensuite, 
qui fait fondre la neige en masse; le torrent qui en ré- 
sulte entraîne tous ces fragments plus bas encore en les 
usant par le frottement des uns contre les autres, de ma- 
nière à les arrondir en forme de galets. Ils descendent 
et roulent ainsi toujours, en s'amoindrissant, des torrents 
aux rivières et de celles-ci à la mer. Là, les vagues se 



chargent, en les remuant sans cesse, de les amoindrir en- 
core et de Jes convertir peu à peu en particules de sable. 
Dans cet état de ténuité, l'eau de mer, qui contient beau- 
coup d'acide carbonique, dissout la chaux. Un autre acide 
qu'elle renferme aussi, l'acide fluorhydrique, fait dispa- 
raître la silice, en sorte que ces deux substances miné- 
rales y disparaissent comme le sucre dans l'eau. 

Des plantes marines "microscopiques dans l'acte delà vie 
s'emparent de la silice, dont elles forment leurs parties 
solides; les madrépores et les coraux absorbent la chaux 
pour la construction de leurs demeures. Le fond de la 
mer s'élève en même temps que les générations de ces 
plantes et de ces animaux meurent et se succèdent. Un 
jour arrive où les branches solides du corail affleurent 
le niveau de l'Océan. Alors, dans leurs fluctuations, les 
vagues y apportent des débris de grands végétaux, comme 
les fucus et les algues, qui s'y accrochent, retenante leur 
tour quelques graines ou quelques plantes vivantes. Les 
graines germent, les plantes poussent, le niveau s'élève, 
une île se forme et, plus tard, une terre assez grande pour 
prendre le nom de continent. L'Australie, dit-on, n'a pas 
d'autre origine. 

Elle tend même à s'agrandir encore, car une ceinture 
de corail l'entoure comme une forteresse, laissant à peine 
aux bâtiments quelques issues qui se rétrécissent chaque 
jour, 

— Ce que vous me dites, monsieur, est tellement pro- 
digieux, que, sans ma confiance en vous, je ne saurais y 
croire. Comment, d'aussi petits êtres, par leur travail, 
parviendront à changer la surface du globe? l'imagination 
en est confondue. 

— Déjà, madame, les diatomées et les coraux ont 
comblé le bassin d'anciennes mers transformées aujour- 
d'hui en terres fermes. On trouve des bancs considéra- 
bles entièrement composés de leurs débris agglomérés 
et passés à l'état de pierre. On les reconnaît dans les 
veines et dans les dessins bizarres que présentent la plu- 
part de nos marbres ; ils forment d'énormes dépôts de 
Iripoljs, des pierres à bâtir et servent à construire nos 
demeures. Sans doute, depuis l'avant-demière révolution 
du globe, ils fussent parvenus à niveler la terre, si les 
cataclysmes qui ont soulevé les montagnes et bouleversé 
ces grandes assises devenues presque verticales n'étaient 
venus renverser leurs travaux. 

— Ah! monsieur, que vois-je dans ce bassin? des 
fleurs qui mangent! je ne me trompe pas, celle-ci vient 
de prendre avec ses pétales violets une petite bête qui 
nageait au-dessus de sa corolle. 

— Ces fleurs mangent, en effet, madame. Mais ce ne 
sont pas des plantes, bien qu'elles en aient la forme et 
paraissent comme elles fixées au sol. Elles ont la faculté 
d.e changer de place et ne tiennent à la terre que par 
une sorte de pied. Ce sont ce qu'on appelle des actinies, 
des anémones de mer, véritables animaux composés 
d'un estomac au centre et de tentacules tout autour qui 
leur donnent l'aspect de marguerites ou de dahlias. Ces 
fleurs, ou plutôt ces animaux, attendent qu'une proio 
passe à la portée de leurs nombreux bras qui se refer- 
ment en se repliant sur le centre où est la bouclie. La 
proie dévorée, la fleur s'ouvre de nouveau et se retrouve 
épanouie. 

— Comment, monsieur, vous n'abusez pas de mo»i 
ignorance! Ces marguerites, ces crysanthèmes, ces dah- 
lias, ne sont pas des plantes? Elles n'ont pas de racines 
et peuvent se promener d'un rocher à l'autre ? 

— Oui, madame, ils sont comme une transition en ire 
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la plante et ranimai. La nutrition et lo mouvement sont 
les seuls phénomènes vitaux qui les caractérisent. Doués, 
cependant, de l'instinct de la conservation, ils se con- 
tractent et se replient sur eux-mêmes à la moindre ap- 
parence de danger. En Angleterre, dans un grand nom- 
bre de familles, on a des aquariums très-soignés, et les 
dames se plaisent à y réunir une foule de productions 
marines. A Londres surtout, où il est facile de se pro- 
curer de l'eau de mer, on rencontre dans presque tous 
les salons de grandes caisses de verre aussi pittoresque- 
ment arrangées que celles-ci, et qui renferment une 
foule de choses curieuses. Des marchands spéciaux ven- 
dent, pour ces aquariums, des plantes et des animaux de 
toutes sortes. Je suis allé voir cette année une jeune lady 
qui passe la plus grande partie de son temps à soigner 



et à étudier une collection vivante d'êtres qui, à coup 
sûr, sont les plus extraordinaires de la création. Elle a 
même fait devant moi une expérience très-intéressante 
sur ces actinies ou anémones de mer. Ces animaux, 
vous le voyez, n'ont pas de tête. Ce sont de simples sacs 
membraneux comparables à une bourse servant à quôlcr, 
le bord de celle bourse, qui est tout l'animal, est garni de 
longs et nombreux filaments de toutes couleurs que vous 
prenez pour des pétales, et qui donnent à l'animal Tas* 
pect d'une fleur. Ces filaments ou tentacules se replient 
sur le centre, comme vous venez de le voir, quand une 
proie passe à leur portée et parce moyen précipitent cette 
dernière sur l'orilice unique qui sert de bouche et d'esto- 
mac à l'animal. Ce sont donc des êlres fort simples chez 
lesquels il n'y a nulle apparence des organes des sens. 



Un bassin de l'aquarium. Dessin de II. Stock. 



Ni l'odorat, ni l'ouïe, ni la vue, encore moins y pouvons- 
nous découvrir l'instrument de la pensée, puisqu'ils 
n'ont pas de cerveau. 

Eh bien ! je vais vous élonner beaucoup en vous di- 
sant que ces actinies reconnaissent ceux qui les soi- 
gnent. Si un étranger s'approchait, effleurant de son doigt 
la surface de l'eau ou donnant au vase qui les contient 
une chiquenaude, aussitôt les actinies rentraient leurs 
tentacules, se refermant comme une belle-dc-nuit au 
lever du soleil et demeurant très-longtemps immobiles. 
Au contraire, la dame qui les soignait pouvait prendre 
et changer de place le caillou sur lequel elles étaient mo- 
mentanément fixées, sans qu'elles interrompissent les 
mouvements de leurs bras. A l'heure où leur maîtresse 
a /ait l'habiludc de leur donner à manger, celles qui dor- 



maient repliées sur elles-mêmes, s'épanouissaient et s'a- 
gitaient dès que cette dernière approchait du vase. J'ai 
été singulièrement frappé de cette sorte d'intelligence 
se manifestant chez des êtres aussi rudimentaires. 

— Mon Dieu ! cher monsieur, quel singulier animal 
s'avance entre les rochers avec une prudente circon- 
spection. 11 traîne derrière lui une sorte de maison dont 
il ne sort qu'à moitié. Quelles pinces menaçantes et 
comme cet animal doit être féroce! 

— C'est effectivement, madame, un animal curieux et 
redoutable, car il se nourrit de proie vivante et est d'un 
appélit fort glouton. On le nomme bernard-l'ermile, 
quoiqu'il ne soit pas un saint. Vous voyez que son corps 
est couvert d'une solide cuirasse ; que ses pinces sont 

, formidables et ses mâchoires robustes. Comme Achille, 
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il a cependant un point vulnérable ; si ce n'est son talon, 
c'est sa queue. Lu maison qu'il traîne avec lui, et dans 
laquelle il met la partie postérieure dcsjm corpsà l'abri des 
attaques, ne lui appartient pas. L'art de bâtir ne faisant 



sa maison devient de temps en temps trop petite. Si, 
dans ces circonstances, il en rencontre une qui lui 
semble à sa taille, il ne tient pas a ce qu'elle soit vide. 
Il en attaque vigoureusement le légitime propriétaire, 



Le hocco et le lophopborc. Dessin d'après nature 
par Fellmann. 

pas partie de ses connaissances, il se mol en quête d'une 
maison d'emprunt, et s'il trouve quelque forte coquille 
à sa convenance, il s'en empare aussitôt, y ontre à recu- 
lons pour y loger son abdomen, qu'il soustrait, de cette 



Le colin de Californie et l'agami. Dessin d'après nature 
par Fellrnanu. 

façon , aux attaques de ses ennemis. C'est l'habitude do 
se retirer ainsi dans une coquille comme dans une grotte 
qui lui a fait donner son nom. Il ne vit pas cependant 
aussi saintement que ce nom semblerait l'indiquer, car 
il manque surtout de la principale vertu d'un cénobite: 
'a sobriété. Aussi grossit-il avec rapidité, eu sorte que 
sr.rTt.uDRE 18G3. 



Actinies ou anémones de mer. Dessin d'après nature au Jardin 
d'acclimatation par Fellmann. 

dont il fait d'abord un repas, et sans remords s'empare 
ensuite de sa maison. 

Les crabes ermites ont des habitudes trcs-belliqueuses, 
et, lorsqu'on met deux de ces animaux en présence, ils 



Bernard l'ermite. Dessin d'après nature au Jardin 
d'acclimalation par Fellmann. 

se battent aussitôt, et, comme chez les sauvages, le vain- 
queur mange le vaincu. 

— Mais, monsieur, cet animal doit causer de grands 
désordres dans un aquarium? 

— Certainement, madame, si l'on ne prenait le soin 
de ne lui donner pour voisins que des animaux qui no 
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le craignent pas. Je pense que vous reconnaissez ces deux 
gros crustacés qui se promènent en agitant leurs mandi- 
bules. L'un est un homard, et l'autre, une langouste. A 
voir leurs pinces et surtout leur carapace solide, vous 
comprenez qu'ils n'ont rien à redouter du bernard-1'er- 
mite. 

— Pardonnez-moi, monsieur; mais jusqu'à prdsent 
n'ayant vu ces animaux que revêtus d'une robe rouge, 
je ne les aurais pas reconnus. 

— On ne peut tout savoir, madame, et vous n'êtes pas 
la seule personne qui se soit trompée dô celte manière. 
Ces animaux, comme beaucoup de crustacés, ne naissent 
pasavec la forme que vous leur voyezlà. Ils sont même si 
différents dans leur premier âge, que les naturalistes les 
ont pris, jusque dans ces derniers temps, pour d'autres 
espèces. Ils ont aussi la propriété de reproduire leurs 
membres si ceux-ci se trouvent brisés par quelque acci- 
dent. C'est pour cela que le homard que vous voyez ici 
a ses deux pinces inégales. La plus petile en remplace 
une perdue sans doute dans quelque bataille et n'a pas 
encore acquis en repoussant toute sa croissance. 

Comme l'enveloppe du homard eçt d*une substance 
dure et par conséquent inextensible, l'animal ne pourrait 
croître sans ta briser. La nature a pourvu à cette diffi- 
culté en lui donnant la singulière propriété, comme elle 
l'a donnée du reste aux serpents, aux écrevisses et aux 
autres crustacés, de changer de peau à des époques pério- 
diques. Avant que l'enveloppe nouvelle soit durcie à l'air 
par les incrustations, elle est souple, en sorte que l'ani- 
mal peut, pendant un certain temps, se développer sans 
souffrir. 

Le homard ne dépouille pas seulement la peau de son 
corps et de ses pattes, mais encore de ses yeux et de ses 
antennes, et c'est quelquefois pour le pauvre animal un 
si rude travail, qu'il meurt à la peine. Ce qu'il y a de 
plus singulier, c'est qu'il quitte tout cela par une simple 
ouverture sous l'abdomen, en sorte que quand on ren- 
contre sur le rivage cette vieille défroque, il faut y re- 
garder de bien près pour s'apercevoir qu'elle est vide. 
Voyez, madame, ce petit animal si transparent qu'on 
peut apercevoir le jeu de ses organes intérieurs à travers 
son enveloppe. C'est la crevette, qui, par son extrême 
agilité, échappe aux mandibules redoutables des homards 
et du bernard-l'ermite. Est-il possible de voir une petite 
créature plus délicate et plus gracieuse dans ses mou- 
vements? 

— Je serais vraiment bien curieuse de posséder chez 
moi. cher monsieur, un aquarium semblable à l'un de 
ces bassins que nous avons sous nos yeux, et j'aimerais 
mieux voir ces petites crevettes si transparentes faire 
leurs culbutes, que mortes et mises en tas autour d'un 
morceau de glace chez les marchands de comestibles. Si 
vous vouliez me rendre bien heureuse, vous m'aideriez à 
réaliser celte fantaisie. Mais, hélas! nous sommes bien 
loin de la mer, et il serait peut-être» sinon bien difficile, 
du moins Tort coûteux de renouveler l'eau comme il 
convient. 

— Lorsqu'un aquarium, madame, est composé avec 
intelligence, la même eau s'y conserve indéfiniment pure 
et il s'agit alors tout simplement d'ajouter de temps en 
temps un peu d'eau douce pour maintenir le niveau et la 
densité, malgré l'évaporation. Nous pouvons obtenir en 
petit, même dans un bocal, ce qui se passe dans la mer, 
où l'eau ne se corrompt jamais. Voyez ce petit animal 
dont la marche est si drôle, qui se promène et nage sur 
le flanc. Il est précieux et même indispensable dans 



tout aquarium bien organisé. C'est lui qui, en mangeanl 
tous les détritus, tout ce qui meurt et se décompose, y 
entretient la propreté. Il ne laisse subsister aucune tache 
sur les vitres, qu'il nettoie constamment. Les marins 
l'appellent la puce de mer. Il faut, en outre, pour entre- 
tenir Peau du bassin dans des conditions telles, qu'elle 
puisse indéfiniment servir à la vie des êtres qu'on y met, 
y faire un juste équilibre entre les plantes et les animaux. 
Tout ce qui vit soit au sein de la mer ou des rivières, 
soit sur le sol, respire l'air, vous le savez, madame. Nul 
ne peut s'en passer, depuis l'homme jusqu'au plus infime 
poisson» depuis le chêne jusqu'au plus microscopique li- 
chen. Seulement les plantes ne respirent pas le même air 
que les animaux. L'un prend celui qui empoisonnerait 
l'autre, et réciproquement. 

Les poissons, les coquillages, les crustacés, les mol- 
lusques, enfin tous les animaux qui habitent au fond de 
la mer ont des organes respiratoires qui leur permettent 
de s'emparer de l'oxygène (principe vital dé l air), natu- 
rellement dissous dans l'eau, et ils rendent par l'expira- 
tion un autre gaz, qui leur serait mortel* l'acide carbo- 
nique. Admirez, madame, l'échange qui se fait dans la 
nature entière entre l'animal et la plante. Cette dernière 
a justement besoin, pour vivre, de respirer cet acide 
carbonique qui asphyxie tous les animaux, et elle expire, 
au contraire, l'oxygène» qui leur est indispensable. C'est 
donc un va-et-vient, une substitution permanente de l'un 
en l'antre des éléments qui servent à la vie de chacun. 
Nous donnons à la plante, par l'expiration, l'air néces- 
saire à sa vie, et elle nous rend celui dont nous ne pour- 
rions guère nous passer plus d'une minute sans étouffer. 

En faisant donc dans un aquarium un assemblage ju- 
dicieux de plantes et d'animaux vivants en y ajoutant 
quelques-uns de ces êtres qui se nourrissent de détritus, 
l'eau en reste constamment pure, et il n'est point néces- 
saire de l'y renouveler. 

— Eh bien, monsieur, puisqu'il en est ainsi, je veux, 
sou6 votre direction, réaliser mon désir et avoir chez moi, 
devant mes yeux,, un spécimen de toutes les merveilles 
que nous voyons ici. C'est un exemple salutaire que je 
donnerai à beaucoup de femmes de ma connaissance, qui 
ne savent trop que faire de leurs loisirs. 

Fier d'avoir enfin triomphé de l'indifférence de mon 
élève, je me mis entièremeht à sa disposition et je lui 
promis qu'avant un mois elle aurait dans son salon un 
très-bel aquarium. Nous conUttuàmes à explorer les nom- 
breux bassins dont se compose cette galerie vivante, 
examinant les coquillages et nous amusant aux ébats de 
ces poissons marins* au* formes et aux couleurs si inat- 
tendues. La journée ^avançait; la fatigue commençait à 
gagner ma compagne, malgré l'intérêt qu'elle semblait 
prendre aux évolutions de toutes ces créatures, si diffé- 
rentes de ce qu'elle avait vu jusqu'alors. Nous quittâmes 
l'aquarium en nous promettant d'y revenir, et tout éton- 
nés, elle d'avoir pu s'intéresser si longtemps à de pareilles 
choses, et moi quelle y eût pris plaisir. 

Moins prévenus l'un contre l'autre, nous fîmes, avant 
de nous séparer, le projet, cette fois très-sérieux, de re- 
prendre très-prochainement le cours de nos études, et 
j'avoue bien sincèrement que j'attends aujourd'hui très- 
impatiemment le jour fixé pour une nouvelle promenade. 

Si le récit de celle que nous venons de faire n'a pus 
trop ennuyé le lecteur, je lui demande la permission de 
lui raconter bientôt la seconde, maintenant que la glace 
est rompue. 

A. BERTSCH. 
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SALON DE 1865. 



Charge de Varlillerie impériale à Tracklyr. Tableau de M. Schrcycr, dessin de Moiiu. 



AVIS URGENT. RENOUVELLEMENT DE L'ABONNEMENT POUR 1865-1866. 

Ne pas envoyer de timbres-poste pour prix de l'abonnement; ils seraient rigoureusement refusés. 

Les abonnés sont priés d'envoyer, s'il se peut, la dernière bande du journal. 

Nous rappelons à nos souscripteurs (soit du Musée seul, soit 
du Musée el des Modes vraies réunis) que leur abonnement pour 
1864-1805 expire avec la présente livraison de septembre, qui 
complète noire (rente- deuxième volume. 

La livraison d'octobre 1865, première du trente-troisième vo- 
lume (1805- 1866), ne pourra être envoyée exactement qu'aux 
oersonnes qui, d'aujourd'hui au 10 octobre, auront renouvelé 
leur abonnement pour 1865-1866, en versant ou en envoyant 
franco à nos bureaux, soit : pour le Musée seul, 6 fr. par an pour 
Paris, 7 fr. 50 c. pour les départements ; — pour le Musée et les 
Modes traies réunis, 11 fr. par an pour Paris, 13 fr. 70 c. pour 
/es déparlements. 

On ne peut s'abonner aux Modes vraies sans s'abonner au 
Musée; maison peut toujours s'abonner au Musée seul, auquel 
rien n'est changé. 

N. B. Les abonnés qui pourront renouveler d'avance et au 
plus tôt leur abonnera/ent nous permettront ainsi d'accélérer, 
dans l'intérêt de tous, notre tirage et notre service de plus en 
plus considérables par l'accroissement des souscripteurs. 

MODES PRÉFÉRABLES D'ABONNEMENT POUR LES DÉPARTEMENTS. 

Nous ne répondons personnellement de l'exactitude du ser- 
vice qu'envers les abonnés qui s'adressent directement et franco 
à nos bureaux, comme il est dit ci-après. A ceux-là seulement 
nous garantissons la réception exacte et franco du Musée le 25 
ouïe 26 de chaque mois, selon la distance. En cas d'erreur, 
ils peuvent réclamer dans le mois courant. Ceux qui s'abonnent 

AVIS AUX ABONNÉS. — L'adminislralion du Musée des Familles a acquis depuis deux ans la propriété de VAlmanach de 
France qu'elle a fondu avec VAlmanach du Musée. Désormais les deux almanachs n'en font plus qu'un. l/économie résultant d'une 
seule composition et d'un tirage considérable, a permis des améliorations qui lui assurent, sans conteste, le premier rang parmi 
les recueils de ce genre. 

VAlmanach de France et du Musée des Familles (c'est son nom détormais} sera en vente à la fin de septembre, au prix de 
50 cenlimes, Paris, 60 centimes, franco. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient le recevoir sont priés d'ajoulcr celle somme au prix de leur abonnement. 



chez des intermédiaires ne doivent demander compte qu'à ceux- 
ci des retards ou des pertes éprouvés ; leurs réclamations près 
de nous resteraient sans réponse. 

On sait d'ailleurs que, grâce à la réduction de la taxe des let- 
tres, la poste est désormais la voie d'abonnement la plus prompte, 
la plus sûre el la plus économique à la fois. 

Voici un modèle de souscription qu'il suffit de transcrire et d'à • 
dresser franco au Musée des Familles, rue S'-Roch, '29, à Paris, 
avec la dernière bande du journal : 

a Je m'abonne ( ou;* renouvelle mon abonnement) au M usé* 
des Familles (1), que je recevrai franco par la poste, pour la 
somme ci-jointe de 7 fr. 50 c. (2), le 25 de chaque mois, du 25 
octobre 1865 au 25 septembre 1866 inclus. » 

Ecrire lisiblement son nom et son adresse, et remettre cette 
lettre affranchie au premier bureau de poste, avec le prix de 
l'abonnement, contre lequel. tout directeur des postes doit expé- 
dier un bon de ladite somme. 

Pour l'étranger, voyez les prix. à la première page de la cou- 
verture. 

On peut aussi s'abonner directement par tous les bureaux des 
Messageries impériales et générales. 

(t) Ajouicr : «cl aux Modes vraies*» si on veut les recevoir avt c 
le Musée* 

(2) Inscrire en ce cas« i3 fr. 70 c.» Ecrire lisiblement son nom 
et son adresse, et remettre celte letire affranchie au"prem»er bu- 
reau de poste, avec le prix d'abonnement. 
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TREXTR-DUlOTE mil. 



MODES YBAIES 

TRAVAIL EN FAMILLE 



1864-1865. 



AVIS AU BROCHEUR. 
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Tablettes d'une femme du monde, p. 1,9, 
17, 25, 33, 41, 49, 57, 65, 73, 81, 89. 

Lettres à Marie. 

Lettres à Marie, p. 4, 13, ai, 29, 38, 45, 
53, 61, 69, 77, 85, 92. 

Causeries. — Un peu de tout. 



Le Parapluie merveilleux. 
La Peur du tonnerre. 
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Entre-deux .guipure au crochet. 5 
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P. 8, 16, 24, 32* ,40, 48, 56, 6*, 72, 80, 
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de tapisserie. 

P. 8, 32, 48, 91. 
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P. 16, 24, 56, 72, 80, 96. 
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P. 8, 16, 32, 40, 48, 64, 88, 94 

Explication de la musique. 
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peau. 
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Dossier de fauteuil, p. 4, 28, 44, 92. 
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P. 12, 20, 68. 
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Filet, p. 12, 52, 76. 
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Quadrille, p. 20, 36, 60, 84, 92. 



Paris. — Typographie HenKcm et fils, rue do Boulevard, 7. 
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MODES VRAIES-— OCTOBRE 1864. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablette* d'une femme du inonde. 

Somma»! : Une mode tudesque. — Noire ou rouge! — Une mala- 
dresse porle sa peine. . — Rencontre aux courses. — Une idée 
fixe. — Fortune manquée par une excentrique. — Un conseil 
sérieux. — Nouvelles créations pour l'automne. — Robes de 
yisite.— Robe de jeune fille. — Costumes d'automne deM»e Emélie 
Drsabz. — La part des bébto faite... — Le9 chapeaux micro- 
scopiques. — Deux réponses à deux questions. — Toilettes de 
visites. 

C'est aux courses d'automne que l'on peut surtout 
constater le retour des Parisiennes. Beaucoup de 
nos bautes élégantes s'y montrent en toilettes 
triomphantes. Par exemple, on no s'explique guère 
la fantaisie qui les possède en face de la mode... tu- 
desque qu'elles Tiennent d'imaginer 

Aujourd'hui, qui le croirait! les soyeuses et 
blondes chevelures ont subi, — par je ne sais quel 
prodige de chimie, — - une préparation qui les rend 
rouge terne comme la tuile ou la faïence étrus- 
que! 

On n'est plus blonde, ni même châtain clair, — 
ce beau châtain si doux à l'œil. — - On n'est même 
plus brune; on est noire ou rouge ! 

A quelle extravagante et inhabile coquetterie 
devons-nous cette piteuse mode? je ne saurais le 
dire. Ces dames se sont-elles figuré que le rouge 
et le noir trancheraient mieux avec leurs blancs 
visages? Dans ce cas, la poudre valait mieux. Cette 

Eoudre d'or ou d'argent, ou encore cette poudre blan- 
le ou blonde qui fait de la chevelure une véritable 
auréole au front d'une femme. Mais du rouge ou du 
noir... j'aime encore mieux les tons faux et criards 
d'un peintre que je sais bien, que la teinture de ces 
dames. 

Du reste on peut, à cette occasion, prouver une 
fois de plus que toute maladresse porte sa peine. Et 
c'est une maladresse que de se teindre en rouge. 

Voici ce qui vient de se passer. 

Une jeune veuve, dont la fortune est très-com- 
promise par des frais de toilettes exagérées, — était 
cet été a Bade, accompagnée d'une vieille parente 
qui souhaitait de tout son cœur lui voir prendre un 
tuteur, c'est-à-dire un mari. 

La beauté délicieusement blonde, l'esprit, la répu- 
tation intacte de M mi de K***, étaient de puis- 
santes séductions pour les prétendants,aussi fut-elle 
vite entourée. 

T. XT. OCTOBRE 1864. 



Parmi ses admirateurs se faisait distinguer un 
très-aimable comte russe, qui en peu de temps de- 
vint fanatiquement épris. 

Les premières ouvertures faites, et quand on se 
fut assuré de part et d'autre que l'on se convenait, 
la jeune veuve crut devoir prévenir le comte que sa 
fortune se trouvait aux trois quarts ébréchée : de 
cinquante mille livres de rentes il lui en restait à 
peine quinze. 

Le comte, qui n'a pas moins d'un million et demi 
de rentes, fut indifférent à cette déclaration. 11 
aimait trop d'ailleurs M œe de K*** pour avoir songé à 
l'état de sa fortune. 

Dès ce jour tout fut conclu. Que l'on juge des 
beaux rêves que fit alors notre Parisienne en son- 
geant à ses futures toilettes ! 

Elle revint à Parys, où devait se dénouer le roman 
si heureusement commencé. Se voyant plus que 
jamais en droit de s'emparer du sceptre de la mode, 
elle commanda pour les courses d'automne des toi- 
lettes insensées. Instinctivement, elle s'attendait à ce 
que le comte devancerait son arrivée à Paris. 

Toute prête d'avance à adopter Ja première les 
choses excentriques, ce fut une de celles qui par un 
caprice inexpliqué ont mis ce mois dernier les che- 
veux rouges en faveur. 

Elle parut donc aux courses, radieuse, dans un 
splendide équipage. Sa livrée était poudrée; elle, 
elle était du plus beau rouge... 

Ainsi qu'elle l'avait supposé, son aristocratique 
futur y figurait. Arrivé de la veille, il se préparait à 
faire le soir même sa visite de fiancé. 

Ils échangèrent un regard et un salut. Le comte 
semblait pétrifié de surprise, et le soir, contre toute 
attente, il ne parut pas chez M me de K***. 

Plus tard, il y eut des pourparlers entre lui et les 
personnes attachées d'amitié à la jolie veuve. Ces 
pourparlers n'aboutirent pas. Le comte avait désor- 
mais une idée fixe qui détruisait tout son enthou- 
siasme amoureux : 

La chevelure blonde, la délicieuse chevelure 
blonde tant admirée à Bade, était fausse ! 

En vain voulut-on lui expliquer que la chevelure 
blonde n'était pas fausse et qu'il n'y avait de menteur 
que la teinture rouge ; il était persuadé qu'il avait 
surpris M»« de K** f dans l'état naturel, à ces courses 
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où elle ne l'attendait pas encore. Il ne voulait pas 
être successivement trompé ensuite dans chacune de 
ses illusions. 

— D'ailleurs, — concluait-il. — une femme aussi 
adorablement blonde aurait-elle jamais l'absurdité 
de se faire rouge ! 

Et voilà la fortune de M me de K*** manquée pour 
avoir trop chaudement tenu rang parmi les excen- 
triques. 

Heureusement,la mode ne commet pas toujours des 
bévues, elle a aussi d'ingénieuse innovations. Ce 
sont ces dernières qui doivent nous occuper avant 
tout. 

Nous avons, le mois dernier, étudié assez attenti- 
vement la question de l'économie pour avoir le 
droit, à l'entrée d'une saison nouveMe, de nous occu- 
per des modes de demain. 

Parmi mes lectrices, je compte nombre de jeunes 
filles qu'on s'apprête à conduire dans le monde; des 

fiancées songeant à leurs futurs devoirs et à 

leur corbeille; des jeunes femmes, des mères obli- 
gées plus ou moins de représenter officiellement 
une position sociale. 

Pour toutes, la question d'élégance est sérieuse, 
urgente; ce n'est pas seulement une coquetterie, 
c'est une convenance et souvent un calcul d'intérêt. 
L'on ne saurait donc trop réfléchir sur le parti que 
Ton peut tirer de chaque innovation adoptée. 

Le corps de l'édifice d'une toilette c'est la robe, 
tout le reste n'est qu'accessoires plus ou moins 
nécessaires. Il est donc indispensable que la robe 
soit irréprochable comme coupe et comme gar- 
nitures. 

Beaucoup de femmes ont le tort de ne voir dans 
une emplette que le chiffre brut. Elles no réfléchis- 
sent pas qu'une chose chère est souvent moins dis- 
pendieuse à la longue qu'un bon marché vulgaire. 

Se faire habiller par une petite couturière est bon 
s'il s'agit de robes ordinaires, mais les robes de toi- 
lette ne devraient être faites qu'à Paris, afin de ne 
pas prendre la mode à rebours. 

Une robe tient autant sa valeur de la façon que de 
l'étoffe même. 

Ceci est pour nos lectrices un conseil si sérieux, 
que j'ai voulu le compléter en leur choisissant une 
couturière essentiellement parisienne, — une coutu- 
rière intelligente qui puisse les comprendre dans 
leurs goûts et dans leurs habitudes. En s'adressa nt 
à M mc Gourdon (4, faubourg Poissonnière), elles 
seront sûres de suivre la mode dans ce qu'elle a de 
ptus pur et de plus ingénieux. 

M me Gourdon a l'imagination pittoresque, origi- 
nale, hardie même, sans s'écarter jamais du goût le 
plus exquis. Voici quelques-unes de ses créations 
que je recommande vivement pour toilettes de 
visites ou robes de dtner et de soirée. 

Toilette de visite à la fois élégante et facile : 

Robe noire, gros grain. La jupe, large et longue, 
est ornée tout au bord d'un biais bourré de façon à 
donner de la consistance au bas de la robe. Ce biais, 
creusé au milieu par une passementerie, est surmonté 
d'une guipure de moyenne largeur. 

Ce même biais se reproduit sur le corsage mon- 
tant, y faisant fichu pointu devant et derrière. 11 se 
trouve pris par une large ceinture que ferment 
devant et derrière deux noeuds plats, — ou devant, 
une haute boucle. Cette disposition amincit beau- 
coup la taille. 



La manche, ouverte jusqu'au coude, est arrêtée au 
poignet de façon à jouer un crevé, ce creré est enca- 
dré d'un biais on rua tire enrichi de passenonfteiie. 
Le bas de la manche est semé de jolies «4Îguâl&tte*~ 

Un pouf de guipure avec motif de passementerie 
artistique, — un vTai bijou, — décore le haut de la 
manche et forme épaulette. 

Cette robe noire est à la fois d'un goût sobre et 
d'une distinction remarquable. 

Robe La Vallière en gros de Suez — marron doré 
clair. 

Un velours de même nuance, découpé en petites 
pyramides attachées par la base, encadre le bas de 
la jupe. Le sommet de ces pyramides est fixé par 
un petit lien d'étoffe en jouant un peu la tête. 

L'habit, à longs pans, arrondis devant et très- 
fuyants derrière, reproduit tout autour la garniture 
de la jupe. La manch", très-juste, ornée de même 
sur Tavant-bras, se trouve surmontée d'une épau- 
lette formée d'une bonde de velours plissée et res- 
serrée par le milieu au moyen d'une barrette de 
pareille étoffe à la robe. 

C'est à une femme mince surtout que je conseille 
cette riche toilette. 

Robe de visite en taffetas pensée à rayures blaa- 
ches satinées. 

Un biais violet, liséré de blanc, dessine sur la jupe 
de doubles pans carrés, se contrariant les uns sur 
les autres : — disposition qui joue la double iupe. 
— Ce biais violet est clouté de boules de satin blanc 
et orné par le bas d'un effilé violet. 

Le corsage montant reproduit cet ornement qui 
joue demi-corsage. La manche, ornée de même par 
le bas, est surmontée d'une épaulette grossissant par 
le milieu et composée de plusieurs biais super- 

Eosés les uns sur les autres avec clouté de boules 
lanches et effilé. 

Robe de ville et du soir pour très-jeune fille. 

Cette robe en taffetas bleu a deux Mexico corsages. 

Le corsage, décolleté, avec chemisette de crêpe 
plissé, porte un petit ornement plat, encadré de ve- 
lours noir, avec effilé blanc (mousse), lequel est re- 
couvert d'une petite dentelle noire. 

Un nœud plat illustre les épaules, le devant et le 
derrière du corsage. Ces nœuds s'harmonisent avec 
ceux d'une ceinture à trois pans d'habit. 

La manche courte est soutenue par de gros bouil- 
lons de crêpe blanc. 

Le corsage montant porte un ornement renais- 
sance simulant double corsage. La manche, très juste, 
surmontée d'une épaulette droite, avec bouclettes de 
velours, forme par le bas quatre crevés bordés de 
velours d'effilé blanc et de petite dentelle noire, de 
façon à ce que la manche de tulle blanc passe entre 
chacun de ces crevés. 

La jupe, très-longue, est assez ornée pour rendre le 
bord touffu et joli. Ce sont des bouclettes de velours 
retournant de l'envers sur le bord et arrêtées en 

boucles. 

D'après ces quelques modèles, dont l'explication ne 
peut guère donner une juste idée, on peut cepen- 
dant juger déjà du goût et de la distinction que 
M»* Gourdon donne à toutes choses. En ce moment, 
elte achève une robe de mariée de la plus gracieuse 
élégance. Le peu de place qui me reste m'oblige à en 
remettre la description au prochain numéro. 

Les modes d'enfant ne sont pas moins jolies que 
I les nôtres. 
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J'ai vu chez M"* Emélie Desrcz, 486, rue de Rivoli, 
une petite robe duchesse, en popeline grise, d\ine 
grande originalité et d'une grande grâce. 

Cette robe — corsage et jupe — est d'une seule 
pièce, c'est-à-dire que le corsage se prolonge en une 
jupe sans plis, taillée de biais. 

Il est garni, en long, de petits galons bleus serpen- 
tant jusqu'à la naissance de la jupe, qu'As ornent 
comme de très-petites basques. 

Une broderie de soutache bleue illustre le bord de 
la jupe. La robe se ferme devant par des boutons 
bleus. 

Autre non moins jolie toilette en popeline bleue 
unie. 

Le corsage décolleté, se prolongeant en une petite 
basque par derrière, forme par devant un plastron à 
petits plis, encadré d'épaulières garnies d'étroits ga- 
lons blancs. 

La jupe est ornée d'un triple feston de galon blanc, 
dans chaque creux duquel s'épanouit une coquille 
formée du môme galon. 

Robe de popeline nuance havane, avec broderie 
de soutache verte, dessinant le tablier et rayant la 
robe en long, de distance en distance. Corsage décol- 
leté ; manche ajustée, ornée de même. 

Je conseille aussi, au moment des premiers froids, 
les petites vestes marinières en flanelle rayée : c'est 
aussi coquet que commode. 

Quant aux chapeaux pour petits garçons et petites 
filles, ils sont, chez M« e Emélie Desrez, d'une variété 
infinie. Je cite, entre autres ; 

La toque écossaise noire, bordée de velours bleu, 
avec plumes de faisan sur le côté. 

La casquette de feutre gris, avec velours gris et 
tête d'oiseau sur le côté, surmontée de trois plumes 
droites. 

Le chapeau rond en feutre blanc, avec étroit galon 
blanc et rouge et plume blanche et rouge fixée par 
une rosace. 

La casquette blanche jockey-club, avec velours bleu 
et longue plume blanche. 

Mais, pour être juste, il faudrait tout énumérer 
chez M me Desrez,— même le comptoir de tailleur pour 
petits garçons, où tout habillement, tout costume est 
aussi remarquablement fait que s'il portait la mar- 
que d'Humann. 

La part des bébés faite, revenons à nos modes. 

Jusqu'ici l'un de no3 grands luxes consistait dans 
les cachemires de l'Inde, et pour soutenir ce luxe, 
que de femmes se sont trompées dans le calcul que 
leur permettait leur budget ! 

Que de convoitises ce merveilleux cachemire n'a- 
t-il pas soulevées, et combien la jeune fille étaitheu- 
reuse de le trouver dans sa corbeille de mariage ! 

Eh bien, voilà qu'aujourd'hui le cachemire de 
l'Inde se trouve à la portée des femmes de moyenne 
fortune, grâce à l'habileté d'un Français qui a su 
trouver le secret de leur fabrication. 

Tout est rigoureusement exact au toucher comme 
à la vue ; les teintes sont bien les pures teintes, de 
l'Inde, et la marque elle-même n'est pafr omise sur 
ces nouveaux produits. Ce serait donc un parti pris 
sans motif plausible que de continuer à adopter chez 
nous le cachemire de l'Inde, quand on peut en trou- 
ver à Paris d'exactement semblables, pour un prix 
réduit des deux tiers. D'ailleurs, il ne s'agit pas ici 
d'imitation. Tout est vrai, depuis le dessin, copie 



fidèle des cachemires de l'Inde, jusqu'aux procédés 
d'exécution. Une seule différence existe entre le ca- 
chemire qui vient des Indes et celui que l'on a fabri- 
qué à Paris ; le premier est une sorte de mosaïque 
formée de petits morceaux cousus bout à bout ; le 
second est d'une seule pièce : l'avantage reste à ce 
dernier. 

— Mais enfin, ce cachemire de Hnde est Français !.. 
dira-t-on. 

— Glorifions-nous-en î la France ne doit se laisser 
dépasser par aucune autre nation, ni pour l'indus- 
trie, ni pour les arts pas plus que pour les conquêtes, 
et ce serait un acte peu national que de ne pas favo- 
riser de sa préférence le produit français. 

Eh outre, aujourd'hui que l'on tend à capitaliser 
ou à utiliser toute valeur, une femme deviendrait 
blâmable de laisser au fond de ses tiroirs l'équivalent 
d'une somme de 3, 4, 5, 10,000 francs inactifs, tandis 
qu'elle peut avoir pour 800 francs un objet en tous 
points semblable pour la satisfaction des conve- 
nances ou de sa vanité. De son côté, une jeune fillle 
ferai acte de raison en affranchissant son fiancé de 
l'onéreux présent du cachemire de l'Inde, en se dé- 
clarant d'avance partisan du cachemire de l'Inde 
français. Sa corbeille de mariage n'y perdra rien, 
mais elle pourra d'avance y gagner, elle, l'estime et 
la confiance de son mari. 

Le cachemire de lïnde français est naturellement 
breveté, et c'est une maison depuis longtemps fami- 
lière à nos lectrices pour ses gracieux costumes 
d'enfants qui en est seule dépositaire : j'ai nommé 
M™* Emélie Desrez, 186, rue de Rivoli. 

J'ai donné, le mois dernier, les modèles des pre- 
miers chapeaux d'automne. Ainsi qu'on Ta vu, ils 
sont sans bavolet, mais, en revanche, très-compli- 
qués dans les ornements. 

Si les chapeaux deviennent microscopiques, les 
jupes gardent, en revanche, leur dimension — un 
peu exagérée, selon quelques-uns. 

Je crois donc la jupe Thompson destinée à vivre éter- 
nellement. Sur quoi, d'ailleurs, étalerait-on mieux 
les merveileuses toilettes de nos jours? Et puis, la 
jupe Thompson est d'une souplesse qui ne nous laisse 
plus sentir la cage... 

J'ai dit, le mois dernier, que l'élégance consistait 
surtout dans ces trois détails : le chapeau, les gants 
et la chaussure. 

La chaussure demande surtout à être choisie. 
Rien ne se remarque comme un joli pied. Cepen- 
dant il est des femmes qui par leur négligence, — 
d'un pied qu'elles ont naturellement joli, — se font 
un pied disgracieux. 

Je songeais à cela en remarquant combien, en re- 
vanche, l'art peut rendre parfait le pied le plus ordi- 
naire. Ajoutons que je visitais la maison de chaus- 
sures de M. Petit, qui à plus d'un titre est la pre- 
mière en ce genre, car, outre sa grande médaille de 
Londres et une seconde, obtenue récemment à l'ex- 
position franco-espagnole de Bayonne, M. Petit pos- 
sède, à bon droit, toute la confiance^du monde fémi- 
nin le plus aristocratique. 

Depuis son agrandissement, cette maison semble 
le vaste écrin de bijoux d'un nouveau genre. — 
Bijoux ! — l'on peut justement appliquer ce mot à 
tout ce que j'ai vu : botte de soie ou de velours 
garnie de fourrures,* pantoufle douillette à talon 
Louis XV; mignonne mule de maroquin rouge, 
etc^ete. 

Une des plus ingénieuses créations de M. Petit, 
c'est le soulier de bal à talon Louis XV, dont la forme 
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particulière donne au pied la cambrure la plus gra- 
cieuse. On remarque aussi : la pantoufle douillette à 
revers qui se transforme en demi-botte pour la voi- 
ture; — la botte polonaise, d'une baute élégance; 
— la botte ou la bottine assortie à la robe ; — enfin, 
comme grande utilité, la botte avec liège, contre 
rbumidité. 

Outre la chaussure de luxe, il y a aussi la bonne et 
solide chaussure d'usage ordinaire. Celle-là n'est pas 
la moins avantageuse chez M. Petit, qui, chose éton- 
nante si Ton considère le luxe de sa maison, vend 
aux prix les plus modérés. 

Il ne s'agit, pour lui faire sa commande, que de lui 
envoyer comme mesure une bottine hors d'usage. 
Si Ton veut des bottes, on lui détermine la hauteur 
de cette botte et on lui donne le tour de sa jambe 
prise à cette hauteur. Avec ces indications, la mai- 
son expédie en province, à l'étranger, dans toiis les 
pays — les commandes qui lui sont adressées rue 
Saint-Honoré, 334. 

On m'adresse deux questions : 

Comment orner une robe de baptême? — Un ca- 
chemire de Tlnde est-il d'aussi bon goût avec un 
fond blanc? 

Je réponds : 

Voici un délicieux modèle dessiné ou brodé par la 
maison Lêvêque-Aulesserre. 11 est à tablier à petits 
plis séparés, de distance en distance, par des entre- 
deux de soutache et de guipure sur filet. 

Pour cachemire, le fond noir est toujours préfé- 
rable. Mais puisque ce cachemire est à remettre à 
neuf, il ne s'agit que de prévenir la Teinturerie euro- 
péenne d'en teindre le fond. 

Terminons par deux ensembles de toilette pour 
visites. 

Robe gros grain, nuance marron doré, avec vête- 
ment semblable. Chapeaux de velours marron doré 
clair. La passe, sans fond, terminée par une réminis- 
cence de bavolet. Une garniture de plumes de faisan 



doré tourne autour du bord de la passe, qu'elle en- 
cadre de tous côtés. Deux plumes droites de faisan 
sont fixées à l'endroit du fond par un camée carré de 
jais noir. — Ces deux plumes et ce camée se repro- 
duisent à l'intérieur. 

Robe de moire, nuance havane. Cachemire de 
Tlnde. Chapeau italien en velours noir; le fond est 
remplacé par trois larges coques de velours ponceau, 
recouvertes d'un carré de dentelle noire, qui retombe 
sur les épaules, comme un petit voile. 

Je dois terminer cet article par un renseignement 
précieux pour la coquetterie, aussi bien que pour la 
santé. 

Je veux parler du serre-taille hygiénique, — ce 
mignon corset, haut comme la main, qui laisse la 
liberté aux hanches et n'emprisonne pas davantage 
la poitrine, dont il est seulement le soutien. 

Ce serre-taille, qui détrône désormais le corset, — 
parfois si fatal aux poitrines délicates, — obtient à 
cette heure un grand et plein succès. 

H n'est pas une Parisienne bien entendue dans 
l'art de la toilette, comme pas une femme de santé 
douteuse, qui ne l'adopte aujourd'hui. On y gagne 
un bien-être réel et une vraie taille ronde, mince 
et flexible. 

Inutile de dire que cette gracieuse et indispensable 
création de M m * Macé a reçu des récompenses. La 
meilleure de toutes, cependant, doit être encore 
l'approbation générale des femmes, auxquelles l'in- 
venteur rend un immense service. 

Pour commander le serre-taille hygiénique, dont 
le prix est à la portée de toutes, il ne s'agit que d'en- 
voyer son tour de ceinture à M™* Macé, 5, rue Neuve- 
Saint-Augustin. Cette seule mesure suffit pour rece- 
voir un mignon et artistique petit corset, moulant la 
taille, tout en ménageant la santé. Rien, encore une 
fois, n'est plus indispensable à une femme, et je le 
recommande très-vivement à toutes mes lectrices. 

UNE FEMME DU MONDE. 
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Petits ouvrage*, reeettea# etc. 

Ma chèee Mabib, 

Voilà donc les beaux jours écoulés I Adieu prairies ! adieu 
vallons! adieu parc et château, il faut rentrer dans le tour- 
billon de la vie parisienne et faire en sorte que l'ennui ne 
creuse pas autour de nous son noir sillon ; rien n'est plus 
facile; poursuivons la tâche entreprise, c'est-à-dire en\i- 
sageons la vie sous son côté sérieux, et appliquons-nous à 
remplir tous les devoirs que nous imposent notre position ; 
ils sout nombreux; à nous de choisir entre tous ceux qui 
nous plaisent le mieux, entendons-nous bien, j'entends le 
choix dans ceux qui nous sont facultatifs. Ainsi, l'une 
envisagera comme devoir indispensable les relations conti- 
nues avec l'extérieur, les visites à rendre, à recevoir, les 
bals, les soirées, les dîners; l'autre aura toute sa joie, 
tout son bonheur dans les occupations de son intérieur ; ah.' 
c'est de celle-là que nous nous occupons principalement 
dans cette causerie hebdomadaire. A notre idée, elle a 
choisi la meilleure part; il ne faut pas la lui enlever. / 

Lors de ton retour à Paris, il faut l'occuper en grande 
hâte de faire tes provisions d'hiver, et la chose la plus ur- 
gente pour le moment, ce sont celles relatives au chauffage 
et à l'éclairage. 

Le bois de chauffage est une des grosses dépenses du 



budget d'une parisienne; aussi doit-elle apporter à son 
choix le plus grand soin, afin que cette dépense soit bien 
entendue. 

En général, il serait très-bon, si l'emplacement le permet, 
de faire une première fois une provision de bois pour deux 
ans, ce serait une avance de capitaux dont on retrouverait 
et au delà l'intérêt, car le bois vert brûle mal et fume. 

Il y a économie à faire scier à l'avance le bois à longueur 
convenable, plutôt court que long. Le bois doit être range. 
dans le bûcher en groupant les bûches de même grosseur, 
afin qu'on puisse prendre sans hésiter ce qui convieui au 
besoin du moment. 

Le bois de chauffage se compose de différentes essences, 
selon les divers pays ; le chêne est ie bois Je plus généra- 
lement employé ci le meilleur. 

Le chêne noir, ainsi appelé à cause de la couleur de son 
écorce, est préférable au chêne blanc; le bois de tige vaut 
mieux que le bois de branche; le bois fendu perd beaucoup 
de sa qualité, il y a avantage a brûler du gros bois. 

On emploie aussi le hêtre, l'orme et le frêne, qui brûlent 
fort bien et donnent une très -bonne braise. 

Les bois flottés perdent beaucoup de leur qualité. 

Le bois provenant de vieux arbres fruitiers abattus et di« 
l'élagage qu'on y pratique, est le meilleur de tous les bois 
de chauffage, mais il est cher, et si on ne le tire pas de ses 
propriétés, on aurait tort d'en faire acquisition, car sa forme 
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est souvent biscornue, ce qui empêche de bien disposer un 
feu, ce qui, tntre nous, est encore chose importante. On 
dit vulgairement qu'une jeune tille qui ne sait pas faire le 
feu n'est pas bonne à marier, et le proverbe a presque rai- 
son ; dans les petites choses, on peut juger des aptitudes aux 
grandes. 

Dans beaucoup de maisons, la cuisine a encore un atre où 
on brûle du bois pour bien des usages, ce qui est une très- 
bonne chose; c'est alors qu'il faut veiller à ce que le bois de 
forme variée et provenant d'élagage soit employé. 

Durant le séjour à la campagne, il faut faire faire une 
ample provision de pommes de pin ; rien n'est plus corn» 
mode pour allumer tonte espèce d'appareil de chauffage. 

Dans beaucoup de maisons, on se sert à la cuisine de 
fourneaux dits économique s en fonte, pour lesquels la pro- 
vision de charbon de terre est indispensabre. Le mons, qui 
ne donne aucune odeur, est préférable au charleroi , et ce 
serait une mauvaise économie que de faire provision de 
charbon de deuxième qualité; il brûle mal, tombe en pous- 
sière ou est rempli de pierres. 

On emploie aussi le charbon de bois souvent pour la cui- 
sine et les repassages ; il est préférable d'employer du char- 
bon de bois de chêne ; cependant celui de charme et de 
bouleau est encore d'un fort bon usage; le charbon de bois 
blanc est mauvais, car il brûle trop vue. 

Il faut veiller, si, comme je te le conseille, tu fais de suite 
une forte provision de charbon, que les domestiques n'em- 
ploient pas les gros morceaus avant les petits, car alors il 
restera beaucoup de poussière que tu ne pourras plus faire 
biûler . 

Le coke est le résidu de la houille qu'on a distillée pour 
en dégager le gaz Sous le même volume, le coke pèse et 
coûte beaucoup moins que la bouille ; il donne une chaleur 
très-vive et ne répand aucune odeur désagréable ; on peut 
le brûler dans toute espèce de cheminée, en y plaçant une 
grille spéciale, cependant il est préférable dYmployer des 
appareils spéciaux. Ce qui empêche l'usage du coke de de- 
venir général, c'est la prévention des domestiques qui s'ima- 
ffinem à ton qu'il est fort difficile de l'allumer et qu'il s'éteint 
acilement. Un peu de soin, l'emploi des pommes de pin ou 
du petit bois cassé suffit pour rendre l'allumage facile; donc 
nous concluons que tu feras bien d'employer du coke dans 
quelques pièces de ton appartement. Je ne l'approuverais 
pas pour le salon ou la chambre à coucher, le feu de bois est 
bien plus réjouissant à l'œil et a un air confortable et heu- 
reux dont on ne peut se passer dans les pièces en question. 
La question du chauffage épuisée, nous avons à nous occu- 
per de celle de l'éclairage, non moins importante. 

La bougie stéarique a remplacé, et cela bien avantageuse- 
ment, la chandelle à l'odeur nauséabonde ; il est convenable 
d'en faire au commencement de la saison une bonne provi- 
sion, car en séchant, elle acquiert une valeur qui se traduit 
par une plus grande durée Une bougie de 100 grammes 
éclaire durant dix heures; la bougie de cire est d'uu prix 
double, elle doit être blanche, dure, brillante, sonore lors- 
qu'on la frappe, et ne doit pas laisser la moindre odeur aux 
doigts; comme elle jaunit avec le temps, il est convenable 
de n'en pas faire une grande provision. Une bougie de cire, 
du même poids qu'une bougie stéarique, brûle douze heures. 
Tous les flambeaux, même ceux de la cuisine, doivent être 
garnis de bobèches en cristal ; il est toujours bon d'avoir 
deux ou trois brûle-toutpour consumer tous les bouts de bou- 
gies, et une maltresse de maison ne doit pas croire déroger 
en veillant à ces petits détails; ils ont leur importance dans 
le rouage de l'administration d'un intérieur. 

La bougie a pour auxiliaire la lampe, dont la clarté vive 
est bien préférable, surtout pour la réunion de plusieurs per- 
sonnes; il s'agit de bien choisir ses lampes; celles dites 
carcel sont les préférables, mais leur prix éle\é, les répa- 
rations qu'elles exigent souvent, empêchent bien des per- 
sonnes d'en faire emplette ; la lampe modérateur, qui n'a 
aucun inconvénient, la remplace avantageusement ; mais, au 
nom de l'amitié la plus sincère, je l'engage à ne jamais em- 
ployer les lampes a l'huile de pétrole; les journaux sont 
remplis d'accidents causés par elles, et comme toute pru- 
dence humaine ne peut prévenir ces accidents, je te dirai, 
te répéterai, n'emploie ni schiste, ni huile de pétrole, ni 
pour toi, ni pour aucun des tiens. 

Pour qu'une lampe donne une belle clarté, plusieurs con- 
ditions sont requises: en premier lieu l'huile employée doit 
être très-épurée et de première qualité ; l'huile est d'au- 
tant meilleure qu'elle est depuis longtemps au repos, parce 
que toutes ses impuretés se déposent au fond du vase qui la 
contient ; il y a donc grand avantage à en faire provision. 
On peut la mettre dans de grandes cruches de grès bien 



bouchées ou dans de petits barils, ou mieux encore dans 
des tonnelets en fer-blanc, qui ont l'avantage de re pas 
s'imprégner d'huile comme des barils de bois, et c'est dans 
une cave fraîche que ces récipients, quels qu'ils soient, doi- 
vent être déposés, car la chaleur épaissit l'huile. On doit en 
monter une cruche à la fois, et remplir des burettes faites 
exprès pour le service des lampes. 

Dans les conditions imposées pour qu'une lampe donne 
toute la lumière que comporte son calibre, il faut veiller à 
ce que les mèches soient coupées bien horizontalement, au 
moyen de ciseaux faits exprés, à ce que les m ou (• hures ne 
tombent pas dans l'intérieur de la lampe, surtout si c'est 
une lampe carcel aux ressorts d'horlogerie, et, surtout veil- 
ler, ceci est un point des plus importants, au nettoyage des 
lampes, qui doit se faire au moins chaque année au com- 
mencement de l'hiver; pour cela, si la lampe est en fer- 
blanc on en cuivre on la vide, et on régoutte avec soin ; 
ensuite, on fait fondre, et bouillir dans un litre d'eau, 
25 grammes de potasse rouge, dite d'Amérique, on lave plu- 
sieurs fois l'intérieur de la lampe avec cette eau chaude, 
mais non bouillante, on évite avec soin qu'elle soit en con- 
tact avec la peinture de la lampe, car elle la jaunirait, et fe- 
rait écailler le vernis. 

Lorsque la lampe est suffisamment propre, on la rince à 
plusieurs reprises avec de l'eau chaude, puis on régoutte, 
le plus longtemps possible; il ne faut nettoyer les lampes 
qu'au moment où on doit les garnir d'huile pour s'en ser- 
vir, c'est un moyen infaillible de combattre la rouille qui 
bientôt rongerait le métal, et déterminerait des fuites qui 
mettraient la lampe hors d'usage. 

Lorsque l'on ne doit pas se servir d'une lampe de long- 
temps, il faut qu'elle soit vidée, égouttée parfaitement du- 
rant quelques jours, puis remplie ensuite d'huile d'olive et 
remontée tous les quinze jours; l'huile d'olive ne s'épaissit 
pas, et n'encrasse pas les conduits de lampe en y séjournant. 

Un dernier conseil en terminant, c'est de bien veiller à 
l'entretien des verres et de mettre dessus un bouchon, qui 
sera d'autant plus joli qu'il sera ton ouvrage; je l'en ai ap- 
pris beaucoup, à toi de choisir celui qui le plaira le mieux ; 
mais dût-il être en papier, ne néglige pas de boucher l'ori- 
fice des verres, pour les préserver de la poussière. 

Puisque nous avous bon feu dans le foyer, que notre 
lampe brille d'un éclat splendide, mettons nos petits pieds 
sur les chenets, notre table à ouvrage devant nous, et tra- 
vaillons avec courage; que de choses j'ai à l'apprendre au- 
jourd'hui. Je ne sais par laquelle commencer, vraiment. 
Moralement parlant, il faut payer ses dettes, avant de com- 
mencer un nouveau compte; aussi vais-jc t'expliquer au 
plus vite le joli entre-deux guipure qui se trouvait sur la 
planche du mois dernier. 

fintre-denx goîpure au crochet. 

Cet entre-deux, qui a l'avantage de se faire au crochet en 
travers, est d'un effet délicieux ; en coton blanc il peut gar- 
nir un jupon de lingerie; en cordonnet blanc ou noir, il peut 
réaliser une passementerie ravissante qui ornera robe ou 
manteau à ton gré; le travail étant aussi simple que possi- 
ble, ne cause aucune fatigue, pour compter, disposer ; il 
peut se faire en s'amusant, en causant, voire même en che- 
min de fer, être interrompu, pris et repris, sans aucun in- 
convénient. Pour mon compte j'en suis toute enthousiaste, 
et je serai heureuse si tu partages mon goût. 

1er tour. Monter t8 mailles. 

S« tour. 4 brides dans la première maille, 3 mailles en 
l'air, 4 brides dans la même première maille; puis 4 brides, 
mais prises dans quatre mailles du rang précédent, 3 mailles 
en l'air, 4 brides dans la quatrième maille du rang précé- 
dent, 3 mailles en l'air. 4 brides dans la même maille que 
les quatre précédentes, 4 brides, prises sur quatre mailles 
du rang précédent, 3 mailles en l'air, 4 brides, prises dans 
la dernière maille, laquelle doit laisser 3 inailles d'inter- 
valle. Au rang inférieur 3 mailles en l'air, 4 brides dans le 
même point, 5 mailles en l'air; retourner son ouvrage, ces 
5 mailles forment le petit picot extérieur ou dent qui borde 
l'entre-deux de chaque côté. 

3 e tour. 4 brides prises dans le trou formé par les trois 
mailles en l'air qui sont dans l'intervalle des deux mats du 
rang précédent, 3 mailles en l'air, 4 brides dans le même 
trou, 4 brides encore prises à cheval sur les trois mailles en 
l'air du rang précédent; 3 mailles en l'air, 4 brides prises 
dans le trou de la dent du milieu, 3 mailles en l'air, 4 bri- 
des prises dans le même trou, puis encore 4 brides prises à 
cheval sur les 3 mailles d'intervalle du rang précédent, 
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3 mailles en l'air, 4 brides prises dams le trou de ia dernière 
dent, 3 mailles eu l'air, 4 brides prises dans le même trou, 
5 mailles en Pair, retourner l'ouvrage. 

6« tour. 4 brides dans le trou de la première rient, 3 mail- 
les en l'air, 4 brides dans le même trou, 4- brides sur les 
trois mailles d'intervalle, 3 mailles en l'air, 4 brides dans le 
trou de la dent du milieu, 4 mailles en l'air, 4 brides dans 
le même trou, 4 brides à cheval sur les trois mailles d'iu- 
tervalle du rang précédent, 3 mailles en l'air, 4 brides dans 
le trou de la dernière dent, 3 mailles en l'air, 4 brides dans 
le même trou, 5 mailles en l'air, retourner l'ouvrage, et re- 
commencer comme le 3 e tour, et répéter ces deux rangs 
autant de fois qu'on en a besoin pour obtenir la longueur 
désirée. 

Le croquis aidant, tu peux parfaitement te rendre compte 
du travail avaot de l'entreprendre, et, une fois commencé, 
réussir parfaitement à l'exécuter. Passons donc à autre 
ebose. 

Puisque le paye mes dettes, je vais le donner l'explica- 
tion bien claire de dpux tricots dont les dessins se trou- 
vaient sur l'une des planches bleues données précédemment. 
Pour les nouvelles abonnées qui n'auraient pas vu lesdits 
dessins, elles peuvent s'en rapporter à mon explication, je 
réponds de son exactitude. 

Bzplioalion. 

1 jetée. Passer le fil en dessus l'aiguille. 

2 jetées. Passer le (il i foi> autour de l'aiguille. 
1 rétrécis . Tricoter 2 mailles ensemble. 

1 jetée, 1 rétrécie surjetée. Prendre 1 maille sans la trico- 
ter, tricoter la maille suivante, jeter la maille qui n'est pas 
tricotée sur celle tricotée. 



Tricot à coquille. 

Montez 31 mailles pour 2 rangées de jour el 1 rangée de 
coquilles. 

1 er tour, à l'endroit. * 1 jetée, 1 rétrécie à l'envers trois 
fois de suite. Passez le fil sous l'aiguille, 1 maille unie, 1 je- 
tée, 6 unies, l rétrécie, 1 à l'envers, 1 rétrécie, 6 unies, 
1 jetée, t unie. * (Retournez au signe.) 

2* tour, à l'envers. * ! jetée, 1 rétrécie à l'envers 3 fois 
de suitH ? 2 unies, 1 jetée, 5 unies, 1 rétrécie, 1 à l'endroit, 
1 rétrécie, 5 unies, l jetée, 2 unies. * (Retournez au signe.) 

3 e tour, à l'endroit. * 1 jetée, t rétrécie à l'envers 3 fois 
de suite j passez le fil sous l'aiguille, 3 unies, t jetée, 4 unies, 
1 rétrécie, t à l'envers, 1 rétrécie, 4 unies, t jetée, 3 unies. • 
(Retournez au signe.) 

4 e tour, à l'envers. * 1 j»Hée, 1 rétrécie à l'envers 3 fois 
de suite, 4 unies, 1 jetée, 3 unies, 1 rétrécie, 1 à l'endroit, 
t rétrécie, 3 unies, t jetée, 4 unies. é (Retournez au signe.) 

5 e tour, à l'endroit * 1 jetée, t rétrécie à l'envers 3 fois 
de suite. Passez le 61 sous l'aiguille, 5 unies, t jelée, 2 unies, 
1 rétrécie, t à l'envers, 1 rétrécie, 2 unies, 1 jetée, 5 unies.* 
(Retournez au signe.) 

6 e tour, à l'envers. * 1 jetée, 1 rétrécie à l'envers 3 fois 
de suite. 6 unie*, 1 jelée, 1 unie, 1 rétrécie, 1 à l'endroit, 

1 rétrécie, t unie. ! jetée, 6 unies. é (Retournez au signe.) 
7 e tour, à l'endroit. * 1 jetée, 1 rétrécie à l'envers 3 fois 

de suite. Passez le fil sous l'aiguille, 7 unies, 1 jetée, 1 ré- 
trécie, t à l'envers, 1 rétrécie, 1 jelée, 7 unies. * (Retour- 
nez au signe.) 

8 e tour, à l'envers. * 1 jetée, t rétrécie à l'envers 3 fois 
de suite, 9 à l'envers, 1 à l'endroit, 9 à l'envers. * (Retour- 
nez au signe.) 

Dentelle. 

Montez 26 mailles. 

1 er tour. 3 unies, 1 jetée, 18 unies, 1 jetée, 2 ensemble, 

2 jetées, 1 unie. 

2« tour. 2 unies, 1 à l'envers, 2 unies, 1 jetée, 2 ensem- 
ble, t à l'envers, 2 ensemble, 5 unies, 3 jetées, 5 unies, 
2 ensemble, 1 à l'envers, 2 unies, 1 jetée, 2 ensemble, 
1 unie. 




i cuver», i uuie, i a i envers, i unie, ♦ a i envers, z ensem- 
ble à l'envers, 3 unies, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers, 
3 unies. 

4« tour. 5 unies, l jetée, 2 ensemble, 1 à l'envers, 2 en- 
semble, 3 unies, 1 jetée, I unie, t jetée, 1 unie, t jetée, 



1 unie, 1 jetée, 1 unie, 1 jetée, 1 unie, 1 jetée, 1 «nie, I je- 
tée, 4 unies, 2 ensemble, 1 a l'envers, 2 unies, 1 jetée, 2 en- 
semble, 1 unie. 

5« tour. 3 unies, i jetées 2 ensemble. 1 «nie* 2 ensemble 
à l'eovers, 18 à l'envers, 2. ensemble à l'envers, 3 unies, 

1 jetée, 2 ensemble, 2 jetées, 2 ensemble, 2 jetées» 1 unie. 
6* tour. 2 unies, 1 à l'envers, 2 unies, 1 a l'envers, 

2 unies, 1 jetée, 2 ensemble, 1 à l'envers, 2 ensemble, 
16 unies, 2 ensemble, I à l'envers, 2 unies, 1 jetée, 2 en- 
semble, 1 unie. 

7« tour. 3 unies, 1 jetée, 2 ensemble. 1 unie, 2 ensemble 
à l'envers, 14 à l'envers, 2 ensemble à l'envers, 3 unies, 
1 jelée, 2 ensemble, 6 unies. 

8« tour. Rabattez 5 mailles, 2 unies, 1 jetée, 2 ensem- 
ble, 1 à l'envers, 2 ensemble à l'envers, 15 à l'envers, 2 en- 
semble à l'envers, 1 à l'envers, 2 unies, I jetée, 2 ensemble, 
1 unie. 

Recommencez par le 1 er tour. 

Explication. 

Maille unie. C'est la maille à l'endroit, celle que l'on mon- 
tre aux enfants lorsqu'un leur fait commencer le tricot. 

Maille à Vétivers. C'est la maille au rebours, et pour la- 
quelle il est nécessaire de placer le fil vis-à-vis du corps, 
c'est-à-dire devant l'aiguille, au lieu de le tenir dessous, 
comme dans la maille unie. 

Maille jetée. Elle consiste à amener le fil sur l'aiguille 
comme on le fait pour se préparer à tricoter 1 maille à l'en- 
vers, et duit précéder 1 maille unie, ou 2 mailles à l'en- 
droit. 

Deux mailles ensemble. Agissez comme pour la maille 
unie el la maille à l'envers ; seulement prenez-en deux d'une 
fois au lieu d'une. Il en sera de même lorsque vous vou- 
drez en tricoter un plus grand nombre ensemble, soit à l'en- 
droit, soit à l'envers. 

Rabattre 2 mailles. Faire 2 mailles unies; prendre la pre- 
mière pour la passer par-dessus la deuxième et la faire 
tomber entre les deux aiguilles. Tricoter encore t maille 
unie, el prendre celle qui précède pour la faire passer der- 
rière la première. Pour chaque maille à rabattre en plus, 
faire celte dernière opération. 

Pochette plaid ou couverture de voyage. 

Ce pelil ouvrage, que tu pourras établir en entier, et qui 
le rendra plus d'un service, sa facilité d'exécution, sa com- 
modité incontestable, en font une surprise délicieuse à offrir 
à l'amitié. * 

11 te faut peu de choses pour faire cet ouvrage, quelques 
morceaux de soie de fantaisie et blanche, ou bien encore, 
pour le dessus, un morceau d'étoffe de laine à carreaux noir 
et blanc, ou rouge et noir, imitant la couverture de voyage. 

Si ton dessus* est en taffetas uni ou cachemire, tu le 
ouateras légèrement et le piqueras en points arrière à car- 
reaux réguliers Ce morceau doit avoir 35 à 40 centimèlres 
de long el 20 centimètres en large; si on le fait en étoffe de 
laine, on n'a pas besoin de le piquer ni travailler, on peut 
mettre un petit galon tout autour, à 2 centimètres du bord. 

Maintenant que le dessus est fait, occupons-nous de l'In- 
térieur, et disposons-le semblable au croquis numéro 40 de 
la planche de broderie ; coupe un grand morceau de taffe- 
tas blanc, exactement de la même grandeur que le dessus, 
puis dessus, d'un côté, dispose une pochette dans laquelle 
tu resserras ton ouvrage ; de l'autre côté, tu prépareras un 
morceau de même grandeur, doublé de flanelle ou de grosse 
mousseline, et dessus pose des caoutchoucs disposés pour 
retenir ciseaux, poinçons, étuis de crochets et manches de 
crochets; dans le milieu, c'est-à-dire l'intervalle delà po- 
chette à la ménagère, tu disposes un double taffetas, tu le 
piques moitié en long pour passer des fils, des soies ou dn 
coton, puis l'autre moitié en travers pour mettre les paquets 
d'aiguilles et les fils en petites pelotes dont on se sert pour 
la guipure. 

Voilà donc le dessus et le dessous disposés, préparés ; il 
s'agit de les réunir: on les bàiit l'un sur l'autre, puis après 
les avoir bien régularisés on les borde par un galon à 
cheval que l'on peut enjoliver en dessus, par un point de 
chien ou point de chausson. Il n'y a donc aucune carcasse, 
rien de dur dans notre ménagère, nous pouvons la rouler 
sur elle-même, comme on ferait d'une couverture de voyage, 
el pour imiter encore mieux celle-ci on la maintient roulée 
an moyen d'une petite courroie en cuir entièrement disposée 
comme celle d'une grande couverture. Ce modèle de mena- 
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gère-plaid a été pris dans la maison Lévèque-Àutesserre; il 
a été créé pour donner asile aux jolis travaux de guipure- 
filet, qu'on exécute dans cette maison, et pas une dame ne 
-voudra s'en passer. Si tu veux ne te procurer que les jolies 
petites courroies, c'est encore à M. Lévêque qu'il faut t'a- 
dresser. 

Oowonuie mertuawe en graines de meooata. 

Voici l'heure qui va 'sonner où silencieuses^ et le cœur 
rempli d'amers souvenirs, nous allons nous diriger ver la 
demeure de ceux que nous avons aimés et qui ne sont plus 
de ce monde: une couronne déposée sur leur tombe atteste 
notre souvenir, et la pensée consolante qu'ils nous con- 
templent du haut du ciel nous encourage encore mieux 
dans notre pieux pèlerinage ; combien celte couronne 
acquerra-t-elle de valeur, si c'est nous-même qui l'avons 
tressée. Aussi, j'ai cru prévenir l'un de tes plus chers dé- 
sirs en l'envoyant le modèle de la couronne qui se 
trouve au no 19 de la planche de broderie. Elle se fait 
en graines de maccata, laquelle tu te peux procurer chez 
de Dons herboristes ; cette graine est brune, ressemble 
a une graine de lin un peu grosse, et n'a besoin, pour être 
travaillée, que d'être trempée douze heures dans de l'eau 
chaude, et maintenue durant le travail dans un linge mouillé. 
Le travail est facile, clairement indiqué par le croquis ; il 
s'agit d'enOler ces graines, soil par le milieu en travers, 
soit par le milieu en long, ou par Tune des pointes, de les 
réunir en travers d'une ligue régulière, comme dans le mi- 
lieu du plein de la couronne, et de disposer en même temps 
la bordure de chaque côté. On fait la couronne comme un 
long ruban, et en allant et venant sur soi-même, comme 
pour notre entre-deux guipure expliqué précédemment; 
il n'y a ni envers ni endroit, si ce n'est lorsque la guir- 
lande est réunie en couronne, et fixée de cette forme, par 
deux 61s de fer assez gros, posés à l'intérieur et à l'extérieur 
de la couronne ; ce til de fer, maintenu de place en place 
par des points en Gl brun qui doivent se dissimuler à l'en- 
droit, doit être recouvert de soie ou de papier brun, pour 
éviter la rouille et l'altération de la couronne ; je t'engage 
à employer du fil de fer galvanisé. La croix du milieu se 
fait par le même système, et reçoit sa forme aussi des (ils 
de fer qui la maintiennent solide ; on pose dessus un petit 
Christ en ivoire, ou en composition imitant l'ivoire ; la 
frange du bas se fait à même la couronne qu'elle termine 
et achève complètement. Celte couronne peut supporter 
l'intempérie des saisons, et ne point s'altérera l'air; cepen- 
dant, j't ngagerai à ne pas la laisser trop exposée à l'eau, 
un petit abri lui peut être utile. 



Chance lié re ocnfortaUe. 



C'est une belle pensée que celle qui nous fait nous occu- 
per des morts, mais il ne faut pas pour cela oublier uos 
chers vivants, et autant qu'il est en nous, il faut leur éviter, 
même l'apparence du mal, c'est pour cela que j'ai consacré 
une partie de ma grande planche au dessin d'une eban- 
celière que je t'engage à exécuter et à déposer aux pieds 
de ton bon père. 

Tu l'exécutes sur drap, velours ou cuir, et tu la brodes en 
soutache et application d étoffe de couleur tranchée ; promp- 
tement terminée, elle pourra arriver à destination avant 
les premiers froids; je t'engage à la faire monter par un 
tapissier et la faire doubler eu peau d'agneau. 



Scran -bannière. 

Sur cette même planche, au verso, se trouve un dessin 
dont lu apprécieras la valeur artistique, lequel est destiné 
à une bannière ou à un écran ; l'accueil qui a été' fait à la 
bannière donnée il y a deux ans m'a engagée à revenir 
sur un objet de cette valeur, d'autant plus qu'à celle déjà 
donnée, on avait adressé un petit reproche, c esl-a-dire de 
n'être dessinée qu' au quart, ce qui empê hait d'en saisir 
l'ensemble et de s'en rendre compte. 

Celte bannière 5e brodera sur moire ou velours au passé; 
le dessinateur a évité que l'entourage ait des insignes trop 
religieux, pour permettre d'utiliser ce (!essi;i pour les ban- 
nières et oriflammes des sociétés religieuses ou chorales. 
On remplacera l'agneau par un chiffre, ou des emblèmes 



appropriés à la destination de la bannière, dont on peut 
faire aussi un fort bel écran. Dois-je te quitter sans arrêter 
un peu ton esprit sur la tapisserie que tu reçois avec ce 
numéro ; elle répond, j'espère, à ton attente, et tu vois en- 
core que celle fois nous avons fait droit à l'une de tes ob- 
servations, en donnant siège et dossier d'un fauteuil se com- 
plétant t'un par l'autre, mais il est bien entendu que cette 
tapisserie, destinée en principe à un fauteuil, peut servir à 
tout autre usage, écran, lapis, portière, etc. Le sujet du 
milieu peut être pris séparément, et composer à lui tout 
seul une tapisserie hors ligne. 

À propos des tapisseries, je te dois un petit conseil ; si 
par hasard, et contre notre attente, tu éprouvais de la dif- 
ficulté à ouvrir la planche, n'essaye pas de forcer, mais ap- 
proche la tapisserie d'un feu doux et tu arriveras à l'ouvrir 
sans ombre de difficulté. En terminant cette fois pour tout 
de bon, je viens répondre à deux de tes questions. On di- 
rait que j'ai ton âge, carmes oublis sentent de bien près 
l'étourderie. En te recommandant de te servir de l'eau et 
de la pommade vivifiqne, ce que je fais avec plus d'instance 
que jamais, j'ai encore oublié de le donner Cadres e où tu 
«pourras te les procurer. Eh bien, vas vite rue Richelieu, 29, 
chez M. Binet, et procure-toi ta petile provision d'hiver. 
Si les bains de mer abîment la chevelure, je crois que les 
soirées et réunions d'hiver y contribuent encore bien plus, 
il est donc urgent d'enduire ses cheveux d'une pommade 
qui ne les graisse pas et les garantisse de la poussière et 
de ses atteintes. L'autre demande est relative a la photo- 
manie, qui a reçu des abonnées un si favorable accueil ; 
i'ai oublié de te donner l'adresse où tu pouvais te procurer 
la boite. Quelquefois on dit : Quand on n'a pas de tête on 
a des jambes, cette fois, ce n'est pas mes jambes qui ont été 
punies, mais mes bras. J'ai eu à répondre à plus de cin- 
quante lettres qui me demandaient cette adresse ; aussi 
cette fois, par pur égoï-me et aussi pour t'étre agréable, je 
te dis : adresse-loi directement à M. Marinier. 35, faubourg 
Saint-Martin. * 

Voici notre première causerie qui tire à satin; si de toi 
elle est accueillie avec la même bienveillance que celle des 
années précéden les, mon cœur en sera tout gros de joie; 
compte sur un parfait dévouement de ma part; toutes les 
questions qui pourront l'intéresser, l'être de quelque utilité, 
je ne reculerai jamais devant la tâche de les traiter le plus 
consciencieusement possible ; je te l'ai dit bien des fois, 
sois un peu indulgente pour la forme, et apprécie le fond 
à sa valeur, c'est-à-dire, au seul désir qui m'anime de 
l'être toujours utile et agréable avant toule autre chose. 
Voilà le seul mobile de celle qui esl heureuse et fière de 
se dire la tante et ta sincère amie, E. Bougy. 



explication de la planche de broderie. 

Recto. 

N°« 1. Col à broder sur toile double étoffe, au plumetis et 
œillets ombrés. 
S. Manchette dudit col. 

3. Entre deux pour jupon à broder en soutache, et car- 

rés de filet brodés en guipure, une soutache de 
lame rouge ferait très-bon effet pour ce jupon. 

4. Mouchoir à ourlet à broder au point de sable et 

point de plume, les deux bordures se feront, soit 
par un entre-deux de dentelle, ou double étoffe 
retenu par une piqûre. 

5. Ecusson duilit mouchoir avec le chiffre B G. 

6. Chiffre S M. Chiffre croisé. 

7. Dessin d'une chancelière à broder sur drap, sur ve • 

lours ou sur cuir en soutache, et application d'é- 
toffe de couleur tranchée ; pour les palmes, celles- 
ci peuvent être de deux tons, pour le milieu 
et pour le bord, ou bien être eulourées d'un la- 
cet ou cousues en point de chien, les pois sont en 
plumetis et le branchage au point d'épine. 

8. Dossier de ladite chancelière; les lettres A A indi- 

quent clairement les points de repère pour les 
côtés, et les lettres D D le milieu. 

9. Petits côléifui viennent se rattacher au devant, et 

se font par conséquent en double. 

10. Lettres F L, genre François I er , riche. 

11. Nom Louis, et point d'arme au plumetis riche, et 

œillets. 
18. Nom Hippolyte, gothique, plumetis. 
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13. Chiffre L P, à broder au passé pour la chancelière, 

mais pouvant servir aussi bien pour linge de ta- 
ble et de maison. 

14. Sinet de livre sur carton bristol. 

15. Chiffre D K, au feston pour draps, taies d'oreiller 

et linge de maison; la personne qui a demandé 
D D, répétera le D de ce chiffre. 
10. Chiffre D K, pour serviette; même observation que 
pour le n» 15. 

17. Sac à ouvrage, en tapisserie et taffetas. 

18. Couronne mortuaire en graines de macata. 

19. Couverture de voyage ménagère, pour broderie. 

20. Croquis de l'intérieur de la couverture pour ména- 

gère. 

21. Chiffre A B, François I er , plumetis, point d'arme 

riche. 
22 et 23. Croquis de deux bobèches en perles. 

24. Chiffre A A, genre François I er , enlacé. 

25. Mouchoir sans ourlet avec fe>ton au bord, à broder 

au plumetis, point d'arme. Les oiseaux se font au 
point de plumes, le feston fera pied à une den- 
telle. 

26. Col droit avec fleurs de Us, à broder sur mousse- 

line à double étoffe, ou sur toile avec double 
étoffe. 

27. Enire-deux pour jupon au plumetis, des roues au 

milieu de chaque rosette, comme elles sont indi- 
quées. 

28. Bordure au feston, point de rose avec encoignure, 

pour taie d'oreiller, tablier d'enfant, et même 
mouchoir. 

29. Petite bordure au plumetis et cordonnet pour gar- 

nir tous objets de lingerie. 

30. Autre petite bordure au feston et broderie anglaise. 

31. Nom Apianda, gothique simple. 

32. Manchette du col n° 26. 

33. Chiffre A J t fantaisie croisée. 

34. Chiffre G D, plumetis, point de plume et point de 

sable, riche. 

35. Nom Hélène, à pois, semblable au nom Valentine, 

donné en juin. 

36. Chiffre N A, plumetis très-orné. 

37. Chiffre TL, fantaisie droite. 

38. Manchette à papillon à broder sur toile; à l'inté- 

rieur du papillon on enlèvera la double étoffe; on 
peut le faire sur mousseline, et, en outre, le pa- 
pillon peut être brodé séparément, et se faire en 
application de nansouk sur tulle. 

39. Nom Éveline, anglaise, avec lequel on peut broder 

le nom Eve. 

40. Bordure au feston et œillets pouvant servir pour 

col droit, taie d'oreiller, tablier d'enfant ou 
mouchoir. 

41. Entre-deux a broder sur nansouk ou jaconas, au 

point russe, en colon, iaiue ou soie. 

42. Nom Angela, au plumetis. 

43. Col marin à broder sur toile, même explication que 

pour le n° 38. 

Verso. 

N J « 1. Grand écran bannière à broder au passé, sur moire, 
taffetas ou velours. 

2. Grand alphabet pour linge de table ou de maison. 

3. Diminutif dudit alphabet pour linge de corps. 



Implication de la gravure de modes. 



ToiMte de visite. — Robe de gros d'Afrique marron ornée 
d'un plissé, de ruban de taffetas assorti de nuance, ayant 
pour tête une passementerie à grelots ; corsage assorti comme 
ornement; casaque de velours à revers demi-ajustée' et 
cambrée à la taille; l'ornement est en dentelle guipure ou 
belle passementerie; chapeau de velours épingle rose, orné, 
en guise de bavolet, d'un joli panache de plumes roses. 

Toilette d'intérieur.— Jupe de pekin, taffetaset satin mauve; 
cointure empire en gros grain avec grande boucle dorée ; 
veste Figaro en velours mauve soutenue, ornée de chamar- 
rures; col et manchettes marins en toile, ornés d'une petite 
valenciennes. 



Toilette de petit garçon de douze ans. — Pantalon de Casi- 
mir gris; paletot brougmann en velours anglais marron. ; 
casquette assortie au paletot. 

Explication de la planche de tapisierie. 

Dossier du fauteuil Louis XV dont le siège a été donné 
le mois dernier. 



Petite correspondance. 

Désirant le retour du PRINTEMPS. — Sur les planches 
bleues, vous avez un choix très-gran i de dentelles qui iront 
parfaitement avec le carré en question. 

M"»« C. T., a Saint-D. — Votre lettre a été remise à qui 
de droit ; vous avez dû recevoir réponse satisfaisante. 

Olivibr a Atallon!! 35, faubourg Saint-Martin. 

M ae N. D., d'Angoulêmb, n'a pas signé, et par contre ne 
peut compter sur ce qu'elle désire. Regrets. 

M m » F. T., a Afïg. — Désolée; mes occupations ne me 
permettent pas de faire des réponses particulières. Les 
20 centimes sont donnés aux pauvres. 

M me B., a B. — Même réponse; mêmes regrets. 

M"« C, a L.— Je ne saurais quoi vous envoyer, à part les 
vestes actuelles. Un demi -lé d'étoffe orne de chaque côté, 
sur lequel vous broderez, au ton de la robe, avec des sou- 
taches ou des galons, les bandes de reps moins larges que 
celles de tapisserie. 

M m T., a Sajnt-S. — Demande inscrite. 

M. B., aàlg. — Les explications données ce mois-ci doi- 
vent vous satisfaire ; oui, pour les initiales. 

M» la comtesse n'A. sera cette année, j'espère, satisfaite, 
mais il faut plaire à tous les goûts. 

M lu de J. ne peut trouver ses initiales que lorsqu'elle en 
fait la demande. Vous pouvez compter sur les chiffres et 
garnitures. 

Entourer de mes trois petits anges.— Vous pouvez 
compter sur partie do vos demandes; je n'ose promet ire le 
tout, mais le mois prochain vous apportera, j'espère, l'expli- 
cation par vous désirée. 

M me A. D. — Oui, pour les initiales, et promesse de faire 
le plus possible droit à l'observation. 

Bf* e la comtesse de C. — Il faut acheter le numéro en- 
tier et le désigner, car beaucoup sont épuisés. 

Près de mon cher a*toixb et de ma gentille mar- 
guerite. — Vous avez eu déjà les patrons demandés. 
Heureuse de vous avoir été agréable pur cette dentelle; mon 
entré-deux remplira, j'espère, le même but; vous en aurez 
d'autres par la suite. 

M tle de Ting. — Merci pour la sympathie ; oui, pour la 
demande. 

M. C. G. — L'ajphabel donné dans ce numéro remplira, 
j'espère, votre but ; nuis si vous voulez un chiffre spécial, 
faites-m'en la demande, je m'empresserai d'y Taire droit. 

M. A. P., a P. — C'est un peu beaucoup, mais enOn vous 
pouvez compter sur vos chiffres et sur la bande. 

Au souvenir de ma chère Picardie. — Je chercherai 
et je ferai en sorte de vous envoyer ce que vous souhaitez, 
mais vous en avez déjà reçu un grand nombre; rapetissez 
celles de dame déjà données. 

Mile H. de Ch., au dr château DE P., demande inscrite. 

MUe Es. de S. — Même réponse. 

Mlle A. P., a B. Saint-L. — Votre observation sera prise 
en bonne part. 



N. B. Notre numéro contient une gravure de modes, une 
double planche de broderie recto et verso, et une belle 
feuille de tapisserie. 



Paris. — Typ. Hbrnuye* it Fas, rue du Boulevard, t. 
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MODES VRAIES. — NOVEMBRE 1864, 



A la demande d'un grand nombre d'abonnées qui, lorsqu'elles ont perdu une livraison, désirent 
compléter leur volume annuel, l'Administration des Modes vraies consent à vendre les numéros 
détachés aux prix suivants : 

Un numéro avec tapisserie 1 fr. » c. 

ld. sans tapisserie » 75 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



TaMettM d'une femme du monde. 



. Les toilettes mixtes et lej coquettes; surannées. — Le 

besoin de parattre et l'ambition de capitaliser, — Trois classes 
d'élégantes. — La menreilleuse. — L'élégante. — L'excentrique. 
— Histoire d'une robe. — Toilette de tisiie et de dîner. — Toi- 
lette de maison. — Le gilet Louis XV. — Robe de mariée. — L'il- 
lusion est propre i la jeunesse ! — Chapeaux de visites. — Un 
trousseau de marquise. — Les costumes d'enfant de ■«• Emélie 
Disais. — A propos de la chaussure. — Un des utiles progrés 
Industriels de notre temps. 

Voici le mois où les modes de l'hiver prennent 
un véritable caractère. Le froid a forcé subitement à 
abandonner les toilettes mixtes de l'automne, que 
Ton pourrait comparer aux coquettes surannées : 
de même que celles-ci, il ne leur restait plus rien 
du charme printanier qu'elles voulaient affecter 
encore. 

Déjà Ton songe aux toilettes de dîners et de soirées 
intimes, en attendant l'époque vertigineuse des 
grandes réceptions, époque où le luxe des femmes 
monte à son apogée, non sans quelques mécomptes 
de dépenses exagérées et inattendues. 

Je pourrais même citer de hautes élégantes qui 
voient cette année leur budget singulièrement res- 
treint, par suite de ces dépenses précédemment 
laites. Hâtons-nous de dire que si leur situation 
semble difficile, elle n'est pas pour elles irrémé- 
diable. 

Notre, époque offre deux traits caractéristiques : 
le besoin de paraître et l'ambition de capitaliser. 

Chacun veut éblouir par une apparence de luxe, 
mais aussi chacun s'efforce à faire fructifier ses 
moindres valeurs dans ce grand steeple-chase humain 
dont le million est le but. 

T. XV. NOVEMBRE 1864 



Au premier abord, ces deux tendances de la so- 
ciété semblent lutter Tune contre l'autre. 

Rien heureusement n'est impossible au progrés. 

On aura le luxe et Ton capitalisera l'argent. Si le 
mari restreint le budget de sa femme la femme 
n'en restera pas moins d'une élégance inébranlable. 

L'art de parattre : tout le secret de celle-ci est là. 

Les femmes du monde se divisent en trois classes 
d'élégantes : 

La merveilleuse, qui fait la mode ; 

L'élégante, qui la reproduit; 

L'excentrique, qui l'exagère plus ou moins heu- 
reusement, «t quelquefois la tue. 

A examiner les toilettes de ces. trois types de la 
mode, on est saisi de l'énormité du chiffre qu'elles 
semblent représenter. Il ne faut cependant pas juger 
d'après le premier coup d'œil. Les frais de toilette 
sont très-relatifs. 

Dernièrement je lisais quelques expédients écono- 
miques de ces dames dans une nouvelle brochure 
publiée par Ledoyen, le libraire du Palais-Royal. Le 
titre de cette brochure : Histoire d'une robe, est le 
prétexte de prodigieux secrets d'économie livrés au 
public sous forme anecdotique. 

Par exemple on y apprend « comment une jeune 
femme tira quatre toilettes d'une robe blanche et 
aussi ce que fit une haute élégante pour maintenir 
son luxe en dépit d'une suppression de budget. Une 
excentrique s'y montre fort ingénieuse à soutenir, à 
prix réduit, sa réputation d'excentrique. Bref, ce 
n'est vraiment pas trop cher de payer 50 centimes 

2 
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le plaisir de voir la Parisienne. — cette fée de l'élé- 
g*nce, mefctaoM'aitf deparaitm sitiabilansenl à^pfohX, 
qac ses économies .lui «constituent un kiieée plus. 

A notre tour, tâchons de concilier au profit de nos 
lectrices la question iPêlégance et d'économie. 

Toutes mes lectrices bien entendnes dans Part de 
Pélégance n'ont pas* manqué, d'après mes dernières 
descriptions de robes, de charger M** Gourdon (4, 
faubourg Poissonnière) du soin de les habiller. 

Pesais déjà que beaucoup ont été três-satisfailes 
des robes de bon goût qu'elles en ont reçues. Elles , 
s'étonnent même de ce que ces robes non essayées 
aillent admirablement à leur taille. Sur ce dernier 
point, il n'y avait rien à craindre, car jamais 
M me Gourdon n'a manqué une robe, et cependant 
une partie de son élégante clientèle est représentée 
par des dames étrangères qu'elle n'a jamais vues. Il 
lui suffit de recevoir la hauteur du devant de la jupe 
et un corsage, — fût-il démodé, — qui lui donne les 
proportions de la taille, pour qu'elle renvoie des 
robes ou des confections irréprochables. On joint à 
ces mesures quelques mots sur ses habitudes de toi- 
lette, on dit le prix qu'on veut mettre à sa com- 
mande, le reste la regarde, et je conseille surtout à 
mes lectrices de s'en rapporter entièrement à elle 
pour le choix des nuances, qui varient suivant les 
fantaisies de la mode. 

Ceci dit, revenons à ses nouvelles créations, dont 
deux sont représentées sur la gavure de mode. 

La robe décolletée est en poult de soie gris et peut 
servir pour visite aussi bien que pour dîner ou soi- 
rée, car elle a double corsage. 

La jupe, à pointe, est naturellement diminuée 
par le haut. Chaque couture de lé forme des plis, 
mélangés de velours nuance corail. Vers le bas de 
la jupe, ce pli, cessant d'être maintenu, Vévasesur 
le tapis. 

Chaque lé est orné, sur le bord de la jupe, de 
deux doubles nœuds du même «velours corail. 

Le corsage à la grecque, très-décolleté, forme trois 
•plis devant et trois plis derrière, qui sembteiit con- 
tinuer ceux des coutures de la jupe. Un nœud de 
velours corail rattache l'épaulette. Une large cein- 
ture corail, fermée devant et derrière par des nœuds 
plats, complète ce corsage, sous lequel on en met un 
autre en entre-deux de blonde, "-égayé de petits 
velours -corail, — qui monte «u cou et fait la man- 
che longue. 

Le corsage, montant, est orné *Tum pli mélangé de 
velours corail qui rejoint les plis de la jupe, et se 
ferme avec des boutons de velours corail. La maneho 
avec «plis en long, mélangés de velours corail, e$t 
surmontée d'unnœudd'épautette corail, qui f se ré- 
pète au « poignet. 

Le second eostume cât une robe de 2 maison en Ca- 



simir pensée. La veste courte, avec longue basque, 
est le complément du gfidt ttouis X^ronînlBauàla 
taille par une lajge œinluse ivectoorafe «taxer. 

Un galon noir, fixé par des boudes d'acier minia- 
tures et très -rapprochées les unes des autres, 
forme l'ornement de ce costume, que l'on peut dire 
aussi seyant qu'il est gracieux et original. 

Cette toilette est d'autant iphis recherchée qu'elle 
facilite l'usage des jupes 8e toutes sortes, auxquelles* 
elle s'adapte. 

J'arrive maintenant à k toilette de mariée pro- 
mise le mois dernier. C'estlà surtout que se distingue, 
chez M"' Gourdoo, le goût droit et pur du beau. 

La robe Gabrielle en satin blanc est plate par de- 
vant, mais,'vue de dos, elle forme trois plis à la taille. 
Un bord de cygne, tournant au bas de lftjitpe, lemonte 
en tablier de chaque côté sur les lés de devant. Une 
application d'Angleterre posée à plat, et dont le pied 
est maintenu dans le cygne, suit cette riche garni- 
ture, en se détachant en relief sur le satin. 

Une haute ceinture à trois pans derrière repro- 
duit les ornements de cygne et de dentelle. J'ajoute 
que cette dentelle n'est pas indispensable pour l'har- 
monie de la toilette; elle l'enrichit seulement. 

Le voile, posé à la juive, peut être aussi en point 
d'Angleterre pour une très-riche toilette. Cependant 
je le préférerais en tulle illusion... Be toutes les fa- 
çons, l'illusion est propre à la jeûnasse ! 

Parlons un peu maintenant des vieilles robes de 
soie ou de cachemire, — de celles qu'on ri*a ,plus 
qu'à reléguer hors de la garde-robe. — M Me fiourdon 
en trouve un parti immédiat, en les transformant en 
longues robes droites toutes ouatées. Cela devient la 
robe de nuit indispensable à la bonne 'mère, qtii l ne 
craint 'pastie quitter parfois *$onlit , poihr**eniet è *sur 
le sommeil 1 deses éhers bébés. 

II esi bien entendu qu'en dépit de la tailte^mptro 
et dé ta jupe en pointe, on songe moins que jamaisà 
abandonner la cage. Toutefois, il est de bon goût de 
ne pas Ta laisser' soupçonner, ce qui ?feft'que'hi gage 
Thompson eonvïent seule désormais, grâce à sa flexi- 
bilité sans pareille, -et -que la mode la proclame 
comme la seule possible. 

De même qu'elle eôt la plus flexible, eHe eit aussi 
la plus légère et la moins gênante. On la modifie 
d'après les besoins de la 'toHette.il ' est des dfmen- 
sionsdestinées à soutenir les longues 1 traînes de cour. 
11 en est aussi pour la jupe relevée ; le cttétume de 
èbasse; la toitette de visites ou de 'maison, •fcte.— - 
Pour être habillée avec goût, il faut avoir trois ou 
quatre cages Thompson. 

Les -ctiapeaox d'hiver conttnwerifàttenlr ee qu'Hs 
.promettaiertt à rentrée de Patitomne: 'une grande 
complication dans tes omments, feeaucoup'd'origt- 
naIHéèNtefcodt. 
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YoicUes decoûsrs modèles : 

Chapeau* de visites i passe plissée et veloura noir ; ( 
fond de satin violet, avec long nœud de velours noir.. 
Une rose, blanche entourée de ses boulons et toute 
ruisselante d& rosée est posée aa bas du. fond, sur le 
rebord dusaiia, violet qjui tient lieu de bavoleL 

Chapeau plat en velours noir, avec simulacre de 
bavolet^d'où retombe un long et étroifc noeud rose. 
Deux barbes de guipure noire, partant du bord de la 
passe* rayent le cbapeau ea travers jusqu'aubavolet,. 
où. elles se terminent en nœud. Une grosse rose et 
ses boutons, tout ruisselants de gouttes d'eau, orne 
l'un des côtés de la passe. 

Capote de satin gris-perle très-clair. Le fond est 
un bouillonné de tulle blanc, avec enroulements de 
velours noir. Une grosse rose entourée de mousse 
en marque le milieu. 

J'ai parlé de réunions et de petites soirées, et à ce 
propos, je dois un renseignement à mes lectrices au 
sujet des services à thé qui, de même que les autres 
services damassés, constituent le grand luxe d'une 
maîtresse de maison. 

Nulle d'elles n'ignore sans doute l'existence de la 
Grande maison de blanc, l'un des monuments indus- 
triels de ce temps-ci. Ce qu'elles peuvent ignorer 
toutefois, c'est que la coopération directe des pre- 
miers fabricants de toile met cet établissement à 
même de livrer ses marchandises à un prix que 
toute autre maison de blanc ne saurait aborder. 

Il faut visiter en détail ces longues galeries et ces 
myriades de salons pour avoir une véritable idée de 
la perfection et du luxe du linge et de la lingerie. H 
y a, en outre, le salon des dentelles ; le salon des 
parures ; le salon des trousseaux ; il y a même la 
salon des robes de bal !... 

Je me réserve de* donner de grands détails sur 
chacun de ces salons» qui constituent véritablement 
un palais de l'industrie. Pour aujourd'hui, nous nou$ 
bornerons à la description d'un riche trousseau. 

Ce trousseau est chiffré J. G., avec couroune de 
marquis. Tout se compte par six douzaines, dont 
trois douzaines qui, principalement, sont luxueuses. 

Trois douzaines de chemises de jour ; trois dou- 
zaines de chemises de nuit en toile, offrant de très- 
nouveaux modèles et de très-riches décors. Les unes 
avec jabot de valenciennes ou de guipure, les au- 
tres avec de petits velours passés dans les entre- 
deux. 

Les camisoles sont aussi par six douzaines, dont 
trois douzaines fort riches, avec leurs motifs de bro- 
derie. 

Les sauts-du-lit, en naosouk, ornés de valen- 
ciennes, doivent avoir des transparents bouton d'or. 
Vient ensuite une collection de mouchoirs illustrés 
incrustation de valenciennes, dessinant des lis, ou 



garnis de pointe d'Alengon, avec splendîdas araus- 
rifls. 

Les matinées et les peignoirs présenéeol des ok*- 
dèles nouveaux, et seulement édités- bûiî la Grande 
maison, de Mono. Enfla des drops* d'une toile tissée 
pac la main, dis fiées san* doute» sont enriebifr de 
brodecies pepréseatant le chiffra et les armoiries* 

Je- n'en finirais pas si je voulais- décrue pièce par 
pièce tout ce trousseau* Puis* (tomme* toutes les 
femmes» n?ont pa&une. couronne de marquis à faire 
broder nlunbudgeb de millionnaire 4 disperser au« 
quatre vents de la fantaisie, j t 'ajputerat que les* 
trousseaux les plus simples» comme les plus riches^ 
sont, dans celte maison» d'un goût parfait et dftun 
prix modéré. 

Le mois prochain* nous examinerons en, détail le» 
salon de la lingerie fine et de* parures ; je dîna» 
aussi quelques mots sur les derniers modèles des 
matinées et des robes de chambre. 

A propos de robes de chambre, je ne dois pas pas- 
ser sous silence les foulards-cachemire du Comptoir 
des Indes (159, boulevard de Sébastopol). Ces foulards, 
sont très en vogue pour négligé. Du reste, cette 
étoffe s'emploie toujours beaucoup pour demi-toir 
lette et même pour toilette. 

Les nuances unies surtout sont très-recherchées» 

On porte aussi beaucoup les fonds noirs avec hour 
quets de toutes nuances. Enfin, je recommande, 
entre autres, la pluie de feuilles, qui est de très-boa 
goût. 

Du reste, en ceci, la fantaisie doit diriger plus que 
la mode. On choisit mieux soi-même d'après ses 
goûts, ses habitudes d'élégance. Le Comptoir des Indes 
l'a si bien compris, que, sur la demande qui lui eu 
est faite, de quelque pays que cette demande lui 
arrive, il expédie aussitôt un paquet d'échantillons 
variés et des mieux choisis. 

Cette maison doit surtout sa vogue au bon goût de 
ses articles et à la modicité de ses prix.. 

N'oublions pas les modes d'enfanL Le costume 
d'une petite fille est pris tout autant au sérieux que 
la toilette de sa mère, et pour les exécutions-minia- 
tures, M m * Emilie Desrez, 186, rue de Rivoli, ne le 
cède en rieu aux premières maisons de nouveautés 
et de modes. 

Voici ses dernières créations : 

Pour petit garçon de trois ans. Costume gris ea 
popeline,, genre écossais. La jupe, formant plis plats, 
est ornée d'an large ruban bleu. La veste, 4 bas- 
ques et à poches* est bordée du même ruban, moins 
large. Le gilet est garni do boutons en losanges. 

Pour fillette. Robe de popeline à damiers bleus 
sur blancs. Un biais, bordé de soie bleue et clouté de 
boulons bleus, tourne autour de la jupe. 

Le corsage, décolleté carré, est à bretelles ornée 
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et prises dans la ceinture qu'elles dépassent. Man- 
ches courtes, retenues par une patte de soie bleue 
avec trois boutons. 

Je cite, comme fantaisie, un ravissant petit paletot 
bleu -Mexico, en velours anglais, avec grelots de 
métal pour boutons et chatne sur la poitrine, se rat- 
tachant sur les épaules par deux plaques. Tai remar- 
qué aussi une très-jolie forme de casaque que Ton 
peut commander en drap ou en velours. 

La haute nouveauté, au comptoir de tailleur 
pour entants, est un costume Chantilly, — le plus 
distingué et le plus joli que l'on puisse choisir pour 
garçon de six à dix ans. Ce costume est en drap gris 
duité. Des motifs noirs, en grosse ganse de soie, dé- 
corent le bas du pantalon, fermé à la zouave, ainsi 
que le devant de la veste droite et le bas des man- 
ches. Un gilet fermé complète cette veste. 

J'ai parlé le mois dernier des cachemires de l'Inde 
français dont M- e Desrez est seule dépositaire. Je ne 
saurais encore trop souligner, pour mes lectrices, 
l'avantage qu'il y a à adopter un châle exactement 
semblable au cachemire de l'Inde, et qui ne repré- 
sente pas la moitié de la somme que coûte ce der- 
nier. Ceci est dit surtout pour les jeunes fiancées qui 
révent à leur corbeille. 

Je recommande aussi la guipure pour les corbeil- 
les de mariage, car rien n'est plus charmant que les 
dernières nouveautés brodées ou dessinées de la 
maison YEvêque-Âutesserre. Les dessins, surtout, of- 
frent cet avantage à une femme qui a du loisir et 
qui aime le travail, qu'elle peut, presque sans frais, 
devenir possesseur d'objets du plus grand prix. 

Une toilette n'est bien complétée qu'avec une 
élégante chaussure. La distinction de forme n'est 
parfaite qu'avec un joli pied. En face de ces deux 
raisons sans réplique, je dois à mes lectrices de 
nouveaux détails sur la maison de M. Petit. 

Rien n'est nuisible comme une chaussure mal 
faite, à ce pied qui demande de véritables soins pour 
garder son élégance primitive ; rien n'est donc ab- 
surde comme une piètre économie à ce sujet. D'a- 
bord, il n'y a même pas ici d'économie possible ; la 
chaussure à bon marché n'a pas de solidité ; déformée 
après quelques semaines d'usage, elle demande vite 
é être remplacée. 

La bonne chaussure, au contraire, reste jusqu'à 
la fin jolie et irréprochable, et c'est à juste titre 
que celle de M. Petit vient d'obtenir encore la mé- 
daille à l'exposition internationale de Bayonne, où, 
entre autres innovations de sa vitrine, se faisait re- 
marquer et admirer par sa richesse impériale la 
plus jolie mule qu'on puisse rêver!... 

Qu'en coûte-t-il donc, si Ton est éloigné, d'empa- 
queter une bottine hors d'usage et de la jeter à la 
poste à l'adresse de M. Petit, 354, rue Saint-Honoré ? 



Si l'on veut des bottes, on donne, en outre, le toar 
de la jambe à la hauteur qu'on les désire voir 
monter. 

Outre la chaussure ordinaire qui est, chez M. Pe- 
tit, dans les meilleures conditions de prix et de soli- 
dité, voici la nomenclature des nouvelles et élégan- 
tes créations de cette maison : 

La botte- chancelière, en velours bleu, doublée 
d'agneau, est ornée d'une fourrure d'astrakan qui 
en dissimule les élastiques. Cette botte peut, à vo- 
lonté, recouvrir des souliers de bal ou se mettre 
pour la voiture. 

Botte-douillette noire piquée et ouatée pour la 
gelée (à pied ou en voiture) ; elle est ornée d'astrakan 
noir. 

Botte de velours noir, doublée de molleton, avec 
vison et gland pour garniture. 

Botte-ba$-de-soie y — très-ingénieuse pour petites 
soirées. Elle représente un soulier de velours noir 
avec boucle sur un bas de soie blanc brodé. 
Botte à semelle de liège contre l'humidité. 
Soulier Fénelon pour l'appartement. 
Botte de velours groseille avec garniture en ma- 
rabouts, pour visites en voiture. Ces dernières bot- 
tines doivent être assorties à la nuance de la robe. 
Déjà cette maison s'occupe des chaussures de dé- 
guisement pour le prochain carnaval. Je cite, entre 
autres, son brodequin de la nuit, tout constellé 
d'étoiles d'argent gravitant autour du croissant et de 
l'étoile de Vénus. 

L'un des grands secrets de M. Petit est de savoir 
imprimer à toutes ses chaussures une forme qui 
maintient le pied admirablement cambré. Il s'appli- 
que également à en faire ressortir la finesse ou à en 
dissimuler les défauts. 

Je veux terminer cet article déjà un peu long par 
une recommandation importante, c'est de songer 
d'avance à se faire de nouvelles toilettes de soirées 
avec les anciennes robes de moire que l'on peut 
avoir, en les envoyant à la Teinturerie européenne, 26, 
boulevard Poissonnière. 

Je l'ai dit déjà, les moires teintes que M. Périneau 
renvoie sont de vraies robes neuves, quelle que soit la 
couleur que l'on ait choisie. 

Les roses, les bleus clairs, les mauves sont splen- 
dides, et voilà de vraies couleurs de bal. 

Si, au lieu d'être blanche, la moire que l'on veut 
faire teindre est de couleur foncée, M. Périneau 
peut la rétablir dans cette même nuance ou lui don- 
ner une nuance plus foncée. Dans ce cas on possède 
une riche robe de visites. 

Je rappelle aussi l'avantage qu'il y a à envoyer à 
la Teinturerie européenne les robes toutes faites en soie 
ou en gaze de Ghambéry; elles vous reviennent 
dans tout l'éclat d'une nuance claire, pour soirée, 
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ou, d'une couleur plus grave, pour la ville. En cas 
de deuil, on obtient le noir le plus solide et le plus 
irréprochable. 

Et, à propos de noir, je conseille Tort, — aujour- 
d'hui que M. Périneau rend une robe une seconde 
fois neuve, — de ne plus acheter que des robes de 
couleur, et ceci pour deux raisons : 

La première, c'est que ces robes, une fois fanées 
par l'usage, redeviendront plus tard de splendides 
robes noires, et que l'on en aura obtenu ainsi deux 
toilettes distinctes. 



La seconde, c'est que Ton évite de cette façon le 
danger d'acheter un noir brûlé et, par conséquent, 
de mauvais usage, tandis que l'on pourra hardiment 
plus tard, livrer l'étoffe au noir de M. Périneau, 
noir aussi inoffensif que solide. 

Enfin, si l'on a des velours ou des satins à réparer 
ou à teindre, c'est de les envoyer, sans plus d'hési- 
tation, à la Teinturerie européenne, qui représente, je 
le répète, un des plus utiles progrès industriels de 
notre temps. 

UNE FEMUE DU MONDE. 



TRAVAIL EN FAMILLE. 



Petit* mivmffeftf reeette« f etc. 

Ma CHfcmB Marie, 

Le mois dernier, nous avons pris la peine de descendre à 
la cave ; eh bien, finissons-en tout de suite avec elle, res- 
tons encore à cet étage inférieur, et surveillons l'aménage- 
ment de notre vin, c'est un détail important de l'intérieur. 
Du reste, négliger une des parties de son administration, 
c'est montrer que l'on n'est nullement apte à en saisir l'en- 
semble. 

Tu me diras que cela regarde ton mari, s'il a le temps 
de s'en occuper; oui, mais comme cela n'est pas présuma- 
ble, n'abandonne pas ce soin aux domestiques. Ton mari, 
lui, se charge de l'approvisionnement de la cave ; mais, toi, 
tu veilleras au bon emploi de ces achats, qui sont toujours 
un des gros chiffres du budget : c'est donc par l'ordre et par 
l'économie bien entendus que tu amoindriras cette dépense. 

Les meilleures caves sont celles qui sont profondément 
creusées dans le roc, ou maçonnées à la chaux et au sable, 
bien aérées, et où une température fratche et sèche, n'ex- 
cédant jamais 10 degrés de chaleur, règne uniformément 
pendant toute l'année. Une cave tantôt sèche, tantôt hu- 
mide, est mauvaise. Pour prévenir les variations de tempé- 
rature , il faut avoir soin de faire fermer les soupiraux 
pendant les grands froids et les grandes chaleurs. Si, mal- 
gré cette précaution, la température de la cave s'élève trop 
en été, il faut arroser abondamment le sol ; celui-ci doit être 
propre, uni et couvert de sable de rivière s'il est possible , 
H faut éviter d'y répandre inutilement de l'eau, ou d'y lais- 
ser séjourner des ordures, dont la mauvaise odeur nuirait au 
▼in. 

Les caves doivent être garnies, le long des murs, de com- 
partiments formés au moyen de petits murs en briques ou 
en pierre, soit au moyen de planches. 

Les petits murs doivent avoir une hauteur d'environ 1 mè- 
tre, une saillie de 60 centimètres, c'est-à-dire égale à la 
longueur de deux bouteilles; ils doivent être à l m ,30 de 
distance l'un de l'autre : c'est dans ces compartiments qu'on 
empile les bouteilles. 

On divise ordinairement la cave en trois parties : l'une 
des parties appelée caveau, et la plus petite, est réservée 
aux vins fins, et la maltresse de maison doit toujours en 
conserver la clef; la seconde partie contient les vins en 
fûts et en bouteilles pour la consommation journalière. 

La troisième partie, ou avant-cave, contient le vin de la 
cuisine, et les débarras qu'on a l'habitude d'y déposer. 
Pour la cave, à laquelle tu enverras ta femme de chambre, 
fais dresser un inventaire chaque fois qu'on montera du vin; 
il te sera facile ainsi de faire ta balance d'entrée et de sor- 
tie, et de vérifier si tu as des domestiques infidèles ; mais 
Four le vin fin, ne cède jamais ta clef, et tiens toi-même 
inventaire par doit et avoir. 

Le mobilier d'une cave se compose de bondes, de bou- 
chons, de candies ou robinets, lesquels doivent être choisis 
entre les meilleurs, car une mauvaise canelle peut perdre 
une pièce de très-bon vin; 



De chantiers tout prêts pour soutenir les tonneaux au-des- 
sus du niveau du sol ; 

De chaînes ou cercles de fer pour maintenir, en cas urgent, 
un tonneau dont les cercles en bois seraient prêts à éclater; 

De planches à trous, en quantité suffisante pour déposer 
les bouteilles vides à égoutler, ce que l'on doit toujours faire 
avec grand soin ; 

De pieds à champignons pour égoutter les bouteilles, lors- 
qu'on les rince pour mettre le vin en bouteilles. 

Dans une cave bien tenue, toutes les piles de bouteilles 
doivent être étiquetées, et celte étiquette doit indiquer : 
1° le cru ; 2° la date de la récolte ; 3° la date de la mise en 
bouteille ; cela aidera a tenir l'inventaire exact de la cave, 
même sans y descendre, et permet de savoir au moins de 
quel vin on peut disposer pour tel ou tel grand dîner, ou 
pour telle réception intime. 

Pour mettre du vin rouge en bouteilles, il faut préalable- 
ment s'occuper du collage, ce qui s'opère en mettant le vin 
en perce, y adapter un robinet, retirer quatre ou cinq litres 
de vin, et verser dans la pièce une dizaine de blancs d'oeufs 
bien frais et battus en neige. Plus le vin est chargé en cou- 
leur, et plus on doit mettre de blancs d'œufs; on agite le 
vin avec un balon de bois blanc fendu en quatre aux ex- 
trémités, puis on laisse reposer une dizaine de jours. 

Quant aux vins blancs, ils doivent être clarifiés au moyen 
de colle de poisson, laquelle, après avoir été battue bien 
fortement sur un pavé, pour la diviser en feuillets minces, 
doit rester à tremper dans un verre d'eau froide; quand la 
colle est bien ramollie, on la divise encore avec la main en 
très-petits morceaux, on ajoute un litre d'eau, et, avant de 
verser la solution dans le tonneau, on la passe à travers un 
linge. A la eampagne, quelquefois on boit du vin de pays, 
alors on ne le met pas toujours en bouteilles ; mais, pour le 
conserver sans altération, il faut placer sur la pièce un 
fausset hydraulique qui ne laisse pénétrer dans la pièce que 
l'air purifié, et en quantité suffisante exactement égale au 
volume de vin qu'on tire par le robinet. 

Il faut faire mettre les vins ordinaires en bouteilles de ma- 
nière qu'il y ait toujours une quantité disponible assez 
grande pour la consommation de la famille, pendant trois 
ou six mois, temps nécessaire pour que le vin ordinaire ait 
cagné en qualité : il est d'une économie fort mal entendue 
d'attendre qu'une pièce de vin lire à sa fin pour penser à 
la faire remplacer. Quant aux vins fins, c'est bien à ton 
mari à veiller à l'approvisionnement, à lui d'avoir sa col- 
lection plus ou moins complète, en commençant par le ma- 
dère, puis le bordeaux, le bourgogne, enfin le Champagne 
et les vins de dessert. 

Une chose bien importante à surveiller, c'est l'empilage 
des bouteilles. 

Il faut avoir soin que les piles soient composées de bou- 
teilles bien exactement pareilles, afin d'éviter la casse. 

Avant de ranger les bouteilles, on aplanit d'abord le sol 
de la cave, et on le couvre d'une couche de sable disposée 
de manière à présenter une certaine inclinaison vers le mur 
de la cave ; on place sur le sable deux lattes l'une sur l'au- 
tre pour le premier rang, puis on pose les bouteilles hori- 
zontalement le goulot sur les lattes, et le fond sur le sable 
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en les assujettissant bien ; Il faut qu'elles soient assez es- 
pacées peur qu'on puisse facilement placer les fonds du 
deuxième rang entre les gouéots du premier sur les laites 
qui les supportent. Le» bouteilles empilées ue doivent se 
toucher put aucun point. 

A.u deuatième rang, on pose des lattes sur les goulots et 
les fonds des bouteilles du premier rang, et on alterne 
les bouteilles de façon que les goulots soient entre les 
fonds, et vice versa, au troisième rang, où on opère absolu- 
ment de la même manière, de telle sorte qu'il s^ trouve en 
avant et e* arrière de k» pile alternativement un goulot et 
nn fond de bouteille ayant une latte en dessus et une en 
dessous, et il doit dire possible de prendre une bouteille 
par le fond au milieu du rang sans qu'il y ait de danger 
pour le fragile édifice, puisqu'il ne doit y avoir aucuns 
points de contact entre les bouteilles; elles reposent sim- 
plement sur les lattes» Lorsque les bouteilles sont ainsi em- 
pilées solidement, il est facile de les compter : l'air circule 
librement, ce qui contribue à la conservation des bou- 
chons. 

Voilà pour l'aménagement ordinaire; mais il est une 
chose qui lui est cependant bien préférable, c'est l'achat de 
casiers en fer tout disposés pour recevoir les bouteilles à 
tête-bêche, comme nous venons d»» tes arranger avec tant 
de peine : il y en a de 100, de 200 et de 300 bouteilles, 
comme il y en a de 25 pour les vins tins ; il y en a aussi 
se fermant à clef, et cependant le vin est à l'air et ne peut 
s'a itérer. 

Enfin, comme dernier ustensile, et l'un des indispensa- 
bles pour éviter la casse, c'est le panier à bouteilles en fil 
»le ter et à casiers, qui permette de monter facilement de 
la cave conte la provision de la journée. 

En voilà bien long sur ce chapitre; mais après m'être lue 
cl relue, je ne vois rien à supprimer, au contraire il y au- 
rait peut-être à ajouter. Cependant il est temps de revoir le 
grand jour et de remonter dans notre boudoir pour nous 
remettre un peu de nos fatigues, en nous occupant de tous 
nos petits travaux de jour de Tan. Afin d'être certaine de 
payer mes dettes, je n'ai pas fait mettre de croquis sur la 
planche de broderie, car je connais mon faible et me sais 
toujours disposée à t'expliquer les ouvrages les plus nou- 
veaux, quitte à remettre à un autre jour de parler des 
anciens, ce qui a ses inconvénients. Aussi vais-je bien vite 
m'acquitter et j'arriverai le mois prochain avec une telle 
prévision, que celte fois encore je ne saurai plus par quel 
ouvrage commencer. 

Sinet en carton bristol. 

Débutons par le sinet qui se trouve au numéro 27 de. 
la planche de broderie du mois dernier : c'est un ouvrage de 
patience, je t'en avertis; il n'est pas difficile, mais il faut y 
mettre beaucoup de soins. Procure-toi du carton bristol à, 
petits trous, sur lequel on peut faire de la tapisserie comme 
sar du canevas, et, au moyen d'une pointe de canif très- 
acéréc,enlève tous les carrés qui font vide ; ceux qui devront 
rester seront en mat et formeront le dessin qui est bien 
ctairetnent indiqué. Pour bien enlever, il faut poser sa bande, 
de carton soit sur une planche, soit sur un carton un peu 
épais, a lin que le coup de canif porte à coup sûr, si tu enle- 
vais un petit carré de trop, ce serait malheureux, mais no 
t'en déco a rage* pas, à moins que ce ne soit dans les lignes 
transversales qui tiennent le sinet. Ceci bien exécuté, on 
prend un ruban de satin de nuance vive, de la largeur 
du sinet, on le pusse en dessus et en dessous des lignes 
transversales, ce qui fait nn transparent très-joli ; le ruban, 
pour bien faire sinet, doit être un peu plus long que sur le 
modèle. On peut également prendre le dessiu pour broder 
le sinet en soie plate snr le carton bristol, ou môme sur du 
canevas fin, que l'on doublerait de soie. C'est un joli cadeau 
à offrira une amie; ou est certaine au moins que chaque 
fois qu'elle ouvrira son Livre d'heures, une petite pensée 
amie vous reviendra. 

Sac bonne femme tue oanevai java . 

Ce sac est vraiment joli, et rien n'est plus facile à établir, 
comme tu peux parfaitement l'en rendre compte par le cro- 
quis numéro 28 du mois dernier. Tu peux l'établir aussi 
simple que possible comme aussi riche que tu le désireras ; 
mais, fait en canevas java, brodé d'un semé, il est plus élé- 
gant et fait vraiment une nouveauté pour le patron. C'est 
un morceau carré de 35 à 40 centimètres; tu le plies en 
deux, le fronces des deux bouts ; à l'endroit de ces fron- 



ces,, place nn jolknosuirde ruban» ou un macaron de passe- 
menterie, orne le haut de la tapisserie d'une: chicorée dou- 
ble en taffetas de la couleur du sac, qui doit être adapté à 
ce fond de pauier ; les anses sont de canevas java bsrdéV 
d'une chicorée simple ; l'intérieur a été doublé avant que 
d'être froncé des deux bouts. El, lorsqu'une coulisse est 
faite au haut du sac, le panier a ouvrage- est tarminé nias 
grande peine, comme tu le vois. Le canevas java est détrôné 
un peu en ce moment par un tissu de paille qui- se ventf- 
dans la maison Thorel, 245, rue Saint-Denis, lequel peut 
être employé aussi pour ce sac. On le brode en soulache et 
par des appliques de couleur. 

Puisque je te parle de 1* maison Thorel, feu profite pour 
te la recommander tout particulièrement au moment de tes 
achat» du jour de Pan. Là* tu trouveras un grand choix <fer 
fantaisies, une modicité de prix et un accueil charmant; 
lorsqu'on est entré une fois dans cette maison, on y revient 
toujours. 

Chausson an crochet tunisien. 

Depuis longtemps tu me demandes de t'expliquer un 
chausson au crochet, en voici un excessivement simple et 
très-joli. 

Monte 26 mailles chaînettes, fais 15 rangs unis, puis di- 
minue 1 maille tous les 2 rangs au commencement, jusqu'à 
ce qu'il ne reste plus que 6 mailles à la fin ; du 1 er , du 2 e et 
du 3 e rangs, diminue t mailte chaque fois, le reste droit 
jusqu'au 27 e rang, au 28°, 29 e et 30 e , dimiuner encore 

1 maille et arrêter. 

Refaire un second morceau entièrement semblable et le 
réunir au premier sur le dessus du pied. 

Semelle. 

Monter 6 points de chaînettes, élargir de 2 mailles an 
commencement et à la fin jusqu'à ce que tu aies 15 mailles, 
12 rangs simples. 

Diminuer 1 maille au commencement, et à la fin tons les 

2 rangs jusqu'à ce que tu aies §■ mailles : 5 rangs simples. 
Elargir t maille au commencement, et à la Un tous les 

2 rangs jusqu'à ce que tn aies 15 mailles : 12 rangs simples. 
Diminuer 2 mailles au commencement et a la fin de cha- 
que rang jusqu'à ce qu'il ne reste plus que 6 mailles; fer- 
mer et coudre nette semelle aux deux cotés du chausson. 

Bordure en hermine. 

Poor terminer cette chaussure, il faut lui mettre en haut 
une jolie bordure imitation d'hermine ; elle se fait au tricot 
de la manière suivante : Monter 4 mailles de laine blanche: 
sur des aiguilles d'acier. 

2« rang. Prendre 1 maille, tourner la laine quatre fois sur 
l'index* toujours ainsi jusqu'à ce qu'on ait 30 rangs. Da 
temps en temps, on prend un brin de laine noire pour faire 
les mouches de 1 hermine: on coupe, on peigne les brins de 
laine que donnent le travail sur l'index, et la bordure est 
terminée ; il u'y a plus qu'à la coudre et à mettre une cor- 
delière et des pompons, l'ouvrage est terminé. 

Objets en imitation de laselite de Sibérie 
on lapis-lazuli artificiel. 

Voici une récréation qui peut, si nous savons l'apprécier, 
toucher de bien près aux choses de l'art, et si nous réus- 
sisaoBS, comme je l'espère, nous rendre fières de notre tra- 
vail. Le lapis, comme ta le sais, est la pierre avec laquelle 
on prépare le véritable outremer, produit fort cher, un peu 
détrôné par le bleu G i met. 

Celle pierre précieuse est d'un beau bleu, et comme 
parsemée d'or ; c'est dans les mines de la Sibérie qu'on In 
trouve- particulièrement. Son prix étant élevé, et la pierre, 
dans nos pays surtout, étant assez rare, on ne l'emploie 
qu'en objets de bijouterie, fantaisies d'étagères, etc., et 
nous, nous pourrons exécuter des coffrets, des petits gué- 
ridons, qui auront l'apparence d'une valeur fort grande et 
peur nous seront d'un prix très-minime. 

Supposons que tu veuilles avoir des plaquettes poor cof- 
frets ou guéridons ; la première chose à se procurer est 
une cassette plate, dans laquelle on fait un fond bien uni, 
en versant du plâtre fin à mouler, gâché avec de l'eau ; 
après quoi on laisse sécher et durcir cette couche, que l'on. 
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imbibe ensuite d'huile, tant que le plâtre veut en prendre, , 
puis on laisse bien sécher de nouveau. ! 

Si tu veux faire de* mé'iarllons, des petits vases, et en- i 
•in tout ceqai ostenTeHeT^liaut commencer par préparer 
ton mou te «comme sott : 

Sut une table de marbre, que l'on a enduite d'huile, on 
pose *épapétnent les objets que l'on se propose de repro- 
duira, qu'Us «oient en plaire, en "bois ou en métal; on les 
enduit également d'huile, puis on verse dessus du plâtre 
fin à mouler gôcbé è-cou^isiance de bonne crème, et de 
manière à recouvrir également tout le sujet ; lorsque celle 
première couche est durcie, <©n en applique une deuxième 
dessus, un (peu tphis 'épaisse, t mis une. troisième, et ainsi de 
suite, jusqu'à ce que de couche en couche, toujours plus 
épaisses, on arrive •* 'wew recouvert l'original de deux 
travers de doigt en*rron; Il faut fHorsumir les surfaces 
au couteau, et laisser pararftemenl durcir, jusqu'à ce qu'on 
puisse enlever le Mec ou «modèle -ëe ^intérieur, ce qui se 
doit faire avec soin *n poussa oi «sur teimn+bre, de manière 
que, en forçant un peu, on réussisse à le faire glisser sans 
le rompre ; «Ion, tanOte que le pfatre est encore assez 
mou pour être coup^^n-eo eaiè^epeu^îpeosju&qu'aiu «point 
que le modèle n'en -soit -plus pris qu'A moitié «t puisse 
sortir tacilemeni. 0n a le moule, qu'il nes'iait {plus que 
de faire sécher et de bien imbiber d'huile, attn que, 
lorsque l'on viendra à y couler la composition azuktoe, ou 
évite toute cassure ou 'froissement. 

Les préparatifs du moulage étant faits, il *2*gii de passer 
à la composition de la pâte devant former un bloc* d'aniline. 

Il faut te procurer de la belle colle de poisson , -ette est 
très-chère, mais un demi-quart suftit, du plains à mouler, 
un paiu de blanc de Meudon, un ;peu d'à lu il, puis du bleu 
Gimet ou du bleu d'oulremer,el enfin de la limaille de iil 
de laiion. On fait fondre durant vingt-quatre heures dans une 
eau tiède la col le de poisson, puis on laanet aurun feu doux 
pour achever de la rendre liquide; lorsqu'elle est fondue, 
on -y ajoute un petit morceau d'alun, puis, tandis que cette 
colle est encore très-chaude (non bouillante, jamais elle ne 
doit l'être), on délaye dedans un mélange de blanc de Meu- 
donelde plâtre fin; au premier abord, le mélange moussera 
et paraîtra laire un grand volume; il faut ne s'en point pré- 
occuper, mais tourner toujours le mélange restant sur des 
cendres, chaudes, et ajouter des deux poudres jusqu'à ce 
que Ton ait une pâle bien homogène, à laquelle ou ajoute du 
toleu d'outremer en poudre, de façon à donner une jolie 
teinte bleuâtre pas trop foncée ; puis le mélange opéré, on 
saupoudre de limaille de laiion; ceci terminé, il faut avoir 
ses moules ou bottes pour plaquettes tout prêts et couler le 
mélange de suite, tandis qu'il est encore chaud, car il se 
refroidit très-vite, et alors ne peut plus bien se 'mouler; il 
s'agit de l'unir le plus possible, tandis qu'il est encore tiède, 
au moyen d'une lame de couteau d'ivoire ou de buis. 

11 s'agit alors de déposer ces moules dans un endroit 
chaud, où ils puissent durcir graduellement, et sécher; 
puis on retire l'objet du moule el on le polit avec un linge 
lin imbibé d'huile et de pierre ponce en poudre lrès-»Une, 
enfin pour terminer avec un nouet rempli d'amidon en 
poudre très-fine. 

Ce qui a été coulé en plaque peut être scié en tablettes 
et petits morceaux de différentes formes, qui fourniront 
une espèce de placage pour coffrets el. autres objets ù sur- 
face plate. La col le- forte servira à ftes<fiier. - 

Je t'engage à ne pas entreprendre un objet de trop grande 
dimension cependant, car le procédé aniGciel serait trop 
vite dévoilé, tout le monde connaissant le prix très-étevé 
des objets en lapis; cette -composition peut facilement rse 
graver et se sculpier : avis doue aux .amateurs. 

Voici deux petites dentelles au tricot fort .gentil les el fort 
simples d'exécution ; il te sera agréable,Je» pense, de les -ap- 
prendre; du reste, ce ^ont celles de noire planche bleue 
de Tan dernier, et ils viennent a propos, puisque, je suis 
en train de solder mes comptes ce mois-ci. 



'Dentelle n° £4. 

Montez 12 mailles. 

1er Totjn. 2 unies, 1 jetée, S ensemble à Fenvers, I maille 
torse, I jetée, 2 ensemble à ta>vers,'l maitteaorse, 4 jetées, 
S ensemble, i jetées, f torse, 1 unie. 

2« TOtfa. 3 unies, 1 à l'envers, 2 unies *1 à l'envers, 
*1 maille torse, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers, 1 maille 
torse, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers, 2 unies. 

3* tour. 2 unies, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers, I maille 
torse, l jetée, 2 ensemble à l'envers, 1 maille torse, 7 unies. 



4* tocb. 7 unies, 1 maille torse, 1 jetée, 2 ensemble o 
l'envers, i maille torse, 1 jetée, 2 ensemble à l'Anvers, 
S unies. 

5« looe. 2 unies, t jetée, 2 ensemble â l'envers, 4 maille 
torse, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers,! maille torse, 2 je- 
tées, â ensemble, 2 jetées, 2 ensemble, 1 unie. 

©• tour. 3 unies, 1 à l'envers, 2 unies, 1 à l'envers, 
2 unies, là ^envers, 1 maille torse, 1 j«tée, 4 eusemble 
à l'envers» 1 maille torse, 1 jetée, 2 ensemble à Penvers, 
2 uuies. 

7 e TOflA. 2 unies, 1 jetée, 2 ensemble à l'envers, 1 maille 
torse, 1 jeiée„ .3 ensemble a l'envers, 1 maille torse, 
10 unies. 

8 e goût. Rabattez ô «mailles, 9 unies, t maille «torse, 
1 jetée, â ensemble à l'envers, J l «maitlejtorse, 1 jetée, 2 en- 
semble à l'envers, J unies. 

Recommencez par le l ,r tour. 

Baotello «r> 44. 

Montez 13 mailles. 

1" Toun. 3 mailles unies, 1 jetée, 2 ensemble, 3 unies, 
1 jetée, 1 unie, 1 jetée, 4 unies. 

£ e Toon. 4 mailles unie6, 1 jetée, S unies, 1 jetée, 2 en- 
semble, 3 unies, I jetée, 2 eusemble, t unie. 

8 e Toon. 3 mailles unies, 1 jetée, 2 ensemble, 2 ensemble, 

1 jetée, 5 unies, 1 jetée, 4 unies. 

4 e Tour. Rabattez 3 mailles, 1 jetée, •* ensemble.. 3 unies, 

2 ensemble, 1 jetée, 2 ensemble, 1 unie, 1 jetée, 2 ensemble, 
.1 unie. 

5« Toon. 3 unies, i Jetée, 2 ensemble, l unie, 1 jetée, 
2 ensemble, 1 unie, 2 ensemble, 1 jetée, 2 unies. 

6 fl Tonga. 3 unies, 1 jetée, 3 mailles ensemble, 1 jetée, 
4 unies, 1 jetée, 2 ensemble, 1 unie. 

Recommencez par le 1 er tour. 

Explication. 

MatUe unie ou simple. Cest la maille à l'endroit, celle 
que l'on montre aux enfants, lorsqu'on leur fait commencer 
le tricot. 

Maille à Penvers. C'est la maille au rebours, et pour la- 
quelle il est nécessaire de placer le fil vis-à-vis du corps, 
c'est-à-dire devant l'aiguille, au lieu de le tenir dessous, 
comme dans la maille unie ou simple. 

Maille jetée. Passer le til en dessus de l'aiguille. 

Deux mailles ensemble. Agissez comme pour ta maille 
simple ou unie, avec celle différence, qu'il faut en prendre 
deux ensemble au lieu d'une. 

Deux mailles à l'envers. Même mode que la maille à 
l'envers, seulement il faut en prendre deux ensemble, au 
lieu d'une. 

Rabattre une maille. C'est faire deux mailles unies ; 
prendre la première el la passer par-dessus la deuxième, 
pour la faire tomber entre les deux aiguilles. Pour chaque 
maille à rabattre en plus, faire celle dernière opération. 

Maille torse. Prenez une maille sans la tricoter, reprenez- 
la en dessous avec l'aiguille de la main gauche et retirez 
l'aiguille de la main droite, faites ensuite une maille unie 
ou simple. 

FUet ajuipote. t 

Ce sont les Modes vraies qui, les premières, ont amené 
ila mode de la .guipure, et, comme toujours, o'est à leur ini- 
tia live que cet ouvrage attrayant doit le succès vraiment 
incroyable dont il jouit ; aussi -ai -je cru remplir le désir de 
la puas grande partie démos lectrices en donnant dix-neuf 
dessins différents pour ce genre de travail ; les grands car- 
rés serviront pour édredon, couvre-pieds, etc., mélangés 
avec des entre-Ueux de toile; si, tels qu'ils sont, on les 
trouve trop grands, ou n'a qu'à supprimer les bordures, les- 
quelles i peu vent Aire utilisées aussi, ebacune séparément, 
pour encadrement de rideaux, de couvre-pieds, etc. La bor- 
dure à dents fera un délicieux mouchoir. Le carré qui se 
trouve ou milieu de cette garni lure à dents peut servrr pour 
pelotes duchesses. Entln ces dessins peuvent être utilisés 
en tant de sortes, pour tant d'objets différents, que je suis 
heureuse de l'envoi que jeté fais. 

Quant aux petits carrés, ils serviront aux jolis jupons moi- 
tié guipure et moitié soutache créés par la maison L'Evô- 
que^Auiesserrc ; dm reste, c'est dans ceticmaisou seuleque 
tu peux trouver iota ce qui est nécessaire pour le travail de 
la guipure-ûlel, métier, fit; mais surtout un choix de modèles 
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les plus nouveaux et les plus élégants. Les dessins de ce 
mois sont créés par M. L'Evêque-Aulesserre, tout exprès 
pour les Modes vraies : c'est un argument à Pappui de mon 
assertion. Puisque je te parle de cette maison, je te rappel- 
lerai que chez elle encore tu peux demander les courroies de 
notre jolie ménagère. Il y a aussi un choix de plaids des plus 
variés et la ménagère complète s'y trouve aussi ; je crois, 
et suis certaine que ce sera un des cadeaux les plus recher- 
chés du jour de Tan. Maintenant, je te quitte, quoiqu'à re- 
gret, crois-le bien ; car, si j'ai de la peine à me mettre en 
train quelquefois, une fois que j'y suis, je ne sais plus 
m'arrôter ; je crajns toujours de ne t'en avoir dit assez, et 
toujours je trouve quelque chose d'utile, de nouveau ; en- 
Un, préoccupée que je suis de t'être sans cesse agréable, je 
ne crois jamais avoir fait assez. Au moins, si je réussis, et 
que tu tiennes un peu à moi, je serai bien payée. 
Ta tante et amie, E. Bougt. 

application de la planche de broderie. 

N* 1. Col à broder sur nansouk ou sur batiste, en sou- 
tache ou plu métis, deux rangs de cordonnet fe- 
raient aussi très-bon effet, et un point turc entre 
le compléterait ; alors il faudrait le mettre sur 
toile; n'importe sur quelle étoffe, on devra met- 
tre au bord un petit point qui garnisse les ba- 
guettes. 

2. Chiffre N. N. enlacé, François 1". 

3. Rond ee calotte, a broder sur drap de différentes 

manières; le cordon extérieur peut se faire en 
appliques, de double étoffe, groseille ou rouge, 
par exemple, et le feston qui le borde se fait en < 
cordonnet noir; la grecque est en cordonnet 
d'or, à til lancé ; la fleur peut aussi se faire en 
applique de velours, par exemple, et le calice du 
milieu d'une autre nuance; les rinceaux se font 
en cordonnet vert, au point de chaînette ou au 
point de chien. 

4. Chiffre T. V, enlacé, pois et uni. 

5. Chiffre P. B. romain, fantaisie. 

6. Bande du rond de calote n° 3, a broder de même 

manière : cette bande peut aussi servir pour bas 
de jupon, bas de robe, et tout ornement de vê- 
tement sur drap ou sur cachemire. 

7. E. B. François I", petites fleurs. 

8. Dessous de porte-cigare à exécuter en dentelure 

suisse: ce dessin peut aussi servir pour brode- 
rie. On peut faire double application d'étoffe en 
dessus ou en dessous, à volonté, et même au 
simple point de chaînette; pour les change- 
ments de soie ne se suivant pas, on passera sa 
soie en dessous. 

9. Manchette au col n° 3. 

10. Mouchoir, dessin-feston à broder sur ourlet. 
tl. Entre deux au point russe pour chemisette bouf- 
fante en flanelle ou tout autre objet d'enfant. 

12. Entre*<ieux pour jupon de lingerie à broder en la- 

cet soulache, et carrés de guipure. On trouvera 
des carrés dans la feuille spéciale annexée au 
numéro. 

13. Chiffre H. V., croisé. 

14. Chiffre Z. B., genre François I er . 

15. Mouchoir a ourlet : l'ourlet monte jusque sous le 

deuxième cordonnet d'encadrement; le feston 
du bord peut être à jour ; il peut se faire soit en 
cordonnet, soit en soutache. Dans la partie où 
sont les pois, on peut enlever l'étoffe, et si on la 
laisse on fera des œillets. 

10. Entre-deux, plumetis riche pour parures, linge- 
ries. 

17, 18 et 19. Petites garnitures, feston et plumetis de- 
vant servir pour garnitures de cols droits ou tout 
autre objet de lingerie. 

20. Dessus du porte-cigare du n° 8; l'écusson du mi- 

lieu est destiné à recevoir le chiffre de la per- 
sonne à qui est destiné le porte-cigare. 

21. L. J. 9 enlacé étroit; les deux / oeillets et point 

d'armes. 

22. Bavoir à broder en soutache sur piqué ou en pi- 

qûre sur double étoffe ouatée. 

23. B. C. V. enlacés François I»*; simple. 

24. M. 0., enlacé croisé. 

25. Pone-monuaie, dentelure suisse, lequel peut se 

faire aussi à l'aiguille, comme le porte-cigare. 

26. F. AS., anglaises un peu fleuries. 



27. Nom Elis* demandé. 

28. Mouchoir a papillons, grande nouveauté, laquelle 

peut s'exécuter de différentes manières : en pre- 
mier lieu, au feston ombré, cordonnet point de 
sable, œillets et feston ordinaire. Mais si on veut 
appliquer du tulle bruxelles en dessous de chè- 
que papillon et exécuter en cordonnet, l'effet en 
sera délicieux : on fera des jours, points d'Alen- 
çon dans l'intérieur des œillets et feuillages. 

Ces papillons peuvent s'employer, chacun sé- 
parément, pour pans de cravate, dessus de pe- 
lotes, coins de cols et manchettes plates : ils sont 
d'un effet ravissant. 

29. Lettres nouvelles, enlacées, formant écusson; 

le 7, qui est le nom de baptême, supporte le nom 
de famille et l'écusson. 

30. S. D. Anglaises fleuries, simples. 

31. E. F. Enlacés, François 1", fleuri, riche. 



Explication de 1e frerere de i 

Tofotte d'ultérieur. — Robe princesse en popeline de soie 
grise : toutes les coutures du corsage, qui ne font qu'un 
avec les plis de la jupe, sont recouvertes d'une soutache 
bleue serpentant. Col et manchettes cavalier. 

Toilette de bébé. — Robe de cachemire blanc ornée d'un 
biais de taffetas rose bordé de chaque côté d'un petit galon 
uni ou de cachemire, chemisette à plis Suissesse, souliers 
décolletés. 

Toilette de visite. — Basquine de velours noir demi-ajus- 
tée à la taille; robe de taffetas; chapeau fanchon fermé, passe 
en velours, fond en taffetas coulissé, bavolet composé de 
ruban et de pouff en blonde. 

Bxplioation de le plaaehe de filet. 

Carrés sur filet à broder en guipure pour couvre-pieds, 
dessus d'édredon, mouchoirs, rideaux, jupons, etc. 

Veiile correspondance. 

M* M. 6., a Grenoble. —On fera droit a votre obser- 
vation, qui est un peu fondée. Demande inscrite pour le 
patron. 

M m * S., a S. — A quoi servirait l'explication de jupes et 
corsages unis ? Prenez les formes des robes garnies, en sup- 
primant tous les ornements. Même réponse pour les patrons 
de cols unis. Prenez les patrons des cols brodés; chiffres ins- 
crits. 

M«« M. D., a B. — Cette fois, vous serez plus heureuse ; 
votre demande est inscrite, les explications sont bien véri- 
ri fiées ; mais, lorsque vous ne saisissez pas, ne craignez pas 
de demander plus amples informations. 

M. V., a M.— Consultez les articles modes. 

M*« E. A. —J'attends l'envoi promis; espérons que, en 
vieillissant, la liqueur se sera améliorée, car la recette e 
bien réussi à qui me l'a donnée. 

M 11 * S. a C. — Chiffres inscrits et demande prise on con- 
sidération. 

M. B. — Les observations seront prises en haut lieu en 
bonne considération. 

M°" M.-L. S. — Qu'entendez -vous par dessin d'un lit, si 
c'est un couvre-pieds? Nos planches sont trop exiguës. 

M»« 6., a M. — Oui, pour les chiffres, et bien sûr pour 
les bandes. 

Quatre soeubs attendent le jouirai, aybc impa- 
tience. Le patrou a déjà élé donné, mais je verrai à le re- 
donner; les chiffres sont tous inscrits et viendront en leur 
temps. 

M«« D. au château ou B. — Observation prise en consi- 
dération. On y fera droit. 

M* e Ce. T., a A.— C'est bien difficile de vous donner une 
chose qui ne servirait cju'à vous ; cependant, en vous don- 
nant une bande en application, espérons que cela vous ren- 
dra le service que vous attendez. 

M»* L., a B. — Quel genre de vêlement désirez-vous? 

M*« C. R. — Toutes vos demandes sont inscrites ; vous 
pouvez compter sur les dentelles en travers. 

M. du T., a La D.— On n'a pas oublié; mais la place est 
difficile à trouver. 

M. G., a La R. — Oui, pour les chiffres. 



Nota. — Notre numéro contient une gravure de modes, 
une feuille de broderie et une planche spéciale de filets- 
guipures. 



Parii. — Tjp. IIeanuyea et vils, rue du Boulevard, 7. 
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MODES VRAIES. — DÉCEMBRE 1864. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablettes d'une femme du monde. 

Sommaire : Que rais-je receroir >...— U subpbisi !...— Un petit 
temple à colonnes d'or. — Baromètre et aquarium. — Etrennes 
aux Bébés. — Etrennes aux jeunes filles. — Robe de chambre en 
chinchilla. — Ecrans et petites ménagères. — Toilettes de visite. 
— Robes de soirées. — Les chapeaux de janvier. — La gaie 
couleur de feu. — Anecdote. — Un cas désespéré. — Trois robes 
pour une. 

Nous voici à la veille d'une époque pleine de sé- 
ductions pour beaucoup, mais — afhrme-t-on, — 
redoutée par d'autres. Comme il faut en tout avoir 
une opinion, passons du côté de ceux qui se réjouis- 
sent... 

— Que vais-je recevoir?... Voilà l'éternelle ques- 
tion. On épie la physionomie des grands-parents, du 
frère ou du mari, comme si Ton espérait y trouver 
la révélation des présents attendus. 

Toutes les femmes sont avides d'étrennes, même 
les plus comblées ; celles qui possèdent tout à pro- 
fusion, seraient fort embarrassées de formuler un 
désir. Qu'attendent-elles en ce cas?... 

La surprise ! 

Que d'émotions elle cause, elle a causé et elle 
causera encore cette chère surprise ! Comme on la 
désire , comme on la sollicite. Le plus grand charme 
est surtout dans cette idée : et J'ai tout ce que l'on 
peut avoir... Que va-t-on bien inventer pour moi ! » 

Si peu que les donneurs d'étrennes en aient la 
bonne volonté, ils inventeront facilement, car l'art et 
l'industrie ne se trouvent jamais en défaut ; il n'y a 
qu'à passer par la maison Tahan pour s'en con- 
vaincre. 

A notre époque, où le vrai luxe est souvent rem- 
placé par l'apparence, on hésite toutefois à n'offrir 
qu'une chose maniérée, et que souvent Ton payerait 
relativement plus cher, tandis que l'on peut trouver 
au même prix dans les salons de Tahan, des œuvres 
d'art et des fantaisies d'un goût recherché et d'un 
fini sans égal. 

T. XV. DÉCEMBRE 1864. 



On connaît sa manière élégante dans l'art de déco- 
rer et de monter les marbres, les faïences, les émaux. 

Dans cette réunion d'objets qui est comme le musée 
de l'art parisien , j'ai vu chez Tahan quelques pré- 
cieux articles que je ne puis m'empêcher de décrire : 

Un coffret en onyx, dont la teinte un peu effacée 
est relevée par des clous d'améthyste. Un chiffre en 
émail, du même vert, illustre ce coffret, digne d'être 
ouvert par les mains les plus aristocratiques et les 
plus charmantes. 

Autre coffre en émail, — style renaissance, — un 
vrai pelit temple, soutenu aux quatre angles par 
quatre colonnes d'or, dont la nuance s'harmonise 
artistiquement avec des plaques en émail grisaille- 
bleu, genre Raphaël. Les dessins très-corrects de ces 
émaux représentent Psyché et ses sœurs. 

Un cornet en cristal incrusté d'or posé sur une 
coupe qu'encastrent trois gracieux enfantsde tomire, 
se reliant entre eux par des guirlandes. 

Si l'on se laissait entraîner à rendre compte ainsi 
de toutes les œuvres magiquement belles qui s'en- 
tassent avec un heureux désordre dans les salons de 
Tahan, les colonnes de ce journal seraient insuffi- 
santes. Je ne parlerai donc plus que de l'aquarium 
breveté et d'un élégant baromètre, artistique autant 
que savant. 

L'un est un vase de fleurs au fond duquel les pois- 
sons s'ébattent à l'aise, parmi des roseaux d'or. 
L'autre, — un cadre en bas-relief reproduisant fleurs, 
fruits, récoltes, emblèmes des saisons, — et au mi- 
lieu un baromètre et un thermomètre délicats et 
sûrs. 

Est-ce ce cachet essentiellement artistique qui 
effraye les fortunes modestes? Dans ce cas, Ton ne se 
pénètre pas assez de cette vérité, qu'il est chez Tahan, 
comme ailleurs, des objets de tous prix : si le goût, 
la pureté, l'harmonie de la forme existent dans les 

3 



Digitized by 



Google 



18 



MUltB DIS FAMILLK. - COMPLEMENT, 



choses les plus minimes aussi bien que dans les 
plus riches chefs-d'œuvre, qui s'en plaindra? 

Occupons-nous maintenant des femmes,— les plus 
heureuses peut-être — qui ont encore beaucoup à 
désirer. 

Vis-à-vis de celles-ci, il ne s'agit que de deviner, 
et c'est chose si facile ! 

Une aïeule ne songe guère qu'aux bébés. Il s'agit, 
pour elle, de rendre ceux-ci heureux et de les em- 
bellir. 

Yoici de délicieuses créations de M"° Emélie Desrez 
(186, rue de Rivoli) qui, j'en suis sûre, feraient sou- 
rire toutes les grand'môres : 

Petite robe de popeline bleue avec bande de taffe- 
tas blanc découpée en dents d'un seul côté, et sur 
laquelle une broderie de soie bleue dessine des 
losanges. Cette bande tournant autour de la jupe, 
remonte par devant jusque sur le corsage en enca- 
drant une rangée de boutons blancs. La ceinture, 
pareille à la garniture, ferme derrière par un gros 
nœud à larges pans bleus illustrés de losanges. Le 
corsage décolleté et à manches courtes reproduit les 
mêmes ornements. 

Petite robe de popeline grise, ornée de galon bleu 
formant dents profondes. Veste Louis XV fermée par 
defe boutons d'acier. Le bout de la manche étroite, de 
même que la veste, reproduit richement la broderie 
de la jupe. Ce costume a un grand cachet de distinc- 
tion. 

Jupe de popeline bleue avec veste Figaro. Un petit 
plissé de rtiban bleu ondoie tout autour du bord de 
la jupe et de la veste, ainsi qu'à l'entournure et au 
bout des manches. 

Les coiffures, chez M"* E. De$ret, ne le cèdent aux 
costumes ni pour la grâce, ni pour l'éléganoe. 
Je cite les plus jolies : 

Casquette jockey-club en velours noir, décorée 
d'une tête rouge d'oiseau, avec aile noire et longue 
plume blanche.— Toque écossaise. Le bord, ceint de 
plumes de paons, est décoré d'une tête grise d'oiseau 
avee aile noire. — Casquette jockey-club en feutre 
gris avec velours de pareille nuance ; tête d'oiseau, 
grise et blanche avec aile semblable. De cette tête 
partent une multitude de petites plumes rouges qui 
<en forment une longue décorant tout le côté droit du 
chapeau. 

Pour petit garçon, je conseille ce costume parfai- 
tement distingué : il est en velours anglais et se 
compose d'un pantalon bouffant, d'une veste amé- 
ricaine et d'un cap de feutre noir avec galon blanc 
et noir ; ce cap a pour décoration sur le côté une 
tête grise d'oiseau avec deux petites plumes droites. 
Le plus agréable cadeau que Ton puisse destiner à 
une jeune fille est une jolie coiffure de bah 
Ceci est chose plus facile à choisir qu'on ne le 



pense. Il ne s'agit que d'écrire à M me Herst (8, rue 
Drouot), et de lui donner quelques détails sur le 
teint, le visage et la tournure de celle à qui la coif- 
fure est destinée. On recevra aussitôt une guirlande, 
un pouf, un nœud original, une fantaisie devant 
s'harmoniser avec l'ensemble des traits. 

M m « Herst est une véritable artiste, qui comprend et 
sait admirablement rendre Péléganee parisienne dans 
toute sa distinction et son originalité de haut goût. 

Passons aux étrennes d'une mère à sa fille mariée : 

Parure plate : le col est illustré aux deux coins 
d'un papillon en poibts de Venise, en guipure ou en 
broderie, et se trouve encadré d'une étroite dentelle 
assortie au papillon. La manche à large poignet, 
encadré de pareille dentelle estampillée au coin du 
même papillon. 

Inutile de dire] que ce modèle nouveau et char- 
mant est une des créations de la Grande maison de 
Blanc (6, boulevard des Capucines). 

Dans cette dernière maison qui,— pour la lingerie, 
— fait loi et dicte la mode, nous avons à glaner les 
plus splendides étrennes que puissent offrir une 
mère, un mari, une sœur. 

Notons ici quelques fantaisies de cette série d'in- 
terminables salons : 

Cravates de mousseline avec entre-deux de guipure 
d'Irlande ou illustrées de papillons ; 

Bonnet d'appartement : le fond composé de mous- 
sel i ne al ternée d'entre-deux de valenciennes. La ruche 
froncée, en haute valenciennes, est entremêlée de 
nœuds de velours noir. Une riche barbe de Chantilly 
formant bavolet derrière et brides, se ferme devant 
avec une rose. 

Autre bonnet : le fond— un petit carré découvrant 
le chignon — est composé de mousseline et de gui- 
pure avec pouf de velours ponceau. Les barbes se 
ferment par une rosette également en velours pon- 
ceau. Le nœud de derrière, en velours ponceau, est 
des plus originalement disposés. 

Peignoir d'un modèle nouveau : ce peignoir en 
nansouc est flottant, l'ourlet du bas se trouve sur- 
monté d'une douzaine de petits plis. L'empiècement, 
à pointe devant et derrière, et encadré d'une basse 
valenciennes, se trouve complètement couvert de 
plis microscopiques. La manche demi -plate est ter- 
minée par un revers en pointe reproduisant les petits 
plis. 

J'ai gardé pour la fin la description de la plus ori- 
ginale et de la plus charmante robe de chambre que 
j'aie encore vue à la Grande maison de Blanc. 

Cette robe de chambre est en chinchilla : — un 
fond blanc tacheté de noir, — très-longue, très- 
ample et entièrement flottanteà la taille. Une capuche 
de taffetas blanc moucheté de noir avec glands de 
soie et bord de chinchilla, la complète et se ferme 
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par une corde de soie à glands. La manche, demi- 
large, a un revers de taffetas moucheté. 

Que conseillerais-je encore à propos des étrennes? 

Une robe de foulard du Comptoir des Indes (139, 
boulevard de Sébastopol). 

Le foulard est toujours à la mode. Les couleurs 
unies et les fonds noirs avec bouquets sont très- 
recherchés. Puis le foulard a cela de bon qu'il se 
nettoie comme de la batiste, sans perdre ni son 
soyeux, ni la pureté de ses teintes. 

Rien n'est plus léger que le foulard ; rien n'est plus 
souple ni plus commode. On a, en outre, la grande 
facilité du choix, quelque éloigné soit-on, car le 
Comptoir des Indes expédie, à toute personne qui en 
fait la demande, un petit paquet de tous ses échan- 
tillons. De cette façon, on a l'avantage d'avoir tout 
le magasin sous les yeux, sans se déranger. 

Outre cette facilité de choix que le Comptoir des 
Indes donne au public, il le satisfait aussi par la mo- 
dération de ses prix. 

Bref, il y a encore comme objets d'étrennes toutes 
les fantaisies gracieuses qu'édite en ce moment la 
maison Lévéque-Autesserre ; entre autres : 

Ecrans à main en bois sculpté ou en bambou. Jo- 
lies montures bleues ou cerise, avec application de 
guipure sur filet. 

Petites ménagères à ouvrage, en soie de diverses 
couleurs, avec nécessaire à l'intérieur et petite po- 
chette pour serrer le travail. Cette ménagèro est rou- 
lée et retenue par une courroie de cuir assortie à sa 
nuance. Rien de plus joli dans la main d'une jeune 
fille, et rien de mieux fait pour l'intéresser au tra- 
vail. 

Petites cravates de soie de diverses couleurs, avec 
les coins ornés de points de chaînette blancs et de 
petits carrés de guipure sur filet. 

Cols guipure-filet, faits ou échantillonnés. Mou- 
choirs riches brodés, avec ou sans armoiries. 

Il est temps de quitter le pays enchanteur des 
étrennes pour revenir à la mode. 

Je suis heureuse d'apprendre chaque jour combien 
mes lectrices ont à se féliciter des robes de M me Gour- 
don (faubourg Poissonnière, 4). 

La question difficile pour les dames étrangères 
était de faire faire des robes à Paris sans pouvoir les 
essayer. Heureusement, cette difficulté n'en était 
pas une, on l'a vu, grâce à l'habileté de M m ° Gour- 
don, qui se contente pour toute mesure d'un corsage 
quel qu'il soit. 

Je le répète, la valeur d'une robe est moins dans 
l'étoffe que dans la façon, le goût des ornements et 
le cachet inimitable que savent imprimer à l'ensem- 
ble d'une création les grandes maisons parisiennes. 

De plus, avec M m « Gourdon, on est sûr d'être traité 
consciencieusement, ce qui est rare. 



Voici les derniers modèles que j'ai étudiés chez 
elle : 

Toilette de visite pour janvier : Robe princesse en 
satin bleu, fermée en travers parde délicieux bou- 
tons, c'est-à-dire partant de la droite du corsage pour 
arriver, très en arrière, à gauche du bas de la robe 

Un petit paletot de même étoffe se ferme égale- 
ment en travers, de gauche à droite, de manière à 
former un X. Une fourrure de martre, haute de cinq 
centimètres, orne le tour du paletot et le bas do la 
robe. 

On exécute la même toilette en satin gris garni de 
chinchilla. 

Robe de dîner et de soirée en taffetas mauve. Trois 
rangs de crevés allongés se contrarient au bas de la 
jupe comme un damier. Ces crevés, en crêpe lisse 
blanc, ressortent de la robe et font relief. Ils sont en- 
cadrés dans un plissé de taffetas mauve recouvert 
de petite blonde blanche foncée. 

Cette jupe est voilée jusqu'aux crevés d'une tuni- 
que de crêpe blanc, ce qui est d'un effet vaporeux et 
doux. 

Le corsage, décolleté, est complété par une berthe 
en crêpe lisse tournant carrément et rappelant l'or- 
nement du bas de la jupe. La manche, courte, est 
formée de crevés de crêpe lisse entourés d'un froncé 
de taffetas et de blonde, d'où sort un bouillon de tulle 
illusion. 

Toilette de soirée pour jeune fille : Robe de tarla- 
tane blanche. La jupe, tuyautée et s'évasant bien par 
le bas, est ornée d'une grosse ruche blanche au 
cœur rose. Cette ruche est surmontée de bouillonnes 
blancs posés en travers. 

Trois lés arrondis, formant habit Louis XV, retom- 
bent de la taille, où ils s'entrecroisent, jusqu'à la 
ruche, recouvrant devant une seconde jupe simulée. 

Le haut du corsage est terminé par du tulle illu- 
sion plissé, formant guimpe décolletée. Le bord du 
corsage, d'où sort cette guimpe, est indiqué par un 
ornement en rapport avec la ruche de la jupe. Ce 
corsage, qui serait décolleté outre mesure sans le 
complément de tulle, donne ainsi plus de gracieuse 
désinvolture à celle qui le porte, sans lui rien enle- 
ver de sa modestie, grâce à la guimpe. 

Pour obtenir l'évasenient et l'ampleur de toutes 
ces robes, je conseille plus que jamais la cage Thom- 
son, dont les dimensions sont admirablement combi- 
nées pour chaque genre de toilette. 

La cage de cour est longue et maintient la traîne à 
distance. 

La cage pour la promenade est courte. La cage 
pour la ville est dans les proportions les plus exacte- 
ment rigoureuses. 

Une des principales qualités de la cage Thomson, 
c'est son extrême légèreté. Ceci est bien à considérer, 
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si l'on songe au poids des riches jupons et des riches 
robes du jour. 

Tait déjà parlé des chapeaux de M m * Herst (rue 
Drouot, 8), et plusieurs de mes lectrices ont pu ap- 
précier son talent. Le cachet qu'elle donne à ses mo- 
des est celui qu'adopte la Parisienne distinguée. 

Ces deux mots réunis disent beaucoup. 

Voici ses modèles destinés aux visites de janvier : 

Chapeau de velours mauve. Sa passe, légèrement 
bouillonnée, est terminée par une traînée de fleurs 
mauves constellant le chignon. Les deux bouts de la 
tige fleurie retombent d'un petit volant de blonde 
jusque sur les épaules. L'intérieur, composé de fleurs 
semblables, est enrichi d'un bandeau de jais blanc. 

Chapeau de tulle noir, tout constellé de perles d'a- 
cier. Une tige de liserons de velours rouge part du 
coin de la passe, traverse le volant de tulle pour 
traîner sur les épaules. Du velours ponceau qui mar- 
que le fond retombent des pandeloques d'acier. Le 
tour de la passe est également enrichi d'une double 
rangée de boules d'acier. 

Pour jeune fille : Chapeau de tulle blanc, décoré 
sur le chignon d'une petite couronne de délicates 
fleurs blanches avec longues herbes traînantes. Un 
rang de perles de jais blanc tourne autour du bord 
de la passe. L'intérieur est de même vaporeux et 
charmant ; c'est tout un poème que ce petit chapeau, 
et Ton se figure là-dedans la tête blonde de la Mar- 
guerite de Goethe. 

J'ai vu aussi chez M m « Herst de très-jolies résilles 
d'appartement et de théâtre. Je ne parle pas aujour- 
d'hui de ses ravissantes coiffures de soirée, dont je ne 
donnerai le détail que le mois prochain, la vraie sai- 
son des plaisirs d'hiver. 

Cependant, comme toute femme doit avoir de la 
prévoyance, dans le double but de l'économie et de 
l'élégance, je veux, à propos des bals costumés en- 
core loin de nous, donner un précieux conseil à mes 
lectrices. 

Je sais une jolie femme, — comptée à bon droit au 
nombre des merveilleuses, — qui vient de faire trans- 
former en brillante gaze couleur de feu une robe de 
gaze de Chambéry hors de service. 

Inutile de dire que c'est la Teinturerie européenne 
(boulevard Poissonnière, 26) qui a opéré cette trans- 
formation, car il n'y aurait pas à Paris une autre 
maison pour exécuter de si brillants tours d'adresse. 

Je ne sauraisdire,— quoique je m'en doute un peu, 
— à quel costume on consacrera cette étoffe écla- 
tante, mais j'insiste sur le parti que l'on pourrait 
tirer aujourd'hui .d'une garde-robe défraîchie pour 
la saison des soirées et des fêtes. 



En passant par la Teinturerie européenne, les robes 
de moire de toutes nuances pourraient aller occuper 
une seconde fois les rayons d'un magasin de nou- 
veautés : c'est soyeux, velouté, splendide ! 

Voilà un résultat dont on peut se réjouir. 

On teint remarquablement bien aussi, chez M. Pé- 
rineau, le fond d'un cachemire, sans toucher aux 
dessins éclatants, palmes, etc., qui s'y épanouissent. 

J'ai vu, chez la comtesse de S***, un riche cache- 
mire fond noir ayant à mes yeux tout l'aspect d'un 
cachemire neuf. Elle voulut bien me détromper, dans 
l'intérêt de mes lectrices : ce beau cachemire venail 
de passer par la Teinturerie européenne. 

Les magnifiques résultats obtenus par cette mai- 
son sont, du reste, si véritablement constatés par le 
public, qu'ils ont fait tomber l'espèce de répugnance 
qu'autrefois une femme élégante montrait pour la 
teinture. 

À cette heure, pas une de nos Parisiennes n'hésite 
é employer ce système de véritable économie. J'ai 
même lu à ce sujet d'assez piquantes anecdotes, pres- 
que des traits de mœurs. 

En voici une, entre autres, que je rapporte eo 
quelques mots, pour prouver à quel point les femmes 
du monde sont parfois ingénieuses. 

La femme d'un artiste peintre, M mtt K'**, avait 
trouvé moyen de se faire présenter, par une amie 
commune, à une très-grande dame qui se fait vo- 
lontiers la Mécène des artistes. 

Celle-ci l'invita à figurer aux trois bals qu'elle 
donne, de dix jours en dix jours, à l'occasion du car- 
naval. 

M m. k**^ qu j n ' aYa i t pour toute toilette de bal que 
sa robe de mariée en moire blanche , court à la 
Teinturerie européenne expliquer son cas désespéré. 

On lui garantit ses trois robes. 

— Comment ferez- vous donc? exclama la jeune 
femme. 

— Laissez-nous cette robe blanche ; dans dix jours 
vous aurez une splendide robe mauve, toute prête à 
mettre; le lendemain, rendez-nous cette robe mauve, 
et faites-la prendre dans la matinée du second bal, 
vous aurez une irréprochable robe de moire rose. 

— Mais... la troisième?... 

— La troisième sera groseille, du plus beau gro- 
seille rêvé C'est un tour de force qui coûterait à 

recommencer souvent ; mais je comprends la situa- 
tion, et il ne sera pas dit que la Teinturerie européenne 
a laissé une femme dans l'embarras... 

D'après ce court récit, jugez de l'importance que 
les découvertes de M. Périneau ont acquises auprès 
des femmes. une femme du monde. 
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Petits ouvrage*» reeettea» ete. 

Ma CHfcRB Habib, 

J'ai reçu ta lettre, et je m'empresse d'y répondre ; me 
remerciant des avis tout maternels que je te donnais l'an 
dernier pour ton premier grand dîner, lu me demandes 
quelques conseils relatifs aux soirées; maintenant que vous 
êtes de vieux mariés, et vu la position élevée de ton mari, 
vous êtes obligés de recevoir et de donner quelques soi- 
rées. 

Il v en a de bien des sortes, et, suivant leur plus ou moins 
de cérémonie, elles subissent chacune les lois de l'étiquette. 

Parlous d'abord des soirées hebdomadaires,qui réunissent 
autour du loyer domestique parents et amis intimes; là, 
l'étiquette est moins rigoureuse, mais toujours la préoccu- 
pation de la maîtresse de maison doit être le plaisir et la 
distraction pour ses hôtes, quels qu'ils soient. 

Dans les soirées intimes, uue table bien éclairée réunit 
autour d'elle jeunes femmes et jeunes filles, qui toutes doi- 
vent avoir un ouvrage à la main. 

Pour les gens âgés, il faut organiser une table de jeux. 

Si l'on doit faire de la musique, on veillera, autant que 
possible, à ce que le piano soit bien tenu. Cependant, quel- 
quefois la maîtresse de maison est obligée, par égard pour 
un père et une mère présents à la soirée, d'inviter une jeune 
fille au talent précoce ; alors la sympathie la plus bienveil- 
lante doit régner, et la jeune fille y aura d'autant plus de 
droits qu'elle se montrera plus modeste. 

Dans ces soirées intimes, on se borue souvent à offrir du 
thé et quelques gâteaux ; alors ta jeune sœur, ou la demoi- 
selle de la maison doivent t'aider ou aider leur mère à en 
faire les honneurs. 

Si la réunion est nombreuse, et que plusieurs jeunes filles 
ou jeunes gens en composent la majeure partie, on peut 
terminer la soirée par ce que l'on appelle une petite saute- 
rie; une bonne mère tiendra le piano, la table à ouvrage sera 
enlevée, et ce ne sera pas à cette soirée improvisée que 
l'on s'amusera le moins; je dis improvisée, car la maîtresse 
de maison ne peut d'avance prévenir que Pou dansera, du 
moins en cette circonstance, cela obligerait les imites à 
faire de la toilette et créerait à la maîtresse de la maison 
d'autres devoirs dont nous allons parler en causant des soi* 
rées priées. 

Une lettre d'invitation pour un grand bal doit être adres- 
sée au moins huit jours à l'avance. Il faut laisser à une 
femme le temps de préparer sa toilette et de réserver sa 
soirée. Pour les jeunes filles, maintenant, le bal est une 
grande occasion de dépenses; combien je regrette le temps 
où elles étaient toutes vêtues d'étoffes blanches, fraîches et 
légères, qui répondaient si bien à la modestie qui doit les 
entourer comme une auréole. Autrefois, une fleur, un 
ruban dans les cheveux, une ceinture bleue, rose ou cerise 
s'alliant avec leurs physionomies, composaient toute leur pa- 
rure; point de bijoux, de blondes, de velours. Mais aujour- 
d'hui, comme tout est changé ! elles portent des robes d'étof- 
fes très-riches et très-chères, des pierreries, des velours, et 
encore ne faut-il pas paraître plusieurs fois dans la saison 
avec la même robe; aussi qu'en résulte-l-il? c'est que les 
mères qui parent ainsi leurs filles font un faux calcul. Un 
homme qui serait tenté de les demander en mariage, et d'en 
faire leur compagne, calcule auparavant ce que coûtera 
l'entretien de celle femme, et, après avoir fait le bilan de 
la dot et de ses ressources, renonce à un projet qui eût pu 
cependant faire le bonheur de la jeune fille. 

Bien des gens se croient obligés de paraître dans le 
monde; et pour ne pas manquer à celte prétendue obliga- 
tion, s'astreignent à des privations qu'ils font partagera leur 
famille ; combien ces gens sont dans le faux, et que de choses 
il y aurait à dire sur ce chapitrea être et paraître. »II n'entre 
pas dans mes attributions de le traiter, il est un peu trop 
abstrait pour notre causerie ; mais je puis te dire, ne donne 
de soirées que si rien ne doit en souffrir dans ton intérieur, 
et ne va dans le monde que si ta bourse est assez bien 
garnie pour ne rien emprunter à un autre chapitre du bud- 
get, à la bourse des pauvres, par exemple ! Non, ton bon 
cœur évitera cet écueil. Tu ne recevras et n'iras dans le 



monde que si ta position te le permet, et même te l'im- 
pose. 

Un grand bal est une véritable fête, et le mattre et la 
maîtresse de maison doivent veiller longtemps à l'avance A 
ce que tout soit confortable, gracieux, élégant et splendide 
même; s'il se peut, les rafraîchissements seront très-abon- 
dants et de premier choix, l'orchestre aussi bon que possi- 
ble, l'éclairage brillant, les fleurs et les tentures fraîches y 
réjouiront les yeux ; tout enfin y respirera l'harmonie la 

S lus complète et dira aux invités : Vous vovez, nous alién- 
ons charmante société, et rien n'est assez beau pour la re- 
cevoir. 

Les rafraîchissements varient en sirops de toutes sortes, 
verres d'eau sucrée, punch, glaces, gâteaux des plus variés. 

Un souper servi, autour duquel chacun s'assied sans dis- 
tinction de place, doit terminer le bal, à moins qu'un splen- 
dide buffet ne reste servi tout le temps du bal. Là, comme 
toujours, les messieurs céderont le pas aux dames, et ne 
se serviront qu'après celles-ci. Dans des réunions moins 
nombreuses, on se contente de faire passer du chocolat, des 
bavaroises ou des consommés vers la fin de la soirée. 

Une jeune dame ne peut aller au bal sans son mari, ou, 
en l'absence de celui-ci, sans une amie accompagnée elle- 
même de son mari, car il lui faut le patronage d'un mon- 
sieur. Quant à la jeune fille, il est bien entendu qu'il lui faut 
sa mère à ses côtés, ou, si Dieu la lui a enlevée, un chape- 
ron digne de la représenter; les jeunes gens doivent se 
conduire vis-à-vis de ce chaperon, avec autant de déférence 
qu'ils le feraient avec la mère de la jeune tille. 

La mode du carnet est complètement tombée, elle est 
même ridicule. Dans un bal on doit éviter de danser sou- 
vent avec la même personne. S'il arrivait qu'une Jeune fille 
ou une jeune femme eût des raisons valables pour refuser 
un danseur, il lui est interdit de danser de toute la soirée, 
elle doit en prendre son parti, lorsqu'elle motive le refus, ce 
qu'elle doit toujours 'faire avec politesse, en donnant pour 
excuse, soit ta fatigue, soit des engagements antérieurs. 

Dans quelques salons, et l'exempte est donné de haut, on 
représente des charades ; c'est une charmante distraction, 
surtout si tout y concourt, l'esprit de ceux qui organisent ce 
jeu, l'amabilité des maîtres de maison qui mettent à la dis- 
position des acteurs, dans une pièce spéciale, tout ce qui 
peut servir à les costumer, supportant, du reste, sans la 
moindre humeur, tous les petits inconvénients et les petits 
ennuis que de semblables distractions portent avec elles. 

Quant aux acteurs, ils doivent arriver à la gaieté sans 
s'écarter de la bienséance, et respecter un intérieur qu'où 
leur livre avec abandon. 

La charade est presque toujours improvisée, mais il est 
une autre distraction qui fait fureur en ce moment, c'est la 
comédie de salon. 11 n'est pas de salon aristocratique, il 
n'est pas de réunion bourgeoise qui ne veuille, dans le cours 
de son hiver, organiser uue représentation ; de là peuvent 
naître bien des petites rivalités, et là plus qu'ailleurs il faut 
beaucoup de savoir-vivre et de tact pour ne froisser per- 
sonne, si on est l'instigateur de cette fête, et pour ne pas se 
froisser soi-même, si on n'est qu'acteur. 

As-tu un rôle dans une comédie ou un proverbe, mets 
tous tes soins à le bien apprendre et à le bien remplir, qu'il 
soit important ou non ; aux appaudisseroenls n'exprime pas 
une joie immodérée, remercie simplement ; aux marques de 
désapprobation ne montre in dépit, ni colère, mais regret de 
n'avoir pu mieux faire, tu désarmeras alors la critique la 
plus acerbe. 

Si tu es spectatrice, rôle que je t'avoue que je choisirais de 

Î ►référence à tout autre, écoute en silence, quand bien même 
a représentation ne t'intéresserait que médiocrement, avec 
bienveillance même, mais n'applaudis et ne félicite les ac- 
teurs qu'après le maître de la maison. 

La pièce ou la charade jouée, le bal commence presque 
toujours; aussi la toilette doit-elle être aussi élégante que 
pour le bal lui-même. 

En fait de réunions, il y a aussi les concerts qui se divi- 
sent en matinées musicales et en concerts du soir, comme 
pour les présentations théâtrales ; les dames sont ordinai- 
rement placées au premier rang, et les messieurs restent 
debout; c'est peu agréable pour eux, je le sais, mais du 
côté de la barbe il y a assez de privilèges pour qu'ils aient, 
à leur tpur, quelques petits désagréments a subir. 
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On ne doit point se décider à chanter de y aM nombreuse 
société, sans avoir consulté des amis réels, et savoir si vrai- 
ment on est capable de faire quelque plaisir. Une fois la 
chose résolue, si on a une assez jolie voix ou un assez beau 
talent d'exécutant pour tenter l'entreprise, il ne faut pas 
tirer vanité de son talent, ni vouloir s'imposer à tous, mais 
comme en tout être modeste ; se faire prier est profondé- 
ment ridicule ; en général, la personne qui se fait beaucoup 
prier a plus d'orgueil et de vanité que celle qui s'exécute 
en toute simplicité. 

Bans une grande réunion comme dans les soirées intimes, 
le jeu vient prendre sa part; si, dans l'intimité, on lui laisse 
sa 'lace dans le grand salon, il n'en est pas de même les 

i'ours de bal, il doit y avoir un salon de jeu tout spécial, où 
e whist, la bouillotte, l'écarté, et quelquefois le lansquenet 
s'organisent à leur aise. 

La maîtresse de maison joue fort rarement, à moins que 
la société soit peu nombreuse, et qu'on ait absolument be- 
soin de son aide pour organiser une table complète ; elle a 
trop à faire pour s'acquitter dignement de ses devoirs. 

La jeune fille la plus charmante perd tout son attrait, 
lorsque la passion du jeu se montre sur son visage. 

Les joueurs se succèdent d'eux-mêmes à la table d'écarté, 
et la maîtresse de maison n'a pas besoin de s'en occuper 
constamment. 

Avant de commencer le jeu, il faut le régler; et, en gé- 
néral, c'est au maître de la maison, qui doit connaître, 
à peu près, la position de ses invités, de le faire préalable- 
ment. 

Les jeunes filles ne jouent jamais, et II est de mauvais 
ton pour un jeune homme, de rester constamment à une 
table de jeu, surtout quand les dames out besoin de dan- 
seurs dans le salon voisin. 

En famille, on peut employer des cartes qui ont déjà servi, 
mais avec des étrangers il faut absolument des cartes neuves. 
Un bon joueur n'est ni querelleur, ni taquin, ni boudeur, 
ni de mauvaise foi ; vient-îl à perdre, il ne s'en prend à 
personne, surtout aux jeux où l'on a un partenaire; gagne- 
t-il, au contraire, il ne persifle point les autres, il est, par 
ce moyen, i'ami de tous. Au jeu se reconnaît, dit-on, le 
caractère. 

Voilà bien des choses sur les soirées, à quelque ordre 
qu'elles appartiennent. Ma prose peut te paraître prolixe, 
je le comprends et je m'arrête. Il y a pourtant encore bien 
des principes à exposer; j'en passe et des meilleurs, mais 
il faut savoir «e borner et faire pardonner l'aridité de ces 
conseils, tont familiers, par leur brièveté. Travaillons donc 
maintenant: je t'envoie, sous ce pli. tous les matériaux né- 
cessaires. J'espère que tu as une planche de croquis assez 
complète, dans lesquels tu n'as que l'embarras du choix. Je 
ne pourrai à coup sûr te donner dans ce seul numéro l'ex- 
plication de tous; je vais commencer par les plus simples, 
ceux qui peuvent encore être faits pour tes cadeaux du jour 
de l'an. 

Panier marquise pour coiffure. 

Pour les soirées- intimes, dont nous avons causé au com- 
mencement de cette lettre, ii est d'usage de ne pas arriver 
en coiffure, rela a tout de suite un air apprêté et préten- 
tieux. Il est d'u«age d'apporter à la bonne mère son bon- 
net; à la jeune femme, la coiffure qu'elle n'a qu'à poser 
sur sa tôle pour avoir un petit air habillé, l'apporter dans 
nn papier est peu élégant. Voici un sac délicieux préparé 
tout exprès pour cela ; la coiffure s'y chiffonnera moins 
que dans ledit papier et on pourra glisser à ses côtés l'ou- 
vrage que l'on veut apporter, de sorte que le panier aura 
ses petites et ses grandes entrées dans le salon. 

Procure-toi un carré de canevas java, gros ou fin, à ta 
volonté, le fin est préférable; taille-le sur un carré de 
85 centimètres; fais en soie dessus un joli dessin courant, 
de tons un peu heurtés; borde ce carré, coupé bien régu- 
lièrement, d'un lacet de soie du ton dominant du dessin. 

Coupe un carré de carton qui n'ait que ÏO centimètres, 
recouvre-le de sole, et couds tout autour un sac de soie 
bleue, par exemple, lequel doit avoir 50 centimètres de 
haut, non compris l'ourlet à coulisse, oui doit être un peu 
large. Cela n'a pas de grâce, vas-tu me dire ; patience donc, 
ma belle! Pose ce sac et son carton à plat sur ce carré de 
tapisserie, mais en mettant les angles en opposition de ceux 
de la tapisserie, les angles seront dans le droit 61, tu me 
comprends; tu le bâtis uu peu sur la tapisserie, puis tu 
relèves les quatre coins de celle-ci sur le sac de taffetas, et 
l'y arrêtes par un point de^aufile, comme te l'indique clai- 



rement mon croquis n<> 8. Tu as préparé une ruche double 
en rubans assortis et tu la couds tout autour du carré de 
tapisserie, avant ou après qu'il sera relevé, à ton gré, mais 
de façon à ce qu'il fasse bordure. Si la ruche double est 
arrêtée par une perle à chaque dent, cela lui donnera plus 
de grâce et de richesse; la coulisse doit être en rubans de 
taffetas, et notre ouvrage est terminé. Tu vois qu'il est fa- 
cile, gracieux et très-bien approprié à l'usage que je t'in- 
dique plus haut. Dans la maison L'Evêque on les fait en 
guipure, tu ne saurais t' imaginer rien de plus délicieux à 
offrir. 



Moyen d'écrire en or le» cartes des repas. 

Il est d'un usage général, lors d'un grand dtner, de mettre 
à chaque convive le menu du repas qu'on lui offre. Cea 
menus préparés d'avance peuvent, s'ils sont répétés sou- 
vent, revenir encore à un prix relativement fort cher; il te 
sera donc utile et même agréable de savoir les écrire toi- 
même en belles lettres d'or. Une attention délicate serait 
d'inscrire en haut une pensée, un vers destiné spécial émeut 
à chaque convive, et alors ce menu, qui serait de tes œuvres, 
pourrait être emporté à litre de souvenir, qui aura d'autant 
plus de prix que la pensée sera plus délicate et bien appro- 
priée. 

L'encre à employer est une encre jaune, que l'on com- 
pose ainsi : Faire dissoudre de la gomme-gulte dans une 
eau où on a lavé une portion d'ail écrasé et une demi onco 
d'albumine blanche, sèche, que Ton trouve chez les dro- 
guistes. Quand tout est bien mélangé, on ajoute uu petit 
morceau d'alun, puis on passe à travers un linge tin avant 
que de mettre en flacons. L'opération faite, on conserve 
les flacons bien bouchés, même à Témeri si on peut, aiin 
de reboucher chaque fois que l'on s'en est servi. 

Au moment d'écrire ses cartes, il faut ajouter du sucre 
en poudre en assez grande quantité, pour rendre l'encre 
luisante et un peu collante, puis ou s'en sert avec une 
plume d'oie, autant que possible, comme de l'encre ordi-* 
naire. 

L'écriture, s'il est possible, doit être un peu grosse, pour 
qu'elle ne sèche pas trop vile, et c'est avant qu elle ne soit 
parfaitement séehée qu'on y passe dessus, au moyeu d'une 
patte de lièvre, de l'or faux, ou poudre de bronze de Nu- 
remberg, laquelle se trouve aussi de plusieurs tons d'or. 
On peut aussi se servir des feuillets d'or faux, et les étendre 
avec la patte de lièvre. L'encre encore humile retient la 
poudre d'or sur tout ce qu'elle a tracé, et il faut attendre 

3 ne ce soit bien sec pour nettoyer les intervalles au moyen 
'un blaireau ou de la patie de lièvre. 
En cas où quelques parties de l'écriture se seraient sé- 
chées et n'auraient pas pris tout l'or voulu, on reformera 
les lettres au moyen de notre entre jaune et on saupou- 
drera de nouveau de poudre de bronze. 

Quant aux caries, lu peux les acheter tout estampées 
et préparées par douzaines chez tous les papetiers. Si tu 
ne veux pas le donner la peine d'écrire les menus, le même 
procédé peut servir pour écrire les noms des convives. 

Plantai en pot» de frnits artificiels, telles q*e oerises, 
framboises, fraises, etc. 

Un des grands luxes de nos tables aristocratiques est le 
service de pots soutenant les arbustes même, supportant 
les fruits à offrir; ainsi on me! ira sur des bouts de table 
des branches entières de cerises auxquelles celles-ci reste- 
ront suspendues, et chaque convive aura le plaisir de les 
cueillir à l'arbre. Des pots de fraises entre chaque personne 
est un luxe de bon ton et sort un peu de la pyramide clas- 
sique de fraises ou de framboises* 

Ce luxe est impossible dans celle saison; il est peu de 
monde qui pourrait offrir à une réunion de deux à trois cents 
convives des cerises à cette époque, comme le lit à Saint- 
Pétersbourg un représentant de Napoléon 1 er ; car, rapporte 
l'histoire, chaque cerise coula 25 roubles papier, ou 25 francs. 
Pourquoi nous priverions-nous de la jouissance que ce 
genre de service peut apporter à la vue, puisque voici un 
moyen bien simple de créer des cerises, des fraises, des 
framboises et du raisin imitant au mieux le naturel et 
pouvant se laisser manger. 

Il faut couper dans la saison des branches des arbustes ; 
mais comme pour le moment il est trop tard, coupons des 
branches sèches, ou bien disposons-en en imitation eu bois. 
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recouvert de papier, comme on le fait dans les magasins 
de fleuriste, ou on vend des fleurs en arbustes. 

Les fruits se font en sucre, c'est-à-dire en bonbons à 
liqueur, et tu peux les faire préparer comme suit dans ton 
office : Fais du bon sirop de sucre blanc, bien clarifié, que 
tu feras bouillir à feu doux jusqu'à 24 degrés, moment où 
)'on retire la bassine. On ajoute un |>eu de liqueur du goût 
du fruit que Ton se propose d'obtenir, puis un peu de car- 
min de confiseur, pour colorer suivant le fruit; on a un peu 
d'extrait de safran pour les jaunes. 

Mais nous avons commencé pour ainsi dire par la fin. Il 
y a quelques préparatifs à faire avant de s'occuper du sirop. 
Tu dois te procurer des caisses plates ou des tiroirs très-bas, 
dans lesquels tu fais mettre une couche assez épaisse d'ami- 
don fin, mêlé d'un peu de sucre en poudre, mélange qui 
doit être passé au tamis de soie. 

Cette couche doit être bien aplatie pour que la poussière 
ne soit pas volante et que les moules que l'on va y imprimer 
s'y gravent solidement. 

Il faut encore se procurer des moules en étain, en bois, 
en stuc ou en plâtre, peu importe, de la forme exacte du 
fruit que l'on veut faire. 

Une fois en possession de ces moules, on les enfonce 
convenablement dans la poudre, sans trembler aucunement 
et d'une main bien ferme, afin d'obtenir eu creux l'em- 
preinte du fruit. De ces empreintes on en fait de distance 
en distance, autant que le tiroir peut en contenir. 11 faut 
assez les espacer pour que le second moule pris ne détruise 
pas le premier. 

Tous les creux étant prêts et le sirop déposé dans une 
casserole à bec, on le coule dans chaque creux préparé et, 
cela avec précaution pour ne pas déborder, et ne pas 
déranger la poudre; quand tous les moules sont remplis, 
on mélange encore un peu de poudre d'amidon et de sucre 
dessus, et on porte la planche ou tiroir sur le four ou à 
l'éiuve, où on le laisse jusqu'à ce que chaque coulée ou 
fruit soit bien cristallisé ; alors, on les retire de la poudre 
avec précaution et au moyen d'un blaireau ou pinceau 
très-doux, on enlève la poudre qui resterait attachée 
dessus. Avant de les porter au four, on a dû enfoncer une 
petite lige naturelle a chaque fruit, afin qu'en séchant le 
sucre maintienne bien celte queue, et permette le montage 
du fruit en arbuste; on peut remplacer avec avantage les 
tiges naturelles un peu flexibles pour des fruits lourds par 
du (il ifarchal, recouvert de papier vert pour les feuillages ; 
on peut les exécuter en cire, comme ceux dont j'ai donné la 
description en 1855, mais à défaut, tu pourras te procurer 
dans le commerce des feuillages de cerises, framboises, 
fraises ou groseilles , je t'engage à choisir ceux qui sont 
cirés de préférence, pour plusieurs raisons : 1° ils s'appro- 
chent davantage de la nature; 2° on leur rend très-facile- 
ment leur première fraîcheur en les passant au-dessus 
d'une lumière. Inutile de te dire, que si lu ne veux pas les 
monter en arbuste, tu peux te contenter de dresser des 
plats de cerises ou de fraises, et que mes bonbons seront 
aussi bons à manger que jolis à regarder. 



Bourriche avec affiqueti pour tricots. 

Jusqu'à prêtent, grâce aux affiquels, les tricoteuses avaient 
pu mettre leur ouvrage impunément dans leurs poches, 
sans risquer de se blesser, mais l'ouvrage restait exposé à 
être sali. Voici une délicieuse invention, due à la maison 
Thorel,2i5, rue Saint-Denis, en faisant une espèce de petite 
bourriche au crochet, aux deux bouts de laquelle on adapte 
deux affiquets. Ouvrages et aiguilles se trouvent renfermés 
ensemble et ne courent plus risque ni de se salir ni de se 
perdre. 

Quant tu travail en lui-même, il est des plus simples à 
exécuter : Monte 130 mailles chaînettes, fais 1 bride, 
1 maille en l'air, 1 bride, 1 maille en l'air tout le long du 
tour, ce qui donne 65 colonnes, et cela avec de la laine gro- 
seille. Le deuxième tour est absolument semblable, seule- 
ment les brides se contrarient avec celles du rang précé- 
dent, c'est-à-dire qu'on prend celle-ci à cheval sur la maille 
en 1 air du rang précédent, et la maille en l'air se trouve 
au-dessus de la bride. 

On fait alternativement 2 rangs de groseille et 2 de laine 
ou coton-laine, jusqu'à ce que l'on ait en tout 20 rayures, 
10 de blanches, 10 de groseille ; celles-ci doivent terminer 
les deux bouts. 

Au deux extrémités, on fait 2 rangs en laine groseille, 
tendant à rétrécir l'ouvrage pour les extrémités, c'est-à-dire 



que l'on fait 1 bride, 1 maille en l'air, mais que l'on saute 
de deux en deux trous au rang inférieur. On serre le der- 
nier rang comme une coulisse ou anneau, au milieu duquel 
il doit y avoir de quoi passer le petit doigt. Autour de ce 
trou, mettre une petite ruche de rubans, et à une extré- 
mité, ajuster l'affiquel qui n'est cousu cependant que dans 
les deux petits trous qui y sont préparés pour cela. 

Voilà la bourriche terminée. 11 faut pouvoir la fermer. 
Eu travers on fait un rang se composant de triples brides, 
espacées du rouge au blanc et du blanc au rouge, et comme 
cela produit de grands trous, on doit y passer une coulisse 
en ruban assorti; puis enfin, en terminant, on fait une 
dentelle tout autour formant dent et ainsi exécutée. 



Dentelle. 



Sur le pied d'une des grandes colonnes, tu fais • colonnes 
ou brides, puis tu viens prendre 1 point à cheval sur la 
deuxième bride, tu fais 3 chaînettes pour venir rejoindre 
l'autre bride de la coulisse, et tu fais 4 brides sur le même 
point, puis 3 chaînettes, et tu viens faire ton point à cheval, 
les trois premiers points chatnettes et les trois derniers for- 
ment le bas de l'éventail qui doit former la dent. Pour la 
compléter, tu fais un rang de chatnettes en laine ou coton 
blanc laine, allant d'une bride à l'autre. On peut ne pas 
faire cette bourriche à coulisses ; mais la laissant droite, la 
terminer par des boutonnières et des boutons. On peut faire 
ainsi l'enveloppe de tout autre dessin en tricot, en filet et 
même en cachemire brodé, cela est tout à fait affaire de 
goût. 



■oran Baediett eu Met-guipure. 

Au n° 32 de la planche de broderie se trouve le croquis 
d'un écran délicieux que je recommande à ta sagacité. C'est 
dans la maison L'Evêque-Autesserre que j'en ai pris le cro- 
quis, et tu le sais par avance, puisque c'est un délicieux 
travail de guipure qui en fait l'ornement. Tu peux, d'après 
le dessin n° 33, fait exprès pour nos lectrices, établir l'in- 
térieur, et sans avoir besoin de l'envoyer à M. L'Evéque. 
Pour le monter, tu n'as qu'à lui demander une paire d'écrans, 
soit en bambou, soit en rotin, soit en bois sculpté, avec les 
glands et la soie de la couleur par toi préférée, et tu pourras 
après te charger du montage. 



Explication de la planehe de toederje. 

tlecto. 



N M 1 . Col à broder sur nansouk ou batiste, la grecque et 
la barre qui séparent le col de la garniture se font 
en brides échelles, les rosettes entre les grecques 
au plumelis; quant à la bordure, elle se fait sur 
double étoffe, laquelle s'enlève à l'intérieur des 
festons et se remplace par des roues, ou bien, 
comme c'est indiqué, est ornée d'un œillet. 

2. Manchette dudit col. 

3. Dos d'une veste-habit pour fillette de quatre ans à 

broder en laine en broderie-cachemire, laquelle 
se fait comme le passé, mais on varie les tons le 
plus possible, en les heurtant; les petites fleurettes 
de la guirlande se font, par exemple, rouge pour 
l'entourage, jaune dans le milieu, le fil qui les 
relie sera bleu, ainsi que tous ceux qui entoure- 
ront la grande fleur, la petite bordure sera verte 
et violette; du reste, rien de précis, c'est au goût 
de la personne. 

4. Petit côté de la veste-habit, les lettres C et C du 

numéro 8 se raccordent, D appartient au petit côté 
dn dessous du bras de devant ; du reste, avec ces 
lettres de repère, il est difficile de se tromper ; 
aussi, on comprend bien que Ton raccordera F 
avec F, et que les deux lettres G rapportées en- 
semble feront soufflet, qui se transformera en plis 
crevés sous VF, où on posera un bouton pour 
cacher le haut du pli. 

5. Devant du corsage-habit. 

6. Manche du corsage- habit pour fillette de quatre ans. 
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Bu reste, ce dessin peut être utilisé pour cor- 
sage ordinaire, en supprimant les basques, et être 
Î;randi proportionnellement pour corsage de dame; 
e numéro 7 fera, au besoin, ceinture. 

7. Bordure à broder au bas de la robe, mais laquelle 

peut servir pour toute garniture, et se broder sur 
soie, velours ou mousseline à volonté. 

8. Pelote à broder au plumeiis sur mousseline ou sur 

batiste claire; le quadrillé qui sépare les diffé- 
rents morceaux peut se faire par application de 
double étoffe, et un double point de piqûre le rat- 
tache de chaque côté ;' on peut encore mettre un 
entre-deux de valeuciennesouune engrêlure, les- 
quels seront tenus par un feston, et l'étoffe ne 
sera découpée en-dessous que lorsque le feston 
sera exécuié. 
9 et 10. Entre-deux pour jupons en soutacbe et carrés 
en guipure ; ceux donnés le mois passé peuvent 
être utilisés. 

11. Garniture, broderie anglaise, plumetis et feston. 

12. Garniture, plumetis, broderie anglaise, feston point 

de plume et point de sable. 

13. Petite garniture, broderie anglaise et feston pour 

objets d'enfant et chemise de femme. 
14 et 15. Petites garnitures, plumetis et feston. 

16. Chiffre M. D. Plumetis grand pour taie d'oreiller ou 

drap. 

17. Nom Joséphine. Plumetis et lettres anglaises. 

18. Nom Gertrude. Lettres gothiques. 

19. Chiffre If. T. Enlacés François I er , couronne de mar- 

quis. 

20. Chiffre E. h. Enlacés François I er , fleuris dans la 

pelote. 

21. Chiffre H. C. Gothique simple. 

22. Chiffre S. S. Petite anglaise simple. 

23. Chiffre A. D. Gothique unie. 

24. Chiffre E. M. Anglaise un peu fleurie et point 

d'arme. 

25. Chiffre S. C. Enlacé racine. 

26. Chiffre P. N. Enlacé racine. 

27. Chiffre M. B. Grand chiffre, feston et jours pour 

taies d'oreiller. 

28. Chiffre Jf. M. Lettres anglaises, petits bouquets, 

point de plume et point de sable ; on peut faire le 
fond des lettres en points à jour. 

29. Chiffre S. P. Enlacé renaissance. 

30. Chiffre M. F. Petites lettres gothiques. 

31. Chiffre 0. C. Lettres droites. 

32. Croquis d'un écran. 

33. Dessin a points comptés pour mettre au milieu de 

Técran. 

Verso. 

N 09 1 . Patron de derrière de pantalon de femme. 

2. Patron du devant dudit pantalon, lequel est le même 

3ue le derrière pour les côtés, et ne change qu'au 
evant, comme c'est bien indiqué sur le patron. 

3. Ouverture de côté. 

4. Ceinture dudit pantalon. Elle se monte sur le devant 

de la lettre S à la lettre H; sur la lettre / se Tait 
la boutonnière du devant, laquelle sert à entrer 
dans l'agraffe du corset. Quant au derrière, il se 
monte sur un poignet tout droit dans lequel on 

rsse une coulisse, que Ton vient attacher devant 
la ceinture ; il est bien entendu que ce pan- 
talon s'ouvre sur les côtés, et que la ceinture, 
n° *, se boutonne sur le poignet de derrière du 
pantalon ; au devant, on fait deux ou trois plis 
plats, suivant la grossenr de la personne, ce qui 
permet d'utiliser mon patron pour presque toutes 
les tailles. 

5. Patron du dos d'un corsage Louis XV, à basques 

droites, pour dame. 

6. Patron du petit côté tiudit corsage, les lettres D et 

D se raccordent ensemble du dos du petit côté, et 
les lettres G et F du devant au petit côté. 

7. Devant d'un corsage Louis XV pour dame. Sur ce 

devant est dessiné un plastron lequel peut se faire 
en velours ou se simuler par des garnitures de 
passementerie ei même se supprimer. Au devant 
est rapporté un gilet, que l'on fait en piqué ou 
velours, et qui n'a besoin que d'être de la grandeur 
indiquée, et de se bâtir le long du devant du cor- 
sage, c'est-à-dire qui n'a pas besoin de dos. 



8. Gilet rapporté du corsage Louis XV. 

9. Revers, plastron du corsage, lequel suit la pince, 

n<> 9 bis. 
9 bis. Pince dudit corsage. 

10. Dessus de la manche Louis XV. 

11. Dessous de ladite manche. 

12. Devant d'une chemise de chasse en flanelle pour 

homme. En supprimant les poches et les ornements, 
ce patron, qui est fort bon, peut servir pour che- 
mise de percale ou de toile; le patron du devant 
peut se faire en double étoffe empesée, et former 
plastron, ou s'appliquer sur des devants à petits 
plis. 

13. Patron d'une petite poche que l'on pose en haut du 

côté gauche sur le devant de la chemise ; cette 
poche peut se poser à l'envers, et alors l'ouverture 
qui est soutachee, seule la fera sentir, ou à l'en- 
droit en la piquant tout autour; ceci est affaire de 
goût. 

14. Patron de la deuxième poche, qui se pose alors des 

deux côtés de la chemise, et se fait extérieure ou 
cachée, suivant que la première est faite ; la sou- 
tache doit être de couleur tranchante, l'ourlet du 
devant peut être marqué par des rangs de soutacbe 
et les boutonnières doivent être faites en soie de 
la couleur de la soutache, ainsi que toutes les 
piqûres extérieures de la chemise. 

15. Pièce de dos de la chemise d'homme. 

16. Poignet du col de ladite chemise. 

17. Col de la chemise, lequel se pique et se soutache 

comme le devant de la chemise. 

18. Poignet de la manche, lequel se monte ou sur un 

double poignet, ou à même la manche, a volonté. 



BxplteatMm de lu gravure de modes. 



Toilette de maison. — Robe en drap de Lyon violet, à 
basquine Louis XV, garnie de galons de velours, ornés eux- 
mêmes de petites bouclettes d'acier ; ceinture haute eu gros 
grain, à grandes boucles ; col et manchettes montantes en 
toile empesée. 

Toilette de petite fille. — Robe Suissesse écossaise; bas- 
quine redingote en drap chenille, ornée de piqûres et de 
boutons carrés en nacre; casquette jockey club, à double 
visière, en velours noir avec plumes blanches. 

Toilette de diner. — Robe de taffetas gris clair, corsage 

{princesse, décolleté, à plis retenus par des bandes de ve- 
ours corail, lesquels sont répétés sur tous les lés de la jupe; 
chemisette en mousseline très-claire, ou tulle a pois bouil- 
lonnée avec entre-deux engrêlures, dans lesquels sont 
passés de petits velours corail; manches assorties ; coiffure 
en velours groseille. 

Explication de la planehe de petits ouvrages. 

No* 1. Derrière. Jupon et corsage en crochet tunisien, 
rouge et noir, pour bébé de deux à trois ans. 
S. Devant dudit jupon et corsage. 

3. Derrière d'une coiffure en filet, pour dame. 

4. Devant de ladite coiffure. 

5. Bobèche en perles. 

6. Essuie-plumes en drap forme ombrelle. 

7. Chausson au crochet tunisien, pour bébé. 

8. Panier en tapisserie pour coiffure. 

9. Bourriche au crochet avec affiquet. pour tricoteuse. 
10. Hamac en bambou et filet pour vide-poches. 



Explication de la 

Quadrille brillant par Star. 



Nota. — Notre numéro contient une feuille de broderie 
recto et verso, une gravure de modes, une planche de petits 
ouvrages et quatre pages de musique. 



Paris. — Typ. Hbsuuti* it fils, rue du Boulevard, r. 
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MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablette* «Tune femme da monde. 

Sommairi : Double profil. — Le profit det pauvres. — Les mon- 
daines-pieuses. — Une réfutation du livre de M. Renan. — Le 
camée offert A Innocent Vil. — Che* la couturière. — De l'Im- 
portance d'être bien habillée. — Le pathos de l'élégance. — Une 
excentricité qui pourrait tenir lieu d« mystification. - Un fouillis 
de ruches.— Le beau antique interprète à la moderne. — Robes 
de soirée. — Coiffures de *!■• Hersl. — Un fil d'Ariane pour les 
achetées. — Costumes de M «ne Kmélie Desrez. — L'opinion d'un 
monsieur de huit ans. — Les étoffas nouvelles. 

La grande préoccupation des élrennes passée, il 
nous reste celle non moins sérieuse des dîners offi - 
ciels, des grandes réceptions et de toute cette série 
de fêtes qui nous représentent a la brillante saison, d 

Si Thiver tourne du côté du pauvre un profil gre- 
lottant, navrant et blême, celui qui, en revanche, 
gourit aux heureux du monde est animé, lumineux, 
splendide. — Disons vite que le disparate de ce dou- 
ble profil est estompé par la charité qui veille... Le 
plaisir des riches représente souvent le profit des 
pauvres, et l'orchestre, qui fait frémir de joie tant 
de jolies femmes, envoie des échos jusqu'à la man- 
sarde, comme pour dire à ses habitants que ces ré- 
jouissances doivent pour eux se changer en pain I 

Que de quêtes, que de charités en effet dont les 
plaisirs du monde sont le prétexte! Si la Parisienne 
est insatiable de plaisirs, elle ne Test pas moins de 
bonnes œuvres. Elle est mondaine et pieuse. 

Mondaine et pieuse?... sans doute. Les mondaines- 
pieuses forment une classe très-nombreuse et très- 
caractéristique. Le bal ne leur ferait pas plus man- 
quer le sermon que le sermon le bal, et nombre 
de merveilleuses, très-préoccupées en ce moment 
des nouvelles créations de leur couturière, ne se 
pressent pas moins avec passion dans l'atelier du 
sculpteur Van Clef pour obtenir le vrai portrait de 
Jésus-Christ. 

Ce portrait, vraiment authentique, réfute à lui 
seul le livre de M. Renan, car le reflet de la Divinité 
ne saurait se nier dans cette admirable tête. 
t. xv. janvier 1865 



Van Clef, étant à Rome, s'inspira d'un antique 
camée exécuté, il y a dix-huit siècles, d'après les 
ordres de Tibère -César, contemporain de Jésus- 
Christ. 

Ce camée, qui jadis appartenait à l'empereur des 
Turcs, fut offert par ce dernier à Innocent VII pour 
le rachat de son frère, captif des chrétiens. 

Aujourd'hui, il compte parmi les richesses du Va- 
tican. 

Pour mettre le divin portrait à la portée de tous, 
Van Clef édite des bustes, hauts de 24 centimètres, 
qui méritent une place d'honneur dans les collec- 
tions artistiques, tout autant que dans les demeures 
chrétiennes. 

« C'est bien là, dit l'Union, la figure de Jésus, telle 
que l'imagination pieuse la conçoit, calme et sé- 
rieuse, et telle aussi que Part des Raphaël et des 
Michel-Ange l'a gravée dans tous les souvenirs. » 

Cet événement, à la fois pieux et artistique, est 
d'autant plus vivement accueilli que tous les ou- 
vrages récents sur Jésus-Christ en font une question 
d'actualité palpitante. 

Les femmes ne sont pas les dernières à se passion- 
ner; de là leur pèlerinage à l'atelier de Van Clef. 

Ainsi que je l'ai dit, les devoirs pieux n'interdisent 
pas pour nos Parisiennes le soin de leurs triomphes 
mondains, et de l'atelier du sculpteur beaucoup 
passent chez leur couturière. 

Ceci est moins une frivolité qu'on ne le pense. Il 
est de toute rigueur pour une femme du monde 
d'être irréprochablement habillée. N'est-elle pas» en 
effet, plus vite jugée par sa tournure que par son 
mérite et son esprit ? 

Souvent une femme qui entre dans un salon est 
inconnue pour beaucoup. Si la première impression 
de tous lui est favorable, il lui reste peu à faire pour 
conquérir son succès. Mais si, au contraire, l'har- 

4 



Digitized by 



Google 



26 



MUSÉE DES .FAMILLES* — COMPLÉMENT. 



monie manque dans sa toilette, sa tournure en su- 
bit inévitablement la conséquence. S'il y a prisa 
& la critique enfin, il lui faudra ensuite être vrai- 
ment charmeuse pour arriver à dissiper seulement la 
prévention qui se sera élevée contre elle. 

Une jolie tournure, ce charme indispensable à la 
femme du monde, dépend presque uniquement de la 
couturière. Une femme qui se sait bien habillée, est 
presque toujours gracieuse, et elle subit bien plus 
en cela l'influence de l'harmonie que celle du luxe 
qui l'entoure. 

Voyez une femme habillée avec plus de richesse 
que de goût ; ses manières «ont empesée*, 6a dé- 
marche affectée, et son élégance ne semble guère 
qu'une sorte de pathos. Au contraire, une femme 
gracieusement parée peut sembler royalement élé- 
gante avec une simple robe de mousseline des 
Indes ! 

Ce sont toutes ces vérités qui me font insister 
auprès de mes lectrices sur le choix de la couturière. 

On le voit, ce choix est sérieux, car, avant tout, 
il faut éviter les excentricités de mauvais aloi. J'en 
vais citer entre autres une, de ces excentriques créa- 
tions, qui pourrait tenir lieu de mystification au 
besoin. 

La comtesse de C*** avait commandé à sa coutu- 
rière une robe de visite. On lui envoya, sons ce nom, 
un tel fouillis de petites ruches, que l'œil y cherchait 
en vain un motif ou une intention. 

Une femme ignorante et sans goût eût pris ce mo- 
nument maniéré pour un chef d'oeuvre; mais, irritée 
à bon droit, la comtesse de C***alla trouver une au- 
tre couturière dont elle connaissait le bon goût et lui 
laissa la robe, qui lui revenait quelques jours plus 
tard entièrement transformée. La moitié des ruches 
avait servi, mais cette fois, quelle disposition dé- 
licate et ingénieuse, et que les ornements ajoutés en 
complétaient bien l'effet ! 

Aujourd'hui les ornements se prodiguent moins 
sur la jupe, et là surtout est la difficulté de bien 
trouver et de bien exécuter. H faut, pour oser créer, 
qu'une couturière ait le goût épuré et l'imagination 
inépuisable. 

Cest surtout cette imagination, ce goût que pos- 
sède au plus haut point M me Gourdon. Elle fait une 
large part à la fantaisie, en restant dans les strictes 
lois de la logique. Ses créations dérivent souvent 
du style grec. Elle aime interpréter à la moderne le 
beau et le pur antique, et ses efforts pour y arriver 
sont toujours heureux. 

La Parisienne sait apprécier ces sortes de talents 

Du reste, ajoutons, pour être juste, que les étran- 
gères ne se laissent plus guère distancer comme élé- 
gance. Aujourd'hui, toute femme bien entendue 
économise sur les petites fantaisies pour se faire 



habiller à Paris. Elle comprend que la richesse de 
Pétoffe est moins importante que la forme du cos- 
tume, et que, en outre, une robe bien faite est de 
meilleur usage, parce qu'on peut la mettre souvent 
sans en lasser les yeux. 

Sur la demande de plusieurs de mes lectrices qui, 
au moment des bals, ont l'intention d'envoyer 4, fau- 
bourg Poissonnière, un corsage, comme mesure de 
robe, M** Gourdon a bien voulu me communiquer 
trois de ses dernières créations pour soirée : 

Robe de tulle, composée de plusieurs jupes, for- 
mant profondeur. Tunique en poult de soie blanc 
mat, relevée par des branches de corail. Corsage 
très-décolleté avec draperie fixée par un bouquet de 
corail. 

Robe de tarlatane bouillonnée en long; — ces 
bouillons alternés de rouleaux de satin blanc. 

Corsage drapé à l'empire, sur lequel est nouée à 
l'enfant une large et longue ceinture de satin blanc. 

La jupe de cette robe est entièrement voilée par 
une tunique de tarlatane simplement ornée de trois 
rouleaux de satin blanc. 

Cette toilette, qui est d'un vaporeux impossible à 
bien décrire, sied également à une jeune fille, en 
supprimant la tunique et en remplaçant tes orne- 
monts de satin par du taffetas blanc 

La dernière toilette est d'un effet spteodide. 

Elle joue trois jupes différentes ; oe qui est trèe- 
à la mode. 

La première jupe, celle du bas, est ea tulle bouil- 
lonné. 

La seconde, — qui n'est que simulée, —est en ve- 
lours noir. 

La troisième est une splendide tunique en satin 
cerise, dont les lés ne se trouvent rattachés entre eux, 
et à distance, que par un lacet d'or retenu de choque 
côté avec des boules d'or. 

C'est seulement à travers ces riches échelles d'or 
que l'on entrevoit la jupe simulée de velours noir* 

Le corsage de tulle est orné de trois bouillons de 
tulle. Des épaulettes de velours noir, — frangées de 
lacets d'or terminés par des boules, — se prolongent 
par devant pour former un ornement original. 

Quelle entente du beau, du riche et de l'attrayant 
que ces trois costumes ! le les souhaite à celles de 
mes lectrices qui vont dans te monie ; eHes compte- 
ront un triomphe de plus. 

Ce que j'ai dit de M** Gourdon pour le goût et l'é- 
légance de ses créations, je dois le répéter poor 
M m * Hersi, alors qu'il s'agit de chapeaux et de coif- 
fures. 

M m * Herst est essentiellement Parisienne dans ses 
œuvres. Elle coiffe la grande dame avec une science 
inimitable. Elle sait aussi, pour la femme plus mo- 
deste, trouver des choses élégantes et gracieuses 
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autant que simples. En un mot, c'est la modiste de 
la femme bien née, — que celle-ci soit millionnaire 
ou qu'elle ne puisse compter que sur un budget mé- 
diocre. 

J'ai donné le mois dernier quelques-uns de ses 
chapeaux de visite. Ce qui nous occupe surtout ce 
mois-ci, ce sont les coiffures de bal, de dîner, de spec- 
tacle, etc. 

Beaucoup de fleurs sont, chez M ne ïïerst, littérale- 
ment couvertes de rosée. Cela équivaut presque à 
des coiffures de pierreries, sans que Ton y perde le 
charme de la fleur. 

Ce sont des guirlandes avec branches traînantes. 

Des poufs délicats ou superbes d'où retombent de 
longs rubans s'enroulant en nœuds pour retomber en 
longs pans derrière. 

, Des coiffures de fantaisie, toutes plus jolies, plus 
originales, mieux inventées. 

De riches grappes, — des enlacements de fleurs 
rares; — d'heureux mélanges de plumes, de rubans, 
de perles, de jais, d'acier, de fleurs. — Des arrange- 
ments artistiques dont l'imprévu seul est un charme... 
telles sont les créations de M mo Herst. 

De même que dans ses chapeaux, il y a dans ses 
coiffures une entente du goût, un tact parisien, un 
attrait, une distinction, une grâce, dont l'ensemble 
est inimitable 

De plus, elle s'entend admirablement à harmoniser 
ses créations au visage, à la tournure, à l'élégance 
particulière de chacune. 11 ne s'agit que de lui don- 
ner quelques détails de physionomie et d'habitude de 
toilette pour être bien comprise, et surtout bien 
coiffée. 

II est donc très-facile de commander de loin un 
chapeau ou une coiffure. En s'adressant directement 
à M œ « Herst, 8, rue Drouot, on est sûr d'être avanta- 
geusement traité. Cette maison a une clientèle sé- 
rieuse qu'elle sert sérieusement et consciencieuse- 
ment. C'est là aussi un peu le secret de sa grande 
vogue. 

La lingerie fait chaque jour un progrès dans le 
pays du luxe et de la fantaisie, depuis que la Grande 
maison de blanc en dicte automatiquement la mode. 

Le col juge, le col mousquetaire, le col marin, ont 
engendré, chez elle, toute une série d'autres modèles 
fantaisistes, tels que ceci : 

Parure simple : un rang de valenciennes remon- 
tant sur transparent de velours ponceau rose ou 
bleu. Nœud simple, en même velours, illustré d'une 
abeille de dentelle. 

La manche est formée de même d'un rang de va- 
lenciennes remontant sur le velours avec nœud illus- 
tré d'une abeille. 
C'est à la fois très-original et très-simple. 
D'autres cols, — plats, — larges d'un doigt à peine, 



se prolongent par devant en deux petites barbes 
brodées, tandis que la manche reproduit la même 
forme. 

11 n'est guère possible d'expliquer toute la variété 
de ces parures qu'édite la Grand* maiwn de blanc. 
Mais on pourrait hardiment affirmer que tout ce que 
la fantaisie peut rêver se trouve, 6, boulevard des 
Capucines, dans ces interminables salons, au milieu 
desquels il faudrait vraiment à l'aoheteuse un fil 
d'Ariane. 

Le fil d'Ariane le plus sûr serait une brochure où 
chaque salon spécial aurait son chapitre d'explica- 
tions et d'amples détails. 

Le salon des dentelles. — Le salon des parures. — 
Le salon des trousseaux. — Le salon des layettes. — - 
Le salon des robes de chambre et des matinées. 

Puis viendraient les salons de mousseline, — de 
linge de maison, — le luxueux linge de table ; ser- 
vicesdamassés ; services à thé ; services de chasse, etc. 
Certes, il y aurait là de quoi instruire encore la 
maîtresse de maison la plus apte à tout distinguer, 
à tout apprécier, à lout connaître. Toutes les femmes 
étudieraient cette brochure, qui leur apprendrait à 
fond les élégances et les ressources de la lingerie et 
du linge dans leurs multiples applications, tout en 
leur faisant connaître la plus importante et la plus 
curieuse maison qui représente à Paris la haute in- 
dustrie. 

Mais tout ceci m'éloigne de la mode. Revenons-y, 
en examinant les bonnets d'appartement édités par 
ce palais de la lingerie. 

Généralement les bonnets ont des bavoîets de di- 
mensions très-grandes, ou ils n'en ont pas du tout. 
Dans ce dernier cas, les nœuds de ruhan disposés 
très-originalement y suppléent. 

Ce que j'ai remarqué toutefois, comme haute 
nouveauté, n'a ni l'une ni l'autre de ces deux formes. 
C'est une riche pièce de guipure, se dessinant en 
pointe sur le sommet de la tête et retombant par 
derrière comme un petit voile. 

Cette fantaisie repose sur une demi-couronne de 
coques de velours, nuance bouton d'or. C'est très- 
italien. 
Voici maintenant une matinée du dernier goflt. 
Longue et large jupe en nansouck, ornée d'un vo- 
lant plissé de moyenne hauteur et bordé de petite 
valenciennes. Ce volant est surmonté de trois larges 
entre-deux; celui du milieu en valenciennes, et les 
deux autres en riches broderies. Le tout est cou- 
ronné d'une multitude de petits plis. 

Le corsage montant, à taille ronde, est fermé de- 
vant par les entre-deux. La manche, demi-large, se 
termine par des entre-deux (dentelle et broderie) ; 
une large et longue ceinture de taffetas bleu nouée 
à l'enfant complète ce charmant négligé. 
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Quittons la Grande maison de Blanc, de laquelle 
nous ne sortirions jamais, si nous voulions nous ar- 
rêter à tout ce qui est attrayant. La mode des en- 
fants et des babys nous réclame. 

Pour petite fille de trois ou quatre ans, j'ai vu, chez 
M"»* Emélie Desrez (186, rue de Rivoli), une robe 
écossaise dont le corsage, très-originalement orné, 
se termine derrière par une basque d'amazone avec 
revers de velours noir. De petits boutons d'or enri- 
chissent ces ornements. 

Pour petite fille de dix ans, une robe de popeline 
gris de fer avec corsage Louis XV. Ce costume est 
orné d'un galon noir tout clouté d'acier. 

Pour sortir, on ajoute à ce costume une petite ca- 
saque de velours anglais «et une casquette jockey- 
club en feutre gris comme la robe, ornée d'une 
longue plume noire partant d'une fine aigrette 
blanche. 

On sait qu'il y a aussi, chez M» e E. Desrez, un 
comptoir de tailleur trés-renommé dans la fashion 
enfantine. Ces petits messieurs y sont aussi irrépro- 
chablement habillés que des ministres. 

Il y a quelques jours, j'entendais les deux frères 
échanger leurs impressions en sortant de chez 
M me Desrez. 

L'un, âgé de huit ans, et costumé en Ecossais, 
disait à son frère aine, vêtu d'une veste américaine 
et d'un pantalon bouffant : 

— Vois donc si nous n'avons pas plus de cachet 
que mon père, qui se fait habiller chez Humann ! 

On me demande, comment l'on pourrait rempla- 
cer la lourde jupe d'acier. Si ma correspondante 
avait lu mes précédents articles, elle eût appris 
qu'une femme vraiment bien habillée ne porte que 
la cage Thomson, qui est bien plus légère et moins 
embarrassante que les jupes d'acier. 

C'est aussi la seule bien conditionnée pour les pro- 
portions. 

La cage de cour, la plus volumineuse, maintient la 
traîne à distance. La cage de ville est moins longue. 

Je conseille fort de mettre sur ces cages quelques 
légères jupes empesées, afin de faire disparaître la 
trace. 

La légèreté de la cage Thomson permet cette addi- 
tion de jupes, que le poids des autres n'admettrait 
guère. 

Puisque nous parlons des cages Thomson, il peut 
aussi être très-utile à nos lectrices de leur parler de 
la spécialité que cette maison hors ligne vient de se 
créer. Je veux parler des corsets, dont le prix ex- 
cessivement modéré permet à toutes les bourses de 
les envier. Pour se procurer un de ses corsets, il 
suffit d'envoyer sa grosseur de taille et celle du haut 
du buste en passant sous les bras; celle de la gros- 
seur des hanches peut ne pas être inutile. Dans tous 



les magasins de nouveautés, on peut se procurer les 
cages et les corsets Thomson. Mais en s'adressant 
directement à M me Desrez, 186, rue de Rivoli, elle se 
se fera un plaisir d'éviter toutes recherches à nos 
abonnées, et elle se chargera volontiers de leur 
adresser ce dont elles pourraient avoir besoin. 

À propos de jupes, les plus riches et les plus jo- 
lies sont celles que dessine ou brode si artistique- 
ment la maison l'Evêque-Autesserre. 

C'est un mélange de guipure et de point de Venise 
du plus heureux effet. 

Avant d'aborder une dernière et importante ques- 
tion, j'ai à réparer une erreur d'adresse à propos du 
Comptoir des Indes. C'est 129 (et non 139), boulevard 
de Sébastopol qu'il faut lire. 

Quelques derniers et précieux détails maintenant» 
au sujet des étoffes à la mode. 

Paris, en perçant des boulevards et en prolongeant 
ses rues, donne une véritable impulsion au com- 
merce. Chaque quartier nouveau ouvre accès à do 
nouveaux établissements industriels, lesquels, com- 
prenant le progrès dans son vrai sens, imaginent des 
combinaisons dont le résultat est presque toujours 
un profit pour le consommateur. C'est ainsi que la 
rue Lafayette prolongée, en redonnant une nouvelle 
vie au faubourg Montmartre, vient de faciliter l'a- 
grandissement du Lien des Nations, une maison qui 
s'élève tout à coup, grâce à l'habileté do ses direc- 
teurs, au rang des industries importantes. 

Aujourd'hui cette maison compte une clientèle 
aristocratique, tout en restant populaire. Les équi- 
pages s'arrêtent à sa porte, de même que les piétons. 
Chacun est sûr d'être servi selon son goût et selon sa 
fortune, car, à côté des objets usuels, se trouve un 
magnifique choix . d'étoffes riches delà plus haute 
nouveauté et dans les conditions les plus favorables 
comme goût et bon marché. 

Passons d'abord en revue les robes de bal cotées à 
des prix exceptionnels, et que, sur commande, on 
peut livrer toutes faites en vingt-quatre heures. 

Pour jeunes filles : robes de tarlatane à semis de 
toutes couleurs, avec jupes du dessous, pour qua- 
rante-cinq francs. 

Robes de tarlatane frappées, dessins riches, cor- 
sage très-orné, et jupe du dessous, pour trente-cinq 
francs. 

D'après ces deux chiffres incroyables, on peut se 
faire une idée de la modicité de prix des articles 
suivants : 

Robes de tarlatane avec ornements de couleur, 
soit : ruban, crêpe lisse ou dentelle noire. 

Robes de jeunes filles en tarlatane blanche, ornées 
de ruches ou do volants. La même robe se fait avec 
ornements de couleur ou tunique frappée. 

Robes de tulle et de crêpe avec dispositions nou- 
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velles. Robes en tarlatane avec tuniques lamées ou 
semées or, argent ou feu, etc., etc. 

Quant aux robes de ville, je cite une robe de poult 
de soie façonnée du prix de trente-six francs, et pour 
jeune fille, une robe en gaze de Blidab du prix de 
vingt-deux francs. 

Les mêmes avantages de bon marcbé sont appli- 
qués à toutes les nouveautés possibles, telles que : 

Robes de taille, toutes confectionnées, à jupes 
très-amples et à corsages garnis. — Robes de taffetas 
fantaisie, fond noir avec semis de couleur. — Robes 
en gros des Indes, façonnées, double face, etc.; toutes 
ces étoffes sont très à la mode. 



Celles de mes lectrices qui doivent calculer me 
sauront gré de ces renseigements de ménagère, à 
une époque où Ton est obligé de s'habiller souvent, 
et où Ton s'efforce de concilier l'économie avec la 
question d'élégance. 

Je ne saurais donc trop indiquer le Lien des Nations 
(41, faubourg Montmartre), comme la maison de 
nouveautés la plus favorable à toutes les fortunes. 
Je suis persuadée d'avance que beaucoup, d'après 
mon conseil, en pourront tirer un avantage sérieux. 

Une femme du monde. 
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Petits oavnseif recette», etc. 

Ma cnfcBE Mabib, 

"Nous sommes loin d'avoir épuisé loules les questions re- 
latives aux devoirs d'une maliresse de maison, et nous avons 
déjà traité celle des provisions d'une maison dans quelques 
particularités, telles que chauffage, éclairage, caves, phar- 
macie , etc., mais il nous reste encore à connaître certains 
autres ingrédients qu'il est bon qu'une maîtresse de maison 
se procure en provision pour arriver à une sage entente de 
réconomie domestique, ingrédients qui tous doivent gagner 
à être achetés en gros et conservés sous l'œil du maître ; 
mais il est bien entendu que ces provisions, telles bien en- 
tendues qu'elles puissent être, ne doivent pas être livrées à 
l'abandon des domestiques, car alors le proverbe qui dit 
c provisions, ruine maison, » aurait raison. 

Parions d'abord du café, ce délicieux poison qui fit vivre 
Voltaire jusqu'à quatre-vingts ans. 

Une des conditions pour que le café soit bon, c'est qu'il 
soit vieux et très-sec ; lorsqu'il est nouveau, il est acre et 
très-excitant. Les gens qui s'y connaissent prêtèrent le café 
bien vert et bien rond. Le café moka est le meilleur de 
tous; mais, outre qu'il est d'un prix assez élevé, on le trouve 
difficilement dans les magasius d'épiceries ordinaires ; le café 
bourbon vieux le remplace sans trop de déception pour le 
goût le plus raffiné. Quant au café marliniquc, il est beaucoup 
plus fort que les deux espèces précédentes, et, plus qu'elles, 
il a besoin de vieillir pour être bon ; du reste, ce qui est pré- 
férable, c'est d'avoir de ces trois espèces et d'en faire un 
mélange bien entendu, alors il n'est pas possible de prendre 
meilleure boisson. Tour que le café soit agréable, il doit être 
peu brûlé; il ne faut pas qu'il soit noir, mais roux. Une fois 
brûlé, il doit être enfermé de suite dans une boite ou vase 
bien bouché, n'ayant aucune odeur étrangère, et conservé 
dans un endroit sec et loin de toute autre odeur. 

Pour le moudre, on doit veiller à ce que celle opération 
ne soit faite qu'au moment même où on fait le café ; ce soin, 
si peu difficile à prendre, est une des conditions importantes 
pour prendre de bon café, et bien souvent, si on le néglige, 
se serait-on procuré à prix d'or les meilleures qualités de 
café, on n'arrivera qu'à un résultat des plus imparfaits ; et 
toujours dans la vie nous devons, même dans les choses les 
plus ordinaires, chercher à approcher de la perfection. 

Quant au chocolat, en l'achetant par 10 à 12 kilos à la 
fois, il est bien entendu que lu obtiens une réduction de 

Î>rix ; mais ce produit ne gagne que peu à être conservé 
ougtemps, un an est même un très-grand laps de temps. Le 
bon chocolat est assez, cher, il faut meure au moins 4 h 
5 francs le kilo ; mais, cependant, il n'est pas nuisible à la 
santé d'en acheter d'inférieur : les produits que l'on emploie 
pour obtenir réduction de prix n'étant pas malfaisants, dame 
Friandise y perd seulement. 

L'huile doit être achetée aussi en provision : l'huile d'o- 
ive est la préférable, elle esl généralement d'une saveur 



douce et à peine sapide; il y a cependant des huiles d'olive 
qui conservent l'odeur et le goût du fruit, quelques per- 
sonnes le préfèrent, il faut donc consulter le goût général 
des maîtres de la maison pour choisir ladite huile. Le mieux 
est d'en faire venir directement de Provence, et encore 
n'est-on pas toujours certain de l'avoir de qualité, sans mé- 
lange, car le Nord expédie dans le Midi des huiles d'œil- 
lelte et de pavot, qui se mélangent avec l'huile d'olive, et 
diminuent le prix de celle-ci : la falsification étant opérée 
dans le Midi n'éveille point les craintes de l'acheteur. 

Il faut donc s'adresser à une personne de confiance pour 
faire cette acquisition. 

Un des moyens de reconnaître la véritable huile d'olive 
est de l'agiter ou de la vider d'un vase dans l'autre : l'huile 
d'olive ne mousse pas du tout. 

On se sert encore d'huile de pavot, de noix et d'amande, 
et enfin d'huile blanche ou d'œillelte, laquelle remplace le 
mieux l'huile d'olive et coûte beaucoup moins, mais il ne 
faut point l'acheter en provision; elle n'a point de goût dé- 
sagréable lorsqu'elle esl récemment fabriquée. 

Dans une maison bien tenue, la femme de chambre doit 
faire des savonnages : il esl différentes choses qu'il faut 
alors se procurer d'avance. 

En premier lieu, du bleu-indigo, le meilleur que l'on 
puisse trouver : en en achetant 250 grammes à la fois, on le 
conserve durant plusieurs années sans altération. 

L'eau de javelle est presque indispensable lorsqu'on ne 
coule point le linge; la bonne doit être incolore ou rose, 
fort odorante, et piquer la peau lorsqu'on y plonge les doigts. 
On conserve l'eau de javelle dans une bouteille étiquetée, 
bien bouchée, et qui doit être en \erre noir ou en grès, parce 
que l'action de la lumière décompose peu à peu l'eau de ja- 
velle. 

Le savon est aussi une empiète à laquelle il faut apporter 
tous ses soins. Il y a deux espèces de savon solide, le savon 
blanc et le savon marbré, et un savon liquide, le savon vert. 
Le savon blanc coûte plus que le savon marbré, mais son 
action est plus énergique. Lorsque les savonneuses sont 
habiles, il est plus économique d employer le savon blanc. 
Mais le savon marbré, ou savon de Marseille, est d'un très- 
bon u-age. Pour le reconnaître bon , il faut voir que les 
parties blanches soient d'un beau blanc, sans traces jaunes, 
et les parties bleues d'un beau bleu, bien tranché comme 
dans un beau marbre; sa pâle esl lisse, fiue, et percée de 
trous ou œils comme le fromage de gruyère; il ne s'émiette 
pas en miettes rondes mais en lames ; il a une odeur agréable 
qui disparaît cependant quand le linge est bien rincé. Le 
savon qui n'a pas ces caractères est de mauvaise qualité. 
Quant à l'approvisionnement, il faut le faire le plus gran- 
dement possible, car le savon sec et dur e>t infiniment plus 
profitable que lorsqu'il est frais et mou, et cela se conçoit 
très-facilement; je t'engage donc à en acheter une caisse 
entière, puis de le couper en morceaux d'une grosseur telle 
qu'on pourra le manier facilement, trop gros est un écueil, 
mais trop petit aussi, car il peut* y avoir plus de restes 
abandonnés ; prends donc la moyenne adoptée dans le com- 
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merce. Pour le couper, il tout employer un fil de fer fort, 
attaché aux deux extrémités d'une petite poignée de bois 
et formant une boucle assez large pour que la brique de 
savon puisse y passer. Couper le savon avec un couteau 
c'est rémietter, et par conséquenl en perdre. Pour le con- 
server, il faut ranger les morceaux à côté les uns des au- 
tres, mais laissant un intervalle pour la circulation de l'air. 
Si on est obligé de superposer les rangs, on placera alter- 
nativement les morceaux de savon sur les intervalles, et 
cela en autant de rangs qu'on le voudra. 

Voilà, je crois, assez des questions terre à terre dans les- 
quelles il faut pourtant bien entrer, et cela avec courage. Il 
est temps de nous délasser de ces soins peu poétiques et de 
nous mettre à notre table à ouvrage. Tu me demanderas où 
est la poésie de cette distraction ; je te dirai, moi, qu'elle 
est ou n'est pas, suivant le caractère de la personne, mais 
que, pour une âme un peu pensante, rien ne peut prêter 
autant à la rêverie que les travaux d'aiguille; quand ce ne 
serait que l'absence de préoccupations extérieures, lorsque 
vos mains habiles se mettent au travail, belles dames, ce 
n'est jamais pour subvenir aux besoins de la vie. Donc votre 
but est d'embellir votre intérieur, ou de travailler pour de 
chers petits êtres qui sont tout votre bonheur, ou de penser 
à faire des heureux, non de la valeur des cadeaux offerts, 
mais de l'attention que l'on a eue en les exécutant. Lis la jolie 
comédie d'Alfred de Musset, un Caprice, et prêle l'attention 
à toutes les jolies choses que dit la jeune femme à la bourse 
qu'elle exécute pour l'époux qu'elle chérit, et tu verras que 
le travail que nous exécutons ensemble n'est pas un simple 
travail manuel, et que notre esprit peut aussi y trouver ses 
loisirs et son plaisir. 

Petit manteau d'enfant an crochet tunisien. 

Voici un ouvrage dont l'opportunité se fait trop sentir 
pour que, quoique le croquis n'en soit pas sur une de nos 
planches de petits ouvrages, je ne m'empresse pas de t'en 
donner l'explication ; ce n'est pas le tout que d'arriver, il 
faut arriver à l'heure, et l'hiver se fait assez rigoureuse- 
ment sentir pour que l'on s'empresse de faire au plus vite 
mon petit manteau. 

Monter 155 mailles, faire 3 tours unis, puis 20 tours en 
diminuant d'une maille à la 34 e , 1 maille unie et 2 ensem- 
ble ; faites 86 mailles sans diminution, puis faites-en une 
(c'est-à-dire prenez 2 mailles ensemble) ; continuez ainsi 
jusqu'à la lin de l'aiguille, puis 1 tour uui, ne f rusa ut que 
deux diminutions perdues par derrière, de même jusqu'à 
ce que les 26 tours soient terminés. Il faut observer qu'en- 
tre le 14° et le 15 e tour, il faut faire 1 tour perdu, c'est-à- 
dire un tour qui ne se fait que par derrière. On le com- 
mence 3 mailles après le dessous de bras et on le termine 
3 mailles avant l'autre dessous de bras, de même entre 
le 19° et le 20 e tour, ces 2 tours ne comptent point dans 
les 26. Il faut ensuite diviser le travail en trois parties : 
:îô mailles pour le dos, 28 pour chaque devant, en laissant 
3 mailles pour chaque dessous de bras, 12 tours unis dans 
le dos, puis pendant 6 tours diminuer d'une maille en com- 
mençant et d'une en finissant; terminer avec 12 mailles. 

Pour chaque devant, faites 12 tours unis, perdant une 
maille de 3 tours en 3 tours dans le courant du travail, 
puis diminuez d'une maille pendant 6 tours en commen- 
çant et finissant; réunissez les épaules par un surjet. 

Capuchon. 

Montez 65 mailles, faites 20 tours en diminuant de 2 mail- 
les, une au commencement et une à la fin, de 3 tours en 

3 tours. 

Manches. 

Montez 40 mailles, faites 1 tour en laissant 12 mailles 
en commençant et 12 en finissant, puis au 2« tour laissez 

6 mailles en commençant et 6 en terminant ; au 3° tour tra- 
vaillez sur le tout pendants tours; au 11« il faut faire deux 
diminutions au milieu, en laissant une maille unie entre 

7 tours ainsi, fermez par une chaînette. 

Bordure. 

Elevez toutes les mailles, faites 1 tour de crochet boule, 
puis 6 tours unis, eucore un tour point boule, faites 1 tour 
de mailles-chaînettes formant arcades, puis 1 tour de 7 
mailles-colonnes dans chaque arcade pour former le fes- 



ton, en laissant une arcade d'intervalle dans laquelle on toit 
une maille unie pour former le feston. 

Pour le dessin de la bordure, il faut relever sur le cro- 
chet toutes les mailles transversales des 6 tours de la bor- 
dure; puis faites la chaînette maille par maille, c'esl-à-dîre 
1 point de chatnette sur chaque maille qui traverse ; faite* 
ce travail en biais et en serpentant. 

Pour le second tour on fait de même, en ayant soin que 
les dents se contrarient de manière à former losange. 

De même pour la bordure des manches et du capuchon. 

Faîtes 2 chaînettes que vous terminez par 1 gland poor 
attacher au cou ; faites 1 gland et attachez à la pointe d« 
capuchon. 

Hamac en filet pour vide-poche. 

Rien de plus simple et de plus gracieux que ce hanta* 
dont l'exécution est des plus faciles. Je l'ai établi en ficelle 
et coton rose, mais, fait en beau cordonuel de deux tons, 
noir et bleu, mais et noir, etc., ce serait bien plus élé- 
gant. 

Tu montes 45 mailles de filet et prends un moule de bois 
de moyenne grosseur ; tu fais 3 rangs en coton rose, 1 rang 
avec la ficelle grise, mais en employant un moule plus fia 
et en faisant deux mailles dans une, ce qui donne une pe- 
tite bouclette dans laquelle on ne passera pas la navette 
au rang suivant; on laisse la bouclette libre, 3 rangs de 
coton rose, un de ficelle, cela répété 7 fois ; ainsi il y a 
7 rangs de coton rose et 6 de ficelle grise. 

Tu te procures un support de hamac en bambou, tel que 
te le représente le croquis de la planche de petits ouvrages, 
mais, entre nous, ton frère peut très-bien l'en établir on 
très-élégant en bois brut. 

Puis nous allons procéder au montage. Tu plies ton filet 
en deux, puis tu coupes les bouts un peu en biais, c'est-à- 
dire que les deux bords ne doivent être que de la longueur 
entre les deux moulants du hamac, et pour donner un peu 
de profondeur et de grâce, le milieu doit être plus large, 
ce qui s'obtient en laissant la longueur des 45 mai/les; 
ceci fait, tu fronces les deux bouts, puis tu caches bien le 
point qui les arrête ; pour donner une grande solidité, ta 
dois prendre un fil de laiton un peu gros et uu peu fort, le 
poser de chaque côté des bords et l'y attacher par un point 
de crochet à cheval qui doit bien cacher le 61 de laiton et 
être assez serré pour cela. Avant d'adapter le hamac au 
support, il faut y poser la garniture, qui s'établit ainsi : 

Faire au crochet la longueur juste des bords du ha- 
mac, exécuter un rang à jours se composant de 1 bride, 
1 maille en l'air, 1 bride, 1 maille en l'air; puis a 
cette tête adapter un effilé en ficelle et colon rose ; 
on coupe d'avance tous ses bouts de ficelle de même lon- 
gueur et on les entre au moyen du crochet dans chaque 
maille du rang précédent; si les points sont lâches et que 
l'effilé ne soit pas assez serré, on peut mettre deux brios 
de ficelle dans le même point; on coud cet effilé au haut du 
hamac, puis on fait tout autour un rang de chaînettes for- 
mant dents; il ne s'agit plus que de poser des glands de 
chaque côté du hamac, puis de retenir celui-ci aux deux 
montants du support par une cordelière tournant autour des 
pieds, cordelière à glands, laquelle doit être disposée le plus 
gracieusement possible. 

Smûe-plamef, forme parapluie. 

Rien de plus coquet que cette petite fantaisie, qui peut 
s'exécuter avec rieu et dépenser très-peu d'instants. Pro- 
cure-toi premièrement un petit manche en cuivre, en bois 
ou en ivoire ; mais ce que je le disais pour le montage du ha- 
mac, peut très-bien s'appliquer ici .Tu peux eiécu ter toi-même 
ce petit manche avec un morceau de bois naturel, avec un 
bout recourbé ou avec une petite pomme originale; quant 
à la' virole qui retient les cornets du parapluie, un bouton 
doré peut en tenir lieu. 

Taille en drap huit espèces de cornets, dentelés dans le 
haut : couds-les de façon à former bien le cornet, réunis les 
huit pointes et attache-les autour du manche tout préparé; 
la petite virole doit arrêter les cornets et les empêcher de 
tomber; dans l'intérieur tu as dû faire huit tout petits cornets 
en drap noir, lesquels doivent bien entrer dans ceux de 
couleur et servir alors pour essuyer les plumes. 

Le haut du cornet doit être taillé à dents et une petite 
soutache d'or doit orner chacune des côtes sur laquelle elle 
forme une espèce de bouclette. 
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Il est temps de m'arrêter ; la place me manque pour ter- 
miner l'explication de la planche de croquis du mois der- 
nier ; mais ne le tourmenie pas, ce qui est différé n'est pas 
perdu et je solderai l'arriéré le mois prochain, et cela avec 
d'autant plus de cœur que j'ai bien des nouveautés dans ma 
pochette et que j'ai grande hâte de te les exhiber. 

Je sais que tu ne peux l'ennuyer en ce moment, le grand 
ouvrage que tu as entrepris, ce travail sur filet, dont tu dois 
les leçons à la maison Lévêque-Àutesserre, absorbe tout 
ton temps ; hate-loi de terminer ce joli édredon, car des 
nouveautés se créent pour loi dans cette maison, et il faut 
que tu sols en état de pouvoir les exécuter. 

Teinture de§ cheveux sans danger. 

11 faut avouer que je me risque là sur un sujet bleu 
délicat, et qu'il faut que j'aie bien confiance en la personne 
qui w*a donné te procédé que je vais l'expliquer pouT 
te l'adresser; nais les raisons que je vais te donner, 
et que je me suis fait donner, m'ont engagée à ne pas 
hésiter ; je ne t'apporte rien de nuisible à faire, an con- 
traire, je viens l'empêcher de le servir de choses dange- 
reuses; du reste fais comme moi : avant d'en conseiller 
l'usage à qui de droit, car je sais, jeune femme, que ce 
n'est pas à toi que je m'adresse ; et je ne le dirai pas que 
j'ai essayé ée visu ce procédé. Mais je l'ai employé Mir 
une fausse nalle que j'avais dans mes tiroirs; fois comme 
moi, dis-je, essaye sur de toux cheveux a vaut de risquer 
une tète à l'inhalation de mon eau; lu vas pem-êire me 
dire, mais je n'ai pas de faux cheveux; po>sible, mais 
cherche bien, et tu trouveras. Que de malheurs il est 
arrive par l'emploi de certaines teiniures du commerce, 
soit quelles aiem été mal employées, soit que les teintures 
aient été trop fortes; il y a des personnes qui sont devenues 
folles de douleur par suite des maux de tête que cela leur 
a occasionnés. En effet, on s'en rend bien compte; quel- 
ques teintures sont composées d'azotate , ou plus vulgaire* 
ment de nitrate d'argent , composé d'acide nitrique et 
d'argent. Tout le monde sait combien l'acide nitrique est un 
agent dangereux, et d'autant plus que, que par le procédé 
de la teinture, cet agent est en contact avec les pores de la 
peau. 

Un autre procédé est le résultat d'un composé de chaux 
vive et de litharge, laquelle n'est qu'un oxyde de plomb; 
cette composition employée, en pute, reste une nuii au 
moins en contact avec le cuir chevelu, et alors peut causer 
même un empoisonnement, aussi bien que la teinture au 
blanc de plomb ; quelquefois on se sert de sels de plomb ; 
nais, quoiqu'à l'état liquide, le plomb existe toujours, et 
il peut même attaquer les dents. 

Voilà bien des raisons pour être plus que prudent dans 
l'emploi de cosmétiques relatifs à la teinlure des cheveux ; 
le mieux entre nons est de rester tels que le bon Dieu 
nous a créés, mais il est certains préjugés que Von ne peut 
prévenir et il faut les respecter. Certaines personnes qui 
blanchissent avant l'âge croiront reculer du temps les 
ravages en se redonnant leur couleur primitive; iuclinons- 
noos devant cette Faiblesse, et si faire se peut, ma tache 
est de faire en sorte qu'un grain de coquetterie ne nuise 
nullement à l'état de sanlé d r une mère de famille. 
Arrivons au fait et décrivons le procédé. 
Il comprend deux produits différents, l'un dit montant, 
préparant les cheveux à recevoir la couleur, l'autre cote- 
rant proprement dit, lequel se fixe et se développe par le 
premier. 

Le premier de ces liquides est de l'acétate de fer, composi- 
tion de vinaigre et de fer, que l'on peu t. faire soi-même en 
mettant de vieux clous dans du vinaigre, les laissant durant 
quinze jours ou un mois à infuser, alors le vinaigre a pris 
Tout ce qu'il pouvait absorber de fer ; H faut que 1a bou- 
teille soit dans un endroit plutôt chaud que froid, et 
remuer le tout quelquefois de bas en haut et vice versa, 
voilà pour le mordant ; on se rend compte qu'il ne peut y 
uvoIt là rien de dangereux, le vinaigre est hygiénique, le 
fer tonique, que peut- il résulter de mauvais? Pour le tincto- 
rial, on prend 1 once de l'écorce extérieure de la noix 
(le verl), 1 once d'ecorce de grenade, 2 onces d'écorce de 
chêne (tan neuf), 1/2 once de quercitron ou une pincée 
de faéme proportion. 

Tous ces ingrédients sont mis à bouillir une heure dans 
un 1/2 litre d'eau, après quoi, on tire à clair le bouillon, 
que l'on conserve en bouteilles ou flacons bien bouchés. 

Reste l'emploi de ces deux liquides, et voici comment 
j) faut s'y prendre. Pour teinîrc le malin en se levant, 



et pendant que les cheveux sont le plus secs de pommade, 
on prend une petite brosse, et on mouille les cheveux en 
les divisant par de petites raies, mais sans avoir besoin de 
se mouiller la tète de façon à se donner des névralgies ; on 
peut au besoin mettre de la pommade comme à l'ordinaire. 
Le lendemain, on fait la même opération que la veille, 
mais avec le liquide tinctorial, et on continue ainsi tous 
les jours, de temps en lemps et peiil à petit, jusqu'à ce que 
la nuance soit telle qu'on la désire ; c'est par la multiplica- 
tion des humections que Ton arrive à la teinle la plus 
foncée, et même jusqu'au noir. 

Comme les cheveux onl toujours de la tendance à pousser, 
il faut recommencer l'opération de temps en lemps, les 
cheveux ne pousseraient-ils plus, cela est encore nécessaire 
de recommencer de temps en temps à humecter jusqu'aux 
racines, car, comme, en réalité, c'est un procédé artificiel, 
l'air lui fait toujours subir une légère altération, et je t'ai 
prou>é que le principe mordant était inoffeusif, la teinte 
ne Test pas moins, ce ne sont que des végétaux, qui ne 
peuvent en rien influencer l'économie du corps humain; 
un avantage encore, c'est que cette teinture peut être 
lavée à grande eau, ne craindre ni les bains, ni les cha- 
leurs, et qu'elle ne peut changer qu'à la longue. 

Un dernier conseil, en terminant, est celui que tu me de- 
mandes relathement à la pommade vivifique; mais, chère 
enfant, je ne sais pas faire de réclame : lorsque je te dis 
qu'une chose est bonne, que je t'engage de l'employer, c'est 
que c'est ma conviction intime et que je crois te rendre 
un réel service en l'indiquant telle ou telle chose de pré- 
férence à telle ou telle autre. Va donc sans crainte 
rue de Richelieu, 29, et fais ample provision de pommade 
et d'eau vivifique. 

J'ai dit, et sur ce je me repose sur mes lauriers, en l'en- 
voyant un million de tendresses. 

Ta taule et amie, 
E, Bouc Y. 



Bxplication de la planabe de broderie. 



N°» 1 . Mouchoir à ourlet à broder sur batiste, au plumetis 
et peint de sable. Partout où il y a des grésilles 
dans le dessous des glands et la moitié des feuil- 
les, on fera du point de sable; on peut supprimer 
le petit bouquet pour mettre le chiffre, ou poser 
celui-ci de chaque côté du bouquet. Du reste, 
celle délicieuse guirlande, destinée à un mou- 
choir, peui servir aussi d'entre-deux riche pour 
tous objets de lingerie, et se broder sur étoffe 
claire comme sur étoffe épaisse : on pourrait même 
en faire un petit entre-deux en application. 

2. Alphabet à lambrequins. On peut, en entrant les 

deux lambrequins l'un dans l'autre, faire un chiffre 
enlacé; on mettra alors un troisième lambrequin 
allant de l'un à l'autre des deux chiffres. 

3. Petite bordure : broderie anglaise et feston pour 

tous objets de lingerie fine, tels que pantalons, 
chemises, layettes, etc. 

4. Petite bordure : broderie anglaise, feston, plumetis, 

cordonnet, pour mêmes usages. 

5. Nappe d'autel en application de nansouck clair et 

peu serré, sur tulle bru x elles, pour le rite ultra- 
mon ta in, lequel exige que les nappes d'autels 
n'aient pas plus de 15 centimètres. L'agneau du 
médaillon ne se fera qu'au milieu de la nappe 
d'autel ; dans les autres médaillons, qui revien- 
dront à leur tour, on remplacera ledit agneau par 
le bouquet n<> 13; la double lettre A A, qui se trouve 
ara bas du bouquet et dans le médaillon, indique 
la place du raccord dadit bouquet. 

6. Petite bordure plumetis, point de plume et point de 

sable, à broder tue mousseline ou sur batiste 
claire. 
7 et 8. Petites garnitures feston pour lingerie fine. 
9. Mouchoir sur ourlet : le double cordon se fait avec 
engrelures. La petite rosette est au plumeli*, le 
semé en œillets sur la double étoffe, si on veut le 
faire en pois en enlevant l'étoffe à l'intérieur des 
médaillons. 
10. Ecusson plumetis et point de plume, htcc chiffre ST 
demande. 
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11. Jupon entre-deux riche, en soutache et guipure. 

12. Col a broier sur mousseline au feston point de rose ; 

on pourra mettre double étoffe sous les pensées 
et sous les feuilles. 

13. Bouquet en application pour remplacer l'agneau 

dans les médaillons qui devront être continués 
dans la nappe d'autel. 



Explication de la gravera de ootlamet. 

1« toilette chinoise. — Jupon de damas jaune, bordé de sa- 
tin vert; jupe de la m pas cerise, ornée de velours noir; jus- 
taucorps en taffetas ou satin mauve, illustré de broderie verte; 
collerette eu même étoffe que la garniture de cette veste ; 
coiffure à la chinoise, avec fleurs et grands peignes pour 
ornement. 

2* toilette allemande du quinzième siècle. — Robe de soie 
brochée, ou damas vert-lsly avec deux grands velours noirs 
pour ornement; tablier en taffetas jaune, brodé d'arabesques 
en appliques bleues et sou tache rouge; corsage décolleté 
carré; mauches à crevés, du haut, du milieu et du bas; 
aumônière en velours ; coiffure : torsade velours et sou ta- 
che d'or. 

3 e toilette, costume François I tT . — Robe de satin blanc, 
broché bleu à grands dessins, avec passementerie d'or pour 
ornement ; ceinture François I" en pierrerie et lamée d'or ; 
corsage décolleté, carré et lacé devant; coiffure : toquet 
avec Met d'or pour retenir les cheveux. 

4 e toilette, costume d'homme, style Louis XIV. — Pourpoint 
et pantalon en satin gris-tourierelie, orné cerise et lacet 
d'or; chemise bouffante et rabat orné de dentelle en batiste 
très-tine ; perruque Louis XIV. 

5« toilette béarnaise. — Jupe de taffetas mais bordée de 
velours noir; tablier de mousseline ; jupe et corsage de ve- 
lours ou satin noir, doublé de satin cerise, et orné sur le 
môme corsage, qui e>l lacé devant et derrière, de la même 
nuance ; coiffure avec grandes nattes tombant dans le dos . 



Sxplioation da la plancha da tapiisaria . 

Deux bandes de tapisserie genre berlin, pour fauteuils, 
chaises, coussins, descentes de lit, canapé, portières, etc. 



Petite oorraipondanoe. 

M me de P., a C. — Demandes inscrites pour les objets en 
filet, et pour le chiffre. 

M. A. P., a V. — Demande inscrite. 

M me Z. T. — Môme réponse pour les initiales. 

M me A. D. — Nous ne pouvons donner les initiales en 
tapisserie, cela mènerait bien trop loin. 

M me A. D. — Même réponse. 

M me la comtesse do D. — Regrets, mais môme réponse 
que la précédente : impossible pour du filet; je tâcherai ce- 
pendant de donner toutes les couronnes du blason, et peut- 
être un alphabet. 

M me Emile D., au château db D. — Demandes in- 
scrites . 

M. D., a F. — Même réponse. 

M me L. J., a C. —Je ferai tout mon possible pour me 
procurer ce patron, mais en général ce sont des propriétés 
exclusives, et il est diflicile d'en publier les patrons. 

Près d'un feu pétillant. — Doit signer pour être 
exaucée. 

M" 8 J. D., en Belgiquc. — Oui, pour les chiffres. La 
graine de maccata est petite, brune; ressemble un peu à la 
graine de lin. Chez les grands herboristes de Paris vous 
leurrez en avoir. Merci bien, merci, pour rattachement 
.dont vous voulez bien nous honorer. 

iM œc Alb. V., en G. . .cekbb.— Le prix demandé est en 
tête du numéro. 



M. E. de M. — Je n'ose promettre, le dessin demandé 
ne plairait peut-être pas généralement ; mais cependant ne 
désespérez pas. 

M™« la vicomtesse db l'Hbk. — Oui, pour les initiales; 
peut-être pour l'autre demande. 

A une fidèle abonnée. — Je ferai tout mon possible 
pour vous envoyer le prie-Dieu. 

M"" M. de L., a S. — Impossible dans le journal, vos 
armoiries ne convenant qu'à vous ; le prix de votre abonne- 
ment ne payerait pas le tiers de leur valeur. Pour le prix; 
exact, adressez- vous à M. L'évêque-Autesserrc. 

M B » Ch. de P. — J'ai expérimenté par moi-même le 
système Marinier, et en ai obtenu d'excellents résultats; 
mais en général je ne recommande jamais rien ; je n'expli- 
que jamais aucun ouvrage sans avoir fait l'essai préalable. 
Les rotondes en cachemire peuvent très -bien se porter 
pour les bébés, mais le paletot est préférable pour l'enfant; 
il ne tourne pas sur ses épaules. Les chemises russes non 
bouffantes se porteront très-bien ; les armoiries se mettent 
au milieu, de préférence au coin. La papeterie Maquet est la 
meilleure. Pour cosmétique simplement le cold-cream à 
marque A.-B.. qui se vend chez Binel, 29, rue de Riche- 
lieu, le débitant de l'eau et de)la pommade vivifîques dont j'ai 
souvent parlé ici, le cold-cream est au même chimiste, et a 
toute la bonté des autres produits du même savant. Mille 
grâces pour toute votre confiante sympathie. 

En pensant a ma chère soeub. — Oui, pour les ini- 
tiales et la couronne. La marque au milieu, entre les deux 
lisières, est préférable. 

M BS E. F. — Vous aurez un beau dessin pour filet carré ; 
pour tulle, je n'ose vous promettre. 

M*° A. M. — Sans les Modes, 7 fr. 50 c. chaque volume; 
avec les Modes, 13 fr. 70 c. Du reste, ces prix sont sur 
toutes les couvertures. 

M. L. B , a L. — Prenez de préférence la pommade Ti- 
vifîque et l'eau de Binet, 29, rue de Richelieu. 

M me E. L. — Relisez bien attentivement, elle a été faite 
en même temps que l'explication. Dites où vous ne réus- 
sissez pas. Oui, pour les chiffres, mais pour les faire isolé- 
ment, vous prendrez ceux de l'intérieur de l'écusson. 

M. M . L. S.— Ce que vous demandez serait bien difficile 
a donner : il faudra prendre par partie, tantôt d'un côté, 
tantôt de l'autre. 

M«« A. de P., A M. — Oui, madame, j'ai essayé par 
moi-même le système photographique Marinier, et j'en ai 
obtenu de très-bons et très-vrais résultats. 

M me J. L. — Demandes inscrites. 

M me E. M. — Aura le col et le chiffre. 

M»« de C, a C. — Vous aurez la pale désirée, mais en 
application et non au point compté; ce serait impossible 
dans un si court espace de temps. 

M BS M., a Ce. -S. -M. — Je regrette les critiques. Heu- 
reusement pour nous qu'elles ne sont pis générales; mais 
entin j'ai l'espoir, et je ferai mon possible pour être plus 
heureuse celle année que la dernière. 

M. G. P. — Impossible de faire droit personnellement à 
semblables désirs, notre temps n'y suffirait pas; le journal 
a dû vous apporter les renseignements par vous désirés. 

En attendant mes seize aîis. — Une jeune abonnée 
comme vous peut en faire une bien vieille si, comme je 
l'espère, elle nous est constante. Aussi, pour l'y engager, 
elle recevra très 1 promptemenl les initiales désirées. 

M N. V. R. de Saint -C. — Grands regrets. L'explica- 
tion demandée a été donnée dans les premières années. Je 
puis cependant vous dire que tout le secret est de sauter 
par-dessus une maille sans la prendre dans le bas de la 
côte, et de refaire une maille en plus, arrivé au haut de la- 
dite côte. 



Nota. Notre numéro contient une planche de broderie, 
une gravure de costumes et deux bandes en tapisserie. 



Paris. — Tjp. IIehmuteb et fils, rue du Boulevard. 7. 
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MODES VRAIES.— FÉVRIER 1865. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tsriblettesj d'une femme do monde. 

Somumi : Tout Paris en fête. — Un bal au Palais-Royal. — Toi- 
lette de l'Impératrice. — Un peu trop de bonhomie. — Les 
coutumes semi-carnavalesques. — Pu résultat d'un mol glissé 
dans une oreille gigantesque. — Les cheveux blancs en faveur. — 
Femmes à la mode. — Les robes de M«« Gourdon. — Une (fuit 
ffèté. — Divers costumes. — Brodequins de diablesse. — Les 
costumes d'edfanls chez M»» Emélie Desrcz. — La cage et le 
corset Thomson. — La lingerie du mois. — Toujours de la gui- 

Eure. — Du bon marché qui ne sort pas des limites de la mode. — 
es foulards. — La teinturerie européenne représentant la ques- 
tion d'économie. 

Il n'est plus question que de bals, tout Paris est en 
fête : grands bals aux Tuileries, à l'Hôtel de ville, 
aux ministères, aux ambassades, partout! L'une de 
ces grandes réceptions a surtout beaucoup préoc- 
cupe, c'est celle du H février donnée par S. A. I. le 
prince Napoléon. Pour la première fois depuis la 
mort de S. A. I. le prince Jérôme les grands salons 
du Palais-Royal se rouvraient pour uno fête. 

L'Empereur et l'Impératrice y assistaient et y sont 
restés assez tard. L'Impératrice portait une robe de 
tulle verte toute bordée et semée de roses-thé. Les 
diamants les plus beaux resplendissaient à sa cein- 
ture, à son cou et dans sa coiffure. Cette toilette 
était à la fois d'un doux et brillant effet. 

Les princesses Mathilde et Anna Murât étaient en 
blanc. 

La princesse Clotilde était en rose. Sa robe de 
tulle, égayée de feuillages verts, était enrichie d'é- 
meraudes et de diamants. C'était bien vraiment d'une 
magnificence princière. 

Cette soirée magique, de même que bien d'autres, 
demanderait des colonnes de détails. Les bals de 
l'Hôtel de ville sont surtout recherchés. On sollicite 
des invitations de M. le baron Haussmann avec un 
fanatisme qui parfois se traduit assez originalement. 

« N'ayant pu trouver de cartes d'invitation nulle 
part, — lui écrivait dernièrement un solliciteur, — 
je finis par m'adresser à vous, monsieur le Préfet, 
pour obtenir mon entrée aux soirées de l'Hôtel de 
ville. » 

Est-ce assez charmant de bonhomie? Un maître 
de maison doit être flatté qu'on prenne son avis pour 
se présenter chez lui l Mais où ce solliciteur espérait- 
il donc trouver des cartes d'invitation ? Chez les coif- 
feurs peut-être ! 

Le luxe des femmes a progressé encore en origi- 

T. XV. FÉVRIER 1865. 



n alité. Ce ne sont plus des toilettes qu'elles portent, 
mais littéralement des costumes. Les bajsdu carna- 
val ne changent presque rien aux choses. 

Du reste, outre les costumes, nous avons des cou- 
tumes semi-carnavalesques, 60us prétexte de colillo*. 

Je veux parler des accessoires étranges . inat- 
tendus, comiques, tels que : lunettes, têtes drolati- 
ques, oranges à surprises, feux de Bengale, et que 
sais-je ! 

On pourrait citer, à propos de tê(f s, l'histoire assez 
piquante d'une méprise... Un mot glissé dans une 
oreille gigantesque, qui n'était pas l'oreille que l'on 
croyait... De cette méprise a résulté une rupture 
entre une belle veuve un peu trop moqueuse et son 
noble fiancé. Je n'ose entrer dans de plus grands dé- 
tails, car l'aventure a fait bruit. J'ajoute, toutefois, 
que le fiancé, loin de regretter l'usage de la grosse 
tête qui rompt ses engagements, a reconnu, dans 
l'intimité, que les drolatiques inventions de Susse 
sont parfois aussi salutaires qu'elles peuvent être 
amusantes et imprévues. 

J'ai parlé, il y a quelques mois, de la mode des 
cheveux rouges : aujourd hui on pourrait presque an- 
noncer celle... des cheveux blancs, si elle était pos- 
sible. 

Une comtesse jeune et charmante, arrivée du nord 
de l'Europe avec sa chevelure blanche, fait en ce 
moment fanatisme. De même que sa sœur, la prin- 
cesse de Met..., elle tient dès aujourd'hui la tête 
parmi les merveilleuses. 

Je dois citer aussi, parmi les femmes à la mode cet 
hiver; une jeune Anglaise dont la beauté idéale a 
obtenu un vrai triomphe à l'un des derniers bals des 
Tuileries. 

Deux autres femmes ont aussi conquis l'admira- 
tion. Je ne leur donnerai ici que des désignations 
de costumes : La dame aux yeux de paon et la dame 
aux perles. 

La première, — une blonde remarquablement 
belle, — portait une robe de tarlatane avec des feux 
de paon pour semis. 

La seconde était parée d'une robe de tulle à plu- 
sieurs jupes, littéralement constellée de perles. Un 
bouquet de perles et de diamants au corsage et une 
couronne de marquise — perles et diamants, — du 
plus artistique travail, complétaient cette toilette de 
déesse. 
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MUSÉE DBS FAMILLES. — COMPLÉMENT. 



Ici, je dois un éloge à M" e Gourdon, car beaucoup 
<9i tŒlettestrès-remanjuéesaux Tuileries, au Palais- 
Royal et à lIGtel de ville, ont été créées par die. 

Certes, nos élégantes Parisiennes ne se trompent 
pas en s'adressaiit à W* Gourdon* Elle a Tari plus 
que tout autre de compléter une aristocratique 
tournure par la coupe exquise et les détails harmo- 
nieux de ses créations. 

Ses robesdu soir idéalisent la beauté d'une femme ; 
ses toilettes de ville la font distinguer entre toutes; 
quant à ses robes de mariées, ce sont de vrais poè- 
mes. 

Ce que je dis là, une grande partie de mes lectrices 
le savent, car beaucoup ont suivi mon conseil en con- 
fiant à M me Gourdon la soin de leur élégance. Si quel- 
ques-unes encore, redoutant le chiffre de la dépense, 
craignent de s'adresser à une couturière en vogue, je 
dois les rassurer ici. Une robe mal faite est toujours 
horriblement chère, et semble tout de suitedémodée. 
Au contraire, une robe soignée et de coupe irrépro- 
chable ne parait jamais ancienne, en dépit des 
modes qui se succèdent : la grâce ne vieillit pas. 

C'est donc bien sérieusement que j'insiste auprès 
deeellesdemes lectrices appelées à représenter une 
position officielle, un rang, une fortune. À celles-ci, 
je recommande d'attacher une véritable importance 
au style de leurs robes. 11 est si vite fait d envoyer 
pour toute mesure un corsage de robe, 4, rue du 
Faubourg Poissonnière, qu'il ne serait plus excusable 
pour une dame étrangère d'être moins bien habillée 
qu'une Parisienne. 

Voici la description des dernières créations de 
M me Gourdon : 

Robe de tulle rose. — La jupe est garnie d'un volant 
plissé surmonté de trois larges bouillons séparés 
entre eux par un ruban de satin rose, illustré de 
petits noeuds. Des lés ouverts, — encadrés de ruban 
frangé de jais blanc et de ruches avec pendeloques 
de jais, — retombent tout autour de cette jupe 
qu'ils recouvrent presque entièrement. 

Le demi-corsage, complété par une guimpe plis- 
sée, est orné d'une ruche avec frange de jais. Une 
cerde de jais blanc, tournant au-dessus de cette ruche, 
se noue sur le nœud rose de l'épaule, et retombe en 
glands sur le gros bouillon de tulle blanc qui forme 
la manche. 

1 Robe de velours lilas. — La jupe est ornée de mon- 
tants de satin blanc avec nœuds de velours lilas. 

Le corsage est un habit décolleté, orné de point 
d'Alençon et d'une frange de plumes étoilée de jais. 

Ces deux toilettes sont d'un charmant effet : la 
première, toute vaporeuse ; la seconde d'une ingé- 
nieuse richessse, sont certainement destinées à rem- 
porter deux véritables succès. 

Mais il ne s'agit pas seulement de bais simples. On 
parle beaucoup de bals costumés. C'est là surtout 
qu'il faut de l'imagination et une grande entente de 
goût pour organiser les costuues. 

En cas dé costumes, je recommande aussi très-fort 
le savoir de M mtt Gourdon, me contentant de donner 
quelques idées générales. 

J'aimerais voir une belle blonde en Nuit d'été. 

Des jupes de tulle,— aux teintes bleuâtres et légè- 
rement grisâtres, — formant profondeur et semées 
d'étoiles, de façon que les jupes du dessous re- 
produisent les plus éloignées, et celles du dessus les 
plus grandes et les plus brillantes. 

L'étoile du soir au front, les diamants et la poudre 
compléteraient cette mystique Nuit d'été. 



Le Drapeau français, oui a déjà été représenté, est 
une fort gracieuse manifestation nationale. 

La neige ; — la feu ; — la mer * r — une fbtèt df À- 
mérique; — le volcan; — la tempête me semblent 
pouvoir être très-ingénieusement interprétés. 

C'est là surtout que l'imagination triomphe! 

Pour compléter un costume aussi bien qu'une 
toilette, c'est à M. Petit que tous les pieds aristocra- 
tiques se confient. 

Que n'invente pas ce dernier pour être à l'unisson 
de la couturière ! Ce n'est pas seulement la robe qui 
exige de l'imagination. Créez donc un brodequin de 
diablesse ou de magicienne, comme la botte d'une sim- 
ple mortelle ! Ne faut- il pas comprendre le caractère 
et un peu la couleur de l'âme du personnage qu'on 
fournit? 

Et voyez comme les nuances sont bien comprises, 
— chez M. Petit, — pour les diablesses ou les ma- 
giciennes de bonne compagnie : 

Four diablesse: brodequin de satin noir avec crevés 
de satin feu illustré d'arabesques en or du plus fantas- 
tique effet. Haut talon jaune. 

Pour magicienne : brodequin de satin noir, jaune et 
rouge avec talon jaune. 

Pour la Nuit d'été : brodequin de satm bleuâtre 
constellé d'étoiles d'argent, au centre desquelles 
brille un croissant de diamant. 

Mais revenons aux choses plus usuelles. 

Pour toilettes de dîner, on choisit la bottine de 
satin ou de velours garnie de dentelle. On porte aussi 
les bottines assorties à la robe. 

Ces chaussures, qui doivent avoir une apparence 
très-délicate, sont exécutées de telle sorte dans notre 
maison de la rue Saint-Honoré, qu'elles présentent à 
l'usage une solidité incontestable. 

Le choix des mules a aussi son importance. On en 
voit de fort riches sur les étagères de cristal de cette 
maison. Il en est aussi de simples, dignes néanmoins 
de chausser des pieds de marquise, tant c'est toujours 
mignon et cambré sur son talon. 

En voici une paire commandée par la comtesse 
de C*** pour mettre avec une robe de chambre de 
velours. Elles sont en velours noir garnies d'her- 
mine avec très-haut talon. Du reste, ce qui distin- 
gue les chaussures de M. Petit, c'est l'élégante cam- 
brure qu'elles donnent au pied, grâce à une coupe 
toute particulière. 

Déjà celle maison songe aux bottines de bains de 
mer en veau jaune quadrillé. Rien, en effet, n'est 
mieux approprié à la promenade que ce genre à la 
fois solide et élégant. 

La chaussure de luxe n'y exclut pas la chaussure 
ordinaire. Tout s'y trouve réuni, et cela dans des con- 
ditions de solidité fort avantageuses, car cela dure 
trois ou quatre fois plus que la confection. 

Encore un renseignement. M. Petit ne demande 
que vingt-quatre heures pour livrer les commandes 

f cessées. Il ne s'agit, comme je l'ai déjà dit, que de 
ui envoyer par la poste, —à titre de mesures, quel- 
que bottine hors d'usage, — au n° 354, rue Saint- 
Honoré. 

rai parlé de costumes. Je ne puis donc passer sous 
silence les merveilleuses petites créations de 
Af" Emilie Desrex (186, rue de Rivoli). Rien n'est 
plus coquet, plus provoquant, plus gracieux. 

Il en est deux surtout que je conseille : 

La Matinée de mai et la Fée aux roses. 
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Le comptoir de tailleur pour enfants de cette 
même maison esrt aussi très-bien organisé pour 
toutes les fantaisies possîbles ; il fait loi à Paris, et il 
D'est pas de petits élégants qui puissent s'y sous- 
traire. 

îPour petites filles., les robes de vilto sont toujours 
d'an style excessivement «oorrect et ornées avec au- 
tant de soras que celles de nés merveilleuses, 

Je cite entre anftres: 

Une rdbe de taffetas 'bleu à^este Louis TV et dé- 
corée foït galamment ; 

Une robe de popeline grise illustrée de nœuds de 
taffetas cerise avec large ceinture nouée à fenfant ; 

Une robe à damiers, blancbe et bleue, délicate- 
ment ornée de petites bouclettes de velours. 

Du reste, tous les costumes seraient à citer cbez 
M me Emilie Desrez, et la variété en est grande ! 

Les jupes se portent toujours très-ballonnées, et la 
cage Thomson est indispensable à toutes les toilettes 
bien organisées. 

De même que la cage, le corset Thomson est très 
en faveur; d'abord à cause de sa coupe, qui est ex- 
cellente pour ménager les organes délicats, et ensuite 
à cause de son prix, qui est très-modéré. 

Ce corset avantage également les corsages décol- 
letés et les corsages montants ; je le recommande 
donc pour toutes les toilettes possibles. 

Revenons à la cage Thomson, dont les proportions 
doivent être choisies d'après le costume et le genre 
de toilette. Sur cette cage, on met une jupe ou deux 
jupes empesées en percale très-légère et plus ou 
moins ornée. 

Le meilleur choix de ces jupes est naturellement 
à ta Gronde maison de blanc (6, boulevard des Capu- 
cines), qui dicte automatiquement la mode. 

Voici les plus jolies : 

Jupon en percale très-fine orné par le bas d'un 
large entre-deux de valenciennes serti par deux aussi 
larges entre-deux de broderie. 

Ces entre-deux sont surmontés d'une infinité de 
petits plis, et leur base est formée d'un volant à plis 
encadré par une étroite valenciennes. 

11 y a à 1a Grande maison de blanc des Tobes de 
chambre de tous genres. J'ai parlé déjà de celle de 
chinchilla, à la fois si originale et si commode. Au- 
jourd'hui en voici une plus habillée, si Ton peut ap- 
pliquer ce mot à une robe de chambre. 

Celle-ci est en mousseline des Indes ; elle est flot- 
tante à la taille. Un gros pli creux partant de l'em- 
piècement (qui dessine à peu près les limites d'une 
robe décolletée) donne l'ampleur de la robe. 

Un volant de fine guipure tourne autour du bas de 
la jupe, orne le bas des manches et encadre l'em- 
piècement. 

Ce volant est surmonté d'un boniNon soutenu par 
un ruban nuance bois de rose (cette nuance est toute 
nouvelle). Une large ceinture nouée à l'enfant com- 
plète ce négligé charmant 

Ainsi que je Pai Ait, fl est bien difficile de suivre 
W,Grande maison de blanc à travers ses innovations 
de chaque jour. Mieux vaut, quand on a besoin de 
quelque pièce de lingerie, s'en remettre à cette mai- 
son pour le choix des nouveautés. 

Parlons un peu raison maintenant. 

Le linge est un des grands luxes d'une maison bien 
tenue. Je dois donc à ce sujet nn renseignement pré- 
cieux : c'est que ta Grande Maison de blanc étant di- 



rectement dirigée par les premiers fabricants de toile 
de Lille, etc., cette toile est vendue au consommateur 
au vrai prix de fabrique, ce qui est loin d'avoir lieu 
dans les autres magasins, dent la marchandise passe 
régulièrement par trois ou quatre mains, retenant 
chacune leur bénéice. 

Dernièrement, j'ai remarqué à la Grande Maison 
de blanc une occasion vraiment unique : des draps 
de toita d'une grande Jfaesse «t dtme largeur excès- 
sire, illustrés d'un bouquet de broderie avec chiffre, 
powr 82 francs la paire ! 

malheureusement, je crois qu'il n'en reste plus de 
brodés dans ces prix- là. 

La part de la raison faite, revenons i 4a mode. 

Ainsi uù'on l'a vu plus haut, la guipure est tov- 
jotirs fort employée; elle remplace et la dentelle et 
la broderie. On n'en saurait donc trop abuser. Be ta 
guipure toujours et partout : aux jupons, aux bon- 
nets, aux manches, aux robes. Une femme de loisir 
peut broder elle-même toutes ces richesses, grâce 
aux charmants dessins de la maison LEvêque-Autes- 
serre, laquelle offre aussi ce travail tout exécuté. 

J'ai fait la part de la liante élégance; parlons main- 
tenant du bon marché qui ne sort pas des limites de 
la mode. Tant de femmes sont obligées anjourd'bai 
de sacrifier au luxe, que je crois les servir sérieuse- 
ment en indiquant le moyen de suivre la mode sans 
trop grever les budgets restreints. 

Déjà nous vous avons parlé, à plusieurs reprises, 
des châles de l'Inde fabrication française, et nos 
prévisions, ont été dépassées. Toute femme, toute 
jeune fille économe, et qui connaît le prix de l'ar- 
gent, veut avoir dans sa corbeille un de ces cbftles 
magnifiques qui ressemblent à s'y méprendre aux 
châles de provenance directe de l'Inde, et cela pour 
la moitié de la valeur de ceux ci; du reste, cette 
question demande de plus amples développements, 
nous y reviendrons dans la prochaine causerie, et 
bien certainement que l'hésitation n'existera plus, et 
que même, par question de nationalité, on adoptera 
les châles de l'Inde do fabrique française, dont un 
dépôt est établi chez M me E. Desrez, maison Pauline 
Royer, 486, rue de Rivoli. 

Depuis que j'ai parlé des nouveautés du Lien des 
Nations (41, faubourg Montmartre), j'ai visité cette 
maison plus en détail, et je me suis convaincue que 
je n'ai pas dit le quart du bien qu'elle mérite. 

Son comptoir de passementerie offre de véritables 
richesses. La dernière nouveauté de ce genre est une 
corde de soie noire ruisselante de jais ou d'acier. Je 
la conseille fort pour ornement do robe ou de vête- 
ment. 

Au comptoir des taffetas et des gazes, j'ai remar- 
qué un taffetas de Saint-Galles, soyeux et transpa- 
rent, à damiers ou à raies de toutes les nuances sur 
fond blanc. Ce taffetas, qui ne coûte pas 2 francs le 
mètre, serait charmant pour jeune fille, comme toi- 
lette de dîner ou de petite soirée. 

J'ai remarqué aussi une gaze anglaise rayée de 
toute nuance. C'est un tissu de soie frais et léger 
comme la gaze. Il y a aussi un grand choix de gaze de 
Chambéry à partir de moins de 2 francs. 

Les sorties de bai se font remarquer par ta variété 
do I étoffe et de la forme. 11 y en a de jolies en plu- 
che pointillée, depuis 29 francs. Parmi les plus belles, 
J'en cite une rouge Biontagnac et brodée à la main. 
Celle broderie représente un semis de longues plumes 
blanches et «noires, s'entrecroisant deux par deux. 

Le rayon des soieries est aussi à mentionner. On y 
trouve des taffetas de tous genres, des soies brochées 
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de la dernière nouveauté, la faille, la moire, tout est 
de bon goût, quoique dans des prix très-restreints. 

Les directeurs de cet établissement — très-intelli- 
gemment mené, — calculent avec raison que, pour 
arriver à faire une maison de réputation solide, il 
faut savoir se contenter de bénéfices lents, mais d'au- 
tant plus sûrs que la clientèle s'attache et grandit. 

Pour bien compléter leur maison, ils ont ouvert au 

Îiremier étage de grands ateliers de couturières, où 
'on peut obtenir en vingt-quatre heures des robes 
vraiment jolies et d'un bon marché fabuleux. Ainsi 
Ton peut avoir une robe de tulle ou de tarlatane, 
garnie de grosses ruches doubles, de volants ou de 
bouillons doublés de satin, depuis 39 franes! 

Il faut voir pour croire, et j'ai vu. Toutes ces robes 
sont fraîches, jolies et remplissent parfaitement le 
but d'une femme obligée à la fois de calculer et 
d'aller dans le monde. 

Les nouveautés en foulard du Comptoir des Indes 
(129, boulevard do Sébastopol) sont très-jolies et se 
distinguent beaucoup des dessins de Tannée der- 
nière : ce sont de larges rayures fort espacées, sur 
fond uni ou sur fond chiné ; rayures bleues sur fond 
blanc ; noires sur violet, blanches sur bleu, blan- 
ches sur violet-pervenche, etc. 

Il y a aussi des foulards chinés sans rayures et de 
toutes les nuances, telles que gris-tourterelle, — 
rosé, «— verdâtre, — bleu, — jaune pâle, — ca- 
maïeu, etc. Jusqu'ici, le foulard cachemire n'avait 
servi que pour robes de chambre, aujourd'hui on fait 
de très-jolies toilettes à fonds tle toutes nuances, 
sillonnés de galons cachemire ou de bâtons rompus 
cachemire sur fond marron, violet, gris bleu, etc. 

Pour jeunes filles, on choisit les petits motifs, tels 
que dessins chinois de tous les tons sur tous les 
tons, soit petites fleurettes ou rayures formant scie. 

Du reste, le Comptoir des Indes met comme par le 
passé ses échantillons à la disposition de toute per- 
sonne qui en fait la demande. 

On me consulte à propos d'une jupe d'alpaga blanc 
défraîchie. — Il n'y a qu'une seule chose à faire, 
c'est do charger la Teinturerie européenne (26, bou- 
levard Poissonnière) de la teindre mauve ou gro- 
seille. 

Le groseille surtout est le triomphe do cette mai- 
son. 

De même, je conseille de faire teindre les popelines 
de nuances claires, — fussent-elles à damiers ou â 
dessins,— on les obtiendra du plus magnifique gro- 
seille nuancé qui se puisse trouver neuf. 



Beaucoup de personnes se figurent qu'il faut en- 
voyer des échantillons à M. Périneaud, afin qu'il voie 
s'il peut risquer l'étoffe à la teinture. Ceci est un 
tort. Un échantillon demande le soin et le temps que 
prendrait l'étoffe même, et une maison, quelque 
considérable fût-elle, ne pourrait se charger défaire 
un travail inutile et toujours renouvelé, en suppo- 
sant que chacun lui envoyât des échantillons. 

D'un autre côté, M. Périneaud n'en est plus à ten- 
ter des essais. A la vue seule et au toucher de l'é- 
toffe, il se prononce, et ce qu'il se charge de teindre 
est parfaitement garanti d'avance. 

On peut donc envoyer hardiment, non l'échan- 
tillon, mais l'étoffe. 

Les robes de laine, de popeline et d'alpaga se tei- 
gnent en beau noir ou même en couleur, si elles 
sont primitivement de nuances claires. 

. Les robes de taffetas uni ou broché se teignent 
toutes faites et d'une manière irréprochable. — 
Mieux : — la Teinturerie européenne donne à ces der- 
nières étoffes, au moyen d'une matière qui fait corps 
avec la soie, une consistance singulière que l'humi- 
dité, la pluie même ne sauraieut anéantir et qui ne 
s'amoindrit qu'avec l'usure. 

J'ai vu, j'ai touché un coupon de taffetas assez 
mince, dont l'extrémité, préparée d'après le procédé 
Périneaud, semble un riche bout de soie rattaché à 
l'étoffe. En vain cherche-t-on à froisser ce dernier 
morceau ; cela se drape comme du poult de soie, 
tandis que l'autre bout de la pièce no ferait qu'une 
robe mesquine et sans prix. 

D'après cela, voici une combinaison que j'affirme 
excellente : 

Acheter à prix réduit un taffetas mince et démodé 
de couleur et de dessin et l'envoyer à la Teinturerie 
européenne, on obtiendra ainsi un véritable poult de 
soie dans son neuf et du noir le plus beau et le plus 
solide. 

Je l'ai déjà dit, celte maison à elle seule repré- 
sente la question d'économie opposée au luxe qui 
nous entraîne. 

La Teinturerie européenne aide au luxe d'une 
femme, tout en épargnant son budget. Elle lui indi- 
que les moyens, jusqu'ici inconnus, de se créer du 
nouveau, tout en restant dans la stricte économie. 
Ceci est une considération sérieuse pour beaucoup 
de femmes, et il nous faudra souvent l'examiner. 

Uns Femme dd monde. 



TRAVAIL EN FAMILLE. 



Petits ouvrage** recette»* ete. 

Ma cnfeRB Marie, 

Que m'apprend ion mari par la lettre toute gracieuse 
qu'il vient de m' 6c rire ? Chaque jonr il se félicite de son 
bonheur ; tu es bonne, attentionnée pour lui, et ton humeur 
toujours égale lui prouve que toi aussi tu es heureuse : voila 
le début. Mais... il y a un mais, il te reproche... — Quoi? 
grand Dieu ! vas- tu me dire ; qu'ai -je fait pour mériter ses 
reproches? — Oh I rassure-toi, le tort n'est pas bien sé- 
rieux, pour aujourd'hui du moins, ce qui ne m'empêche 



pas de me joindre à ton mari pour te gronder, et, comme 
je te vois tout inquiète, je me hâte de m'expliquer. 

Il trouve, ma chère enfant, que tu négliges un peu ton 
instruction ; que lu n'aimes à lire aucun livre sérieux ; que, 
assez ignorante sur bien des points de ton histoire, de la 
géographie, tu te reposes sur des lauriers que tu n'as pas 
moissonnés. 

— Mais je ne suis plus une pensionnaire, vas-tu me ré- 
pondre ; il y a peu de temps encore, je n'avais autre chose 
a faire que de m'instruire, et je trouve que j'en sais bien 
assez; après avoir quitté les bancs de l'école, je n'ai pas 
envie de m'y rasseoir, maintenant que je suis libre. 
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— Eh bien, madame, je crois que tous raisonnez, — si 
tous voulez me permettre de tous le dire bien en face de 
vos deux jolis yeux noirs, — vous raisonnez en enfant; on 
ne vient pas tous dire : — Apprenez comme une pension- 
naire, récitez par cœur votre histoire de France, votre géo- 
graphie, vos fables, etc. Non, c'est précisément le contraire 
que ton mari voudrait obtenir de loi; tu as appris en pen- 
sionnaire : les faits sont groupés et les dates logées dans ta 
petite cervelle; mais les causes, leseffets;des événements que 
tu connais, en un root la philosophie de l'histoire, lu n'en as 
pas la moindre notion, la plus légère idée. Depuis que 
nous sommes en correspondance, j'ai cherché à faire ger- 
mer en toi les goûts d'une femme de ménage, d'une femme 
d'intérieur ; je l'ai fait descendre dans les détails les plus 
minutieux de ton administration, employer ton temps le 
mieux qu'il m'a été possible ; mais je ne veux pas que lu 
en restes la, et je désire que l'élude des sciences et des 
arts trouvent leur place dans l'emploi de la journée. La 
Parisienne trouve en ce moment un aliment suffisant pour 
son esprit et son intelligence, si elle veut se donner la peine 
de suivre les conférences qui s'ouvrent de tous côtés : scien- 
ces, arts, littérature, poésie, tout y est discuté; les plus 
grands savants, les meilleurs orateurs vont à l'envi se faire 
entendre, et je t'avoue que, pour ma part, rien ne me pa- 
rait plus attrayant que ces conférences varices d'où Ton re- 
vient toujours avec de nouvelles connaissances acquises, 
où l'on apprend à envisager toule chose sous des aspects 
nouveaux et inconnus jusque-là ; je n'ai certes pas l'in- 
tention de blâmer la comédie (le société, mais je trouve que 
les plaisirs de l'esprit ont bien plus à gagner à suivre ces 
cours variés et intéressants, qu'à répéter durant des semai- 
nes les mêmes scènes, les mêmes tirades, pour être prêts 
un jour à produire son effet devant une nombreuse réu- 
nion. Quel fruit doit-on retirer de celle distraction? Une 
élocution plus facile, une diction plus claire, mais pour soi 
personnellement, rien que je sache. 

Croirais-tu qu'en ce moment je suis avec un intérêt tou- 
jours renaissant une série de conférences... sur quoi ? De- 
vine I Sur la géographie. Oui, à mon âge, je réapprends la 
géographie, et cela avec avidité. Il faut dire aussi que le 
professeur, M. Richard Cortambert, est le digne fils de son 
père, l'illustre géographe, et que sa parole vive, animée, 
élégante, sait donner un attrait toujours nouveau à une 
science qui, d'ordinaire, ne brille pas par l'intérêt. Dans 
une série de dix conférences, dans les salons de la rue de 
la Paix, le jeune et brillant professeur doit nous initier aux 
mœurs, aux usages, aux coutumes des cinq parties du 
monde. Si l'espace me le permettait, je le réunirais ici les 
notes nombreuses que j'ai recueillies à son cours, et tu ver- 
rais quel attrait puissant l'étude possède pour tous les âges 
de la vie. 

Crois-tu que lorsqu'on a passé une soirée à entendre 
Samsoo, l'éminent comédien, maintenant professeur au 
Conservatoire, apprécier les grands génies comme Molière, 
Racine, Corneille, et traiter de l'art de bien dire, on ne 
revient pas l'esprit plus éclairé, le goût plus sûr ; alors, le 
soir, pendant que nos doigts courent sur le piano ou ma- 
nient avec adresse l'aiguille ou le crochet, nous avons 
plaisir a repasser dans notre mémoire les discours entendus, 
à vivre avec les grandes figures historiques, à nous trans- 

Korter parla pensée dans les pays lointains, à y admirer 
!S richesses des climats, la magnificence des monuments 
de l'art, la variété des costumes, à réveiller dans noire 
mémoire l'écho de quelque belle ou charmante poésie; 
avec ce système, je t'assure que tu resterais une journée 
entière livrée à toi-même sans connaître jamais celte ter- 
rible maladie qu'on appelle l'ennui. Mais je l'entends me 
faire une objection que je trouve très- judicieuse : — Si je 
ne puis assister à ces conférences par une raison ou par une 
autre, me voilà donc condamnée à l'inaction d'esprit et un 
peu à l'ignorance? — Non, ma chère enfant, il y a moyen 
de l'instruire, si Ici est ton désir. Demande à loti mari de 
te faire un choix de heaux el bons ouvrages sur l'histoire 
de ton temps, sur la littérature, les sciences, les arts; ne 
crains pas d'aborder parfois la physique, la chimie, la bo- 
tanique, voire même la zoologie ; que Corneille, Racine, 
Lamartine aient de temps en temps les honneurs d'une 
matinée ; consacre chaque jour quelques heures à ce passe- 
temps agréable, et lu ne tarderas pas à me remercier sin- 
cèrement du conseil que je te donne aujourd'hui , ton mari 
recherchera encore davantage ta société, s'il lui est permis 
de causer, de discuter avec toi ; el s'il ne le considère plus 
comme une femme qui ne sait parler que de chiffons el de 
dentelles, son estime grandira el avec elle son affection. 
Et puis, plus tard, si Dieu t'accorde'une tille, tu pour- 



ras, si tu as cultivé ton instruction, ne point te séparer de 
cette enfant et te consacrer exclusivement à son éducation, 
ce sera là une source de satisfaction dont tu ne peux te 
rendre compte, et cette instruction que tu aufas acquise, 
tu la sèmeras à ion lour dans une jeune intelligence qui te 
devra la vie du corps, mais surtout celle de l'ame, de l'es- 
prit et du cœur. 

Mais tout en voulant nous instruire, nous ne devons pas 
abandonner nos petits travaux d'aiguille ; bien loin de là, 
l'ennui naquit de l'uniformité. Varions donc nos occupa- 
lions et cherchons une attrayante distraction daus la con- 
fection de tous ces riens que j'aime à t'enseigner. 



Bobèche en perlet. 



Commençons par les bobèches en perles oui se trouvent 
sur la planche de croquis du mois de décembre; elles sont 
fort élégantes et fort gracieuses, et leur exécution ne de- 
mande qu'un peu de patience. 

Pour chapelle de Vierge ou pour chambre de jeune fille, 
tu te procureras une masse de perles Charlotte bleues et 
une masse de perles blanches, puis un collier de 130 per- 
les, imitation de perles fines de grosseur moyenne, du fil 
de laiton areenté très-fin, et un gros anneau en cuivre de 
la grosseur d'une bougie. 

Chaque pièce se fait séparément, puis toutes se réunis- 
sent ensuite pour le montage de la bobèche. 

Commençons par les grandes feuilles lancéolées, qui sont 
au nombre de 5 par bobèche. 

Enfile 86 perles bleues d'un coup, puis divise ces 86 par 
30 de chaque côté, et entoure les 26 du milieu par un rang 
des deux côtés des 30 perles séparées et cela en contour- 
nant le fil de fer pour arrêler le haut el le bas de la feuille. 

Enfile 79 perles bleues, puis tourne ce rang autour du 
premier et contourne dans le haut, en laissant 4 perles sans 
être doublées, c'est-à-dire à un seul rang, pour rendre la 
feuille bien poiulue. 

Enfile 83 perles bleues, entoure les deux premiers rangs, 
mais en laissant 3 perles sans être doublées. 

Prends les perles blanches, et successivement entoure les 
rangs de bleues par deux rangs de blanc, dont l'un de 
90 perles (45 de chaque côté), et l'autre de 100 perles; mais 
à ces deux rangs, la pointe se formule en pliant le fil de 
laiton bien dans le milieu , sans laisser quelques perles 
montantes; ceci fait, eomourne les deux brins de laiton qui se 
trouvent au bas de la feuille et forment une espèce de petite 
lige. 

Passons à la fleur, qui se compose de 6 pétales ainsi exé- 
cutés : enfile 36 perles Charlotte blanches, plie-les en 
deux, dont 18 de chaque côté, contourne un peu ton fil de 
laiton, puis enfile 4 perles Charlotte blanches, 1 perle fine, 
a Carlotte blanches, 1 perle fine et 4 perles blan- 
ches, pnis passe cette rangée en long à cheval au mi- 
lieu des 36 que nous venons de former en anneau 
allongé; par derrière, au lieu de laisser le fil de laiton nu, 
enfile dedans 14 perles Charlotte, et contourne le laiton 
au bas pour arrêter le pétale; recommence six fois de 
suite, et cela, si tu le peux, sans casser ton fil de laiton ; 
rapproche ces pétales en rond comme une marguerite; au 
milieu, pour caeber le point de réunion, place 1 perle fine 
entourée de perles Charlotte, puis arrête bien ta fleur, à 
laquelle tu laisses une tige longue de 5 cenlimètres, se 
composant des deux fils de laiton remplis de perles Char- 
lotte, et contourne comme une ficelle, et bien arrêtés du 
bas. 

Il y a encore une espèce de feuillage à exécuter, cekii 
d'où sort la fleur ; il est plus léger que celui fait précédem- 
ment et plus facile d'exécution. 

Enfile 60 perles blanches ; forme un anneau bien arrondi, 
et laisse deux brins de (il de laiton libres, un peut être un 
peu plus court que l'autre , il ne servira qu'à arrêter chaque 
feuille que tu fais au bas l'une de l'autre et à peu près 
égales de grandeur, au nombre de 6 en perles blanches et 
6 en perles bleues; que les fils de la tige ne forment pas un 
grand intervalle; il faut que la branche de feuillage ne soit 
plus haute de la feuille que de 1 centimètre à 1 centi- 
mètre 1/2, puis passe à cheval un rang de perles bleues 
entre tous les anneaux pour former la tige, et arrête le 
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bas de la feuille qui peut s'appeler alterne. Ces feuilles, 
ainsi que leurs fleurs, se foni au nombre de cinq. Voilà loul 
disposé, procédons au montage. 

fose d'abord une feuille lancéolée, en adaptant la lige an 
dedans de Panneau el l'y attachant solidement, puis la 
branche alterne en laissant un petit espace ; entie ta fleur 
dans trois des anneaux de ladite feuille, et arrête en même 
temps fleur el feuille à Panueau, car maintenant ils ne font 
qu'un. 

■Après .eela, ajoute «ne feuille lancéolée; je t'engage à 
partager par un signe ton anoean «en cinq parties, afin que 
les feuilles et fleurs y soient disposées bien parallèlement et 
régulièrement. 

Maintenant recouvre l'anneau de cuivre par un point de 
feston en soie noire, lequel va maintenir encore mieux les 
feuilles qui y sont rattachées, puis Tais une natte en perles 
bleues et blanches un peu plus large que l'anneau, ferme- 
la en rond et pose-la au bas de la bobèche au-dessus de 
Panneau, extérieurement, pour la maintenir un peu en Tonne 
d'entonnoir, et bien soutenir feuilles et fleur. 



<Jovaet~caînture pour dame. 



Tu m'as demandé bien -souvent de l'envoyer le patron des 
ceintures régentes, qui ont en ce moment tant de vogue. 
Hélas! malgré mon bon vouloir de l'être agréable autant 
qu'il est en mon pouvoir, cela dépassait les limites de ma 
puissance, car ces ceintures sont brevetées, et je ne pou- 
vais en prendre le patron ; mais comme un de tes désirs 
est pour moi un ordre, j'ai fait en coutil, sur un bon pa- 
tron, une jolie petite ceiniure-corsel qui maintient par- 
faitement la taille, eu conserve toute la souplesse, et si 
tu suis bien les explications données sur les patrons mêmes, 
lu réussiras facilement à faire établir cette ceinture. 



Chapeau au jour. 



Il est bien difficile de donner le patron des chapeaux ac- 
tuels, cependant ce n'est pas impossible, et j'espère que 
l'explication que je vais t'en donner te facilitera la confection 
d'un joli chapeau à la dernière mode. Regarde d'abord le 
croquis n° 23 du recto de la planche de broderie ; c'est le 
croquis de la carcasse d'un chapeau actuel; on fait cette 
carcasse en lil de laiton et en tulle coulissé, ou bien en 
bougran, qui se pose alors à plat entre les lils de laiton ; 
mais des laitons entre le tulle coulissé constituent une car- 
casse bien plus solide, et les chapeaux ont meilleure tour- 
nure. Une fois la passe coulissée, il n'y a plus qu'à la recou- 
vrir de l'étoffe dont on veut confectionner le chapeau, soit 
en tendant ladite étoffe, soit en la coulissant en long ou en 
travers, suivant le goût. La mode actuelle a supprimé les 
ba volets et les fonds de Chapeaux, et les coiffures dont les 
chignons retombent dans le cou en sont la cause ; cependant, 
nous ne pouvons pas n'avoir que cette passe sur la tête, et 
l'intervalle qui se trouve ude sur notre croquis se remplira 
par une résille ou poche, car je ne sais quel nom donner à ce 
tond, laquelle se fera, soit en tulle de soie blanc ou noir, 
soit en étoffe pareille au chapeau, le plus léger sera le mieux; 
sur ce fond, on doit mettre des nœuds tombants, des cache- 
peignes en plumes ou en montage de fleurs. La garniture 
actuelle des chapeaux est entièrement réservée aux fonds, 
et on laisse le plus possible de grands bouts de ruban par 
derrière, qui tombent presque jusqu'à la ceinture. 



ttaiffurt» au filet. 

Sur la planche des petits ouvrages donnés il y a deux 
mois, il a une coiffure de ûlet que tu aurais déjà voulu éta 
Mir, je le sais, mais ne pouvant l'en donner le patron, j'ai di 
reculer mon explication jusqu'à oe que je te l'envoie, afii 
de ta rendre plus compréhensible. 

Croquis du recto, patrons du verso et dessins de la plau- 
cne d'ouvrages t'aideront, Je respère, à me bien com- 
prendre. 

Jlvl numéro 16 du verso se trouve le patron de grandeur 
exacte du ttlet ; taille*donc un morceau de carton de la forme 
et de la dimension de ce patron ; prends une règlent trace 



dû 
n 



un quadrillé bien régulier, de la grandeur -dont tu «eux les 
réseau* de ton filet; ai tu l'établis on chenille, ies caorés 
devront être un peu j>lus espacés ; si c'est en cordonnet *• 
en ganse fantaisie, tes quadrillés seront plus rapprochés. 

Les carrés ainsi tracés, 'fais au bout de chacun d'eus une 
fente ou une encoche, pais prenant ta chenille, entre-la 
dans une encoche, puis dans celle du bas correspondante 
passe en dessous la chenille -dans l'autre fente et remonte 
dans l'encoche du haut, et ainsi de suite jusqu'à ce irue 
toutes les lignes longitudinales soient recouvertes* recom- 
mence le même travail pour les lignes transversales, tu» 
un quadrillé très-régulier qu'il s'agit d'arrêter; pour cem, 
enfile une aiguillée de cordonnet bien exactement parreH 
comme nuance à ta chenille, et tais à Pend roi t dn croisement 
des lignes un point de nœud, comme te l'indique le croquis 
n° ** du recto de la planche: passe ton 01 à l'autre croi- 
sement et fais un second nœud bien solide; 'double-le, si tu 
le juges nécessaire. Pour que les carrés soient bien réguliè- 
rement rattachés, tu peux, lorsque le potm de nœud est 
fait, adapter une perle à l'endroit même, en repassant tjkm 
entendu ton 01 une seconde fois. Cette mode de perles est 
à *on apogée, et ce sont surtonl celles en acier qui ont le 
plus de farveur ; de l'acier, on en met partout ; les uns sont 
les chauds partisans de cette mode, les autres en sont les 
ennemis déclarés, moi je reste neutreet me contente de te 
dire voHà le goût du jour. Mais j'empiète sur la causerie de 
notre femme du monde, revenons à nos moutons, tfest-è- 
dire à notre travail ; lorsque tous les réseaux du Wet sont 
bien rattachés solidement, surtout des bords extérieurs, tu 
enlèves le filet de dessus le carton, puis si 'tu veux faire la 
coiffure 3 et 4 de la planche de croquis du mois de décembre, 
tu poses la passe en tulle roide, dont le patron se trouve au 
n* 17 du verso de la planche, tu disposes dessus deux 
choux en chenille rouge semblantes au croquis 21 dn recto 
de la planche de broderie; à chaque bouclette du chou, tu 
peux poser une perle d'acier. 

Puis, prenant de la chenille moyenne rouge laitonnée, 
tu fais une natte à 7 brins, laquelle, resserrée aux deux 
bouts et élargie au milieu, doit avoir la forme du patron 
n» 18 du verso de la planche, et se poser autour des choc» 
et en diadème un peu, pas trop relevée cependant, telle que 
te la représentent les dessins 3 et 4 de la planche de petits 
ouvrages; des bouffetles de ruban de taffetas posés en des- 
sus et en dessous de la garniture la complètent. 

Un élastique circule dans tous les réseaux à partir de la 
passe, et permet de donner la forme de résille a cette coif- 
fure. 

Il est bien entendu que le système expliqué plus haot 
peut servir pour toute espèce de filets unis, et ne s'ap- 
plique pas uniquement à la coiffure ci-dessus expliquée. 



Chausson de bébé au crochet. 



Rien de plus vite exécuté que ce joli petit chausson, oui 
sera aussi bieu accueilli dans la riche layette que dans le 
petit trousseau du pauvre bébé, pour lequel toi et tes amies 
travaillez avec ardeur ; sa facilité d'exécution permettra au 
riche de le remplacer sans le faire blanchir, tandis que la 
mère de famille économe pourra très-facilement le faire 
blanchir. 

Procure-toi donc en tont et pour tout quatre petits éche- 
veaux de laine blanche, quelques aiguillées de laine noire; 
il est entendu que l'on peut varier les couleurs à son gré. 

Prends un crochet d'os pas trop lin, et monte 9 mailles- 
chaînettes, fais 4 brides, puis les deux suivantes dans le 
même point de chaînette, en faisant entre les deux 8 mail- 
les chaînettes, puis 4 brides à la suite les unes des autres, 
voilà 10 brides ; retourne ton ouvrage, fais 5 brides, une 
sixième dans le trou formé par les deux mailles en Pair du 
rang précédent, 1 bride dans le même trou et 5 brides ; re- 
tourne ton ouvrage, fais 7 brides, la huitième dans le trou, 
2 chaînettes, la neuvième dans le trou et 7 brides. Retour- 
ner son ouvrage, et augmenter ainsi jusqu'à ce que l'on ait 
six rangées, qui, grâce à l'augmentation du mîlieu, vont eu 
s'élargissant sur le cou-de-pied, voilà la dimension pour 
le chausson de bébé; mais si on veut faire ce travail pour 
chaussons de nuit d'un plus grand enfant, ou bien même 
en faire une pantoufle de sortie de bal, on augmentera le 
nombre des rangées proportionnellement, en montant le 
bout du pied sur la largeur de la chaussure de la personne : 
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il en sera de même pour le quartier que nous allons faire,, 
lequel suivi* les proportions au dessus de piaaV 

Sans couper ta laine, tu fais 10 brides ou colonnes, et tu re- 
tournes l'ouvrage, cela laisse 3 mailles libres avant d'arriver 
au milieu dncounle-pied ; tu continues ce travail' en faisant 
une bande haute de 10 colonnes et se composant de 10 ran- 
gées. Celle-ci terminée» tu viens la recoudre au moyen d'une 
aiguille de l'autre côté du cou-de-pied, bien en parallèle avec, 
le commencement du quartier : les lettres a,.a sont le point 
de repaire; on pourrait faire tesdeus quartiers l'un après, 
l'antre et les réunir derrière, mais le système que nous ve- 
nons d'employer est préférable. 

La bottine a presque une forme. Taille en peau blanche 
une semelle, puis une doublure en flanelle de même gran- 
deur ; au moyen d'un petit ruban de taffetas, borde cette se- 
melle et couds- la en dessous de la bottine, puis, en haut, 
fois tout autour un rang très à jour se composant de bar- 
rettes et de mailles en Pair, pour pouvoir passer une cou- 
lisse en ruban de taffetas blanc. 

Il ne nous reste plus que le revers de la» bottine, lequel se 
/ait au crochet plein, en tournant toujours sur soi-même, et 
en travaillant à l'envers, de façon à pouvoir retourner cette 
bande sur elle-même, et qu'à l'extérieur elle se reproduise 
a l'endroit; une fois terminée, on fait quelques points noirs 
espacés, et tout le travail est terminé. Tu vois qu'il est d'une 
exécution prompte et facile. 

Oold-oream on pâle pour blanchir la ptao. 

La rigueur de la saison te gerce un peu les mains, ce qui 
te désole ; cet été, le soleil les baiera, ce qui te désolera en- 
core, petite coquette : aussi serais-tu enchantée de connaître 
un procédé pour faire toi-même un cold-cream qui te pré- 
serve en toutes saisons de pareils malheurs. Procure-toi 
donc une demi-livre d'amandes douces, deux onces de blanc 
de baleine, une demi-once de cire blanche ; ajoute une once 
d?eau de rose, un quart d'once d'eau de Cologne et quelques 
gouttas de benjoin; fais fondre le tout ensemble, et, lorsque 
h substance est figée, tu la piles dans un mortier de marbre 
jusqu'à ce qu'elle ne forme plus qu'une pâle ou crème bien 
ftomogène. Si tu n'as pas une grande consommation de cold- 
cream à faire, diminue plutôt les proportions, et fais-en une 
moins grande quantité, car il pourrait s'altérer en vieillis- 
sant, ce qui serait du bien perdu et perdu pour tout le 
monde. 

Pâte épUatoîrav 

Plusieurs abonnées m'ont demandé une pâte épi la toi re, 
soit pour (es cheveux qui envahissent le front ou le cou, 
soit pour le duvet qui rend noirs souvent de jolis bras. Voici 
une recette qui m'a été donnée , mais je n'ose ia garantir 
comme complètement inoffensive : on peut eu faire un essai 
partiel en irès-pelile quantité à la fois, tenter l'entreprise, 
si on ne veut pas se soumettre aux pinces de l'épileuse, ce 
qui, au moins, n'offre point de danger. 

Prendre une once d'orpiment, une livre de chaux vive, 
dix onces d'amidon; mêler une quantité d'eau suffisante 
pour obtenir une pâte molle dont on enduit les parties qu'on 
veut épi 1er, mais qu'on enlève aussitôt qu'elle commence à 
sécher. 

Je reste encore endettée avec toi, et la petite robe dVn- 
fantau crochet tunisien est obligée d'être renvoyée au pro- 
chain numéro. Crois, ma chère enfant, que c'est à mon grand 
regret; j'ai laat de choses à te dire chaque mois, que j'ai à 
peine la place nécessaire ; puisses-tu, toi, la trouver bleu 
remplie, c'est le vœu de ta tante dévouée, 

E. Bougt. 



■xplieatfon de la plancha de broderie. 

Recto. 

N°* I. Mouchoir riche en application de nansouk un peu 
clair sur tulle bruselles; les jours sont indiqués 
par di s croix et des barrettes. 

2. Croquis du corset ceinture, dont l'explication et le 
patron sont donnés plus nauu 



9. 

it. 
n. 

is. 

13. 

14. 
15. 

16. 
17. 

r 

18. 

19. 

20. 
21. 
21. 

23. 
2i. 
25. 



3. Petit chiffre F G, gothique. 



26, 

27 

28. 
29 
30 

31 



32 
33 
34 
35 



Chiffre M N, anglaise. 

Croquis do la garniture du bas de la robe d'enfant 
au crochet tunisien. 

Croquis de la bottine en voie d'exécution. 

loue d'un bonnet d'enfant à brockr au feston sur 
batiste ou mousseline-; sous les feuiles et les eu- 

c lots des glands on devra laisser double étoffe, ce. 
qui produira bien meilleur effet; les rangs de 
points turcs indiquent 1» place de la l re et de la 
& garniture. 

Plaque d'un porte-cigare, plus petit que celui 
donné il y a trois mois et demandé à exécuter 
en dentelure suisse. 

Chiffre L S, gothique à ornement riche, demandé. 

Chiffre MD t enlacé, avec couronne de comte. 

Petite garniture feston plumetis et broderie an- 
glaise. 

Garniture plumetis, broderie anglaise ; les feuilles 
au point de sable et point de plume, bord feston. 

Bordure pour jupons, soutache avec carrés de gui- 
pure. 

Chiffre M P, enlacé, avec couronne de comte. 

Petite garniture plumetis et feston pour chemises 
lingerie fine, layette. 

Garniture plumetis, feston et broderie anglaise ; la 
grecque peut être indiquée par une soutache pour 
s'épargner du travail. 

Chiffre A G, lettres romaines, plumetis, point d'ar- 
mes et jours, avec casque et couronne de marquis, 
demandé. 

Porte-carte en dentelure suisse; écrire, d'un côté, 
porte-carie, de l'autre le nom ou les initiales de 
la personne. 

Passe du bonnet d'enfant, dont la joue est donnée 
au n° 7, 

Croquis de la natte de la coiffure en filet 

Bouffette de ladite coiffure. 

Dentelle de la robe au crochet tunisien. 

Croquis de la carcasse du chapeau de dame. 

Chiffre M L, anglaise simple. 

Mouchoir au plumetis très-riche ; faire les fleurs, 
tant roses que rosettes de la bordure intérieure, 
en point de plume ; à l'intérieur des œillets, et 
pour former les cœurs des points d'Alençon, di- 
viser les feuilles par moitié point de sable et point 
de plume; pour le ruban qui forme le contour du 
mouchoir, point de plume, point de sable, feston 
point de rose; des œillets la où ils sont indiqués; 
le feston extérieur doit être découpé pour faire 
volant sur la dentelle de garniture; à l'intérieur 
de l'écusson, on peut remplacer le semé d'oeillets 
par le nom de la personne, et cet écusson peut 
servir pour broder un mouchoir, de même que la 
garniture ou ruban replié peut être exécuté sépa- 
rément sur un autre mouchoir; il sera déjà très- 
joli exécuté ainsi. 

Chiffre M G, petite anglaise, demandé. 

Chiffre H D, enlacé ; hauteur, 2 centimètres 1/i, de- 
mandé. 

Croquis pour faire les filets. 

Chiffre J D, enlacé, semblable au n° 27. 

Col application de nansouk sur tulle, mais laisser 
l'étoffe épaisse avec laquelle on fera l'application 
à partir du trait jusqu'à l'encolure. 

. Manchette dudit col; l'étoffe que j'ai indiquée de- 
voir être laissée mate le sera aussi à la partie des 
boutonnières, entre la garniture et l'entre-deux, 
et au plein de la manchette. 

. Croquis d'une feuille pour la bobèche. 

Croquis de ta ligne. 

Croquis de la feuille mole. 

Croquis de la fleur en perles. 
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N 0< 1. Moitié devant d'un corset-ceinture pour jeune 
femme ; la ligne droite de ce patron se pose sur 
le coutil en biais, et un petit buse impératrice „: < 
à réunir les deux devants ensemble, atin d* don- 
ner de l'élasticité à cette ceinture j on remplacera 
sur les côtés l'étoffe par des lanières de caout- 
chouc, qui, sur les bords, serout reliées par un 
ruban de fll piqué tout le long; on pourra, au 
petit côté qui se raccorde aux lettres A et P, ré- 
péter le même travail. 
S. Seconde partie du devant de corset; les lettres A 
et P indiquent bien le point de raccord de ce pa- 
tron avec le n° 1, et les lettres B et avec le n» 3. 

3. Petit côté du corset de dame; au n* 4, en fendant 

simplement l'étoffe, on placera le gousset qui 
porte le même numéro, et il y sera retenu par 
une double piqûre ; au n° 5 on placera le gousset 
n° 5, et cela en fendant aussi tout simplement 
l'étoffe. Les lettres B et indiquent le point de 
raccord au patron n° 2, et les lettres G et N au 
patron n° 6. 

4. Premier gousset du corset. 

5. Deuxième gousset. 

6. Dos du corset-ceinture de dame. 

7. Place du gousset; à celui-ci on enlève l'étoffe, 

comme l'indique clairement Pencocue, et on vient 

placer le patron n° 7 bis, qui est le petit gousset; 

les lettres F F indiquent clairement les points de 

repaire. 
S. Passe d'un chapeau'fanchon, dont l'explication est 

donnée plus haut. 
9. Fond ou résille pour le chapeau de dame. 

10. Moitié du devant d'une veste marine pour fillette de 

quatre à cinq ans. 

11. Moitié du dos de ladite veste marine. 
18. Revers de ladite veste. 

13. Moitié du petit col de la veste ; la lettre T indique 

la place où il doit prendre au dos de la veste, et 
la lettre F celui où il vient s'arrêter sur le de- 
vant ; cette lettre V se trouve dans le chiffre L Af, 
mais elle tient, cela va sans dire, au patron du 
devant de ladite veste. 

14. Derrière de la manche de la veste marine. 

15. Devant de la manche de la veste marine. 

16. Patron en grandeur naturelle de la résille de dame. 

17. Petite passe en tulle roide pour le montage de cette 

coiffure. 
17 bis. Ligne où cette passe doit s'adapter. 

18. Patron de la garniture en chenille qui doit orner 

celte coiffure. 

19. Grand chiffre S R demandé pour taie d'oreiller, 

draps et linge de table ; plumetis et pois. 

20. Chiffre S R pour linge de corps, demandé. 

21 . Grand chiffre L H riche, avec couronne de comte, 

pour taies d'oreiller, draps, etc. 

22. Chiffre D D au feston et cordonnet, formant œillet 

à l'intérieur de chaque dent. 

23. Chiffre G R au feston. 

24. Chiffre enlacé L M, pour linge de maison. 

25. Chiffre S R, pour service de table. 

Explication de la gravure de niodei. 

Toilette de bal. — Robe de dessous en taffetas bleu recou- 
vert de crêpe blanc, ornée dans le bas de bouillons espa- 
cés par des ruches chicorées découpées en crêpe rose ; un 
plus large bouillon forme le bas, et de place en place un 
vfcouquet d'oeillets en crêpe rose et feuillage vert vient com- 
pléter la garniture. Seconde jupe en crêpe, bordée de ruche 
chicorée en crêpe, vient se relever sur le côté gauche, où un 



beau bouquet d'oeillets vient en retenir les draperies, cor - 
sage à berlue avec ruche chicorée pour tête, et fleurs d œil- 
lets au corsage et aux épaules. 



Toilette de soirée. — Robe de taffetas d'Italie bleu -Louise, 
avec volant d'étoffe pareil surmonté de velours assortis; des 
nœuds de rubans de place en place tombent entre les plis 
creux du volant ; berthe de crêpe blanc et velours bleu, sor- 
tie de bal en peluche blanche, garnie d'effilé lama, de gui- 
pure noire tombant dessus, et d'un large ruban de velours 
bleu assorti à la robe, mais bordé de chaque côté d'une pe- 
tite guipure. 

Explication de la maiiqme. 

Quadrille sur des motifs de Mozart, Rossini, Beilini, 
Monsigny et Grétry, arrangé par Star. 

Petite correspondance. 

M»» Puils. G., a T. — Bien certainement qu'ua dessin 
inédit, mais surtout un ouvrage nouveau, se paye un peu 
plus cher que de la copie ; mais les prix ne sont pas exorbi- 
tants. Je ne puis vous les ciier ici, car nous n'en donnons 
jamais ; si c'est pour vous les procurer, fixez vos prix en en- 
voyant les objets et on verra. Quant à nos dessins de brode- 
rie, ils sont inédits, et n'ayant qu'à nous louer de M. L'R- 
vêque, surtout au point de vue de l'intérêt du journal pour 
lequel il dessine depuis sa fondation, nous n'avons pas liem 
de chercher mieux ailleurs- surtout dans les conditions dont 
vous parlez. Que votre artiste de talent s'adresse à un des- 
sinateur établi, et il pourra peut-être tirer parti de fiom 
savoir. 

Espérant être plus heureuse. — Vous tenez à con- 
naître d'où vient la mode des hirondelles qui se trouvent 
peintessur les éventails, porte-cigares, porte-monnaies, etc. 
Mieux renseigné, nous venons vous dire qu'elle est due à, la 
fameuse hirondelle qu'Horace Vernet avait peinte au pla- 
fond du café de Foy. et que les contestations entre proprié- 
taires et locataires, à propos de ce bijou artistique, ont re- 
mise à la mode t voilà la légende de l'hirondelle. 

Au bord nu Léman. — Je suis très-sensible à votre 
suffrage; toutes les abonnées sont mes juges, et recevoir 
une marque d'approbation de l'une d'elles est une satisfac- 
tion très-grande, dont je remercie celles qui veulent bien 
me l'accorder. Je vous envoie une recette, mais ne vous la 
garantis pas beaucoup : j'aimerais mieux faire épiler che- 
veu par cheveu, cela offrirait moins de danger pour l'en- 
fant, ce me semble. 

Deux abonnées. — De grâce, madame, ne comptez ja- 
mais sur l'accomplissement de vos désirs pour le mois qui 
suit la demande ; vous aurez les chiffres a votre tour : ils 
sont inscrits. 

M. P. de F., au château DE S. — Votre demande est 
inscrite ; on marque entre les deux lisières au milieu, un 
peu bas: on peut encore marquer dans les coins. 

A M mo Céline. — Bonne note est prise, et vous aurez des 
dessins pour le carton bristol et les noms désirés. 

M lle B . L. — Jamais pour le mois suivant ; les noms sont 
inscrits : vous les aurez. 

Alba jacta est. — Je préférerais cette année le satin 
à la moire : celte étoffe, si chatoyante, est aujourd'hui en 
grande vogue, puis elle se teint admirablement. Pour la 
jeune fille, je n'emploierais pas la guipure; elle a rai- 
son, celte dentelle est bien pour les dames : je préférerais 
une simple chicorée de taffetas ou un effilé Thibet, qui ser- 
vira encore l'hiver prochain. 

A UNE JBUNB BLONDE DE QUINZE ANS. — Je dirai OUI, 

pour les initiales. 

E. B0U6T. 



N. B. Notre numéro contient une planche de broderie 
recto et verso, une gravure de bals, et quatre pages de mu- 
sique séparées du texte. 



Paris. — Typ. IIbwxuth et fils, rue du Boalenrd, 7. 
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MODES VRAIES. — MARS 1865 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablettes d 9 aite femme du monde. 

Sommai** : Le ton des salons. — Adelina Patli et la Barlani-Dini. 

— Domino rose et domino noir. — De l'inconvénient d'avoir 
trop d'esprit. — La mode «'inspirant de l'antiquité. — Coiffures à 
la grecque. — Guipure du temps des doges de Venise. — Colliers 
des châtelaines. — Montres en bois. — Toilettes de Mme Go.urdon. 

— Chapeaux de Mme Uersl. — La haute lingerie. — Les cachemires 
de l'Inde français et les costumes d'enfants de Mme Emélie Des- 
rez. — Cag" et corset Thomson. — Les mille et une fantaisies 
de la Châtelaine. — La teinturerie européenne. — Etoffes nou- 
velles. — Dernier mot sur la chaussure. 



Comme tous les ans, le mois de mars est fécond en 
concerts, matinées ou soirées musicales ; les Tuile- 
ries et l'Hôtel de ville en tête, tous les salons officiel* 
de Paris ont donné leur ton. « 

Le ton du ministère de l'intérieur était, le 4 cou- 
rant, la voix d'or d'Adelina Patti ; un admirable ton 
que bien des salons n'eussent pu soutenir! Ce soir-là, 
on a pu entendre aussi un contralto italien de grand 
mérite, qui chantait pour la première fois à Paris : 
la Barlani-Dini. 

Outre les soirées musicales qui ont lieu, on peut 
encore citer quelques bals. On annonce même un on 
deux bals de dominos pour la mi-carême. A propos 
de domino, voici un fait encore récent qui a beaucoup 
prêté... à sourire. 

C'était chez M me Drouyn de Lhuys, à son bal cos- 
tumé. 

Un domino noir aborde un domino rose et lui dit 
quelques mots en allemand. 

Le domino rose, — une dame allemande dont le 
mari représente un des Etats de la Confédération,— 
croyant voir devant elle un compatriote, lui répond 
avec vivacité et exerce sans réserve sa verve et son 
esprit satiriques sur la France et les Français. 

Après une assez longue conversation, dont le do- 
mino rose semblait fort s'applaudir, le domino noir 
s'éloigne, tandis qu'un troisième domino dit à l'oreille 
de la dame allemande : 

— Vous avez longtemps causé avec l'Empereur l 

T. XT. MARS 1865. 



— Quel empereur? s'écrie-t-elle pétrifiée. 

— Mais lequel, sinon l'Empereur des Français î 
Le domino rose dut, ce soir-là, maudire l'incognito 

et le masque... Cette petite aventure lui donna fort 
à méditer sur l'inconvénient d'avoir trop d'esprit. 

Mais le carnaval et ses fêtes n'appartiennent déjà 
plus qu'au passé. Revenons au présent, c'est-à-dire 
à la violette et aux innovations printanières. 

La mode affecte, à cette heure, pour ses créations 
nouvelles, de s'inspirer de l'antiquité. Cela lui donne 
un cachet assez artistique. 

Ce sont d'abord des coiffures à la grecque, quoi- 
qu'on les nomme coiffures empire. Les cheveux se re- 
lèvent sur la tête, comme ceux des belles statues 
antiques. 

La guipure du temps des doges de Venise fait des 
femmes de nos jours des réminiscences plus ou moins 
réussies de ces admirables têtes au teint chaud dues 
au pinceau de l'école italienne. 

On porto, enroulés au cou, des colliers à gros 
grains, à l'instar des châtelaines du moyen âge. 

Enfin les dames de la cour viennent, depuis le sé- 
jour de Compiègne, de mettre à la mode les montres 
en bois, qui ne sont pas un des moins jolis de leurs 
bijoux. 

Rien, en effet, n'est plus pittoresquement artistique 
que ces petites montres sculptées pendues à leur au- 
mônière. 11 semble, à voir ces bijoux, qu'on retrouve 
la simplicité et la naïveté des premiers temps unies à 
l'inspiration du génie. Là, du moins, l'art n'est pas 
annulé par la matière. Que l'or et les pierres pré- 
cieuses brillent comme des étoiles au front des jolies 
femmes, mais que celles-ci respectent l'art, qui veut 
rester lui-même et n'accepte pas de surenchère. > 

L'innovation de Compiègne est appelée à un grand 
succès chez les gens de goût. 

C'est aussi le beau antique qui inspirait M** Gour- 
don, cet hiver, quand elle créait avec tant de bonheur 
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ses admirables robes, grecques. Il est vrai qp'elle 
a'empars de Unifies genres avec bonfteur. 

Reportons-nous à la gravure de modes qui repré- 
sente une toilette de mariée et- une toilette de ville. 

La toilette de ville est une robe en gros grain, 
nuance marron doré, avec un paletot-écharpe en 
gros grain, de la plus gracieuse forme. Une riche 
natte de passementerie dessine, derrière et devant, 
l'écharpe, ornée aux 'extrémités d'une dentelle de 
Chantilly ou d'une frange torse. 

La manche ajustée, également garnie de chantilly, 
est surmontée d'un jockey de pareille dentelle. Un 
nœud de (aille avec dentelles complète les ornements, 
qui sont à la fois d'une grande sobriété de goût et 
d'une réelle richesse. 

La mariée porte une robe Gabrielle de satin blanc, 
fermée de côté par des perles fines ou des boutons de 
nacre. 

Cette robe est garnie dune ruche, du pied de la- 
quelle remonte un point d'AIençon, ornement qui 
continue en biais jusqu'à l'épaule. 

La manche ajustée est ornée par le bas d'une pe- 
tite ruche avec montants d'alençon. 

Une robe blanche entourée de fleurs d'orangers et 
de pervenches fixe la taille de la robe. 

Le voile en tulle illusion, légèrement posé sur une 
gracieuse couronne, est très-long derrière et un peu 
arrondi. 

Cette toilette do mariée est d'une grande distinc- 
tion et d'une grande richesse. On peut la modifier 
suivant ses habitudes d'élégance ou ses goûts , soit 
en supprimant le point d'AIençon ou en remplaçant 
la ruche par une garniture de cygne. 

Il est de toute nécessité, pour obtenir l'harmonie 
de l'ensemble, qu'on s'en remette à M m * Gourdon 
pour le choix des fleurs. Le même goût doit diriger 
tous les détails. C'est ainsi qu'on obtient le beau dans 
le simple. 

Je recommande fort aussi de s'adresser à M M Gour- 
don (4, faubourg Poissonnière) pour les confections. 
Elle excelle dans ce dernier genre. 

Yoci l'heure où les chapeaux printaniers vont 
éclorc, comme autant de fleurs rares, dans les salons 
de M m * Herst. 

Il n'est pas moins important d'être bien coiffée que 
d'être bien habillée, et rien ne sera plus seyant aux 
robes de M me Gourdon que les chapeaux de M Be Herst. 

Déjà j'ai parlé de cette maison, essentiellement 
parisienne, et qui doit sa haute clientète au grand 
goût de chacune de ses créations et à la modération 
de ses prix. 

Voici les premiers modèles de printemps que l'on 
remarque dans ses coquets salons de larueDrouot, 8. 
Ces modèles font, de* leur apparition, complètement 
autorité dans la mode nouvelle : 



Chapeau de tulle blanc bouillonné, avec fin semis 
dé paillette* dfacier. Des volants dfe blonde se dres- 
sent par derrière (feux plumes blanches partant d'une 
aigrette de lopbophore. 

L'intérieur est un feuillage argenté. 

Chapeau de tulle blanc avec semis de perles fines, 
orné de trois petites plumes blanches : la dernière 
au bas de la passe, la seconde au milieu, la première 
sortant de l'intérieur, où s'épanouit un bouquet de 
roses. 

Chapeau de tulle noir bouillonné, avec semis de 
perles d'acier. Deux pans de tulle noir avec franges 
d'acier sont retenus derrière par une rose couverte 
de rosée, avec feuilles et boutons mélangés de deux 
grappes d'avoine d'acier. 

Intérieur assorti. 

Chapeau de tulle blanc bouillonné, terminé au bas 
de la passe par un rayonnement de fine paille cou- 
verte de mouches bleues. 

Le centre de ce bouquet est formé de feuilles paille, 
d'où retombent deux délicats pans de guipure en 
paille avec frange. L'intérieur est un diadème de 
ruban paille avec bouquet de fine paille couverte de 
mouches, et bouquet de feuilles paille. L'excentricité 
de haut goût se traduit par un petit chapeau empire 
que je ne conseille pas encore. — Le chapeau Marie- 
Stuart, autre originalité, offre bien le cachet des 
coiffures de Marie Stuart. Pour le moment, je le crois 
aussi très-risqué. Mais l'hiver nous amènera sans 
doute plus franchement ces deux modes qui pointent. 

Les nouveautés en lingerie sont très-remarquables 
pour cette entrée de saison. 

La grande Maison de Blanc édite, comme négligé 
original : 

Une matinée de nanzouck ; le bas de la jupe forme 
damier de velours ponceau alterné de guipure Cluny, 
c'est-à-dire que le velours retenu par des barrettes de 
guipure sépare deux entre-deux de guipure faisant 
tête à un moyen volant de guipure. 

Le même damier riche se répète autour de la ca- 
saque et forme le revers de la manche à coude. Un 
nœud plat avec guipure et velours marque le derrière 
de la taille. 

La lingerie du matin est toujours plate, en toile. 
Les manches de robes, se portant très-étroites, veulent 
des parures à larges poignets ou à revers ajustés. 

Ces parures sont encadrées de basses guipures 
Cluny ou émaillées au bord d'une broderie de fleu- 
rettes microscopiques, ou encore enrichies d'incrus- 
tations en médaillons de valenciennes et de guipure. 

Les parures pour visite sont en mousseline, avec 
entrer-deux de broderie fine ou tout on valenciennes, 
avec transparent de petits velours noir. 

J'ai remarqué à la grande Maison de Blanc des jupes 
de batiste dignes de la plus riche corbeille demariage. 
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L'une est ornée d'une volant à petits plis surmonté 
d'un entre-deux de valenciennes et coupé en travers, 
à de très-courtes distances, par des pattes richement 
brodées. 

La même disposition se reproduit avec des pattes 
de guipure de Cluny. 

Une autre jupe plus simple est ornée d'un haut 
volant encadré de basse guipure et rayé par des 
pattes de guipure de Cluny, avec transparents de ve- 
lours ponceau. 

La lingerie comporte tant de variétés, que le moyen 
lo plus sûr d'obtenir la haute fantaisie est de se mettre 
en rapportai rect avec /a grande Maison deBlanc,6 y hou~ 
levard des Capucines. Grâce à cette maison hors ligne, 
on est toujours sur de devancer la mode. 

J'ai trop parlé de corbeilles de mariage pour ne 
pas donner ici un détail important. 

On a découvert le secret de fabriquer des cache- 
mires de l'Inde. Ce secret, dont l'Angleterre voulait 
s'emparer, a été vivement défendu par un Français, 
et c'est à l'esprit de nationalité de ce dernier que 
nous devons de voir produire en France ces splen- 
dides cachemires de l'Inde, aux nuances si habilement 
fondues, au tissu exceptionnel. Il y a même à cette 
occasion un progrès réel à signaler en faveur de ces 
cachemires de l'Inde français, c'est qu'ils sont d'une 
seule pièce, au lieu de composer, comme ceux qui 
viennent de l'Inde, une sorte de mosaïque, petits 
morceaux rattachés les uns aux autres, lesquels 
offrent naturellement beaucoup moins do solidité. 

J'ai déjà dit dans mes précédents numéros, qu'une 
invention toute française, la plus savante qui se soit 
produite depuis Jacquart, avait doté notre beau 
pays de France d'un nouveau châle cachemire iden- 
tique à celui de l'Inde comme beauté et comme co- 
loris; mais qui a l'avantage de ne pas être fait de 
pièces et de morceaux, comme celui de l'Inde. 

J'ai été quelque temps sans reparler de ce précieux 
produit, dont la fabrique ne pouvait suffire à toutes 
les demandes, mais des métiers nouveaux et en quan- 
tité suffisante ont été montés, de manière à satisfaire 
tout le monde. 

Donc, il n'est plus nécessaire de dépenser des som- 
mes fabuleuses pour orner une corbeille et enrichir 
les Indiens, puisqne, maintenant, nous avons mieux 
qu'eux et à bien meilleur marché : et pour s'en con- 
vaincre, il suffit de s'adresser à M me Desrez, 186, rue 
de Rivoli, qui a pu s'en procurer un assortiment 
complet. 

Puisque je parle des costumes de M me Emélîe Des- 
rez, je cite, pour petits garçons, la veste ronde et le 
pantalon zouave, en drap chiné, rouge et noir, bleu 
et noir, gris et noir, etc. 

Pour bébés : les jolies douillettes printanières à 
damiers de différentes nuances. 



Pour petites filles : de gracieuses robes de popeline, 
de taffetas et de piqué fort originalement garnies. 
Des basquines de taffetas noir ou de drap léger ; des 
chapeaux de paille aux formes les plus charmantes. 

Mais je reviendrai plus particulièrement, le mois 
prochain, sur ces créations printanières. 

On me demande si les jupes se porteront toujours 
ballonnées. 

A ce sujet, je ne puis rien dire de mieux que de 
recommander de suivre les proportions de la cage 
Thomson, Elle subit des modifications selon la mode 
et n'induira jamais en erreur. 

Aujourd'hui, les jupons de cour ont plus de douze 
mètres de circonférence. 

La cage de ville, au contraire, est fort modérée. 

Ce qu'il y a surtout de remarquable dans la cage 
Thomson, c'est qu'elle dégage la tournure et fait très- 
bien décrire l'éventail â la jupe. 

Le corset Thomson est aussi le préférable de tous. 
D'abord, parce qu'il moule irréprochablement la 
taille; ensuite, parce qu'il se fait à prix réduits. 
Mieux vaut acheter un corset moins cher et pouvoir 
le changer aussitôt qu'il se déforme. Sans dépenser 
plus d'argent, on est toujours aussi irréprochable- 
ment habillée. 

On me demande aussi quel est le genre de broderie 
le plus en vogue. Je l'ai dit plus haut en nommant la 
guipure. Du reste, le plus sûr moyen de suivre les 
nouveautés en co genre est de s'adresser toujours à 
la maison L'Evêque-Autessene. 

Arrivons maintenant à des détails précieux pour 
celles de nos lectrices qui doivent calculer d'après un 
budget restreint. 

Rien de plus simple, par exemple, que de créer 
soi-même ses chapeaux en demandant aide toutefois 
à la Châtelaine, dirigée par M. Chesnay (34, rue du 
Bac, en face le Petit Saint-Thomas.) 

La Châtelaine est la maison de passementerie et de 
mercerie la mieux vue du faubourg Saint-Germain 
aussi bien que de tout le monde élégant, à cause de 
ses hautes nouveautés et de la grande modération 
de ses prix. Donc, pour faire un chapeau, on fait sa 
demande à la Châtelaine, qui expédie aussitôt la 
forme en paille ou en crin, ou la forme simple avec 
étoffe (tulle, crêpe, taffetas, etc.), elle y joint les ru- 
bans, la coiffe, les fleurs, les étoiles ou les petits poi- 
gnards d'acier, de jais ou de nacre ; la voilette toute 
perlée or, jais, blanc, acier ou goutte d'eau, tout 
ce qui compose enfin le chapeau du dernier 
genre. 

De même, pour les robes que l'on veut garnir, elle 
envoie : 

Le galon mexicain, qui a remplacé le galon cache- 
mire. La passementerie émaillée d'acier (c'est la 
haute nouveauté) ou cloutée de jais noir. Ce sont des 
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épaulettes, des jockeys, des plaques, des motifs avec 
peDdeloques du plus charmant effet. 

Quant au choix des boutons, il est considérable, 
j'en ai vu par milliers de tous genres et de toutes 
formes. 

La boucle de ceinture (émail, or, acier, nacre ou 
jais) s'assortit naturellement aux ornements, ainsi 
que les bijoux de fantaisie. 

Pour toilette du soir, je recommande la passemen- 
terie d'or dite points d'Espagne ou les blondes perlées 
ou Gnement frangées de marabouts ; ces gracieuses 
richesses transforment une toilette déjà portée. 

Quand on désire une des fantaisies sans nom de 
la Châteleine, on fait sa commande en déclarant la 
limite du prix que l'on veut y mettre, cela suffît 
pour recevoir des choses inédites et essentiellement 
parisiennes. 

Autre occasion d'économie: la Teinturerie euro- 
péenne. 

Un grand nombre de mes lectrices ont mis mes 
conseils à profit en envoyant leurs robes fanées, 26, 
boulevard Poissonnière, d'où elles sont toujours re- 
venues admirablement teintes. 

Aujourd'hui, j'insiste sur les robes défraîchies en 
taffetas de couleur. Voici l'occasion de les transfor- 
mer en robes noires, lesquelles, grâce à l'apprêt do 
M. Perineaud, paraîtront du poult de soie pour la 
consistance et l'éclat. 

Les robes de popeline de couleurs claires semble- 
ront aussi des robes renouvelées, teintes en groseille 
(nuance bien portée). 

Enfin, les robes de moire fanées redeviennent, 
grâce à M. Perineaud, d'admirables robes de visite 
ou de soirée , que l'on croirait sorties des maisons 
de hautes nouveautés. 

Je le répéterai souvent encore : la Teinturerie euro- 
péenne est la plus grande ressource des femmes, en ce 
qu'elle prête également à ces deux questions toujours 
si graves : élégance, économie. 

Le Lien des nations (41, faubourg Montmartre) nous 
offre en ce moment le plus joli choix d'étoffes prin- 
taniôres que l'on puisse désirer. 

Ce sont d'à bord les gazes de Neufchâtel, étoffe soyeuse 
et légère, aux teintes les plus claires et les plus fraî- 
ches. Ces gazes demi-transparentes feront de très- 
belles robes de jeunes filles, et d'un bon marché 
presque incroyable : 2 francs le mètre. 

Le succès du blidah est aussi incontestable. C'est à 
qui choisira ces étoffes tout en soie, plus solides que 
le foulard sans être moins jolies, et qui valent, en 
grande largeur, 2 fr. 75 c. le mètre. 

Voici ce que j'ai remarqué ensuite de plus avanta- 
geux en soieries : des taffetas à damiers à moins 
do 2 francs, des taffetas fonds purs et des grisailles 
dans des prix également incroyables; enfin, des poults 



de soie rayés et quadrillés ne montant pas à 5 francs. 

Je recommande aussi, pour toilettes de visite, les 
belles moires d'été de toutes nuances et les riches 
poults de soie noirs. 

Dans les salons de confections, je cite comme joli 
vêtement de fantaisie : la diane , la jaquette et le 
Louis XV, dans le prix de 15 à 25 francs; puis les ri- 
ches modèles de soie avec passementeries scintil- 
lantes d'acier ou de jais de toutes formes et de tous 
les prix. 

Abordons maintenant la question du foulard. 

J'ai déjà parlé, dans mon dernier article, des char- 
mantes nouveautés du Comptoir des Indes (129, bou- 
levard de Sébastopol). 

Je continue à citer les étoffes qui obtiendront le 
succès de la saison : 

Les crosses à deux têtes sont un fort joli dessin de 
toutes les nuances sur fonds différents, telles que : 
vertes sur noir ; blanches sur gris de fer ou sur 
noir, etc. 

Pour jeunes filles, rien n'est plu3 joli que les mille 
pois sur fond blanc et les grappes de fleurettes de 
toutes nuances sur fond clair. 

Les pois restent aussi à la mode. 

Les petits dessins turcs, orientaux ou chinois aux 
multiples nuances, conviennent aussi pour jeunes 
filles. 

Comme gros dessins, je recommande les épis aux 
multiples nuances sur fond noir. 

Le Comptoir des Indes est, sans contredit, la pre- 
mière maison de Paris dans son genre de spécialité. 
On n'a en outre qu'à lui en adresser la demande pour 
recevoir aussitôt un assortiment complet de ses 
échantillons. 

Un dernier mot sur la chaussure, dont le choix de- 
vient très-important à cette entrée de saison. 

M. Petit (331, rue Saint-Honoré) vient de créer un 
nouveau genre de bottes d'été pour ses élégantes 
clientes. 

En ce moment il songe beaucoup aussi aux bottes 
jaunes en veau quadrillé, pour les promenades à la 
campagne et le séjour aux bains de mer. 

Comme bottines de ville, il fait merveille ; son 
grand art est de cambrer le pied au moyen d'une 
coupe savante et d'un talon des mieux combinés. 

Mes lectrices savent déjà à quoi s'en tenir sur son 
talent de transformer tous les pieds en pied de Cm- 
drillon. Elles savent aussi que sa chaussure a le mé- 
rite d'une grande solidité en dépit d'une apparence 
délicate. Aussi recommanderai-je vivement et tou- 
jours de ne s'adresser qu'à lui, en envoyant pour 
mesures un soulier ou une bottine déjà portés. Etre 
irréprochablement chaussée, c'est joindre la distinc- 
tion à l'élégance. 

UNE FEMME DU MONDÉ. 
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Petits oavmgffft recette»» et©. 

MA CHBBB Mabie, 

Tout vient confirmer à notre époque l'opinion que j'ai 
émise bien souvent, c'est que le rôle de la femme tend à 
grandir de jour en jour, que ?a place au foyer domestique 
n'est plus celle de simple ménagère, et que, l'instruction 
développant chez elle les qualités du cœur, elle peut, quelle 
que soit la position de son époux, l'aider de tout son. pou- 
voir et de toute son influence dans la carrière entreprise. 

J'ai sous la main, et je lis avec avidité un livre dont je 
te citerai souvent bien des passages; je l'engage à l'avoir 
dans ta bibliothèque, mais non à le laisser tratner sur ta 
table a ouvrage, car tous les chapitres ne sont pas destinés 
à être mis sous les yeux des jeunes tilles. Le livre en 
question es! de M. Ernest Legouvé, et a pour titre l'Histoire 
morale des femmes Je ne suis étonnée que d'une chose, 
c'est qu'il ne soit pas sorti d'une plume féminine; M. Le- 

Î'ouvé doit avoir étudié à fond notre sexe, il a dû pro- 
ondément aimer, et respecter sa mère, protéger ses sœurs, 
si le ciel lui en a donné, et sa femme devait occuper une 
grande et digne place au foyer domestique. Inutile de te 
dire que je n'ai pas l'honneur de conuailre personnelle- 
ment M. Legouvé, et que je ne juge ici l'homme que par 
les tendances de l'auteur. 

Le chapitre troisième de l'Histoire morale des fem- 
mes a pour litre: La femme dans la vie de famille; je 
vais t'en extraire quelques passages, car pour nous, n'est-ce 
pas dans ce rôle que nous devons envisager la femme, et 
ia suivre pas à pas ? 

La vie de famille ! ce long ouvrage, comme nous l'avons 
dit dans notre avant-propos, n'a qu'un olJ*t principal : cé- 
lébrer les joies que donne la famille, et décrire les devoirs 
qu'elle impose. Nous portons si vivement gravée dans notre 
cœur celle conviction inébranlable, qu'il n'y a point de 
malheurs absolus avec la famille et que, sans elle, il n'y a 
pas de biens réels ; toute vertu, toute grâce, tout contentement 
pour la femme nous semblent si intimement liés aux 
destins du foyer domestique, que, des diverses réformes 
réclamées par nous, il n'en est pas une seule qui n'ait 
pour but dernier de rendre la femme plus digne de la vie 
intérieure. Qu'il nous soit donc permis de présenter dans 
un dernier et général coup d'œil toute la grandeur morale 
que peut devoir la famille à la femme, la femme à la fa- 
mille. 

« Le titre saint de mère de famille n'a longtemps repré- 
senté que des idées de dévouement, et de tendresse, une 
des œuvres de notre temps sera, je le crois, de faire voir 
qu'être mère et épouse, ce n'est pas seulement aimer, c'est 
travailler. » 

Je m'arrête ici pour bien te démontrer combien ces pages 
s'allient avec les idées que je m'efforce de faire germer 
dans ton jeune cœur, et les principes admis par ton cher 
Musée des Familles; je ne regrette qu'une chose, c'est de 
n'ôire pas l'auteur de ces belles pages qui expriment si 
bien ma pensée; plus qu'une autre, je veux que la matlresse 
de maison ne néglige aucun des détails même intimes de 
son administration intérieure, mais plus qu'une autre, je 
veux que sa pensée plane au-dessus de ces détails et que, 
poursuivant chaque jour son éducation, elle soit en état un 
jour de diriger elle-même celle do sa fille; mais laissons-là 
mes inspirations personnelles, et puisque j'ai trouvé un 
interprèle si éloquent de mes idées, continuons ensemble 
à en lire quelques passages. 

« La maternité est une carrière, une carrière à la fois 
publique et privée, le mariage une profession avec toutes 
ses espérances, et toutes ses occupations. Pour la maternité, 
qui le contesterait? le seul mol d'éducation maternelle dit 
tout; niera-t-on qu'une jeune fille ait à peine assez de toute 
sa jeunesse, et une femme de toute sa vie, l'une pour se pré- 
parer aux fonctions d'institutrice, l'autre pour les remplir? 
dire à une femme : Vous élèverez vos (ils et vos filles, 
n'est-ce pas lui permettre, n'est-ce pas lui imposer l'acqui- 
sition de toutes les sciences, et du même coup lui en donner 
l'emploi ? Si l'on regarde le professoral comme une carrière 
suffisante pour l'activité d'un homme, que faudra -t-il dire 



de celte éducation par la mère, où clic prodigue non- 
seulement tout son esprit, mais son ftme même, sa vie ? 

Voyez une mère donner une leçon à son enfant, suivez 
sa physionomie, écoulez l'accent de >a voix et comparez, 
si vous le pouvez, tout ce qu'elle dépense d'énergie et de 
vitalité dans une heure avec l'indifférent travail du pro- 
fesseur payé. Si IVnfant réussit ses yeux se mouillent, son 
cœur se serre; s'il échoue, espoir, découragement, anxiété, 
tout ce qui constitue les passions, se rencontre pour elle 
dans cette occupation. Penchée sur le papier de l'enfam 
quand il écrit, suspendue à ses lèvres quand il répond, 
elle assiste à sa pensée, elle la presse, elle la fait éclore, 
elle la crée une seconde fois, i 

Après le lecture de ces lignes, je te vois toute en- 
thousiaste, et désirant avec ardeur ce titre de mère qui 
t'imposera de si douces joies, patience ! mon enfant, pour- 
suivons la lecture, et voyons que le rôle d'éppuse peut 
avoir, et doit avoir aussi sa grande poésie. 

« Pour le mariage, qu'il devienne ce qu'il doit être, 
ce qu'il sera, et la femme y trouvera un double emploi de 
son activité d'abord dans l'administration de ses biens 
particuliers, puis dans ce beau rôle même d'épouse, de 
compagne. Pour cela, il ne s'agit pas de renouveler les Iois r 
il ne faut qu'approprier au mariage un fait qui lui appar- 
tient, et qui ne peui être un bienfait qu'avec lui, un fait 
ancien sinon comme le monde, du moins comme la civili- 
sation, et qui prend plus de place sur la terre à mesure 
que le personnage de la femme s'élève ; j'explique ma 
pensée : 

« Les hommes tiennent tous les emplois, ils jugent, ils 
plaident, ils sont poêles, soldais, législateurs, savants; le 
monde emier roule sur eux seuls, tel est le fait palpable, 
mais derrière cette réalité visible, il existe parfois une 
aulre réa'i lé secrète qui la détermine ou la modilie: toutes 
les paroles éloquentes auxquelles l'orateur doit sa gloire, 
toutes les actions énergiques qui illustrent les hommes 
publics viennent-elles d'eux seuls? ou bien plutôt derrière 
le grand jour splendide qui les présente à l'admiration de 
la foule dans tout l'éclat de leur puissance, ne se trouve-t-ll 
pas souvent, à derôi enveloppé dans l'ombre, un être mys- 
térieux qui mêle, sans que le public l'entende, sa voix à 
cette voix entraînante, qui communique, sans que le public 
le voie, sa force d'élan à cette activité sublime? Pour qui 
observe, cela est hors de doute; passez en revue par la 
pensée les nommes éminents qui vous sont connus et plus 
d'une fois, en pénétrant dans le secret de leur vie, vous y 
découvrirez une femme qui a sa part dans leur conduite, 
elle est l'inspiration, comme eux l'aciion. 

Vrai de tout temps, ce fait devient presque une règle 
depuis que l'éducation des femmes se fortiOe Plus d'une 
existence virile e>t double pour ainsi dire, elle représente 
les deux sexes, et un homme n'est peut-êire complètement 
lui-même qu'avec une femme et par une femme. » 

Sur celle pensée qui nous réhabilite, l'auteur s'étend 
durant irois ou quatre pages, où il montre l'artiste, le sa- 
vant, voire même le diplomate, s'inspirer du cœur de la 
femme, respirer, vivre, prendre courage lorsqne la^ lutte" 
l'épuisé dans le regard de la femme aimée , et sous l'égide 
de sa petite main tendue avec affection, nous ne pouvons 
l'y suivre, nous y reviendrons plutôt, mais je ne puis ter- 
miner sans te citer le portrait que M. Legouvé fait de la 
maîtresse de maison, portrait qui doit être noire idéal à 
toutes, et à la ressemblance duquel je ferai tous mes efforts 
pour le faire tendre. 

« Elevées à celle juste hauteur, les fonctions de l'épouse 
et de la mère nous présentent un des plus nobles emplois 
de la vie, et la conscience publique doit les proclamer 
souveraines. 

a Un autre titre investit la femme d'une réelle royauté, 
c'est le titre de maîtresse de maison, disons mieux, de 
femme de ménage. De la femme de ménage dépendent 
la prospérité intérieure, la santé des enfants, le bien-être 
du mari, elle s'occupe du beau comme du bon, car l'arran- 
gement de sa demeure est comme une œuvre d'art qu'elle 
crée, et renouvelle chaque jour. La bonne femme de mé- 
nage a besoin de toutes les qualités féminines: l'ordre, la 
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finesse, ta bonté, la vigilance, la douceur ; elle répare les 
fortunes ébranlées, elle sait transformer l'aisance en ri- 
chesse, le strict nécessaire en aisance, elle gouverne enfin; 
elle gouverne pour sauver, et son em pire «est intus léel qie 
celui des minisires et des rois. » 

Je m'arrête, ma chère Marie, mais je t'avoue que c'est à 
regret. J'aurais bien plus de plaisir à le continuer ces cita- 
tions qu'à l'honorer de ma prose un peu terre à terre, mais 
je me console en pensant que l'homme ne vit pas seule- 
ment de belles paroles qui frappent l'air, mais qu'il lui 
faut la vie réelle, et cYst à la pratique de ces choses de la 
vie que nous allons nous arrêter; et puis, il faut bien 
mettre en pratique les axiomes que l'on vient de poser. Ne 
t'ai -je pas dit : Une des œuvres de notre temps sera, je le 
crois, de faire voir qu'être mère ci épouse, ce n'est pas 
seulement aimer, c'est travailler? Aussi, pour être logique, 
mettons-nous avec ardeur au travail, et exécutons ma jolie 
robe finlandaise dont je te vais faire l'explication. 
Robe finlandaise au crochet tu n m'en. 

Cette petite robe peut servir aux bébés de robe de des- 
sus, en mettant à l'enfant une chemisette Garibaldi au- 
dessous de l'espèce de corsage. Pour la campagne et le 
printemps, ce costume peut être fort utile et commode, je 
n ose pas dire : très-élégant. 

Mais où j'emploierais ce vêtement avec avantage, ce 
serait en jupons ou robe de dessous; là, son utilité devient 
indispensable. En le faisant en laine bleue et blanche, il 
sera joli; élégant, en laine rouge: cl en noir, plus solide à 
porter. 

Donc, procure-toi 250 grammes de laine mie- partie de 
deux couleurs, et cela va sans dire dans la maison Tborel, 
ancienne maison de 1% Religieuse. Nous reviendrons tout à 

1 heure sur ctute maison dont je te ferai admirer les tapis- 
senes, et surtout goûter l'utilité. Poursuivons donc notre 
travail et débutons par le jupon. 

Monte 48 mailles de crochet en laine blanche, par 
exemple, et fais un rang de crochet tunisien; au deuxième 
rang, arrête-loi à la trente-huitième maille, et reviens sur 
toi-même comme si tu avais été jusqu'au bout du rang; au 
troisième tour, fais les 48 mailles. Il y a donc entre deux 
grands rangs un plus petit, ce qui rétrécit le jupon dans le 
haut, car nous allons répéter cela tout le tour du jupon, en 
alternant nos nuances bleue et blanche de 3 en 3 rangs de 
crochet tunisien, et en faisant toujours le tour du milieu, 
plus court que les deux qui l'encadrent. 

Tu répètes tes rangées blanches et bleues autant de fois 
qu il en faut pour arriver à la largeur que tu veux donner 
au jupon; en général, 40 cotes bleues et 40 blanches doi- 
vent sutlire. 

Maintenant, établissons la bordure, le croquis n° 28 de la 
planche de broderie du mois dernier t'en donne le dessin. 
Il s'agit de faire une bande de la largeur du jupon en cro- 
chet tunisien, mais exécuté en biais; ce à quoi on arrive en 
montant d'abord 24 mailles, puis en augmentant d'une 
maille au commencement de chaque rangée, et diminuant 
d'une autre maille à la fin. Cette bande doit être faite d'un 
seul ton; pour le jupon bleu et blanc, ce sera le bleu que 
Ion emploiera; pour le rouge et noir, on fera la bande 
noire; puis, lu poses celle-ci dans le bas du jupon, et l'en- 
cadres d'une petite dentelle en laine blanche ou rouge; 
cette dentelle se posera à l'endroit de réunion du bas du 
jupon et de la bordure, et retombera sur celle-ci, qu'elle 
dépassera dans le bas. Le croquis n° 30 de la planche de 
broderie du dernier mois te donne cette dentelle qui est 
fort simple. 

Première rangée : rattache la dentelle au jupon, et fais 
pied. 

Deuxième rangée : 3 chaînettes ou mailles en l'air, 2 bri- 
des dans un seul point du bas, 2 mailles en l'air, 2 brides 
dans le même point que les deux précédentes, 3 mailles en 
l'air; laisser 2 poiuls d'intervalle au rang inférieur, 1 
maille à cheval entre les deux points suivants, 3 mailles en 
l'air, en laissant 2 mailles d'intervalle au rang inférieur, 

2 brides dans le même point, 2 chaînettes, 2 brides dans le 
même point, 3 chaînettes, et répéter cela tout le tour. 

Pour terminer la bordure, il s'agit d'appliquer au milieu 
une espèce de trèfle en laine blanche ou rouge, trèfle fait 
au crochet sur une gance; on fait sur cette gan ce une 
rangée de mailles à cheval de la longueur de 15 centimètres, 
puis on tourne cette gauce en trèfle, eion la relient par de la 
laine rouge prise dans les trois anneaux en croix, et formant 



tige, puis en cousant le trèfle sur la bordure en dessous. 
Pour terminer le jupon, il n'y a plus qu'à faire la cein- 
ture, qui s^exécute lout simplement par une bande de cro- 
chet tunisien de la grosseur de la taille d'un enfant; 50 à 
55 centimètres suffisent ordinairement. 

Passons au corsage, et si tu me suis exactement, tu ob- 
tiendras un excellent résultat. Commençons parle dos. 

Monte 15 mailles de crochet tunisien et augmente d'une 
maille au commencement et à la fin durant 3t tours consé- 
cutifs ; voilà le dos terminé. Nous sommes arrivées au haut 
du cou, il faut donc maintenant travailler les deux devante 
chacun a leur tour. Ou laisse pour l'encolure 8 mailles d'in- 
tervalle, puis commence par le côté gauche; la, pour la 
rondeur des épaules, les rangs ne sont pas réguliers comme 
pour la.jope; nous y ferons des rangs inachevés. 

En partageant le Gchu exécuté par le milieu, noue ta 
laine à la quatrième maille ap.es celle du milieu; tais 
5 moilles de crochet tunisien, revious sur toi-même, fais en 
10 au rang suivant, reviens sur loi-même, puis 14 au rang 
d'après, et revenir encore sur soi-même, et enfin, au rang 
suivant, aller jusqu'au haut de l'épaule; faire 5 rangs saas 
augmentation ni diminution, puis un rang de 14 mailles, et 
revenir sur soi, un de 10 mailles, rovenir sur soi-même, un 
de 5, revenir sur soi-même, puis un rang jusqu'au bout, eu 
augmentant d'une maille au commencement et arrêtant 
régulièrement à la fin ; augmenter ainsi au commencement 
durant trois tours, cela pour l'encolure, qui doit tourner et 
avancer sur le devant, puis, à partir de là, faire régulier sur 
le devant tout du long, et diminuer à la tin du rang d'une 
maille à chaque fois, et cela durant 32 tours; le bas doit ne 
plus avoir que 5 à 6 mailles. 

Recommencer le même travail de l'autre coté, bien exac- 
tement pareil; voilà donc l'espèce de fichu-pèlerine ter- 
miné. On peut en le grandissant en faire une vraie pèlerine, 
même sans faire le jupon, et l'utiliser pour grande per- 
sonne, de même que le jupon, en augmentant les propor- 
tions, faisant les cotes à 5 mailles ou à 3, les établir de la 
longueur d'un jupon de dessous, ce qui peut et doit rendre 
de signalés services en dessous des crinolines, qui sont 
encore de vogue pour longtemps, je crois. Pour régularise- 
les bords du fichu, il faut faire tout autour un rang de cro- 
chet simple de la uuance opposée à celle du corps du fichu, 
qui doit être d'un seul tour; puis, sauf sur un des côtés de 
devant, celui sur lequel on boutonne, faire une dentelle 
dans le genre de celle du bas de la garniture; pour le côlé, 
on lait au crochet simple 2 rangs tout droits pour former 
sous-patte, laquelle sera doublée d'un peu de percaline et 
servira pour retenir les boutons. On monte le fichu sur une 
ceinture faite au crochet tunisien, qui arrête régulièrement 
le bas des devants et des dos, qui viennent se poser dessus, 
celte ceinture, pour avoir plus de consistance, se double 
aussi de percaline. , 

Anméniére. 

Il nous reste la petite escarcelle qui est aussi simple que 
possible à exécuter; avec la môme laine que le corps de la 
pèlerine, monler 18 mailles, faire 6 rangs de crochet tuni- 
sien réguliers, puis diminuer d'un point au commencement 
et à la fin, et faire 3 raugs semblables, puis 4 rangs en 
diminuant d'une maille au commencement et à la un de 
chaque rang; refaire un second côté entièrement semblable, 
puis les réunir des trois côtés, laissant l'ouverture du haut, 
faire ensuite tout autour, excepté bien entendu dans le 
haut, une petite garniture à 3 rangs; établis ainsi 1 maille 
simple prise à même le sac, 1 maille en l'air, 1 maille 
simple, le premier rang bleu, si le sac est blanc, le deuxième 
rang blanc, et le troisième bleu, le deuxième rang se fait 
aussi par une simple maille prise à cheval sur la maille 
en l'air du rang précédent, puis une maille en Pair, le 
troisième et dernier rang, de la couleur du premier, sem- 
blable aux deux autres ; par un point de chaînette, ou 
simule la patte de la pochette, et on met un bouton à la 
pointe, et lorsque les deux montants sont terminés, il n'y a 
plus qu'à adapter l'aumônièrc à la ceinture, et elle est 
terminée. 

Tapit en plumei. 

Voici un travail qui aura sa valeur intrinsèque, et qui 
dans l'exécution promettra beaucoup de charmes. Ton mari, 
heureux Nemrod, t'a rapporté force cailles, perdreaux, fai- 
sans, canards sauvages au plumage le plus varié. As-tu eu le 
soin de faire mettre dans un grand sac toutes ces dépouilles, 
afin d'en composer soit des ornements, soit simplement de 
bons lits douillets? peut-être que non, car je n'avais pas 
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pensé à t'en donner avis. Eh bien ! ee qni n'est pas fait cette 
année pourra Pètre la suivante; et comme, d'ici là, la pa- 
tience pourrait s'épuiser, nous nous contenterons d'em- 
ployer de simples plumes de nos oiseaux de basse-cour que 
nous transfigurerons par une teinture habile, et Pan pro- 
chain, lorsque nous connaîtrons notre métier, nous ferons 
une œuvre plus artistique, en procédant à un choix mieux 
entendu de nos produits* 

Pour aujourd'hui, classons par ordre de taille d'abord, 
puis de nuances ensuite, toutes les plumes dont nous pou- 
vons disposer. Les blanches seront réservées pour la tein- 
ture. 

Ceci fait, et quelle que soit la destination de nos plumes 
employées naturelles ou teintes, elles doivent être dégrais- 
sées et nettoyées avant, de s'en servir- 

Il s'agit de faire une bonne dissolution de savon blanc, 
plutôt forte que faible, et bien la faire bouillir; puis, lors- 
que la savonnade est reiirée du feu, y jeter les plumes, en 
les remuant et les frottant entre les mains lorsqu'elles 
sont dans l'eau, mais ne les y laissant pas fort longtemps; 
après quoi on les retire, on les jette dans une corbeille à 
claire-voie où on les laisse goutter, puis on les jette dans 
deux ou trois eaux pures pour les rincer et enlever tout 
vestige de savon; on les place ensuite entre deux linges 
bien secs qu'on renouvelle jusqu'à ce que les plumes elles- 
mêmes soient bien sèches; mais avant on les bat adroite- 
ment au moyen de petites badiues en jonc, et les faisant 
sauter en Pair, autant que possible sans les casser, pour 
que les barbes des plumes reprennent leur élasticité natu- 
relle. Ci ci fait, si on ne doit pas les employer de suite, il 
faut les conserver dans des canons spéciaux, couleur par 
couleur, et à Pabri de la poussière. Occupons-nous mainte- 
nant de nos plumes blanches qui vont passer à la teinture. 

Pour les plumes comme pour des tissus, il faut les passer 
à l'alun, ce qui se fait en faisant fondre une livre d'alun 
dans trois litres d'eau bouillante ; et lorsque le mélange est 
retiré du feu, on y introduit les plumes même humides 
(afin de s'éviter Peu nui de les sécher à deux fois') on les y 
y laisser au moins douze heures, après quoi on les retire, 
on les égoutte, les rince à l'eau bien fraîche, puis on pro- 
cède à la teinture. 

Pour le bleu, on passe les plumes dans un mélange d'eau 
tiède et de carmin bleu liquide dont ou augmente ou dimi- 
nue la quantité suivant que l'on veut donner la couleur 
pale ou foncée. Si la couleur obtenue d'abord te semble 
trop claire, on n'a qu'à ajouter du bleu, bien remuer et 
replonger de nouveau les plumes durant quelques instants, 
puis les retirer du bain, les laisser égoutter et sécher, 
comme nous avons fait après la savounade. 

Pour le jaune, on prendra une demi-livre de qiiercilron, 
ou, si l'on préfère, delà terre meriia, que l'on fait bouillir 
une demi-heure, en ajoutant deux onces d'alun dans deux 
litres d'eau ; après quoi il faut tirer la teinture à clair avant 
que d'y tremper les plumes; ceci devant être fait l'eau 
étant encore chaude, puis on termine le travail comme 
pour le bleu. 

Pour le rouge, on opère comme pour le jaune, mais en 
employant du Dois de Fernambouc au lieu uequercitron. 

Le vert est un mélange de bleu et de jaune, c'est dire 
que l'on teint en jaune, puis en bleu, ce qui donne le vert. 

Pour le violet, on le teint en rouge, puis en bleu. 

Quant à l'orange, on commence par le jaune, puis on 
finit par le rouge. 

Voilà pour la teinture. Passons à la confection du tapis. 
Mais avant, que je te donne un avis. 

Ces procédés de teinture que je viens de t'indiquer, peu- 
vent, si tu les réussis pour tes plumes ordinaires, être ris- 
qués par toi pour tes plumes de parure ; et commençant 
par une plume d'autruche, autrefois blanche et ayant perdu 
une partie deson duvet, tu pourras, si lu obtiens un bon ré- 
sultat, te risquer à teindre de belles cl bonnes plumes as- 
sorties à tes toilettes. 

Il faut te procurer un morceau de toile, de la grandeur 
dont tu veux établir ton tapis. Pour commencer, je l'en- 
gage à ne faire qu'un lapis de pied carré; mais si tu te ris- 
ques à un plus grand tapis, dispose ta toile de suite, de la 
grandeur voulue, et au besoin, réunis les lés d'avance, si 
besoin est, et ourle tout ton morceau des quatre côtés. 

Ceci fait, trace ton dessin sur la toile, au moyen de pa- 
pier piqué et avec un poncif de charbon. Que les mosaïques 



soient larges-, ne s'arrêtent pas à des niaiseries de détail; 
il fam dos niasses en opposition tt*s unes des autres, les 
dessins destinés aux objets avec appliques- de drap de cou- 
leur sont parfaits pour cet usage ; du resto, tes connaissan- 
ces pratiques du dessin, celles de ton frère, voire même de 
ton mari, le viendront parfaitement en aide; en celte cir- 
constance Crée de l'original, et tu seras satisfaite de ton 
œuvre. 

Maintenant, \\ s'agit de se procurer de h dissolution de 
caoutchouc chnudo, et tenant avec une pince à fleurs chaque 
plume, la tremper dans cette dissolution par le bont du 
luvau„ cl aussitôt là poser à la place qu'elle doit occuper, 
en appuyant avec L'autre main, au moyen d'un couteau à 
papier en ivoire, si faire se peut, pour mieux, obtenir 
l'âdhirence qui est indisi»ensable. Lorsqu'une partie est 
terminée, je l'engage à placer dessus un poids assez lourd, 
en interposant cependant un objel uni entre les plumes et le 
poids, ne fût-ce qu'une feuille de papier. 

Une chose bien importante dans le travail, c'est de com- 
mencer toujours d'abord par l'extérieur du lapis et eu 
tournant autour, même s'il est carré, affti que les plumes 
superposées les unes sur les autres cachent à lourde rôle 
les tuyaux de chacune d'elles, et que ces tuyaux ne soient 
plus apparents qu'au beau milieu, ce qui alors se cachera 
par un chou de drap rouge ou bleu; une crête du même 
drap sera posée en dessous tout autour du lapis, et dépassera 
un peu les plumes; du reste, comme cela se pratique pour 
les lapis de fourrure ordinaires. 

Une autre recommandation importante, c'esl que chaque 
couche de caoutchouc soit assez forte pour bien maintenir 
chaque tuyau de plumes, et que l'adhérence soi l parfaite, 
car le tapis doil être d'un bon usage, et on ne doit pas 
craindre de s'en servir. 

Il existe encore un moyen de s'éviter la teinture des 
plumes en détail, mais par ce moyen on obtiendra un tapis 
uniforme de tons, et n'ayant pas besoin de dessins pour 
l'exécuter, il imitera assez bien les fourrures, mais il faudra 
qu'il ne soit établi au préalable qu'avec des plumes blanches. 

Il faudra, au moyen d'un pinceau, panacher les plumes 
déjà collées, avec une eau dans laquelle on aura fait fondre 
un dixième d'azotate d'argent (pierre infernale), ce qui 
donnera de suite une teinture de fourrure irès-solide, ou 
bien encore employer du brou de noix. Avant de terminer 
ledit lapis, je l'engage, pour lui donner de la consistance 
et de la solidité, à le faire doubler d'une bonne étoffe de 
damas ou de laine simple piquée et ouatée, puis de mettre 
une garniture de drap découpée en dernier lieu. Voilà, 
j'espère, un ouvrage réel; reconnais-le avec moi, il n'est 
pas connu, et ce seront les Uclrices des Modes vraies qui en 
auront la primeur. Pour mon compte personnel, je suis 
fort heureuse lorsque j'ai pareille aubaine à l'offrir. Je n'aime 
pas à le dounerdes choses que tout le monde peut et sait 
l'aire, et qui sont du domaine exclusif de ta femme de 
chambre. Je n'aime pas, entendons-nous bien, j'y arrive 
souvent, car beaucoup de nos lectrices doivent joindre 
l'utile à l'agréable, mais je crois remplir les souhaits en me 
mettant surtout en recherche de choses agréables, nou- 
velles et cependant utiles. 

Voilà de quoi travailler, je pense ! la planche de broderie 
conlient un éventail que lu vas te dépêcher d'entreprendre, 
quel délicieux cadeau à offrir à une jeune fiancée, et com- 
bien on doit savoir gré à M. L'Evêque-Autesserre d'avoir 
créé ces jolis riens qui occupent nos loisirs, et nous offrent 
un travail avec nu but attrayant; du reste, si ce dessin ne 
remplit pas ton but, tu peux en demander un choix à notre 
dessinateur, qui ne suffit pas du reste en ce moment aux 
nombreuses demandes d ouvrages et de dessins en filet, 
dont il crée un genre tout à fait à part, le mois prochain 
t'apportera un des échantillons de son talent, aussi, si lu ne 
veux pas faire les dessins de tout le monde, adresse-loi à 
lui, et il renverra ou te montrera des dessins qui sont par 
lui déposés et sa propriété, donc lu ne peux courir le 
risque de voir ton travail dans les mains de tout le monde, 
et cela a bien son avantage : ne faut-il pas que l'aristocratie 
de la femme bieu élevée perce dans loutes ses actions? 

Puisque nous parlons ouvrage, nous allons aller un peu 
plus loin et nous transporter dans la maison de ta Religieuse, 
d'autant plus que nous aurons a y réassortir l'un des jolis 
dessins de tapisserie que t'apporte ce courrier. N'es-tu pas 
satisfaite de recevoir cette mosaïque, dans laquelle lu trouves 
un dessin courant pour grand lapis, une baude algérienne, 
un coussincarré, que sais-je ? moi, huit dessins différents pou- 
vant être utilisés pour tout ce que l'on peut faire en tapis 
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sefie : coussins, chaises, fauteuils, lapis, pantoufles, etc. 
Tous ces dessins ont été pris chez M. Thorel, à la Religieuse, 
245, rue Saint-Denis, où je t'engage à faire des visites plus 
fréquentes ; tu n'auras qu'a l'en louer pour le choix dos 
tapisseries, la qualité des laines et rassortiment des petits 
ouvrages de fantaisie. 

Ne manque pas, ma chère enfant, de te soigner, toi et ta 
personne ; ceci est important pour une jeune femme : ta 
chevelure doit être l'objet de ta sollicitude, aussi te recom- 
manderai^ c avec instance de te servir de la pommade et de 
l'eau de chez M. Binet, 29, rue Richelieu. 

Il y a bien longtemps, ce me semble, que nous ne nous 
sommes récréées en remplis>ani quelques bouls-rimés, et je 
me souviens avec trop de joie des jolis vers que j'ai reçus 
les années passées pour abandonner celte récréation, plaisir 
d'égoUle, diras-tu peut-être, je ne m'en défends pas; mais, 
si j'ai de la joie à recevoir ces travaux si variés de mes 
chères lectrices, je crois qu'elles y trouvent un délassement 
tout à fait de leur goût; pui- tu sais qu'après avoir été sou- 
mises à l'aréopage de la rédaction, les meilleures de ces 
pièces peuvent voir le jour dans nos colonnes : 

courroux 

doux 

rigoureuse 

paresseuse 

assemblé 

réglé 

peut-être 

maître 

exilés 

rappelés. 

Sur ce, ma chère Marie, je te lire ma révérence, et, dépo- 
sant un baiser sur ton front, je le dis au revoir. Le mois 
prochain rapportera ample moisson; d'ici-là, conserve-moi 
une boune place dans ton cœur. > . E. Bocgy. 

Explication de la planche dé broderie. 

N 0i 1. Riohc éventail à broder en application de nausouk 
un peu clair sur mile bruxelles; le chiffre de la 
personne pour laquelle est cet éventail se trouve 
au milieu. On peut encore utiliser ce dessin pour 
en faire une jolie berthe. On supprimera la bor- 
dure d'un tôle qui alors fera milieu, et les bou- 
quets avec nœuds se trou\eront sur chaque 
épaule, à moins qu'une intelligente travailleuse 
recopie le dessin jusle par la moitié des deux cô- 
tés, et le nœud \iendrail se rapporter sur le de- 
vant, ce qui serait plus correct. 

2. Riche mouchoir à broder sur batiste; le bouquet de 

fleurs au point ue plume; les feuillages de la bor- 
dure mi-partie point de sable, mi partie plumelis 
ou cordonnel; les deux bordures extérieures ou 
intérieures moitié au point de sable, moitié à jours 
avec points d'Alençon pour ornement. Une den- 
telle e*l nécessaire pour compléter le mouchoir. 

3. Mouchoir à broder au feston cordonnel, feston point 

de rose et œillets ou pois pour le cordon. Un fes- 
ton point de rose fait bordure et dispense d'une 
dentelle. 
A. Nom Céline en gothique plumelis, demandé. 

5. Chiffre G M, enlacé, demandé. 

6. Chiffre M D, gothique, demandé pour linge de corps. 

7. Chiffre F G, gothique simple. 

8. Chiffre F P avec couronne de marquis. 

9. Nom Berthe au plumelis et brides échelle. 

10. Nom Lucie, gothique simple. 

11. Petite bordure au plumetis. œillets et points de 

plume, feston point de rose au bord. Mais en 
supprimant ce lésion, la bordure peut faire un 
délicieux entre-deux ; les pois seront régularisés 
comme de l'autre côlé. 

12. Petite garniture pour jupon à broder sur nansouk 

épais eu lacet soutache, el petits carrés de filet 
guipure. 

13. Chiffre riche G M, enlacé, plumelis, pois ou œillets, 

pour linge de maison. 

H. Chiffre DH, enlacé. 

15. Col marin a broder sur toile, au plumetis pour la 
guirlande, et œillets el feston pour le bord ; les 
pap lions, qui se font au cordonnel pour le corps, 
œillets pour les ailes, point de sable pour les pe- 
tites ailes, peuvent se broder séparément sans la 
bordure, même pour un col, ou bien pour cravate 
ou tout auire objet de lingerie. 



16. Manchette dudil col à double boutonnière. 

17. Chiffre F S, enlacé, anglaise simple. 

18. Chiffre T H, enlacé, simple. 

10. Nom Léontine, au plumelis riche, demandé. 

20. Chiffre M D, enlacé. 

21. Pale à broder en application de nansouk, claire sur 

tulle bruxelles, pour autel de Sainte Vierge; en 
supprimant le chiffre de Marie, on peut établir 
avec ce dessin une jolie pelote. 

22. Chiffre M F, anglaise. 

23. Chiffre L B avec couronne de baron. 

24. Chiffre LC. 

25. Chiffre S D. 

26. Chiffre F P, enlacé, avec couronne de marquis pour 

linge de maison, allant avec le n° 8. 

27. Chiffre T F, pour linge de corps. 

28. Chiffre G M, enlace, genre François 1 er , pour linge 

de maison. 

29. Nom Annie, demandé. 

30. Chitlre T F, demandé pour linge de table, allant 

avec le n° 27. 

31 . Chiffre M D, gothique simple, pour service de table, 

allant avec le n° 6. 

Explication de la gravure de niodei. 

Toilette de visite, dont le détail très-minutieux est donné 
dans l'article de noire Femme du monde. 

Toilette de mariée pour laquelle la même observation est 
à faire. ^ 

Explication de la planohe de-tapîuerie. 

Mosaïque composée de huit dessins différents, lesquels 
sont exécutés au tiers, au quart el voire même à moitié de 
leur grandeur, mais doni les points de repère sont tous fa- 
cilement indiqués. 

Petite correspondance. 

M»« C. J. a la F. S. J.— Expliquez-moi ce qui vous em- 
barrasse, car je sais que d'autres oui fort bieu réussi, et je 
ne puis recommencer l'explication entière. 

Mme m # p. a D. — Oui, pour les initiales. , 

M m * B. J. a E. — Vous avez une bande dans la planche 
de tapisserie. Imposable de satisfaire a voire désir pour le 
dessin demandé : regret. 

M me M. C. a R. — Le patron demandé a déjà été donné; 
aussi je n'ose promettre. 

M me J. P. — Il est vrai que M. Périnaud teint une robe 
toute faite avec garnitures; mais le prix, je l'ignore. De- 
mandez au chef de la maison, ainsi que celui de la cein- 
ture Régente, car nous ne donnons jamais de prix. Vous 
aurez le patron désiré. 

M. V. C. a Con.ts — Vous pouvez compter sur les deux 
chiffres par vous demandés. 

M. M. G. A R.— No comptez jamais recevoir le même mois 
que la demande; il y en a tant d'inscrits avant, qu'il faut 
que les premiers restent les premiers en cette circonstance. 

M. L. L. a P. peut compter sur le patron désiré. 

Espérant toujours, mais souvent déccr. — Voire pré- 
cédente demande n'aura pas été bien adressée, car toutes 
les demandes sont inscrites et ^alisfaites par ordre de date; 
et puis, cherchez bien, vous avez déjà eu en partie les 
renseignements que vous devrez. Chaque mois, on vous dé- 
crit des loi telles de bébés, et bien des gravures vous en 
donnent le dessin. Vous avez eu et aurez le patron de bon- 
net de nuit; impossible de donner de prix. Vous avei eu 
des explications de capeline carrée et surtout des fleurs 
en laine; je ne saurais y revenir : le châle algérien peut, à 
la rigueur, se porter l'été, mais plutôt à la campagne qu'à la 
ville. On nefaii plus de bonnets comme vous le demandez. 
Vous avez eu el aurez des modèles de vide-poches. 

Une abonnée db dix ans a eu deux belles bandes de 
fleurs, et en reçoit à teintes plates. Je serai heureuse qu'elle 
irouve ce qu'elle désire dans les dix années que vousavex. 
Cherchez bien, vous avez le patron de pantalon désiré. 

E. Bougv. 



N. B. — Notre numéro coniienl une gravure de modes, 
une planche de broderie et une feuille de tapisserie. 

Paris. — Typ. IJmikutbr et fils, rue du Boulevard. T. 
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MODES VRAIES.— AVRIL 4865. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablette* d'une fern 



do monde. 



So«aunt«: Let retards d'un début.— Premier soleil. — Poudrée 
de la lète aux pieds. — Uoe réminiscence d'Arlequin. — Trans- 
formalioni, innotations et surprises. — Robes de >!■* Goiirdon. 
— Toilettes de courses, de Tisites et de yoyage. — Les chapeaux 
de M°» e Herst. — Fleurs, scintillements et lumière. — Costumes 
d'enfants de M«« Emélie Desrez. — Trois gracieux pi-lit* mo- 
dèles. — Matinées de la Grande maison do blanc. — Les mille et 
une fantaisies de la ChAielaine. — Nouveautés en éloff-s. — Fou- 
lards. — La découpure suisse. — Plusieurs bonnes raisons. 

Le triste et maussade printemps de 4865 avait 
assez cavalièrement reculé les débuts de la mode,— 
qui éclôt d'ordinaire avec la primevère et la vio- 
lette, — et longtemps celle-ci, toute pailletée, a hé- 
sité à entrer en scène. 

Que faire, en effet, de tant de paillettes quand le 
vent soufûe et que la neige tombe? Manchons et 
fourrures semblaient désormais suffisants pour ces 
bourrasques intempestives, quand, tout à coup, le 
soleil d'avril est venu rétablir Tordre des choses. 

Dès le premier rayon, la mode, qui est femme, et 
par conséquent coquette, a lancé au loin le nmn- 
teau dans lequel elle se blottissait, et nous est ap- 
parue en fée radieuse, — *parée, — scintillante, — 
originale, — fantaisiste; — enfant terrible plus 
qu'elle ne Ta encore été. 

Jusqu'ici elle n'avait voulu que ressembler aux 
fleurs; la voilà maintenant qui veut rivaliser d'éclat 
avec les étoiles. Voyez-la; ou la dirait poudrée de la 
tête aux pieds : poudre d'or, poudre d'argent, poudre 
d'acier ; tout lui est bon, pourvu que cela brille ! 

Ce genre est-il de bon goût?... Peut-être nous 
faisons-nous bien un peu ainsi la réminiscence d'Ar- 
lequin... En tous cas, c'est joli, ou plutôt étrange. 

Grâce à cette étrangeté, à la multiplicité des fan- 
taisies, des paillettes, des couleurs voyantes, des ob- 
jets de tous genres façonnés pour l'usage de la mode, 
nous avons à faire en ce mois une revue longue, 
curieuse et surtout fertile en transformations, en 
innovations imprévues et en surprises. 

Procédons par ordre. 

Les robes de courses et de visite, puis les costu- 
mes de voyage, telles sont d'abord les nécessités du 
jour. 

Voici un modèle de haute élégance très -heureuse- 
ment créé par M*".Gourdon, et qui convient admira- 
blement pour toilette de courses : 

Robe en poult de soie d'un vert de lumière jus- 

T. XV* AVRIL 1865. 



qu'ici inconnu (la fabrication n'en ayant trouvé que 
depuis peu le secret). Ce vert, on le comprend 
d'après son nom, gagne encore en nuance comme 
toilette du soir; rien n'est plus franc, plus net, plus 
vert enfin. 

Le bas de la jupe est illustré d'une rangée de 
flots de boucles, en étoffe pareille, retenus par des 
plaques de jais. A quelque distance, cet ornement 
semble représenter des plis réguliers et rapprochés. 

Le corsage, à cinq pans, reproduit les mêmes 
flots retenus par des plaques de jais. La ceinture, de 
moyenne hauteur, est passée dans des plaques de 
jais. Lus épaulettes* retombent en plissés des deux 
côtés de l'épaule; chaque pli a sa plaque de jais 
grossissant au milieu pour diminuer graduellement. 
La manche ajustée est ouverte; elle est cerclée 
jusqu'au coude de plissés avec plaques de jais. 

Pour visites, on porte beaucoup de robes rayées 
nuancées, mais surtout rayées blanc sur noir. Voici 
un modèle en taffetas noir rayé de blanc dû, comme 
toujours, à la main de fée de M"* Gourdon : 

Veste Louis XV s'ouvrant sur un gilet pareil et 
reculant presque jusqu'à la hanche. Un revers de 
velours noir rayé de grosse soutache blanche décore 
le derrière ouvert de cette veste; il décore égale- 
ment le devant des basques jusqu'à la taille, le bas 
des manches jusqu'au coude, et forme sur l'épaule 
une gracieuse épaulette. 

Tout ce revers est clouté de riches boules de nacre 
d'un effet charmant. 

La jupe est ornée d'un bord de velours noir rayé 
de soutache blanche. 

Toilette de campagne et de voyage en étoffe an- 
glaise, — un granit, — ayant la consistance du drap. 

La casaque, ajustée et à poches, se ferme devant 
par de gros boutons de métal assortis à la nuance de 
l'étoffe. Cette casaque est serrée à la (aille par une 
large ceinture avec boucle de métal comme les 
boutons. 

La jupe se relève sur une seconde jupe semblable, 
toutes deux dentelées au bord d'une façon fort ori- 
ginale; un biais de cachemire harmonieusement 
assorti à l'étoffe ou un dentelé accompagne les 
méandres de ce bord; mais le plus remarquable de 
l'ornement consiste surtout dans le choix des bou- 
tous. 

Autre détail : M™ Gourdon dispose des cordons 
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tous la première jupe de telle sorte que Ton peut 
ne relever que le devant de la robe; le derrière reste 
traînant : c'est d'un cachet fort distingué. 

Ce costume, qui n'est ni cher ni compliqué, est 
néanmoins d'un grand genre. De plus, il dégage la 
taille d'une femme et lui donne une liberté d'allures, 
une façon amazone qui lui sied à ravir lorsqu'elle 
gravit les fiers paysages de l'Ecosse ou les monta- 
gnes pittoresques de la Suisse. 

J'ai vu, — toujours dans notre maison de prédi- 
lection du faubourg Poissonnière, 4, — des vête- 
ments en gros grain — très-remarquables comme 
coupe et originalité. — Quant aux confections de 
demi-saison, elles y sont séduisantes au plus haut 
point. 

Je cite : 

Un vêtement court, demi-ajusté, en velours poin- 
tillé blanc avec petit capuchon ; un autre en drap 
relucbe, fond blanc, pointillé noir et doublé d'un 
cachemire assorti à la couleur des robes; beaucoup 
de confections et de vareuses en petit drap léger. 

C'est surtout le rouge qui domine. 

Pour jeune fille, je conseille un vêtement un peu 
flottant, très-sobre d'ornement et boutonnné devant 
comme derrière. 

Les casaques d'appartement y sont aussi d'une ori- 
ginalité charmante. Elles servent à rehausser les toi- 
lettes dont on se lasse. Je ne saurais trop répéter 
pour mes lectrices étrangères que, pour obtenir de 
M^Gourdon toute espèce de vêtements ou de robes, 
il ne s'agit que de lui envoyer un ancien corsage et 
quelques mesures générales. 

Des robes passons aux chapeaux; nous voici dans 
les gracieux salons deJW* e Herst, 8, rue Drouot. 

Ici tout est fleurs, scintillements et lumière. 

Comme le talent de M™ flerst résume bien l'élé- 
gance parisienne! 

Les chapeaux printaniers sont plus petits encore 
que ceux de l'hiver. Ce n'est qu'une passe légère, 
une coiffure, un image de tulle pailleté, un bandeau 
de fleurs ; en voici quelques brillants modèles : 

Chapeau de tulle blanc : la partie supérieure de la 
passe est entièrement couverte de fougère toute 
scintillante de scarabées, se répétant à l'intérieur. Un 
bouquet d'herbes délicates et variées rattache au bas 
de cette passe deux pans de tulle encadrés defclotde. 

Chapeau de tulle blanc à bord de taffetas mauve 
dans un bouillon. Une grosse pensée avec herbes et 
bruyères, — dominant une sorte de bijou vert simu- 
lant le triple rayonnement d'une étoile, — rattache 
une riche draperie de blonde au bas de la passe. 

Chapeau de crêpe bleu avec fond de taffetas bleu 
terminé par une ruche et deux pans carrés de crêpe. 
La même ruche, crêpe et ruban, part du milieu de 
la passe pour se contourner en torsades à l'intérieur. 
Le tout est constellé d'une infinité d'étoiles tfacrcr. 
C'est «m véritable firmament d'Espagne ou d'Italie 
que ce chapeau Weu étoile. 

Pour jeune fille : chapeau de tulle blanc bouttteoiié, 
tout scintillant de fines perles d'acier. La passe est 
traversée d'un velours rouge couvert de bouquets 
d'avoine en acier.Ce velours aboutit à un noeud éga- 
lement entremêlé d'avoine en acier. C'est ioli, aern- 
tiilant et jeune. 

Che* Jtf— Éméliê Desrtt (186» rue de Ritoh), la 
mode des enfanls est la plus gracieuse réductionwte 
1 on puisse faire de la ntoe* 



Par exemple, est-il possible de rien rêver de plus 
original que ces trois toilettes : 

Pour petite fille de deux à quatre an* : robe en piqué 
blanc, — tout d'une pièce, — les plis formant la 
taille. 

Quatre rangs de plissés en soie bleue, étages sur 
une grosse mousseline, ornent le bas de la jupe, le 
bord décolleté du corsage et le tour de l'emman- 
chure (il n'y a point de manches). Enfin, un rang de 
ce même plissé marque les poches. Cette garniture, 
qui est très-jolie, est aussi fort avantageuse en ce 
que, — lorsqu'il s'agit de blanchir la robe, — la 
femme de chambre n'a qu'à détacher la mousseline 
qui soutient la garniture au lieu.de détacher partiel- 
lement chacun des plissés. 

Robe d'alpaga blanc, décolletée et à manches 
courtes. Une fine rayure d'étroite ganse rouge poin- 
tillée d'acier se dessine en large feston autour du 
bas de la jupe. Un galon cachemire avec fougère de 
soie rouge assujettit ces ganses et forme la tête du 
feston. 

La même garniture, plus mignonne, fait bord de 
corsage. De même elle tourne autour de» nuenes 
et forme la ceinture. C'est d'une grâce et d'une ori- 
ginalité fort bien réussies. 

Robe d'alpaga blanc : le volant plissé, bordé d'on 
galon mexicain à frange bleue, est surmonté de deux 
rangs du même galon sans frange. Des bouclettes de 
galon marquent l'intervalle de chacun de ses pas. 

Le corsage, très-bas, complété par une gracieuse 
chemisette, est bordé de galon dont la frange forme 
bord vaporeux. 

Une petite veste, à revers et à poches, est ornée 
tout autour du même galon à frange bleue sur- 
monté du galon sans frange. De gros boutons carrés 
en nacre complètent richement l'ornement de cette 
jolie toilette. 

Comme coiffures de petites filles, f ai vn chez 
m mt Emilie Desrez un chapeau de paille d'Italie, — 
forme bernoise, — destiné à avoir beaucoup de suc- 
cès. Il est orné de velours noir avec nœuds fixés par 
une étoile en acier. Un petit buisson de boutons de 
roses, dans lequel est perché un bengali, illustre co- 
quettement le devant de cette jolie coitfure. 

Passons maintenant aux nouveautés en lingerie. 

Comme élégante matinée, je trouve à la Grande 
maison de blanc, 6, boulevard des Capucines, un pei- 
gnoir flottant en mousseline du plus gracieux effet. 

Le bord est composé de deux entre-deux de gui- 
pure de Cluny alternés par deux rubans mauves, 
posés à plat et retenus par des barettes de guipure. 

Trois pattes de ruban mauve, recouvertes de gui- 
pure, descendent de l'encolure jusqu'à mi-dos. Il y a 
de même un devant de corsage, des énauiettes et des 
bouts de manches en ruban et en guipure. 

Autre matinée en mousseline, qui peut se mettre 
au rang des toilettes de déjeuner et de promenade 
du natin a ta campagne. 

La jupe est ornée d'un volant moyen avec valen- 
ciennes. Ce volant est surmonté de deux larges entre- 
deux alternant avec des rubans roses passés dans des 
barettes de valenciennes. 

Le corsage montant, à petits plis, est ainsi orné . 
devant de valenciennes avec ruban rose retenu par 
des barettes de valenciennes; petit cottier de ruban 
rose avec nœuds decravtfte^etompéde valeocieow*; 
épaulettes de ruban retiennes par des barettes de va- 
lencieBoeaet encadrées de métxm dentelle; manches 
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à coude sur le bas desquelles se répète le ruban sous 
les barettes; large ceinture sans pans, cerclée de ba- 
rettes et encadrée de yalenciennes. 

La casaque, ajustée derrière et arrondie devant, 
est ornée tout autour d'un volant plissé en mousse- 
line et en valenciennes surmonté d'un ruban avec 
barettes et d'un entre-deux. Mêmes manches qu'au 
corsage et épaulettes plus riches. 

Parmi les diverses pièces d'un riche trousseau, 
j'ai remarqué, comme haute nouveauté, des chemises 
en batiste avec empiècement très en pointe et riche 
barette traversant cette pointe. La manche a tout au 
plus la largeur d'un entre-deux. 

* Comme pièces moins chères et tout aussi origi- 
nales, je conseille la chemise de toile, brodée des 
initiales, — et d'une couronne, s'il y a lieu, — et 
offrant pour toute garniture un entre-deux de gui- 
pure encadré de deux petites dentelles semblables, 
dans lesquelles sont passés d'étroits velours verts, 
roses ou bleus, qui se nouent devant. 

11 y a des pantalons exactement assortis à ces che- 
mises. Du reste, Ton peut dire que, dans la moindre 
de ses créations, la Grande maison de blanc se montre 
toujours aussi ingénieuse qu'élégante. 

Cette année, la passementerie se distingue d'une 
manière inattendue, et la Châtelaine, 34, rue du Bac, 
édite de véritables splendeurs. 

Le décor de la robe ne le cède pas à celui du cha- 
peau, et rien n'est plus curieux que d'examiner une 
a une toutes ces fantaisies qui triplent la valeur de 
la toilette. 

Par exemple, la Châtelaine a pour les corsages de 
taffetas de couleur claire une riche et artistique gui- 
pure de Cluny toute brodée de perles fines avec pen- 
deloques. Sur la jupe courent des entre-deux de la 
même guipure avec broderie de perles; c'est le nec 
plus ultra de l'élégance. 

Une originalité maintenant : pour entre -deux 
d'épaules et devant de chemise russe en cachemire 
ou en foulard, on emploie des rubans du plus 
riche gros grain et larges d'environ quatre centimè- 
tres. Ces rubans sont historiés des sujets les plus jolis 
et les plus gracieux. 

L'un de ces rubans, fond noir brodé de vert, re- 
présente alternativement un amour avec son carquois 
et un enfant dansant sur l'herbe, en jouant avec des 
cymbales. — De vraies figures genre Boucher; une 
mignonne aquarelle tissée à la Jacquart. — C'est 
piquant autant que gracieux. 

Un autre ruban fond blanc est illustré de distance 
en distance d'un gros papillon aux ailes diaprées. Un 
troisième offre une série de paons aux merveilleuses 
nuances. Knfin, comme ruban miniature, je conseille 
le sleeple-chase : un galon bleu représentant des 
jockeys à cheval. Cette dernière nouveauté sera 
adoptée pour cravate et pour chapeaux de bébés. On 
en peut border aussi des ceintures; cela ferait genre. 

Pour une femme de goût qui aime à imaginerelle- 
même les détails de sa toilette, la maison de la Châ- 
telaine est des plus précieuses. 

Veut-on se créer un chapeau du dernier genre? 
On demande à M. Chesnay : une passe de chapeau 
tout apprêtée en tulle noir bouillonné, pailleté d'or, 
d'argent ou d'acier. — Choisissons ici de l'acier. — 
Un ruban lamé d'acier que l'on chiffonne en nœud 
original pour fixer au bas de la passe quelque bou- 
quets de fleurs ruisselantes d'acier, et deux pans de 
tulle noir pailleté d'acier. L'intérieur serait composé 
d'une torsade de ruban faisant diadème, illustrée 
d'un second bouquet de fleurs ou <f étoiles d'acier. 



Voilà un chapeau facilement fait, aussi irréprochable 
que charmant et d'un prix relativement restreint. 

De même on peut exécuter les chapeaux de crêpe 
de toutes nuances; les chapeaux de paille ou de crin 
à jour avec transparent (ceci fait haute nouveauté). 
La Châtelaine a de coquets entre-deux en paille pour 
séparer chaque bouillon de crêpe ou de tulle ; de 
splendides rubans lamés; des perles gouttes d'eau 
pour encadrer la passe ; des étoiles d'acier; des voi- 
lettes blanches avec perles fines, perles gouttes d'eau, 
jais blanc ; des noires avec jais noir, paille, etc. Bref, 
tous ces mille riens qui composent aujourd'hui nos 
chapeaux et nos coiffures. 

Elle a de même pour les robes la riche passemen- 
terie d'acier avec Doutons assortis; — boucle assortie 
au ruban de ceinture brodé d'acier; — boucles d'o- 
reilles, boutons de mauche, — le tout acier. 

Il y a aussi les bijoux assortis aux broderies d'or, 
d'argent ou de jais. 

Pour robes légères et de nuances claires, il y a les 
franges en paille avec gouttes d'eau; le tom-boule 
en paille, mélangé de jais* etc., etc. C'est léger et 
charmant. 

C'était avec raison que je recommandais les châles 
de l'Inde de la fabrique française, qui, par leur sou* 
plesse et leur légèreté, sont préférés de beaucoup 
aux châles fabriqués dans l'Inde; c'est d'ailleurs une 
nouveauté de bon goût qui fait fureur, et que toutes 
nos élégantes achètent d'autant plus facilement que 
le prix est très-abordable. 

Tous les jours, il surgit des dessins ravissants à se 
mettre â genoux devant ; aussi que de belles épaules 
déjeunes mariées se sont parées de ce magnifique 
produit depuis son invention ! 

Je suis bien heureuse, pour mon compte, que bien- 
tôt les millions de la France n'iront plus enrichir les 
Indiens pour nous procurer un tissu encore dans 
l'enfance de l'art, quand nous avons mieux chez nous 
et à meilleur marché. 

Le châle fabriqué par les Indiens a fait son temps. 
Bientôt les dames élégantes reconnaîtront que la fa- 
veur qu'elles ont accordée jusque-là à ce produit dé- 
fectueux reposait plus sur un préjugé que sur un 
mérite réel. Il est bien temps que la France, qui doit 
tenir la tête de l'industrie, soit affranchie des nom- 
breux tributs qu'elle payait pour des oripeaux cou- 
turés et ajustés par des peuplades qu'elle qualifie 
elle-même de barbares. 

Ce n'est pas seulement sur la vue et le toucher de 
ces admirables cachemires que je base mon opinion ; 
mais j'ai à l'appui celui des princes de la science in- 
dustrielle ; je citerai entre autres un fragment de 
lettre qu'écrivait le savant Deneirouze à l'inventeur, 
le 9 juin 1864. 

« Il résulte de vos procédés un tissu vraiment digne 
de nos plus grands artistes et une vivacité de cou- 
leurs qui ne laisse rien à désirer, d'abord en faisant 
valoir avec la plus rare perfection le relief du sillon 
et l'éclatante vivacité des châles étrangers; ensuite 
par la suppression de l'innombrable quantité de trous 

Sue les ouvriers indous ne peuvent éviter de faire 
ans le tissu, quelle que soit d'ailleurs leur habileté, 
à cause du mauvais système dont ils se servent pour 
fabriquer leurs châles. » 

Ainsi, on voit clairement que les châles fabriqués 
par tes Indous n'ont pas seulement l'inconvénient 
d'être un composé de morceaux collés ensemble par 
des coutures qui se déchirent aux premiers efforts» 
mais qu'ils sont parsemés de trous habilement repri- 
sés pour tromper l'œil, tandis que le cachemire fa- 
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briqué en France n'a aucun de ces inconvénients, 
puisqu'il est fait tout d'un jet. 

Mes lectrices me pardonneront mon insistance à 
préconiser une nouveauté qui est sans contredit l'in- 
vention la plus heureuse et la plus savante dont la 
France puisse s'enorgueillir, et elles me permettront 
d'y revenir souvent, en faveur de mon patriotisme 
féminin, dont la devise est : Mon pays avant tout. 

La fabrique des cachemires fabriqués en France, 
ayant augmenté considérablement le nombre de ses 
machines, peut maintenant suffire à toutes les de- 
mandes. On peut désormais s'adresser : 

1° A M. Gausse père, 131, rue Montmartre; 

2° A M me Emilie Desrez, 186, rue de Rivoli. 

11 s'agit aussi de nous occuper des étoffes adoptées 
pour la saison qui commence. 

Là encore, la part faite à la fantaisie est fort large; 
il n'y a qu'à visiter le Lien des Nations, 41, faubourg 
Montmartre, pour bien s'en convaincre. 

Je signale d'abord le comptoir de soieries comme 
étant des plus avantageux. 

Pour jeunes femmes ou jeunes filles, je trouve des 
poults de soie antiques glacés à 4 fr. 90 c, aux fines 
rayures, nuances printanières, telles que : vcrt-CIo- 
tilde, lilas des Indes, bleu-Louisette et bois de rose. 
Des poults de soie quadrillés blanc sur noir, de toutes 
les grandeurs, à 2fr. 95 c; des poults de soie grisailles 
à fines ou à très-larges rayures (les larges rayures sont 
fort à la mode), pour robes et casaques, à 4 fr. 90 c 
Des taffetas noirs, fabriqués spécialement pour le 
Lien des Nations, et excellents d'usage, à partir de 
5 francs. 

Les nouvelles gazes de Neufchàtel quadrillées à 
1 fr. 95 c, de nuances bois et blanc, opbélia, noir et 
havane, vésuvo et blanc, conviennent pour robes lé- 
gères de jeunes filles. 

Les étoffes soyeuses de Blidah, d'une largeur de 
80 centimètres, à 2 fr. 75 c, sont fort recherchées. Je 
conseille les fonds blancs préférablement aux noirs, 
avec rayures bleues, vertes, mauve, roses ou mar- 
guerite. Ces dernières étoffes, légères et soyeuses 
comme de la gaze, mais plus solides, font de .très- 
jolis costumes complets et habillés pour jeunes fem- 
mes et jeunes filles. 

Passons aux comptoirs des étoffes dites de fan- 
taisie : 

La plus jolie et l'une des plus nouvelles, c'est le 
macao; un riche et beau tissu, qui doit admirable- 
ment draper. Ces robes sont, pour la plupart, à dis- 
positions. En voici quelques-unes que j'ai principale- 
ment remarquées : 

Macao, nuance bois de rose, avec riche motif de 
broderie, chenille et paille sur chaque lé. Macao, 
fond argenté, illustré sur chaque lé de deux longs mo- 
tif de broderie en chenille mauve., formant une série 
de médaillons terminée par une frange. Les perles 
gouttes d'eau et le jais blanc complètent cette brode- 
rie, qui se répète en ceinture longue, en épaulettes, en 
parements et en ornements de corsage. Le contour 
de chaque pièce étant tracé, on peut tailler la robe 
soi-même. Pour jeune fille, je conseille le macao avec 
semis de petits bouquets; et pour jeune femme, un 
semis genre algérien du plus riche effet. 

Les étoffes chinées sont aussi fort à la mode. Je cite 
un sablé du Brésil, nuance bois de rose, ayant pour 
ornement un ruban bleu, brodé de perles fines, ser- 
pentant et formant losanges au bas de la robe; ce 
ruban se reproduit sur la casaque et sur la manche, 
le tout tracé de façon à pouvoir tailler soi-même. 



Pour costume fantaisiste, il y a l'étoffe sylphide; la 
fine rayure ponceau sur blanc sera surtout bien por- 
tée. Il y a aussi le moire, une façon d'alpaga, avec 
jolis motifs de broderie ; chenilles bien nuancées et 
perles noires et blanches. L'une de ces broderies joue 
la pagode; c'est très-joliment chinois. 

Enfin, pour demi-toilettes de jeunes filles, on peut 
choisir les linos, les poils de chèvre, les toiles de 
Saxe et les orientales, qui sont d'un bon marché in- 
croyable. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, le Lien des Nations a des 
ateliers de couturières où l'on peut obtenir en vingt- 
quatre heures une commande quelconque. Il y a là 
de belles et bonnes robes dans des prix trés-reslrein ts. 
Le salon des confections est aussi très-remarquable. 

Un conseil, au sujet de cette maison : Quelques- 
unes de mes lectrices croient pouvoir, sur l'échao- 
tllon, se rendre compte de l'effet des étoffes. Ceci 
est une erreur; bien plus encore si ces étoffes sont à 
dispositions. Mieux vaut donc se décider d'après les 
minu lieux détails que je donne et s'en rapporter, 
pour le choix définitif, à la loyauté bien connue des 
directeurs. 

La mode des foulards est aussi la grande actualiteV 
du jour, et le Comptoir des Indes est littéralement as- 
sailli. 

On sait que le vrai foulard de l'Inde est d'aussi bon 
usage que le foulard ordinaire est mauvais ; c'est 
pourquoi je conduis invariablement mes lectrices à 
la spécialité de foulards de l'Inde du boulevard Se- 
bastopol, 129. 

Voici les derniers dessins que j'y ai remarqués ; 
ils sont tous d'une grande fraîcheur de coloris: 

Pour robe habillée, une branche de fougère, genre 
camaïeu, faisant gros bouquet : gris sur gris, gris 
bleu, rose sur bois de rose, vert sur vert. 

Un galon cachemire rayant un fond brun, bois de 
rose, noir, gris, bleu ou violet. 

Pour jeunes femmes et jeunes filles : les chinés aux 
nuances bleuies, verdfttres, lilas, saumon, rosé, gris- 
deuil, tourterelle. 

Des plumes camaïeux ou violettes sur maïs, vertes 
sur bois de rose, bleues sur maïs, bleues sur cendre 
de rose, bois sur bois de rose ou lilas. 

Semis de gros boutons de roses dans un semis de 
myosotis blancs : boutons violets, bleus, roses ou 
giroflée sur fond noir. 

Semis de petites couronnes impériales aux nuances 
multiples, sur blanc, rose et bois, sur fond cendre 
de rose, bois sur fond maïs, bleu sur gris. 

Semis de losanges blancs sur toutes nuances ou 
rouges sur noir et maïs sur noir. 

Semis de plumes de colibri, aux nuances multi- 
flores sur tous les fonds. 

Ces dernières robes demandent peu d'ornements ; 
mais, plus que d'autres, elles doivent être étalées sur 
la cage Thomson, qui est bien toujours, quoi qu'on 
invente, la meilleure et la plus légère des cages. 

C'est aussi, point essentiel, avec la cage Thomson 
que l'on est sur de garder les proportions voulues. 

Avec cette cage s'harmonise très-bien le corset 
Thomson, dont la coupe irréprochable et le prix ré- 
duit sont accueillis par toutes les femmes, 

Depuis longtemps déjà la cage était célèbre; le 
corset le sera demain. 

J'ai dit qu'il fallait peu d'ornements aux robes à 
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bouquets; je me rétracte, car la guipure est un riche 
ornement à toute chose. 

La maison UEvéque-Âutesserre l'applique à tout : 
empiècements de chemises, mouchoirs, jupons, pan- 
talons, etc. Elle a aussi un nouveau genre de brode- 
rie sur parures de toile ; ce sont des bordures entiè- 
rement brodées à jour en point d'Alençoo sur fond 
sablé, point d'orme. 

Cette maison met aussi fort à la mode un charmant 
travail : la découpure suisse sur marronnier ou aca- 
jou, pour suspensions, porte-cigares, jardinières, 
cache- pots, étagères, coupes, cadres, etc. On trouve 
chez elle également tous les outils nécessaires, avec 
porte-scie en acier ou table mécanique. 

Pour terminer cette longue causerie, je réponds à 
celle de mes lectrices qui demande s'il y a un réel 
avantage à s'adresser, pour la chaussure, à une mai- 
son en réputation comme celle de M. Petit. 

— Oui, pour plusieurs bonnes raisons : 1° d'abord 
parce que Ton a ainsi la haute nouveauté, et qu'en 
chaussures la haute nouveauté est aussi importante 
que celle de la robe ou du chapeau ; 2° parce que la 



bonne chaussure, loin de fatiguer le pied, le main- 
tient au contraire dans toute sa délicatesse et dans sa 
forme aristocratique ; 3° parce que si la bonne chaus- 
sure est plus clière que la vulgaire, elle dure trois 
fois plus et ne se déforme pas; donc, elle est moins 
chère à la longue. 

J'aurais encore maintes bonnes raisons pour prou- 
ver que les jolies bottes, les fantaisies de tous genres 
de M. Petit sont avantageuses à la bourse comme à la 
toilette ; mais la plupart de mes lectrices sont déjà 
convaincues à ce sujet, car elles en ont fait l'expé- 
rience. En envoyant, ainsi que je l'ai recommandé, 
une ancienne bottine comme mesure à M. Petit, 334, 
rue Saint- Honoré, elles ont reçu de délicates et soli- 
des chaussures, qui les ont converties à la cause du 
luxe utile. 

A cette heure, les étagères en cristal de cette mai- 
son sont encombrées d'élégantes bottines de ville, 
de souliers de parc de château, de bottes d'été de 
bains de mer et de promenade, et de chaussures as- 
sorties à toutes les toilettes possibles. — Au mois de 
mai ces derniers détails. une femme du monde. 
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Petits •uvmgeat recettoflt ete* 

Ma chbrb Marie, 

Il paraît que dans ma dernière causerie j'ai abordé une 
question toute palpitante, el à laquelle l'accueil le plus flat- 
teur a été réservé, je ne dirai pas non pour la forme mais 
Sour le fond, puisque cetie fois j'avais emprunté uue plume 
ien plus éloquente que la mienne. 

Décidément la femme devient ambitieuse, et je la félicite 
de la noble ambition qui s'empare de tout son être ; elle ne 
veut plus qu'un auteur très-spirituel, il est vrai, mais par 
trop caustique, ail sujet d'écrire : « La femme est un animal 
qui babille, s'habille el se déshabille, » et chaque fois qu'on 
lui montre la route qu'elle doit suivre pour arriver à ce 
but, elle s'empresse d'y entrer avec l'ardeur qui la caracté- 
rise; car, entre nous^la femme ne sait pas faire les choses 
a demi, el lorsqu'elle entreprend une tâche, elle sait s'y 
consacrer et y mettre toute son àme, toute son intelligence, 
tout son coeur, el un peu sa tête. 

Je dois donc, pour satisfaire au désir manifesté par un 
grand nombre de nos lectrices, et par toi, ma chère enfant, 
continuer quelques citations du livre de M. Legouvé, el je 
vais les chercher dans le chapitre intitulé : Formation de 
Tidéal du mariage. 

* L'empire de l'amante ne siérait pas à la jeunesse qui le 
fait naître, el souvent il a la frivolité de cet âge comme il a 
sa grâce éphémère. Le mariage faii un devoir de ce qui était 
un jeu, une règle pour la vie de cette loi d'un jour, une au- 
torité calme de celte impétueuse domination. La femme ne 
peut avoir d'action salutaire sur l'homme que dans le ma- 
riage, et le mariage seul peut faire de l'homme un êtrecom- 
Klet. Sans doute, ce n'est encore que par couples isolés que 
lieu produit à nos regards l'image de ces unions idéales, 
mais le bien commence toujours par être une exception 
avant de devenir une règle, et nous pouvons, sans crainte 
d'être appelés rêveurs, tracer le portrait de ces rares élus 
lui nous doivent servir de modèles. Entre de tels époux pas 
le commandement, pas d'inférieur et de supérieur, aux 

Îreux du mari surtout, car son seul vœu est d'apprendre la 
inerte à sa femme et de lui ordonner de vouloir. Dans cette 
sainte alliance, le mélange des qualités se transforme en 
échange : elle devient plus forte auprès de lui, il devient 
meilleur auprès d'elle. La leudresse, ce divin sentiment, 
qui joint à toute l'ardeur de la passion la douceur péné- 
trante de la sympathie, la tendresse s'insinuant entre leurs 
cœurs les fond pour ainsi dire en uo seul. Ils ont sans doute 
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d'autres objets bien chers d'affection : des enfants, une mère, 
mais rien n'est pareil à ce qu'ils éprouvent l'un pour l'au- 
tre. Il n'y a qu'elle qui soit lui ; il n'y a que lui qui soit 
elle. Les mêmes pensées arrivent sur leurs lèvres aux mêmes 
moments; leurs visages, par l'habitude de sentiments sem- 
blables, contractent une sorte de ressemblance, et, à les voir 
comme à les entendre, on sent entre eux une parenté plus 
puissante que celle du sang, la parenté de l'âme. » 

Je m'arrête ici quelques instants pour te donner mes im- 
pressions personnelles el te dire un peu mon avis sur ce 
périrait idéal el poétique du mariage; je le trouve tellement 
beau, que je crois bien qu'il ne peut régner que dans l'âme 
d'un poêle, el à vrai dire ie ne le crois pas réalisable, et 
j'ajouterai qu'une telle vie deviendrait peut-être un peu en- 
nuyeuse ( l'ennui naquit de l'uniformité ), et il ne peut y 
avoir de beaux jours sans nuages; on se lasserait de voir 
toujours un ciel d'un bleu pur et sans mélange » tandis que 
les beaux jours semblent si bons lorsqu'un a eu quelques 
jours sombres ou de pluie à traverser. Que conclure de mon 
discours ? c'est que l'on ne peut pas, entre époux, être tou- 
jours du même avis, el qu'un peu de contradiction ne peut 
nuire à la chose. Mais entendons-nous bien, il faut toujours 
que l'un des deux se rende à l'avis de l'autre, de celui bien 
entendu qui donne les meilleures raisons a l'appui de son 
dire, et que toutes les décisions un peu importantes soient 
prises d'un commun accord. 

En me relisant, et pensant qu'à mon tour je serai lue par 
quelques messieurs, je crains bien qu'ils ne se disent ; « On 
reconnaît bien là l'esprit de la femme; elle ne peut se ré- 
soudre à vivre complètement annihilée ; elle veut bien se 
soumettre, mais elle veut avoir la gloire de le faire. » Eh 
bien! oui, monsieur, qui faites cette réflexion, la femme 
doit être bonne, mais cela ne peut l'empêcher d'avoir sa 
petite opinion, el c'est pour cela que je me suis permis 
d'émettre la mienne auprès de celle de M. Legouvé. Mais 
je vais continuer mes citations, elles valent peut-être mieux 
que ma prose. 

« Une telle union ne craint pas même les années et leurs 
ravages. C'est le misérable emploi de la vie des femmes; 
c'est leur oisiveté, et toutes les mesquines passions qu'elle 
enfante qui flétrissent leur visage avant le temps, qui flé- 
trissent leur bonheur avec leur visage. Tant que dure la 
jeunesse (la jeunesse, le plus charmant des mensonges), la 
rondeur des lignes de la figure dissimule tout, et si un mau- 
vais mouvement de l'àme y imprime un pli délateur, ce pli 
s'efface aussitôt sous l'élastique ressort de cette chaire ju- 
vénile; mais quand vient l'âge, chaque pensée habituelle 
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creuse sa ride ; c'est la vanilé qui contracte les lèvres; c'est 
l'envie qui enfonce la bouche, et le désenchantement de 
l'époux suit bientôt le déclin prématuré de la femme. L'é- 
pouse dont nous avons dessiné le portrait n'a rien à redouter 
de pareil de la main du temps. On reprochait un jour à 
Michel- Ange d'avoir représente la vierge Marie encore belle 
dans un âge qui n'était plus la jeunesse ,• « Ne voyez-vous 
« pas, répondit-il, que c'est la beauté de son âme qui a 
a conservé celle de son visage?» Ainsi de l'épouse vraiment 
épouse; tout ce qu'elle a fait de bien pendant sa longue car- 
rière conjugale et maternelle, tout ce qu'elle a pensé de pur 
et d'élevé, répand sur ses traits un charme de physionomie, 
une noblesse inconnue môme au jeune âge ; la linesse de son 
esprit plus exercé y ajoute une grâce piquante, et parfois le 
temps lui a, ce semble, autant apporté qu'emporté. 

« Vienne donc la vieillesse elle-même, elle n'altérera celte 
union que lorsqu'elle la brisera. Quand les enfants éloignés 
on établis laisseront seuls auprès du foyer les deux vieux 
compagnons, la mémoire de celte vie commune si pure et si 
tendre, la conscience de s'être perfectionnés l'un l'autre, la 
certitude d'immortalité que donne une affection qui n'a ja- 
mais faiblie, suffiront pour défendre leurs âmes du contact 
glacé de l'âge; cette affection s'empreindra même d'une 
mélancolie solennelle à la vue de la terre qui s'éloigne, de 
Dieu qui s'approche, et ils s'aimeront à la fois comme des 
êtres qui vont se quitter et comme des êtres qui se retrou- 
veront • 

Ici se termine le chapitre de l'idéal du mariage ; ici, de 
même, je vais m'arrêter ; je crois le plaidoyer assez élo- 
quent pour qu'il ait gagné sa cause ; car enfin, pour rede- 
venir femme complètement, je te montrerai celle partie du 
discours, où l'auteur nous fait voir que l'épouse accomplie 
n'en reste que plus belle. Quelle est la femme qui n'a pas 
son petit grain de coquetterie? et combien cet argument 
futile peut peser dans la balance; mais le tableau de la 
vieillesse, lui seul, me parait assez décisif. Est-il assez at- 
trayant, assez poétique et celte fois réel? Aussi je ne veux 
plus rien ajouter, afin de ne rien gâter aux charmantes 
pensées de M. Legouvé , et je viens rentrer dans mon rôle 
de maltresse d'ouvrage. Allons , madame, vite en classe, et 
faisons ensemble le délicieux pouff à cerises dont le cro- 
quis se trouve sur la planche de broderie. Ce pouff, d'une 
entière nouveauté, vient de la maison de la Religieuse si 
bien dirigée par M. Tfaorel. Tu vois que, dans cette mai- 
son, on sait créer de jolies choses qui sortent de l'ordinaire. 
Adresse-toi donc à elle en toute conliaoce, et ne crains pas, 
au commencement de la saison, d'y faire ta provision de 
toutes sortes de petits travaux 'pour emporter à la cam- 
pagne. 

Pouff à cerises au crochet. 

On commence par le milieu du dessus du pouff, et il se 
fait au crochet sur une ganse simple. 

On fait d'abord 3 rangs en laine blanche en tournant sur 
soi-même en colimaçon. On doit avoir 25 mailles au troi- 
sième rang. 

4« banc. 2 mailles blanches, la troisième en laine lamée, 
en reprenant la maille sur le rang précédent ; de cette fa- 
çon cette maille se trouve faite sur deux rangs de ganse; 

2 mailles blanches, et la troisième en laine lamée, prise, 
comme la précédente, sur le rang précédent. Dans le tour, 
il doit y avoir 8 grandes mailles lamées. 

5° rang. 3 mailles blanches, 2 mailles en laine lamée 
prises sur le dernier rang de ganse de celle du rang précé- 
dent, et, de chaque côté de celte dernière qui fait milieu à 
ces deux grandes mailles, répéter cela tout le rang. 

6 e rang. 2 mailles de laine blanche, 3 de laine vert 
foncé; de même tout le rang, et toujours le blanc sur une 
seule ganse, et le vert sur les deux. 

7° rang. 3 mailles blanches, 4 mailles vert plus clair, 

3 mailles blanches. 

8 e rang. 5 mailles blanches et 3 mailles plus vert 
clair; de même tout le rang. 

9 e rang. 8 mailles blanches, 2 mailles vert clair. 

10° rang. 6 mailles blanches, 1 maille laine lamée, 
6 mailles blanches, 1 maille vert le plus clair : à ce rang, 
l'étoile du milieu est unie; on continue à faire six mailles 
blanches, 1 maille lamée. 

11 e rang. 10 mailles blanches, 2 de laine lamée, puis 
10 blanches. 

12» rang. 9 mailles laine blanche, puis 3 vertes doublées 
de la troisième nuance claire, au-dessus des laines lamées, 
pour refaire une feuille. 

I3« rang. 12 mailles blanches, 2 vert plus clair. 



14 e rang. 4 mailles blanches, 5 grandes vert clair, 1 pe- 
tite verte comme la blanche entre chaque grande; pais 
4 mailles blanches, 1 grande vert clair pour terminer la 
feuille ; puis 4 blanches, et ainsi de suite. 

15 e rang. 6 mailles blanches 6 grandes mailles vert clair, 
6 mailles blanches, de même tout le tour. Le blanc, dans 
cette partie, forme une pointe ; il doit y avoir 8 pointes 
blanches dans le tour. 

16° rang. 5 mailles blanches, 7 mailles vert clair 
deuxième nuance; puis 5 mailles blanches, et ainsi de 
suite. 

17 a rang. 4 mailles blanches, 8 mailles vert du tour pré- 
cédent. 

18« rang. 3 mailles blanches, 9 mailles vert plus foncé. 

19* rang. 2 mailles blanches, 9 mailles, même vertqoe 
le précédent. 

20° rang. Tout le tour du vert qui suit est plus foncé t 
augmentant de temps en temps pour que cela ne gode pies 

2t« rang. Pareil au précédent. 

22« et 23 e rangs. Du vert très-foncé. 

2i« et 25» rangs. De la nuance plus claire que le foncé. 

26 e , 27 e et 28 e rangs. De la nuance plus claire, et en ayant 
soin d'augmeuier à chaque rang, et on continue ainsi. 

29 e , 30% 31 e et 32* rangs. Au crochet, barrettes, bautew 
ordinaire avec la laine foncée ; à partir du vingt-neuvième 
rang, le travail est donc devenu souple, et, an trente- 
deuxième rang, le fond au-dessus du pouff terminé, il s'a- 
git de faire la garniture, qui est excessivement élégante; 
elle se compose de cerises en laine, imitaut parfaitement la 
nature, accompagnées de feuilles au crochet de nuances 
bien variées et disposées avec goût autour des cerises. 

Cerises en laine. 

Commençons par les cerises qui, bien entendu, se font à 
part et se disposeront avec goût, mais un peu suivant notre 
fantaisie; autant la régularité est nécessaire pour exécuter 
le milieu du pouff, autant là elle deviendrait nulle, pour ne 
pas dire nuisible. 

On prend 45 brins de laine cerise de la longueur de 
4 centimètres ; on les attache par le milieu ensemble très- 
serrés, avec du fil noir, puis avant de faire retomber 
les brins les uns sur les autres, on attache une lige en AI 
de laiton vert, puis la laine, ainsi serrée, se forme na- 
turellement en boule, qu'il faut régulariser par un ton- 
dage minutieusement fait et les rendre d'une grosseur à peu 
près naturelle. Pour plus de régularité et surtout de com- 
modité, je t'engage a peloter ta laine sur un morceau de 
carton ou de bois un peu fort de la longueur de 4 centi- 
mètres et de couper ta laine d'un seul coup. 

Il faut varier les nuances des cerises ; quelquefois on les 
fera unies, d'autre fois de deux nuances, claire et foncée 
mêlées ensemble; on peut aussi contourner de la laine 
verte autour de la tige, même lorsqu'elle serait verte. Il 
faut en tout 42 cerises. 

Bonnet de naît de dame. 

Ce modèle de bonnet de nuit pour dame est excessive- 
ment élégant, et coiffe assez bien pour être conservé même 
le malin; il peut contenir les cheveux en chignon derrière, 
comme on les porte maintenant. 

La fanchou n° 1 ne se pose pas sur le bonnet à part, 
mais entre le n° 2 et le n° 3\ au milieu, on peut le broder 
comme notre dessin l'indique, ou bien y faire de petits plis 
espacés, lesquels font pied à une garniture de broderie; 
un entre-deux très-mignon peut encadrer celte faoebon, on 
bien simplement un jtetil biais d'étoffe piqué de chaque coté; 
les lettres B et £, qui se trouvent au patron n* 1, se raccorde*! 
avec les mêmes lettres du patrou n° 2. La lettre À de la 
pointe entre dans la lettre A du n° 2. Quant au n* 3, c'est 
la passe ou devant dudit bonnet; les lettres C et C indi- 
quent l'endroit où ce patron se rattache à la fanchon; les 
pattes, qui peuvent, en étant longues, se rattacher sar le de- 
vant du bonnet en tournant au-dessous du chignon, s'atta- 
chent à partir des lettres C C du patron n° 3 ; quant à la 
garniture qui peut se faire en étoffe pareille au bonnet, ou 
en bande brodée, elle se pose autour du devant de la passe, 
comme c'est indiqué sur le patron. 

Berihe en guipure. 

C'est la première fois, je crois, que Ton essaye de faire 
un objet sur un patron réel eu filet guipure, et l'essai, ce 
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me semble, est fort heureux, H est dû à M. L*Evèque- 
Autesserre; celte bertne fegsmit d'une dentelle guipure, 
et les mouchoirs, surtout le plus léger, peuvent servir de 
modèles pour cette dentelle. 

Le ira* i il de la guipure fait fureur, mais je ne saurais 
trop te recommander de n'employer pour l'exécuter que du 
ttlet, et du 61 de première qualité, rien n'est plus important 
que cela, pour obtenir in résultat satisfaisant ; tu ne peux 
trouver nulle part de fil aussi bon qu'au passage Choiseuil. 
Celte maison l'a fait fabriquer exprès pour elle, et elle peut 
à reine suffire aux nombreuses demandes qui lui en sont 
faites. 

Oamliole de dame. 

J'ai déjà donné plusieurs fois des patrons de camisole de 
dame, mais en voici un nouveau très- facile d'exécution, et 
qui, dans son élégante simplicité, répond au désir d'un grand 
nombre d'abonnées, le patron n° 1 est le devant de ladite 
camisole, le dos a la même ligue sur le patron pour former 
milieu, on se rend bien compte de Pendroit où s'arrête le 
dos et celui du devant; les épaule! tes des deux patrons ne 
sont pas de même longueur ; mais lorsque entre chaque 
entre-deux on aura fait six petits nfis. le dos comme le devant 
doivent être Identiquement semblables ; pour le devant on 
posera des entre-deux oe c'est indiqué sur le patron, mais 
fendre l'étoffe an lieu de l'enlever doit suffire; ces enirc- 
deux seront entourés d'une petite bande très-fine en bro- 
derie, et les petits plis se feront dans rintervalle qui se 
trouve entre les deux broderies, ces plis ne se coudront que 
Jusqu'à la longueur de l'entre-deux ; il n'y a que sur le devant 
que les trois premiers plis iront jusqu'en bas ; le petit col ne 
sera qu'un composé de l'entre-deux formant angle, et de la 
petite broderie tournant autour; e'est à peine s'il faut fi cen 
timètres d'étoffe dans les coins. 

Pour la manche, le revers est un composé de petits plis 
réguliers entourés de l'entre-deux et de la bande, lequel se 
pose sur le dessus seulement de la manche ; au-dessous, il 
n'y a que la bande autour du poignet. 

Robe princesse pour fillette de 2 à 4 an». * 

Cette robe se ferait d'un seul morceau d'étoffe si on en 
trouvait d'assez large pour poser le patron dans la largeur 
de l'étoffe, et que le patron pûtyêtre répété deux fois, car il 
n'est sur la planche que par moitié; chaque encoche, à partir 
de la première, aux doubles lettres KK, est destinée à faire 
dits pinces; on enlève l'étoffe dans le milieu, et un pli creux 
se' fait à la taille pour former l'ampleur de la jupe; ainsi on 
rapproche les lettres K K Tune de l'autre, et la pince du 
devant se trouve faite, puis les lignes L JL et on forme le pli 
creux en dessous, ensuite les lettres N N et 0, qui se 
trouvent être te dessous du bras; entre les lettres PP et 
Q Q l'étoffe est enlevée prus grandement, car l'ampleur doit 
être plus grande dans le dos que sur le devant, les plis doi- 
vent être creux et se dissimuler en dessous, une sou tache 
de soie serpentera sur toutes les coulures du corsage, du 
reste le croquis n« 31 du recto de la planche l'aidera bien à 
comprendre l'organisation de celte jolie petite robe, qui 
peut aussi bien se faire décolletée que montante ; pour ob- 
tenir ce résultat, et n'avoir rien à reloucher au patron, on 
moniera la robe comme le patron l'indique ei on décollet- 
tera à même la robe. 

Oenpe en dentelure auUte. 

Plus que jamais la dentelure suisse a repris de vogue, et 
cela grâce à de délicieuses et nouvelles petites mécaniques 
que M. L*Evêque-Autesserre vient de faire faire exprès pour 
ses aristocratiques clients; elles sont si gracieuses, que l'en 
a envie immédiatement de se mettre à l'ouvrage, et grâce à 
leur prix peu élevé toutes les dames voudront offrir à leur 
frère et à leur mari ce délicieux petit meuble,qui fera passer 
si agréablement les journées pluvieuses de l'été. 

Aujourd'hui sur la planche de broderie se trouve le dessin 
d'une coupe, qui peut servir de baguier, de dessous de pe- 
lote. Là, tu comprends bien que les deux pieds se recroi- 
sent l'un sur l'autre ou du moins entrent 1 un dans l'autre 
en croix; ta lettre A indique le raccord dans le milieu, et 
les lettres N TV ceux du côlé; lorsque les pieds sont disposés, 
on fait le petit plateau, et les lettres MM indiquent l'endroit 
du raccord de ce plateau que la petite galerie n 9 27 répétée 
quatre fols entoure et forme la coupe; les petits coins sont 
posés dans le bas du pied pour le maintenir, et c'est au 
moyen de colle-forte à froid que Ton réunit tous ces objets. 1 



Point de gfibeeière en ficelle. 

Te souviens-tu qu'il y a une dizaine d'années je le donnai 
l'explication d'une bourse en fil d'aloès, faite au point de 
gibecière ? pour l'exécuter alors, il fallait un assez grand 
attirail d'épingles disposées sur une pelote et l'on pouvait 
reculer devant ledit travail, aujourd'hui je sais le faire d'une 
manière irès-simplifiée ; il ne faut d'autre instrument que 
les doigts, et toui le monde possède celte richesse; comme 
matériaux :de la Ocelle ou du Gl d'aloès, et avec cela on 
pourra faire des bourses, des calottes d'homme pour l'été, 
de jolis sacs à ouvrage et la gibecière des Nemrod. 

Commençons par Ta base du sac, et lorsque nous saurons 
faire cette petite bande, le reste du travail ne sera plus rien 
pour nous. 

Coupe 5 brins de Ocelle. 3 delà longueur du sac si nous 
faisons un sac, et 2 le double de longueur; réunissons nos 
3 ensemble el disposons nos 2 grands bouts de chaque côté, 
c'est eux qui vont former le travail. 

Prends donc le bout de droite, passe-le à gauche par-des- 
sus les 3 brins de ficelle, en laissant une bouclette, prends le 
bout de gauche, passe-le en dessous de celui de droite et en 
dessous des 3 brins de ficelle, puis entre-le de dessous en 
dessus dans la bouclette de droite, el serre le é noeud, de façon 
i ce qu'il se forme sur le côté; maintenant fais le même tra- 
vail de l'autre côté des trois brins de ficelle, c'est-à-dire que 
c'est le bout de gauche que tu passeras i droite, par-dessus 
les 3 brins de ficelle, en laissant la bouclette, puis prendre 
le bout de droite, le passer en dessous de celui de gauche, 
et en dessous des trois brins de ficelle, puis le rentrer de 
dessous en dessus dans la bouclette de gauche et serrer le 
nœud; le travail doit toujours être alterné, c'est cela qui lui 
donne son cachet et en est la fondation. Lorsque celle bande 
est terminée, il s'agit de faire le corps du sac. 

Coupe donc des brins de ficelle d'égale longueur, plie-les 
en deux et entre-les dans les nœuds de la lanière que nous 
venons de faire, mais de S en 2 points, et noue chacun de 
ces brins à leur naissance. Maintenant prends les 4 premiers 
brins, réunis-en 2 ensemble, puis prends les 2 autres brins 
de chaque côlé, el fais un noeud comme je le l'ai expliqué 
plus haut; que ce nœud soit fait en double, c'est-à-dire un 
point de gauche et un point de droite ; reprends les 4 brins 
qui suivent el répète le même travail jusqu'à la fin dn sac. 
H est bien entendu que Ton doit attacher son ouvrage de- 
vant soi sur un plomb ou sur son genou, et qu'il ne doit pas 
être retourné pour faire les rangs suivants, qui se font 
comme le premier, mais en prenant les 2 derniers brins 
d'un nœud et les 2 premiers de l'autre pour former le nœud 
de ce rang ; on comprend bien que c'est le moyen de faire 
les quadrillés en contrariant à tous les rangs les nœuds des 
rangs précédents. 

Lorsqu'on veut obtenir les intervalles qui se trouvent au 
milieu du sac, au lieu de 2 nœuds pour former le point on en 
fera 8 ou 10 à la suite l'un de l'autre; le bas se composera 
aussi de petites lanières régulières terminant les nœuds, 
mais pour un sac ou une gibecière on attendra que les deux 
côtés soient terminés, et on prendra les brins du dessus 
comme du dessous ensemble pour ne faire qu'une seule la- 
nière, de sorte que le milieu desdites lanières sera de brins 
de ficelle, on rapportera le même ornement sur les côtés, et 
les anses du panier seront faits du même travail, puis on 
doublera le sac ou la gibecière de soie cerise, verte ou toute 
autre couleur. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour te bien faire comprendre 
ce travail, qui est très-amusant, et une fois saisi, très- 
agréable a faire, ai-je réussi, je l'espère bien; seras-tu 
satisfaite de ce que contieul celte causerie, et des ouvrages 
nombreux que j'ai essayé de te montrer, voilà la grave 
question pour moi, car lu sais, chère enfant, que je me con- 
sacre de tout cœur à l'œuvre entreprise, et que je n'ai pas 
d'ambition plus grande que celle non de satisfaire, mais de 
prévenir tous tes désirs. Conserve-moi donc ton amitié, à moi 
qui te suis toute dévouée. £. Boggy. 

Bxplieution de 1* planche de broderie. 

Recto. 

N°» 1 . Tablier fort riche pour robe de baptême ou devant 
de robe de dame. Cette robe peut s'exécuter de 
bien des manières, d'abord tout au plumeiis, point 
d'arme, point de sable, point de plume et point 
d'Alençon ; le point de sable est clairement indi- 
qué par un sablé; les dents, qui entrent dansjcelles 
pointillées, se font au point de plume, ainsi que 
celles qui bordent rentre-deux ; l'entourage des 
médaillons, qui se trouvent comme pied à ces dents 
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se ferait en pois bordés d'un point turc; l'intérieur 
au plumelis et ceilleis, ainsi que l'intérieur de 
Tenire-deux; le milieu des flVurs aura des points 
d'Alençou. Quant au grand bouquet du milieu des 
carrés, il se Tait tout au point de plume, point de 
sable, plumelis ei jours d'Alençon; les margue- 
rites du semé au cordonnet ou au plumelis. Voilà 
la première manière, mais tout le monde ne peut 
l'exécuter, tandis que Ton peut rétablir eniière- 
menten application de nansouk sur tulle bruielles; 
mais en alternant les deux genres d'ouvrages, on 
obtiendra un résultat ravissant. Conserver le plu- 
melis pour les bouquets ei semés de l'intérieur des 
carrés, et faire l'intérieur des entre-deux el ceux 
des médaillons en application de nansouk sur tulle; 
un point turc ou un feston ferait lète à la petile 
dent de bordure qui se fera au point de plume; 
comme pour la robe, tout au plumelis, mais pour- 
rait se faire aussi, au besoin, au feston point de 
rose. Inutile de dire que médaillons, entre-deux, 
bouquets et semés peuvent s'employer séparément, 
et que les médaillons, par exemple, peuvent servir 
comme écussons de mouchoir. 

S. Corsage de ladite robe, lequel s'exécute entièrement 
semblable à la robe et en analogie avec le travail 
déjà commencé. 

8. Petite garniture du corsage, laquelle peut ser?ir aussi 
à garnir la jupe, el s'employer pour tout autre ob- 
jet de lingerie, ainsi que pour les manches de la 
robe, si la bordure, n° 4, parait irop grande pour 
cet usage. 

4. Bordure pour la mancbe de la robe de baptême, la- 

quelle peut servir aussi pour le tour de l'ourlet de 
ladite robe et pour tout objet de lingerie, tels que 
manches, canezous, etc. 

5. Voilette-loup à broder soit en reprises, en applica- 

tion ; mais le dessin a été fait pour être brodé en 
semé de perles d'acier, de jais ou «l'or, ce qui est 
en ce moment très à la mode; la bordure se fait 
en pendeloques de perles d'acier; pour la coulisse, 
un enire-deux troutrou sera préférable à de la 
broderie. 

6. Côté d'une ombrelle de dame, laquelle peut aussi se 

faire, cl sur différentes étoOes et de différents 
genres de broderie, sur taffetas ou moire blanche 
ou noire ; on rétablirait au passé, les papillous au 
poinl russe, le nœud en perles rondes de jais d'a- 
cier, d'argent ou d'or; la frange peut se faire à 
même l'étoffe en y cousant les perles, ou séparée 
en enfilant les perles qui forment eflilôs. Sur tulle, 
on peut la faire en application de nansouk, et les 
perles peuvent aussi en compléter l'ornement; on 
peut sur tulle la faire aussi en reprise, ou sur 
mousseline au plumelis. Quant aux papillons qui 
font semé de l'ombrelle, on peut les employer cha- 
cun séparément pour cravates, cols, manchettes et 
tous objets de lingerie. 

7. Mouchoir simple à broder en festons point de rose ; 

brides échelles pour la leuille, et festons et œillets 
pour le gland de chêne. 

8. Mouchoir à broder en application de nansouk sur 

tulle. 

9. Ecusson, demandé, avec lettres TF, enlacées, à bro- 

der sur mouchoirs de batiste, au plumelis et point 
de sable. 

10. Croquis du poinl de gibecière en voie d'exécution. 

11. Croquis de la camisole en nan-o.k et entre-deux 

dont l'explication est donnée dans le journal. 

12. Joli ecusson, vraie nouveauté, avec chiffre A C et 

daie 1865, demandé. Ce uenre, pour mouchoir de 
première communion ou déjeune mariée. 

13. Chiffre TC, enlacé, demandé. 

14. Chiffre A 0, enlacé. 

15. Entre-deux pour servir à établir la camisole. 

16. Joli petit ecusson au plumelis et point de sable, avec 

chiffre M D, enlacé. 

17. Croquis du pouff à cerises, donl l'explication est 

donnée dans le numéro. 

18. Petile bordure pour aller avec Tenire-denx n° 15.* 

19. Petile garniture broderie anglaise. 

20. Moitié de pied d'une coupe ou baguier à faire en 

dentelure suisse. 
2! . Seconde moine de la coupe, laquelle se pose en croix 

sur le n° 20. 
2?. Petit coin pour rr.eitre dans les angles et maintenir 

les pieds de la coupe. 



23. Plateau de la coupe. 

2t. Galerie du plateau de la coupe. 

25. tiroquis, vu de. côté, du bonnet de nuit, dont I expli- 

cation esl donnée dans les ouvrages. 

26. Bas de jupon à broder sur nansouk épais au fesloo : 

les bouclettes des dents seront à jour. Entre les 
dents, on posera de petits carrés de guipure : ce 
genre e>t encore une nouveauté de la saison. 

27 . Chiffre PN, enlacé, genre racine, pour linge de corps» 

demande. 

28. Chiffre MN, enlacé, demandé. 

29. Chiffre AP % enlacé, genre racine. 

30. Ecusson élégant, avec chiffre Etf f demandé. 

31. Croquis de la robe princesse, dont le patron esl 

donné sur le verso de la planche. 

32. Chiffre CB, enlacé. 

33. Chiffre PN f enlacé, genre racine, pour linge de 

corps. 

34. Croquis du petit sac, au point de gibecière. 

Verso. 
N™ 1 . Fanrbon du bonnet de nuit de dame. 

2. Fond ou filet du bonnet de nuit de dame. 

3. Passe dudit bonnet. 

4. Dos d'un corsage à basques pour dame. 

5. Petit côté du corsage de dame. 

6. Devant à gilet du corsage de dame. 

7. Devant d'une camisole de dame : la même ligne, du 

moins sur le devant, sert de milieu au dos de ladite 
camisole ; du resie, la On des petits côtés de 1 un 
ou de l'autre sont clairement indiqués sur la plan- 
che, et l'encolure est indiquée du dos comme du 
devant. 

8. Dos de ladite camisole. 

9. Manche de la camisole de dame. 

10. Revers de ladite manche. 

11. Bobe princesse se faisant d'un seul morceau, pour 

petile tille de quatre à cinq ans. Le patron, tel 
qu'il est fait, la moitié juste de la robe, el dont 
l'explication se trouve clans le corps du numéro. 

12. Chiffre CT t au feston, plumelis et pois, pour draps, 

laies d'oreiller et chiffres de maison. 

13. Chiffre GW, au plumelis et pois, pour draps ou 

laies d'oreiller. 
14'. Chiffre CR, au feston, pour linge de table. 

15. Chiffre A B riche, au plumelis et jours point d'Àlen- 

çon. 

16, 17. Chiffre GT, pour linge de table. 

18, 19. Même chiffre, pour draps el taies d'oreiller. ? 

20. Chiffre M B enlacé, plumelis et pois, pour linge de 

maison. 

21. Chiffre GT, pour linge de corps, mouchoirs. 

22. Dessous de la manche de robe de petite tille. 

23. Dessus de ladite robe de fillette. 

24. Bande pour la saignée de la manche. 

Bzplioation de la gravure de modes. 

Toilette de première communi i nie. —Robe en mousseline 
suis.se, corsage à plis Suissesse, manches également à p¥s, 
avec garniture dans le haut et dans le bas, assorti au bas 
de la robe ; le bas de la robe est garni de plis réguliers, 
repliés sur eux-mêmes dans les coins, et reienus par des 
patles de laffeias entourés de guipure de Cluuy ; ceinture 
longue à bouclette devant, et longs bouts derrière; filet avec 
ruche de ruban ; voile de mousseline. 

Toilette de maison. — Robe de taffetas gris -perle ; corsage 
à banques tailladées, orné de taffetas violet, avec pendeloques 
de passementerie assortie; col el manches en toile, avec va- 
lencicnnes et papillon pour garniture. 

Toilette de ville.-— Robe et casaque de pékin, rose et blanc, 
la casaqueornée de ruches chicorées ; loquet de paille, garni 
de plumes de paon. 

Explication de la planche de filet. 

N°" 1. Berihe à broder en guipure sur filet. 

2. Mouchoir riche à broder, moitié point de toile et 

moitié guipure, sur filet. 

3. Autre mouchoir à broder, tout en filet. 

4. Dessus de pelote ou écran, toujours en filet. 

5. 6. Papillons pour semés, coins de mouchoirs, cra* 

va les, cols et manches. 

Nota. Notre numéro contient une feuille double grand 
format de broderie, une gravure de modes, une "planche 
| d'objets en lilet. 

1 Paris. — Typ. IIbkphiïeu et riLi, rue du Boulevard, 7. 
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MODES VRAIES.— MAI 1865, 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablette* d'une femme du monde. 

SoMMàimv : Une tour de Babel. — L'événement musical. — Faire 
du genre. — L'héritière. — Ce que Ih g»»nre peut couler. — Le§ 
moles de mai chez M»° Gourdon. — Toilette de promenade. — 
Toilette de bains de m*r. — Toilette de visite. — La fée aux vio- 
lettes. — Les chaussures assorties aux robe*. — Innovations de 
M. Petit. — La botte et le soulier à cothurnes. — Les chapeaux 
ne sont plus que des coiffures. — Modèles de M>« Herst. — Les 
chapeaux page, Cama<qo et mousse. — Lingerie de la grande 
Maison de blanc. — Etoffes et foulards. — Un renseignement sur 
la cage Thompson, — Chez Mme Emélie Desrez : — Les costumes 
de communiantes. — Le comptoir de tailleur pour enfanta. — La 
guipure est toujours à l'ordre du jour. 

Les hirondelles sont revenues et les Parisiens s'en 
vont. Déjà les élégants équipages du bois et du bou- 
levard s'éclaircissent, tandis que les fiacres envahis- 
sent les voies de circulation. La fine et aristocratique 
élégance qui distinguait naguère la foule des pro- 
meneurs est remplacée par un tohu-bohu de costu- 
mes représentant tous les pays et accentuant tous 
les types. Quelques jours encore et la capitale du 
monde civilisé ne va plus sembler qu'une immense 
tour de Babel où tous les langages se heurtent, où 
tous les peuples se croisent et se coudoient. 

Cependant, un événement musical a retardé de 
quelques jours nombre de départs. L'Africaine s'était 
fait désirer depuis si longues années et avait si vive- 
ment excité la curiosité générale, qu'il devient incon- 
venant de quitter Paris avant de l'avoir entendue. 

L'empressementjftchacun à retenir sa place fait 
que voilà la salle de rOpéra louée pour vingt et un 
jours. 

Il n'est pas une Parisienne de race qui se décide à 
partir avant d'avoir décoré de sa beauté et de son 
élégance une loge d'Opéra plus ou moins en vue. A 
côté de son dilettantisme, on tient à faire genre. 

Ce besoin de faire du genre l'emporte même un peu 
sur l'amour de l'art et sur la prudence. Je pourrais 
citer une jeune veuve, — M°* X*** — qui vient de 
perdre deux millions bien sonnsfhts pour avoir voulu 
se soumettre à cette irrévocable loi du genre. 
T. xv. mai 1865. 



Peut-être trouve-t-elle à cette heure que cela lui 
coûte un peu cher. 

Depuis six semaines, elle était prévenue par des 
amis sûrs qu'un grand-oncle dont elle était, de droit, 
la seule héritière, se mourait de vieillesse dans un 
antique manoir des environs de Pau. 

On ajoutait prudemment que le malade, cerné 
depuis longtemps par la prévoyance de parents éloi- 
gnés, pouvait subir assez leur influence pour arriver 
à faire des dispositions testamentaires. 

— Votre présence dissipera le danger, écrivait-on 
à M me X***;... il n'y a pas encore de testament. 

Mme x*** tenait fort à l'héritage, mais ne voulait 
pas croire au danger. Que dirait-on si elle partait 
avant d'avoir vu V Africaine; que deviendrait sa toi- 
lette créée tout exprès pour éclipser une ou deux 
bonnes amies et conquérir quelques succès de lor- 
gnettes ! 

Ne pas aller entendre V Africaine pour courir à Pau 
dès le mois d'avril, il y avait là de quoi perdre son 
titre de femme à Isftnode. 

Dans son désir de ne pas manquer aux habitudes 
élégantes, elle décria que son oncle était de force à 
l'attendre un mois encore et... elle manqua d'une 
semaine ses deux millions ! 

Cette aventure ébranlera-t-elle un peu les suscep- 
tibilités mondaines de M œe X*** ou de son entourage» 
je ne le crois guère; qui déracinera jamais la vanité 
humaine* 

Les modes de mai sont chez M— Gourdon, 4, fau- 
bourg-Poissonnière, la dernière expression de la 
grâce et du bon goût. 

Pour l'harmonie de la toilette, on fait la casaque 
en môme étoffe que la robe. C'est aussi plus léger et 
cela fait costume. 

Voici trois innovations de M me Gourdon pour toi- 
lettes de promenade, de bains de mer et de visites. 

8 
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Pour promenade : toilette en mohair gris rosé. Le 
bas de la jupe est garni d'une bande de taffetas — 
mi-parlie bleue, mi-partie noire, — formant tête sur 
un rang de carrés de taffetas bleu, encadrés de noir 
et espacés entre eux de façon à jouer le damier. 

La basquine ajustée— à sept pans derrière, — est 
encadrée, ainsi que les pans, de la bande superposée 
bleue et noire. 

Pour bains de mer : robe en poil de chèvre fond 
blanc à larges rayures violettes. 

Le bas de la jupe est orné d'un moyen ruban violet 
bordé d'une dentelle de fantaisie avec broderie vio- 
lette. Des bouclettes de ruban violet remontent de ce 
ruban sur chaque rayure de l'étoffe. 

Cette jupe est relevée sur une seconde toute blan- 
che, en poil de chèvre et ornée de même. 

Corsage rond, à ceinture violette surmontée de la 
dentelle de fantaisie. De cette ceinture retombe sur 
la jupe, par derrière, un flot de cinq pans doubles de 
ruban violet. 

Un très-long nœud violet, à bouts flottants jusqu'à 
la taille, décore le derrière du cou. Les épaulettes 
sont formées du ruban violet surmonté de la den- 
telle brodée. Le bas de la manche répète en minia- 
ture la garniture de la jupe. 

La casaque presque ajustée est fendue derrière et 
fait bord de ruban violet et de dentelle. Le même 
ornement encadre le devant et dessine sous les bras 
des pans carrés avec bouclettes de ruban. 

Toilettes de visites : robe en taffetas bleu à mille 
raies. 

La jupe est ornée d'un entre-deux de guipure de 
Cluny doublé d'un biais d'étoffe. Cet entre-deux, dis- 
posé en méandres, forme un large et profond feston 
sur chaque lé, en marquant chaque pointe de ce 
feston par un nœud. 

De chacun de ces nœuds de guipure retombe une 
mèche de frange blanche gaufrée. 

Corsage à sept pans et à doubles pointes, le tout 
encadré de basse guipure. 

Ces trois toilettes sont d'un ensemble exquis. On 
le sait, M me <ourdon n'aime pas le maniéré, et il est 
à remarquer que ses créations sont généralement 
empreintes de ce cachet inimitable du beau dans le 
simple. 

J'ai admiré aux dernières courses une jeune et 
belle Américaine dont la toilette eût pu être signée 
par M"" Gourdon : une robe blanche à double jupe 
— l'une relevée sur l'autre — et illustrée d'un semis 
de bouquets de violettes brodés à la main. 

Sa bottine, en coutil blanc satiné, était montante 
et très-cambrée sur de hauts talons Louis XV en 
taffetas violet. t 

Le revers de cette bottine, également en taffetas 
violet, retombait en se drapant, enrichi de boutons 



et de glands de même nuance. Un nœud violet, 
illustré de violettes blanches, complétait la beauté et 
^originalité de cette chaussure. Un moment, j'ai cru 
voir devant moi la fée aux violettes. 

Ces bottines, créées par M. Petit, m'entraînent à 
donner quelques détails sur les hautes nouveautés 
en chaussures que cet innovateur met en vogue. 

Son premier soin est d'assortir la bottine à la robe; 
et il a raison, cela donne à l'aspect de toute la toi- 
lette une harmonie qui l'emporte sur beaucoup d'au- 
tres élégances. 

Pour les toilettes de matinée ou de dîner, il a une 
grande variété de petits souliers à hauts talons as- 
sortis à l'étoffe ou aux ornements du costume. J'en 
ai remarqué en étoffe paille— imitant complètement 
la paille — sans en avoir la roideur et laissant au con- 
traire au pied toute sa souplesse. C'est léger, élégant 
et doux à l'usage. 

J'en ai vu aussi en toile et en batiste, d'un goût 
exquis comme ornementation. 

L'acier dominant dans la mode, M. Petit s'y est 
soumis, en rehaussant d'acier les bottines devant 
accompagner les toilettes ruisselantes. 

Pour d'autres robes, il a les bottines en toile et en 
coutil, unies, rayées, quadrillées de toutes nuances 
avec boutons blancs ou boutons d'acier. Cette der- 
nière chaussure, d'une mignonne coquetterie, laisse 
au pied toute sa finesse, en même temps qu'elle lui 
apporte la fraîcheur. 

N'en déplaise à ceux qui voudraient nous ramener 
aux souliers à cothurnes, la demi-botte et la botte 
montante sont toujours en grande vogue; tant que 
l'on portera des robes retroussées, ce point n'est pas 
à discuter. La botte moule le pied et le maintient ; 
le soulier est tout simplement impossible. 

Toutes ces bottes de promenade, de voyage et de 
bains de mer se feront en chevreau de toutes les 
nuances. Toujours inquiet de chercher quelque avan- 
tage pour sa clientèle, M. Petit a décrété que la bot- 
tine en veau jaune quadrillé ne sortirait plus de chez 
lui, parce qu'elle est trop commune. Il la remplace 
donc par le chevreau de même couleur, qui est 
beaucoup plus souple au pied. Cette nouvelle botte 
jaune se distinguera par son flaque de vernis noir. 

J'apprends — peut-être avec regret — que les 
Françaises n'ont pas seules le privilège de toute cette 
élégante chaussure; outre sa maison de la rue Saint- 
Honoré, 334, M. Petit a à Londres une succursale — 
124, Régent street, — où se fournit toute l'aristo- 
cratie anglaise. 

Hélas! l'élégance des Parisiennes se généralise 

Les chapeaux de ce mois ne sont plus guère que 
des coiffures. Il faut voir les modèles de M— Hersl 
pour comprendre tout ce qu'on peut donner de 
grâce, de fraîcheur et de coquetterie à ces fauchons, 
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4 ces nuageux riens qui couvrent à peine la moitié 
de la tête. 

Voyez plutôt : 

Voici d'abord un pouff de roses ruisselantes de 
rosée avec petites mouches bleu-turquoise. Ce pouff 
posé sur le chignon a pour préiexie une neigeuse 
fanchon de tulle blanc. 

& Une fanchon de crêpe mauve estompée de tulle 
blanc bouillonné avec gouttes d'eau et pervenches. 
Elle est complétée derrière par une écharpe de tulle. 

Un chapeau de paille de riz avec gros nœud rose 
à pans flottants, aortant d'un bouillon de tulle blanc. 
Au-dessus de ce nœud, une guirlande de petites 
roses de mai, disposée à l'Empire ; l'intérieur est 
composé d'une rose bleue et d'une grosse mouche. 
C'est on ne peut plus délicatement Pompadour. 

Un chapeau de paille terminé par deux barbes en 
paille se croisant sur le chignon en maintenant un 
crevé de velours ponceau. Torsade de velours pon- 
ceau avec boucles d'acier. Tout le bord de la passe 
et les barbes de paille sont finement pointillées 
d'acier. 

Chapeau de tulle noir bouillonné égayé de grelots 
de paille, avec bouquet d'épis de paille et coquilles 
de dentelle noire. Petite voilette mouchetée de mi- 
croscopiques grelots de paille. 

Les copeaux ronds attirent surtout nombre d'élé- 
gantes Parisiennes dans les salons de la rue Drouot, 8, 
car M " Herst a des formes tout à fait spéciales. 

Je cite entre autres le chapeau Camargo : une 
forme ovale gracieusement relevée et illustrée d'un 
buisson de fleurs, où se balance un bengali prêt à 
prendre son vol. 

Le chapeau mousse bordé de velours noir et décoré 
d'usé tête d'oiseau ou d'une cocarde. 

Le chapeau page : une toque ou une casquette 
cavalièrement ornée d'une aigrette de plumes, d'un 
oiseau ou d'une agrafe de pierreries. 

Cette coiffure est bien l'expression de la jeunesse 
et de l'espièglerie. 

Les chapeaux pour toilettes des eaux n'en sont 
qu'à leur début ; au mois prochain les nouveaux dé- 
tails sur les petits chefs-d'œuvre de M ma lier st. 

La Grande Maison de blanc (6, boulevard des Capu- 
cines) soutient admirablement la Lingerie de luxe à la 
hauteur de l'originalité de nos modes présentes. 

Les matinées surtout ne peuvent manquer d'ob- 
tenir un grand succès aux bains de mer. 

En voici quelques-unes : 

Matinée en nansouck. La jupe est garnie d'une gui- 
pure Cluny sur transparent de velours bleu. La ca- 
saque à plis est enrichie de pattes de guipure à la 
taille d'un très-original effet, et d'épaulettes de gui- 
pure, le tout avec transparent. 

Autre matinée avec triple rang de guipure de 



Cluny dans le bas, coupé de distance en distance par 
un gros médaillon de guipure. Cet ornement ressort 
sur transparent de velours de la nuance préférée. 

Peignoir garni sur le devant d'un entre-deux en 
broderie anglaise dessinant des roues et bordé des 
deux côtés d'un double rang de guipure Cluny. 

Les épaulettes sont originalement formées avec la 
même broderie entourée de guipure. Trois pattes 
brodées, encadrées de guipure, partent du cou par 
derrière et s'arrêtent à mi-dos. La taille de cette 
robe est flottante. 

Pour toilettes de déjeuner ou de promenade du 
matin aux bains de mer, il y a à la Grande Maison de 
blanc des robes blanches en organdi ornées par le 
bas de trois entre-deux de guipure, séparés par. 
deux bouillonnes. 

L'entre-deux du bord masque un troisième bouil- 
lonné qu'il laisse deviner seulement. 

La casaque est très-sobrement ornée d'un seul 
bouillonné encadré de deux entre-deux de guipure. 
La manche, la garniture du devant et l'épaulette 
sont assorties au bas de la robe. 

On peut remplacer la casaque par un corsage blanc 
avec large ceinture flottante de la couleur des trans- 
parents, accompagnant tous les entre-deux de gui- 
pure. 

II y a aussi des jupons très-remarquables, et l'on 
d'eux, à griffes garnies de valenciennes, est d'un 
style très-riche. Entre chacune de ces griffes se 
trouve un petit volant plissé — à tête de valencien- 
nes — formant coquilles. Du reste , le choix des 
jupons est immense. 

Les parures sont aussi très-variées de forme et 
d'ornements. En voici trois d'un goût exquis et d'une 
véritable originalité : 

Parure à bourrelets : un velours de nuance assor- 
tie à la toilette gonfle ces bourrelets, illustrés d'une 
guipure Cluny. 

Parure brodée avec valenciennes, toute couverte 
de nœuds formés de broderie et de valenciennes. 

La troisième est composée d'un col cavalier avec 
manchettes assorties en toile. Ce col et ces man- 
chettes sont relevés d'une manière fort imprévue 
par une riche garniture de dentelle Cluny. 

Vienne la saison des bains de mer, et la Grande 
Maison de blanc nous eu montrera bien d'autres! 

Quelques renseignements sur les étoffes en vogue. 

La fin de mai et le mois de juin exigent que nous 
parlions surtout des costumes de bains de mer et de 
promenade. 

La première des étoffes de fantaisie que je con- 
seille, c'est la toile japonaise; — un tissu de soie, à 
la fois léger et solide, que le Lien des Nations, 41 , fau- 
bourg Montmartre, reçoit directement du Japon et 
fait imprimer lui-même. 
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Cette étoffe a du cachet parce qu'elle est véritable- 
ment japonaise, et qu'ensuite les dessins, — spéciaux 
à MM. Lelièvre, en sont remarquablement jolis. Les 
fonds en sont de toutes nuances, claires, avec petits 
motifs. Les gros pois auront surtout du succès. 

La gaze de Neufchfltel continue aussi à être en 
vogue, pour deux raisons : c'est joli et ce n'est pas 
cher. 

Comme peignoir du matin, je recommande : 
Les linos à 65 et 75 centimes le mètre ; — les poils 
de chèvre à 95 centimes, et la toile de Saxe au même 
prix. Pour être d'un bon marché fabuleux, au Lien 
des Nations, ces étoffes n'en sont pas moins recher- 
chées. 

Pour costumes de promenade, il y a la sylphide, 
avec rayure satinée à 1 fr. 60 c; les organdis impri- 
més à 1 fr. 25 c. Parmi les organdis surtout, j'ai re- 
marqué des dessins destinés à faire genre. Je cite, 
entre autres, les rayures cachemire sur fond blanc; 
les larges rayures bleues sur blanc, noires sur blanc 
et vertes sur blanc. 

Je recommande aussi comme très-jolie une étoffe 
— pintade, — délicatement chinée, à 2 fr» 45 c, pour 
eostumes complets. 

Bref, la grenadine à rayures de satin, — la syl- 
phide à très-gros pois noirs sur fond blanc, — V Afri- 
caine,— au tissu uni, brillant et léger, en grande lar- 
geur pour 3 francs le mètre, composeront de char- 
mants et véritables costumes complets, ainsi que les 
mousselines à pois blancs, — depuis 4 fr. 40 c, — et 
les piqués blancs. 

Passons maintenant aux objets de fantaisie : le Lien 
des Nations n'en est pas avare. 

La mode des chemises russes étant toujours ad- 
mise, je cite comme légères et très-commodes celles 
à 8 fr. 75 c. 

La capeline chinoise est aussi une des jolies actua- 
lités ; elle est à pointes, bordée de velours noir et 
ornée d'un galon mexicain. Chacune des pointes est 
prolongée par des boules de velours noir d'un effet 
très-original. 

Le vêtement amiral en molleton blanc suédois sera 
bien porté pour bain de mer; il est orné de galon 
mexicain ou de velours clouté d'acier. 

Le châle lama, à 12 fr. 50 c, est d'un bon et utile 
usage. 

Ce qui met surtout en vogue le Lien des Nations, ce 
sont ses ateliers du premier étage, où se trouvent 
par milliers des costumes complets de bain de mer, 
— à partir de 18 francs, — et de jolies confections de 
tous genres. Il est impossible de réunir mieux que 
ne le fait cette maison intelligente le bon marché à 
l'élégance. Là, la mode est respectée en tous points, 
et Ton est étonné de trouver à chaque pas tant de 



gracieux et ingénieux costumes, étiquetés à des prix 
aussi modestes. 

Il faut voir pour croire. 

Le foulard est aussi le tissu privilégié; c'est à la 
fois léger, soyeux et solide. Pour la saison d'été, les 
costumes complets en foulard seront toujours esti- 
més. 

Le Comptoir des Indes, 129, boulevard Sébastopol, 
a édité des dessins charmants qui échappent à la 
description, mais qui forment un ensemble inattendu 
et de bon goût. 

Pour bien apprécier la beauté tfes foulards nou- 
veaux, il faut demander au Comptoir des Indes ses 
échantillons, qu'il envoie franco à l'adresse indiquée. 
Ces échantillons sont, en général, d'un goût irrépro- 
chable ; cependant je recommande avant tout les cou- 
leurs unies, les chinés aux nuances rosées, ver- 
dâtres, grises-bleues, tourterelle, etc. 

On porte aussi beaucoup de larges rayures sur 
fonds de toutes nuances. 

Les rayures cachemire font aussi hautes nou- 
veautés. 

Comme petits dessins, je recommande toujours les 
motifs chinois, orientaux et égyptiens; 

Les petits motifs vert sur blanc formant étoile; 

Le semis de plumes de toutes nuances sur fonds 
divers; 

Les pois sur fonds de toutes nuances; 

La double crosse, qui est un grand et fort joli 
dessin; 

Les palmes cachemire, qui, de même que les 
rayures sont fort à la mode; 

Les semis de petits et de gros bouquets aux nuan- 
ces multiflores ou unies sur fonds d»nuances pures. 

Je le répète, ce sont les échantillons qu'il faut con- 
sulter. On ne saurait s'égarer dans le choix,/* Comp- 
toir des Indes n'ayant que des nouveautés faisant 
genre. 

Une de mes lectrices ayant fait demander aux 
bureaux du journal l'adresse de la cage et du corset 
Thomson,\e crois utile de déclarer que la cage Hkom- 
son est déposée partout, et que l'on peut se la pro- 
curer chez ses fournisseurs ordinaires. 

Quant au corset Thomson, il en a été fait un dépôt 
chez M m < Émèlie Desrez, 186, rue • de Rivoli, dont le 
nom est devenu familier à nos lectrices pour les cos- 
tumes d'enfants. 

Je ne saurais, du reste, trop eneouragerà employer 
cette cage, — la plus légère et la mieux proportion- 
née de toutes. — Il est de même très- important 
d'employer le corset taillé dans les proportions les 
plus irréprochables. 

Puisque le nom de M ■• Êmélie Desrex est venu sous 
ma plume, je dois un éloge sincère à ses costumes 
de communiantes, qu'elle a le secret d'idéaliser. 
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Il est une manière de tailler et d'orner une robe 
ou de poser le voile sur ces têtes de douze ans, qui 
peut sembler tout un poème. 

Le Comptoir de tailleur pour enfants est aussi un 
des très-remarquables côtés de la maison de M m « Èmé- 
lie Desrez. Le bébé y trouve des costumes d'une ado- 
rable fantaisie; l'adolescent, des vêtements d'une 
coupe distinguée et irréprochable. 

On pourrait dire de ce Comptoir de tailleur qu'il a 
pour ses petits et élégants clients le même prestige 
qu'Humant), — 1^, tailleur des princes, — a su acqué- 
rir aui yeux de tout homme élégant. 

Quant aux costumes de petites filles, qu'en puis-je 
dire, sinon qu'ils rivalisent d'élégance avec nos 
modes? 

Leurs coiffures sont d'une grâce et d'une coquet- 
terie sans noms. J'ai parlé le mois dernier du chapeau 
forme bernoise avec son buisson de roses et son ben- 
gali; c'est toujours ce qu'il y a de préféré, en dépit 
de maints autres modèles. 

Les robes printanières sont surtout en alpaga 
blanc ou en piqué. Mais quelle variété d'ornements, 
et comme ils sont ingénieux ! N'ai-je pas remarqué, 



entre autres, une délicieuse petite robe rose thé, à 
d ouble jupe, coupée au-dessus de l'ourlet par un 
entre-deux de guipure? 

De la guipure, et pourquoi pas? Ne p#rtenl-elles 
pas aussi des plumes, des fleurs, de la soie, du ve- 
lours? 

Plus d'une de ces jolies petites filles de cinq à 
douze ans, que l'on rencontre si bien parées aux Tui- 
leries ou aux Champs-Elysées nous en remontre- 
rail souvent encore en fait de mode et de bon goût, 
et nulle d'entre elles n'ignore que c'est chez Jf"^ tmè- 
lie Desrez qu'elle pourra trouver ce qui fait genre et 
ce qui sied le mieux. 

Ainsi qu'on a pu le voir durant tout cet article, la 
guipure est tellement à l'ordre du jour, que Ton ne 
saurait trop s'en approvisionner. La maison LÊvéque- 
Autesserre, — si spéciale pour ce dernier article, — 
ne cesse d'innover à ce sujet. Les guipures sont re- 
cherchées de toutes les femmes de goût. Mes lec- 
trices savent, du reste, mieux que personne, à quoi 
s'en tenir sur le talent de cette maison hors ligne. 

UNE FEMME DU MONDE. 



TRAVAIL EN FAMILLE. 



Petite ouvrages» reeef te»» et©. 

Ma chèbe Marie, 

Nous avons étudié, dans nos dernières causeries, la 
femme sous un point de vue moral, et nous allons dévelop- 

Ï>er, autant que possible, celte étude, en démontrant que 
'homme est un être un, quoique complexe, dont toutes les 
fonctions se relient indissolublement entre elles; et que, 
pour qu'une femme soit apte à remplir tous les devoirs que 
Dieu lui impose, il faut qu'elle ait une santé qui lui per- 
. mette de le faire dans toute sa plénitude. C'est bel et bon 
à dire, vas- tu me répondre; mais la santé est un bien que 
Ton ne peut acquérir avec tout l'or du monde; donc, il ne 
dépend pas de la vplonté de ebacun de la posséder ou d'en 
être privé ; ceci est vrai jusqu'à un certain point, mais on 
peut prévoir la maladie, et cela en se soumettant à cer- 
tains principes d'hygiène. Mais qu'est-ce que l'hygiène? 
Elle peut se définir m peu de mots : c'est la science de 
la santé; elle nous apprend à diriger de telle sorte les 
exercices du corps et les habitudes de l'esprit, qu'il en ré- 
sulte pour nous un bien-être général des organes et des 
fonctions. Celle science est accessible à tous et elle devrait 
avoir une place d'honneur dans les programmes do l'in- 
struction publique. Il y a bien longtemps déjà que les mé- 
decins instruits le réclament; mais on les écoute si peu; 
et d'ailleurs, dit-on, que deviendrait la médecine si les 
principes hygiéniques, pénétrant dans les masses, la ren- 
daient inutile en supprimant la maladie. Donc, hygiène 
pour conserver la santé, thérapeutique pour la rétablir ; la 
première est la plus facile, et je vais essayer de l'en indi- 
quer quelques principes, que je l'engage à suivre fidèle- 
ment si tu veux maintenir dans tout ton être une harmonie 
qui le permette de mettre 1» même harmonie dans toutes 
tes actions. 

Je vais puiser une partie de mes conseils dans un ouvrage 
que la direction du Musée m'a priée de parcourir, afin de 
me rendre compte si j'y trouverais de quoi glaner à ton 
intention. 

Le titre de ce livre est la Santé des Femmes, manuel 
d'hygiène et de médecine domestique, par M. 6. de Fayoie, 



docteur en médecine. En vérité, ma chère Marie, j'y ai 
trouvé ample moisson ; le vais extraire par-ci par-là tout ce 

3ui me semblera le plus profitable. Si tu veux en savoir 
avantage, je l'ai nommé mon auteur. 

L'air est l'aliment de la vie, disaient les anciens; aussi, 
le créateur prévoyant nous a plongés dans l'atmosphère 
comme dans un immense réservoir de ce fluide subtil, à 
l'action duquel nous ne pouvons facilement nous soustraire; 
c'est l'air qui, grâce aux mouvements inspirateurs, pénètre 
dans notre poitrine pour y vivifier le sang, dont le long 
parcours modifie les globules léparateurs. Nous pouvons 
nous passer quelques jours de nourriture; mais si l'air 
manque à nos poumons, quelques minutes de cette privation 
suffisent pour éteindre la vie. Les saisons et les climats mo- 
difient certaines des qualités de l'air. Il est plus dense et 
plus humide en hiver, plus sec et plus dilaté dans les sai- 
sons chaudes. Chaque tempérament trouve ainsi son mo- 
ment de bien-être et soufi're en revanche de l'état qui ne 
lui convient pas. Donc, comme principe d'hygiène, chacun 
doit, autaut que possible, rechercher le climat qui lui con- 
vient le mieux ; les individus au système nerveux très- 
surexcilé doivent chercher les pays tempérés et même lé- 
gèrement humides. Pour les enfants faibles, lymphatiques, 
il faut choisir de préférence les bords de la mer, si ce n'est 
durant toute l'année, au moins durant quelques mois de 
l'année. « Fuyez pour eux les vallées étroites , dit 
M. Fayolle, les gorges profondes, le voisinage des eaux 
douces, qui forment sur le soi un rideau presque censtant 
d'énervantes vapeurs. » 

Les tempéraments secs, bilieux, ou même essentiellement 
nerveux, pourront trouver avantage à subir dans de bonnes 
conditions ce genre d'influences, qui, , pour un temps, 
calmeront leur excessive irritabilité. 

Quant au tempérament sanguin, il s'accommode de toutes 
les saisons et de tous les climats, dans les pays normale- 
ment sains, bien entendu. 

L'air de la campagne est plus riche en oxygène, et par- 
tant, plus salutaire que celui que nous respirons dans les 
villes, où les fourneaux et les usines altèrent notablement 
sa composition. Les sommets des montagnes dépourvues de 
cultures le fournissent encore plus stimulant et plus pur; 
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c'est là, sans doute, une des causes de ces 'cures merveil- 
leuses que la mode va maintenant demauder à la Suisse, et 
u'clle cherchera probablement bientôt dans les pâturages 
e l'Auvergne, sous le prétexte, ou pour mieux dire, avec le 
secours de l'usage du petit-lait. 

• Comme Pair est notre vie, mais comme s'il est bon de 
choisir le climat qui nous est préférable, nous ne sommes 

f»as toujours libres de faire ce choix, il faut que, dans les 
ois d'une sage hygiène, nous uous soumettions à certaines 
règles pour nos habitations. 

Les appartements qui seront le plus constamment habités 
doivent avoir leurs ouvertures dans la direction du sud au 
nord. Les vents d'ouest amènent une humidité qui dété- 
riore les façades et produit une atmosphère trop chacgée 
de vapeurs; un vaste point de vue, un coup d'œil agréable, 
doivent entrer encore en ligne de compte, avec d'autant 
plus de raison que les vents frais qui passent sur les bois et ne 
sont pas détournés par un horizon borné, fournissent à notre 
poitrine un air plus sain et plus parfaitement réparateur. 
La mode, qui suit le nivellement des fortunes, nous bâtit 
aujourd'hui des appartements trop petits, et que la re- 
cherche du bien-être fait trop parfaitement calfeutrer. On y 
absorbe un air vicié, surtout pendant le sommeil, que les 
dames prolongent parfois outre m sure ; il est certain que 
tôt ou lard la santé s'en ressent. Autrefois, de vastes che- 
minées appelaient un courant d'air considérable, nous les 
avons énormément rélrécies ; il faut donc, ma chère Marie, 
que loi et les tiens habitiez, autant que possible, de vastes 
appartements, dont l'air puisse être fréquemment renou- 
velé; et n'oubliez jamais que l'air vicié, par des causes ex- 
ternes ou propres à l'homme, est encore plus nuisible à la 
santé que ne le serait une nourriture insuffisante, ou dont 
l'aspect grossier révolterait votre palais délicat. 

En voilà assez pour aujourd'hui sur ce chapitre; nous y 
reviendrons le mois prochain, ou du moins nous le complé- 
terons en parlant un peu de l'alimentation, des vêtements, 
des exercices du corps, etc. Aujourd'hui, nous allons nous 
mettre bien vite au travail : rien de plus hygiénique que de 
savoir bien régler et employer son temps. 

Bonne Dfavolina. 

Il y a deux mois, tu as vu sur la planche de broderie 
une jolie petite bourse, dont lu n'as pas trouvé encore l'ex- 
plication, ce qui a pu l'étonner. Je vais te donner la raison 
de celte omission toute volontaire : je n'étais nullement 
satisfaite du dessin, qui ne pouvait te servir pour le travail; 
il n'était point complétée l'ai supprimé; lu n'as reçu que 
le croquis de l'ensemble, et aujourd nui, au numéro 21 de la 
planche de broderie, tu trouveras le dessin à point compté de 
celte bourse qui, avec l'explication ci-jointe, te permet- 
tra d'arriver à coup sûr à l'exécution de celle gentille bourse. 

Cette bourse au crochet simple est excessivement fa- 
cile à exécuter, et à peu de frais, car elle ne demande 
aucune monture; on fait donc au crochet de deux tons, 
bleus et maïs par exemple, le dessin qui se trouve au 
numéro 28 de la planche de broderie et cela à point 
compté, les deux côtés doivent ôire bien réguliers de 
taille, et la même main doit les établir, a6n qu'il n'y en 
ait pas un lâche et un serré, ce qui produirait mauvais 
effet ; ceci fait, tu feras avec le cordonnet bleu une bande 
unie, uu peu plus étroite des deux bouts que da milieu, de 
la longueur nécessaire pour faire le tour d'un côté de la 
bourse; je dis d'un côté, atin d'être plus compréhensible, 
car il faudra que les deux morceaux de la bourse soient 
réunis par celte bande qui formera soufflet et empêchera 
la bourse d'être plate; dans lo modèle la bande a 15 de lon- 
gueur, 2 centimètres de largeur aux deux bouts et dans 
le milieu ; du reste, le deuxième croquis aidera bien à me 
faire comprendre, puis on cache le point de réunion des 
morceaux au soufflet par une jolie petite dentelle en cor- 
donnet maïs, laquelle se répète daus le haut après la cou- 
lisse ; le croquis est aussi fort clair, et permet d'exécuter 
là dentelle sans autre explication. En grandissant le semé, 
et en employant le cordonnet un peu gros, on peut trans- 
former cette élégante pelite bourse en une jolie blague à 
tabac, que monsieur ton mari acceptera avec reconnais- 
sance ; il faudra la doubler avec de la peau blanche avant 
d'en disposer. 

Suite du couffin au crochet. 

Tu as dû aussi éprouver un grand étonnement, le 
mois passé, en ne trouvant pas la On de L'explication /lu 



; entre les deux ronds couds «ne 
très; il est bien entendu que le 
le dessous, et celui de 31 le dessus 
lis tu ajoutes un carton de même 
s de résistance ; bourre ce pouff 
on gré, puis tends le dessus da 
et l'endroit où il y a 4 rangs 
:elui qui descend le long de la 
lisposerons la guirlande de feuil- 



coussin pouff avec cerises; c'est à l'imprimeur, cette fois, et 
non au dessinateur qu'il faut t'en prendre. 11 y avait trop 
de copie, en terme de métier, et voyant un titre, il a cru a 
une explication détachée de la première; aussi a-t-il tout 
simplement supprimé tout ce qui suit, ce dont j'ai été plus 
étonnée et, à coup sûr, plus contrariée que toi. 

Feoillef au crochet. 

Commençons par faire 12 maillles, sur lesquelles on fait 
12 barrettes vert foncé, en diminuant au bout de la feuille, 
a lin de la faire pointue. On recommence ces barrettes de Pau- 
tre côté des cbalnettes ; mais en nuance claire, si le pre- 
mier côté est foncé, et, en diminuant aussi dans le haut, 
on entoure cette feuille d'un point bas en laine lamée. 

On les varie le plus possible de nuances, aussi est-ce le 
moment d'utiliser tous les restants de laine que ta peux 

posséder. 

Il faut en tout 65 feuilles. 

Passons à la monture du pouff. 

Taille un rond de 31 centimètres de diamètre, eo per- 
cale verle 
bande ha 
rond de 22 
(lu pouff. 
dimensioi 
de varecl 
pouff sui 
de barreti 
bande, et 
les^Lde 

Avant de poser cette guirlande sur le pouff, il faat 
itar sur une branche de laiton une couronne, comme 
lierait de feuilles et de cerises naturelles, alternant les 
% »rec les autres, et disposant les feuilles de façon 
forment une guirlande à deux faces, c'est-à-dire les 
les de haut en bas; celle guirlande doil avoir juste la 
longueur voulue pour faire le tour du pou (L on dispose 
donc celte guirlande, et une fois qu'elle est posée, on fixe 
une grande partie des feuilles sur le crochet du pouff, les 
une couchées, les autres un peu en biais, pour leur donner 
de la gr^ce ; les cerises tombent naturellement. 

Terminons par où nous aurions dû commencer, c'est- 
à-dire par la nomenclature de ce que nous devons nous 
procurer : 

2 pièces de ganse lisse blanche Une. 

4 petits éche veaux de laine blanche. 

5 petits de vert le plus clair. 
10 petits de deuxième nuance. 
12 de la troisième nuance. 

15 de la quatrième nuance. 
20 de la nuance foncée. 
5 petits écheveaux de nuance brun-feuille morte. 
1 petit écheveau de chacun de deux nuances d'un vert 
un peu jaune. 
20 écheveaux de laine ronge. 
El enûn 40 grammes de laine lamée. 
L'assortiment, pris dans la maison Thorel, peut revenir de 
9 à 10 francs. 

Criftallifationi de la glace. — Floraison» naturelle*. 

Une bonne fortune n'est jamais isolée. Tu as revu dans 
les colonnes du Musée des Familles \e nom réellement aimé 
de S. Henri Berlhoud, et je sais quel accueil amical est 
réservé à sa collaboration; mais ce qui t'étonnera, c'est que 
cette précieuse collaboration est acquise aux Modes Vraies. 
Tu sais que M. Henri Berthoud s'est créé un genre tout à 
fait à part, et qu'il fait de la science amusante. Depuis 1861, 
il publie de petits livres pleins d'attrait, ayant pour titre 
Petites Chroniques de la science. Eh bien, j'ai l'autorisation 
pleine et entière de puiser à cette source attrayante et de 
te donner tout ce que je croirai devoir l'intéresser. Noos j 
trouverons des distractions comme celle que je t'offre aujour- 
d'hui et des recettes utiles, comme celle qui suivra cette 
description. 

Personne, assurément, n'a été sans remarquer ces petites 
étoiles de glace qui scintillent l'hiver aux vitres de nos fe- 
nêtres; l'humidité atmosphérique se condense sur les car- 
reaux et s'y congèle en produisant des dessins aux formes 
biiarres et capricieuses. Il n'y a rien de si joli souvent qne 
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ces floraisons, qui tapissent comme des Urnes d'argent en- 
trelacées de diamants les glaces de nos salons el de nos 
chambres. C'est vrai, me diras-tu, ce que lu nous eipliques 
en ce moment; mais nous voilà au mois de juin bientôt, el 
nous sommes loin, Dieu merci, de pouvoir nous distraire à 
l'aide de la vue de ces floraisons fantastiques. Eh bien, lu te 
trompes; M. Henri Bertboud a trouve un moyen de les pro- 
duire artificiellement, el cela même en plein cœur de l'été ; 
l'art décoratif pourrait même trouver un puissant auxiliaire 
dans cet amusement, qui consiste à faire dissoudre du sul- 
fate de magnésie, connu sous le nom de sel d'Epsom, dans 
de la bière épaisse ou dans de l'eau mélangée à un peu de 
dexlrine, el a l'étaler sur la vitre au moyen d'une éponge. A 
mesure que l'eau s'évapore, les cristaux naissent et appa- 
raissent sous des formes beaucoup plus variées que celles 
obtenues par les cristallisations naturelles, qui sont au nom- 
bre de huit, tandis que par le moyen artificiel on en a obtenu 
trente-deux espèces différentes; jamais' une seule d'entre 
elles n'était identique à l'autre. 

Ces cristallisations tiennent solidement sur le verre, ne se 
détachent pas au frottement, résistent même au grattage de 
l'ongle ; mais s'évanouissent quand on les lave avec un linge 
humide. Elles rendent, en outre, le verre assez imperméable 
à la lumière directe pour lui donner les qualités des glaces 
dépolies et empêcher qu'on ne soit vu de l'intérieur, quoi- 
qu'on voie parfaitement soi-même au-dehors. 

En colorant le mélange de sel d'Epsom et de bière avec 
des laques transparentes, on crée des cristallisations colorées 
en rose, en bleu, en jaune. 

Enfin, si Ton emploie des sels qui polarisent chromali- 
quement la lumière, tels que le sulfate de quinine, la sali- 
cine et l'acide gallique, non-seulement on voit naître des 
cristallisations qui rivalisent avec celles du sulfate d'alumine, 
mais encore qui, regardées sous certaines inclinaisons avec 
un prisme analysaieur, revêlent les plus admirables couleurs 
du spectre solaire; ces couleurs semblent s'animer d'une vie 
réelle, se jouer sur les cristaux, se croiser, s'enchevêtrer, 
se confondre, se séparer, et présentent un spectacle vrai- 
ment magique. 

Si l'on veut se donner le plaisir de faire naître sous ses 
yeux les floraisons merveilleuses que je viens de te décrire, 
floraisons fort amusantes, je te l'assure, il suffit de les re- 
produire sur un morceau de verre et de les effacer, quand 
on les a observées, pour leur en substituer d'autres. Le ka- 
léidoscope lui-même n'offre rien d'aussi charmant, d'aussi 
imprévu et d'aussi varié. 

Parmi les agents chimiques qui peuvent servir à la créa- 
tion des floraisons sur verre, on peut pincer le nitrate de 
soude. 

Pour rendre ees cristallisations durables et s'en servir 
dans les kiosques, etc., il suffira que la dissolution s'opère 
dans un liquide qui puisse adhérer au verre, comme une 
solution gommeuse, par exemple, et tu obtiendras, ma 
chère petite, des vitraux coloriés d'un très-bel effet et d'un 
éclat féerique. 

Il faut, a dit Boîleau, passer alternativement du grave au 
doux, du doux au sévère; nous, sachons dans notre sphère 
passer de l'agréable a l'utile, et occupons-nous de la conser- 
vation du beurre. 

Conservation du. beurre. 

Rien de plus opportun que cette recette que je puise en- 
core dans le livre de M. Berlhoud, et que je vais te trans- 
crire textuellement : 

« Il y avait l'autre jour une pauvre crémière qui se déso- 
lait devant un de nos chimistes célèbres, de ne pouvoir con- 
server son beurre. 

— Mon eufant, lut dit le savant, suivez mes conseils, et 
vous vous en trouverez bien. Il y a des gens oui vous diront 
de recourir au sel, au charbon en grains, à l'huile, ne (ailes 
rien de tout cela. Le beurre frais, sitôt que vous le recevez, 
doit être malaxé dans un linge en toile doublée d'une étoffe 
de laine, puis pressé fortement pour en extraire ce qu'il peut 
y rester d'eau et de petit-lait, ensuite vous l'envelopperez 
entièrement de papier albuminé. 



Albanunag e du papier. 



Quand on vent albuminer le papier, on prend 
d'œufs que l'on bat à l'état de neige, et auquel! 



des «blancs 
auxquels ou ajoute 



pour chaque œuf un gramme de sel marin, et un demi- 

? ranime de sel de nilre. On trempe dans ce mélange les 
euilles de papier qu'ensuite on sèche, d'abord à l'air,- puis 
avec un fer à repasser. 

Le beurre enveloppé de papier albuminé bien desséché, 
se conservera frais pendant des mois, et même des années, 
pourvu qu'on le place dans un lieu sec et surtout aéré. 

Prière. 

En terminant, je l'envoie les bouts rimes remplis qui 
m'ont paru les mieux inspirés; les mieux; que dis-je ? nous 
étions fort embarrassés, car nous en avons reçu un bon 
nombre qui nous ont mis dans une véritable perplexité. A qui 
donner la palme? La prière l'a emporté, à cause sunoul de 
l'élévation de sa pensée; mais, je le répèle, en adressant 
mes regrets à mes aimables lectrices, je ne savais que 
choisir; mais mon album s'est rempli, et je remercie qui 
de droil de loul cœur. 

Si j'ai trop mérité votre juste courroux. 

Je sais aussi, grand Dieu, combien vous êtes doux. 

Ecartez loin de moi la peine rigoureuse 

Dont vous savez punir toute âme paresseuse 

A remplir sou devoir. Que le peuple assemblé, 

Condamne les forfaits de mon cœur déréglé. 

Après l'aveu public, je deviendrai peut-être, 

Plus digne d'implorer mon Sauveur et mon tnoitre; 

Et moi, pauvre pécheur, sur la terre exilé. 

Vers l'éternel séjour je serai rappelé. 

H. F. 

Suivant notre devise, celte causerie pourrait s'intituler 
variétés; du moins, j'espère que lu en jugeras ainsi, et que tu 
me donneras une mention honorable ; je la mérite bien, je 
t'assure, car je fais tout ce que je puis pour l'être toujours 
et en tout utile et agréable. Ta tante et amie, 

E. Bocgy. 



Explication de la planche de broderie. 

N°* 1 . Col marin à broder ; les petites fleurs au plumetis, 
les feuilles au point de sable ou plumetis, les 
bâtons se feront au plumetis mélangés d'œillets 
pleins à l'endroit du croisement. On peut m élire 
double étoffe dans l'intérieur de la dent, où il n'y 
a pas de broderie; le bord extérieur se fait au 
plumetis et au point de sable, et le petit feston 
fait pied à une dentelle de 2 centimètres. 
3. Manchette dudit col, laquelle est bradée d'un côté 
seulement. 

3. Passe d'un bonnet de femme; broderie riche, plu- 

metis point de sable, point de plume, des brides 
échelles dans les nervures des tulipes. 

4. Rond ou fond dudit bonnet, lequel peut servir aussi 

pour une jolie pelote duchesse. 

5. Mouchoir à mouches à broder au plumetis, feston 

et point de Sable; on peut, pour s'éviter du tra- 
vail, s'arrêter au rang de feston simple, et sup- 
primer le point sablé qui se trouve entre les deux 
dents. 

6. Ecusson du mouchoir avec chiffre SJ. Il est bien 

eutendu qu'en supprimant la couronne et les 
mouches, on peut utiliser cet écusson pour un 
mouchoir tout simple, sans faire la bordure. 

7. Mouchoir à ourlet, plumetis point de sable. On peut, 

pour indiquer l'ourlet, au lieu de point de sable 
entouré de cordonnet, mettre un petit lacet ou 
une engrêlure, le semé se trouve en partie sur 
• l'ourlet et sur l'étoffe. 

8. Ecusson très-riche pouvant aller avec le mouchoir 

à ourlet, avec chiffre S B, mais aussi pouvant se 
broder tout seul sur un mouchoir. 

9. Entre-deux feston et plumetis. 

10. Bordure plumetis et broderie anglaise. 

11. Garniture en application de nansouk un peu épais 

sur tulle Bruxelles, des jours ou point d'Alençon 
se font partout où il y a du pointillé ; garniture 
demandée. 

12. Garniture de jupon à broder, en soulache très- fine 

et carrés de guipure. 
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13. Chiffre E B, enlacé droit, demandé. 

14. Chiffre S S croisé, couronne de vidame. 

15. Chiffre MB, gothique. 

16. Chiffre MB, anglaise. 
lï. Chiffre E B % anglaise. 

18. Chiffre M B, gothique, fantaisie riche, pluraetis et 

jours. 

19. Croquis du dessous de lame dans son ensemble. 

20. Croquis du travail du dessous de lampe en voie de 

composition. 
31. Croquis de la bourse au point compté. 
2i. Croquis de la petite bande de la bourse. 
23. Croquis d'un papillon en perles d'acier.. <- 
Si. Croquis d'une couronne de Vierge ou d'enfant Jésus 

eu perle blanche. 
* «25. Chiffre L D, enlacé racine 
?o. Chiffre S P, même genre. 
il , Croquis de la machine pour scier la dentelure suisse. 

28. Chiffre MP, enlacé, croisé, demandé pour linge de 

table. 

29. Chiffre Joséphine au plu métis. 

^* 30. Chiffre M B, riche au plumetis et point de sable. 

31 . Chiffre E H, petite anglaise. 

32. Chiffre MO, François I er , avec couronne de comte. 

33. Nom Victoria, anglaise. 

Si. Chiffre FT, enlace, pour service de table. 

35. Chiffre FT 9 enlacé, pour les nappes. 

36. Chiffre JfP, pour les services du numéro 28. 

37. Pied de la coupe en dentelure suisse. 

38. Plateau de ladite coupe. 

39. Galerie du plateau de la coupe. 

40. Encoignure pour le pied de la coupe. 

Explication de la gravure de modef. 

Toilette de promenade, — Robe de poil de chèvre nankin 
ornée de galon de soie bleue; veste Louis XV à grande cein- 
ture régente; chapeau bernoise orné d'une grande phirao 
bleue; col et manchette Richelieu; jupe de dessus relevée 
sur un jupon entièrement semblable à la robe comme étoffe, 
mais différent comme garniture, celle-ci est posée en long 
formant petite patte. 

Toilette de ville. — Robe de taffetaline mauve à raie : cor- 
sage à basques à revers doublée de soie unie un peu plus 
foncé que la robe; chapeau à lames de paille de riz avec 
dessous de taffetas violet, cache-peigne surmontant une 
barbe de tulle blanc tombant dans le dos. 

Explication de la manque. 

Dieu protège la France, hymne national. 

Chant national belge, paroles du comte de L*", musique 
de F. Campenhout. 

Petite oorrefpondanoe. 

M"" la m. db F. sera, j'espère, satisfaite du chiffre créé 
exprès pour elle par notre dessinateur. 

En attendant ma petitb nièce. — Belle petite tante, 
vous aurez les chiffres du bébé si désirés, et je tâcherai que 
vous en soyez satisfaite. 

M me la b. D. db M. — Demande inscrite. 

M. J. C. db V. — J'aurais bien voulu vous tranquilliser 
plus tôt. mais mes occupations m'interdisent toutes réponses 
personnelles; une autrefois ne vous préoccupez pas, jamais 
je ne nomme, et jamais ne désigne. Vous trouverez dans ce 
mois le renseignement que vous désiriez ; les 20 centimes 
seront donnés aux pauvres. 

S. M. E. Ce., a A. — Je l'ai dit bien souvent^ madame, 
jamais on ne peut remplacer un objet faisant partie du jour- 
nal par un autre avec destination spéciale aune abonnée; 
calculez le prix de revient, et ce n'est que sur un nombre 
immense de tirage que l'on peut se retirer. Adressez-vous 
directement à la maison de la Religieuse, 215, rue Saint- 
Deuis, et recevez l'expression sincère de mes regrets. 

Son les bords frais du Rhon b. — Vous voyez, belle 
-dame, que j'ai su apprécier la prière ; je pense que bon ac- 
cueil lui sera réservé par nos lectrices. 

On porte les casaques courtes assorties aux robes, et en 
deuil cela est adopté de préférence à la rotonde qui est plus 
négligée; la confection de soie garnie de passementerie ou de 
guipure peut se porter en toilette de deuil, et en visite; on 



la fait cintrée demi-ajustée. Le chapeau bernoise, espèce 
de cloche fort gracieuse ou ifctoque écossaise bridée, suivant 
les physionomies, les chemisïtles blanches sont toujours de 
mode ; voilà, jccrojs, toutes les réponses aux demandes si 
gracieusement exprimées. 

M. N. R., a M. B. do R. —Regrets; voyez une réponse 
précédente, je ne puis faire de réponse directe. Dans votre 
position de santé, je ferais plutôt uu sacrifice, et demanderais 
mon corset à une bonne fabricanle ; cependant ce petit 
corset avec très-peu de baleinés ne peut être nuisible, il y a 
des buses impératrice très-souples à volonté pour doubler; 
impossible de donner des prix, adressez-vous à la maison 
même, je ne connais pas d'autre moyen que la vapeur de 
soufre. Non, pour le chapeau de moire; attendre plutôt que 
les grands chapeaux reviennent que de porter celui d'Iialie 
de Tan dernier. Ce n'est pas personnellement que vous avez 
demandé les chiffres celle fois, vous pouvez y compter. 

M. M. B., a V. — Si vous désirez le mouchoir, comme je 
le pense, dessiné sur batiste, adressez-vous à la maison 
L'Evêque-Autesserre, 60, passage Cboiscuil; nous ne pour- 
rions point vous l'envoyer sur papier. 

M-* Caroline P. — Ils sont très-jolis, et j'ai bien été sur 
le point de les choisir, mais chaque fois j'ai celle tendance; 
il faut bleo que les autres aient leur tour, grâce à vous l'al- 
bum sera un jour bieu riche. 

M. F.d. L. B. — Vos élog;es sont trop flatteurs, je ne mé- 
rite pas certainement pareil accueil, et cependant croyez 
que j'en suis heureuse/ mon but est atteint si je réussis à 
laire un peu de bien; j'ai lu avec un plaisir extrême vos si 
jolis vers, et je voua en remercie. 

M me S. D. — Décidément on en veut à ma modestie, les 
éloges sont doux au cœur, mais ils ne doivent pas enivrer ; 
je vais donc continuer avec plus de cœur l'oeuvre entre- 
prise, et si bien comprise. La dentelle posée à une éc harpe 
droite serait bien jolie, ou à une simple petite pointe. Oui 
pour les chiffres. 

A une nièce trop charmantb, j'adresse mes remeref- 
menls et l'expression de mon dévouement. 

M 110 C.B., a M. prBs B. aura le chiffre si gracieusement 

demandé, le mois prochain. 

M»» C.,Â H. — Tous les chiffres sont inscrits ainsi que le 
nom; souvenir pour Bristol. 

Une des fermières abonnées. — Oui pour le dessin 
taie d'oreiller soutache, non pour le patron, c'est déjà vieux; 
les modes ont dû vous donner tous les détails de toilette que 
vous désiriez. 

M"* G. L. de M. — Ces dessins-là ne se font pas sur 
papier mais sur canevas; s'il en est temps encore adressez- 
vous à la maison Thorel. 

Loin du toit paternel. — Difficile de se conformer aa 
désir, mais cependant il sera pris en considération. 

Première demande d'une ancienne abonnée. — Ces 
objets ne changent pas beaucoup de forme, une grande 
planche de broderie avec patron, une gravure et un article 
ont déjà été consacrés à la layette, il y a de cela deux ans; 
cherchez et vous trouverez, car les nouveaux renseignements 
arriveront peut-être trop lard, croyez cependant à mon 
grand désir de vous être agréable. 

M me O., a Cu.— Nous n'envoyons pas de patrons séparés. 

Regrets. 

M. L. P., a S. — Les articles de notre femme du monde 
ont dû vous donner satisfaction. 

M. A. de V.— Pour avoir ce que vous désirez aussi promp- 
tement que vous le souhaitez, adressez-vous à la maison 
L'Evêque-Autesserre, je pourrais vous faire trop attendre. 

M. H., ▲ Sar. — Pour toutes vos demandes, mêmes ré- 
ponses que précédemment. 

M» L. J. — Demande inscrite. 

M 1 " L. C. — Vos vers sont jolis, ils traitent d'un sujet 
que Ton doit taire dans les modes; vous le comprenez, 
n'est-ce pas. Remerctments. E. Bougv. 



Nota. Notre numéro contient une planche de broderie, 
une gravure de modes et quatre pages de musique. 



Pari** — Tjp* numoTER et nu, rue du Boulevard, 7. 
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MODES VRAIES. — JUIN 1865. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 

* * 

Tablette* d'une femme du monde. 



SoMMAimi : Le héros do Jour. — Lei derniers lundis de l'Impéra- 
trice régente. — Toilette de Sa Majesté. — Un vrai printemps. 

— Costume* de bains de mer et toilettes de Tille d'eaux. — Toi- 
lette Louis XVI.— Costume gothique: du Louis XIII très-beureux. 

— Toilette en dentelle de yak. — Toilette cendre de rose, — 
Mantille espagnole.— Du parti à tirer des vieilles dentelles.— Les 
chapeaux ronds de *?■• Uerst, — Les costumes d'enfant de 
Sine Emilie Desrez. — Lingerie et trousseaux de la Grande 
Maison de blanc. — La cage Thomson, — Les étoffes nouvelles. 

— Foulards du Comptoir des Indes. — Petit cours d'économie. 

Ainsi que je l'ai dit déjà, les Parisiens s'en vont ; 
constatons toutefois qu'ils ne s'en vont pas aussi vite 
que les années précédentes, et cela pour plusieurs 
motifs. 

H y a d'abord V Africaine, que l'on ne peut voir que 
dix jours après avoir retenu ses places. 

Il y a aussi le grand prix de Pans. 

Depuis quelque temps, les étrangers affluent chez 
nous en vue de cette réunion, qui est pour le monde 
du turf une date très-solennelle; non-seulement cette 
institution est grandiose au point de vue du turf, 
mais elle devient aussi une question industrielle, 
grâce à l'attrait qu'offre aux curieux comme aux in- 
téressés le plus beau prix qui soit couru sur les hip- 
podromes d'Europe ou d'Amérique. 

Inutile d'ajouter que M. le comte de Lagrange, 
propriétaire de Gladiateur, le célèbre vainqueur au 
derby anglais d'Epsom et du grand prix de cent 
mille francs au bois de Boulogne, est le héros du jour. 

Tant qu'il nous reste des Parisiens de la haute vie, 
les réunions dansantes ont cours, quoiqu'en pleine 
chaleur. La campagne a beau revêtir ses parures les 
plus séduisantes, le monde a ses charges, ses devoirs, 
ses plaisirs, ses convenances, qui passent avant les 
douces joies champêtres. 

Entre tous ces derniers bals, je ne citerai que les 
lundis dansantsde l'Impératrice-régente. Le troisième 
a été très-brillant ; le quatrième coïncide avec le 
retour de l'Empereur. 

Sa Majesté avait, à ce troisième lundi, une toilette 
de tarlatane blancne, rehaussée de perles et de dia- 
mants. Cette robe,*- sur le corsage de laquelle ser- 
pentait un cordon de vigne-vierge se prolongeant sur 
la jupe, — était un vrai printemps. 

Toute la première, on le voit, la cour recule sa 
saison de villégiature; elle n'ira à Fontainebleau que 
fort tard. 

T. xt. jum 1865. 



Laissons maintenant Pans briller de ses dernière* 
splendeurs, et jetons un coup d'œU sur les ports de 
mer. r 

D^jà la plage de Trouville est encombrée d'une 
foule élégante; c'est à se demander d'où sortent 
toutes les jolies femmes. 

Le luxe et l'originalité régnent plus que jamais en 
matière de modes, et M™< Gourdon ne cesse d'ionover 
des costumes de bains de mer et des toilettes tout à 
fait imprévues, et d'un style, d'un cachet rares. Avant 
quelques années, la maison de M mt Gourdon ne sera 
plus seulement en vogue, elle sera la maison à la 
mode. 

Voici quelques-uns de ses derniers modèles : 

— Toilette Louis XVI, en mousseline de soie fond 
blanc, avec fines rayures bleues. 

Un volant moyen, ornant le bas de la robe, remonte 
par devant jusqu'à mi-jupe, terminé par un nœud de 
ruban : cela fait tablier. 

Le bas du lé de devant est orné de deux petits vo- 
lants, simulant une seconde jupe sous la première à 
la façon des robes d'autrefois. * 

Le corsage décolleté, avec longue ceinture bleue 
est complété par un fichu Marie- Antoinette, en étoffe 
pareille à la robe. 

Pour sortir, la casaque semblable et un chapeau 
rond, assorti comme style, établissent une vraie toi- 
lette de reine ou de marquise du dix-huitième siècle. 

— Robe et casaque ajustées, en batiste blanche 
avec semis de broderie, sur robe de taffetas blanc. 
La garniture de cette toiletto consiste en une valen- 
ciennes vieille, sur transparent de couleur. 

— Costume, style antique, en poil de chèvre très- 
pur et très-soyeux, composé du jupon, de la jupe 
relevée et de la casaque ajustée. 

La iupe relevée et le jupon sont ornés également 
d'un dessin gothique faisant bord, en velours et en 
taffetas violet, formant deux tons très-harmonieux 
entre eux (un camaïeu). Une guipure blanche, posée 
à plat sur un ruban violet, enrichit encore cet orne- 
ment. 

Le corsage est ouvert et à ceinture. De cette cein- 
ture tombe une profusion de pattes camaïeux fai- 
sant pointe sur le devant de la jupe : c'est du 
Louis XU1 très-heureux. 

La casaque, ouverte devant en reculant et avec 

9 
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fente derrière, est littéralement encadrée par le même 
ornement que la jupe. 

On ne peut, d'après la description, juger de l'effet 
de ce costume, dont Pensemble est harmonieux, ar- 
tistique et surtout inattendu. 11 fera certainement 
sensation, porté par une jolie femme. 

— Costume en dentelle de yak : robe, burnous, 
chapeau et ombrelle, avec transparents de taffetas 
bleu, rose ou mauve. Cette dernière toilette, qui est 
d'une grande originalité et d'une richesse princière, 
ne peut se porter qu'en voiture. Moins le chapeau et 
l'ombrelle, elle fait splendide toilette de Casino. 

— Robe de gaze rayée rose et blanc. Cette étoffe, 
que l'on croirait être un assemblage de rubans, est 
des plus gracieuses. 

Le bas de la jupe est orné d'un ruban rose, enca- 
dré de blonde blanche. Ce ruban trace une légère 
ondulation, dont chaque extrémité est marquée par 
un nœud frangé d'elfilé mousse. 

Le corsage et la manche reproduisent très-mignar- 
dement la même garniture : la ceinture bleue est 
encadrée de blonde. 

— Toilette en alpaga, cendre de rote. Le corsage 
forme deux gros plis très-seyant pour les personnes 
minces, et qui se perdent dans la ceinture : ces plis 
semblent être retenus par un ruban rose. 

Le bas de la jupe offre un pli de distance en dis- 
tance, comme si l'étoffe retombait plissée sur elle- 
même : chaque pli est retenu par un ruban noué en 
taffetas rose. 

Cette jupe se relève sur un jupon de taffetas rose, 
et c'est ce bord soyeux qui fait, en partie, la valeur 
de la toilette. 

A celles de mes lectrices qui s'effrayeraient d'une 
telle profusion de jupons de taffetas, je répondrai 
que d'abord ces jupons ne comportent qu'une roue 
rattachée à de la mousseline, et qu'ensuite le taffetas, 
plus solide que toute autre étoffe, se dégraissant et 
se teignant bien, ne revient pas plus cher à la longue 
que les jupons de linge ou d'étoffe de fantaisie. 

Je ne veux pas omettre de mentionner ici une dé- 
licieuse mantille espagnole en dentelle noire, avec 
pendeloques de jais et ruban noir : c'est une véritable 
nonne fortune que cette mantille. Comme j'en faisais 
l'éloge à M mc Gourdon, elle me répondit, en riant, 
quelle employait, à créer cette chose élégante et ri- 
che, les dentelles dont on ne sait plus que faire, les 
pèlerines anciennes et même les fonds de dentelle. 

J'ai noté cette découverte. Transformer en vête- 
ment riche et plein de cachet. . . des vieilleries, c'est 
charmant, et j'engage mes lectrices à envoyer, 4, 
faubourg Poissonnière, toutes les vieilles dentelles 
qui traînent au fond de leurs tiroirs. 

Quittons les robes de iH"** Gowrdon pour les cha 
peaux de M°" Herst : oe ne sera, en matière d'élé- 
gance, que passer du merveilleux au merveilleux. 

Inutile de dire qu'à part deux ou trois délicieux 
chapeaux de ville, je n'ai plus guère vu, chez 
M me Herst, que des chapeaux ronds. 

Et quels chapeaux ronds I C'est à qui passera, 8, 
rue Drooot, en choisir quelques-uns avant de quitter 
Paris. 

Je cite entre autres : 

Le chapeau batelière, avec une écharpe de tulle ou 
une plume : ceci est le vrai chapeau de campagne. 

Le bonnet écossais : une toque en paille anglaise, 
garnie d'une plume de lophophore, mélangée de 
plumes de paon. Cette plume est filée devant par un 



croissant de paille avec un petit chou de velou 

La toque Lille, blanche ou noire, en paille : le bol 
est ceint de plumes. Aile décorant l'un des côtés; pi 
tite voilette-loup. 

Le chapeau marin, & calotte ronde (paille de riz j 
avec petit bord. Ce chapeau, tout pointillé de jal 
noir, est orné d'une voilette Gabrielle tournant toa 
autour, et fixée par des papillons de jais noir. Ui 
chou de plumes de coq ponceau, avec petites pluma 
noires, illustre le devant de cette jolie coiffure. 

Le chapeau melon, en paille, n'est orné que d'en 
galon de paille et d'une hirondelle: je le consenti 
aux plus coquettes. 

Voyons maintenant les chapeaux de ville : 
Chapeau empire, en paille de riz, cousue. Le fond 

n'est composé que de violettes de parure, avec longs 

roseaux derrière, tombant comme un long nœud ; 

brides violettes. Intérieur assorti avec feuilles de 

lierre. 

Capote de tulle brodée de paille, avec rose pon- 
ceau, formant traîne de boutons derrière, sur un vo- 
lant de blonde. Intérieur assorti. 

Chapeau empire, en paille de riz cousue, avec fond 
de crêpe bleu, sur lequel rabat une voilette de tulle 
bleu. Cette voilette est retenue, au-dessus du fond, 
par une demi-couronne de marguerites, mélangées 
de longues herbes ; le bas du fond est moucheté d'une 
marguerite, avec longues herbes tombant dans le 
dos. 

M m * Herst adopte définitivement le chapeau em- 

f)ire, et elle a raison : on commençait à se lasser de 
a fanchon. 

Nous croyons être utile à toutes les femmes qui 
aiment à modérer leurs dépenses, quand l'élégance 
n'y perd rien, en leur signalant une fabrication de 
dentelles qui est appelée à détrôner, en partie, Pan- 
tique Chantilly, inabordable, du reste, pour tous les 
modestes budgets de toilette. 

La dentelle Monard, ainsi nommée du nom de l'In- 
venteur, est fabriquée avec les mêmes matériaux 
que la vraie dentelle, seulement, elle s'exécute au 
métier et non à la main ; une heureuse combinaison 
des systèmes employés jusqu'à ce jour en fait l'imi- 
tation la plus parfaite que l'on puisse voir. 

Si on la compare au Chantilly, on trouvera la même 
souplesse et la même fermeté sans apprêt, la même 
solidité elle même aspect; toutes les fleurs sont en- 
tourées à la main comme pour cette dernière. Quant 
au prix, il est trois ou quatre fois moindre! 

Tous les avantages de cette dentelle m'ont paru si 
réels, que je crois rendre un véritable service en la 
signalant. 

La maison Monard, rue des Jeûneurs, 42, est une 
maison de gros, cependant elle vend quelquefois au 
détail et veut bien comprendre nos abonnées parmi 
ses privilégiées. On trouvera dans ce magasin le plus 
splendide assortiment. 

Nous signalerons de magnifiques burnous et des 
rotondes qui sont bien les plus aristocratiques vête- 
ments que l'on puisse rêver, des mantelets avec 
hautes garnitures qui vous enveloppent littéralement 
de dentelle; puis les châles et les pointes, plus mo- 
destes d'allures, et enfin d'admirables volants de 
toutes hauteurs. 

Pour tous ces modèles, les dessins sont variés à 
l'infini, et Ton doit souvent se trouver en grand em- 
barras pour choisir, car ils sont tous d'un goût, d'une 
richesse et d'une beauté qu'aucune dentelle de prix 
ne peut certainement surpasser. 
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A côfé de ces pièces hors ligne, que Ton peut si- 
gnaler comme des chefs-d'œuvre de fabrication, nous 
avons admiré des morceaux moins importants, mais 
tout aussi remarquables dans leur genre : tels que 
des vestes zouave , pour mettre sur corsages décol- 
letés» des ceintures à longs pans, des dessus d'om- 
brelles, des barbes, etc., etc. 

La maison Mmard se charge d'expédier, sur 
commande, tous les objets de sa fabrication ; on peut 
s'en rapporter à elle pour le choix des dessins, elle 
enverra toujours ceux qui ont le plus de succès et 
l'on me pourra manquer d'eu être enchanté. 

Les costumes de petites filles sont aussi élégants et 
aussi compliqués que les nôtres. Il ne faut que visi- 
ter la maison de M** Durez, 186, rue de Rivoli, pour 
s'en convaincre* 

Disons aussi que If** Emilie Devrez dicte automati- 
quement la mode. 

Je cite, entre mille petites merveilles, le costume 
de bains de mer pour fillette de huit à dix ans : 

Jupe en poil des Indes fond blanc, rayé de noir ; le 
bord, orné de pattes retournées, encadrées de ganse 
rouge avec boutons rouges ; elle est relevée par des 
pattes rouges, encadrées de noir, sur un jupon en 
cachemire rouge, brodé de soutache noire. 

Une ceinture d'étoffe pareille à la jupe est décou- 
pée en damiers, et forme demi-corsage sur une che- 
mise russe de cachemire rouge brodée de soutache 
noire. 

Pour compléter cette toilette, chapeau mandarin en 
paille anglaise, avec ruche rouge autour du bord, en 
dessous. 

Le dessus est orné d'un velours rouge formant 
une X, dont les quatre bouts se trouvent fixés par 
une légère couronne de marguerites. 

Autre toilette : robe en alpaga blanc, ornée d'un 
ruban bleu, bordé et coupé en damier par de petits 
galons mexicains. 

Le devant de la robe est orné, du haut en bas, du 
même ruban. Les manches courtes sont surmontées 
de nœuds d'alpaga, avec bouts de taffetas bleu. 

Un nœud de ceinture, encadré de galon, orne le 
derrière de ce corsage» 

Pai remarqué aussi, chez M» e Emélie Desrez, de 
jolies petites robes de toile écrue très-gracieusement 
ornées : c'est la toilette du bord de la mer. Quand 
l'air est frais* je recommande avec cela la petite bas- 
quine de demi-saison. 

Les petits garçons, de même que les petites filles, 
sont irréprochablement habillés dans cette excellente 
maison. J'ai vu, au comptoir de tailleur pour enfants, 
de petits costumes de piqué, de nankin et de coutil, 
composés du pantalon et de la blouse ou de la veste, 
le tout élégamment agrémenté de petite soutache et 
de jolis boutons de nacre. 

Les babys parés, revenons à leurs mères et à leurs 
grandes sœurs. 

En été, la lingerie entre pour moitié darfs la com- 
position d'une toilette bien entendue ; c'est elle gui 
rehausse le costume, et qui souligne la distinction 
d'une femme. 

Pour la lingerie aussi bien que ponr 16 chapeau et 
la robe, il faut donc avoir recours à .une maison d'un 
goût éprouvé. 

La Grande Maison de hlanc est, à tous les titres, la 
première de ce genre : une parure sortie de chez 
elle se reconnaît toujours. 

Elle a, pour les toilettes du matin, une lingerie 



plate en toile, soit unie, soit incrustée de giilpnre de 
Cluny , dont les formes très-variées sont toujours 
d'une grande originalité dans le simple. 

Pour toilettes du soir, elle a de riches corsages 
ornés d'entre-deux ou de valenciennes, des parures de 
points à l'aiguille, des parures de guipure avec trans- 
parents, enfin, des parures splendidement brodées. 

Les matinées en nansouk, en batiste et en mousse- 
line, sont aussi des plus remarquables comme forme 
et comme ornements. J'ai vu des toilettes de déjeu- 
ners et de promenades du matin; la jupe et la casa- 
que ajustées, avec une large ceinture, qui sont la 
dernière expression de la grâce et de l'élégance. 

Mais, à côté de tout ce luxe, nous ne devons pas 
oublier les choses utiles, qui n'en sont pas moins 
belles. C'est pourquoi je veux dire deux mots à pro- 
pos d'un riche trousseau prêt à livrer à la comtesse 
de W***, qui marie sa fille. 

C'est là surtout que la Grande Maison de bUnc 
se montre prévoyante et ingénieuse. Un trousseau 
comme elle sait les créer, vaut la plus belle corbeille 
de mariage. 

Celui que j'ai vu était marqué des chiffres B. M., 
surmontés dune couronne de marquise. 

Tout s'y comptait par six douzaines. 

Les chemises de nuit, fort riches, étaient d'un 
modèle tout nouveau ; les autres étaient à petits 
plis ou garnies d'un entre-deux de toile brodé, avec 
valenciennes. 

Les jupons et les pantalons assortis étaient pour la 
plupart garnis de guipure; cette guipure se mélan- 
geant très-heureusement avec des petits plis et des 
entre-deux brodés. 

Les mouchoirs, richement brodés, étaient encadrés 
de guipure antique, de points ou de valenciennes. 

Les matinées de mousseline étaient garnies de gui- 
pure, avec transparents bleus (M lle de W*** est une 
délicieuse blonde ). 

Bref, je ne saurais donner le détail complet de 
toutes ces splendeurs, richement complétées par le 
linge de maison digne d'un château princier. 

Disons, pour être juste, que la Grande Maison de 
blanc s'ouvre à toutes les fortunes avec le même 
empressement. Les femmes les plus modestes peu- 
vent aussi trouver là leur lingerie, leurs trousseaux, 
établis dans les prix les plus restreints, sans que le 
bon goût ait cessé de présider à la coupe et à la con- 
fection de tontes choses. Aussi, n'est-il pas une Pari- 
sienne bien née qui n'aille aujourd'hui au Êkmletaré 
des Capucines, 6, s'approvisiouner en lingerie. 

Plus haut, en parlant des toilettes de campagne et 
de promenade, j ai omis de dire que fa cage dort se 
raccourcir un peu. Du reste, le meilleur moyen de se 
façonner aux nouvelles exigences de la mode, c'est 
encore de s'en rapporter à la maison Thomson, qui 
sait à point nommé réformer sa cage au goût du jour. 
Quelle que soit donc la mode, In cage Thomson con- 
vient toujours, par la raison qu'elle se transforme 
comme elle. 

Ce fait seul donne une grande supériorité à la cage 
Thomson sur les autres jupes d'acier plus ou moins 
réussies ; aussi toutes les bonnes maisons de détail de 
Paris s'empressent* elles d'en demander le dépôt, et 
mes lectrices peuvent la trouver à peu près partout. 

Quant au corset Thomson, qui complète si parfaite- 
ment cette cage, on le trouve chez M me Emélie Des- 
rez, rue de Rivoli, 186. Je le conseille d'autant plus 
qu'il fait très-bien ressortir la beauté de la taille, dé- 
tail important avec nos modes à l'empire; 
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MUSÉE DES FAMILLES. — COMPLEMENT. 



Arrivons aux étoffes de la saison. 

Pour être bien renseigné à cet égard, il ne s'agit 
que de parcourir les vastes galeries du Lien des Na- 
tions ( 41, faubourg Montmartre ). 

Voyons d'abord aux rayons des soieries. 

J'y trouve une excellente occasion de poults de soie 
à 3 fr. 90 c. ; ce qui serait surprenant au moment 
de la hausse des soies à Lyon, si Ton ne songeait que 
la saison des étoffes printanières est déjà avancée, 
et que MM. Lelièvre savent acheter en temps oppor- 
tun. 

Ces soieries sont des grisailles fonds purs glacés, 
couleurs sur couleurs ; des rayures et des carreaux 
camaïeux, qui seront de très-bon goût pour toilettes 
d'automne. 

Des toiles japonaises sur fond écru, à 2 fr. 95 c. 
Cette étoffe, tout soie, large de 70 centimètres, fera, 
pour demi-toilette, des costumes complets d'une 
grande distinction. 

Des toiles de Chypre, écrues (tout soie), même 
genre de tissu que la toile, pour costumes complets, 
que l'on peut dire inusables. Cette étoffe, non teinte, 
offre la couleur naturelle de la soie. 

Passons maintenant à la galerie des fantaisies 
légères : 

Mousselines imprimées, à gros pois ou à larges 
rayures (haute nouveauté), pour costumes complets, 
à 95 centimes. 

Bengaline légère, fond blanc, avec rayure de soie 
de toutes nuances, formant le costume le plus com- 
plet que l'on puisse désirer, à 1 fr. 60 c. 

Pintade, tout laine, de toutes les nuances, pour 
costumes complets, à i fr. 45 c. 

Passons devant le comptoir de lingerie, où Ton 
trouve des chemises russes depuis 8 francs, et mon- 
tons aux salons des confections et des costumes 
complets. 

Pour tout ce qui constitue le vêtement de voyage 
et de campagne, cette maison est très-appréciée à 
Paris. Elle peut établir des costumes complets dans 
le goût du jour à partir de 18 francs, grand avantage 
pour les modestes fortunes. Quant à ses costumes 
riches, ils ne dépassent guère les prix de 110 à 
120 francs; aussi fournit-elle toutes les villes d'eaux 
d'Allemagne. 

Voici quelques-uns de ses modèles : 

Jupe en linos blanc relevée sur une jupe de cache- 
mire bleu par des nœuds de cordes de soie, avec 
glands du Thibet. 

Casaque en linos blanc , tout ornée de franges 
du Thibet; elle est complétée par un capuchon de 
cachemire bleu, avec corde de soie. 

Costume blanc relevé sur ponceau en étoffe sultane. 

Costume en étoffe de laine blanche, garni de taf- 
fetas de couleur, agrémenté de paille. 

Costume nuance maïs en alpaga, avec riches garni- 
tures de taffetas bleu. 

Costume en mohair, richement orné de rubans et 
de perles d'acier, dans les prix de 50 à 60 francs. 

Outre le bon marché que l'on y trouve, on a 
l'avantage, au Lien des nations, de recevoir en vingt- 
quatre heures les commandes que Ton y a faites. 

Encore un mot sur les vêtements de bord de mer 
ou de voyage. 

Pour voyage, je conseille le vêlement chiné Ma- 
zaniella, à capuchon, avec gros gland, depuis 19 francs. 



Pour le bord de la mer, les amiraux, en drap do 
Silésie blanc, offrant des motifs riches en velours de 
toutes nuances, telsque : nœuds, grecques, trèfles, etc. 
La multiplicité de ces vêtements empêche d'en don- 
ner une définition exacte. Tout cela est très-fan- 
taisiste. 

Le foulard prête aussi beaucoup aux costumes 
complets, quand on les choisit de nuance unie. 

Le Comptoir des Indes, 129, boulevard de Sébasto- 
pol, offre dans ce genre les teintes les plus nouvelles 
et les plus charmantes. Ce sont des nuances saumon, 
gris-perle, gris rosé, bleu, rouge, nankin, cendre 
de rose, mais, très-nettes et très-brillantes. Je le 
répète, rien n'est plus joli pour costumes complets. 

A côté des étoffes unies, il y a les chinés, qui peu- 
vent remplir le même usage. Ces chinés, de nuances 
bien fondues et excessivement tendres, conviennent 
surtout pour jeunes femmes ou jeunes filles. 

Les nuances rosée, verdâtre, rose-thé, gris bleu, 
sont surtout préférées. 

Les pois et les larges rayures viennent ensuite 
faire haute nouveauté ; ce qui n'empêche pas les 
mille raies de garder dans la mode une place im- 
portante. 

Comme gros dessins, je recommande toujours la 
double crosse, très- nettement dessinée sur fond noir. 

Les palmes cachemire, qui sont très-bien portées. 

Les semis de gros bouquets de toutes nuances sur 
tous les fonds, etc. 

Pour jeune fille, les petits dessins sont toujours 
préférables : dessins turcs, chinois, algériens, très- 
gais et d'un coloris vif et pur. 

Toutefois, j'engage mes lectrices, malgré les ren- 
seignements que je leur donne, à demander au 
Comptoir des Indes sa collection complète d'échantil- 
lons. Ces échantillons parleront plus éloquemment 
que moi en faveur de l'excellente marchandise et 
des dessins de choix que l'on trouve dans cette 
maison. 

11 nous reste à faire un petit cours d'économie. 

11 nous faut aujourd'hui tant de jupons de soie de 
couleurs claires, pour transparents ou sous-jupesfle 
robes relevées, que je ne saurais trop revenir sur les 
avantages de la teinture exceptionnelle de M. Pé- 
rineaud. 

Grâce à la Teinturerie européenne, le budget des 
femmes élégantes se trouve allégé de beaucoup. 

Les robes de taffetas, de satin et de moire qui vous 
ont parées durant la saison des bals, vous semblent 
maintenant hors d'usage ? passons-les en revue. 

Et d'abord, avant de les teindre, ne peut-on les 
dégraisser seulement ? Envoyez-les boulevard Pois- 
sonnière, 26, et elles vous reviendront nettes et 
éclatantes. 

11 sera toujours temps de les teindre ensuite. 

Quant à celles que l'usage a décidément mises 
hors d'état de servir, on peut hardiment les faire 
teindre en couleurs claires et les reporter au Casino 
ou à la promenade ; la teinture de M. Périneaud est 
du vrai neuf. 

Si ces robes sont en taffetas, il y a un avantage de 
plus : la façon évitée ; on les teint sans les découdre. 

Je conseille aussi de faire teindre les robes dont le 
dessin date déjà. Rien n'est plus laid qu'une chose 
démodée. 

Dans ce cas, on les fait teindre en noir; la robe 
noire est de toutes les saisons et de tous les kgea , et 
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MODES TRAIES. TRAVAIL EN FAMILLE. 



l'on gagne, à ce calcul, d'avoir une nouvelle toilette 
dont l'usage sera excellent. On se le rappelle, j'ai dit 
déjà que le noir de la Teinturerie européenne est inof- 
fensif à l'égard de l'étoffe, tandis que Ton court le 
risque, en achetant du noir neuf, de choisir une 
étoffe brûlée. 

Les robes de gazedeChambéry peuvent également 
devenir neuves, en passant par la Teinturerie euro- 
péenne. 

Quant à la moire, cetts étoffe si recherchée et si 
chère, elle est désormais à la portée de toutes les 
femmes, grâce â l'habile chimiste qui peut nous la 
transformer deux ou trois fois en différentes nuances. 

Que Ton mette une robe de moire antique, teinte 
rose ou bleue par M. Périneaud, sur le rayon d'une 
maison de nouveautés, et cette robe de moire sera 
choisie entre toutes les pièces d'étoffes neuves, à 
cause de la pureté de sa teinte et le brillant de sa 
soie. 

Que dire de plus clair pour expliquer la perfection 
avec laquelle on teint les étoffes boulevard Poisson- 
nière, 26? 

Je le répète, cette excellente maison est une bonne 
fortune pour les femmes élégantes autant que pour 
les femmes de position modeste; et les unes aussi 
bien que les autres ne sauraient trop y avoir recours. 



On me demande un conseil à propos d'un orne- 
ment de guipure. Je ne puis mieux répondre qu'en 
adressant ma correspondante à la maison LEvéque- 
Aut es serre, qui est passée maître en fait de guipure. 

Une de mes lectrices, dont la chevelure se trouve 
prématurément blanchie, à la suite d'une maladie, 
me demande un conseil sur son malheur irréparable. 

C'est un malheur, sans doute : mais il n'est pas 
irréparable ; et avant quelques mois, ma jeune cor- 
respondante pourra constater, si elle suit mes con- 
seils, que son accident affreux n'a rien qui puisse la 
chagriner sérieusement. 

Je ne lui conseillerai pas les teintures, qui sont 
toujours nuisibles à la longue ; mais une eau géné- 
ratrice : la Sève vitale capillaire, qui, agissant gra- 
duellement sur le tube capillaire, rend la force et la 
sève aux cheveux, retrouvant à la longue, et natu- 
rellement, leur couleur primitive. 

Du reste, ce résultat étonnant s'obtient à tout âge; 
et, une fois obtenu, on n'a plus qu'à continuer 
l'usage de la Sève vitale capillaire^ trois ou quatre 
fois par mois, pour être sûr de ne jamais reblanchir. 

Le dépôt central de ces précieux flacons se trouve 
chez M. Gargault, 106, boulevard de Sébastopol 
(rive droite). 

Une Femme do monde. 



TRAVAIL EN FAMILLE. 



Petite ouvrage», recette», ete. 

Ma chèrb Marie, 

Je viens de recevoir une lettre de ton mari, qui veut bien 
me féliciter des conseils que je te donne dans nos dernières 
causeries. Il est bien heureux, dit-il, de voir que dans un 
journal de modes, qui ordinairement ne traite que des ques- 
tions futiles, et contribue souvent, pour sa bonne part, 
à rendre la femme de plus en plus coquette, on s'occupe, 
au contraire, de la perfectionner tant au moral qu'au phy- 
sique et* de lui montrer que, dans la vie, elle a autre chose 
à faire que de s'occuper de ses robes, de son chapeau, et 
des mille détails de sa toilette ; ne t'effraye pas, ni lui n I moi 
nous n'avons la prétention de te dire d'abandonner entière- 
ment cette question, et nous ne voulons nullement t'empé- 
cher de suivre les décrets despotiques de madame la Mode ; 
ce que nous voulons, c'est que lu la traites comme elle le 
mérite, c'est-à-dire comme une capricieuse fantaisiste de 
laquelle on ne peut toujours s'occuper, une fuis que Ton s'est 
conformé à ses décrets, il faut lui laisser le temps de les 
changer, de les modifier sans s'occuper d'elle continuelle- 
ment; ne lui donnons pas une importance qu'elle n'a certes 
pas. Tu ne croirais pas qu'en te parlant modes, je rentre 
tout naturellement dans le vif du sujet que nous traitions 
le mois passé. Oui, en te disant : Ne passe pas ton temps à 
t'occuper de la mode, je préserve ton esprit, ton cœur et 
ton intelligence, mais encore, je puis en tirer des principes 
d'hygiène, que je vais puiser dans le livre de M. de Fayolles; 
je vais chercher avec lui à te montrer que certaines exi- 
gences de la mode sont plus que nuisibles à la santé, et que 
savoir s'en défendre est le devoir le plus strict de la 
femme modeste, de la mère de famille. 

Examinons la toilette et ses exigences hygiéniques. Com- 
mençons par examiner quelles sont les étoffes préférables 
à adopter suivant les climats et les tempéraments : 

« Dans tous les pays civilisés, l'homme a plus ou moins 
multiplié les pièces de ses vêtements, les premiers éléments 
en ont été fournis par les matières animales ou végétales, 
employées d'abord sans préparations, et, plus tard, modi- 
fiées par les industries naissantes. 

« L'Européen dut d'abord se couvrir de peaux de bêles, 
en multipliant les épaisseurs à mesure qu'il se rapprochait 
du Nord. 



€ La civilisation, qui conserva les fourrures, apprit à nos 
ancêtres l'art de fabriquer les tissus avec le poil des ani- 
maux ou les fibres de quelques végétaux. Plus tard, le com- 
merce introduisit la soie et le coton. 

Aujourd'hui, nos étoffes proviennent de ces différentes 
matières premières : laine, chanvre, lin, coton et soie, 
toutes destinées à protéger la peau, n'exercent pas sur elle 
la même qualité d'action, et cette variété résulte surtout de 
leur plus ou moins grande aptitude à bien conduire la 
chaleur. 

€ Les tissus les plus mauvais conducteurs, c'est-à-dire 
ceux qui conservent le mieux la chaleur qui leur est propre, 
ou qu'ils tirent des sources les plus immédiates, sont ceux 
que l'on devrait généralement adopter. Dans cette classe se 
trouve d'abord la laine, que nous voyons également choisir 
par les habitants des zones presque lorrides et par les septen- 
trionaux; mais c'est une contradiction qui n'eslqu apparente, 
et dont nos lectrices saisiront facilement la raison. Prenons 
pour point de départ la température ordinaire et peu va- 
riable du corps, celle de 30 degrés environ ; l'air est, au 
contraire, en plein soleil et, dans les pays chauds, doué 
d'une température beaucoup plus élevée. Par conséquent, 
la laine, en retardant l'équilibre de ces deux températures, 
conserve tout l'avantage au corps qui jouit d'une fraîcheur 
relative; de même dans le Nord, elle empêche le rayonnement 
de cette même chaleur animale, et s'oppose de la sorte à un 
échange qui serait promptement fatal. 

a Après la laine, la sofe jouit des mêmes prérogatives. 
Enfin, les tissus bons conducteurs du calorique, c'est-à-dire 
susceptibles de se laisser échauffer ou refroidir avec une 
grande rapidité, sont, par ordre de puissance : le lin, le 
chanvre et le colon. De ces points essentiels bien posés, 
nous allons retirer quelques conseils généraux pratiques. 

f Ainsi, nous conseillerons aux personnes sujettes aux 
fluxions de poitrine, rhumes, brooebites et rhumatismes, 
de porter habituellement sur la peau des tissus de laine, 
surtout de la flanelle de santé dégagée de tout corps gras. 

c Lorsque l'on a commencé d'user de la flanelle, il est im- 
prudent de la supprimer tout à fait. Il faut, en général, 
toujours suffisamment se couvrir, mais se garder bien des 
excès de précaution qui, dans un sens comme dans l'autre), 
deviennent des causes provocatrices de maladies. Nos cos- 
tumes ont leur raison d'êlre, ajoute M. de Fayolle; U 
exprime celte opinion surtout en parlant des costumes 
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d'hommes ; celle raison d'uniformité esl attribuée par lai 
au nivellement des classes et des fortunes, et ensuite dans 
les exigences d'une vie fiévreuse sans cesse occupée. Fai- 
sons seulement, dit- II, un reproche au gilet qui, ne protège 
pas suffisamment la poitrine et devrait se boulonner pins 
saut, et réclamons de nos tailleurs le plus de grùce et d'am- 
pleur qu'ils pourront obtenir de notre époque positive et 
guindée. 

c Pareille précaution ne peut être recommandée anx 
dames, car les vêtements ont pris depuis longtemps une 
majestueuse rotondité, et pourtant, mesdames, ajoute le doc- 
teur, ta crinoline n'a rien de commun avec les préceptes 
d'une sage bvgiène. » 

Je ne pois suivre mon auteur dans les arguments qu'il 
emploie pour poursuivre la crinoline et plus tard le corset, 
car je crois que pour longtemps encore la crinoline restera 
maltresse envers et contre tous, et qoe. malgré ses mille et 
un inconvénients, malgré et peut-être à cause de la guerre 
aeharnée que ces messieurs lui font, elle n'est pas prête à 
abandonner la place. 

Les jupes d'été doivent être en tissus de coton, légères 
et suffisamment empesées, pour qu'elles offrent un passage 
facile à l'air entre leurs plis nombreux. 

La jupe de soie ouatée et traînante est une excellente dé- 
fense contre les froids rigoureux de l'hiver. 

Les robes décolletées sont proscrites par les lois d'une 
sage hygiène et par celles de la modestie, car ce qui plaît 
â ruomme dans la femme dont il veut faire la sérieuse 
compagne de sa vie, c'est d'abord la modestie. 

Comme je le disais plus haut, l'auteur insiste avec beau- 
coup de véhémence contre l'emploi du, corset, qui aujour- 
d'hui, dit-il, est devenu le tyran de ce qu'il devait proléger: 
nos jeunes tilles se compriment la base de la poitrine, le cœur 
dévié veut lutter contre celte gène et de là toutes les palpi- 
tations et toutes les maladies de cet organe : la digestion 
peut-elle se faire dans un estomac dont la ferme est per- 
vertie? voilà uue partie des objections de notre auteur, 
eMes sont assez sérieuses, comme tu le vois : aassi, moi, 
j'en dédais le conseil pratique que voici : retranche plutôt 
une robe de ta toilette, et fais-toi faire un bon corset bien 
souple, bien proportionné à ta taille, qu'il n'en gêne nulle- 
ment les mouvements. Les ceiniures régentes, impératrices, 
comme on voudra les appeler, sont déjà un grand progrès 
obtenu sur les corsets de nos mères. Tout en reconnais- 
sant les inconvénients d'un mauvais corset, je dirai à toute 
femme qui tient à avoir une bonne tenue qu'elle ne peut 
se passer d'en porter uu : la modestie, à mon point de vue, 
l'exige. 

Couronne de vierge ou d'enfant Jéiiu, en perle* 

Au numéro 10 de la planche de broderie du mois dernier 
se trouve le croquis d'une petite couronne en perles très- 
simple et tres-gentille. Nous arrivons un peu trop tard pour 
le mois de Marie, je le regrette; mais voilà la fête de l'As- 
somption, et puis en tout temps n'aime- t-oo pas à renouveler 
la. couronne de la sainte Vierge ! 

Travaillons donc. C'est à M. Tborel, 245, rue Saint-Denis, 
oue nous devons tout ou partie des petits ouvmges du mois 
dernier, et II est jusie de le récompenser de son xèle à créer 
de jolis travaux en lui eu demandant les fournitures; pro- 
cure-toi, dis- je, uue masse de perles eharlottes en errstal, 
une masse de mêmes perles maies et deux ou trois ran- 
gées de perles imitation perles fines, puis du Lfl de laiton 
argenté. 

Enfile dans du laiton des perles blanc mut, de fa longueur 
voulue pour faire le tour de ta sta inerte à laquelle la cou- 
ronne est destinée; ferme ta couronne, puis fais un second 
rang en enfilant les perles les unes dans les autres pour 
former un damier. 

BnGle ensuite 10 perles charlottes cristal, 1 grosse blanche 
mate, puis te cristal, et pause ton laiton dans la troisième 
perte blanche mate du tour précédent, ce qui produit des 
dents ou arcades ; fais ainsi tout le ion r fle la couronne 
mais lorsque tu vas retourner sur loi-même, laisse un in- 
tervalle de 3 centimètres |*r derrière. 

Viens reprendre dans la première perle mate grosse, en- 
file 3 perles blanches mates plus Unes que les précédentes, 
cristal fines, t grosse mate, 6 cristal, 3 matrs moyennes, 
et passe ton la il on dans la grosse pert* maie du rang pré- 
cédent; continue ainsi tout le tour; arrête -toi à la dernière 



perle mate, et, venant reprendre l'autre rang dans In 
deuxième losange, tu laisses encore un espace derrière, ce 

aui fait former le diadème à la couronne; tu reprends, dis -je, 
ans la grosse perle maie, puis tu enfiles 8 perles charlotte» 
blanc mat, puis 4 grosses rocailles cristal, ensuite 8 char- 
lottes blanc mat, et pa«se ton laiton dans la grosse perle 
blanche du rang précédent, fais aussi tout le tour et arrête- 
toi à la Tavaul-dernière losange. 

Recommence à la deuxième losange dans la deuxième perte 
criblai et enGle 8 perles charlottes Diane mat, puis 4 grosses 
rocailles, 8 perles charlottes blanc mat, et passe dans la 
troisième perle cristal du rang précédent. 

Pour le milieu du diadème, tu enfiles dans la même perle 
cristal 8 mailles blanc mat, 4 grosses rocailles, 8 mailles 
blanc mat ; cela forme le dôme, si l'on peut s'exprimer 
ainsi. 

On peut faire la couronne plus ou moins haute, Avivant 
la grandeur; lorsqu'elle est terminée comme carcasse, il 
s'agit de passer en travers dans les losanges des perles sa- 
tinées; on va toujours en biaisant, afin d'arriver jusqu'en 
haut et de redesceudre jusqu'en bas avec le même fil de 
laiton. 

Dentelle un trîeot pour objets de lingerie. 

Sur notre jolie planche de crochet bleu se trouve le des- 
sin d'une petite dentelle au tricot, qui nous rendra plus 
d'un service pour garnir tous objets de lingerie, bas de ju- 
pons, pantalons, layettes, etc. Prenons donc vite du eotoa 
monliué et des aiguiHes d'acier, et montons 7 mailles. 

1 er tour 3 mailles à l'endroit, l augmentation, 1 rétréci, 
S augmentations, 2 à l'endroit. 

9* Totm. 3 mailles à l'endroit, 1 à l'envers, S à l'endroit, 
1 augmentation, t rétréci, 1 à l'endroit. 

3 e Toun. 1 maille nulle, 2 à l'endroit, 1 augmentation, 
t rétréci, 4 à l'endroit. 

4 e Toun. 1 rétréci de 3 mailles, 3 i l'endroit, 1 augmen- 
tation, 1 rétréci, 1 a l'endroit. 

Dans cette dentelle, les rétrécis sont croisés. 

Recommencer au premier tour. 

Pelotte dncheMe nn ereehet. 

Cette pelote pourrait pour aiasi dire se passer d'explica- 
tion, le dessin en esl si joliment fait, qu'il se comprend 4* 
visu ; mais il ne donue pas exactement le nombre de 
points, c'est ce qnî m'a déterminée à entreprendre de te 
compléter les moyens d'exécution par une explication aussi 
claire qu'il m'a été possible, ne crains pas de mettre cet 
ouvrage en train, ît est délicieux, et pas aussi long que tu 
pourrais le craindre. 

Commence par faire ua rond de 3 chaînettes, montées 
sur ne lit, ce qui forme comme un feston, et ferme ledit 
rond ; fais au-dessus 9 rangs de ebatnettes pleines ordi- 
naires. 

4 e rang. 5 chaînettes ou mailles en l'air, piquer sou 
point dans nne chaînette du rang précédent. & chaînettes, 
un demi-point, etc. Cela tout le tour se répétant 18 Ibis, 
ce qui forme f 8 petites dents. 

&« uang. Faire 7 mailles en l'air, puis prendre le demi* 
point sur la maille du milieu de la dent du rang précède* t, 
sur ce rang faire un point de feston à cheval comme sur le 
fil qai commence la pelote, mais en faisant s points élans 
un, au milieu de la dent, et en sautant d'un point dams le 
bas de ladite dent. 

«•ratio. An crochet plein, mais toujours en faisant 2 pofrrts 
sur le point du milieu, et sa m la ni de 2 poiiHs dans le bas, 
ce qui fait former ces dents tuyautées à la garniture qui pro- 
duit si non HEet ; on fait aussi 5 rangs mats eoiièreiuenl 
semblables au-de<sus les uns des autres, ce travail ressem- 
ble à celui de la blague- tulipe à cote que nous avons déjà 
donnée. 

Nous commencerons les rangs à jours en faisant 7 mailles 
chatueues en l'air, allant d'un aagle de la dent mat a l'au- 
tre angle, angle du bas, bien entendu, et prendre un. dorai- 
poini a l'angle de la deuxième dent; cela par derrière 
7 mailles chai net les ou mailles en l'air; par ce travail bien 
fait, on resserre un peu en dessous les cotes do travail mat 
dont les dents pointues ont Tatr de former garniture à part 
sur le pied des raugs clairs. 
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13« ■▲*«. Un demi-poiol, 3 mailles en l'air, un demi- 
point, 3 mailles en l'air, ne laisser qu'une maille d'inter- 
valle au rang précédent; il doit y avoir 54 petites dénis 
dans ie tour. 

14», 15», 16% 17% 18 e , 19% 20% 2l«, 22% 23% 24* et 25» 
ba*gs, se font ions semblables, c'est-à-dire faire 5 cbal- 
neiiesou mailles en l'air, un demi-point sur la maille du 
milieu du rang précédent, 5 chaînettes, un demi-point, etc. 

Aux 26% 27 e , 28* et 29* bangs, il faudra faire 7 mailles 
en l'air au lieu de 5. 

Là, nous a lions recommencer notre petite garniture tuyau- 
tée mate, qui se fait exactement comme celle du milieu : on 
prend donc tl mailles à cheval sur chaque dent, en aug- 
mentant de 2 points dans le haut et diminuant de 2 dans 
le bas, et on répète cela 6 fois comme aux dents précé- 
dentes ; il ne nous reste plus que la garniture, nous la com- 
mençons en faisant par derrière, comme au premier rang de 
claire, 10 mailles chaînettes allant d'un angle inférieure à 
l'autre angle. 

34e BANfi. 5 chaînettes, un demi-point n'en laissant qu'un 
d'intervalle; dans le tour, les clairs ou petites dents doivent 
être répétées 150 fois. 

35* ba5g. 15 chaînettes ou mailles en l'air pour commen- 
cer, prendre le demi-point sur la maille du milieu du rang 
précédent, remonter de 5 demi-points sur les 5 qui descen- 
dent de la dent première, ce qui forme une espèce de pe- 
tite colonne mate ; refaire 10 chaînettes, prendre le demi- 
point toujours dans celui du milieu du rang précèdent, 
remonter en faisant 5 demi-points à même ceux qui descen- 
dent de la dent précédente, 10 chaînettes ou mailles en 
l'air, etc. ; de sorte qu'à ce rang, les branches de la dent 
ont l'air et sont doubles dans le bas, et minces dans le 
baut. 

»•• «ATfG, semblable an 34% c'est-à-dire 5 chaînettes, un 
demi-point dans le haut de la dent du rang précédent, 
5 chaînettes, etc. 

87» baiig, entièrement semblable au 35 e . 

38* et dernier rang. Celui qui forme la frange n'est pas 
difficile à exécuter, mais peu facile à détinir, et cependant 
Boileau a dit : Ce qui se comprend bien s'énonce clai- 
rement, espérons que je vais donner raison à son axiome. 

Donc, pique ton point dans le milieu de la dent du rang 
précédent, fais 3 mailles chaînettes ou mailles en l'air, re- 
plie ces chaînettes, et un demi-point dans la 3* de ces 
30 mailles, la 3« à partir du commencement, cela nous forme 
une frange ou bouclette; il faut refaire 3 chaînettes pour 
équilibrer les 2 côtés, et piquer son demi-point dans le 
haut de la 2* dent du rang précédent, 30 mailles chaînettes, 
un demi-point dans la 3* maille, ce qui forme bouclette, 
3 chaînettes, un demi-point sur le haut de la 3* dent, et 
ainsi de suite tout du long. 

Je souhaite de tout mon cœur, ma chère Marie, que tu 
m'aies bien comprise, et que lu te mettes bien vite au tra- 
vail, car tu obtiendras un ouvrage délicieux qui, une fois 
terminé, devra être envoyé à la maison L'Evoque -A nies- 
serre ; car, là seulement, on sait monter convenablement 
les pelotes duchesse ; du reste, c'est la seule maison de 
Paris où la dame qui sait encore ce que c'est que de tra- 
vailler et d'entreprendre de beaux ouvrages doit s'adresser, 
je le dis en toute conscience; où trouverais-tu, du reste, une 
maison qui s'occupât plus sérieusement de la broderie d'a- 
bord, et ensuite des travaux de guipure sur tilet, si variés 
et si attrayants à exécuter ; puis enlin, de la dentelure 
suisse, pour laquelle de si jolies et bonnes petites mécani- 
ques ont été créées par M . L'Evoque, chex lequel celle des- 
sinée le mois dernier a été copiée ? 

Baf quiiie X*ouif XV. 

Je ne puis m'arrêter sans te parler du patron de basquine 
oui se trouve au verso de ma planche de broderie, car je 
rai donné, pensant être agréable a bieu des abonnées. Ce 
patron est excellent : tu peux t'y conformer entièrement. Tu 
trouveras peut-être que ta planche n'en contient pas assez ; 
mais, que veux-tu? je crains toujours la confusion des 
lignes, et j'aime mieux ne te donner qu'un patron, et qu'il 
soit bon et exécutable. Ai -je raison? A toi de me le prou- 
ver en me restant toujours fidèle. Veux-tu que je le dise 



mon opinion sur l'envoi d'une trop grande quantité de pa- 
l il y a coufusion; ensuite il n'est pas possible 



irons? D'abord i 



que Ton ne retombe pas plusieurs fois dans l'année sur le 
même patron ; car, enfin, les formes (heureusement pour 
nous) changent bien moins que les ornements. Donc, on 
ne peut toujours en avoir de nouvelles. 

Et que l'on vienne dire à présent que nous sommes des 
femmes frivoles! Terminons; pour varier nos plaisirs, fai- 
sons delà poésie. Pourquoi pas? L'un n'exclut pas l'autre, 
bien au contraire Je te condamne donc à me remplir les 
bouts-rimes suivants (ils sont de Victor Hugo); mais à le 
faire par vers de cinq et sept pieds alternés. Je te ferai re- 
marquer qu'ils sont alternés par cinq rimes forroaut stances 



venue 

salin 

ingénue 

nue 

matin 



folâtre 

enfantins 

opiniâtre 

bleuâtre 

éteints 



Sur ce, ma chère Marie, je siis contente de toi; tu m'as 
écoutée bien attentivement, et tu as bien travaillé. Toi- 
même dois être contente de toi, et c'est quelque chose, 
crois-moi. Ain>i, je t'avoue que je le quille le cœur content; 
car je sais que, de mon côté, j'ai accompli mon devoir en 
toute conscience, et que j'espère l'avoir élé utile et agréable. 
Dans cet espoir, je te prie d'accepter uue poignée de main 
bien amicale. 

E. BOUGT. 



Bxplication de In pUnobe de broderie. 

Recto. 



!*•• 1. Robe d'enfant, à plastron et à tablier, à exécuter en 
broderie anglaise; feston et guipure en filet sur 
batiste ou nansouk clair. On doit préparer le 
lé d'étoffe sur lequel ou brodera ce devant de 
robe: commencer par toute la broderie anglaise, 

Suis bâtir dessus les entre-deux et les carrés de 
tel, et faire le feston droit qui les entoure avant 
d'enlever l'étoffe du dessous. Quant à la dent de 
feston qui fait bordure, elle se fait de toute façon 
en dernier lieu cl se peut broder à même l'étoffe 
qui fait corps du tablier; mais elle serait plus élé- 
gante si elle était exécutée séparément, mais dans 
le même sens que si elle était faito à même 
l'étoffe, le feston qui bordera l'entre- deux tien- 
drait en même temps celte petite garniture, qui 
serait volante sur la robe et produirait alors un 
très-joli effet. 

2. Plastron de ladite robe d'enfant. Broderie anglaise 

et carré de guipure. 

3. Bretelles de la robe d'enfant, lesquelles peuvent se 

faire en double pour le dos de la robe; mais 
celui-ci peut se taire à coulisse, et, au lieu de 
bretelles, n'avoir qu'une garniture qui retombe 
autour de l'encolure. 

4. Tablier à quilles de ladite robe d'enfant, à exécuter 

comme je viens de l'expliquer, la broderie anglaise 
en premier lieu; bâtir les carrés de guipure et 
l'entre-deux avant d'enlever l'étoffe. Le devant 
de robe, qui est à deux quilles, peut aussi servir, 
en prenant lesdites quilles chacune séparément 
pour broder le tour d'une robe de dame ; on po- 
sera le droit fil en pliant la quille dans son milieu, 
et chacune sera disposée au-dessus de l'ourlet de 
50 en 50 centimètres. Ce genre sera nouveau et 
délicieux. Les personnes qui exécuteraient aussi 
une robe de dame en demanderont le corsage à 
M. l'Evèque. 

5. Entre-deux guipure de Cluny sur filet, lequel peut 

se remplacer au besoin par un entre-deux au plu- 
metis on en broderie anglaise, ou bien encore en 
application d'angleterre et même en valeuciennes. 
On peut encore le faire au crochet et en tulle 
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brodé en reprise ; suivant ce que Ton aura choisi 
pour Pentre-deux, les carrés seront remplis, soit 
par des bouquets an plumetis, ou en broderie ao- 

Slaise et toute autre broderie assortie a rentre- 
eux; cette robe doit avoir un transparent, sur- 
tout si les entre-deux et les carrés sont sur fllet 
ou sur tulle. 

6. Petite bordure feston, et broderie anglaise pour la 

garniture de la robe. 

7. Col droit à rabat à broder au plumetis ; point de 

plume à exécuter sur toile ou batiste. 

8. Manchette dudit col. 

9. Entre-deux broderie anglaise et feston pouvant ser- 

vir pour la robe. 

10. Petite garniture broderie anglaise et feston pour 

compléter les ornements de la robe, si besoin est. 

11. Petite bande pour lingerie d'enfant om de dame. 
1*. Mouchoir au plumetis et feston à broder sur batiste; 

le feston peut servir de tête à une dentelle. 

13. Ecusson riche pour coin de mouchoir, allant sépa- 

rément ou avec ledit mouchoir. 

14. Chiffre AD demandé dans un ecusson. 

15. Ecusson à plumetis et point d'armes; chiffre Ll pour 

première communion, avec date indiquée; ce 
genre peut servir soit pour mouchoir de mariée, 
ou même de fête. 

16. Petit ecusson avec la lettre Jf, pouvant aussi aller 

avec le mouchoir n° 18. 

17. Chiffre TM enlacé gothique. 

18. Chiffre TF enlacé gothique. 

19. Chiffre BD, lettre droite fantaisie. 
«0. Nom Catherine, golhique uni. 

SI. Chiffre DL enlacé, petites lettres simples. 
88. Cbiffffre CB, anglaise un peu fleurie. 
33. Chiffre FA, petites lettres cordonnet. 
ai. Chiffre EM enlacé uni. 

85. Chiffre LM, petites lettres droites, enlacé anglaise. 

86. Chiffre MN, enlacé uni, demandé avec ou sans cou- 

ronue de comte. 

87. Chiffre CS gothique, riche plumetis et brides-échel- 

les. 

88. Pied de pelote a exécuter en dentelure suisse. Ce 

numéro s'exécute trois fois, se recolle dans le 
milieu à la lettre B; le petit numéro 89 vient tout 
naturellement se poser au-dessus de la première 
lettre £, de petites croix indiquent les encoches 
dans lesquelles ce petit plateau doit entrer. Le nu- 
méro 30 est le coin qui se met dans le bas du pied 
pour le consolider entre les trois pieds. 

89. Petit plateau du trois -pieds. 
30. Equèrre du pied de pelote. 

81. Feuille ou branche d'un éventail à exécuter en den- 
telure suisse, formant plume de paon; pour le 
montage, rien de plus facile à exécuter : dans la 
lettre EM on entrera un écrou a petite tête, qui 
retiendra les dix- neuf ou vingt et une branches 
de l'éventail, et deux rubans seront passés dans 
les lettres X. Du reste, en regardant un éventail 
en bois de Spa, on se rendra bien compte du mon- 
tage ; cette branche peut servir pour porte-plume; 
on arrondirait le bas au lieu de l'aplatir. 



■xplication de la planche de patrons. 

Verto. 



If" 1. Patron du devant d'une basquine Louis XV, pour 
jeune fille de seize à dix-huit ans. Ce patron, un 
peu long pour notre planche, a un retourné dans 
le haut qui est clairement indiqué; ainsi, en cou- 

{tant ce retourné tout seul et en l'ajoutant a la 
igné retournée, on aura le patron du devant en- 
tier ; il faut faire comme si c'était plié et qu'on 
ouvre le patron ; un autre replié se trouve dans 
le bas dudit devant. 11 faut opérer de même que 
pour le haut. 
9. Patron de la moitié du dos de la basquine, qui t 
aussi un replié dans le haut. 

3. Petit côté de la basquine. 

4. Poche du devant de cette basquine. Celte patte se 

rapporte sur la couture qui c fend la poene ; elle 
se pique ou se borde. 

5. Pince du devant de la jupe. 



6. Poche de derrière de la basquine; elle se pose en 

long, comme la poche d'une redingote d'homme. 

7. Dessus de la manche. 

8. Dessous de ladite manche, à laquelle l'emmanchure 

est toute tracée. 

9. Patron du dos de l'intérieur de la hotte jardinière. 

10. Patron du haut de la hotte. 

11. Patron d'un des pans de la jardinière, un de ceux 

des côtés. 
19. Patron d'un des pans de la jardinière, celui du mi- 
lieu. 



Ssplieatien de la ptanohe de oroehet. 

Les numéros ayant été oubliés par l'imprimeur, ie vais 
désigner l'usage de chacun des objets, l'intelligence des lec- 
rices reconnaîtra bien chacun des objets. 

Alphabet au crochet mat; chaque lettre se fait séparément, 
comme je l'expliquerai le mois prochain. 

Carré pour housse de fauteuil. 

Petite dentelle au tricot dont l'explication se trouve dans 
le numéro. 

Carré de crochet a abeille pour dessus d'édredon, voiles 
de fauteuils, etc . 

Pelote duchesse dont l'explication se trouve dans le 
courrier. 

Autre carré au crochet, avec fleurs de lis, pour même 
usage que l'abeille. 

Grande dentelle fort claire pour couvre-lit, dessus d'édre- 
don et même dessus, de cheminée. 

Grappe et feuilles de raisin pour exécuter en guise de 
motifs de passementerie. 

Rond au crochet à ecusson devant servir pour milieu de 
housse d'édredon, etc., et destiné à recevoir au milieu les 
lettres en relief données sur la même planche, lesquelles se- 
ront expliquées le mois prochain. 

Autre motif de passementerie au crochet, en comptant 
l'alphabet sous un seul numéro. 

Il y a sur cette planche dix objets différents. 

Bxplicatîen de la gravure de modes. 

Toilette déjeune femme.— Robe de taffetas gris clair avec 
casaque Louis XV en étoffe, semblable garniture de taffe- 
tas bleue, avec chicorée pour bordure, formant dent. 

Ombrelle duchesse recouverte de dentelle noire, chapeau 
fanchon en crêpe bouillonné, et barbe de tulle par derrière. 

Toilette de jeune fille.— Robe princesse décolletée en piqné 
blanc garni de petits volants déchiquetés eu taffetas, ceci 
a l'air d'une anomalie; mais, en suivant le système adopté 
dans la maison Pauline, rien n'est plus simple à établir que 
cette robe, et cela en lavant le piqué autant de fois qu'on le 
voudra dans la saison ; il n'y a qu'à monter les garnitures 
de taffetas sur une grosse mousseline, et à bâtir et dé bâtir 
à chaque blanchissage cette garniture à la robe. 

Chapeau bernoise en paille d'Italie avec ornement de 
pâquerettes et de velours noir, chemisette en mousseline 
bouillon née. 

Toilette de petite fille. — Robe d'alpaga blanc garnie de 
galons et d'effilés cachemire : un volant plissé, dans chaque 
plis duquel tombe une bouclette de galon, orne le bas; la 
petite veste droite, à revers et croisée, a les mêmes orne- 
ments posés à niai, en dessous se trouve un petit corselet 
ceinture sans épaulette rattaché devant par tes pattes et 
des boutons avec lequel le bébé peut rester dans l'intérieur; 
une jolie chemisette est indispensable. 

Chapeau cap orné d'une belle plume blanche, demi-bottes 
d'étoffe. 



Nota. — Notre numéro contient une gravure de modes, 
une double feuille de broderie, et une planche de crochet 
bleu. 



Paris. — Typ. Dnunma m vils, me en BoùevahL T. 
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MODES VRAIES- — JUILLET 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER, 



Tablettes d'une femme dot monde. 



SosufjaaB. : Le public mil à pied. — Les boulevards désert! en dépit 
de la cohue. — L'âme de Parti. — La haute rie a Trouville, à 
Vichy, etc.— La mode sauvage au point de vue de la verroterie et 
dea paillette!. — Divers styles adoptés. — Trois jeunes femmes eu 
opposition. — La toilette Louis XVI. — La toilette grecque.— La 
toilette de l'empire. — Un succès de contraste. — La mode n'a 

. plus qu'une couleur. — One matinée Louis XV. — Toilette de 
déjeuner. — Toilette do maison. — Toilette de promenade et de 

' dtner. — Toilette de casino. — Les petits costumes de **«• Emilie 
Desrez. — La forme de convention l'appelle cage Thomson. — 
Lingerie delà Grande Maison de blanc— La guipure toujours... 
— Costumes des foulards. — Ensembles de toilettes. 



Pour les yeux inexpérimentés, Paris semble tou- 
jours le même : ses boulevards sont encombrés de 
gens affairés et de flâneurs; on se coudoie, on se 
heurte dans les rues, et le bruit incessant des voitures 
nous reporte déjà loin de cette ridicule grève des 
cochers qui n'a servi qu'à mettre le public à pied 
pendant trois jours et à fournir aux tribunaux quel- 
que besogne à l'égard des récalcitrants — du siège. 

Mais pour le Parisien de bon aloi, combien ces rues, 
ces boulevards surtout semblent vides en dépit de 
la cohue ! Si les petites voitures pullulent, les yeux 
cherchent en vain les riches équipages qui sillon- 
naient naguère le bd!s et la chaussée ou les aristo- 
cratiques promeneuses qui traversaient l'asphalte 
d'un pied mignon. 

Ce n'est pas que les jolies femipes nous manquent 
ni les costumes... à effets I Mais, n'en déplaise aux 
aimables étrangères qui nous visitent à cette heure ; 
tout cela manque d'un certain relief. Seules, les Pa- 
risiennes sont l'âme de Paris. 

La haute vie est donc à Trouville, à Vichy, à 
Biarritz, à Bade, etc. là la mode a pris des airs d'ai- 
mée. Souvent aussi elle se fait grecque, égyptienne, 
espagnole, polonaise, russe, chinoise et môme par- 
fois... sauvage. Tentends sauvage, à cause de la ver- 
roterie et des paillettes. 

Il est de jolies sauvages. 

T. xv. juillet 1865* 



La mode aime aussi à reproduire l'effigie de tous 
les siècles. 

Afin de passer pour avoir le goût épuré et artisti- 
que, elle recherche le beau antique, répondant ainsi 
fièrement à ceux qui la soupçonnent d'aimer le 
carnaval et de trop sacrifier au costume. 

Les styles Campana, Louis XIII, Louis XIV, 
Louis XV, Louis XVI, et le goût- de l'Empire lui sont 
également familiers. On peut hardiment se faire le 
pastiche d'une châtelaine du temps des croisades, 
ou d'une marquise du dix-huitième siècle : tout est 
bien vu. 

Je connais trois jeunes et jolies femmes qui se sont 
fait le malin plaisir de représenter simultanément la 
mode sous trois de ses côtés divers. Une fois parées, 
elles se sont présentées ensemble au casino d'un de 
nos ports de mer fréquentés. 

Leur entrée a fait sensation. 

L'étrange disparate qui existait entre les costumes 
faisait d'autant mieux ressortir leur beauté réci- 
proque. Cette mascarade était, selon les lois de la 
coquetterie, un vrai coup de maître ! 

L'une portait la toilette Louis XVI créée par 
M m * Gourdon et dont j'ai parlé le mois dernier : une 
vraie robe Marie- Antoinette. 

La seconde, remontant à des temps plus an- 
ciens, avait une robe et une coiffure à la grecque, 
s'harmoni>ant avec son admirable profil grec. 

La troisième rappelait par son costume la belle 
M"* Récamier ; quelque chose qui tenait à la fois du 
Directoire et de l'Empire. 

On le voit, la mode est multiple y ce serait à s'y 
perdre, si l'on ne s'appliquait à avoir pour boussole 
le bon goût. 

Afin de ne pas nous écarter nous-mêmes de ce bon 
goût, revenons aux créations de M m * Gourdon. 

Elle a décrété que, pour le mois de juillet et 

10 
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d'août, la mode n'aurait qu'une couleur : le blanc. 

Yofcci toute la série de toilettes qu'elle a imaginées 
peur faire la journée d'une merveilleuse, on jour de 
beau soleil. 

Matinée en mousseline blancbe à pois, faisant l'ef- 
fet d'un grand paletot flottant. 

Cette matinée a -pour transparent une robe de 
percale — ou ce qui est plus joli, — une robe de 
taffetas de couleur claire (une robe de bal défraîchie). 

Ce négligé charmant peut servir à deux fins. U ne 
s'agit que de le compléter par une ceinture longue, 
assortie à la robe du dessous et serrant la taille, pour 
se trouver habillée à l'heure du déjeuner. 

Selon l'élégance que l'on veut donner à cette toi- 
lette, on peut la relever par quelques nœuds de 
couleur, ingénieusement posés. 

On peut aussi adopter la robe Louis XV, avec gros 
pli partant du cou derrière et devant, et large volant 
au bas de la robe, relevé de place en place par de 
jolis nœuds. 

De même que la précédente, cette matinée, qui 
demande une grande ampleur de jupe, se transforme 
en toilette de déjeuner, au moyen d'une ceinture as- 
sortie au transparent. 

Toilette de maison. — Une robe en percale blanche 
avec casaque garnie de guipure Cluny sous laquelle 
on varie le transparent (un ruban qui n'est que fau- 
filé). 

Cette guipure, avec transparent, est incrustée dans 
l'étoffe tout autour de la casaque et au-dessus de 
l'ourlet de la jupe. La ceinture est assortie au trans- 
parent. 

Cette toilette de chez-soi est très-distinguée et 
sera surtout comprise par les Femmes de goût. 

Toilette de promenade en voiture et de diner. — Robe 
de gaze blanche. Le bas de la jupe joue le volant à 
tête au moyen de plis disposés sur chaque lé, et qui 
semblent rattachés par une grappe de ruban. Ce bas 
de jupe est orné tout au bord cfun ruban posé à 
plat surmonté d'une frange muguet. 

On croirait voir des branches de vrai muguet as- 
semblées et retombant sur ce ruban. 

Le corsage à ceinture est complété par une grappe 
de ruban tombant de la taille derrière et devant. 

Toilette de casino. — Robe d'organdi blanc. La jupe 
est un composé de bouillons en long, alternés de 
guipure d'art (les /entre-deux de môme largeur que 
les bouillons). 

Cette robe — une neige I — qui semble difficile à 
porter, est disposée de telle sorte par M me Gourdon, 
qu'elle se blanchit et se repasse comme un mouchoir. 

Le corsage — style grec ou empire — est un com- 
posé de bouillons en long et d'entre-deux qui sem- 
blent resserrés à la taille par une ceinture longue 
assortie de couleur au transparent de taffetas. 



La jupe de ce transparent est ornée au bord d'une 
ruche qui repousse la jupe blanche. Cette racfct est 
indispensable pour l'harmonie de l'ensemble. 

Maintenant, sortons un pea du blanc. 

M°" Gourdon emploie beaucoup la sultane ; une 
étoffe se froissant moins que la gaze, quoique presque 
aussi jolie, car elle a des reflets de nacre et la sou- 
plesse soyeuse du foulard. 

Tai vu, chez elle, une robe de cette étoffe à larges 
rayures blanches et vertes (un vert nouveau), elle 
était relevée snr un jupon tout blanc en môme 
étoffe. 

La jupe du dessus est ornée d'une jolie frange 
rayée comme la robe. Cette frange retombe du bas 
de la jupe sur le jupon orné lui-même de grosses 
boucles de ruban vert formant bord riche. 

D'une mignonne ceinture carrée remplaçant le 
corsage sort un canezou blanc que M me Gourdon dis- 
pose elle-même. 

Une petite écharpe mantille 'pareille à la robe 
complète cette toilette de promenade. 

Une partie des toilettes que je viens de décrire 
étaient destinées à deux de mes lectrices, et f en ai 
été flattée. Pour leur avoir indiqué la bonne faiseuse, 
j'aurai contribué un peu à leur succès. 

Plusieurs demandes me sont faites sur la manière 
dont il faut, de loin, s'adresser à M me Gourdon. 

Quoique je l'aie souvent expliqué, je vais me ré* 
péter encore. 

Il ne s'agit, pour commander une robe, que d'en- 
voyer directement, 4, faubourg Poissonnière, un 
corsage ancien comme mesures, ainsi que la hauteur 
du devant de la jupe. 

Avec ces seules indications, M m « Gourdon ne se 
trompe jamais; nombre de mes lectrices en ont fait 
l'expérience. Il suffit qu'une étoffe passe par ses 
mains pour devenir un petit chef-d'œuvre d'élégance 
et de goût. 

On en peut dire autant do JH* 6 Êmélie Desrez pour 
les costumes d'enfants ; aussi son magasin de la rue 
de Rivoli, 186, est-il le rendez-vous de tout le petit 
monde élégant. 

Quoique la saison soit très-avancée et que la mode 
ne produise plus guère de nouveau ce mois-ci, j'ai 
pu recueillir encore chez M™» Emélie Desrez quel- 
ques jolis petits costumes prêts à être expédiés pouT 
la campagne et les eaux. 

Je cite : 

Une petite robe en piqué fond blanc semée de mi- 
gnonnes palmes bleues et noires. 

Le bas de la jupe est orné d'un large gaton bleu 
recouvert d'un entre-deux de guipure de Cluny arec 
volant de guipure. 

Le m'ême galon bleu, recouvert de l'entre-deux 
et du volant de guipure, forme la ceinture et les 
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bretelle» sur un élégant canexou de mousseline. 

La petite casaque est également ornée de ta même 
garniture. 

Po*ur braver la fraîcheur du matin et du soir : uoc 
délicieuse petite casaque, à capuche et à poches, en 
drap très-léger fond blanc avee fines rayures bleues 
espacées entre elles. Cette casaque est bordée de 
galon bleu et ornée de boutons dHvoire. 

Une robe nankin très -joliment son tachée en noir, 
arec ceinture, bretelles et veste également brodées. 

Un vrai petit costume de bains de mer. 

Robe en toile écrue à festons bordés de galon 
rouge. Petite casaque à poche* A festons de galons 
rongea. 

Parmi les chapeaux dont la forme varie beaucoup, 
je conseille toujours le chapeau forme bernoise et le 
chapeau mandarin, dont j'ai donné la description les 
mois précédents. 

Mais revenons aux petites mères* 

Quand une toilette est distinguée et jolie comme 
celles dont j'ai parlé plus haut, il convient de la 
faire ressortir, en lui imprimant la forme adoptée par 
le goût du jour. 

La forme de convention s'appelle la cage Tliomson. 

Laçage Thomson se modifie d'après la toilette qu'on 
porte et selon que Ton va en voiture, à la chasse, ou 
au bal. 

Son succès tient surtout à la manière dont elle fait 
ressortir la beauté d'une toilette sans l'étaler bour- 
geoisement. Toute développée qu'elle est, sa forme 
est discrète, souple, effacée... On lui pardonne 
toutes les dimensions, parce qu'elle sait empiéter 
avec grâce. 

Plus que jamais, à cette saison, la lingerie fait la 
toilette d'une femme. 

Il ne s'agit que d'examiner un des riches trous- 
seaux de la Grande Maison de blanc (6, boulevard 
des Capucines) pour s'en convaincre. 

On y trouve, — à côté de remarquables pièces 
consacrées aux négligés du matin, — des fantaisies 
charmantes et gracieuses qui rehaussent toute toi- 
lette d'une manière fort distinguée. 

Le cachet de l'aristocratique élégance se trouve 
empreint sur toutes choses. 

Voyons d'abord les matinées. De même que les 
toilettes de l'après-midi ou du soir, le négligé des 
femmes élégantes demande à être étudié et choisi, 
Une femme bien née tient à paraître aussi charmante 
dans l'intimité de sa maison que dans les salons où 
le monde consacre son triomphe. 

La matinée WaUeau est, selon moi, la plus jolie. 
Elle est flottante et très-large, grâce â un gros pli, 
partant de l'empiècement par derrière. 

La Grande Maison de blanc établit ce modèle dans 
tous les prix, selon qu'il est plus ou mo'ns riche. 



£n nansouk, il peut être tout simple et n'en est 
pas moins joli. 

On peut aussi incruster le bas de la jupe et des 
manches d'entre-deux de Cluny avec transparents 
de couleur. 

En mousseline, on peu! Penrkhir de volants et 
d'entre-deux de guipures ou de vateadenne*. 

J'ai vu aussi de ravissants peignoirs en percale de 
couleur ou en batiste d'Ecosse Marche. 

Pour demi-toilette, on porte toujours la lingerie 
plate en toile unie ou illustrée d'une fine broderie. 

Les petits bonnets d'appartement ont un cachet 
d'originalité et de grâce que l'on ne retrouve pas 
ailleurs. . 

Les bonoets du matin, très-élégants, se composent 
d'une fanchon avec voile derrière. 

Je recommande pour toilette de dîner une parure 
de points do gaze brodée de perles blanches. 

La Grande Maison de blanc offre aussi d'immenses 
ressources pour la femme qui reçoit beaucoup. 

Par exemple, je conseille, — aux châtelaines qui 
s'apprêtent à donner l'hospitalité dans deux mois 
aux chasseurs émérites, — des services complets de 
toiles damassées écrues, représentant de pittores- 
ques sujets de chasse. 

De coquets services à thés, petites serviettes fran- 
gées et damassées. , 

Des serviettes à écrevisses, marquées au coin d'une 
grosse écre visse brodée en rouge. C'est très-ori- 
ginal. 

Inutile de dire que la Grande Maison de blanc offre 
au public des services damassés de tous genres, de- 
puis les plus splendides jusqu'aux plus simples, et 
que les prix en sont plus modérés qu'ailleurs. Cha- 
cun sait que ces magasins immenses, — qui consti- 
tuent â eux seuls un quartier, — sont dirigés par 
nos premiers fabricants de toile, et que cette toile, 
vendue directement au public, est naturellement 
moins chère que lorsqu'elle a passé par dix mains 
qui ont chacune prélevé leur petit profit. 

Que dirai-je encore qui n'ait été dit déjà ? Nous 
sommes dans un mois où la mode ne nous fait plus 
guère de surprises. 

J'ai donné le mois dernier tous les jolis modèles 
de chapeaux ronds bien portés. Quant au chapeau de 
ville, U n'est plus admissible qu'avec la forme em- 
pire, la fanchon étant tombée tout h (ait dans le do- 
maine vulgaire. 

Le plus riche ornement des costumes de bains de 
mer et des toilettes du soir est toujours la guipure. 

On en porte sur toutes choses, et si l'on pouvait 
se permettre cette fantaisie, un costume en guipure, 
depuis le chapeau jusqu'à la chaussure, serait une 
splendide originalité. 

La maison LÉvéque-Aulesserre ne cesse donc d'in- 
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noyer à ce sujet; elle applique à toute la lingerie 
ses riches guipures, et c'est là surtout qu'il faut 
prendre conseil pour ce dernier article. 

Maintenant que la saison est avancée , je conseille 
à celles de mes lectrices qui ont à remplacer un cos- 
tume par un autre, d'employer surtout le foulard 
uni pour plusieurs raisons. 

D'abord, parce que le vrai foulard des Indes est 
d'un excellent usage ; 

Parce qu'il est toujours à la mode et peut par con- 
séquent être conservé pour Tannée prochaine. 

En outre, qu'y a-t-il de plus frais, de plus distin- 
gué qu'un costume de foulard mais, bleu, verdâtre, 
ou blanc? 

Si ce n'est pas d'un grand luxe, c'est d'une par- 
faite grâce. 

En parlant ainsi, je n'entends pas exclure les cos- 
tumes à dessins ; on ne peut se vouer à l'uni. Le 
Comptoir des Indes (129, boulevard de Sébastopol) 
offre des foulards dont les dessins l'emportent en co- 
loris sur une corbeille fleurie : ce sont des semis de 
gros bouquets variés ou de boutons de roses; de 
larges rayures ; des semis de fleurs sur fonds unis ou 
pointillés ; des pluies de fleurs multicolores qui ré- 
jouissent la vue. 

Toutefois j'insiste sur ses foulards unis ou chinés. 

Mes lectrices jugeront d'elles-mêmes, en deman- 
dant au Comptoir des Indes sa collection complète 
d'échantillons. Cette maison s'empresse de l'envoyer 
franco sur toute demande et dans quelque pays que 
ce soit. 

N'ayant pas pour ce mois des renseignements par- 
ticuliers à donner, je terminerai ma causerie par 
quelques ensembles de toilettes : 

Toilette de château : Robe en mousseline blanche, 
ornée de deux bouillonnes; le premier faisant le 
bord de la jupe, le second posé, au-dessus, sur un 
transparent de ruban mais. Un petit tuyauté encadre 
ce second bouillonné qui remonte en tablier sur le 
devant jusqu'à la ceinture. 

Corsage à taille ronde avec le bouillonné à tuyautés 
faisant col, jabot, épaulettes et bas de manches. 
Longue ceinture maïs. 

Châle en mousseline encadré d'un tuyauté avec 
transparent mais, terminé par un moyen volant. 

Chapeau empire en paille de riz, avec petite cou- 
ronne de houblon sur le fond et longue écharpe de 
tulle blanc. 

Costume de bains de mer : Robe de gaze algérienne 
à deux jupes. Le jupon du dessous est orné de trois 
rangs de velours noir à bords blancs satinés, le der- 



nier rang complété par une frange boléro noire. 

La jupe du dessus est ornée de deux rangs, tra- 
versés par un dessin grec du même velours, le bas 
de cette grecque également garni de frange boule. 

Cette seconde jupe est relevée par cinq nœuds en 
velours à longs bouts flottants. 

Sous-corsage milanais sans manches, lacé sous le 
bras, et encadré de velours avec flots de coques de 
velours au bas du lacé et sur les épaulières. 

Basquine en même étoffe, reproduisant la garni- 
ture de la seconde jupe. 

Toque écossaise avec bandeau de violettes de 
Parme et fine aigrette blanche. Par derrière, une 
longue écharpe de crêpe violet, parsemée de vio- 
lettes, complète cette coiffure printanière. 

Pour compléter les toilettes luxueuses des bains 
de mer, beaucoup d'élégantes s'adressent à la maison 
Monard, rue des Jeûneurs, 42, pour avoir ces ma- 
gnifiques rotondes, ces burnous et ces châles splen- 
dides qui valent réellement pour l'aspect, la durée, 
le soutien, le plus beau chantilly. 

Quant au prix, j'ai dit qu'il était le tiers ou le quart 
de celui d'une vraie dentelle; cela n'est exact que 
pour les petits objets; car pour les volants et les 
vêtements, la différence est bien plus considérable. 

Aussi toutes les élégantes qui n'ont pas un budget 
de toilette équivalent à une fortune , adoptent la 
dentelle Monard ; elles y trouvent toutes les qualités 
qu'elles ne rencontreraient pas ailleurs, puis une 
fabuleuse économie. 

Avec de tels éléments de succès, il ne faut pas 
s'étonner que la renommée de cette dentelle s'étende 
de jour en jour ; elle est maintenant européenne ; fi 
est vrai que, après l'avoir portée, on n'en veut plus 
d'autres ; on comprend alors tout l'honneur qu'elle 
fait et tous les services qu'elle peut rendre. 

Je sais tel volant de dentelle, qui, après avoir fait 
un effet magique employé pour garniture d'un am- 
ple vêtement de velours, orne maintenant un magni- 
fique costume de casino et se prépare cet hiver à 
garnir quelque robe de soirée. Mais après cela, il 
faudra lui trouver bien d'autres conditions pour en 
voir la fin ! 

Presque tous les magasins de nouveautés ont un 
assortiment de ces dentelles, mais il y a un énorme 
avantage à s'adresser directement à la maison Mo- 
nard ; le titre d'abonné au Musée sera une recom- 
mandation pour y faire des achats dans les meilleures 
conditions. Nous enseignons cette occasion comme 
une bonne fortune pour nos lectrices. ' ' 

Une Femme du monde. 
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Petits •uvrftffea» recettes, etc* 

Ma cbèrb Mabib, 

En me relisant, je comprends que je suis loin de l'avoir 
, tout dit sur les principes d'hygiène que nous devons suivre 
dans l'ensemble de notre toilette ; je suis donc saisie d'une 
réelle frayeur et j'ai peur que tu ne me trouves bien sérieuse, 
pour une simple maltresse d'ouvrage; tous ces conseils, 
bons en eux- mêmes, gagneraient fort, diras»tu, à être pré- 
sentés par un écrivain de talent, qui sût mieux que moi 
revêtir toutes ces vérités du charme de son style; et je suis 
sur le point de m'arrêter en chemin; cependant, après 
mûres réflexions, je vais continuer, en me donnant pour 
stimulant l'assurance que si l'on peut te dire toutes ces 
choses mieux que moi, nul ne sera animé de plus de zèle 
pour te mener au bien; ajoute que je te parle en mère et 
non en moraliste, et que le cœur peut quelquefois rem- 
placer ce qui manque au talent. Lis-moi donc comme je 
t'écris, avec les yeux du cœur, et crois que mon but sera 
atteint si j'ai pu te donner un bon conseil, qui te préserve 
toi ou les tiens de tout danger moral ou physique. 

Ceci dit, débutons et occupons-nous de la coiffure. 

La tête est une des parties du corps qui demandent le 
plus une protection efficace contre les variations excessives 
de la température. Ce n'est point, en effet, la peau seule 
qui peut être péniblement affectée par le froid excessif 
ou la chaleur; sans doute, elle est la première à souffrir, 
mais le danger limité à cette membrane ne serait pas 
grand. 

Le voisinage du cerveau, organe délicat, doué d'une 
excessive susceptibilité morbide, et dont les altérations 
sont si graves, ajoute un grand intérêt à la question. 

Les anciens habitants des pays tempérés n'usaient point de 
coiffures. 

Les Romains portaient les cheveux courts, et la tête 
habituellement découverte. Les femmes, lorsqu'elles ne se 
voilaient pas, ne se paraient que de leurs cheveux. Il est 
vrai que les bandelettes qui les recouvraient pouvaient 
fournir une protection suffisante ; d'ailleurs, les nobles 
romaines n'ignoraient pas le secours des faux cheveux. Je 
crois, entre nous, que, pour arriver au point où nous en 
sommes aujourd'hui sous ce rapport, elles devaient avoir 
fort affaire. 

Les peuples de l'Orient et de l'extrême Nord avaient au 
contraire reconnu la nécessité d'une protection : les pre- 
miers contre les rayons du soleil qui détermine si souvent 
l'érysipèle ou l'inflammation du cerveau; les seconds contre 
le Iroid excessif, source des mêmes accidents, quoique par 
un stimulant contraire. De là, les Vastes chapeaux de paille 
pour les méridionaux, les bonnets de fourrure pour les 
habitants du Nord. 

Dans nos climats tempérés et dans l'intérieur des habi- 
tations, où nous lâchons d'entretenir une température 
constante, il est bon de rester nu-tête. 

Les hommes, dont le cerveau travaille plus que celui 
des femmes, doivent s'habituer à se tenir la tête décou- 
verte : la politesse ici s'allie avec l'hygiène; et l'bomme qui 
ne prend pas cette habitude, peut, par suite des exigences 
de société, attraper plus facilement qu'un autre mille 
désagréments inopinés, tels que rhumes de cerveau, con- 
gestions, etc. Dans la rue, c'est autie chose, la mode 
conda mne l'homme à porter la plus détestable, la plus 
lourde, la plus disgracieuse de toutes les coiffures, le tuyau 
de poêle, comme l'a baptisé cette délicieuse femme qui 
signai t vicomte de Launay ; et dire que sa verve n'a pas 
détrôné cette coiffure; c'est à désespérer d'y arriver jamais; 
le chapeau de feutre souple, le panama, etc., seraient bien 
plus hygiéniques. Mais la mode a décrété qu'un homme 
comme il faut ne pouvait décemment adopter ces coiffures, 
et on supporte le tuyau de poêle. Les chapeaux de paille ou 



de feutre sont tout au plus tolérés à la campagne. La nuit, 

{>ar les temps humides ou froids, il est indispensable d'avoir 
a tête couverte ; le tissu qui formera la coiffure de nuit 
doit être très-souple, léger et modérément conservateur 
du calorique. 

Quant aux coiffures de dames, qu'on dire? Ce n'est certes 
pas la même chose que pour les chapeaux d'hommes, ils ne 
sont pas inamovibles dans leurs formes. Aujourd'hui, on les 
porte d'une grandeur démesurée ; demain, ils sont réduits 
à une simple fanebon, moins qu'un bonnet. Si nos mères 
et grand' m ères nous voyaient affublées de ces coiffures dé- 
risoires, que diraient-elles? Les bibis. fort grands auprès 
des chapeaux actuels, paraissaient déjà ridicules. Cepen- 
dant, je dois dire qu'en ce moment, il y a tendance à ce 
que nos chapeaux grandissent un peu ; leur nouvelle forme, 
seconde édition de la saison, s'appelle forme empire; elle 
commence à couvrir un peu mieux la tête, et c'est un 
bonheur ; car les chapeaux fanebons, supportables sous le 
rapport de l'hygiène en été, deviendraient nuisibles et 
même dangereux en hiver. 

De la coiffure, passons à la chaussure. 

Cette partie de la toilette a aussi ses raisons d'être; et 
l'hygiène doit être consultée dans l'adoption de telle ou 
telle chaussure, de telle ou telle étoffe à employer. Il faut 
éviter avec grand sein toute chaussure étroite qui n'amincit 
le pied qu'au détriment de celui-ci, et lui communique 
souvent des cors, oignous, durillons, qui finissent par dé- 
former le pied qu'on voulait rendre plus gracieux. Les 
bas doivent être longs; si on a du courage, ils sont préféra- 
bles pour l'hiver en laine souple blanche et fine, laquelle 
conserve beaucoup mieux une douce chaleur indispensable à 
la santé. Comme la jarretière est indispensable, appliquex- 
la toujours au-dessus du genou; la mettre au-dessous 
déforme la jambe; mais, ce qui est bieu pis, peutamenerdes 
maladies assez graves. 

La chaussure, souliers ou bottines, doit être bien faite pour 
lé pied qui doit la porter, et non le pied pour la chaussure. 
Les semelles doivent être aussi larges que possible; cela 
facilite la marche et donne une grande fermeté au pied 
qu'elles soutiennent. Une femme bien chaussée, bien gantée, 
est à moitié parée, mais nous entendons le mot bien dans 
toute son acception, c'est-à-dire sans l'ombre de gêne et de 
souffrance. Quant aux petits enfants, évitez à tout prix de 
laisser leurs pauvres petites jambes nues. De cette mode 
atroce en hiver sont résultées bien des maladies souvent 
mortelles pour les pauvres petits êtres qui sont condamnés 
à la subir; et souvent la mère qui se soumet à cette loi au- 
rait pitié dans la rue d'un petit mendiant sans pantalon, et 
sa main s'ouvrirait pour lui donner de qnoi acheter un 
vêtement chaud. Mettez donc des bas à vos enfants dès 
leurs plus jeunes années, et que l'hiver surtout ces bas 
soient en laine, et en bonne laine douce et fine. 

Arrêtons- nous ici, car il est temps de travailler; mais, 
permets-moi, avant de nous mettre à l'ouvrage, de te faire 
part d'une petite réflexion philosophique qui germait ces 
jours-ci dans ma pauvre cervelle, et d'un grief que j'ai, 
de plus, contre madame la Mode. C'est à elle, et à.elle seule, 
que j'attribue la paresse qui envahit presque toutes les 
classes de la société ; mais, comme je ne m'adresse qu'à la 
classe riche et aisée, je vais lui montrer que c'est celle ca- 
pricieuse sans pareille qui est cause que nous n'entrepre- 
nons plus de beaux et grands ouvrages, comme nos mères 
savaient si bien les faire, et en cela nous sommes très-lo- 
giques. Autrefois, lorsque nous voulions posséder un beau 
col, une voilette, une pèlerine, bravement on se mettait à 
l'ouvrage, celui-ci dût-il durer six mois, un an même. 
On savait que, terminé, il serait certes encore de mode et 
nous ferait le plus grand honneur. Aujourd'hui, entrepre- 
nons, mettons une petite voilette ronde, il faut la faire 
bien vite, d'un travail très-facile; car si dans un mois elle 
est terminée, la grande voilette longue en langue de chat 
peut l'avoir remplacée. 

Que déduire de cette réflexion ? c'est qu'il faut consulter 
en premier lieu notre fortune et ne pas obérer notre budget 
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pour suivre tous les caprices de la mode. Mettous-nous 
donc à la capeline catalane qui se trouve au numéro 22 de 
la planche ue broderie; nous suivrons encore des règles 
d'hygiène, car nous nous préserverons des fraîcheurs du 
soir dans nos parcs et au bord de la mer. 



Capeline catalane an crochet. 

Monter limailles chaînettes* le crochet étant irès-Ucbe. 

Tour faire ta maille suivante, piquer son crochet dans la 
première maille, faire deux chaînettes, puis tirer sa Mue, 
on n'a plus qu'une maille sur le crochet; faire une maille 
cnatocUe el piquer son crochet dans la maille à coté ; faire 
ainsi tout le rang et le suivant pareil, mais en augmentant 
de chaque «6lé de 3 mailles. 

Le troisième, le quatrième rang, semblables aussi, avec 
les augmentations de 3 mailles de chaque côté. 

5* RAMk Pareil; mais à partir de ce rang, il ne faut plus 
augmenter que d'un celé de 3 mailles, et toujours du môme 
coté. 

Répéter ceta durant vingt-quatre rangs; la pointe forme le 
•devant ; ou fronce le derrière et an ajoute la pèlerine dont 
l'explication sait : 

Faire H mailles chaînettes, dessus fi mailles colonnes, 
-et répéter le travail du capuchon, cela régulièrement du- 
rant six rangs. 

Puis durant six rangs augmenterde chaque côté trois 
rangs démailles colonnes. 

Seize rangs de Si mailles du point de la capeline* 

Deux rangs de 30 mailles colonnes. Nous voici an milieu, 
diminuer dans les mômes proportions; pnis Ton réunit la 
pèlerine à la capeline par en surjet et on borde d'un ruban. 

Pour. la bordure, elle se fait comme pour la frange qui 
sert pour les fleurs en laine, c'est-à-dire sur un moule de 
i centimètre l] i de hauteur; avant de sortir cette frange 
du moule, on en rattache tous les brins dans le haut par un 
point de crochet, lequel doit prendre deux fils à la fois ; 
cette bordure se rattache tout autour de la capeline; son 
effet est heurenx, en cela qu'il est léger. Le point de cro~ 
chet fait en soie de Chine, de préférence à la laine, serait 
pi as Joli. ' 

Papillon en perles d'acier. 

Voulet-vons des papittons, on en «et partout. Rien 
ne Ta mieux avec le «<4U du siècle que je trouve si fu- 
tile, suivons donc la pente, et faisons des papillons; celui- 
<ji est assez simple d'exécution, et ne produit pas trop 
mauvais ©toi, Je ne te le donne pas cependant comme nue 
merveille; posé sur un chapeau de tulle noir mélangé 
d'acier, Unnodarira son petit effet. Procure-loi deux rangs 
de pertes 4'acèer soufflées rondes de deux grosseurs diffé- 
rentes, une perte ovale^ et deux lunes longs également 
trader, «wisdeux petites perles rocaille* crwUl,eaaw du «I 
ne laiton, «aille donne perles d'acier nés pins Unes, ferme et 
forme un rond en tournant ton fil «de fer dans le bas, reprends 
la deuxième grosseur, et -en U le quatorze perles. Fais un se- 
cond anneau auionr du premier, el ferme -Le; que ces deux 
anneaux prennent la forme allongée, et non toute ronde. 
Voici une «des ailes de notre papillon. 

Enfile encore -douse pérîtes pertes, forme «nairoenn, puis 
nuatoaeptas grosses perle?, qui doivent en towrer ces douze 
premières,*! forme Vaile parallèles la première; le basées 
deux ailes doit être le pins rapproché possible. 

Les deux anneaux des ailes du bas se composent de sent 
perles fines pour Tanneau intérieur, et de neuf plus grosses 
pour raoneau extérieur, et les ailes faites <jq double doi- 
vent être parallèles sous Jes plus grandes, puis on tourne 
son fil de fer, el le recouvrant d'un peu de ouate, on l'en- 
toure de napier vert, et cette queue sert pour le montage; 
on peut, si on veut, faire une grande et une petite aile d'a- 
bord, au Aeu 4e faire ensemble les parallèles, puis les deux 
autres, el réunir ces deux côtés au bas du milieu, ta on si- 
muleta le corps du papillon en enfilant une perle roude 
puis la perle ovale, une perle ronde, cela dans le long, puis 
les deux tubes avec •ebacun la perle de cristal aux extrémi- 
tés en travers, ils représentent les nniennes et les jeux , ce 
corps sera placé entre les ailes, mais pas plaqué; le fil de Ter 



s'y rattachant sera souple autant que possible. En voilà biet 
long pour unepelite;bagatelle,si nous avons créé un papillon, 
montrons que cela n'a nullement influencé sur nous-mêmes, 
et que nous n'avons pas acquis les qualités et défauts de ce 
bel is secte; femmes de ménage nous étions, femmes de mé- 
nage nous sommes restées; nous voici installées à 1a cam- 
pagne, aussi je pense qu'il te sera fort agréable de pouvoir, 
pour ton déjeuner, te faire préparer sous tes yeux du bon 
et excellent beurre, et cela sans nécessité d'aucune dépense 
d'installation. Cette recette est puisée, comme je l'ai an- 
noncée le mois dernier, dam le livre de ■. torteoud. Sois 
tranquille, va, je saurai en tirer toute la quintessence de ce 
qui pourra l'être utile et agréable, et te faire passer de char- 
mants loisirs. 

Fabrication do benne. 

Coavaie appareil préparateur,, rien de plus simple «m ex 
appareil ; c'est tout bonnement un filtre, soit en drap featré 
blanc on gris, soit même tout simplcaieot eu calicot. 

Supposez un petit bonnet de police pas plus haut, mis 
trois fois plus long que les bonnets de police ordinaires, 
formé de deux morceaux de calicot qui se réunissent an 
sommet, non pas comme dans le bonnet de police, mais avec 
des pointes comme celles qui ornent le costume de la Folie; 
de 1 intérieur de chaque dent soigneusement piquée i a 
base et sur ses bords, sortent par la pointe libre deux Sis 
noués ensemble, ce sont des espèces de mèches desti- 
nées à soutirer les parties liquides de la crème qui va eue 
placée à l'intérieur du filtre; de l'autre côté, le filtre est 
suspendu à deux tiges' rigides sur les côtés, comme on sus- 
pend des chaussons en feutre des distillateurs liquoristesoi 
des pharmaciens. ornons « 

Le filtre rempli de crème/ voici ce qui se passera bientôt, 
le petit lait on sérum ne tardera pas à passera travers les 
mailles peu serrées du tissu, et il s'échappera de préférence 
par la petite mèche dont nous venons de parler; viogt-qnalre 
heures après en moyenne, il ne restera plus dans le film 
que de la crème. Cette crème aura ta dureté des fromage* 
de Neufcbàlel frais que tout le monde connaît. 

Quand on a obtenu cette crème ainsi durcie, la moitié delà 
besogne est faite, il ne s'agit plus, en effet, crue de le mettre 
dans un sac de toile serrée, ou même tout simplement dans 
le coin d'une serviette. On attache l'ouverture avec io< 
Ocelle qu'on serre vigoureusement, puis on prend celte bwie 
de crème solide, et on la roule entre les mains. Au bouide 
quelques minutes, le bruit d'un petit clapotement indique 
que le ôeurre est fort, la boule de crème donne alors à b 
main Mm pression qu'on éprouve en roulant de la même 
manière ce qu'on appelle une poire blette ou molle, on peat, 
au sortir de la serviette, mettre son beurre dans un monte, 
l'envelopper de papier albuminé et si la qualité de la créa* 
est bonne, on aura obtenu sans frais un beurre d*eice!!eote 
qualité, qui nous semblera d'autant meilleur que ce sera 
nous- même qui l'aurons fait et que nous serons très-ben* 
reuse -d'en offrir à nos convives. 



1«hom de laaapn 4 anareiasua. 

Faisons maintenant le joli dessous 4e lampe dont le cro- 
quis se trouve au numéro 29 de ta planche du snoisnesnl 

Prends de la çanse blanche, recouvre-la de laine soire 
en forane de colimaçon, au point de crochet ordinaire, et n 
toujours en augmentant jusqu'au neuvième rang; ùk en 
sorte que le rond soit bien plat. 

àm neuvième tour, prends de la laine vert foncé, lais si 
point ordinaire sur la ganse libre, pais un autre point sa* 
la ganse recouverte du raag précédent, ce «qui produUoonne 
un il lancé. 

Le dixième tour se fait de même, maïs en prenant de b 
laine un peu plus claire et en alternant le point lancé fsr 
le point simple du rang précédent. 

Fais aussi cinq tours de suite et semblahlesnomme irarail, 
mais on dégradant la ton des laines a chaque rang. Les sa 
derniers rangs se font avec les deux dernières teintas de vert 
les plus clairs, «t le plateau est terminé. 

Tu fais, à part, un tour de croehot avec 9a 9t*ne marne, 
et tu places cette «nuse sur te dernier tonrfaH. 
Avant de poser la garniture, il faut lui ménager sa place, 
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ee que ta fais en faisant auteur en rang marron deux tours 
à jours ou mailles colonnes, puis tu passes sait nue ganse, 
soit un laiton, pour maintenir bien le tour du dessous de 
iampe, qui, lorsque tu auras brodé sur le noir du milieu une 
étoile en laine de différents verts, n'aara plus qu'à recevoir 
son entourage, qui s'exécule ainsi : 

Commençons par les feuilles. Tn montes ta anîtles chat- 
nettes, puis tu reviens sur toi-même en faisant dessus des 
mailles colonnes plus hautes dans le milieu que sur les bords; 
arrivée à l'extrémité, tu prends «ne laine plus claire eu plus 
foncée, suivant ton goût, et tu recommences les mêmes 
mailles colonnes jusqu'à l'autre extrémité, puis tu fais un 
détour de mailles basses ou mailles chaînettes tout autour 
avec la laine famée; voilà pour les feuilles. Il nous reste les 
narcisses, qui sont bien simples d'exécution. Je t'engage à 
les varier de tons pour le tour dn dessous de lampe; cela 
produira meilleur effet 

Commence par 3 mailles chaînettes en laine jaune, sur 
lesquelles tn feras, ton jours ave* la même laine, 9 mailles 
basses on brides; prends ta laine blanche, si ton narcisse 
doit être blanc, et fais six colonnes dans un peint jaune, la 
première et la dernière plus basses que celles du milieu ; 
répète le même travail autour du cœur six fois, ce qui forme 
six pétales ou six dents, que tu feras bien bomber, en exé- 
cutant derrière 4 mailles cbatoetles allant <Tun pétale à 
l'autre. Il faut huit fleurs pour le dessous de lampe; on les 
dispose en guirlandes, et elles se placent autour du plateau, 
sur le rang à jour. 



Boite étagère pour porte-fleur* ou viée-poche. 

Cette bette, dont le croquis a été pris dans fa maison 
Thorel, 245, rue Saint-Denis, est excessivement gracieuse 
et peut fournir un très-joli cadeau de fête à offrir. 

Il faut d'abord se procurer la hotte en bambou, et cela, 
comme je te l'ai dit plus haut, à la Religieuse ; puis, assez 
de canevas javas pour avoir dessus deux patrons n° 10 de la 
planche de broderie de juin, deux du n« 11, un n° 13, et 
enfin un n° 13. 

Les quatre patrons, n°- 10 et 12, doivent se tenir ensemble 
sur le canevas dans le haut; une pince doit être faite dans 
le bas seulement; alors cela forme une bande que Ton passe 
d'un coup entre les arceaux de la hotte ; les deux plus 
grands patrons sont pour les panneaux du milieu et les 
deux plus petits pour les côtés. 

Le n* 12 est le patron de l'intérieur de la hotte en de- 
dans des panneaux, et le n* D l'intérieur du haut de ladite 
houe. 

J'ai oublié de te dire qu'il te fallait aussi des petits 
ronds métalliques ; lesquels seront recouverts au crochet 
an point de feston des différentes couleurs indiquées sur le 
patron. Ces ronds seront aussi de différentes grosseurs, et 
on les disposera en les cousant sur le canevas javas, comme 
c'est encore indiqué sur ledit patron. 

On peut, an lieu de ces ronds, remplir le canevas. par un 
dessin de tapisserie courant, et puis encore employer du 
canevas ordinaire et exécuter un joli dessin de tapisserie 
au petit point, représentant fleurs ou ornements. 

Pour le montage, il n'y a qu'à adapter chacun des patrons 
à leur emplacement clairement indiqué, à avoir soin que 
l'endroit où ils s'adaptent soit bien soigneusement dissi- 
mulé, les remplis bien cachés, et avec des cordelières, 
l'ouvrage sera tout terminé. 

Teintare dite è la minute des couleurs vives et Fraîches 
des rubans, étoffes de soie et de crêpe. 

A la campagne, tu peux quelquefois te trouver bien em- 
barrassée; une réunion se présente, il faut improviser une 
toilette champêtre, la voila toute prêle, mais il manque la 
ceinLure, la toilette est lilas, tu n'as à ta disposition qu'une 
ceinture bleue déjà défraîchie, et de laquelle tu ne comp- 
tais f>lus réclamer de service, cependant le ruban est beau 
et ban; faire venir de la ville est une folie que tu n'oses en 
femnne raisonnable te permettre; il faut donc s'abstenir ou 
se priver de telle garniture, qui serait si gracieuse si elle 
étaiL de telle nuance, de telle ceinture qui compléterait si 
bien une toilette de campagne ; eh bien, non, ma chère 



Marie, ne snia-j e pas la? je viens te tirer d'embarras et te 
dire que, de fermière, nous allons nous improviser teintu- 
rière, et réaliser à peu de frais une économie énorme, et des 
toilettes de circonstance. 

En principe, et pour l'avenir, je le dirai : Ne jette jamais 
des rubans défraîchis, réunis-les au furet à mesure dans un 
sac ou panier ad hoc, et lorsque tu voudras les utiliser, tu 
n'auras que rembarras du choix. 

Passons maintenant à l'exécution du procédé. 

Prenons le ruban comme type mais, au besoin, lés de taf- 
fetas, crêpes, etc., peuvent être teints par le même procédé. 

Le ruban est-il rose, bleu de ciel, lilas ou vert, avant tout 
il faut le changer de couleur ou enlever totalement celle 
qu'il a, ou enlin convertir celle-ci en une autre, si celle-ci 
ne peut s'enlever qu'en partie, comme par exempte pour le 
vert, dont te bien seul disparaît et le jaune reste. 

Cet cnlevage ou ce changement de couleur s'obtiennent 
en faisant bouillir le ruban dix minutes à un quart d'heure 
dans une forte savon nade, faite de savon blanc, les rubans 
de nuances tendres deviennent presque toujours blancs, nous 
combinerons ceux qui restent teintés avec les couleurs dans 
lesquelles nous les tremperons. 

Aussitôt le ruban décoloré au moyen d'un morceau de 
bois bien blanc, on le retire de la savonnade, et on le jette 
bouillant dans de l'eau fraîche et claire, ou on le rince à 
grandes eaux, en le batiam même entre les mains jusqu'à ce 
que tout le savon soit dégorgé, et que le ruban soit net. 

Pour les rubans Mancs qui ne sont que sales, l'opération 
est la même que pour la décoloration; mais si le ruban 
n'était pas trop sale, il faut tout de même lui faire subir 
l'opération du lavage, sans cela les teintures ne prendraient 
pas. 

Le ruban étant bien rincé et propre, on le met la nuit ou 
pendant quelques heures dans une eau chaude, dans la- 
quelle on a fait fondre quelques* morceaux d'alun ; naturel- 
lement il faut plonger son étoffe entièrement dans cette 
eau. 

• Pour quelques couleurs, l'alunage n'est pas nécessaire ; 
nous l'indiquerons plus loin. 

Maintenant prenons la teinture bleue, par exemple. 

Retirant son ruban de l'alun, on le presse bien entre les 
mains, on le rince à l'eau pure, on le presse de uouveau et, 
au sortir de la main, on le plonge vite et bien également 
dans le bain de teinture, lequel se prépare en mêlant à de 
l'eau tiède un peu de carmin bleu que l'on trouve à très- 
bas prix chez tous les droguistes. La proportion à employer 
ne peut être précisée, car elle dé|>end d'abord de la quan- 
tité d'étoffe ou de rubans qni doivent prendre celle tein- 
ture, et ensuite de l'intensité de la nuance que l'on veut 
obtenir; aussi est-il bon de faire un petit essai avant de 
livrer tout son ruban à la teinture. Il faut, lors de l'opé- 
ration, d'abord bien remuer le liquide, qu'il soit bien homo- 
gène; puis remuer également le ruban dans le liquide, 
pour que la couleur prenne également partout; on l'y 
presse fortement, après quoi on le retire, le presse de 
nouveau et le passe bien vite à l'eau fraîche; l'eau de 
source esl préférable ; lorsque le ruban est pressé, et qu'on 
le voit bien uni de teinte, on le fait sécher à l'ombre. 

Le vert s'obtient en passant le ruban resté jaune dans ce 
même bleu, et de la même manière; de même pour le vio- 
let, mais en y passant la ruban resté rouge, et, enfin, pour 
le lilas, en y passant les lubaus roses. 

Le beau jaune s'obtient en faisant bouillir, durant une 
demi-heure, une demi-livre de quercitron dans deux litres 
d'eau, et en y ajoutant quatre onces d'alun avant que le 
mélange ne bouille; puis, passant cette décoction par le 
tamis pour la tirer au clair. Ceci fait, on remet la teinture 
sur le feu, et, lorsqu'elle est de nouveau bouillante, on y 
introduit du ruban blanc passé à l'alun. Durant un quart 
d'heure on laisse l'étoffe dans le bain bouillant, en l'y agi- 
tant bien au moyen d'un balon ; on le presse bien et ou le 
rince à grandes eaux. 

Le rose s'obtient comme le bleu, mais en mêlant à l'eau 
tiède de la composition ammoniacale de cochenille, que 
l'on trouve aussi chez tous les droguistes. 

Le lilas et le violet s'obtiennent encore, comme le bleu, 
en mêlant plus ou moins de décoction d'orseille, que l'on a 
obtenue en faisant bouillir durant un quart d'heure une 
demi-livre d'orseille dans deux litres d'eau. 
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L'orange, comme le jaune; mais, au lieu de que r citron 
on fait bouillir de la pâte de roucou. 

Les couleurs pour lesquelles on n'alunise pas sont : les 
gris, tes n.oirs, les bruns, les olives; mais ces nuances con- 
stituent la grande teinture; i\ convient mieux de les aban- 
donner aux teinturiers mêmes. 

Après avoir obtenu les teintures, notre travail n'est pas 
terminé : il reste à apprêter lesdiis rubans ou étoffes. 

POur cela, on les prend soigneusement et on les trempe, 
sans les laisser macérer, dans une dissolution faible de 
gomme arabique bien blanche, d'où on les retire immédia- 
tement; lorsqu'ils sont bien trempés, on les presse forte- 
ment entre les mains, et on les bat de même pour bien éga- 
liser la gomme. 

Étant encore humides, on les repasse à l'envers avec on 
fer bien chaud, et, le plus vite et le plus soigneusement 
possible; on peut mettre, pour plus de précaution, un linge 
de mousseline entre le ruban et le fer. 

Quant aux objets de soieries en morceaux, ia blonde, le 
crêpe, etc., on les tend sur un drap bien étiré, sur une table 
à repasser, par exemple ; on les y attache au moyen d'épin- 
gles rapprochées les unes des autres, et on laisse les 
objets étendus jusqu'à compte! séchage. Alors on les dépi- 
que, on les enlève, et les objets ont Papparence et la fraî- 
cheur du neuf. 

Nous sommes en pleine canicule. Je crois que si je conti- 
nuais a l'enseigner d'autres petits ouvrages, je courrais un 
grand risque, celui de te voir l'endormir au .son de ma 
voix, ce qui serait peu flatteur; j'aime donc mieux battre 
en retraite avant de subir un pareil affront. Reçois doue 
l'expression dp mes sentiments tout affectueux et un baiser 
de tante surAon front que j'aime un t. 

Ta tante et amie, 

E. Bovgt. 

Explication de la feuille de brederie. 

RectOz 



!*•• 1. 



Patron d'un col juge à broder en application de 
ire * * ~ 



mousseline claire sur tulle Bruxelles.' Ce col est 
entièrement nouveau dans sa l'orme et fera très- 
bon effet pour toilette habillée; du reste , il est 
peu long à établir, "et çetie raison peut détermi- 
ner a t entreprendre. Si sa gracieuseté pouvait 
détruire la «ogue de la lingerie plaie, j'en serais 
charmée. Partout où il y a des croix, on fera des 
jours point d'Alençon; une petite valenciennes 
peut entourer le col et le compléter. 

8. Manchette allant avec le col juge; te bord droit de 

la manchette peut servir pour faire de petites gar- 
nitures d'application. 

3. Col breton à broder sur double étoffe mousseline 

ou nansouk claire; la seconde étoffe restera sous 
la feuille et dans l'imervalle de la dent au trait 
arqué. 

4. Manchette dudit col, mettre double étoffe sons 

toute la partie où se trouvent les boutonnières. 

5. Bonnet d'enfant très-riche à broder sur baiisie. Je 

lie saurais trop recommander d'employer de 
l'étoffe de première qualité, le travail est assez 
riche pour cela; on le trouvera peut-être trop 
riche; mais je sais, et je les en félicite, qu'il 
existe encore des dames qui savent et aiment à 
broder. Ce bonnet se fait au ptumetis et point de 
sable. 

6. Rond dudit bonnet ; lequel peut servir pour pe- 
lote colibri. 

7. Chiffre A L % lettres romaines. 

7 Us. Chiffre M B, lettres romaines. 

g. Entre-deux pour jupon à broder en lacet sou tache 
et guipure. 

9. Petite bande au feston et broderie anglaise pour 

lingerie une. 

le. Petite garniture. 
11. Idem. 



18. Petite garniture feston point de rose et broderie 

anglaise. 

13. Ecusson point de sable et point de plume. 

14. Chiffre A enlacé fleuronné, demandé dus 

l'écnsson. 

15. Cadre pouf pojrfrirt en dentelure suisse. 

16. Chiffre S D, racine enlacé droit. 

17. Chiffre M D, grandes lettres riches fleuries et 

jours pour tajes d'oreiller et draps. Ces grandes 
lettres peuvent se fa ire aussi en broderie anglaise. 
' 18. Chiffre 4 C, lettres accrochées droites. 

19. Croquis d'un porte-allumettes, dont l'explication 

est donuée plus haut. 

80. Deuil au point compté du travail do porte-alto- 

mettes. 

81. Croquis de la hotte porte-bouquets, dont tes pa- 

trons sont au verso de la planche et l'explication 
dans la causerie. 

82. Croquis d'une capeline bain de mer au tricot et 

crochet. 

83. Croquis du détail de la bordure de la capeline. 

84. Croquis du détail du point de la capeline. 

85. Chiffre A L, avec couronne de prince du Saint- 

Empire. 

26. Chiffre H T François /•', très-riche pour nappe; 
nous donnerons la couronne de marquis quidoit 
le couvrir, le mois prochain. 

87. Nom Charles, gothique, plometis simple. 

88. Chiffre A C enlacé, avec tortille baron. 
28. Chiffre S D, lettres racines croisées. 

30. Chiffre H T François /•', avec couronne de nar- 

quis, pour aller avec le n° 20, et en marquer te 
serviettes. 

31. Chiffre G S fleuronné droit, plumetis, peint de 

sable et broderie anglaise. 



Bxplieetiea de U gravure de aatedet. 

ToUette ^intérieur pour jeune femme. — Eobe de poil de 
chèvre mauve, relevée par de larges rubans brodés ao passé 
et formant patte. Sous-jupe en taffetas mauve, ornée d'oie 
ruche de rubans assortis. Ceinture et bretelles assorties joi 
pans qui relèvent la jupe. Col et manches en mousseline 
claire. 

ToUette de bain de mer pour petite fiU*. — Sous-jopeei 
chemisette en cachemire rouge soutaché de noir; jupe de 
nâr- dessus en linos noir et blanc, relevée par des pattes 
boutonnées qui, si elles sont détachées, redonnent a la se- 
conde jupe la même longueur que la première. Le corselet 
se compose de petites pattes retenues par des barrettes de 
même étoffe. Chapeau mandarin orué en croix (Tua ve- 
lours rouge et de guirlandes de marguerites; ruches de ru- 
bans découpés pour le dessous. 

Toilette de petit garçon. — Costume ntvelock, composé de 
la vesie, du gilet et du pantalon bouffant en drap chiné. 
Chemise en toile avec col et manches marins. 

■xplioetien de le pleeoe* 4e eroefaet. 

Dessin très-riche, pouvant se faire au crochet ou au file 
brodé en reprise, et pouvant être utilisé pour petits < 
grands rideaux de vitrage, couvre-lit, dessus d'édredof 
voiles de fauteuils. Les semés peuvent être employés ebacs 
séparément, et la dentelle s'employer aussi à part du miiie 
pour tel objet que Ton veut établir. 



Nota. — Notre numéro contient une gravure de mode 
une feuille de broderie et une grande planche de croche 



Paris. — Typ. Ubunutia it vils, rue du Boulevard, T. 
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MODES VRAIES- — AOUT 1865. 



MODES A PORTER.— MODES A ÉVITER. 



Tablette* d'une femme du monde. 



SOHMAims : La physionomie de Paris an mois d'août. — Les tyran- 
nies de la mode. — Une petite excase aux cheveux rouges. — On 
parle de cheveux bleus ! — Autre mode dont on abuse. — Les 
moyens naturels pour obtenir la beauté. — Recelte des Pompa- 
dowr, des Ninon et des Diane. — Les talismans de la beauté. — 
Quelques conseils hygiéniques. — Robes de Jfme Gourdon. — 
Une bonne nouvelle. — Matinées de la Grande Maison de blanc- 
he peignoir marquise du dix-huiliéme siècle. — Les petits 
cadeaux de fête. — Toujours la guipure comme décor. — Cos- 
tumes d'enfants de sine Emélie Desrez. — Bn dépit de la philip- 
pique de M. le président Dupin. — Renseignements sur l'économie 
bien entendue. 



• A Paris, le mois le plus motose et le plus bruyant 
à la fois, c'est le mois d'août. 

Tout vrai Parisien s'est enfui ; en revanche, on 
coudoie une foule cosmopolite qui se carre dans les 
rues, marche, s'arrête, flâne et encombre souvent 
les grandes voies. Parmi cette foule, nombre de 
curieux sont venus pour la fête du 15 août. Si quel- 
ques-uns croient ensuite, à leur départ, avoir étudié 
la physionomie et les allures de Paris , quelle idée 
emporteront-ils decetohu-bohu de bruit et de mou- 
vement, où se confondent tous les langages, toutes 
les modes et toutes les mœurs? 

Certes, qui n'a vu Paris qu'au mois d'août, ne sau- 
rait retrouver cette cité brillante, originale, inimi - 
table dans ses initiatives, qui a conquis la première 
place entre les cités du monde entier. 

Que dire donc de la mode en un mois pareil, sinon 
qu'elle est partout, excepté à Paris, peut-être ! D'ail- 
leurs, elle nous fait peu de surprises à cette heure, 
cette mode déjà vieille de trois mois, et avant quel- 
ques semaines la fantasque va disparaître pour reve- 
nir aussitôt avec de nouveaux caprices et de nou- 
velles tyrannies. 

Tyrannies, — le mot est juste pour les esprits sen- 
sés. Comment qualifier autrement les extravagances 
actuellement en cours ou celles que Ton voit poin- 
dre? 

T. XV. AOUT 1865. 



A-t-on compris la mode des cheveux rouges? 

Il y avait pourtant encore une petite excuse à ce 
propos. Peut-être avait-on voulu se. faire la réminis- 
cence de quelques-unes de ces créations idéales qui 
ont fait en peinture la gloire de plus d'une école. 
Mais qui expliquerait par exemple la fantaisie des 
cheveux bleus? 

Oui, on parle de cheveux bleus,... pourquoi des 
cheveux bleus ; parce que cela ne ressemble à rien 
de ce qui existe, et que certains esprits fantasques 
mettent parfois autant d'acharnement à dénaturer 
la vérité que d'autres apportent de recueillement à 
l'étudier et à la rendre. Ceux qui cherchent à se 
rapprocher de la nature sont des artistes ; comment 
nommer les autres? 

Cependant il y a à signaler parfois aussi des amé- 
liorations; qui regrettera par exemple le voile-loup, 
ce prétexte à voile pour moucbeter le visage et peut- 
être aussi pour mieux dissimuler les traces du... 
maquillage (c'est le mot! ) 

Je conçois que l'on aime un teint éclatant de blan- 
cheur , des lèvres pourpres comme la fraise , des 
veines bleues, courant sous la transparence de la 
peau, une chevelure ondoyante et vaporeuse ; mais 
alors, pourquoi ne pas employer les moyens naturels 
pour obtenir la beauté, si souvent postiche aujour- 
d'hui ! 

N'y a-t-il pas des recettes hygiéniques; de pré- 
cieuses compositions qui conservent la fraîcheur dans 
son plus juvénil charme? Comment s'y prenaient 
jadis certaines beautés restées célèbres pour se gar- 
der jeunes dans la vieillesse même ? 

Elles avaient leurs talismans particuliers. Mais le 
secret, dans ce cas-là, se trouve toujours assez com- 
promis pour être divulgué un jour (Ai l'autre. 11 y a 
tant d'intéressées à le recueillir. 
Puis, la science aidant, les précieuses recettes se ' 

11 
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trouvent améliorées encore. Alors l'usage s'en géné- 
ralise,.., les jofies femmes ne manqueit pal. 

Va livrer eifete aujourd'hui où l'on retrouve main- 
tes de ces compositions précieuses puisées dans les 
anciens manuscrits, et qui ont si fort contribué à la 
beauté des Cléopâtre, des Pompadour, des Ninon, 
des Diane de Poitiers, etc. Ce livre, qui a pour titre : 
les Talismans de la beauté, est signé Louis Claye, di- 
recteur de la maison Violet. . 

Je l'ai lu avec soin, et je le trouve de précieux con- 
seil. Qui dédaigne en définitive de sauvegarder par 
des soins naturels la beauté et la jeunesse ? 

L'auteur doit d'autant mieux rencontrer Tes appro- 
bations, qu'il offre son livre d'une manière fort désin- 
téressée aux dames qui le désirent. Donc, si l'une de 
nos lectrices est tentée de rester ou de devenir jolie, 
je lui conseille défaire sa demande en l'adressant à la 
parfumerie Violet, 317, rue Saint-Denis. 

Quant à moi, si j'ajoute mon avis aux précieux 
enseignements da livre, je recommanderai tout d'a- 
bord : 

La crème Pompadour, transmise à Violet par Manon 
Foissy, la camériste même de cette orgueilleuse 
beauté. Cette crème rafraîchit le visage et prévient 
les rides. 

L'acidulé de violettes : un bain rafraîchissant de 
fleurs. 

La rosée des abeilles pour les soins hygiéniques de 
la toilette. 

La poudre d'or, d'argent, et la poudre blonde pour 
idéaliser les coiffures du soir. 

Enfin, la poudre des fleurs de lis pour rafraîchir le 
tissu dermal. 

Si mes lectrices se trouvent bien de ce petit cours 
hygiénique de beauté, je le reprendrai prochaine- 
ment. 

Aujourd'hui , revenons aux créations du mois*, 
c'est-à-dire aux robes de M me Gourdon. 

Voici quelques modèles que nous citons presque 
au hasard. 

Toilette sultane (Tua gris à reflets nacrés. Cette 
robe, forme princesse, s'ouvre devant sur une robe 
de soie bleue, et se retrousse tout autour, terminée 
par une frange muguet. 

Le devant de la robe est rattaché par des bandes 
grises avec boutons, formant brandebourgs et res- 
sortant sur le bleu de la seconde jupe. 

Les manches, toutes bleues, sont ornées d'épau- 
lettes de frange muguet gris. 

Cette toilette, aussi jolie que singulière, fait l'effet 
d'un grand paletot gris sur une robe de soie bleue. 

Robe de mousseline blanche brodée en laine à pois, 
à étoiles ou à semis bysantins. Les plus jolies robes 
de ce genre sont brodées en noir avec épaulettes et 
dentelles noires, ou rouge et noir avec ruban. 



On fait deux corsages ; un à basques pour la Tille; 
ud décolleté pour le soir. 

Robe en poil de chèvre blanc à pois, on plu toi i 
larges pastilles blanhes* 

La casaque ajustée est ornée d'un ruban rose posé 
à plat et qu'Illustre de distance en distance un petit 
médaillon rond en dentelle de Cluny. 

Ce médaillon, qui semble fixer le ruban, rappelle 
d'une manière heureuse la pastille [rose de l'étoffé. 

La jupe, façon Louis XV, est relevée sot ua jupon 
de soie rose par un large ruban sur lequel sont ap- 
pliqués des médaillons de dentelle Cluny. 

La basqne de la casaque Louis XV, arrondie et re- 
troussée sur les côtés par le même ruban, complète 
l'ensemble de la toilette, qui est d'une grâce et d'une 
coquetterie irrésistibles. 

Ainsi qu'on peut le voir, M™* Gourdon ne se répète 
jamais. Elle interprète tous les styles de la façon la 
plus heureuse et la plus inattendue. En outre, c'est 
une grande coloriste, qui combine les effets et l'en- 
semble d'une toilette avec le même art qu'un peintre 
apporterait à parfaire son œuvre. 

Il est à remarquer aussi que la plupart de ces toi- 
lettes si heureusement conçues et si irréprocha- 
blement moulées d'après la taille qui les porte; si 
harmonieuses à la tournure, il l'air, au genre de 
beauté de chacune; ces toilettes, dis-je, sont com- 
mandées de loin, et, par conséquent, non essayées. 
Un corsage ancien pour toutes mesures et quelques 
indications générales envoyés directement, 4, fau- 
bourg Poissonnière, suffisent à M m * Gourcbn pour 
créer ses petits chefs-d'œuvre. 

On continue toujours à porter des ceintures lon- 
gues sur les toilettes blanches et sur Les robes de 
gaze. La Châtelaine édite des rubans pastels qui répè- 
tent les fleurettes de la robe. 

Puisque ce dernier nom vient sous ma plume, je 
veux annoncer ici une bonne nouvelle : l'agrandisse* 
ment considérable de la Châtelaine, où l'on trouvera 
désormais pour les prix les plus avantageux un 
grand et premier choix de toutes les fantaisies possi- 
bles en rubans, en passementeries, en bijoux de 
deuil, en travaux à l'aiguille, en voiles de toutes 
nuances, et que sais-je? II faudrait énumérer les 
mille et un caprices de la mode ; tous ces. jolis riens 
presque sans noms, qui rehaussent si savamment la 
toilette d'une Parisienne pour tout indiquer. 

Nous tirerons parti de tous ces a jolis riens d selon 
l'inspiration du jour. 

Par exemple : Faut-il à l'une de nos lectrices une 
coiffure de Casino, très-jeune et très-seyante? 

Nous la composerons de bandelettes en velours de 
couleur avec ornements d'acier, ou en taffetas, avec 
ornements de paille ou avec cordon de fleurettes. 

A cette coiffure nous ajouterons une résille **• 
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sortie, et voilà tue coquette fantaisie de trouvée, qui 
s'organise tout de suite sans le secours du coiffeur. 
A on© autw faut-il un chapeau? c'est encore à la 
Châtelaine que noos trouverons la forme, l'étoffe, les 
rubans, les fleurs, les ornements de tous genres, te 
voile, etc. Rien n'eat plus facile ensuite que de chif- 
fonner tout cela, d'arranger à fair de son visage, de 
poser ici un nœud, là une fleur. Je ne sais rien de 
plus amusant que de faire son chapeau soi-même... 
quand tout est ainsi apprêté de façon à ne pouvoir se 
tromper. 

Que de charmantes petites innovations nous pour- 
rions faire encore à l'aide de la Châtelaine; malheu- 
reusement la place manque aujourd'hui. En atten- 
dant que j'y revienne plus en détail, mes lectrices 
pourront s'adresser directement à cette maison, 34, 
rue du Bac ; elles en recevront les meilleures indi- 
cations qu'on puisse désirer. 

A cette heure, la Grande Maison de blanc s'occupe 
de créer les nouveautés d'automne en lingerie. Je 
puis même certifier qu'elle a déjà des modèles du 
plus délicieux effet : beaucoup d'originalité dans la 
coupe ; beaucoup de mignardise dans la disposition 
des ornements. Voilà ee que j'ai constaté à propos 
des nouvelles parures de luxe et même de la lingerie 
plate. 

Quoiqu'il en soit, je ne saurai en donner officielle- 
ment la description que pour le mois do septembre. 
En attendant, occupons-nous de ses derniers mo- 
dèles pour matinées et toilettes de déjeuner aux bains 
de mer. 

Le plus joli est certainement un costume en mous- 
seline blanche complètement rayé d'entre-deux de 
guipure sur transparent blanc ou de couleur. 

La large et longue ceinture est assortie au trans- 
parent. 

Je cite aussi un costume en batiste écrue tout in- 
crusté de guipure : rien n'est plus genre. 

Enfin, un peignoir marquise du dix-huitième siècle 
en mousseline, orné au bas de la jupe d'un volant 
de guipure antique remontant en tablier sur le de- 
vant de la jupe, et se terminant par des noeuds de la 
couleur du transparent. 

Deux trousseaux très-complets viennent d'être li- 
vrés; tous deux écussonnés et chiffrés. Les services 
de table et les mouchoirs étaient armoriés. 

Quel que soit du reste le prix du troasseau, la 
Grande'Jdaison de blanc y apporte un soin tout parti- 
culier, et l'on peut lui Caire une commande modeste 
et restreinte aussi hardiment que les clients million- 
naires lui font des commandes royales. 

11 ne s'agit que de passer devant ces intermina- 
bles magasins du boulevard des Capucines, 6 # pour 
comprendre toute l'importance du luxe de la lin- 
gerie; il ne s'agit que de visiter et détail ces 



mènes magasins pour apprécier tout le parti que 
l'on peut en tirer quand on n'a qu'un budget mo- 
deste à dépenser. 

Quelques-unes de mes lectrices ayant de petits 
cadeaux à faire à cette époque de l'année, où les 
noms les plus en |faveur reviennent sur le calen- 
drier, je leur conseille surtout les châtelaines et les 
jolis foulards des Indes que Ton offre dans une botte 
élégante. 

Ce cadeau de fête plaît à tout le monde et est fa- 
cile à acheter. 

On choisit la nuanee d'après le teint, et le ehoix 
est facile au Comptoir des Indes, où toutes les nuances 
possibles sont représentées par de riches foulards de 
l'Inde, unis ou brochés. 

On peut aussi donner une robe de foulard , car 
une femme élégante doit en avoir cinq ou six cos- 
tumes complets, à dispositions ou unis. 

Si l'en est éloigné de Paris, on demande au 
Comptoir des Indes, 129, boulevard Sébastopol, ses 
échantillons en foulard à rayures ou avee semis de 
fleurettes ou de gros bouquets, et eelte maison 
s'empresse de les envoyer franco, dans le plus court 
délai. 

L'un des plus jolis décors des costumes en fou- 
lard, c'est toujours la guipure. Mes lectrices peuvent 
donese composer elles-mêmes ces riches ornements, 
grâce aux dessins de la maison UÈvéque-Autesserre 
qui, du reste, offre aussi la guipure toute faite. 

Dirai- je un mot sur les costumes d'enfants? 

Il n'y a plus guère à en dire, sinon que les cos- 
tumes de bains de mer pour les petites filles sont 
aussi ingénieusement composés que ceux des plus 
élégantes baigneuses. Nulle ne «ait comme M"" Emé- 
lie Desrez draper avec grâce une petite jupe de 
piquéx>u de toile sur un jupon originalement orné. 

Nulle ne sait imaginer une forme de chapeau plus 
piquante ; j'ai cité le mandarin le mois dernier ; au- 
jourd'hui rien ne me semble plus gracieux que le 
petit tricorne... Quels amours que ces petits mous- 
quetaires en jupon ! 

Pour braver la fraîcheur du soir et du matin, 
M" 6 Emilie Desrez a créé le veston, quelque chose de 
gracieux qui s'applique également aux costumes de 
petits garçons et de petites filles. 

Mais ce n'est guère que le mois prochain que je 
pourrai donner les nouvelles créations destinées aux 
babys de tous âges. J'ai entendu vaguement parler 
de délicieux costumes et de petites coiffures tout à 
fait jolies et provoquantes. 

11 est certain qu'avant un mois le petit monde 
élégant encombrera les magasins et le comptoir de 
tailleur de M me Emilie Desrez, 186, rue de Rivoli. 

La mode est si insignifiante à cette époque de 
l'année, que nous l'abandonnerons un peu pour les 
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questions plus sérieuses d'économie et d'intérieur 
de maison. 

11 n'est pas une forme de chapeau que nous ne 
connaissions, pas une étoffe en vogue dont je n'aie 
parlé. 

En outre, toutes ces élégances d'hier touchent à 
leur On. A cette heure tout bon faiseur médite ses 
nouveaux modèles; je ne crois pas que le luxe en 
soit beaucoup retranché, en dépit de la philippique 
pourtant assez juste de M. Dupin. 

Il nous restera toutefois un moyen pour tourner 
la difficulté présente, ce sera de nous conformer à 
la mode, sans nous départir de la raison que doit 
avoir une femme bien née. Le goût peut remplacer 
l'excentricité et des calculs bien entendus peuvent 
aboutir à une certaine apparence d'élégance et de 
richesse. 

Prouvons- le : 

Jusqu'ici une robe de soie fanée ou tachée deve- 
nait presque inutile ; une femme élégante ne croyant 
pas pouvoir porter une robe teinte. 

Aujourd'hui, une femme élégante, qui entend l'é- 
conomie, sait qu'une robe fanée redevient une robe 
neuve en passant par les nouveaux procédés de la % 
Teinturerie- européenne. 

Une robe de taffetas ou de moire teinte par M. Pé- 
rineaud, est aussi éclatante, aussi soyeuse, aussi 
délicate de nuance que si elle était neuve. De plus, 
on peut, si une robe se trouve froissée, repasser ce 
taffetas teint sans qu'il devienne mou et perde son 
apprêt. 

La robe de taffetas se teint sans être décousue 
(grande économie vis-à-vis de la couturière), et, si 
elle est primitivement de nuance claire, elle peut 
être teinte aussi de nuance claire. 

Les moires antiques se teignent également en 
clair, et je sais plus d'une femme élégante qui a fait 
teindre la même robe jusqu'à trois fois, et en nuan- 
ces différentes. 

Do même, on peut confier à M. Périneaud, pour 
la teinture ou le nettoyage, les cachemires en ré- 
serve. 

La question des deuils est aussi très-améliorée 



depuis les nouveaux procédés de la Teinturerie euro- 
péenne. 

Autrefois un deuil coûtait fort cher; non-seule- 
ment parce qu'il fallait tout acheter, mais aussi 
parce qu'il fallait tout perdre. 

Que faire, en effet, d'une garde-robe mise un an 
hors de service ? Les robes, pour n'être pas portées, 
ne s'en fanent pas moins; l'action de l'air ternit les 
teintes. 

Et puis la mode a repassé deux ou trois fois depuis, 
bouleversant tout, transformant tout de sa baguette 
magique. On regarde les robes d'un air piteux; tout 
semble laid, ridicule, grotesque, rien n'est à mettre. 

Voilà véritablement une perte d'argent. 

Aujourd'hui l'inconvénient n'existe plus. 

S'il arrive un deuil, il ne faut pas hésiter à en- 
voyer toutes ses robes à la fois à la Teinturerie euro- 
pèenne, 26, boulevard Poissonnière. 

En l'espace d'un jour ou deux, M. Périneaud ren- 
verra les plus urgentes, c'est-à-dire les robes de 
laine dans le plus magnifique noir que Ton puisse 
exiger. 

Puis viennent les robes de soie et de gaze. \os 
robes sont bien toujours les mêmes, seulement elles 
ont changé de couleur et sont redevenues neuves. 

A la fin du deuil, on peut alors renouveler sa 
toilette sans regrets, l'économie est ici évidente. 

Un dernier renseignement des plus précieux pour 
les maltresses de maison qui ont des stores ou 
des rideaux de prix, soit en mousseline brodée, en 
tulle, etc., etc. 

De même que les robes à teindre, on les envoie à 
M. Périneaud, qui les nettoie à la vapeur, sans les 
frotter, car ils restent tout plies, — et à cause de 
cela même, sans les altérer. 

Grâce à cette nouvelle manière de blanchir, dont 
la Teinturerie européenne a le secret, les stores et 
les rideaux font quatre fois plus d'usage que s'ils 
avaient à subir le blanchissage ordinaire. 

Que de maîtresses de maison vont être heureuses 
de ce renseignement, que je me suis empressée de 
recueillir pour elles ! 

UNE FEMME DU MONDE. 



CAUSERIE. — UN PEU DE TOUT. 



lie paraploie merveilleux. 

Les voyageurs qui, il y a quelques jours, faisaient, entre 
deux et trois heures, la route de Lourdes à Péyrouse, ont 
été témoins d'un assez curieux spectacle. Un homme s'y 
promenait, par une pluie battante, tenant dressée devant sa 
figure une canne qui dépassait sa tète de SO centimètres. 
Les gouttes de pluie qui tombaient, arrivée à 30 centimètres 
euviron du bout supérieur de la canne, au lieu de continuer 
à tomber selon la verticale, décrivaient une courbe en s'en 



éloignant dans diverses directions, et allaient tomber à 
distance. 11 restait ainsi autour de la canne un espace de 
30 centimètres de rayon, où ne pénétrait aucune goutte, 
et dans lequel, sous une enveloppe de soie, notre voyageur 
était inaccessible à la pluie. 

En présence d'un Tait au caractère si merveilleux, on se 
demande naturellement si l'homme à la canne était sorcier 
ou si la canne était enchantée. Deux suppositions aussi er- 
ronées Tune que l'autre. L'homme à la canne est un hon- 
nête industriel des environs de Lourdes, qui donnes l'étude 
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tous les loisirs que ne lui prennent pas les affaires et qui 
jouit d'une réputation à l'abri de la médisance. 11 n'a pas 
encore divulgué son secret, cependant il parait que le mer- 
veilleux parapluie ne serait qu'une nouvelle application de 
l'électricité, cet agent puis-ant qui nous réserve sans doute 
encore bien des surprises. La poignée renferme un méca- 
nisme spécial tenant lieu de machine électrique et entrant 
en fonction par la simple pression de la main. L'extrémité 
du parapluie se compose de petites aspérités ou pointes, à 
peine visibles, par lesquelles se dégage une atmosphère 
d 'électricité constamment renouvelée Toute la pluie qui 
pénètre dans cette atmosphère, contractant son état élec- 
trique, entre en répulsion avec elle et est obligée de s'en 
éloigner. 

Telle, est l'explication que l'on donne des mystères du 
parapluie Drulep. si elle est erronée, nous le saurons bien- 
tôt, car son inventeur se propose de prendre incessamment 
un brevet et nul doute que chacun ne soit curieux d'expé- 
rimenter le nouveau et merveilleux phénomène. 



M*, peur du tonnerre. 

Beaucoup de personnes, quand elles voient un éclair il- 
luminer l'horizon, redoutent vivement le coup de tonnerre 
Îjui va suivre, et craignent d'être frappées par la foudre, il 
aut bien le dire, celte peur est complètement chimérique, 
et toute personne qui voit l'éclair peut se considérer comme 
sauvée, et elle l'est en effet. 



Le coup de tonnerre ne présente plus pour elle le moindre 
danger. Le cas est à peu près analogue à celui d'un soldat 
qui craindrait d'être tué par un boulet quand il entend la 
détonation. Le boulet fait 400 mètres à la seconde; le son 
environ 333. 11 serait frappé avant d'avoir rien entendu. 

Ici la décharge électrique est si instantanée, que toute 
personne foudroyée n'a pas même le temps' de voir et 
encore bien moins d'entendre. Quand l'éclair jaillit, c'est 
que l'électricité a agi. Le son n'arrive à l'oreille que plus 
ou moins longtemps après, suivant la dislance qui sépare 
l'observateur du point foudroyé. 

Quelque fort que soit donc un coup de tonnerre, loin de 
nous effrayer, il doit, au contraire, nous rassurer. Le nuage 
électrique s'est déchargé. 

Rappelons ici qu'en temps d'orage, il convient de 
s'éloigner des corps métalliques, des arbres, il faut fermer 
les feuêtres, éviter les courants d'air. 

Les personnes nerveuses, que les détonations orageuses 
effrayent, ont un moyen bien simple à leur disposition pour 
éviter toute appréhension. 

Un orage, surtout un orage intense, ne dure que quelques 
minutes, une demi-heure au plus ; descendez a la cave, où 
vous descendez si souvent sans motif aussi plausible. Les 
éclairs ne viennent pas vous brûler le regard, les gronde- 
ments et les éclats bruyants du tonnerre se distinguent à 
peine. G'est tout au plus si vous soupçonnez qu'il tonne. 

Le danger d'être foudroyé n'existe plus ou est tellement 
diminué, qu'il ne reste plus une chance sur 1,000.— La 
.recette est simple et tout le monde peut y avoir recours. 



TRAVAIL EN FAMILLE. 



Petits ouvrages» recettes, ete« 

Ma chère Habib, 

Puisque j'ai entrepris de te donner quelques conseils 
d'hygiène, et que jusqu'à présent ils ont reçu le plus favo- 
rable accueil, je vais continuer à l'adresser de-ci et de- 
là les avis qui me paraîtront de quelque utilité pour toi et 
les tiens ; aujourd'hui, nous allons parler des bains, et 
voir un peu dans quelles conditions et comment il est 
préférable de les prendre. L'usage des bains remonte sans 
doute à l'antiquité la plus reculée. L'homme, dont le ber- 
ceau probable doit être placé dans les climats chauds, alla 
demander aux bords tranquilles des fleuves ou aux rivages 
sablonneux de la mer une salutaire fraîcheur, en même 
temps qu'il y puisait un renouvellement de vigueur. 

Les ablutions sont fréquemment recommandées dans les 
livres de Moïse, les Grecs les joignirent aux bains comme 
mesure hygiénique et comme accessoire obligé des gym- 
nases ei des jeux d'athlète. 

Chez nous, le bain n'a longtemps été qu'une mesure de 
propreté, et s'il cherche par moments à devenir hygiénique 
et médical, comme le bain russe et le bain turc, il n'a point 
encore à cet état pénétré dans nos mœurs ; je crois, avec 
M. de Fayole, qu'il faut nous en applaudir. 

Parlons d'abord du bain froid, lequel celte année a fait le 
bonheur de tant de monde, petits et grands, c'est le bain 
le plus simple et le plus naturel, et celui que l'on doit gé- 
néralement préférer dans un étal de santé normal. 

Sa température doit être de 20 à 25 degrés; il faut s'y plon- 
ger autant que possible tout d'un coup et surprendre ainsi 
l'agacement nerveux que peut produire une immersion 
timide et retardée. 

Que sa durée soit courte; les personnes rohustes, douées 
d une puissante circulation, peuvent y séjourner plus long- 
temps que les tempéraments nerveux et chélifs; en géné- 
ral, dix minutes, un quart d'heure suffisent; comme, par 
suite de la différence du milieu, le corps perd une quantité 
considérable de chaleur, il est bon de se livrer dans le bain 
à quelque exercice soutenu : la natation surtout, qui met 
en jeu tous les muscles du corps. 

Prenez le bain de préférence dans les eaux courantes et 
loin des déversoirs des graudes villes, à cause du danger de 
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Pabsorption des matières animales en putréfaction, danger 
qu'augmentent leur dilution et la susceplibité particulière 
le la peau. 11 est bon aussi de s'y frictionner les membres 
avec soin et de renouveler cette manœuvre au sortir du 
bain, en s'essuyani fortement avec un linge un peu rude. 

Le sentiment de froid qui menaçait de se faire sentir, est 
alors remplacé par une expansion générale de tous les 
fluides qui regagnent la surface d'où les avaient chassés la 
pression et le froid de l'eau. 

C'est un point essentiel que Ton doit surveiller. 

Si celte réaction est pénible et se fait attendre, il est né- 
cessaire de rester moins longtemps dans l'eau, ou de se 
couvrir de linge chaud en sortant; un moyen encore fort 
bon de produire une réaction très-salutaire, c'est de pren- 
dre un bain de pieds fort chaud, en se tenant debout, et 
en commençant sa toilette. 

Si les bains d'eau douce sont salutaires à la santé, à plus 
forte raison les bains d'eau de mer. 

Ces bains, pris avec soin et méthodiquement pendant plu- 
sieurs années, modifient de la manière la plus heureuse le 
tempérament des enfants délicats. Le froid est déjà tonique 

Sar suite du mouvement réactif qu'il imprime aux fluides 
e l'économie. Le choc et le mouvement des vagues exer- 
cent une sorte de massage général et nécessitent des efforts 
de résistance de la part de l'enfant. 

De plus, les eaux de la mer, outre le sel, contiennent de 
notables quantités d'iode qui pénètrent par la peau dans le 
sang. Mais si les bains de mer sont utiles pour les enfants, 
ils ne sont pas nuisibles aux grandes personnes, et ils leur 
feraient beaucoup plus de bien que l'on n'en obtient, si les 
grandes personnes ne transportaient pas aux eaux la vie 
fatigante de Paris; on quitte Paris et ses bals, et ses réu- 
nions, et à Trouville, à Dieppe et à Biarritz, et autres en- 
droits semblables, on retrouve Paris tout entier et son agi- 
tation ; je te conseillerais donc, si les bains de mer te sont 
recommandés, de chercher une plage ignorée de la fasbion, 
où tu puisses vivre sans fatigue, sans ennuis, et te reposer 
un peu de la vie agitée que tes relations du monde t'impo- 
sent, tu y consolideras ta santé, au lieu de la détruire pro- 
gressivement ; on ne ressent pas les effets immédiats de cette 
vie continuellement agitée; ils sont lents, c'est vrai, mais 
ils n'en sont que plus certains, et lorsqu'on s'en aperçoit 
il n'est plus temps d'y remédier. 
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Autant les bains froids sont utiles aux personnes déjà 
bien portantes ou seulement délicates, autant il faut en 
Interdire l'usage aux personnes atteintes de lésions inté- 
rieures, telles que maladies du cœur et des poumons : celles- 
ci devront se contenter d'entretenir la souplesse de la peau 
par des bains ebauds ou tièdes, pris a une température de 
tb à 40 degrés; l'abus même entraînerait un affaiblissement 
rapide; un bain tous les Sou 15 jours doit suffire, à moins 
d'ordonnance spéciale d'un médecin ; il doit être a l'eau 
pure ou a, l'eau de son, et ne pas durer plus de «5 à 
40 minutes. 

Puisque, nous parlons des bains, disons aussi un mot des 
lotions de la toilette de chaque jour. 

Elles doivent être faites à l'eau. froide ou additionnée de 
quelque teinture aromatique, comme le vinaigre de la So- 
ciété hygiénique, ou l'eau de Cologne. 

Tu entendras peut-être dire que l'eau froide durcit la 
peau, et tu ne l'emploies pas pour conserver à tes traits une 
délicate pâleur que lu trouves charmante. N'en crois rien, 
tu es dans l'erreur la plus complète. 

J'emprunte à M. de Fayolles cette comparaison: la reine 
des fleurs est la rosée, et vos joues n'auront cette aimable 
fraîcheur qu'en se baignant comme elles dans la rosée 
du ciel. 

P(tis surtout les fards, les blancs, les cosmétiques, et 
toutes ces préparations diverses qui, destinées d'abord au 
théâtre, ont aujourd'hui pénétré dans les salons. 

Tu ne dois pas ignorer que les métaux les plus corrosifs, 
le plomb, le cuivre, le bismuth, l'arsenic, sont les princi- 
pales bases de ces vénéneuses compositions qui, lorsqu'elles 
ne font point de victimes, usent tous les jours de plus en 
plus, et d'une manière irréparable, l'organe qu'elles sem- 
blent prendre à tache de proléger et d'embellir. 

Explication du carré à fleur de lis- 
Sur la planche bleue du mois de mai, il y a deux jolis 
carrés au crochet, dont un représente une Ûeur de lis., et 
l'autre une abeille, peut-être est-il nécessaire de bien dé- 
signer ce qu'ils ont la prétention de vouloir figurer, mais tu 
le sais, chère enfant, le crochet ne peut pas rendre tout ce 
<me l'on voudrait, et c'est delà fort joli que d'être arrivé à 
figurer la fleur de lis aussi bien que le représente notre 
carré; mettons-nous donc bien vite au travail. 

On commence par la barrette du milieu de la fleur de 
lis, celle qui sépare les 3 feuilles du haut et du bas; monte 
12 mailles chatnettes autour desquelles tu fais de chaque 
côté, en tournant autour, 9 rangs de demi-mailles ou 
mailles pleines; maintenant nous allons faire les feuilles 
du bas de la fleur, pique ton fi) , ou continue quelques 
demi -points jusqu'à la 5* maille de la barrette; il est 
bien enten lu que pour cette barrelie, en tournant autour 
des 12 premières mailles, tu as augmenté en proportion 
du tournant des côtés, et que la longueur doit être de 20 
mailles au moins. 

Fais donc 12 mailles chaînettes, reviens dessus en glis- 
sant sur les 2 premières mailles, sans les faire, pour rendre 
la pointe de la feuille arrivée à la base ; reviens encore sur 
toi-même par des mailles pleines, mais seulement jusqu'à 
la T maille, retourne sur toi-même jusqu'à la base, et 
fais tout autour de la feuille, qui doit être arrondie, un 
rang de points de chaînette, la feuille qui fait pendant à 
celle-là s'exécule entièrement de même, mais celle du mi- 
lieu diffère; tu fais d'abord 4 chatnettes pour la tige, puis 
d'autres chaînettes sur lesquelles tu feras 3 mailles pleines, 
sur ces 3, lu en referas 5, puis 7, puis 5, puis 3, puis 1, 
tu glisseras ton til jusqu'au bas de cette feuille, que lu en* 
toureras alors lout autour d'un rang de points de chaînette. 

Les feuilles de l'autre côté de la barrette se font absolu- 
ment de même que celle-ci, sauf qu'elles doivent être plus 
grandes, ainsi on montera pour les feuilles de côté 15 chai- 
nettes, et pour celle du milieu, on augmentera jusqu'à 
11 mailles. Les feuilles du haut comme du bas doivent se 
relier entre elles, et cela se produit en faisant la chaînette 
de l'entourage des feuilles à l'endroit indiqué: on pique 
dans la feuille qui est à côté et on continue l'entourage 
comme si de rien n'était'; voici le principal exécuté, il s'agit 
de faire l'encadrement. J'e.-pôre arriver à me faire aussi 
bien comprendre que pour le milieu. 

Ne nous occupons plus de la ûeur, du moins pour le mo- 
ment, et faisons le cadre. Fais 8 chaînettes, tu fermes les 
4 dernières pour former un picot par en bas des chaî- 



nettes. 8 chatnettes, fermer les 4 dernières, faire cela tout 
du long, semblable, 32 fois de suite, ce qui nous donne 
32 picots, 8 par chaque montant du cadre ; ferme cet an- 
neau, reviens sur toi-même, dans le sens contraire, où tu 
viens de travailler, et fais 4 mailles pleines sur 4 chaînettes, 
puis 4 mailles en l'air, que tu fermes pour former picot» 
puis 4 mailles pleines, 4 en l'air, etc. Les picots seront 
contrariés avec ceux du bas, c'est-à-dire entre les 4> 
mailles placées du rang précédent, et leur feront tête- 
bêche. On formera l'angle du cadre en faisant 3 points 
pleins dans un à chacun des 4 angles, et répétant cela an 
dernier rang qui se fait aussi 8 mailles pleines prises sur 
celles du rang précédent, 9 chatnettes ou mailles en l'air, 
faire revenir ces chatnettes sur elles-mêmes, et piquer son 
crochet sur la 4° des mailles pleines que tu viens de faire, 
puis revenir sur cet anneau en prenant son fil à cheval et 
(armant comme un feston qui sera à picot ; il y a 4 picots 
sur l'anneau, S de chaque côté, le milieu sur lequel on 
prendra la dernière grande dent de feston du tour se 
composera de 5 points sans picot; lorsqu'on a fait te tour 
de l'anneau et qu'on est revenu tu point de départ, on fait 
2 points pleins, puis 1 picot, puis 8 points pleios et 9 
chatnettes que l'on forme en anneau comme les 9 pre- 
mières, on répèle cela tout le tour, il doit y avoir de chaque 
côté des montants 5 dents. 

Sur ces dents, qui sont petites, il s'agit de faire les 
grandes, ressemblant à 1 feston point de rose, pour cela 
tu lances 12 chatnettes du haut d'un anneau à l'autre, et 
cela lout le tour tout d'un coup, puis sur ces anneaux qui 
sont très-maigres s'ils restaient ainsi , tu fais des mailles 
à cheval qui forment festons, lès 5 du milieu de la dent 
seront à picot. 

Maintenant pour relier la fleur de lis au cadre, il s'agit 
d'abord de l'y maintenir par un petil point dans le haut et 
le bas, puis de faire des chatnettes à picot partant du cadre 
et venant rejoindre la fleur, puis remontant pour aller re- 
prendre une autre pétale de la ûeur, il n'y a qu'à suivre 
exactement le dessin pour se rendre compte du travail ; ces 
chaînettes sont à picot , lequel est tantôt dans un sens, 
tantôt dans l'autre ; pour passer de l'une à l'autre chaîne, 
lu passeras ton fil en dessous du cadre. 

Talma au tricot point de diamant. 

Au moment des soirées fraîches, tu seras peut-être heu- 
reuse de posséder un vêtement chaud et ample que tn 
puisses quitter et reprendre à ta volonté et qui ne craigne 
pas de se froisser ; rien ne remplira mieux ton but qurun 
talma au tricot, lequel peut être établi promptement et 
n'est pas difficile. 

Je vais commencer par t'expliquer, pour la quatrième ou 
cinquième fois le point de diamant. 

Monte tes mailles ordinaires, puis, au premier rang, 
prends 2 mailles ensemble tout le long. 

Au deuxième rang, fais une maille simple, jette un 61 
pour former une maille, une maille simple, une maille 
jetée, etc. 

3 e tour. Tout uni à l'endroit. 

4 e tour. Tout uni à l'envers. 

Maintenant que tu sais faire le point, monte 50 mailles ; 
puis ajouies-en 20 à chaque On d'aiguillée, jusqu'à ce que tu 
aies 450 mailles. Tout en faisant ton point de diamant, tous 
les 4 rangs il faut diminuer comme il suit : 

1*008 les 18, 16, 14, 12, 10, 8, 6, 4, 2, une diminution. 

Ce talma se garnit d'une dentelle noire, très-simple à 

exécuter. 

Monter 1,000 mailles. 

Puis faire 4 diminutions et faire 8 fois 1 jetée, t maille 
simple, 4 diminutions, etc. 

1 rang à l'envers. 

18 tours de suite de la même façon, 2 tours unis et fermer. 

Botte à jeux. 

Voici les soirées des vacances qui vont commencer, soi- 
rées qui réunissent autour de la table de jeu les enfants 
petits et grands, salle de jeu bien innocente, ou le trente 
et un et le vingt et un, voire même le nain jaune, font le 
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bonheur de tous; une quantité considérable de jetons est 
nécessaire ; aussi, pour leur donner asile, noire jolie corbeille 
de jeu qui se trouve au n° 21 de la planche de broderie 
sera-l-elle fort appréciée, je l'espère toutefois ainsi, belle 
dame. 

Procure-toi une bande de canevas javas, et exécute des- j 
*us, avec de la laine rouge et noire, Je dessin qui se trouve 
au n<> 20 de ladite planche. Lorsque le travail est terminé et 
même avant, in te procureras la carrasse en bambou de 
ladite botte, puis tu passeras la bande dans l'intervalle 
laissé vide, des glands peuvent être posés autour des pieds, 
et en compléter l'ornementation. Bien entendu que la bande 
peut servir pour tont autre objet de tapisserie destiné à un 
fumeur. 

Taehet de ptqoé, 

Moyen de les enlever des étoffes et des punts sans immoler 
et sans altérer l'apprit. 

Les taches de piqué ordinairement causées par l'humi- 
dité, sont le sujet souvent de grandes pertes, et tes teintu- 
riers sont quelquefois incapables de remédier à cet incon- 
vénient, aussi te sera-t-il agréable, je pense, de connaître 
différents moyens de les neutraliser et de réparer leur 
ravage. 

La tache de piqué provient d'une espèce de fermentation 
acide; il est donc naturel que tout alcali la neutralise et re- 
mette à sa place la couleur dans son état primitif, et pour 
pren ve de ce que j'avance, prends nne robe de couleur foncée 
ou noire, tachée avec ou sans intention par de l'acide sulfu- 
rlque (huile de vitriol) : partout où les gouttes d'acide ont 
touché, la couleur devient rouge, puis jaunâtre, alors tu peu* 
croire la couleur entièrement détruite ; le môme effet se pro- 
duira avec le citron, l'orange et d'autres fruits acides. Eh 
bien, aie recours à un autre alcali (de la potasse dissoute dans 
un peu d'eau, par exemple), la ves-eo on mouille simple- 
ment la partie tachée, non-seulement la tache partira en 
pu d'instants, mais encore l'action corrosivede l'acide sera 
détruite, et l'étoffe ne sera pas brûlée là où l'acide aura 
touché. 

Mais pour certaines étoffes et divers objets, tels que les 
gants de peau tout neufs, les mouiller présente un inconvé- 
nient, celui de leur faire perdre le brillant et l'apprêt du 
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vient délicate et difficile, mais le moyen est si souverain, 
qu*c je vais, en termes les plus couverts, essayer de te le 
faire comprendre ; tu connais la pièce deia maison qui dé- 
gage le plus d'ammoniaque, suspends-y durant une quin- 
taine tout objet détérioré par des taches de piqué, et au 
bout de ce temps, il sera redevenu comme neuf sans au- 
cune altération d'apprêi, ni de couleur; il faut après cette 
opération exposer les objets à l'air libre, et au besoin les 
imprégner d'herbes aromatiques. 

Caviar de tamnoa. 

Dans les pays du Nord, en Bsthonie surtout, on prépare 
une espèce de caviar rouge d'un goût délicieux. 

Ce mets est dans les grandes maisons d'un usage particu- 
lier, on Poflre avant les repas avec un petit verre de li- 
queur : bltter, vermouth ou vin fort, et chaque ménagère 
en fait préparer autant que possible, chaque fais qu'on peut 
se procurer du saumon frais; car ce caviar se compose, à 
proprement parler, des œufs frais du saumon, comme le 
caviar du Volga se fait avec les œufs de l'esturgeon. 

Lorsqu'on s'est procuré la quantité voulue desdits œufs, 
on commence par les bien monder et laver, puis on les 
laisse un peu se ressuyer sur un linge, on les met ensuite 
dans un petit tonneau de bois blanc défoncé d'un côté, ou 
«teneur» bocal, on les y tasse couches par couches, lesquelles 
sont salées fortement avec du sel Un ; lorsque la quantité 
J* ceo f $ est épuisée; on recouvre le tout d'une planche que 
1 on charge de pierre», tu comprends bien que cette planche 
doit outrer dans le bocal on le tonneau, et porter directe- 
ment sur les cdofs; lorsque le tout est resté huit jours à la 
cave,, on les relire du premier vase pour les remettre dans 
une petite tinette en bois ; avant de placer ici le caviar dans 
le fond du vase comme la première fois, on arrange dans le 
rond un léger lit de paille très-propre pour faciliter le lésai- 
v age et laisser fuir le liquide en couvrant le tonneau. 

I>ans une marmite bien étamée, et non dans de la fer- 
raille, on fait une décoction de sauge, de laurier (quelques 



feuilles seulement), de thym, de clous de girofle, de poivre, 
d'épices, d'oignons, d'ail, d'échalotes, de persil, macérés 
dans du vinaigre, enûn de tout ce que l'un croit devoir 
mettre pour obtenir un assaisonnemeut agréable, en même 
temps que fort et excitant. 

L'ébullition doit durer une demi- heure, et c'est encore 
tout bouillant qu'on verse peu a peu le mélange sur le caviar 
arrangé par couches, entre lesquelles on a disposé des 
herbes odoriférantes non cuites ; lorsque les couches sont 
superposés, ou met en dernier lieu nue couche de paille, 
et on ver»e la décoction de vinaigre aromatisé sur le tout; 
peu à peu celle-ci passe, dans la masse et filtre au fond, 
on laisse le tout macérer sans toucher à rien ; après quoi on 
ouvre le petit tonneau en le perçant pour laisser échapper 
le liquide, et ou laisse encore reposer le tout pendant deux 
jours. 

Le liquide n'a pas dû être jeté; on le fait réchauffer de nou- 
veau deux fois de suite, et on le rejette sur le caviar, le 
laissant chaque fois deux jours de suite macérer ; après 
quoi, il ne reste qu'à employer le caviar, on peut le prendre 
à même le tonneau, mais il serait préférable de le mettre 
dans de petits bocaux que l'on bouchera hermétiquement. 

Arrêtons-nous ici, car l'espace va me manquer, j'ai des 
dettes à payer, il y a bien des lettres auxquelles je dois ré- 
pondre, lu as, je pense, de quoi l'occuper jusqu'à notre pro- 
chaine causerie, surtout depuis que le travail de la guipure 
sur filet fait fureur-, te dire les délicieux objets que j'ai vus 
exécutés ainsi dans la maison L'Evéque serait difficile, il y 
avait dernièrement une robe de baptême avec entre-deux de 

Suipure à transparents bleus qui était ravissante; le bonnet 
u bébé et celui de la maman étaient exécutés du même 
point, celui du premier mouchoir que je t'ai envoyé en 
guipure, tu ne peux l'imaginer rien de plus élégant, on fait 
des cravates, des ceintures, des pèlerines, et mille autres 
choses encore. 

Je te serre donc les mains bien affectueusement, et je ter- 
mine en te priant de m'envoyer quelques jolis vers sur les 
rimes suivantes : 

Fortune 

Berceau 

Importune 

Oiseau. 

Monde 

Pourtant 

Gronde 

Combattant 



Ta tante et amie, 



E. Bcogy. 



Explication de la feuille de broderie. 

N°» 1. Col à broder sur double mousseline au plumetis; 
l'étoffe s'enlèvera et restera simple par consé- 
quent dans les arcades où se trouvent des petits 
pois, et dans les médaillons où il y a des feuilles, 
par conséquent elle restera double dans le reste 
du col, sauf dans l'intérieur des dents de feston. 
Cet effet d'opposition est délicieux : le tour des 
arcades se fera au feston ou en double cordonnet, 
i. Manchette dudit col. 

3. Col marin à broder au plumetis sur double étoffe ; 

la double étoffe fait l'ourlet en dessous de la 
grecque, laquelle se fait, soit au feston, soit au 
plumetis ou en brides échelles ; le papillon et les 
feuilles au plumetis. 

4. Manchette dudit col. 

5. Petit col cavalier à broder au- point tusse, en laine 

ou en coton de couleur ; il est indiqué comme 
devant se faire d'un seul morceau, mais il se 
replie sur lui-même de la pointe ; maintenant, 
s'il n'est pas asaez grand d'encolure, on peut 
derrière ajouter une ou deux dente. 

6. Manchette dudit col. 

7. Passe de bonnet d'enfant à broder au feston sur 

mousseline ; laisser double étoffe sous les feuilles 
et les fleurs. Ce bonnet peut servir pour premier 
on deuxième âge. en mettant la garniture, soit 
au premier rang de feston, soit au second. 

8. Jour dudit bonnet. 

9. Riche monchoir à broder au plumetis, point de 

sable et point d'Alençou ; la rosace est dessinée 
pourètre exécutée ainsi ; le leur de chaque feuille 
se fait d'abord en petit cordonnet, puis un peM 
de sable et an feston très-léger autour dn point 
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de sable, puis l'étoffe s'enlève à l'intérieur de 
ces feuilles el se remplace par des jours point 
d'Alençon ; si le point de sable effraye, on peut 
* entourer ces feuilles en feston ordinaire ; la bor- 
dure extérieure s'exécute de même, en point de 
sable et point oTAIençon, mais peut aussi se faire 
au feston ordinaire ; les petits bouquets, outre 
les grandes rosaces, se fout au point de sable et 
point de plumes, ou tout au plumetis. 

10. Peiit mouchoir à broder au plumetis et feston ; la 

grecque peut s'exécuter de trois façons ou par 
trois cordonnets à côté les uns des autres, ou bien 
deux cordonnets el entre du point de sable, et 
enfin en brides échelles ; on peut encore faire un 
mouchoir à ourlet en supprimant le feston point 
de rose et faisant que l'ourlet entre dans la 
grecque et en suive les contours. 

11. Entre-detix à broder, sur uansouk clair au feston 

bourré. On replie cet entre-deux sur lui-même et 
à l'intérieur, on y passe un velours de nuance 
vive ; si la boutonnière n'est pas assez grande, 
on peut modifier un peu le dessin et l'agrandir. 

12. 13 et 14. Feston broderie anglaise et point turc 

pour chemise de femme, pantalon, brassière, etc. 
15. Chiffre Z T, simple gothique, demandé. 
• 16. Chiffre M C, enlacé droit. 

17. Lettre, grand D pour taie d'oreiller ou drap, de- 

mande. 

18. Chiffre V C, enlacé, fleuri, riche. 

19. Jupon soutache et carrés de guipure. 

20. Dessin à points comptés sur canevas pour la cor- 

beille à jeu. 

21. Croquis de ladite botte a Jeu. 

22. Dessus d'un porte-pelote en découpure suisse ; les 

lettres H et A sont pour indiquer l'endroit des 
pieds el des têtes de chimère formant la coupe. 

23. Pied de ladite pelote qui se répète trois fois. 

24. Support pour mettre a l'intervalle et former la 

coupe. 

25. Ecusson pour consolider le pied auquel il s'adapte 

aux lettres C et B. 

26. Grande lettre E, au feston et plumetis, pour taie 

d'oreiller et drap. 

27. Lettre H F, gothique, cordonnet et pois pour linge 

de table. 

28. Chiffre J G, enlacé, demandé pour serviette ou ob- 

jets de lingerie; les mêmes chiffres en grand de- 
mandés seront donnés le mois prochain. 

29. Jupon soutache et carrés de guipure ; on peut, si 

les petits carrés paraissent trop minutieux à éta- 
blir, les remplacer par des pois ou œillets ou par 
des roues. 

30. Nom Jeanne, petites lettres droites. 

Bxplioaiion de la gravure de modes. 

Toilette d'intérieur. — Robe de poil de chèvre ou d'alpaga 
maïs, ornée d'une bande de taffetas mauve recouverte de 
guipure noire; ou peut remplacer la noire par de la gui- 
pure de Cluny ou de la guipure sur lilet. Veste Figaro sans 
manches» ornée de grelots. Chemisette à gros plis bouf- 
fants. 

Toilette de petite fille. — Robe de linos noir el blanc, ornée 
de lacets de soie ou de laine formant dents. Veste prin- 
cesse, demi-cintrée ; ceinture demi-haute. 

Toilette de bain de mer pour jeune femme. — Robe-jupon 
et casaque d'alpaga gris, ornée de rubans de taffetas bleu 
formani quadrilles^ retenus par des boutons de nacre; cein- 
ture haute de taffetas; ceinture en nacre; col et manches 
cavaliers ; chapeau cap, avec voile de gaze bleue et bouquet 
de plumes pour ornement 

Bxplioation de la musique. 

Les bras oVune mère, berceuse, par Jules Vernes et Aris- 
tide Mignard. 

Petite eerreapondanee, 

M™ A. M. — Il faut employer le mordant moins souvent 
que le colorant, c'est plus prudent. Je suis heureuse, et 
vous remercie des bonnes paroles que vous me dites. 



Première demande après douze ans d'abonnement. 
— Vous aurez le chiffre ; il se place tout au milieu de la 
taie d'oreiller. 

Une abonnée. — N'a pas signé, et, du reste, le Mutée 
n'a jamais donné de primes. 

M» N. a V. — Vous avez eu un dessous de lampe trop 
récent pour que nous puissions y revenir; vous en aurez. 
Les fillettes de deux ans portent la jupe courte et le pan- 
talon. 

Irma du Chauvrbz. — Votre réclamation est trop gra- 
cieusement adressée pour que je ne fasse pas tous mes ef- 
forts pour y faire droit. Vous êtes une petite flatteuse; je 
tacherai de mériter vos éloges. Oui, pour le chiffre. Vous 
avez et aurez un grand choix d'entre-deux. 

A Chrowlero Rbctory. — Jamais je ne parle d'une 
chose dans le journal sans être convaincue de sa valeur 
réelle: et on peut, avec l'appareil de M. Marinier, obtenir 
des résultats réellement satisfaisants. Vous pourrez pren- 
dre des points de vue peu étendus, il est vrai, mais très- 
fidèles; l'adresse a été donnée. 

M" e B., née A. — Votre demande est arrivée trop tard 
pour être exaucée si promptement, mais le mois prochain 
vous pouvez y compter. Le chiffre se met toujours devant 
le maître et la maltresse de la maison, et au milieu des ser- 
viettes. 

M 1 " M. P. — Ce que vous me demandez est bien difficile 
a préciser, cela varie à l'infini ; proportionnez sur la lon- 
gueur des jupes. Si celles-ci font la traîne derrière, que 
votre* crinoline la fasse, mais peu, cela est disgracieux et 
surtout très difiioile à bien porter. Les simples portes sott, 
en général, dissimulées et moins hautes que les doubles» 

M mt Cèl. P. — Vous aurez le chiffre pour le beau mot* 
choir. Merci, pour l'approbation, la fidélité, et aussi pot» 
l'observation à laquelle je ferai droit assurément, mais 11 
place est si limitée. 

M"" D. a R. — Pour les tapisseries, il faut s'y prendra 
plus longtemps à l'avance ; regrets. Adressez -vous à 
M. Thorel. 

Ait château du M. — Je connais une des raisons qui 
m'auront privée de votre envoi; mais je suis femme» et 
voudrais connaître les autres. Il ine semble qu'il y a un peu 
de rancune dans l'hésitation ; à quoi l'attribuer? en quoi 
ai-je pu vous froisser? Soyez assez charmante pour me le 
dire en vers sur les rimes données plus haut. 

A Italienne. — Je suis bien flattée du litre d'amie de la 
maison que vous voulez bien me donner. Merci; c'est celui 
que j'ambiiionne le plus auprès de toutes nos lectrices. J'ac- 
cepte d'abord l'offre toule gracieuse que vous me faites; je 
recevrai avec reconnaissance. Vous aurez les ouvrages que 
vous demandez, j'en ai en réserve, les dessins aussi. Re- 
commencez avec patience; méfiez-vous de l'ébullilion trop 
prompte, et prenez de la bière ordinaire, mais épaisse. Le 
papier ploinbagiué est comme du papier argenté que l'on 
met sur le chocolat, mais plus épais; le papier vergé se 
vend chez tous les papetiers. 

A l'ombre d'un bosquet. — bemande inscrite, mais sans 
signature, poini d'envoi. 

Gloire a Marie —J'arrive bien tard, mais il vaut mieux 
tard que jamais; du reste, vous avez ces patrons; vous 
aurez le chiffre. Les 20 centimes donnés aux pauvres. 

De L. , de L. — Vous aurez les chiffres demandés en 
mai. 

M ,l « C. R. a M., près R. — J'avoue que vous en deman- 
dez peut-être beaucoup; mais comme vous êtes patiente, je 
me risque à promettre, et puis vous savez si bien demander. 
La laine s'appelle laine zéphir; comme il en faut peu, cela 
ne revient pas très-cher. Adressez-vous à la maison Tbo- 
rel, 245, rue Saint- Denis; pour la cristallisation, propor- 
tionnez à voire idée. M. Berihoud n'a rien précisé, et j'ai 
fait mon essai é mon idée; j'ai réussi. Je ne puis neo 
indiquer, puisque je ne sais sur quelle quantité vous voulez 
opérer. E. Boccv. 



Nota. — Notre numéro contient une gravure de 
une feuille de broderie et quatre pages de musique. 



Paris. — Tjp. mmnrrER et nu, rue du Boulevard* T. 
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Tablette* eTuiie femme du monde. 

Sommai** : Courant après la mode.- Un sporld'un nouveau genre. 

— A âne et à mulet. — Les toilettes de Biarritz. — Une harmo- 
nieuse idée. — Une royale toilette. — Effet de corail bien réussi. 

— Etoffes tissées d'or. — Toujours la case Thomson. — Chez 
jfme Gourdon. — Costume de chasse. — Toilette d'automne. — 
Les chapeaux d'automne chez *!*• Jïersf. — Un rOle de trésorier. 

— Croissants et sequins.— Matinées de la Grande Maison de 
blanc. — Ses tarlatanes. — Sa lingerie. — La guipure.— Etoffes 
nouvelles.— Confections nouvelles. — Foulards d'automne. — 
Les costumes d'enfants de w»« Emilie Desrez. — La beauté 
éternelle. — Parfumerie Oriza. 

Paris est toujours désert, et si nous voulons re- 
trouver trace de la mode, il nous faut courir un 
peu dans tous les coins du monde. 

A Bade, les beaux jours sont finis. Du moment où 
l'or n'y ruisselle plus en cascades, tout plaisir, toute 
émotion cesse, uest la ville positive entre les villes 
d'eau. 

De Badje la foule s'est portée à Ems» puis à Wies- 
baden, pour revenir ensuite à Biarritz et â Arcacbon. 

A Wiesbaden, on signale depuis quelques semaines 
un monde caustique, spirituel, mais un peu errant, 
qui fait du sport d'un nouveau genre* 

Son Tattersall est un Donkey-Club, dont les mem- 
bres fondateurs appartiennent surtout à la presse pa- 
risienne; on nomme aussi quelques femmes du 
monde... Mais ici, je m'arrête; ces dames ont pris 
des noms de guerre, respectons leur incognito. 

Ce monde, dis-je, a organisé des steeples-chases 
d'un goût très-pittoresque. Les dames montées sur 
des ânes, les cavaliers sur des mulets, escaladent à 
qui mieux mieux les pics inaccessibles, les cîmes 
éternellement neigeuses. Ces courses sont clôturées 
par de gais déjeuners improvisés aux pieds des chênes 
centenaires de la vieille Allemagne ; —déjeuners où, 
paratt-il, — l'esprit est aussi pétillant que le Cham- 
pagne. 

Arrêtons-nous à Biarritz ; c'est là que, pour quel- 
ques jours encore, la mode se pose en hirondelle, 
prête à s'envoler, au premier signal, vers Fontaine- 
bleau ou Compiègne. 

On cite beaucoup à cette heure les toilettes de la 
maréchale Serrano, ex-ambassadrice d'Espagne à 
Paris ; —de la marquise Javalquinta et de M m * Rimski 
Korsakow. 

Ces dames ont eu dernièrement l'heureuse idée 
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d'entrer au Casino de Biarritz avec une toilette uni- 
forme bleue et blanche. Cela a fait sensation. 

Comme toilette de ville, on a beaucoup remarqué, 
un jour que le soleil boudait, une grande et belle 
jeune femme dont la fière tournure était rehaussée 
par une robe noire en riche faye, illustrée de nœuds 
avec frange du Thibet. 

De vraies larmes argentées brillant dans la nuit de 
distance en distance que ces franges découpées sur 
ce fond noir : on eût dit une hermine de convention, 
— noire avec des larmes blanches. 

Le tout était,— beauté et toilette, — de la royauté 
dans toute l'acception du mot. 

Une autre promeneuse semblait avoir répandu les 
trésors de tous ses écrins sur sa robe en poult de 
soie gris-perle ; chaque lé était enrichi d'un motif 
de broderie nuance corail, des mieux ciselés. Sa 
coiffure et ses bras étaient rehaussés de corail : bref, 
un effet de corail des mieux réussis. 

Ces dernières robes de l'été deviennent les pre- 
mières de l'automne. Le luxe n'est pas en voie de 
diminuer beaucoup, et je crois qu'il faudra bien des 
discours comme celui de M. Dupin, pour décider les 
femmes à faire vœu de simplicité. 

Par exemple, j'ai vu de nouvelles étoffes de soie 
tissées de fil d'or à intervalles égaux! Puis, si l'on 
n'orne guère les jupes que sur le devant et sur les 
côtés, les étoffes n'en seront que plus riches. 

Les vêtements de soie noire seront doublés de cou- 
leurs tranchantes. 

Les jupes, relevées par devant avec de riches or- 
nements, traîneront plus que jamais par derrière. 

Ceci ne veut pas dire que l'on renonce à la crino- 
line, au contraire. La cage Thomson, modifiée d'a- 
près les nouvelles modes, va rester plus que jamais 
en faveur. 

Autant de toilettes d'un goût etd'nn style différents, 
autant de cages Thomson différentes, appropriées à 
chaque toilette. Tel est le secret de s'habiller. 

De même que dans les étoffes, l'argent et l'or se- 
ront en faveur dans les passementeries, les rubans 
et les ornements de tous genres. 

Les bijoux d'acier seront remplacés par les bijoux 
argentés, rappelant les bijoux russes : c'est pâle et 
seyant comme un demi-deuil poudré. 

Voyons maintenant, au numéro 4 du fanbourg 
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Poissonnière, ce que la mode nous réserve chez 
^ Scm. comme costumes de cba«se oacomme 
toilettes d'aufc>n*ie, ™*ni*tAt 

P*ur las eosHmesde «basse, la mot!*, <W>\«* 1 " 
les convenances nous laissent une grande latitude 

U est des femmes *»* *ceom*m#** *** ï§mi9 
sans se lasser, et qui chassent intrtpidcmont. 

Celles-ci ne sortent pas des parc* réservés, et, M9 
ce cas, le pantalon et la guêtre figurent bravement 
dans leurs costumas : 

Ce sont les vraies ctawsefeases- ^«^i** 

A celle-là il fayt la caaatott et no» la cravate. 

Pour les autres qui se contentent de flfarer dans 
«ne chasse, il est des costumes aussi fantaisistes que 
le premier est pittoresque. 

Voici Tun de ces costumes signé de M™ Gourdon: 

Robe longue en belle étoffe )oi* laine efr se dra- 

P8 Cette robe, unie, chinée ou rayée, est fort jotie r 
nuance feuille-morte ou vapeur. 
Corsage plat, sur lequel une écharpe est nouée à 

la Ve'ste à poches, de coupe fort cavalière, reculant 
an. faisant pardessus 1# , 

Chapeaui triedrnes, to>ttes y cravache, hngefSe 

P L'ensemble de ce costume mi-amazone, et d*al- 
rnres assez masculines, est doutant plu* seyant, 
<m'fl remplace quelque matinée vaporeuse et flot- 
tante, et qu'il sera quitté à son tour pour la svelte 
et toute féminine robe du soir. La femme qui chasse 
offre deux figures toujours npuve les e t Umgiin 
charmantes ; c'eU un perpétuel contraste de séduc- 
tions cavalières et de grâces féminines. 

A côté de ce costume, j'ai admiré une toilette 
^automne en étoile sèâuiéant*, - ftfltt'eaa tissu 
nuance terre de Sienne brûlée, se mariant * des re- 
flet* argentés, par 1» raison <pr*il est nn-part» soie 

* l CeUeVobe, qui n'est pas d'u* prix éjôvé, faîMw^- 
toilette fort élégante, et justifie bwn ie dooi de 

La jupe toute simple est relevée par de* erws- 
ments sur jupon pareil garni d'un gros grain terre 
de Sienne, avec petit filet d'acier taillé. La casaque, 
ajustée et à revers, est complétée par une ceinture 
dvee Met d'acier, se fermant comme un ceinturon. 

Enfin, je cite como» toilette d'automne pow vi- 
sites de château : 

Robe façon princesse en soyeuse popeline de Lyon 
Neu-turquoise. L 

La jupe, très-longue, est relevée devant et ornée 
de boutons artistiques en argent ciselé, en petite 
«nanttté, car on ne peut fes prodiguer à, titre de 
bijoux. , si. » 

Le JHpon, der mênU* nuance, nre s aperçoit <M un 
peu devint, car le derrière de la jnpe doit traîner 
dans l'appartement. Toutefois on a disposé des tirettes 
par derrière, afin de pouvoir relever la roi» tout 
autour, quand il y a lieu. 

Un petit paletot, très-ouvert et très-fuyani pmr 
laisser voir toute la grâce de la robe, est rehaussé, 
eowme la robe, de boutons d'argent ciselés. 

J'ai remarqué aussi, comme confection d'hiver, 
de ravissants modèles en poult de soie et déjà même 
en velours ; mais ce qui fera genre, c'est le manteau 
anglais à double pèlerine retroussée par des choux ; 
ce vêtement, très- distingué, exige de celle qui Je 
porte une trè*§raad# élégance de manières et de 
tenue. 

Aujourd'hui, les chapeau* de feutre remplacent 
le» chapeaux de paille. 



M"* Herst en crée de délicieux, que Ton incline co- 

2 nettement sur !*& jeux, ou que Ton penche*)* peu 
e cèie, selon Pair, la ptiysienorwie. 
Les principaux medèletqne j'ai surtout remarques 
dans les salons de la rue Drouot, 8. sont ceux-ci : 

Leefcâaeau Meorne, en feufre noir, galonné d'or, 
genre Louis XV. Un bord de plumes frisées et an 
MHid de valeurs derrière complètent l'effet mignar- 
dement cavalier de cette coiffure. 

Le feutre Trwivilfc, de nuance marron, estasot 
d'une écharpe* de gaze marron et illustré d'un petit 
oiseau des lies. 

Le feutre bermès, — forme tyfrfqee, — ea^ diew e 
d'un cou de paon tout autour du bord et <reaeai- 
grette de paon naturelle. . 

Le chapeau Derby, de forme ronde et à bords 
plats, en feutre Giselle, est pavoisé d'une écharpe 
do gafcfc bleue. 

Pour toilette de cheval : le chapeau chasseur, en 
feutre gris, ceint d'un galon gris et d'une aigrette 
grise fixée par une agrafe d'argent. 

Je elfe encore comme coiffures originales autant 
que seyantes : 

Le mehm en feutre gris, égayé d'emr tord «fer ve- 
lours vert et de deux choux de velours vert avec 
palme de pi urnes grises. 

La toque Jntonia, si gracieuse avec se tête 
d'alouette. # t t _^ 

V*ndèpend*ttt,âe (orme américaine, en rentre 0ns, 
cavalièrement orné d'une longue plume neiteà tète 

rouge. ... . , 

Enfin, la toque irlandaise, en parire norre, star la- 
quelle tranche un bord de plumée de Caisaa èeré r 
terminé, derrière, par un nœud et un pan de ve- 
lours marron. 

Ceci n'est que le commencement de fa s«rte des 
efaapeanx d'automne. 1P* Herst nous en fera vek 
bien d'autres en chapeaux devine et en chapeaux de 
fantaisie. 

Tai dît plue haut que For et l'argent seraient fort 
à la mode dans les ornements. CeSt ta Châtelaine^ 
remplira le rôle de trésorier, en mettant en circaia- 
tion toutes les richesses enfantées pa* le caprice. 

Que l'on ne ^effraye pas. La Châtelaine no«s ttvreva 
ses trésors à plus bas prix que ne le ferait l*la»que 
de France, et son or, pour n'en être pas moins de 
bon aloi, se frappera en croissants et en. serons m 
mignons, courrera en si fines arabesques, que les 
plus jolies chose* sereirt abordables pour les femmes 
bien entendues à rehausser leur toilette de mille 
riens dormants. 

En termes plirs clairs, par suite de son agrandis»- 
ment considérable, la Châtelaine, la maison hr mreox 
assortie de Paris, qui veut tout à fait se populariser 
dan* le monde élégant, baisse aojourd*èul fts |rt 
d'une manière exceptionnelle. 

Grâce à cette initiative bien entend», la mode n 
montrer une sorte de recrodeaeenee pow tout ce 
qui est * la fantaisie, a Noua aurons des effilé» * «- 
quins, et des ornements de croissants d'or f0* 
enrichir le» toilettes du soir. i^^» 

Cet or et ces couleurs tranchantes nous entWBinnj 
un peu vers te genre algérien. Faut-il s'en. plaindre. 
Non, au contraire. La mode doit être frauefteoeat 
coloriste aujourd'hui qu'elle prend son bien partout 
ou elle le trouve, c'est-à-dire dans tou* les pajse* 
dans tous les siècles. 

Au mois prochain des détails plu* précis et défi- 
nitif* sur U passementerie et les rubans; d'ici UjP 
serai retournée rue <hi Bac, 34, et j'aurai passé *» 
revue les nouvelles nouveautés de la Châtelaine. 
De même que toute autre chose, la lingerie subit 
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AUX ABONNES 



DU MUSÉE DES FAMILLES 

ET DES MODES VRAIES 



Les douloureux événements, qni, cinq mois durant, ont 
isolé Paris du reste du monde, devaient forcément inter- 
rompre ta publication au Misée de» familles et des Modes 
vraies. De nouveaux devoirs, des devoirs plus pressants, 
s'imposaient à omis. Maintenant la lutte est unie, et pour 
aider la patrie à relever plus vite ses ruines, a panser plus 
tfttses blessures, chacun doit reprendre sa tâche accoutu- 
mée. Plus tard, quand les passions surexcitées se seroul 
calmées, il sera bon de faire la part de toutes les respon- 
sabilités, et d'examiner si les excès d'une certaine presse, 
en abaissant le niveau intellectuel et moral des jeunes gé- 
nérations, n'ont pas puissamment contribué a*xdésa«tres de 
1870. Mais hâtons-nous de le dire : notre intention n'est 
pas de proGler de la législation actuelle qui autoriserai* nos 
excursions dans le domaine de la politique. Journal litté- 
raire nous sommes, journal littéraire nous resterons tant 
que nous aurons l'honneur de tenir une plume. Ce n'est de 
notre part ni crainte ni dédain des luttes politiques, c'est 
que nous estimons notre rôle plus noble et plus élevé. L'é- 
ducation de la jeunesse, par la religion, la morale, la science, 
l'histoire et l'art, nous ne connaissons pas de missiou plus 
grand j , plus digne d'un homme de cœur et d'un père de 
famille. Cette conviction, nous ne l'eussions pas eue de tout 
temps, nous l'eussions puisée dans nos malheurs récents. 
Il est évident toutefois- que, sous peine de ne tenir aucun 
compte des légitimes préoccupations du moment, nous de- 
vrons, pendant longtemps, donner une large place aux évé- 
nements contemporains. Déjà un heureux basar I a fait 
tomber eutre nos maius un précieux manuscrit : « Lfs mé- 
MOiBts n'en FRAïtc-TiBEUR, » qui n'est autre chose que la 
relation pittoresque, anecdotique et personnelle de la grande 
épopée nationale, depuis les premiers jours de l'invasion 
jusqu'au lamentable dénouement de la capitulation de Paris. 
Des études sur deux des plus intéressantes ûjçures de la 
première révolution, les Dbmoisellbs db Fibnig, et sur la 
Dynastie dfs Uoueïiiollbkn, achèveront, nous l'espéroust 
de donner satitfaction à nos lecteurs. Pour le reste de la 
rédaction, le Musée sera dans l'avenir ce qu'il a été dans le 
passé, nous voulons dire le livre-journal de la famille 
chrétienne et du foyer domestique. 

Un mot cependant sur une modification apportée dans 
la publication du Musée. 

Le numéro de septembre, qui complétait le tome XX XVII, 
n'a pu être servi qu'aux souscripteurs de Paris. Nous l'avons 
a dressé le plus tôt qu'il nous a été possible aux souscripteurs 



des départements et de l'étranger, en priant nos abonné» da^ 
nous envoyerde suite leur réabonnement, et dese faire «a- 
mêmes les propagateurs et les avocats de leur vieil ami pour. 
combler les vides que ta guerre et la mort ont frits, aéta»I :,;. 
dans leurs ran^s. Nous avons prévenu en outre le pu&lfc*- - 
que l'abonnement, au lieu de commencer le Î5 octmv^.-Mt)^."' 
partirait que du i* janvier pour finir le 1" déceinbfftfisÂt^ * 
siventeot. Nous avons adopté ce nouveau système^MnflD^i^r^ 
server au Musée son caractère de journal, et ne?»** 
nuer l'intérêt qu'il doit à l'actualité. Du restera 
comprendra toujours les douze livraisons mensuelles, i 
la même quantité de texte et le même nombre de grars 
Le poiot de départ seul sera changé. 

tenant aux "odes vraies, des motifs analogues - 
amener une réforme plus radicale encore. Quel intérêt pW^^ 
raient offrir les modes d'octobre, de novembre, de décembre ; 
1870. de janvier, de février et de mars 1S71, en i 
même qu'il y ait eu des modes pendant ces motel 
Donc l'abonnement des Modes vraies ne commencera ^ 
1 er avril et ne comprendra, pour g«ttb ahns», que 
mois compris entre le 1" avril et le 1" décembre, 
çon à faire, le 1" janvier 1872 , coïncider le 
m'-nt des dont journaux, Musée des familles et j 
Le prix de l'abonnement aux Modes subira du 
réduction proportionnelle pour t871, et sera d© 41 
Paris au lieu de 5 francs, et de 5 francs, dépar 
lieu de 6 fr. 20, i»onr les abonnés du Musée des i 
5 francs, Paris, au lieu le 6 francs, et de 6 franc»; $f 
ments, au lieu de 7 fr. 50, pour les personne* non ab 
au Musée des familles. A partir de janvier 1872, les | 
deux journaux, pour l'année bntIéub, seront Ie& ! 
que précédemment. 

Il va sans dire que les personnes qui ont renouvelée 
abonnement à l'un ou à l'autre des deux journaux 
rieurement au présent avis, verront cet abonnement pW»*^ 
longé, sans supplément de prix, jusqu'au 1" décembre 1*11* 
Celles qui auraient versé l'ancien prix pour le* JtaÈpt 
vraies, seront créditées de la différence qu'elles pounroul 
imputer sur le plus prochain renouvellement. 

N. B. Les prochaines livraisons du Musée des Fenmttkg 
parai iront a intervalles dont nous ne pouvons garantir 
l'absolue régularité, mais vraisemblablement de quinzaine 
en quinzaine, jusqu'à ce que leur publication puisse coïn- 
cider avec la date même qu'elles porteront. 




N. B. Plusieurs de nos abonnés ayant mal compris les conditions nouvelles de l'abonnement pour Vannée courant*, 
nous les reproduisons ci-dessous : 

Musée seul (12 numéros, i n janvier au 1 eT décembre inclus), Paris, 6 francs; déparlements, franco, 7 fr. 50. 

Modes seules (9 numéros, 1" avril au i n décembre inclus), Paris, 5 francs ; départements, franco, 6 francs, 

Musée et Modes réunis, Paris, 10 francs; départements, franco, 12 fr. 50. 



Paris. — Imprimerie A. Henhutea, rue du Boulevard, 7. 
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ÉTUDES HISTORIQUES. 

LA DYNASTIE DES HOHENZOLLERN W. 



Le 17 mars 1S48 à Berlin. Dessin de F. Lix. 



Les princes, les vainqueurs de la coalition, étaient 
alors réunis en congrès à Vienne, pour faire le partage 
des dépouilles et du territoire arrachés à l'empire Iran- 
Ci) Voir, pour les premières parties, les livraisons préoéd. 
avril 1871. 



çais; toutes les convoitises fermentaient* et ceHes de 
la Prusse se montraient âpres et impérieuses. Outre 
ses anciennes possessions, Frédéric-Guillaume récla- 
mait la Saxe entière, enlevée à son roi, pour le punir 
de sa fidélité — rare exemple de vertu — à la fortune 

— 13 — TRENTE- HUITIÈME VOLUME. 
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mauvaise de Napoléon. A cette prétention, l'Autriche, 
qui ne voulait pas que la Prusse devint prépondérante 
en Allemagne, s'opposait énergiquement, et la discorde 
commençait à souffler dans le congrès, lorsque, le 
il mars 1815, à un bal chez le prince de Metternich, 
tout à coup la valse s'arrête, tout le monde se regarde, 
s'interroge à voix basse; les regards animés s'étei- 
gnent, les fronts palissent, et ces mots courent à travers 
les salons : 

— Il est en France!... 

A la menaçante nouvelle, les troupes prussiennes 
reprirent le chemin de France, et les manifestes les 
plus violents furent publiés. Justus Grùuner, gouver- 
neur général des provinces prussiennes du Rhin, dans 
une proclamation restée célèbre, disait : 

« Les princes et les sujets allemands vont trouver, 
dans le fruit de cette guerre, les premiers des vassaux 
que nos lois courberont sous la discipline, et les se- 
conds des biens fertiles dans un pays que nos baïon- 
nettes tiendront dans une terreur salutaire. » 

« Il faut anéantir les Fiançais comme peuple, écri- 
vait un journal rédigé sous l'inspiration du baron Stein; 
le monde ne peut rester en paix tant qu'il existera un 
peuple français; qu'on le change donc en peuples de 
Bourgogne, de Neustrie, d'Aquitaine, etc. Ils se déchi- 
reront entre eux, mais le inonde sera tranquille pour 
des siècles. » 

Après la victoire de Ligny, où les Prussiens luttèrent 
avec la plus, vigoureuse énergie, vint la bataille (le Wa- 
teiloo; que d'autres la racontent... Blùcher se préci- 
pita à marches forcées sur Paris, avec une imprudence 
qui lui aurait certainement été fatale., si la moindre 
vigueur eût existé dans le gouvernement qui avait, 
après l'abdn-atiQn de Napoléon, pris en ses mains le 
sort de la France, ftançonner Pans à outrance et foire 
pendre Napoléon, s'il' parvenait à s'en saisir, était la 
double passion qu4 poussait 0iùcher en ayant, et il ne 
s'en çachaft f^s • 

« J'ai dit k B^ohe^ écrivait |or^ WeWngton, que, 
comme son ami pflMtewtte r i je ne lui conciliais pas de 
se mêler d'une «fllMVÇ W*$i infante. » 

Mais les conseil* du génial anglais, Blûcher était 
peu capable de les recevoir- $\ de les entendre j c'était 
un soudai d livré flux plus «rçuufàrçs passions. Après la 
guerre, la vin et le jeu partageait sa vie, et, malgré 
les som^e* énormes qu'il r^ÇM pendant son séjour à 
Paris, i\ m\\\% cetie ville sa, us argent : la roulette et 
les carte* \\\\ avaient toqt e.n,(eY$. Napoléon lui échappa; 
mais aprta \$ capitulai'm.u de Samt-Cloud, qui livra 
Parts aux ^tv^Poûi'^ BIWvNr se rua sur la grande cité 
devenue *a. nwie. F-çmr )* bien tenir dans sa main, il 
nora.m.a. çfojf de )a, police, ce Jnsjus Grûnner qui noua 
haïssait si bien, et gonwmeur général son aide de 
camp, |e fcéuéraj de $«ff.ing, qni partageait toutes ses 
passiutyt. peu* mun^nents de noire gloire militaire 
aiti èreut d'atuud I* ÇOlère des prussiens : la Colonne 
et le pont dlém*. M ne fallut rien moins que l'inter- 
vention des princes confédérés pour arracher eospier- 
*res et ce bronze de la main de ces vandales. 

Autant les Anglais honorèrent leur victoire par la 
sévénté de leur discipline, autant les Prussiens se 
montrèrent violents, outrageux et rapaces; partout ils 
frappèrent le pays qu'ils occupaient des plus lourdes 
contributions, et souvent ils y joignirent le vol. Enfin, 
quand il s'agit du traité de paix, ils demandèrent que 
l'on nous enlevât les départements formés par l'ancien 



Hainaut, la Flandre et l'Artois, l'Alsace, la Lorraine et 
la Fran< hc-Comté, ainsi que le Valromay et les Dom- 
bes. Contre un tel démembrement, « la fierté de 
Louis XVIII se révolta; il fit demander une audience à 
l'empereur Alexandre et à lord Wellington : 

— Milord, dit-il à ce dernier quand ils furent réu- 
nis, je croyais, en rentrant dans la France, régner sur 
le trône de mes pères ; il paraît que je me suis trompé. 
Je ne saurais cependant rester qu'à ce prix. Croyez- 
vous, milord, que votre gouvernement consente en- 
core à me recevoir si je lui demande asile? 

Il y avait de la grandeur d;ms cette parole du vieux 
roi; Alexandre, ému, s'écria : 

— Non. non, vous ne perdrez pas ces provinces; je 
ne le souffrirai pas (1). » 

C'est ainsi que la grande intégrité de la France fut 
sauvée; mais ce fut avec une sorte de rage que la 
Prusse dut se soumettre aux volontés de ses alliés ; elle 
nous arracha cependant Sirrelouis. Elle recouvra la 
Westphalie et obtint les électorats ecclésiastiques de 
Cologne et de Trêves, ce qui, avec le pays de Juliers, 
Berg et Clèves et l'ancienne ville impériale d'Aix-la- 
Chapelle, forma la Prusse rhénane. Elle eut enrore 
dans son partage la Poméranie suédo se, l'île de Rugcn, 
le duché de Saxe et une grande partie*du duché de 
Varsovie. La population de la, Prusse, qui, en 1806, 
avant léna, était de 10000000 d'habitants, fut, par le 
traité de 1815, portée à 13 000 000. 

Dès lors, ainsi agrandie et fortifiée, la Prusse reprit 
la guerre sourde que, depuis son érection en royaume, 
elle faisait à l'Auiricjie. En elle se personnifièrent tous 
les jour» davantage le génie et l'ambition du protestan- 
tisme en regard du catholicisme qui dominait ù Vienne, 
et la diète germanique se trouva partagée entre ces 
deux courants, ce qui n'empêcha point Frédéric-Guil- 
laume de réprimer énergiquement toutes les aspira- 
tions de ses peuples demandant des réformes libérales. 
Nous n'entrerons à ce sujet en aucun détail, la nature 
de notre publication ne le comporte pas. Par la même 
raison, nous ne parlerons point des efforts malhabiles et 
malheureux auxquels le roi se livra pour obtenir l'uni- 
fication des temples protestants, des persécutions qu'il 
imposa aux; catholiques et aux Israélites. La révolution 
qui éclata en France en 1830 avait d'abord effrayé Fré- 
déric-Guillaume ; c'était un rude coup porté aux traités 
de 1815. mais l'esprit pacifique de Louis-Philippe le ras- 
sura bien vite, et le système poJitiq ie qu'il suivait n'é- 
prauva que des modifications légères, plus apparentes 
que réelles. J,* cour de fcrlin sembla même se rap- 

S rocher de çe(|e de F*i*is, et Pe fat de la main de Fré- 
4riH)uj||!WWi S 1 ** M>uM*Mippe reçut uue épouse 
ftçmr son, tils aîné, le duc d'Orléans. 

Apjès un règne de près de quaranje-trois ans, mêlé 
de tant de fortunes. djvew** préd^-ftuMlaume III 
mourut le 7 min 1840. Gén,u> njédiftcre, il avait mi , son 
royaume à fo\\\ do^t* de sa perte, et il ne dut son 
salut et l'agrandissement de sa domination qu'au pa- 
triotisme prussien, servi par les folles ambitions d'un 
vainqueur imprudent. 

Frédéric-Guillaume IV avait quarante-cinq ans lors- 
qu'il succéda à son père. C'était un beau parleur, un 
savant plein de théories, avec un caractère bien autre- 
ment résolu que c« lui de son prédécesseur. Son avè- 
nement au trône fut salué en Prusse par d'unanimes 
applaudissements, et les anus des réformes politiques 

(1) Vaulabelle. 
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et sociales fondèrent d'abord en lui de magnifiques 
espérances. En 1640, disaient-ils, le grand électeur 
avait pris les rênes de son glorieux gouvernement; en 
1740, Frédéric le Grand était monté sur le trône. Que 
ne devait-on pas attendre du prince qui prenait le sceptre 
en 1840? Les Prussiens ne sont pas le seul peuple qui 
raisonne de cette belle sorte. La vérité est qu'entre les 
deux grands partis, celui du progrès, delà représenta- 
tion nationale et celui de la résistance et du droit féodal, 
le choix de Guillaume IV ne fut pas douteux un seul 
instant. Roi lettré, versé dans les études de la théologie 
et dans la nébulosité de la philosophie allemande, il 
était convaincu de sa supériorité, et rien n'égalait la 
dédaigneuse pitié qu'il professait ouvertement pour ses 
adversaires. Il y avait en lui du Jacques I er d'Angleterre, 
et, autant et plus que lui peut-être, il croyait au droit 
divin et à l'infaillibilité des têtes couronnées. Cepen- 
dant la Prusse entière demandait l'établissement du 
régime constitutionnel, la Pologne s'était soulevée, le 
temps était gros de menaces; néanmoins, en 1847, 
Frédéric-Guillaume disait encore : 

— Je ne permettrai jamais qu'une feuille écrite (une 
constitution) vienne s'interposer, comme une sorte de 
seconde Providence, entre mon peuple et moi... La cou- 
ronne ne doit pas plier sous la volonté des majorités... 
Il s'exprimait ainsi le 11 avril 1847, dix mois avant le 
coup de foudre de 1848. 

Au bruit du formidable événement, toute l'Allemagne 
s'agita; dans presque toutes les villes, malgré la crainte 
très-vive de voir la république française reprendre les 
rives du Rhin, éclatèrent des mouvements révolution- 
naires. A Berlin, le sang coula depuis le 13 jusqu'au 
17 mars. Le roi fut contraint de céder : il promit la 
convocation de la diète et la liberté de la presse; mais, 
quelques heures près cette promesse, une collision eut 
lieu entre les troupes et les insurgés; et au bout de 
treize heures d'une lutte acharnée, le peuple triompha 
et le roi eut à subir la plus poignante des humiliations. 
La place du palais se couvrit de charrettes remplies de 
cadavres et la foule armée appela Frédéric-Guillaume 
à grands cris. Quatre de ces cadavres furent placés 
sous le balcon de la résidence royale, et de nouveaux 
cris : Le roi ! le roi ï forcèrent Frédéric-Guillaume à 
paraîire au balcon. La reine, qui s'appuyait sur son 
bras, recula d'horreur à la vue du sanglant spectacle. 
Le roi voulut parler, sa voix se perdit dans le tumulte. 
On exigea qu'il descendit, il obéit; qu'il saluât les 
corps saignants étalés sous ses yeux, il les salua. Mais 
après cette scène épouvantable, peu digne d'un peuple 
éclairé; après une constitution « donnée d'enthou- 
siasme, » et promulguée, vinrent les jours de la réac- 
tion; la révolution, en Allemagne, fut partout compri- 
mée, ne laissant derrière elle qu'une haine plus vive 
entre la cour de Berlin et celle de Vienne, parce que 
Frédéric-Guillaume avait un instant ouvertement aspiré 
à se faire déclarer empereur d'Allemagne. N'ayant pas 
osé prendre le globe impérial qu'une Diète lui offrait, 
le roi essaya de reconstituer l'hégémonie de l'Allemagne 
par « l'union restreinte » placée sous la direction de la 
Prusse. Il l'obtint en effet de l'assemblée qui se tint à 
Erfurth le 10 mai 1850; mais, le même jour, l'ancienne 
Diète, conduite par l'Autriche, se réunissait à Franc- 
fort, et là, la Saxe, le Hanovre, le Wurtemberg, la Ba- 
vière, le margraviat de Hesse Hombourg et le Luxem- 
bourg se séparaient de la politique prussienne. La lutte 
ainsi en D agée entre Vienne et Berlin se termina le 



29 septembre 1850 par la convention signée à Oluiûtz, 
dans laquelle, s'abaissant plus qu'il ne devait, Frédéric- 
Guillaume IV demanda pour lui et ses alliés de l'union 
restreinte la faveur de rentrer dans la Diète de Franc- 
fort. Enfin la malheureuse échauffourée de Neulchàtel, 
le 3 septembre, acheva le discrédit de la Prusse, qui 
fut contrainte de céder tous les droits qu'elle possédait 
sur ce petit Etat. Ce fut le dernier acte de Frédéric- 
"Guillaume IV, dont la raison, depuis longtemps ébran- 
lée, s'obscurcissait de jour en jour. Il fut contraint 
d'abandonner les rênes de l'Etat, qu'il remit, le 23 oc- 
tobre 1857, à son frère Guillaume. Celui-ci régna pen- 
dant trois ans sous le titre de régent, et ne monta sur 
Je trône, à la mort de Frédéric-Guillaume, qu'en 1861. 
Guillaume I er , lorsqu'il prit en main la direction, était 
âgé rte soixante et un ans; il était loin de jouir des 
honneurs de la popularité ; mais la Prusse, profondé- 
ment irritée contre l'Autriche, sut gré au prince de 
choisir, pour la représenter à la Diète de Francfort, le 
baron de Bismark, ennemi déclaré de cette puissance. 
Ce personnage, destiné à jouer un rôle si considérable 
en Europe, fut placé à la tête du ministère prussien en 
septembre 1862, et c'est en lui, dès lors, que s'incarna 
la politique prussienne avec ses tendances anti-libérales 
et envahissantes. 

Dès le début, il se trouva en lutte avec la Chambre; 
eut beau la dissoudre trois fois, trois fois le pays la 
lui renvoya plus hostik*, sans que cette ferme résis- 
tance pût engager le ministre à renoncer à l'augmen- 
tation de l'armée prussienne, arme nécessaire à la 
guerre d'annexion qu'il prétendait entreprendre. Il eut 
d'un autre côté d'autres obstacles à vaincre ; Guil- 
laume, imbu du principe divin des rois, ne pouvait voir 
sans trouble un projet qui avait pour but de renverser 
tant de princes; mais par des arguments que nous ne 
connaissons point, rmis qui, en tous cas, sont peu 
conformes aux traditions monarchiques, M. de Bismark 
triompha des scrupules de Guillaume et entra résolu- 
ment dans la voie qu'il a suivie jusqu'à ce jour avec une 
fortune inouïe. 

Sa première étape fut la question du Sleswig-Hol- 
stein, que la Diète allemande prétendit régler, quoi- 
qu'elle n'en eût qu'un droit lort douteux, et certaine- 
ment nul en ce qui concerne le Sleswig. Francfort me- 
naça les duchés de l'intervention des forces fédérales 
pour faire prévaloir ses décisions en faveur de quelques 
princesallemands. Cette menace fut mise à exécution en 
1863, à l'avènement de Christian IX de Danemark, dont 
les droits sur le Sleswig et le Holstein avaient cepen- 
dant été reconnus en 1852 par un traité conclu à Lon- 
dres entre la France, l'Angleterre, l'Autriche et la 
Prusse. Depuis longtemps la Prusse, qui convoitait le 
port de Kiel, reniant sa signature, s'offrit pour exécuter 
par les armes la sentence q ie la Diète avait rendue, et 
l'Autriche, craignant les ambitieux desseins et les ar- 
rière-projets de M. de Bismark, proposa de joindre ses 
forces à l'armée prussienne. L'accord fut fait sur cette 
base; les braves Danois, après une héroïque résistance, 
furent vaincus, et le Holstein-Sleswig, qui aurait uû,. 
d'après la sentence fédérale, être remis au prince 
d'Augustembourg, demeura aux mains de la Prusse et 
de l'Autriche, qui, plus tard, en tirent un partage pro- 
visoire réglé à Gastein le 14 août 1865. Entre les deux 
puissances, des difficultés, ouvertement suscitées par 
M. de Bismark, ne tardèrent pas à naître, et la Prusse 
força l'Autriche à abandonner le Holstein et pioposa 
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d'exclure les Etats autrichiens de la Confédération ger- 
manique (9 juin 1866). L'envoyé de la cour de Vienne, 
répondant par une contre-proposition, dénonça les 
armements de la Prusse, la violation de la convention 
de Gastein, et demanda la réunion de l'armée fédérale 
pour s'opposer aux desseins de son ennemie. La Diète 
statua le 14 juin; neuf voix contre six donnèrent gain 
de cause à l'Autriche. La Bavière, le Wurtemberg, la 
Saxe, le Hanovre, Nassau, les deux liesses et Francfort 
votèrent pour elle. La Prusse déclara immédiatement 
qu'elle ne reconnaissait plus l'existence de la Confédé- 
ration germanique; et aussitôt, inondant l'Allemagne, 
l'armée prussienne entra le 17 dans la ville de Hanovre, 
le 18 à Dresde, forçait le 28 les braves Hanovriens à 
capituler et faisait prisonnier l'électeur de Hesse dans 
son château de Wilhemshohe, qui devait bientôt voir 
un autre captif. L'Autriche, attaquée en Italie, vit sa 
principale armée du nord battue le 3 juillet à Sadowa, 
en Bohème, et, le soir même de la bataille, Benedock 
sollicitait une trêve. La France se porta médiatrice. 
Cependant les vainqueurs avançaient toujours; ils 
n'étaient plus qu'à dix-huit lieues de Vienne; il fallut 
signer le 26 juillet un armistice à Nikolsbourg, qui 
précéda le traité de Prague, conclu le 23 août. Nous ne 
relaterons pas les clauses de ce traité, mais en voici le 
résultat matériel. Avant la guerre la Prusse possédait : 

Prusse proprement dite 3 014 608 habitants. 

Posnanie 1523 729 — 

Poméranie 1 4"»7 375 

Silésie 3 510 700 — 

Brandebourg 2 615 793 — 

Saxe 2 045 975 — 

Total... 14 144 186 habitants. 



Report 14 144 186 habitants. 

Westptaalie 1 C6G 582 

Province rhénane 3349 195 

Principauté de Hohenzollern.. . 61958 — 

Territoire de Jahde 1 573 — 

19 223 404 habitants^ 

Territoires annexés après Sadowa. 

Holstein 554000habi!a«fsv 

Lauenbourg. 51 000 — 

Schleswig 406 000 — 

Hanovre 1924000 — 

liesse électorale 746 000 — 

Nassau , 463 000 — 

Francfort 100 000 ~ 

Territoires cédés par la Ba- 
vière et la liesse 80 000 — 

Total... 4 524 UOO 
Possessions antérieures 19 225 494 — 

Total général . . . 23 547 494 habitants.. 

Pour faciliter la lecture de cette rapide esquisse, 1» 
direction du Musée a eu la pensée d'y joindre des carte* 
qui donnent l'état territorial de la Prusse à différentes- 
époques. Ce qu'elle est devenue depuis la dernière- 
guerre... Callot répondait à Richelieu qu'il aimerait 
mieux se couper le pouce que de retracer avec son* 
burin la prise de Nanci, sa patrie. Le sentiment qui 
dictait cette fièro réponse, nous l'éprouvons aujour- 
d'hui, et nous ne raconterons les malheurs de la. 
France que lorsqu'ils seront réparés. 

A. GENEVAY. 



SOUVENIRS DE LA RÉVOLUTION. 1 



LES DEMOISELLES DE FERNIG («>. 



XIII. — l'ange tutélaire. 

Malheureusement Dumouriez ne devait pas retirer, 
de sou éclatante victoire tout le fruit qu'il était en droit 
d'en Attendre; toute l'armée autrichienne eût pu être 
écrasée ou faite prisonnière, si d'Harville, chargé de lui 
couper la retraite, ne lui eût permis, par sa lenteur, de 
se retirer dans la place forte de Mons. 

Néanmoins, quelques jours après, les Autrichiens éva- 
cuaient Mons et Bruxelles, et, le 14 novembre, Du- 
mouriez faisait une entrée triomphale dans la capitale 
de la Belgique au milieu des acclamations universelles. 

Bientôt tout le territoire belge jusqu'à la Meuse fut 
occupé par l'armée française, à la grande joie des habi- 
tants; car jamais pays n'avait adopté avec plus d'ardeur 
les idées nouvelles ; le clergé, la noblesse, le peuple 
appelaient unanimement les Français à leur délivrance 
du joug autrichien. 

La victoire de Jcmmapes eut un retentissement pro- 
digieux en Europe. Tous les trônes se sentirent ébranlés. 

Mais la France allait ternir sa gloire par un acte hor- 
rible, dont les conséquences devaient se faire cruelle- 
ment sentir. 

La Royauté avait succombé au 10 août 1792, et, 

(1) Voir, pour les premières parties, les livraisons précéd. 



depuis cette époque, Louis XVI et sa famille vivaient 
tristement enfermés dans la sombre forteresse du 
Temple. Le lendemain de Valmy, la Convention avait 
aboli cette royauté et proclamé la République. Mais la 
victoire de Jemmapes et la facile conquête de la Bel- 
gique, exaltant tous les esprits, la Convention décréta 
qu'elle accordait « secours et fraternité » à tous les 
peuples qui voudraient recouvrer leur liberté en chas- 
sant leurs rois; elle déclarait ainsi la guerre aux sou- 
verains de la vieille Europe; et, pour leur jeter en défi 
la tête d'un roi, elle faisait tomber sur l'échafaud celle 
de Louis XVI. 

L'horreur qu'inspira cet épouvantable événement fut 
universelle; il se forma alors contre la Révolution fran- 
çaise cette puissante croisade des rois, à la tète de 
laquelle se mit l'Angleterre, et qui, pendant plus de 
vingt ans, couvrit l'Europe de sang. 

Cependant, peu de temps après le supplice de 
Louis XVI, un jour du mois de février 1793, Dumou- 
riez, sombre, pensif, parcourait d'un pas agité le vaste 
palais qui lui servait de demeure à Bruxelles : 

— Les misérables! s'écriait-il, le regard en feu, les 
lèvres frémissantes, ils ne respectent rien ! Ils ont osé 
immoler un roi de France! Et moi, qui ai commandé 
les armées de ce malheureux prince, je n'ai pu l'arra- 
cher à ces assassins ! 
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En proie à une agitation fébrile, il arriva dans son 
cabinet de travail; là, s'asseyant près d'une table, il 
jeta les yeux sur un journal qu'on venait de lui ap- 
porter ; mais tout à coup il lcfroissa d'une main crispée 
et le foula aux pieds : 

— Pauvre France! murmura-t-il, en quelles mains 
cs-tu tombée? 

Puis, comme pour calmer sa tête en feu, il ouvrit un 
volume de Plutarque, «cette école des grands hom- 
mes, » qu'il consultait souvent; ses regards tombèrent, 
«lit Lamartine, sur ces mots, dans la vie de Cléomène : 
« Puisque la chose n'est pas belle, il est temps d'en 
avoir la honte et <Ty renoncer. » 



La pensée que renfermaient ces mots répondait si 
bien à celle de son âme, qu'elle fit cesser toutes ses 
hésitations; et le renversement de la république fut 
décidé dans son esprit. 

Mais, pour favoriser son plan politique, il comprit 
qu'il lui fallait rehausser sa gloire militaire. Et comme 
la Hollande se trouvait pour ainsi dire sous sa main, 
il forma le projet d'en faire sans retard la conquête. 

Quelques jours après, le 17 février, il entrait en Hol- 
lande, enlevait d'un coup de main Bréda et Gcrtruy- 
denberg et s'avançait jusque sur le Biesboch, qu'il 
s'apprêtait à franchir, quand il apprit que le prince de 
Cobourg, à la tête de soixante mille Autrichiens, venait 



Le blessé. Dessin de F. Lix. 



de passer le Roër, de battre Valence et Miranda et mar- 
chait triomphalement sur la Belgique. 

Tout se trouvait compromis du coup, même la con- 
quête de la Belgique. Une nouvelle et éclatante vic- 
toire pouvait seule rétablir les affaires. Dumouricz 
n'hésita pas; abandonnant ses premiers projets, le 
J3 mars, il rejoignit à marches forcées Valence et Mi- 
randa, qui s'étaient repliés sur Louvain et ïirlemont. 

Il divise alors son armée, forte de quarante-cinq 
mille hommes de vieilles troupes, en trois corps, com- 
mandés à droite par Valence, au centre par le duc de 
Chartres, à gauche par Miranda, et il s'avance à la ren- 



contre du prince de Cobourg, campé entre Tongrcs et 
Saint-Tron. 

Le 18 mars, au point du jour, il donne le signal de 
l'attaque, et Valence et le duc de Chartres se portent 
sur les deux villages de Nerwinde et d'Oberwinde, où 
vingt mille Autrichiens s'étaient retranchés, pendant 
que Miranda, par de fausses attaques, cherche à oc- 
cuper une partie des forces de l'ennemi. Trois fois 1g 
duc de Chartres s'empare de Nerwinde, trois fois il est 
repoussé dans ses positions. 

Mais pendant que la bataille se poursuit, avec des 
alternatives diverses, Miranda, assailli par des forces 
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supérieures, se replie, sans en prévenir le général en 
chef, sur Tirlemont, à deux lieues en arrière du champ 
de bataille. Dumouriez, soupçonnant une catastrophe, 
laisse a Thouvenot la direction de la bataille et, suivi 
de Félicité de Fernig et d'un petit groupe de hussards, 
il s'élance au galop vers les positions de Mîranda ; il les 
trouve occupées par l'Autrichien Clair fayt. Alors, par 
dés chemins détournés, il se met à la poursuite de son 
lieutenant, n'échappant aux uhlans que par la vitesse de 
son cheval. Et comme, maintenant, le succès est dés- 
espéré, il envoie Félicité de Fernig porter à Thouvenot 
l'ordre de battre en retraite sur Tirlemont. 

Quelques instant* après, l'intrépide amazone, avec 
une escorte de quatre hussarls seulement, courait à 
toute bride vers le champ de bataille ; tout à coup, au 
détour de la route, elle est enveloppée par un détache- 
ment de uhlans : 

— Bas les armes ! rendez-vous ! lui crie l'officier au- 
trichien. 

Pour toute réponse, d'un coup de pistolet, elle le ren- 
verse, et, chargeant l'ennemi avec sa faible escorte, 
elle le met en complète déroute. 

Elle poursuit ensuite rapidement son chemin, avec 
fes quatre hussards, dont un seul a été légèrement 
blessé. Mais à peine a-t-elle fait quelques centaine» de 
pas, que des cris sauvages, mêlés à un cliquetis d'armes, 
frappent ses oreilles; elle s'arrête, regarde, et elle 
aperçoit sur la droite, non loin de son chemin, un 
capitaine de volontaires belges, qui, emporté par son 
ardeur, avait été enveloppé par des dragons de Cobourc. 
Ses soldats étaient tous massacrés, car tes Belges obte- 
naient rarement quartier des Autrichiens, «t lui-même, 
grièvement blessé, allait succomber, quand Félicité, 
ralliant autour d'elle ses quatre hussards, se précipite 
sur les cavaliers ennemis, et parvient à dégager l'of- 
ficier. 

Elle descend alors de oheva), relève le mourant, 
étauche avec soin le saftg qui oftule de ses blessures ; 
puis elle le fait placer sur un brancard improvisé et 
transporter dans une ambulance établie clans un vil- 
lage voisin. 

Là, elle le confie à un chirurgien, te recommande à 
ses soins, et reprend enfin sa route pont le quartier 
général de Thouvenot. 

L'ambulance était établie dans une vaste pièce dallée 
de briques et chauffée par un grand poêle; une ving- 
taine de blessés y avaient été déjà transportés. 

L'officier belge, M. Vanderwalera, était un grand et 
beau jeune homme, à la moustache blonde. Sa figure, 
d'une pâleur mortelle, ses yeux fermés, le sang qui 
s'échappait de plusieurs blessures à la tète et à la poi- 
trine lui donnaient l'apparence d'un cadavre. 

— Il est mort! dit un des hussards qui le trans- 
portait. 

A ces mots, le chirurgien déploie rapidement sa 
trousse, fait déposer le blessé sur le seul lit qui se 
trouvait encore vacant; puis il lui tàte le pouls, sonde 
ses blessures, et hochant la tète : 

— Il n'est pas encore mort, murmure-t-il, mais il 
n'en vaut guère mieux. 

Il ordonne néanmoins un pansement et fait préparer 
une potion. 

Il passe ensuite aux autres lits, consolant les blessés, 
relevant leur mora 1 ; et, sa visite accomplie, il va por- 
ter ses soins ailleurs, laissant l'ambulance sous la sur- 
veillance de sou aide, 



La nuit était venue; des lampes fumeuses jetaient 
dans la pièce une pâle clarté; au dehors, le vent sif- 
flait avec des notes stridentes à travers les portes mal 
jointes. Pour ajouter au lugubre tableau, quatre soldats 
et un sous-oflicier des équipages militaires entrèrent 
dans l'ambulance avec deux civières, sur lesquelles ils 
déposèrent les malheureux qui avaient cessé de vivre; 
et, avec l'indifférence que donne l'habitude, ils sorti- 
rent, les emportant dans la grande fosse commune, 
creusée non loin de là. 

A ce moment, Félicité de Fernig, après avoir accom- 
pli sa mission et embrassé sa sœur, revenait, l'esprit 
plein d'anxiété, pour connaître le pronostic que le chi- 
rurgien avait prononcé sur le jeune blessé. 

A la vue du funèbre convoi, le cœur de la jeune fille 
se serre douloureusement; elle descend de cheval, 
s'approche précipitamment et, à la lueur de la lanterne 
que porte le sous-oflicier pour éclairer la marche fu- 
nèbre, elle jette un coup d'œil rapide sur les lugubres 
brancards. Son protégé n'y est pas! 

Presque heureuse, elle pénètre alors dans la salle 
d'ambulance et questionne l'aide sur l'état du blessé; 
celui-ci lui fait une réponse peu rassurante et, sur sa 
demande, la conduit auprès du lit du jeune oflicier. 

Félicité s'asseoit au chevet du moribond; elle inter- 
roge elle-même son visage, prend ses mains robustes 
entre ses mains délicates comme pour les réchauffer, 
et elle reste là, pensive et inquiète, attendant qu'an 
signe visible révèle chez le blessé un retour à la vie. 

Tout à coup il lui semble entendre un faible gémis- 
sement. Quelques sons vagues s'échappent un effet des 
lèvres du jeune officier; peu à peu ces sons devien- 
nent plus distincts, et bientôt il ouvre légèrement les 
yeux : 

— Où suis-je? demande-t-il d'une voix faible. 

— Ne fatiguez pas votre esprit, ré:»ond-ele; vous 
avez été blessé, et l'on vous a transporté dans une am- 
bulance, où les meilleurs soins vous sont donnés. 

A cette voix, le blessé tressaillit : 

— Ah! c'est vrai, répondit-il, comme sortant d'un 
rêve, et un ange m'a sauvé ! 

Et, tournant ses yeux du côté de la jeune fille, il lui 
jeta un profond regard de reconnaissance. 

Félicité tressaillit à son tour ; ses joues s'empour- 
prèrent d'une vive rougeur et elle détourna la tête. 

XIV. — LA TRAHISON. 

Conformément aux ordres de Dumouriez, les corps 
de Valence et du duc de Chartres se replièrent in bon 
ordre, mais la bataille de Nerwinde n'en fut pas moins 
une défaite. Elle devait entraîner la perte de la Bel- 
gique. 

Comprenant alors qu'il allait être exposé à la fureur 
de ses ennemis, Dumouriez n'hésita pas à tout prépa- 
rer pour exécuter le plan qu'il avait conçu uvant son 
entrée en Hollande, et qu'il ne devait exécuter qu'a- 
près sa victoire. 

Ce plan consistait à rétablir la monarchie et à récon- 
cilier aussi la France avec l'Europe en lui rendant un 
gouvernement légal. 

Dans ce but, Dumouriez forma le projet, d'accord 
avec les Autrichiens, de marcher sur Paris avec les de- 
bris de ses vieilles troupes, sur lesquelles il croyait 
pouvoir compter, de dissoudre la Conven ion natio- 
nale et de faire proclamer roi son jeune lieutenant Ifi 
duc de Chartres, qui avait joué, comme nous l'avons 
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yu, un rôle brillant dans toute la guerre, et qui « était 
le seul Bourbon dont la position lût parfaitement nette 
et pure en face de la révolution.» 

En conséquence il eut, le lendemain même, à Lou- 
vain, une entrevue secrète avec le colonel Mack, chef 
d'état-major du prince de Cobourg. 

Le 24 mars, Dumouriez évacuait Bruxelles, et le 25, 
l'archiduc Charles, fils de l'empereur Léopold, y faisait 
une entrée triomphale. 

Deux jours après, le général français, qui s'était re- 
plié sur Atu, arrêtait secrètement avec les ennemis de 
sa patrie les dernières conventions contre la Répu- 
blique. Comme premier gage, Coinlé, place forte sur la 
frontière française, au confluent de l'Hayne et de l'Es- 
caut, devait être livrée aux Autrichiens, pour leur 
servir à lier les opérations des deux armées impériales 
qui occ ipaient le pays. 

Dumouriez rassembla alors les débr's de son armée, 
et, les ramenant en arrière, distribua dans les places voi- 
sines de Lille, de Valenciennes, de Coudé, ainsi que 
dans les camps de Maulde et de Saint-Amand, les gé- 
néraux et les troupes sur lesquels il pouvait le plus 
compter pour l'accomplissement de ses projets. • 

Mais pendant le cours de ces criminelles manœuvres, 
le parti de la Montagne, soupçonnant !a conduite de 
Dumouriez, lui envoya trois de ses membres, Proly, 
Dubnisson et Péreira. pour sonder ses intentions. Dms 
l'entrevue qui eut lieu entre les trois députés et le gé- 
néral, celui-ci ne craignit pas de leur laisser entrevoir 
ses dispositions menaçantes contre la Convention et 
la république : 

— La Convention, s'écria-t-i! dans un mouvement de 
colère, est une assemblée de sept cent trelite-einq ty- 
rans. Tant que j'aurai quatre pouces de ter dans la 
main, je ne souffrirai pas qu'elle rèjzne et qu'elle verse 
le sang. Quant à la république, ajouta-Ml, c'est un 
vain mot : j'y ai cru trois jour9. Depuis Jemmapes, j'ai 
regretté tous les succès que j'ai obtenus pour une aussi 
mauvaise cause. Il n'y a qu'un moyen de sauver la pa- 
trie : c'est de rétablir la constitution de 179i et un roi. 

— Y songez-vous, général, lui répondit Dubuisson; 
les Français ont en horreur la royauté, et le seul nom 
de Louis... 

— Eh ! qu'importe que ce roi s'appelle Louis, Jac- 
ques ou Philippe! 

— Et vos moyens, quels sont-ils? 

— Mon armée!... Oui, mon armée; elle le fera, et, 
de mon camp, ou du sein d'une place forte, elle dira 
qu'elle veut un roi. 

— Mais votre projet compromet le sort des prison- 
niers qui sont encore au Temple. 

— Le dernier des Bourbons serait tué, même ceux de 
Coblentz, que la France n'en aurait pas moins un roi; 
et, si Paris ajoutait ce meurtre à ceux dont il s'est déjà 
déshonoré, je marcherais sur Paris. Dùt-on m'appeler 
Croinwell ou Monk, je sauverai la patrie! 

Et pen ant que les émissaires de la Montagne rega- 
gnaient Paris, pour rendre compte de leur mission à 
leurs collègues, Dumouriez, inébranlable dans sa réso- 
lution, se retirait, menaçant, à Saint-Amand, avec son 
étal-major et ses régiments les plus dévoués. 

Ccpen ant la Convention s'était enfin décidée à ren- 
dre un décret par lequel elle sommait Dumouriez de 
comparaître à sa barre pour rendre compte de sa con- 
duite. 



Le général, ne se faisant point illusiou sur la portée 
d'un tel décret, avait refusé d'y obéir. 

Alors la Convention nomma quatre commissaires 
pour aller le sommer, à son quartier général, d'obtem- 
pérer à son ordre, leur donnant le pouvoir, si le gé- 
néral s'y refusait de nouveau, de le destituer de son 
commandement et de le faire arrêter au milieu même 
de son armée. 

Ces quatre commissaires étaient Camus, Bancal, Qui- 
nette et Lamarque. Beurnonville, alors ministre de la 
guerre, et l'ami particulier de Dumouriez, leur fut ad- 
joint pour leur faciliter la mission si délicate qu'ils 
avaient à remplir. 

Les commissaires de la Convention arrivèrent le 
2 avril, à midi, au camp de Saint-Amand. Introduit 
sur-le-champ auprès de Dumouriez, Beurnonville se 
jeta dans les bras de son ami et compagnon d'armes. 
Puis, lui présentant les quatre commissaires de la Con- 
vention : 

— J'ai voulu, lui dit-il, les accompagner moi-même, 
pour ajouter l'entraînement de l'amitié à la voix du 
devoir. 

Cependant, à la nouvelle de l'arrivée des commis- 
saires, tout rétat-mnjor du général en chef élait ac- 
couru autour de lui, pour le protéger au besoin. On y 
distinguait Thouvenot, Va ence, le duc de Chartres, le 
duc de Montpens.er, Nordmann , colonel des hussards 
de Berchiny, et les deux sœurs de Fernig. De plus, de- 
vant le logement de Dumouriez vint *se ranger un esca- 
dron des hussards de Berchiny, soldats dévoués, prêts 
à exécuter tous les ohlre9 tjui leur seraient donnés. Et 
comme ils étaient tous Allemands ou Alsaciens, leur 
ignorance de la langue française les garantissait contre 
l'éloquçnce patriotique des commissaires de la Con- 
vention. 

En voyant un si grand entourage, Camus, homme 
austère, qui apportait darts ses fonctions « la rigueur 
du jansénisme et les scrupules de la probité », voulut 
éviter au général l'embarras d'un entretien public; il 
lui demanda donc d'écarter ces témoins ou de passer 
dans une autre pièce. 

Un murmure désapprobateur se fit entendre dans 
l'élat-major; Dumouriez le calma d'un geste et con- 
duisit les commissaires dans son cabinet, mais les offi- 
ciers exigèrent que la porte restât ouverte. 

Camus présenta alors au général le décret de la Con- 
vention, en l'invitant à en prendre connaissance. 

Dumouriez le lut avec une impassibilité presque dé- 
daigneuse, puis, le rendant à Camus avec un léger 
haussement d'ép iules : 

— Je ne refuse pas d'obéir, dit-il, mais je veux obéir 
à mon heure, et non à l'heure de mes ennemis. 

Et, d'un ton ironique, il offrit aux commissaires sa 
démission. 

— Mais, après avoir donné votre démission, que ferez- 
vous? lui demanda Camus, avec une certaine anxiété. 

— Ce qu'il me plaira ! répondit fièrement Dumou- 
riez. Du reste, je vous déclare sans détour que je n'o- 
béirai pas à ce décret; je ne me rendrai pas à Paris 
pour être livré à la frénésie jacobine et me faire avilir 
et condamner par le tribunal révolutionnaire. 

— Vous ne reconnaissez donc pas ce tribunal? reprit 
Camus. 

— Je le feconnais, répliqua d'une voix irritée le gé- 
néral, pour un tribunal de sang et de crimes, et je le 
regarde comme l'opprobre d'une nation libre! 
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Alors les autres commissaires, craignant que les pa- 
roles pleines d'aigreur échangées entre Camus et Du- 
mouricz n'amenassent un dénuùment violent, s'inter- 
posèrent en médiateurs, conjurant le général d'obéir, 
pour la forme seulement, au décret de la Convention, 
lui promettant sur leur tète que l'Assemblée nationale, 
ainsi satisfaite de voir son autorité reconnue, le ren- 
verrait immédiatement à son armée; et, pour achever 
de vaincre la résistance du général, Bancal lui cita les 
beaux exemples de l'obéissance à la patrie des grands 
hommes de la Rome antique. 

— Oh ! citoyen Bancal, s'écria avec vivacité Dumou- 
riez, vous défigurez singulièrement et vous outragez 
même l'histoire de ces grands hommes, en donnant 
pour excuse aux crimes qui se commettent l'exemple 



de leurs vertus. Les Romains n'ont pas tué Tarqj 
comme vous avez tué Louis XVI; les Romains aval 
une république bien réglée et de bonnes lois; ils 
vaient ni clubs de jacobins ni tribunal révolutionnaire. 
La France est dans un moment d'anarchie complète. 
Des tigres veulent ma tète, et je ne veux pas la leur 
donner ; je puis vous faire cet aveu sans craindre que 
vous m'accusiez de faiblesse. Et puisque vous puisez 
les exemples chez les Romains, je vous déclare que 
j'ai joué le rôle de Décius, mais que je n'ai nullement 
envie de jouer celui de Curtius. 

L'entretien se prolongea longtemps encore. Enfla 
Camus, impatienté, interpella le général : 

— Voulez-vous, s'écria-t-il, obéir au décret de la 
Convention? 




Les commissaires de la Convention. Dessin de F. Lïx. 



— Pas maintenant, répondit tranquillement Du- 
mouriez. 

Les commissaires se retirèrent dans une autre pièce 
pour délibérer, et Dumouriez resta seul avec Beurnon- 
ville. Alors celui-ci essaya, ù son tour, de faire revenir 
son ami sur sa fatale détermination ; non-seulement H 
ne put y réussir, mais il eut encore à se défendre contre 
les tentatives de séduction de Dumouriez, qui, après 
avoir cherché à lui montrer le danger qu'il courait à 
Paris, osa lui offrir, pour l'accomplissement de son cri- 
minel projet, le commandement de son avant-garde. 

— Je sais que je dois succomber sous mes ennemis, 
répondit Beurnonville d'une voix triste, majs je mour- 
rai, avec honneur, à mon poste. Je vois que vous êtes 
décidé à prendre un parti désespéré ; au nom de l'a- 



mitié qui nous a longtemps unis, je vous demande 
pour unique grâce de me faire partager le sort, quel 
qu'il soit, que vous réservez aux députés de la Con- 
vention. 

— N'en doutez pas, répondit froidement Dumou- 
riez; et, en agissant ainsi, je croirai vous servir et vous 
sauver. 

Et tous les deux, en attendant la décision des com- 
missaires, rentrèrent, l'air pensif, dans la salle où l'é- 
tat-major était réuni. 

Après plus d'une heure de délibération secrète, les 
quatre députés de la Convention parurent à leur tour ; 
leur visage avait l'expression d'une calme résolution 
mêlée à une mâle tristesse, en rapport avec la pénible 
mission qu'il leur restait ù remplir envers un liommo 
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bien coupable, il est vrai, mais qui, deux fois, avait 
sauvé son pays. 

Camus, au nom de ses collègues, prit le premier la 
parole ; 

— Citoyen général, dit-il à Dumouriez, voulez-vous 



obéir aux ordres de la Convention et vous rendre à 
Paris? 

— Pas dans ce moment-ci, répondit gravement Du- 
mouriez. 

— Eh bien! s'écria Camus, je vous déclare, au uom 



La trahison. Dessin de F. Lix. 



de la Convention, suspendu de toutes vos fonctions : à 
partir de ce moment, vous n'êtes plus général; j'or- 
donne en conséquence qu'on ne vous obéisse plus et 
qu'on s'empare de votre personne. Je vais mettre les 
scellés sur vos papiers. 

A ces paroles, un murmure d'indignation courut dans 
l'état-major de Dumouriez, et tous, généraux et offi- 
ciers, la main sur la poignée de leur épée, s'avancèrent 
menaçants vers les commissaires de la Convention pour 
couvrir leur général en chef. 
avril 1871. 



— Dites-moi les noms de ces gens-là, dit brutale- 
ment Camus en désignant les ofûciers qui l'entouraient. 

— Ils vous les diront eux-mêmes, répondit le général. 

— Cela serait trop long, reprit Camus, troublé. 

Alors Dumouriez, voyant que l'indignation de ses of- 
ficiers était à son comble et qu'elle allait éclater, s'écria 
d'une voix frémissante de colère : 

— Ceci est trop fort, citoyens commissaires; il est 
temps de mettre fin à votre audace et à votre impu- 
dence. 

— 14 — TRENTE-HUITIÈME VOLUME. : 
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Et, sur un signe, les hussards qui stationnent à la 
porte Tout irruption du us la pièce : 

— (Ju'on s'empare de ces quatre personnages, leur 
ordonne-t-il en allemand en désignant les commissaires, 
et qu'on ne leur fasse pas de mal. 

— Général Dumouriez, s'écria Camus d'une voix in- 
dignée, vous perdez la répub ique ! 

— C'est bien plutôt vous, vieillard insensé ! 

— Je vous déclare traître à la patrie! Que votre ac- 
tion cnmiuelle retombe sur votre tête et vous livre à 
jamais au mépris universel ! 

Mais les hussards île Berchiny, s'étant emparés des 
député* de la nation, les entraînèrent dans une autre 
pièce. 

— Et moi ! s'écria Beurnonville d'une voix pleine de 
mépris et un venant se placer, la tête haute et hère, 
devant Dumouriez; je t'ordonne de me faire arrêter 
avec ces dignes et courageux députés, alin qu'on ne 
puisse pas supposer que je suis complice do ta trahison. 

— Qu'on arrête aussi le ministre de la guerre, ré- 
pondit sèehemeut Duinouriez, et qu'on lui laisse ses 
armes. 

Et pendant qu'on oxécutait ses ordres, Dumouriez, 
la ligure empreinte d'une sombre tristesse, s'éloigna 
avec les officiers de son état-major, tous vivement émo9 
de la scène dont ds venaient d'être témoins. 

Uni; heure plus tard, les quatre commissaires de la 
Convention et le ministre de la guerre de la république* 
enfermés dans des voitures préparées à la haie, étaient 
transportés, sous bonne escorte, à tournai , et Iivré9 
comme otages, par Dumouriez, au général autrichien 
Ciaiifayt. 

XV. — LA FÙItfe, 

D.mix jours après cet a**te, qui 'déchirait le voile de 
ses manœuvres criminelles, Dumouriez se décida, non 
sans de cruelles appréhensions, a quitter le camp de 
Saint-Arnaud pour s'assurer de Coudé, premier gage 
qu'il avait promis de livrer aux Autrichiens. 

Il était accompagné du duc de Chartres, de îhou- 
venot, du général Montjoie, du duc de Montpensier, 
des deux sœurs de Fernig, d'une petite escorte, de 
hussards et de quelques serviteurs, parmi lesquels le 
fidèle B>p'iste ften.ird. 

Plongé dans de profondes réflexions, Dumouriez ar- 
rivait déjà, avec son état-major, en vue de Coudé, lors- 
qu'il rencontra lin aide de camp do général Neuillr* 
commandant la place* qui tenait lui annoncer que les 
troupes de la garnison, ayant en vent de la trahison*, 
étaient dans la plus grande effervescence et déclaraient 
hautement vouloir défendre à outrance Condé contre 1 
l'étranger. 

A cette nouvelle, Dumouriez fut atterré; il descendit 
de cheval et, n'éloignant un peu de son escorte, il alla 
réfléchir au bord du chemin. En ce moment passaient 
sur la imite, se dirigeant sur Condé, trois bataillons de 
volontaires de l'Yonne, dont l'un était commandé par 
Davoust, le futur prince d'iîckmiïhl. 

Étonné de ce mouvement, qu'il n'avait pas ordonné, 
Dumouriez interpelle vivement les ofiieiers de la co- 
lonne et leur enjoint de rebrousser chemin; et, pen- 
dant qu'ils se préparent à obéir, le général se dirige 
vers une t haumière, située à quelques pas de la route, 
pour écrire un ordre au général Neuilly. Mais tout à 
coup des cris tumultueux se font entendre dans les ba- 
taillons; Dumouriez se retourne vivement et il aper- 



çoit une partie de la colonne, en débandade, s'avuu- 
çant vers lui d'un air menaçant; effrayé, il s'élance sur 
son cheval et, suivi de son escorte, il s'enfuit a travers 
champs, sous les imprécations et les coups de feu des 
volontaires, qui ont appris ou deviné l.i trahison de 
leur général en chef. Malheureusement pour Dumou- 
riez, un canal se trouve sur son passage, et son cheval 
refuse de le franchir; ce moment d'arrêt e»t funeste à 
sa petite escorte : deux hussards tombent sous les balles 
des volontaires; deux domestiques, qui portaient le 
portefeuille et le manteau du général, sont frappés éga- 
lement; les chevaux de Thouvenot et de Théophile de 
Fernig sont tués. Thouvenot saute alors en croupe sur 
celui de Baptiste Renard, et Dumouriez se décide à 
abandonner le sien, qui s'enfuit en hennissant dans la 
direction des volontaires, qui s'en emparent comme d'un 
trophée. Dans cette situation critique, Fcl.tité de Fernig 
donne son cheval à Dumouriez, et les deux intrépides 
jeunes filles, toutes deux à pied, s'élancent d'un bond 
sur la rive opposée du canal. Cet obstacle f.anchi enfin 
par tout le monde, le groupe fugitif, toujours exposé 
aux balles des volontaires, continue sa course désor- 
donnée à travers la campagne, guidé par les deux cou- 
rageuses sœurs, qui connaissent le pays, et qui par- 
viennent, en bravant mille dange s, à conduire leur 
général jusqu'au bac de-la Boncaulde, sur le bord de 
l'Escaut. Mais le bateau est trop petit pour contenir 
toute l'escorte : Dumouriez passe le fleuve avec le duc 
de Chartres, le duc de Montpensier et les deux jeunes 
filles, pendant que le reste de la troupe continue sa 
route en longeant l'Escaut jusqu'au camp de Maulde. 

Cependant Dumouriez, après avoir échappé, comme 
par miracle, aux balles françaises, s'était enfui à pied, 
avec ses quatre compagnons d'infortune, à travers les 
marécages qui bordent le fleuve et, exténué de fatigue, 
éta.t venu frapper à la porte du petit château de 
Whiers, demandant humblement l'hospitalité. 

A la tombée de la nuit, Baptiste Renard, après de 
nombreuses recherches, vint rejoindre son maître et 
lui apprit que la tentative de meurtre dirigée contre 
lui avait soulevé la plus grande indignation au camp 
deMaulde. 

Cette nouvelle remit un peu de baume dntts le cœur 
ulcéré de DumoUrie^ et il osa espérer ehcofe. Le co- 
lonel autrichien Mack étant tenu le voir ati milieu de 
la nuit, à Whiers, il Jr eut entre eu* une longue coufé- 
rence, où de nouvelles résolutions furent prises. 

En effet, le lendemain matin, Dumouriez, escorté 
par cinquante dragons impériaux que lui avait laisses le 
colonel Maek, partit pour le camp de ÂJaulde, afin de 
â'àssurer des troupes qui lui élaient encore dévouées. 

Il fut feçii avec le plus grand enthousiasme par ses 
vétérans, mais les volontaires restèrent menaçants et 
sombres, prêts à se lever pour punir la trahison de leur 
général. 

Sobstinant néanmoins à surprendre Condé, Dumou- 
riez rappela autour de lui le régiment de hussards de 
Berchiny et plusieurs escadrons de dragons et de cui- 
rassiers sur lesquels il pouvait compter; et, à la îè»e 
de cette cavalerie, il se dirigea smt Saint-Amand, pour 
entraîner les vieilles troupes qui s'y trouvaient. 

Mais arrivé à Rumigies, à une lieue de Saint-Amand, 
il apprit que la plus grande partie des troupes, sur le 
bruit de la trahison et de la mort de leur général en 
chef, avaient chassé leurs officiers et s'étaient retirées 
avec armes et bagages sur Yalenciennes. 
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A cette nouvelle inattendue, Dumouriez comprit 
enfin que tout était per< u. et, la mort dans l'âme, il 
s'élo.gna, au galop do son cheval, dans la direction de 
Tournai, entraînant dans sa fuite les ofliciers restés trop 
fidèles à sa fortune. 

Il arriva à Tournai dans le plus grand dénûment: 
inspection faite de sa bourse, il ne s'y trouva que quel- 
ques pièces d'or. Alors les deux sœur* de Fernig, qu'un 
sentiment de fidélité exagéré avait malheureusement 
entraînées dans une entreprise criminelle, que leur 
belle àme désavouait au fond, parvinrent à ramasser 
pour leur général une somme assez forte, lui fournis- 
sant ainsi, les premières, le pain si amer de l'exil. 

D imouriez, attendri, embrassa ses malheureux com- 
pagnons d'infortune, qui, tous, au moment de le quit- 
ter, versaient des larmes ; et cet homme, que les évé- 
nements politiques avaient élevé, en trois mois, à la 
hauteur des plus grands capitaines, s'éloigna, triste et 
malheureux, sur la terre étrangère, laissant entre lui 
et la France, qu'il avait sauvée deux fois, un abhne 
infranchissable. 

XVI. — LE ROMAN APRÈS L'HISTOIRE. 

Dms le Holstein, presque aux portes d'Altona, sur le 
penchant d'une colline couverte de sapins, s'étend un 
petit village dont lesmoilostes maisons, aux toits îouges 
et bruns, descendent en une seule rue dans la vallée de 
l'Elbe. 

Au sommet de la colline, tout près de l'église rustique, 
on voyait, en l'année 1794, une charmante maisonnette 
dont le verger allait se perdre dans les derniers sapins 
du coteau ; son architecture différait peu de celle des 
autres habitations du village, mais ses murs blanchis et 
ses contrevents verts lui donnaient un aspect plus riant, 
plus gracieux. Ou l'appelait la M ai son- Manche. 

Un jour du mois de juin, au moment où le soleil se 
levait dans un océan d'azur, parut sur le seuil de la 
Maison-Blanche un vieillard d'un maintien distingué et 
dont les longs cheveux blancs, soigneusement arrangés 
à la mode du temps, tombaient sur ses épaules. Il lit 
quelques tours de promenade devant la maisonnette, 
puis il alla s'asseoir sur un banc rustique a côté de la 
porte. Sa figure grave et empreinte d'une expression 
douloureuse, les rides profondes qui sillonnaient son 
front, indiquaient suffisamment que sa vie n'avait pas 
été exempte de chagrins. Sa démarche ferme et un peu 
roide avait quelque chose de militaire. 

A peine assis, il porta les yeux vers l'horizon, du côté 
du midi, et, plongé dans une profonde rêverie, il re- 
garda longtemps, eomnle s'il eût cherché à percer 
l'espace pour entrevoir un objet aimé; enlin, comme si 
ses yeux eussent été fatigués d une occupation inutile, 
il baissa la tète en murmurant : «0 ma patrie! » et, 
quelques instants après, il s'endormit à la chaleur bien- 
faisante du soleil qui réchauffait ses membres refroidis 
par les ans et par la souffrance. 

Pendant que Pin for une oubliait ainsi ses peines dans 
un doux repos, apparut à la porte de la même maison- 
nette une charmante et gracieuse jeune tille dont le 
rega;d s'arrêta mélanco.iquemi'nt sur le vieillard en- 
dormi : 

— Pauvre père ! dit-elle avec une profonde tristesse, 
comme les peines l'ont vieilli! qui reconnaîtrait main- 
tenant en lui cet intrépide sold.it dont les ennemis de 
la Fiance ont si souvent éprouvé la vaillance? Oh ! que 
l'exil est une chose amère ! 



Et elle alla s'asseoir auprès du vieillard, attendant 
avec une affectueuse sollicitude le réveil de celui qu'elle 
avait appelé son père, et qui n'était antre que M. de 
Fernig, le brave commandant des voient. irca de Mor- 
tagne. 

Bientôt le vieillard se réveilla, et la jeune fille le pres- 
sant entre ses bras : 

— Mon père chéri, lui dit-elle, les rayons du soleil 
commencent à devenir trop ardents, il est prudent de 
rentrer; ce soir, au déclin du jour, vous reprendrez 
votre place favorite. 

— Non, ma bonne Félicité! laisse-moi ici, je veux être 
le premier à embrasser Théophile a son arrivée d'Altona, 
car tu sais que c'est aujourd'hui son jour de liberté, et 
puis ce soleil est si doux et si rare dans ce pays de 
brumes, que je veux en profiter. Oh! il me semble que 
c'est le soleil de notre belle France. 

Au nom de France, les yeux de Félicité se rempli- 
rent de larmes, et pour ne pas montrer son émotion au 
vieillard, dans la crainte d'augmenter sa douleur, elle 
rentra précipitamment dans la maison; là, tombant à 
genoux au pied d'une chaise, elle pria avec toute l'ar- 
deur de son àme, demandant a Dieu de prendre en pi- 
tié la peine de son père et de lui rouvrir les poites de 
la patrie; insensiblement laissant errer sa pensée, elle 
songea à son existence encore si courte et déjà si tour- 
mentée; le tableau désolé de l'ambulance du champ de 
bataille de Nerwinde se déroula sous ses yeux, et elle 
revit l'officier belge qu'elle avait été obligée d'aban- 
donner sanglant sur son lit de douleur pour aller re- 
prendre son poste auprès de Dumouriez : 

— Pauvre jeune homme! Qu'est-il devenu? mur- 
mura-t-elle, il repose, sans doute, dans quelque coin 
ignoré d'une fosse commune ! 

A cette douloureuse pensée, elle tressaillit, comme 
elle avait déjà tressailli sous le regard étrange du jeune 
blessé, et des larmes inondèrent sou beau visage. 

Mais retournons à quelques mois en arrière, et ra- 
contons en peu de mots les circonstances qui avaient 
amené la faini' le de Fernig dans le Holstein pour y pas- 
ser les cruelles heures de son exil. 

Après leurs touchants adieux à Dumouriez, les deux 
héroïques sœurs qu'aucun danger n'étonnait, qu'au- 
cune fatigue ne rebutait, entraînées, hors de cette 
France qu'elles adoraient, par un sentiment, comme 
nous l'avons déjà dit, de fidélité exagéré, avaient quitté, 
sans se plaindre, leurs armes et leur brillant costume de 
hussard, maintenant inutiles, et avaient repris modes- 
tement les habits et les occupations de leur sexe. Puis, 
munies de lettres de recommandation du duc de Char- 
tres pour M mo de Sillery-Genlis, son ancienne gouver- 
nante, elles étaient parties avec leur père pour Altoua, 
où habitait en ce moment celte fidèle confidente de la 
famille d'Orléans. 

M mo de Genib accueillit avec la plus grande bien- 
veillance les pauvres exilés, et les aida à établi le moins 
triplement possible leur* pénates, aux environs d.'Altona, 
dans le petit village où nous les avons trouvée 

Plus tard même, le général Valence, gendre de M mo de 
Geulis, étant venu, aussi eu fugitif, rejoindre sa femme 
et ï>a belle-mereà Altona, prit comme secrétaire TU o- 
phile de Fernig, afin d'augmenter ainsi le bien-être de 
la famille. 

La bonté, la douceur, l'égalité de caractère, les talents 
variés deThéophi e, firent bientôt de la jeune fille l'en- 
fant gâtée de M me de Genlis et de ses nombreux amis. 
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Mais malgré ce bonheur apparent, les instants les plus 
doux pour M Ile de Fernig étaient encore ceux qu'elle 
venait passer, un jour de chaque semaine, à la Maison- 
Blanche, au milieu de sa famille adorée. 

Au mois de septembre de l'année 1795, une aventure 
singulière, dans laquelle Théophile, qui avait alors vingt 
et un ans, déploya le courage qu'elle avait si souvent 
montré sur le champ de bataille, fit de cette charmante 
et gracieuse enfant le héros de toute la contrée. 

Un jour que M me de Genlis se trouvait, avec toute sa 
famille, en visite à Sicrk, chez une de ses amies, 
M me Clrhost, la servante arriva tout effrayée dans le 
salon en criant qu'un brigand s'était introduit dans la 
maison et qu'il bouleversait tout. La société fut saisie 
d'épouvante, d'autant que ce jour-là il n'y avait pas un 
seul homme valide à Sierk, tous étant partis pour une 
grande chasse. Mais au récit de la servante, il s'opéra 
chez Théophile de Fernig une transformation extraor- 
dinaire ; sa jolie et modeste figure prit aussitôt un air 
martial, ses yeux si doux lancèrent des éclairs. Saisis- 
sant une grosse canne posée dans un coin du salon, elle 
se précipita impétueusement à la rencontre du malfai- 
teur et lui ordonna de sortir. A la vue de la jeune fille, 
dont la figure avait en ce moment quelque chose de 
terrible, même pour un homme de sa trempe, le bri- 
gand resta stupéfait; mais, honteux d'avoir peur pres- 
que d'un enfant, il continua son œuvre dévastatrice, 
prenant ce qui lui convenait, détruisant ce qui lui sem- 
blait inutile. Théophile s'élança alors sur lui, et malgré 
sa haute taille et sa force musculaire, elle le terrassa 
en un clin d'œil, et le genou fortement appuyé sur sa 
poitrine, le força à demander grâce ; puis l'ayant chassé 
à coups de canne, elle rentra dans le salon avec la môme 
simplicité que si elle avait accompli l'action la plifs or- 
dinaire, au grand ébahissement de toute la société, qui 
ne pouvait se persuader que des mains si jolies, si pe- 
tites, si délicates eussent pu exécuter un pareil tour de 
force. 

La famille de Fernig vivait donc relativement heu- 
reuse dans la retraite qu'elle s'était choisie, si l'on peut 
vivre heureux loin de sa patrie ! 

Cependant la Convention, après avoir, par sa volonté 
de fer, courbé sous le môme joug amis et ennemis, 
commençait a faiblir; bientôt, le 9 thermidor, envoyant 
au supplice les derniers tyrans, elle abolissait les lois 
d'exception et rendait au gouvernement de la France 
son mouvement régulier. 

Profitant de cette heureuse transformation, Félicité 
et Théophile de Fernig, qui avaient été condamnées à 
mort, eurent le courage de venir à Paris pour deman- 
der leur radiation de la liste des condamnés ou l'exé- 
cution de l'arrêt. Efforts inutiles ! On refusa leurs têtes, 
mais on les força à reprendre le chemin de l'exil. 

XVIL — l'horoscope. 

Bans le quartier le plus laid, le plus abandonné d'Al- 
tona, on voyait, à la fin du dernier siècle, une maison 
si sombre, si délabrée, qu'elle semblait, par son aspect 
lugubre, attrister le quartier lui-même, habité en 
partie par des bohémiens ou des mendiants. 

Cette maison était la demeure de Jacques Olybrius, 
Bohémien d'origine, et exerçant à la fois la profession 
d'alchimiste, de médecin, de nécromancien, et diverses 
autres professions encore, plus ou moins illicites, com- 
munes u tous les bohémiens. Quoi qu'il en soit, ses 



oracles avaient grande renommée à Altona; on les ac- 
ceptait comme argent comptant. Aussi riches et pau- 
vres venaient-ils en foule demander à maître Olybrius 
de chercher la fin de leurs peines dans les profondeurs 
mystérieuses de l'avenir. 

Un soir du mois de décembre de l'année 1796, par 
un temps froid, noir et humide, deux jeunes femmes 
soigneusement cachées dans de grands capuchons, 
s'arrêtèrent, non sans une vive émotion, devant la de- 
meure du célèbre nécromancien. Un coup discret ayant 
été frappé à la porte, une jeune et belle fille, au teint 
bistré, aux yeux noirs, aux cheveux d'ébène tombant 
en longues boucles sur ses épaules couvertes d'un cor- 
selet écarlate, vint ouvrir, et après un échange de 
quelques mots prononcés à voix basse, introduisit les 
deux inconnues, par un long corridor sombre, dans le 
cabinet de maître Olybrius. C'était un vaste caveau, à 
peine éclairé par une énorme lampe, de forme étrange, 
qui pendait à la voûte en projetant des rayons san- 
glants sur les sinistres objets qui l'environnaient. Aux 
murs, d'un noir verdàtre, suintant l'humidité, étaient 
accrochés de hideux squelettes, des animaux empaillés, 
des formes inconnues et étranges, dont le regard sem- 
blait encore menaçant; des serpents monstrueux repliés 
de mille manières, des lézards, des crocodiles; des 
portraits représentant d'horribles figures, des momies 
d'un aspect sale et repoussant. Au fond de la pièce 
était une longue table chargée pêle-mêle de livres, de 
parchemins bigarrés de signes et de figures cabalis- 
tiques, d'ossements humains, de fioles, d'urnes et d'une 
foule d'autres vases de formes plus ou moins bizarres. 
Enfin, derrière la table, trônait le maître des céans, en 
entretien secret, en ce moment, avec une dame mas - 
quée, à laquelle il montrait quelque chose dans un n.l- 
roir en acier poli, pendant que tout autour de la pièce 
se dissimulaient* dans l'ombre de nombreux clients 
attendant leur tour. 

A l'aspect de cet immonde repaire, les deux incon- 
nues s'arrêtèrent, regrettant déjà leur imprudence; 
mais, bientôt, rassurées par la présence de quelques 
personnes dont les manières et le maintien dénotaient 
des gens de distinction, malgré le soin qu'elles met- 
taient -à se cacher, elles se décidèrent à se rapprocher 
de la table. 

Enfin lorsque leur tour fut venu, les deux jeunes 
femmes s'avancèrent, en proie à une grande agitation, 
vers le trône sinistre de Jacques Olybrius, et celle qui 
paraissait l'aînée lui adressa quelques paroles à voix 
basse. L'indigne charlatan allongea alors sa figure rail- 
leuse et parcheminée et couvrit les deux inconnues de 
ses regards perçants; puis demandant leurs maius, il 
les examina avec le plus grand soin, tout en ayant Tair 
de consulter quelques-uns des parchemins aux signes 
cabalistiques. 

Il rompit enfin le silence : 

— Le sel de l'exil est bien amer! dit-il d'une voix 
grave et solennelle; mais chaque peine a sa lin et son 
salaire. 

S'adressant ensuite particulièrement à celle qui avait 
pris la parole : 

— Qui vous désirez vous cherche, ajouta-t-il. 

Et pendant que celle-ci, toute troublée, s'efforçait de 
cacher la douce émotion que venaient de lui causer ces 
paroles, maître Olybrius se pencha vers sa compagne 
et lui murmura à l'oreille : 

— Jeune, beau, vaillant^ sur les marches du trône. 
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quel beau rêve de jeune fille ! Mais rêve, hélas ! sans 
lendemain ! 

En voyant découvert un secret qu'elle croyait si bien 
caché dans les replis les plus secrets de son cœur, la 
plus jeune des deux inconnues se sentit défaillir. S'ap- 
puyant sur le bras de sa compagne : 

— Viens! Félicité, murmura-t-elle. 

Et elle l'entraîna si vivement, qu'elle lui donna à 
peine le temps de verser dans l'escarcelle du charlatan 
le prix de ses oracles. 

Dans leur agitation, elles ne s'aperçurent pas, en 
traversant la pièce, de la vive émotion qu'elles avaient 
causée, elles-mêmes, à un homme enveloppé dans un 
grand manteau, et qui, sans attendre la consultation 



qu'il était venu sans doute demander à maître Oly- 
brius, se précipita sur leurs pas. 

XVIII. — LE CALME APRÈS LA TEMPÊTE. 

Cependant, M. Vanderwalen, le jeune officier bclgô 
que Félicité de Fernig avait arraché, mourant, des 
mains des Autrichiens, n'avait pas succombé à ses 
blessures. 

Après la retraite de l'armée française, il avait été éva- 
cué sur un hôpital de Bruxelles, où, après une longue 
convalescence, il était revenu à la santé. A ce moment, 
Dumouriez était déjà fugitif, et son état-major s'était 
dispersé dans les différentes parties de l'Europe pour 
échapper à l'arrêt de mort de la Convention. Mais 



1/horoscope. Dessin de F. Lix. 



M. Vanderwalen ne pouvait oublier l'ange tutélairc qui 
l'avait sauvé d'une mort certaine sur le champ do ba- 
taille; il avait sans cesse dans son souvenir cette belle 
et gracieuse jeune fille, en costume de hussard, se pré- 
cipitant dans, la mêlée pour le secourir, et qui, penchée 
cijsuite sur son lit 3e douleur, l'avait soigné avec l'affec- 
tueuse sollicitude d'une sœur. 

Voulant consacrer sa vie à la recherche de celle 
qui la lui avait conservée, le jeune officier quitta le 
service militaire pour accomplir la mission que son 
cœur lui dictait. Hélas! il n'était pas facile de retrouver 
les traces de celle qui se cachait. M. Vanderwalen apprit 
pourtant que les demoiselles de Fernig avaient pris la 
direction de l'Allemagne. Il se mit alors en route et 
parcourut à l'aventure cette contrée, mais sans résul- 
tat; de là, il passa en Danemark, et il apprit à Copen- 



hague, d'un ancien compagnon d'armes de M. de Fer- 
nig, que la famille vivait dans la retraite à Altona. Il 
partit sur-le-champ et arriva dans cette ville; mais là 
il perdit les traces de nos héroïnes. On lui donna alors- 
le conseil de s'adresser au bohémien Jacques Olybrius 
qui, pour conserver sa réputation de nécromancien in- 
faillible, entretenait une nombreuse police secrète, 
chargée de le mettre au courant des faits et gestes des 
habitants d'Altona. 

Pour se conformer à ce conseil, le jeune officier so 
rendit donc dans le laboratoire de maître Olybrius; mais 
presque honteux de se trouver en pareil lieu, il s'en- 
veloppa dans son manteau pour n'être reconnu de per- 
sonne, et attendit avec une certaine anxiété le moment 
d'entretenir le nécromancien ; il était là depuis à peine 
quelques instants, lorsqu'il vit passer devant lui les 
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deux jeunes femmes si diversement impressionnées par 
les horoscopes du charlatan, et qu'un secret pressen- 
timent de son cœur lui dit être celles qu'il cherchait 
avec tant de sollicitude. Il ne s'était pas trompé, c'était 
bien, en effet, nos deux héroïnes. 

Après que Félicité et Théophile furent sorties toutes 
troublées de la maison de l'alchimiste, M. Vanderwalcn 
le> suivit dans la rue, et là, s'étant fait reconnaître à 
Félicité, il lui raconta dans les termes les plus tou- 
chants tout ce qu'il avait fait pour retrouver son ange 
tutélairc,^omme il se plaisait à l'appeler, lui vouant à 
jamais cette existence qu'elle lui avait conservée. 

Keçu dans la famille de Fernig, la reconnaissance du 
jeune officier se changea promptement en un violent 
amour; il offrit sa main à Félicité, et ces deux âmes si 
nobles et si bien faites pour su comprendre furent unies 
par les doux liens du mariage. 

Peu de teints après, des amis puissants ayant obtenu 
la grâce de la famille de Fernig, ils quittèrent tous 
le Holstein, et Félicité alla se fixer avec son mari à 
Bruxelles. 

Quant à Théophile, son cher compagnon de combat, 



elle ne voulut jamais se marier; elle alla h a b ter la 
France avec son vieux père, qu'elle entoura des so us 
les plus tendres et les plus affectueux. 

Après la mort de M. de Fernig, qui arriva en 1816, 
Théophile, le cœur profondément affligé, se retira au- 
près de sa sœur bien-aimée, à Bruxelles, et là, elle se 
consacra entièrement aux belle*-lettres et aux beaux- 
arts, qu'elle avait cultivés avec soin durant les tristes 
années de l'exil. Elle était musicienne, peintre et p«»ëte. 
Elle a laissé des poésies remarquables où se reflètent 
le goût, la noblesse et le mâle héroïsme de sou âm *. 

Elle mourut, jeune encore deux ans après son père. 
Elle s'éteignit, heureuse, dans les bras de sa chère Féli- 
cité, son fidèle compagnon de gloire. 

Aujourd'hui « ces deux sœurs, inséparables dans la 
vie, dans la mort, comme sur le» champs de batadle, 
reposent, dit Lamartine, sous le même cyprès, sur la 
terre étrangère. Où sont leurs noms sur les page> de 
marbre de nos arcs de triomphe? où sont leurs images 
à Versailles? où sont leurs statues sur nos frontières, 
qu'elles ont arrosées de leur sang ? » 

J. BERTAL. 
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Nous allâmes donc camper au lieu convenu, qui était 
parla. tciuent choisi, autant pour n'avoir à redouter au- 
cune surprise, que pour permettre de suivre, au cas 
échéant, les mouvements de l'ennemi, 

Là, les sacs se vidèrent de leurs provisions, les gour» 
des, les gobelets s'alignèrent, on alluma de* feux pour 
faire la soupe ou le calé... 

Là, le jeune docteur procéda d'urgence au pansement 
de trois ou quatre hommes qui avaient été atteints, 
mais légèrement, pendant l'action. II lava et banda de 
nouveau la blessure, fort peu grave en réalité, de notre 
chef, et ce fut avec le plus grand soin qu'il fixa dans 
un piemier appareil le membre fracturé de Jean Ber- 
chère. 

Nous devions faire ensuite une civière de branchage 
pour porter le blessé; mais le bruit de la canonnade 
prussienne avait naturellement jeté l'émoi à la ronde, 
et, quand nous arrivâmes au haut du coteau, de nom- 
breux paysans étaient là, qui avaient été curieux de 
savoir ce qui se passait. 

Ces braves gens qui, notons-le à leur louange, ne so 
faisaient aucune illusion sur les terribles conséquences 
auxquelles ils s'exposaient, en nous témoignant le moin- 
dre intérêt, s'offrirent, soit à garder chez eux notre 
ami, soit a le mener eux-mêmes à la ville, s'ils jugeaient 
qu'il ne fut pas en sûreté suffisante sous leur toit. 

Quelques-uns se détachèrent, qui ne tardèrent pas à 
revenir avec un brancard et un matelas, sur lequel le 
petit Berchère fut bientôt commodément installé et 
emporté comme en triomphe par quatre fiers gaillards, 
pendant que tous les volontaires, se lovant sur le pas- 
sage du cortège, faisaient retentir l'air de leurs accla- 
mations en l'honneur du blessé. 

(1) Voir, pour les premières parties, les livraisons précéd. 



Il va sans dire que notre petite troupe tout entière, 
sans en excepter Jo^ine, lui voulut faire escorte au 
moins jusqu'à une notable distance. Mais tant insistè- 
rent les paysans, qui semblaient fort envier l'honneur 
de soigner et de garder eux-mêmes le malade, et Jean 
Berchère lui-même, qui savait aussi bien que personne 
qu'un peu de repos nous était nécessaire, que nous 
retournâmes bientôt sur nos pas, après avoir pris affec- 
tueusement congé du brave garçon, qui pleurait d'at- 
tendrissement, en se voyant l'objet de tant de chaudes 
et sincères sympathies. 

Il était environ trois heureg de l'après-midi quand 
nous revînmes prendre notre place au bivouac, où ré- 
gnaient la plus grande animation et la plus fraternelle 
union. 

La légion qu'un heureux hasard nous avait fait ren- 
contrer s'était formée au commencement de septembre, 
dans un canton des Vosges, soua l'impulsion de trois 
jeunes fils de famille très-riches, qui avaient fait en 
grande partie les frais d'équipement, et dont un seul, 
possédant des connaissances ou des aptitudes spéciales, 
avait pris rang d'officier, tandis que les deux uuties 
servaient comme simples tireurs. 

Un capitaine d'infanterie, retraité après la guerre du 
Mexique, exerçait le commandement .supérieur, ayant 
pour lieutenants, outre le jeune homme dont je vi, ns 
de parler, deux anciens sous-officiefs, âgés de trente 
et de trente-cinq ans, qui avaient fait l'un et l'autre 
quelques campagnes en Afrique. 

Ce petit état-major, qui d'ailleurs en t mt qu'ordi- 
naire de vivre et d'installation semblait être sur un 
pied de parfaite égaliié avec le commun des légion- 
naires, avait uffort à notre vieux chel et à sa petitc-lille 
une sorte de place d'honneur au m. lieu du campera, nt. 
Bjii gré mal gré, les autres volontaires de la Cuaux-Cer- 
noise durent s'asseoir au même cercle central. 

Tout en mangeant, l'on devisait, ou plutôt l'un coin- 
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plétait la connaissance, et l'entente s'établissait d'au- 
tant mieux qu'on eût dît que le Grand-Espagnol et le 
capitaine Martin — ainsi l'appelait-on — fussent l'in- 
enr ation j melle des mêmes convictions sur le genre 
de guerre qu'il convenait de faire aux Prussiens. 

Les idées que notre chef devait à ses anciens sou- 
venirs de Catalogne ou de Cat tille, le chef vosgien les 
avait rapportées des sierras mexicaines; l'un était élève 
des fanatiques de Ferdinand VII, l'autre des guérilleros 
de Juarez. 

De prime abord cependant il ne semblait pas que, 
de la part du dernier, la mise en pratique eût répondu 
aux vues théoriques. Cette troupe, relativement nom- 
breuse, portant l'uniforme et les insignes nationaux, 
régulièrement reconnue d'ailleurs, ne révélait pas un 
plan de campagne analogue à celui du vieux bûcheron. 
Mais le capitaine Martin S'expliquait catégoriquement 
à ce sujet : 

— Comme vous, disait-il au Grand -Espagnol, je crois 
qu'il n'appartient pas aux volontaires de former des 
phalanges compactes, qui se trouvent presque naturel- 
lement conduites a combattre par masses et qui, numé- 
riquement trop faibles, n'ont alors que le désavantage 
des troupes régulières, sans avoir aucune de leurs 
chances de supériorité. Mais à l'appel jeté par quelques 
jeunes gens de cœur, plus çje deux cents hommes se 
présentèrent; on fut heureux de les accepter aussi 
nombreux qu'ils étaient. La plupart arrivaient avec de 
méchantes blouses et des sabots. On les habilla, on les 
chaussa tous : de là l'unjfurnie. Il fallut les armer et 
leur assurer le droit aux vivres et aux munitions : de là 
l'inscription administrative. Quant à livrer dès l'origine 
à eux-mêmes, par petites troupes, ces patriotes résolus,, 
mais qui n'ayaient en majorité aucune notion précise 
de la tâche à laquelle ils se dévouaient, cela n'eût été 
possible qu'à la condition de compter autant de ehefs 
expérimentés qu'on eût formé de bandes distinctes. 
Nous les avons donc conduits à une espèce d'appren- 
tissage d'ensemble de deux semaines à travers les postes 
avancés des Prussiens. Dans ces conditions, chacun 
de nos hommes a pu se convaincre que notre groupe- 
ment avait le grand inconvénient de nous rendre trop 
visibles, sans nous faire assez forts. Nous avons laissé 
là quelques braves, dont l'ennemi nous a chèrement 
payé la perte, il est vrai, mais que nous n'eussions peut- 
être pas perdus avec un autre système ~ système que 
nous avons résolu d'adopter, et qui est le vôtre, moins 
pourtant l'absence d'uniforme, condition à laquelle 
nous ne pouvons plus nous soustraire. 

« A\ant-hier encore, à une. dizaine de lieues d'ici, 
nous avons eu maille à partir avec un corps de deux 
à trois mille. Bavaro's, que nous ne cherchions pas et 
qui est venu tout à coup faire angle sur ntitre route, 
un peu sans le vouloir. Force nous a été de nous 
battie dans les règles, face à face. Nous leur avons fait 
du mal, beaucoup de mal, mais ils nous en ont fait 
aussi, et, parlant, la proportion efficace de notre action 
ne reste pas ce qu'elle d^vra.t être. 

« A. la suite de cette affaire, nous avons décidé de 
nous replier sur le pays encore non envahi, autant pour 
éviter la poursuite dangereuse d'un ennemi trop supé- 
rieur en nombre, que pour mettre régulièrement à exé- 
cution le projet que nous avons formé dès- le principe 
de nous fractionner en six ou sept détachements, des- 
tinés a opérer indépendants sur une certaine étendue 
de pays, avec réunion possible, au cas échéant. 



a Ces petits corps auront pour loi invariable, exclu- 
sive : surprendre, attaquer, mais non combattre. 

« Tantôt le hasard, très-habilemunt servi par votre 
jeune lille, nous a -permis de nous conformer encore 
réunis à cette règle, et Dieu sait que l'événement a 
donné raison à notre tactique. Po ir deux ou trois 
hommes égratignés de noire côté, l'ennemi compte 
peul-être une soixantaine de morts ou de blessures sé- 
rieuses. Voilà la vraie guerre des francs-tireurs. Car, 
que serait-il arrivé si, au lieu île battre en retaife 
après une double ou triple décharge ur cette troupe 
surprise, nous avions tenu à continuer la lutte? Us 
se sont reformés à quelque distance, ils ont du ca 
non : la partie devenait inégale, et nous eussions trop 
chèrement payé un succès incertain. Non, ce n'est 
pas à l'honneur de les vaincre ou de les faire reculer 
que nous devons viser : c'est à les affaiblir, à les 
gêner, à les désorganiser, à les us r enlin. 

— Oui, comme les Espagnols ont fait des Français 
au temps du premier empire, dit le vieux bûcheron. 

— Et comme les Mexicains au temps du second, 
nous ne devons pas sortir de là. » 

Et les deux chefs échangèrent une vigoureuse poi- 
gnée de main. 

Les Vosgiens ayant unanimement adopté le principe 
de fractionnement de leur légion, il avait été convenu 
entre eux que, pour éloigner toute idée de choix des 
soldats par les chefs ou des chefs par les soldats, on 
remettrait au sort le soin de désigner les membres de 
chaque compagnie. 

Chacun des officiers ■« dont quatre déjà en exercice 
et deux nouveaux choisis, par acclamation — reçut un 
numéio. Puis, sur autant de bouts de papier qu'on jeta 
dans le képi du capitaine, on répéta autant de fois ces 
numéros qu'il devait y avoir d'hommes à la suite de 
chaque chef, et chaque soldat dut venir à son tour 
extraire lui-même de cette urne fatidique le bulletin 
qui lui assignait une place dans la nouvelle organi- 
sât on. 

Ce fut Josine qui, sur la courtoise invitation du capi- 
taine, présida à celte pittoresque loterie. Elle tcna.l le 
képi; chaque homme passait, prenait un bulletin, le 
donnait à l'un des ofliciers, qui en proclamait a haute 
voix le numéro, puis l'homme n prenait le numéro et 
le plaçait immédiatement à son chapeau. 

Et ainsi les compagnies se formaient tout naturel- 
lement. 

Pendant que cette opération avait lieu, le Grand-Es- 
pagnol et le capitaine Martin continuaient à s'entretenir 
des choses de la guerre. 

Plusieurs fois notre chef s'était préoccupé de ce qui 
pourrait être tenté pour la délivrance de notre cama- 
rade le tailleur. Mais saos prisonnier, sans otage, alors 
que l'ennemi devait être singulièrement irrité des 
pertes qu'on venait de lui infliger, l'avis général fut 
qu'on n'aurait d'autre chance que d'expo^r le parle- 
mentaire aux pires traitements, sans profit pour le cap- 
tif, dont le sort devait être d'ailleurs irrévocablement 
fixé à l'heure présente. 

En sorte que nous ne pûmes que nous borner aux 
regrets que nous causaient l'ab.ence de notre ami et 
le doute sur ses destinées. 

Le soir venait, et bien que des observations de nos 
vedette* il résultât que l'ennemi ne semblait pas vou- 
loir se mettre en marche de noti e côté, les chefs avaient 
jugé imprudent de passer la- nuit à la place que nous 
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occupions, et il avait été résolu qu'une heure avant la 
nuit, c'est-à-dire après quatre bonnes heures de repos, 
le départ général aurait lieu. 
Et le mouvement fut réglé de la sorte : 
Les deux tiers environ de la légion vosgienne, encore 
massée, iraient passer la nuit à quelque cinq ou six 
kilomètres au midi. Le lendemain matin, les corps di- 
visionnaires, tournant à l'ouest, se sépareraient ou , 
mieux, s'espaceraient pour agir — en chapelet, si l'on 
peut ainsi parler — sur la ligne d'invasion par la Fran- 
che-Comté, dans la direction de la haute Bourgogne. 

Le reste, formant deux compagnies, devait prendre 
à l'est, mais seulement par mesure temporaire do sû- 
reté, et pour revenir ensuite croiser à distance dans 
ces mêmes parages. 



Quant à la légion de la Çhaux-Ccrnoise, elle se diri- 
gerait au nord, en obliquant toutefois un peu du côté 
de la frontière, ou plutôt du Haut-Rhin, pays boisé que 
connaissait le Grand-Espagnol. 

En somme, il s'agissait de décrire une espèce de 
cercle sur ce que je me permettrai d'appeler les bords 
du flot envahisseur; mais il va de soi que ce bel ordre 
théorique n'avait rien d'absolu en principe, et restait 
subordonné aux événements, puisqu'il était réglé sans 
tenir compte des mouvements imprévus de l'ennemi, 
de la présence probable d'autres corps francs, comme 
aussi des opérations des armées régulières — dont jus- 
que-là, il faut, hélas! le reconnaître, il n'était guère 
question dans ces contrées. 

Bref, le capitaine Martin ayant donné le signal par un 



Le tirage au sort. Dessin de F. Lix. 



cri de : Vive la France! que tous les volontaires répé- 
tèrent avec enthousiasme, et de chaleureux adieux 
ayant été échangés, la levée du camp s'effectua par 
quatre colonnes, qui s'éloignèrent en rayons d'éventail. 

Notre objectif à nous était un village, ou plutôt un 
gros hameau, dont quelques vitres miroitaient au soleH 
couchant, sur le flanc d'une colline, à une grande 
lieue du point de départ. 

Notre chère petite éclaireuse avait pris, comme d'or- 
dinaire, les devants avec son fidèle compagnon, et, 
comme d'ordinaire, nous suivions ses traces, à l'aide 
des petits flocons de laine colorée qu'elle ne manquait 
jamais de laisser à chaque bifurcation des chemins. 

Pour incidents sur la route, nombreuses rencontres 
de paysans qui venaient, tout anxieux, s'informer à 



nous des événements de la journée, et qui, en appre- 
nant que nous avions remporté une sorte d'avantage 
sur les Prussiens, se mettaient à notre suite pour nous 
demander des détails; si bien qu'en arrivant au village, 
aux premières maisons duquel Josine nous attendait et 
où, d'ailleurs, la canonnade avait été entendue, nous 
étions entourés d'un véritable cortège. 

Lu, nous reçûmes un accueil d'autant plus chaleu- 
reux, que la haine de l'étranger semblait animer au 
plus haut point la population. 

On nous serrait les mains, on nous embrassait, on 
nous acclamait. C'était à qui nous offrirait asile et ré- 
fection, et nous étions dans un embarras assez grand 
pour savoir desquels accepter, sans paraître tenir à 
moins haut prix les cordiales avances des autres. 
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Mais la difficulté fut levée comme d'elle-même, quand, 
au milieu de la foule sympathique, un homme se mon- 
tr », qui dit : 

— C'est chez moi, entendez-vous, que ces braves gens 
doivent loger et trouver tout ce qui leur sera nécessaire. 

Nul n'insista plus; et sans que l'homme eût articulé 
une syllabe de plus, il arriva que, tout naturellement 
en quelque sorte, et comme instinctivement soumis à 
cet inconnu, nous nous trouvâmes marchant avec lui 
vers sa maison. 



C'était un homme de cinquante ans environ, petit, 
maigre, brun, vif, bref. On l'appelait — souvenir sura- 
bondamment justifié — M. Lebel. La maison dans la- 
quelle il nous conduisit (nous n'y arrivâmes qu'à la 
nuit tombée, mais le lendemain il nous fut donné d'en 
voir la disposition) faisait partie d'un ensemble de bâti- 
ments rustiques groupés sur la colline, en contre-haut 
du village. Il y avait là tout un monde de serviteurs ou 
d'ouvriers : batteurs de blé, charretiers, charpentiers, 
maçons, carriers même (car à deux cents pas de la 



Le campement des francs 

maison un chantier se voyait, où l'on semblait à la fois 
tirer de la pierre et tailler une route). M. Lebel, en 
même temps, je crois, cultivateur et commerçant en 
fromages, en bestiaux, je ne sais plus au juste, occu- 
pait, dirigeait, payait tout cela. 

Nous arrivons ; une grande table se dresse : plats 
fumauts, larges brocs. On mange, on boit. L'hôte nous 
interroge. Il écoute, avide. Il s'émeut, il s'enflamme. 
Nous n'avons pas besoin d'être longtemps dans cette 
maison, d'ailleurs pleine de gens qui semblent ne pen: cr 
avril 1 87 J . 



-tireurs. Dessin de F. Lix. 

que de sa pensée, pour comprendre que l'esprit dont 
nous avons vu le village animé n'est autre que l'esprit 
de M. Lebel. Puissance magique de la conviction! C'est 
M. Lebel *qui a lout fait - Au commencement de nos 
désastres, le village a fourni plusieurs volontaires à 
l'un des premiers corps francs qui se sont formés, et 
si maintenant, à l'approche des étrangers. M. Lebel 
voulait que toute la population, armée de fourches et 
de faux, se défendît contre des soldats bien armés, il 
est certain qu'elle n'hésiterait pas. 

— 1i> — TRENTE-HUITIÈME VOLUME. 
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— Viennent ces bandits, dit-il en manière de péro- 
raison d'une bouillante profession de foi, et peut-être 
n'auront-ils pas lieu de se rappeler gaiement leur pas- 
sage en notre pays. 

Quoi qu'il en fût, après souper, l'on nous mena dans 
une grande salle, où des matelas, avec des draps et 
des couvertures, avaient été disposés sur de la paille 
fraîche. Dans une chambre à côté étaient deux lits pour 
le Grand-Espagnol et Josine. 

Vu la proximité de l'ennemi, qui exigeait une extrême 
vigilance de notre part, chacun de nous fit à tour de 
rôle, pendant la nuit, en compagnie de quelques hom- 
mes du pays, des rondes dans les environs. 

Mais la nuit se passa sans la moindre alerte. 

Nous devions reprendre notre marche le matin au 
soleil levant. Déjà le Grand-Espagnol, le premier sur 
pied, hâtait nos préparatifs de départ; mais comme 
nous remarquions — et notre hôte avec nous — qu'il 
avait l'air très-fatigué, Josine nous apprit qu'en effet il 
avait à peine reposé : sa blessure, quoique légère, lui 
ayant causé beaucoup de fièvre. 

Alors M. Lebel, considérant qu'une journée de repos 
au moins était absolument nécessaire au brave vieil- 
lard, déclara s'opposer net à ce que nous nous remis- 
sions en route avant le lendemain. Le Grand-Espagnol 
eut beau s'en défendre et affirmer qu'il était en état 
de fournir une longue étape, force lui fut de consentir 
à ce retard, que tous nous acceptions dans son intérêt. 
D'ailleurs, son parti pris du contre-ordre, il alla se re- 
jeter sur son lit, et Josine vint bientôt nous dire qu'il 
dormait enfin du plus calme sommeil... 

Le soleil était levé depuis deux heures environ; il 
faisait un temps superbe. Appenzell, le père Gluzot, 
qui fumait tranquillement sa pipe, avec ses trois feuilles 
de chêne au chapeau, un des frères Turillaud et moi, 
nous étions assis sur les dalles du mur qui bordait la 
cour ou plutôt la terrasse de la ferme, et d'où ion do- 
minait le village et la vallée au delà. 

Nous causions, quand tout à coup : 

— Ma, per Dio santissimo! s'écria l'Helvétien, le 
doigt tendu vers un groupe de gens qui montaient du 
village, entourant un homme à cheval. C'est loui, c'est 
pien loui! 

— Lui, qui donc? 

— Le possul le possu! 

— Claude? 

— Vui, Claute, le foilè! foyez, le foilà ! 

Et Appenzell se mit à courir dans la direction du ca- 
valier. Nous le suivîmes; et bientôt, en effet, nous nous 
trouvions en face du petit tailleur, qui, juché sur la 
selle d'un haut cheval brun, le pistolet au poing, le 
chapeau en arrière, se donnait, moitié riant, moitié 
sérieux, des airs de triomphateur — quelque chose de 
burlesque comme certain macaque que je vis un jour 
au cirque faire de la haute et grimaçante école, au mi- 
lieu de l'ébattement généra). 

— Eh! d'où vient-il? 

— D'où diable sors-tu? 

— Nous t'avons cru mort? 

— Comment! en pareil équipage? 

C'était à qui de nous lui adresserait la plus pressante 
question, tout en lui serrant cordialement la main. 

Quelques minutes plus tard, Claude Mazuyer, 

installé au bout d'une grande table, dans la salle com- 
mune de la ferme et devant une collation à laquelle il 



faisait largement honneur, satisfaisait à l'unanime cu- 
riosité : 

— Mort ! Vous m'avez pu croire mort? Allons donc! 
on ne se laisse point mourir comme ça et pour si peu. 
Que j'aie péché par un certain manque de finesse en 
prenant par le bas pays, au lieu de suivre les hauteurs 
et en laissant ces deux estafiers me bloquer derrière 
un buisson, je ne dis pas le contraire, mais il n'y avait 
rien là de mortel, comme vous verrez. Bref, me voilà 
bloqué. Us ont couru sur moi et, autant que je peux 
comprendre, ils me demandent, dans leur baragouin, 
ce que je fais là. L'explication que je leur donne n'a 
pas l'air de leur apprendre grand'chose, vu qu'ils n'y 
entendent rien. Toujours est-il qu'ils ont des doutes 
sur moi et que, par signes plutôt que par paroles, ils 
me commandent d'aller avec eux. Moi, mon Dieu! je 
ne me fais pas prier. Je leur dis en riant : « Allons ! » 
(Je faisais semblant d'être gai, parce que c'était le meil- 
leur moyen de les tromper sur mon compte.) Ils font 
donc demi-tour, et moi, marchant entre leurs deux 
chevaux, ils m'emmènent du côté où je vois un gros de 
troupe suivant la route. Alors, m'altendant à me trou- 
ver bientôt en face d'un chef qui me ferait toutes sortes 
de questions, vous pensez bien que je ne perdis pas de 
temps pour songer à part moi au moyen de lui ré- 
pondre convenablement. Et, ma foi, ce qui me parut 
Je meilleur, ce fut de jouer comme qui dirait à l'imbé- 
cile. Depuis j'ai pensé que la ruse n'était peut-être pas 
fameuse, vu que — entre nous, eh! eh! sans vanité — 
on sait bien que les bossus nigauds sont rares ; mais 
enfin ces Allemands n'ont pas l'air des plus malins ; la 
frime aurait tout de même réussi avec eux. 

a Je ne vous cacherai pas que, d'autre part, tout en 
me préparant à faire bonne ou adroite figure devant 
ces cliers messieurs, je ne renonçais pas le moins du 
monde à leur brûler la politesse, pour peu que l'occa- 
sion voulût bien se présenter; mais les gueux me ser- 
raient de près et ne me perdaient pas de l'œil. 

« Nous n'étions plus qu'à trois ou quatre cents pas 
d'un groupe de cavaliers qui restaient beaucoup en 
arrière des troupes déjà arrivées au tournant du co- 
teau — nmis suivions alors un chemin assez étroit, 
coupé sur une pente broussailleuse — voilà qu'une 
pHiUnde du diable se fait entendre à notre droite ; et 
voilà qu'en même temps s'arrêtent et mes cavaliers 
et ceux de la route. Les mien» se regardent ébahis; 
les autres, après un moment d'arrêt, piquent des 
deux, en criant, du côté des troupes. Moi, j'avise 
une passe entre deux hauts buissons bordant le che- 
min. Je ne fais ni une ni deux; je file à quatre pattes 
entre les jambes d'un cheval, et je me jette à corps 
perdu, c'est le mot, dans le vide que j'avais vu, et je 
me pelotonne et je roule, par le fait même de la pente 
assez rapide, mais en ayant soin de me cramponner 
pour obliquer un peu et disparaître derrière les brous- 
sailles. Pan! pan! et zitt ! zitt! Ce sont deux coups de 
pistolet que mes vilains drilles m'ont envoyés au jugé — 
et même pas trop maladroitement — puisque> des deux 
balles que j'ai entendues siffler, une vient filer là, dans 
le pan de ma veste, tandis que l'autre me fait bel et 
bien une coche au fin bout de l'oreille. Voyez plutôt. » 

Le tailleur nous montrait en effet un trou dans la 
basque de sa jaquette, et nous avions déjà pu remar- 
quer qu'il portait au lobe de l'oreille gauche la trace 
sanguinolente d'une érosion récente. 

— J'avais joué ma peau, ni plus ni moins, continua- 
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t-it; mais tant y a qu'ils m'avaient manqué et qu'ils 
étaient bien empêchés, eux à cheval, de se mettre à ma 
poursuite sur ce terrain mal uni et couvert de buis- 
sons épais. Sans être bien loin d'eux, j'étais d'ailleurs 
hors de leur vue. Au surplus, là-bas, les coups de fusil 
allaient encore leur train. 

tir Après avoir envoyé de mon côté, comme pour l'ac- 
quit de leur conscience, deux nouvelles balles en pure 
perte, mes cavaliers prennent leur parti du tour que 
je leur ai joué : ils rejoignent la troupe... et m'en voilà 
entièrement débarrassé. 

«Mais qui avait tiré tous ces coups de fusil? et con- 
tre qui les coups de canon que j'entendis bientôt?... 
Encore que la chose m'inquiétât fort à cause de vous, 
caT ça ne ressemblait guère à ce que nous attendions, 
vous pensez si j'eus l'envie d'aller y regarder de près. 
Je me dis que ce qui était était, que je n'y changerais 
rien; et je n'eus alors d'autre idée que de rejoindre le 
pavillon, la masure d'où nous étions partis, et qui était 
le rendez-vous convenu. 

« Mais ce fut tout d'abord en y tournant le dos que 
je commençai à m'y rendre, car aussitôt après le ta- 
page, je vis des casques et des fusils prussiens épar- 
pillés sur tous les points. 

« Je dus donc faire un grand et long détour, en biai- 
sant du côté par où nous étions venus le matin. D'ail- 
leurs je mourais à peu près de faim; je fis halte dans 
une ferme, où un paysan était venu dire qu'une troupe 
française avait regagné la montagne après s'être battue 
avec les Prussiens. C'était un bon renseignement. 

« J'arrivai à la masure, mais seulement à la nuit tom- 
bante, ou plutôt à la nuit tombée. Personne; et je ne 
pouvais plus voir s'il y avait des maisons ou des villages 
à distance. J'étais rompu de fatigue. Là, tout semblait 
bien tranquille. Je résolus d'y passer la nuit, pour me 
remettre en quête de vous au jour levant. 

« Le petit pavillon a, comme vous l'avez pu voir, un 
reste de plancher au premier étage, où l'on mpnte par 
un reste d'escalier. Je grimpai là; je m'étendis dans le 
coin, à même les planches, ayant pour oreiller une 
grosse pierre plate, et que je rembourrai de mon cha- 
peau et de mon mouchoir. 

«J'avais fièrement cheminé dans la journée; mes yeux 
ne tardèrent pas à se fermer, et, ma foi ! à la garde du 
bon Dieu, je ne fis qu'un somme jusqu'au lever du so- 
leil. Ce lut même, je crois, un rayon m'arrivant en 
plein visage par une brèche du mur qui m'éveilla. Sans 
ça, j'y serais peut-être encore..., c'est-à-dire, non, au 
contraire..., je ne sais pas trop où je serais. 

« Je me lève, et tout machinalement, en bâillant, en 
m'étirant, en me secouant, parce qu'il faisait frais, je 
m'approche de l'espèce de fenêtre, pour regarder au 
dehors. Je m'avance, je jette un coup d'œil..., et je 
vois..., à dix pas delà masure, devinez quoi..., devinez 
qui. Un de mes gredins de cavaliers de la veille... qui 
montait, tranquillement la bride de son cheval autour 
du bras..., et, à quelque deux cents pas plus bas, un 
second, mais en selle, celui-là — mon autre gredin 
probablement. 

« Le premier, heureusement, n'avait pas alors les yeux 
levés de mon côté, et j'eus le temps de me rejeter en 
arrière avant qu'il m'eût aperçu. Mais pas moyen de 
détaler. La porte, aussi bien que la fenêtre, donnait en 
face de lui. Je serais allé, comme on dit, de moi-même 
dans la gueule du loup, et toute chance consistait à 



me tenir coi et à faire le mort dans mon réduit, en es- 
pérant qu'il n'aurait pas idée de le fouiller. 

« Je me blottis donc, mais non sans que la curiasité 
me pousse à tâcher de savoir ce que fait mon homme. 

« 11 arrive au seuil, il regarde à droite, à gauche, en 
haut. 11 fait le tour de la masure à pas lents et revient 
devant la porte, où il a laissé son cheval. 

« Puis j'entends résonner la ferrure de ses bottes à 
l'intérieur, au-dessous, et il crie : 

— Werda? 

« Je savais bien que ça voulait dire : Qui vive? mais 
vous pensez si j'eus envie de faire la moindre réponse. 

« Sans doute la réflexion lui vint qu'on pouvait bien 
ne l'avoir pas compris : 

— Gui fife? cria-t-il en se donnant des airs de bon 
français dont j'eus grande envie de rire. 

« Pas plus de réponse qu'auparavant; et une espèce 
de heu ! heu ! qu'il lit me laissa supposer qu'il ne soup- 
çonnait pas ma présence. Je commençai à respirer et 
à croire que j'en serais quitte pour la peur. Mais, soit 
qu'il voulût avoir le cœur net de la chose, soit qu'il eût 
résolu de monter à l'étage pour examiner mieux les en- 
virons, j'entends mon gars armer un pistolet et rentrer 
dans le pavillon. 

— Pour le coup, me dis-je d'abord, mon pauvre 
Claude, tu peux faire deuil de ta peau. 

« Et je vous avoue que je n'étais pas du tout à la noce, 
mais là, pas du tout. Il me semblait qu'il n'y eût plus 
que le drap à tirer sur moi et le Deprofundis à chanter. 
J'avais froid, très-froid... 

« Et mon homme arrivait sur les degrés ; il montait, 
l'arme au poing; et moi, rien dans les mains, pas la 
moindre trique. J'avais de plus en plus froid. 

« Tout à coup, cependant, et comme il était déjà à 
moitié de l'escalier et que déjà le brillant de son casque 
me faisait mal aux yeux : 

— Eh ! non, fis-je; il ne sera pas dit que je me serai 
laissé tuer comme un lapin par un gredin de Prussien. 

« La chaleur me revient au cœur. Je me baisse, je 
prends à deux mains la pierre qui m'avait servi d'o- 
reiller (elle pesait bien vingt livres), je la lève vivement 
sur ma tête et vlan î 

« Patatras I l'homme dégringole. Lui ai-je cassé quel- 
que chose? je n'en sais rien ; mais je sais qu'il est par 
terre et ne semble pas pouvoir se relever.- Il se débat, 
il grogne, il geint. 

« Je comprends qu'il faut que je détale au plus vite, 
parce que le second cavalier va arriver, avec qui j'au- 
rai un compte à régler, si même l'autre ne s'est pas 
remis sur pied. Mais, pour sortir, mon chemin serait 
de passer sur le corps de l'homme qui a roulé au bas 
des degrés. Ça ne me semble pas très-prudent. Je me 
pends par les mains au bord de la fenêtre et je me laisse 
tomber à tout hasard. Puis, je veux me mettre à courir, 
mais je ne peux pas. En tombant, je me suis engourdi 
le pied. N'est-ce pas le diable qui s'en mêle? Faudra-t-il 
me laisser prendre? 

« Eh mais, le cheval est là... De ma vie, je n'en avais 
enfourché. Mais, ma foi! il y a des étriers, une selle. 
Je me cramponne, je grimpe, et hue! bidet. Me voilà 
parti vers le soleil levant. 

« Je n'ai pas fait vingt pas que j'entends un coup de 
feu et qu'une balle siffle à mes oreilles. Je me retourne, 
c'est mon homme, qui est accroupi devant la masure, 
et qui crie contre moi, en agitant son pistolet au bout 
de son bras. 



Digitized by 



Google 



416 



LECTURES DU SOIR. 



« C'est comme ça que j'ai su que, s'il était malade, il 
n'était pas mort. 

« Toujours est-il que je pousse la bête, et qu'elle va 
d'un bon pas. Tout juste, à une croisière du chemin 
que j'ai pris, j'aperçois des brins de laine bleue. Je me 
dis : « C'est par là qu'ont passé les amis. » En suivant ces 
marques, j'arrive au village. Je demande si on vous a 
vus. On m'accompagne ici, et je vous rejoins, un peu 
éclopé, mais ce ne sera rien. D'ailleurs, j'ai un cheval 
pour me porter; ce n'est donc pas moi qui retarderai 
la marche. Et voilà. » 

Tel fut le récit qui valut au tailleur force félicitations 
pour la présence d'esprit dont il avait fait preuve, mais 
dont la conclusion — selon moi, qui savais les agisse- 
ments coutumiers de l'ennemi — était qu'avant peu le 
village où nous nous trouvions, et vers lequel le Prus- 
sien blessé et démonté avait vu se diriger notre cama- 
rade recevrait prochainement la dangereuse visite d'une 
troupe toute disposée à rendre toute la population soli- 
daire du méfait d'un inconnu. 

Je fis part de cette prévision à M. Lcbcl, qui n'en 
parut ni étonné ni affligé — non plus que les gens du 
pays qui avaient écouté la narration de Claude Mazuyer. 

— Nous verrons bien — dit-il, en homme qui veut 
cacher beaucoup d'intentions sous fort peu de mots — 
nous verrons bien. 

— Oui, firent les paysans, avec un accent de parfaite 
intelligence. 

Puis, notre hôte et les siens nous quittèrent, comme 
pour aller se concerter. 

Le Grand-Espagnol fut alors d'avis que, quelle que 
dût être la part prise par nous aux événements pro- 
chains, la prudence voulait que Claude, trop facile- 
ment reconnaissable, quittât Je pays en se dirigeant 
vers l'est. 

Claude partit donc, sur son cheval, bien entendu, ac- 
compagné d'un homme du pays, qui devait le conduire 
vers un lieu désigné. 

Bientôt reparut M. Lebel, évidemment très-affairé, à 
qui le Grand-Espagnol crut devoir offrir notre con- 
cours, aveugle au besoin, pour l'entreprise qu'il sem- 
blait méditer. 

— Ce n'est pas de refus, répliqua-t-il, mais, pour le 
moment, et puisque vous voulez bien vous mettre à 
notre disposition, c'est par une entière neutralité que 
je vous demanderai de nous venir en aide. Pour com- 
mencer, veuillez, je vous prie, prendre avec vous tout 
votre attirail guerrier et me suivre. 

Quand nous fûmes harnachés, il nous emmena tout 
en haut de la colline, vers une espèce de hutte de 
branchages construite au milieu d'un taillis et encom- 
brée de fagots : 

— Voilà, nous dit-il, le lieu qui, jusqu'à nouvel ordre, 
vous servira, non pas de casernement, mais d'arsenal. 
Cachez vos armes sous les fagots; qu'un ou d'eux d'entre 
vous veillent aux environs, en cas de surprise venant 
de ce côté, ce qui n'est cependant pas probable. Quant 
aux autres, qu'ils redescendent, si cela leur plaît, et se 
mêlent aux gens du pays, en se tenant prêts toutefois 
à se réunir et à s'armer dès le premier signal. Voilà ce 
que je vous demande. 

— Bien! fit le Grand-Espagnol, qui s'était comme 
engagé pour lui et pour nous à une entière obéissance. 

Les armes cachées, Benoit la Calandre et le père 
Cluzot restèrent pour les garder, munis, l'un d'une 
serpe et l'autre d'une houe, afin de se donner au besoin 



l'air de travailler dans le bois, et nous retournâmes à 
la ferme. 

A peine y étions-nous arrivés, que des gens vinrent 
avertir M. Lebel qu'un groupe de cavaliers était en vue, 
à quelque distance du village. 

— J'y vais, fit-il. 

Et il se rendit au village. 

Le Grand-Espagnol, Josine, Appenzell et moi, nous 
crûmes pouvoir le suivre. 

Il s'agissait en effet d'une douzaine de cavaliers, au- 
devant desquels M. Lebel se porta résolument, avec 
l'évidente intention d'être le premier à qui ils pussent 
s'adresser. 

Les hommes avaient le pistolet au poing. Un officier 
qui parlait très-purement le français demanda, du ton 
le plus arrogant, si des bandes de francs-tireurs n'a- 
vaient pas traversé le village. 

— Non, répondit M. Lebel du ton le plus humble; 
mais hier, après un combat dont le bruit est veuu jus- 
qu'ici, nous avons vu plusieurs troupes marchant du 
côté de la frontière. Ce matin, toutefois, un homme à 
cheval, étranger au pays, et que nous croyons détaché 
de ces troupes, car il était armé, a passé par ici. 

— Un petit homme, bossu? précisa l'officier. 

— Bossu? répéta M. Lebel, oui, je crois; en tout cas 
voûté, très-voûté. 

— C'est cela. Vous deviez arrêter cet homme, dit 
sèchement l'officier. 

— L'arrêter! Et pourquoi? demanda naïvement 
M. Lebel. 

— Parce que cet homme n'est autre qu'un de ces 
aventuriers qui nous font une guerre de sauvages, de 
pillards, d'assassins, qui combattent sans uniforme, 
sans discipline, et qui se sont mis d'eux-mêmes hors 
du droit des gens. La guerre entre nations civilisées a 
des lois qui doivent être respectées. Vos francs-tireurs 
sont autant de brigands, à qui nous sommes résolus de 
ne faire aucune grâce, quand ils tomberont entre nos 
mains. Qui les soutient ou les favorise se met hors la 
loi comme eux, sachez-le bien, monsieur. Nous avons 
déjà fait plus d'un exemple, et nous en ferons jusqu'à 
ce que tous les Français qui n'appartiennent pas à 
l'année régulière aient compris qu'ils doivent rester 
parfaitement neutres envers les combattants dos deux 
pays. Encore une fois, vous deviez arrêter cet homme, 
qui a blessé un de nos soldats et lui a pris son cheval, 
ses armes. Pour avoir manqué à ce devoir, vous vous 
êtes mis dans le cas de... 

— Pardon; monsieur l'officier, interrompit M. Lebel 
avec le calme imposant de la conscience blessée, mais 
pourriez- vous croire, vous, ennemi de la France, que 
des Français doivent prêter les mains à votre triom- 
phe ? Non ; vous nous mépriseriez, et vous auriez raison. 
D'ailleurs, que sont nos francs-tireurs, sinon ce que 
seraient les hommes de votre landslurm, ou levée en 
masse ? 

L'officier fit un mouvement. 

— Permettez, continua M. Lebel, dont l'accent avait 
alors quelque chose de solennel — mais il me souvient 
fort bien avoir lu dernièrement quelque part qu'une 
ordonnance royale règle, eu Prusse, pour le cas où la 
patrie serait en danger, la levée en masse des hommes 
valides qui doivent, par tous les moyens possibles, même 
les plus inexorables — le mot m'est resté — chercher à 
nuire à l'ennemi, et cela sans uniforme, sans... (1). 

(1) Dans les premiers jours de septembre, plusieurs jour- 
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— Ça, monsieur, cria l'officier, pensez-vous que je 
sois ici pour le plaisir de vous entendre ergoter? 

— Je vous ferai respectueusement observer, mon- 
sieur l'officier, que c'est vous qui avez amené cette 
discussion. Je ne demande pas mieux, pour ma part, 
d'y renoncer — car nous sommes ici de pauvres dia- 



bles de paysans, qui de fait, demeurons, comme vous 
le vouliez tout à l'heure, parfaitement neutres. 

— C'est bien, fit le Pjussien, avec la jactance de 
l'homme qui a la conviction d'inspirer la terreur. On 
décidera plus tard comment doit être traité ce pays, où 
V intelligence avec l'ennemi est flagrante. Nous en avons 
brûlé pour bien moins que cela. 

— Oh ! vous n'agirez pas avec une pareille rigueur ! 



m ii i rn 



Pourtant, monsieur... 

Un mot de plus, lit l'autre, et je vous fais fusiller; 



Les exploits de Claude Mazuyer. Dessin de F. Lix. 

un «este de rébellion de la part des paysans, et nous 
incendions !•; village. Il est probable, d'ailleurs, que 



naux avaient reproduit tîes extraits de l'ordonnance royale en 
date du -I avril 1813, dont voici les principales dispositions, 
en considération desquelles les belligérants prussiens auraient 
pu, croyons-nous, se dispenser de l'indignation et des cruautés 
que leur inspira toujours la formation essentiellement patrio- 
tique des corps francs. 

« Art. 7. Le iaudsturm, mis en activité, combat pour l'exis- 
tence menacée de la nation, ce qui justifie tous les moyens em- 
ployés. Les moyens les plus extrêmes et les plus inexorables 
sont les meilleur», parce qu ils sont les plus propres à assurer le 
succès de la grande cause. 



« Art. 8. Vobjet lu landslurm est d entraver la marche de 
l>nncmi, ne lui (.ou cr la retraite, de s'emparer de ses mu- 
nitions, d'arrêter ses courriers cl ses renforts, de le surprendre 
pendant la nuit, de détruire ses hôpitaux; en résumé, de le 
tourmenter et de lui nuire par tous les moyens imaginables, 
de le détruire, soil individuellement, soit par détachements, 
partout et dans toutes les occasions possibles. 

€ Art. 50. Joui uniforme est défendu, toute marque dis- 
tinciivc est interdite au landslurm, parer qu'une marque dis- 
tinctive le trahirait aux yeux de l'ennemi et l'exposerait à être 
poursuivi. » 
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nous devrons finir par là, si, comme je le suppose, 
nous arrivons, pendant notre séjour, à reconnaître que 
l'ennemi a trouvé ici aide et assistance. 

— Allons, mes amis, dit alors M. Lebel, en se tour- 
nant vers les habitants, qui étaient là en grand nombre, 
et auxquels nous étions mêlés, vous voyez de quoi 
nous sommes menacés, sur le simple soupçon d'avoir 
témoigné de la sympathie à nos compatriotes en armes. 
C'est la loi de la guerre, à ce qu'il paraît : subissons-la. 
Tout ce que nous pourrions dire ou faire ne changerait 
rien à notre position. 

— A chacun selon ses œuvres, ajouta l'officier en 
manière d'insolente péroraison. 

— Hélas ! soupira M. Lebel d'un ton qui n'était peut- 
être point en parfait accord avec l'idée que traduit or- 
dinairement cette triste exclamation. 

On était arrivé au centre de la petite bourgade. Six 
des cavaliers mirent pied à terre et s'en allèrent deux 
par deux marquer à la craie, sur la porte de chaque 
maison, le nombre d'hommes qui devaient y être reçus, 
et des indications de corps, de compagnie. Les autres 
restèrent comme escorte à l'officier? qui demanda à 
être conduit à la maison de M. Lebel. 

Quand il y fut et qu'il en eut parcouru les dépen- 
dances, il fit mettre aussi par ses hommes diverses 
marques sur les portes, puis il revint dans la salle prin- 
cipale et, commandant à M. Lebel d'écrire sous sa 
dictée, il énonça, par nature et par quantité, les réqui- 
sitions exigées pour les troupes attendues. 

Il stipula dix moutons, beaucoup de lard, plusieurs 
quintaux de pain et de pommes de terre, cent livres de 
fromage, un certain nombre de cigares ou un poids 
équivalent de tabac. 

M. Lebel, qui avait docilement enregistré tout jus- t 
que-là, crut devoir arguer de l'impossibilité où l'e* 
serait de trouver dans la localité une aussi grande pré- 
vision. 

— On ira 9e la procurer ailleurs, repartit im$a»*- 
blement l'officier, et il continua : 

— Deux bouteilles de vin ordioaire par homme. 

— Combien d'hommes? denraada M. Lebel. 

— Quatre cents. 

— Soit donc huit cents tooteilles. Ici, monsieur 
l'officier, je suis obligé de w» demander une petite 
modification, à laquelle vous consentirez, j'espère. 

— Je ne crois pas; mais, vejoos, fit brièvement le 
Prussien. 

— Je doute, dit avec un ealme presque souriant 
M. Lebel, qu'en fouillant toutes tes caves des habitants, 
on y puisse recueillir, à cette époque- de l'année, la 
centième partie de ce que vous demandez là. 

— Eh bien? 

— Quand nos paysans ont un peu de vin, c'est après 
les vendanges..., mais il y a longtemps que tout est 
bu, et ils n'en achètent guère. C'est donc sur ma seule 
cave que va tomber la charge de cette fourniture. Je 
ne m'en plains pas, si ce sacrifice, qui m'est person- 
nellement imposé, doit alléger d'autant ceux qu'auront 
à subir mes pauvres concitoyens. Huit cents bouteilles! 
les ai-je? 

— Vous les trouverez, dit l'officier. 

— Je crois, en effet, que j'y parviendrai, répliqua 
M. Lebel; mais seulement il pourrait se faire qu'au lieu 
de vin ordinaire en baril, je n'eusse à offrir à vos sol- 
dats que certains vins peut-être un peu choisis et déjà 
vieillis en bouteille... 



L'officier arrêta sur M. Lebel un regard couvert; 
puis, avec une sorte de froid éclat de colère : 

— Croyez-vous, monsieur, dit-il, que je sois d'hu- 
meur à supporter qu'on se moque de moi? 

— Je nfc me moque pas, repartit doucement M. Lebel, 
je précise; et tout au moins admettrez-vous qu'étant 
contraint de faire une telle largesse à vos soldats, je 
veuille, comme compensation, m'en attribuer l'hon- 
neur. Vous aviez dit vin ordinaire, je n'ai pas voulu 
écrire vin vieux sans vous prévenir. Voilà tout. 

M. Lebel accompagna ces dernières paroles d'un sou- 
rire dont parut singulièrement gêné l'homme aux ré- 
quisitions, qui craignait peut-être de ne plus se trouver 
suffisamment fort dans son rôle implacable, s'il devait 
voir se renouveler les plaisantes objections. 

— Passons, fit-il avec fcruta&té. 

— Passons, répéta M. Lebel sans s'émouvoir. 

L'officier stipula qu'un repas, dont il indiqua som- 
mairement le conforta blême nu, serait servi pour quinze 
officiers dan* la salle eè avait Heu l'entretien; qu'au- 
tant de lits seraient dressés dans des chambres voisines. 
Il ordonna qu'à la porte de chaque maison fussent trans- 
portées autant de bottes de paille qu'il devait y coucher 
d'hommes — ajoutant comme remarque incidente — 
que cette paille pourrait être à double fin, en facilitant 
l'incendie, si le village, pour une raison ou pour une 
autre, devait être brûlé. Il réclama encore du bois sec 
près de chaque foyer, pour la cuissoû des alimente des 
soldats, du foin, de l'avoine pour îes chevaux... Que 
sais-je? 

Et il partit en annonçant l'arrivée des troupes pour 
çwatre ou cinq heures de l'après-midi. 
Quand nous l'eûmes perdu de vue, lut et son escorte : 

— Voilà, dit le Grand-Espagnol à M. Lebel, une 
quinzaine de bandits, dont nous aurions vu certaine- 
ment la fin, si vous aviez voulu nous laisser faire. 

— Oui, répétait M. Lebel; mais vous ne songez pas 
a» village... 11 faut que nous pensions au village, 
nous. 

— Ah ï votre village; je crains bien qu'ils ne te brû- 
lent quand même, en dépit de tout ce que vo«g pourrez 
faire pour les apaiser. 

— Non> non* ite ne le brûleront pas; répliqua M. Lebel 
avec un mouvement de tête qui exprimait b plus nette 
certit&d». 

El il se mit en devoir de tout disposer pour la ré- 
ception des hôtes annoncés. 

Ifs avaient demandé dix moutens, on en tua douze. 
Trois pétrins furent mis en besogne pour le pain. Les 
sacs de pommes de terre, les quartiers de lard s'en- 
tassèrent. Des émissaires partirent en tous sens pour 
rapporter les choses dont on manquait. Dans le village, 
c'était presque par charretées que les bottes de paille 
et les fagots étaient déposés devant les portes et près 
des foyers... A la ferme, on ne voyait «pie gens plu- 
mant, épluchant... Les tables se dressaient, les lits 
se plaçaient. Les bouteilles cachetées sortaient pou- 
dreuses des celliers. 

A voir tant d'entrain, tant de zèle partout, on se fui 
volontiers cru, non pas dans l'attente d'une occupaliou 
étrangère, mais à la veille de quelque grande fête du 

pays. 

Étant donnés les sentiments manifestés à notre ar- 
rivée, nous nous demandions ce que signifiait cette 
étrange conduite. 

A la vérité, dans chaque maison, les femmes ras- 
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semblaient à la hâte leurs objets les plus précieux et 
ceux de leurs enfants. 

Un peu avant l'heure indiquée pour la venue des 
ennemis, une sorte de migration en règle commença : 
des jeunes filles, des vieillards, des mères, des enfants, 
chargés de paquets, se dirigeaient du côté de la fron- 
tière. Les hommes restaient, qui continuaient les 
préparatifs de réception. 

A ce moment, M. Lebel crut devoir nous faire re- 
marquer que la ferme ayant été requise pour le loge- 
ment des officiers et de leur entourage, nous ne sau- 
rions y trouver l'hospitalité cette nuit-là. 

— Il conviendrait peut-être, ajouta-t-il, que vous 
vous établissiez vers le soir au petit poste, dans le 
bois, car, d'un moment à l'autre, l'occasion pourrait 
se présenter d'un bon coup à faire. 

La plupart des nôtres gagnèrent donc la hutte. Seuls, 
Appenzell et moi, nous eûmes la curiosité d'assister à 
l'arrivée des étrangers. 

Ils furent en vue vers cinq heures et demie. Vingt- 
cinq à trente cavaliers, dont quelques-uns, d'ailleurs, 
s'étaient déployés à travers champs, devançaient l'in- 
fanterie, qui formait deux détachements, entre lesquels 
quelques chevaux traînaient deux canons et quelques 
fourgons. C'était évidemment la troupe contre laquelle 
nous avions combattu la veille, grossie d'une ou deux 
compagnies. 

• L'officier qui était venu le matin se présenta le pre- 
mier. M. Lebel l'attendait avec cinq ou six hommes sur 
la route. L'autre s'informa si ses instructions avaient 
été ponctuellement suivies. M. Lebel attesta que tous 
avaient fait de leur mieux. 

La halte se fit aux premières maisons. Cinq minutes 
plus tard, les rangs ayant été rompus, les hommes se 
trouvèrent presque aussitôt répartis, sans confusion, 
sans tumulte, presque sans bruit, dans les logements 
qui leur avaient été assignés. Un cordon de sentinelles 
se formait, occupant toutes les avenues du village, 
avec des vedettes en diverses directions. 

Le corps d'officiers monta à la ferme, ainsi que les 
cavaliers et Jes artilleurs, dont les pièces furent placées 
en batterie devant la maison. 

Pendant que les hommes galonnés traînant leurs 
sabres, allaient et venaient, donnant, envoyant des or- 
dres, M. Lebel, de son côté, veillait à ce que le service 
du repas et des écuries fût convenablement fait. 

Le couvert était mis sur de belles nappes blanches, 
où brillaient le cristal, la porcelaine et l'argenterie. De 
la cuisine s'échappaient d'alléchantes vapeurs; et Ap- 
penzell, qui saisissait de temps en temps quelques-unes 
de leurs paroles, me disait que ces messieurs de l'é- 
tat-major semblaient se promettre, avec une véritable 
unanimité, de faire largement honneur aux mets dont 
ils flairaient déjà les réjouissantes prémisses, et aux 
vénérables flacons qui allongeaient devant chaque as- 
siette leur cou cravaté de cire verte ou brune. 

Ils se mirent à table vers la chute du jour. Nous 
dûmes alors quitter la ferme pour rejoindre nos cama- 
rades,. car à la nuit toute circulation allait être inter- 
dite, et l'une des sentinelles avec qui Appenzell échan- 
gea quelques mots nous dit que la consigne était de ne 
laisser passer personne après huit heures, pour sortir 
du village, non plus que pour y entrer. 

Quand nous arrivâmes sur la hauteur, il faisait en- 
core assez clair pour qu'on pût distinguer les groupes 



d'habits bleus épars çà et là, et quelques bruits mon- 
taient vers nous. 

Mais bientôt l'ombre s'étendit, qui sembla répandre 
avec elle un morne silence. Nous ne vîmes ni n'en- 
tendîmes plus rien. 

Alors chacun de nous ayant repris ses armes, nous 
nous assîmes deux par deux dans le taillis, la plupart 
disposés à passer la nuit à la belle étoile, car la hutte 
n'aurait pu nous abriter tous. Causant à voix basse, 
nous attendions. 

Plus de deux heures s'étaient passées ainsi, quand 
un bruit de pas attira notre attention. 

— Qui vient là ? demanda tout doucement le Grand- 
Espagnol. 

— Moi ! 

C'était M. Lebel avec un de ses domestiques. 

— Les sentinelles vous ont donc laissé passer? de- 
mandai-je à mon tour. 

— Les sentinelles? Elles dorment, et solidement, je 
vous jure. 

— Comment? 

*— Oui; le vin vieux produit de ces effets-là quand 
on a eu soin d'y mélanger une dose suffisante d'eau do 
pavots. Cela n'a aucun goût, mais cela procure un som- 
meil très-paisible. 

— Quoi ! ces bouteilles? 

— Que vous avez vues bien cachetées, bien couvertes 
de poussière, avaient été convenablement préparées et 
recachetées, repoudrées... Nous avions pris nos pré- 
cautions, 

— Mais, alors, tous ces soldats?... 

— Soldats et officiers, ils dorment. Sur quatre cents, 
je gage pour trois cent cinquante que n'éveillerait pas 
le bruit du canon..., et pour trente autres qui n'ont 
guère envie de courir ni de se battre. J'eu admets 
vingt en bon état. 

— En ce cas, il n'y aurait qu'à vouloir pour en faire 
un effroyable massacre ? 

— Si le cœur vous en dit, messieurs de la Chaux- 
Cernoise, il y a de la besogne pour vous, là-bas. 

— Allons ! fit le père Cluzot d'une voix lugubre. 
J'avoue que, pour ma part, si autorisée qu'elle pût 

être par la cruelle conduite des Prussiens contre les 
francs-tireurs, l'idée d'une semblable tuerie ne fil que 
me causer une sorte d'effroi. Ce sentiment fut sans 
doute partagé par tous mes camarades, car le mot du 
père Cluzot resta sans écho, même auprès du Grand- 
Espagnol, qui proposa de descendre au village, de dés- 
armer tous ces hommes qui, à leur réveil, se trouve- 
raient prisonniers, et qu'on emmènerait à la ville avec 
l'aide des paysans. 

— Non, dit M. Lebei, car ceux qui ont moins bu que 
les autres pourraient suffire à vous en empêcher. 

— Alors, qu'espérez-vous?... Car demain, ils se ré- 
veilleront... 

— Pas tous. 

Et voilà que sur ces mots de M. Lebel, un immense 
et fumeux éclair jaillit devant nous, comme un jet de 
volcan, pour s'éteindre dans une double détonation 
intense et profonde, qui s'acheva par de sourds et 
longs fracas. 

— Qu'est cela? 

— C'est ma maison qui saute, nous répondit M. Lebel. 
André, le mineur, m'avait assuré que les cinquante 
kilos de poudre suffiraient, et que, la mèche allumée, 
j'aurais le temps de venir jusqu'ici pour assister à 
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l'explosion. Je crois d'ailleurs que les caissons d'artil- 
lerie s'en sont mêlés. Allons, tout va bien. 

— Mais, maintenant, là-bas, ces flammes sur divers 
points? 

— Le signal est donné. C'est l'incendie du village 
qui commence. Je vous l'avais bien dit qu'ils ne le brû- 
leraient pas. C'est nous qui le brûlons — - en leur hon- 
neur. Ainsi la paille aura servi à deux fins, comme ils 
l'ont désiré. Ce n'était pas sans intention que nous la 
leur avions prodiguée : la traînée de feu se communi- 
quera mieux. Ce soir, pendant qu'ils étaient ù table, 
ils m'ont fait venir, et comme je ne leur répondais pas 
à leur gré à propos des francs-tireurs, ils ont encore 
parlé d'incendier le village demain, avant de partir. Eh 



bien! ils n'auront pas cette peine. Ceux qui resteront 
pourront aller dire à leurs compagnons d'armes com- 
ment certains Français savent mettre à exécution les 
menaces que leur font les Prussiens, et la leçon leur 
profitera peut-être. 

— Elle vous aura coûté cher, observa'i-jc. 

— Oh! moins qu'à eux. Voyez, jeune homme, voyez, 
me répliqua M. Lebel, la main tendue vers le vallon, 
où peu à peu se déroulait pour nous, aux croissantes 
clartés de l'incendie, le spectacle le plus sinistrement 
grandiose auquel il m'eût été jamais donné d'assister. 

La flamme, qu'attisait une légère brise d'automne, se 
répandait fauve ou rougeàtre de proche en proche; là 
elle montait, tordant ses découpures aiguës; là elle 
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rampait, se traînait comme un épais serpent de métal 
en fusion, là elle pétillait claire, là elle semblait s'ar- 
rêter, s'étouffer dans sa propre fumée, mais pour éclater 
bientôt plus rapide, plus envahissante. 

Sous le dôme empourpré du ciel noir, ce village, em- 
brasé dans toute son étendue, était comme une sorte 
de fournaise fantastique, infernale, où l'on croyait voir 
çà et là s'agiter, se tordre les fantômes désespérés des 
maudits. 

Des formes humaines, se découpant noires sur les 
foyers ardents, ou lumineuses sur les fonds ombreux, 
allaient, venaient, les unes lentes, lourdes; les autres 
affolées, vertigineuses. Celles-là ne paraissaient avoir 
fait quelques pas que pour retomber sur elles-mêmes ; 
ces autres couraient en secouant des tourbillons d'étin- 
celles. C'étaient des bras levés, des chutes, des ren- 



contres; et partout, on le comprenait, l'inconscience 
du péril : comme un cauchemar auquel tous ces êtres 
s'étaient trouvés livrés. Ils se hâtaient sans savoir fuir; 
ils sortaient des maisons pour y rentrer. 

Et de longs cris retentissaient: plaintes douloureuses, 
appels confus, rauques imprécations. Et les armes 
chargées détonaient ; et quand le feu trouvait des gi- 
bernes, il se faisait comme des rayonnements de fusées. 

A l'explosion de la ferme avait succédé l'embrase- 
ment de ses ruines. Mais là presque pas de mouve- 
ment, seulement quelques silhouettes presque aussitôt 
disparues qu'aperçues et des hennissements de che- 
vaux. Un des canons avait roulé jusqu'au parapet de la 
terrasse, par-dessus lequel on le voyait allonger son 
grand cou jaune. L'autre avait disparu. Un caisson 
était resté ou avait reculé près de la maison. La flamme 
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l'atteint : il saute. Une gerbe fauve illumine le ciel; un 
bruit terrible ébranle la terre; un nuage blanc flotte, 
ondoie à cette place. Le vent l'emporte. Le canon n'est 
plus là; où est-il? 

Au loin, tout autour de la zone embrasée cependant, 
des bruits s'entendaient, témoignant que quelques 
hommes avaient échappé au sort subi par tant d'autres. 

— C'est ce qu'il faut, dit M. Lebel; ceux-là iront 
porter la nouvelle aux autres. Et maintenant, adieu, 



messieurs, ajouta-t-il en nous tendant les mains. Nos 
comptes réglés avec l'ennemi, je dois m'occuper de la 
sûreté de mes compatriotes; je vais là-bas diriger l'é- 
migration. Vous m'excuserez, je pense, de ne plus me 
dire votre hôte. Je ne crois pas qu'il y ait ici de grands 
dangers à courir pour vous cette nuit. Mais si vous dé- 
cidez de vous éloigner, ce brave garçon — il désignait 
son domestique — vous servira de guide. Au revoir, 
messieurs, et Dieu délivre la France ï 



L'incendie. Dessin de F. Lix. 



Nul de nous ne trouva un mot à lui répondre. Il s'é- 
loigna ; et, tant qu'on l'entendit, un silence morne régna 
parmi nous. 

Puis le Grand-Espagnol, avec une sorte de farouche 
et sombre éclat de voix 7 

— Allons-nous-en, fit-il, allons-nous-en ! 

Une minute plus tard, nous étions en marche, hâtant 
le pas, laissant derrière nous, et sans nous, s'achever 
le drame lugubre dont l'horrible vision semblait nous 
harceler tous d'épouvante. 

— C'est affreux, n'est-ce pas? dis-je à notre chef/ 
près de qui je marchais. 

avril 1871. 



— Jamais rien de pareil en Espagne, me répondit-il 
d'une voix que l'émotion faisait étrange — jamais ! 

Puis, après un instant de silence : 

— Et pourtant, reprit-il avec un accent qu'il s'effor- 
çait de rendre ferme et résolu — et pourtant, si c'était 
partout comme ça!... 

Dans le ciel noir s'allongeaient par-dessus nous de 
mouvantes lueurs, qui me semblaient des brouillards 
de sang. 

J'aurais bien voulu qu'il fit jour. 

(La suite à la prochaine livraison.) 

— 1G — TRENTE-HUITIÈME VOLUME. 
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Maintenant que je vous ai mis à même de consti- 
tuer de futurs centenaires si l'occasion s'en présente, 
je retourne aux rajeunisseurs, que je ne saurais décem- 
ment quitter sans avoir accordé un instant d'audience 
au plus ancien, et je pourrais dire aussi au plus aima- 
ble d'entre eux. 

Vous avez mémoire, mémoire, n'est-ce pas ? de cer- 
tain passade des livres saints (passage qui a d'ailleurs 
prêté à mainte interprétation diamétralement opposée 
à ce qu'il renferme en réalité), où il est question du 
vieux roi David, qui languissait dans la décrépitude et à 
qui les sages, disons les médecins de sa cour, conseil- 
lèrent, comme spécifique revivifiant, la compagnie dune 
jeune personne. Or, en rapprochant de l'anecdote bi- 
blique une inscription tumulaire authentique, ou sup- 
posée, qui aurait été retrouvée sur de vieux marbres 
romains et qui constate que Clodius Hermippus avait 
vécu jusqu'à 115 aus, à l'aide de « l'haleine déjeunes 
filles » (puellarum anheliiu), le médecin allemand Co- 
hausen trouva la base d'un système de rajeunissement 
dont il exposa les principes (en 1742) dans Vllermippvs 
Redivivus, livre de fantaisie sérieuse, où l'ingénieux à 
propos des exemples s'unit sans cesse au pittoresque 
des idées. 

u On admet généralement, dit-il, que dans le cas des 
maladies épidemiques, l'infection est propagée par 
les haleines corrompues. Or si la respiration humaine 
est si fétide, et si puissamment nuisible quand elle 
émane de personnes malsaines, pourquoi ne conce- 
vrions-nous pas qu'elle put être de quelque efficacité 
salutaire de la part des personnes qui jouissent d'une 
santé aussi franche que vigoureuse? 11 est, je crois, dès 
longtemps convenu de la part des vrais initiés dans les 
secrets de la nature, qu'il est un mouvement aussi 
preste que vivace dans le sang des personnes jeunes et 
auquel, conformément aux lois de l'économie animale, 
sont attribuées la sauté et la vigueur; d'un autre 
côté, que le déclin de ce même mouvement, et consé- 
queniment une circulation plus lente, qui, par degrés 
se ralentit dans les moindres vaisseaux, est la princi- 
pale cause de ces engourdissements de nerfs, ainsi que 
de la pénible lassitude du décaissement de force qui 
constituent les incommodités du vieil âge. H n'est donc 
point absurde de penser que les chaudes, actives et 
balsamiques particules que poussent dans F air les 
poumons des jeunes gens, étant pour ainsi dire pom- 
pées par un vieillard, puissent communiquer à son sang 
ainsi qu'à sa circulation un degré de jeunesse rétroac- 
tive et qui, par une constante répétition, peut prévenir 
ou écarter ces affligeantes infirmités auxquelles le vieil 
âge n'est que trop généralement exposé. » 

Ainsi s'exprime le docteur Cohausen, et il va sans 
dire' que, me renfermant dans mon rôle d'historien, je 
vous donne sa théorie pour ce qu'elle peut valoir. 
Toujours est-il qu'après une argumentation assez com- 
plexe dans le même sens, l'auteur passe aux exemples. 
Il remarque que plusieurs personnages notables, qui se" 
sont occupés d'enseignement et qui, par conséquent, 

(1) Voir, pour les premières parties, les livraisons précéd. 



ont vécu dans la compagnie de la jeunesse, ont atteint 
un âge très-avancé. 11 cite chez les anciens ce Gorgias, 
dont nous avons déjà parlé, et son disciple Isocrate qui, 
à 98 ans, professait encore avec toute la sérénité, toute 
la lucidité d'esprit d'un jeune homme. Chez les mo- 
dernes, il atteste l'héléniste Platerus, iequel rapporte 
que son aïeul, ci-devant instituteur de plusieurs gentils- 
hommes, avait épousé à 100 ans une femme de 30, 
avec laquelle il vécut encore nombre d'années. Il cite 
encore un seigneur français, qu'il regrette de ne pou- 
voir nommer, qui, instruit sans doute du secret de 
THermippus romain, gardait constamment dans uu 
hôtel, sous prétexte de chanté, dix à douze jeunes filles, 
dans la société desquelles il se tenait presque toujours. 
Par ce moyen, il se maintenait dans la pleine posses- 
sion, non-seulement de sa santé, mais des facultés de 
son esprit, et il se flattait de recueillir encore les avan- 
tages de ce genre de vie, lorsqu'on vint lui démontrer 
qu'il pouvait y avoir quelque chose d'irréligieux dans 
cette pratique; sur quoi il congédia ses espèces d'anges 
gardiens et ne tarda pas à tomber dans un marasme qui, 
en peu de jours, le conduisit au tombeau. Cohausen 
pourrait mentionner aussi l'empereur Barberousse, qui, 
par le conseil de ses médecins, faisait coucher dans sa 
chambre plusieurs petits garçons, et se trouvait bien 
de ce voisinage. Son traducteur français lui vient en 
aide en parlant du lord maréchal, comte de Stair, qui 
se fil remarquer pour avoir conservé très-tard toute sa 
vivacité et toute sa bonne humeur, « grâce à ce qu'il 
rechercha toujours la compagnie des jeunes gens des 
deux sexes, avec lesquels il était toujours aussi gai 
qu'obligeant et dont il ne cessa d'être également c héri. » 

Tout le inonde, ajoute cet écrivain, a ouï parler de 
M. Coverly, fameux maître d'une école de jeunes de- 
moiselles dans Queen Square. Il conserva sa santé, sa 
vigueur, son bon sens de gaieté jusqu'au delà de la 
centième année, et avait coutume de dire quand il en- 
tendait tousser, cracher ou geindre des hommes de 
trente ou quarante années moins âgés que lui : « Quel 
ennui d'avoir à vivre avec de vieilles gens! » Mais un 
jour les siens le forcèrent en quelque sorte à se séparer 
de ses chères élèves pour prendre du repos, et il ne 
tarda pas à tomber malade et à mourir. 

Je vous fais grâce, messieurs, de l'organisation 
quelque peu utopique du collège des Jeunes vierges en 
faveur des Hermippus modernes, et de l'appareil à re- 
cueillir l'essence de respiration juvénile, élixir vital 
que l'auteur ne se permet de recommander qu'en s'ap- 
puyant sur le témoignage de plusieurs personnalités 
scientifiques célèbres, et notamment sur celui du 
grand chimiste Robert Boyle, qui dit avoir obtenu les 
plus merveilleux résultats d'un extrait analogue. Fidèle 
toutefois à l'une de mes précédentes assertions, je ne 
saurais passer outre sans vous indiquer ce qui peut 
ressortir de profitable selon moi d'une théorie en réa- 
lité fort hasardeuse. Aussi, je n'hésite pas à déclarer 
qu'en dédaignant, au point de vue purement physique, 
les conseils du docteur Cobausen, je serais tout disposé 
à en attendre les merveilleux effets au point de vue 
moral; car il me semble hors de doute qu'en tout état 
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de cause la fréquentation de la vive, de l'heureuse, de 
l'ardente jeunesse ne peut être que bonne et salutaire 
aux gens qui ont à combattre les rouilles de l'àme aussi 
bien que celles du-corps. Je me rangerais donc volon- 
tiers à l'avis du très-célèbre et très-Agé maréchal de 
Schomberg qui disait que, dans sa jeunesse, il aimait à 
converser avec les vieillards pour acquérir de l'expé- 
rience, et que, dans sa vieillesse, il recherchait la com- 
pagnie des jeunes gens pour tenir ses esprits en action. 
Des gens qui crurent à la possibilité 

De réparer des ans l'irréparable outrage, 

à ceux qui s'avisèrent de penser qu'un moyen était 
trouvable pour enrayer en quelque sorte l'action du 
temps, il n'y a qu'un pas, et la transition se fait tout 
naturellement. Je ne vous citerai qu'un de ceux-là, 
mais, comme on dit quelquefois, la qualité équivaut à 
la quantité, et il s'agit d'un véritable esprit d'élite, dont 
Ja parole mérite d'autant plus d'attention en ce cas 
qu'il n'eût guère coutume de s'égarer dans les sphères 
purement spéculatives. 

Interrogé sur la question de la longévité humaine, 
Maupertuis répond ceci : 

— Sans remonter à ces temps où la vie de nos pères 
était de huit à neuf siècles, nous trouvons des exemples 
récents, qui peuvent faire penser qu'il y a dans l'homme 
quelque source de vie plus longue que la vie ordinaire. 

Uue idée se présente à nous, c'est que le corps hu- 
main est une sorte de machine végétante, c'est-à-dire 
dont les parties sont susceptibles de développement et 
d'augmentation, et qui, dès qu'elle a été une fois mise 
en mouvement, tend continuellement à un certain point 
de maturité, qui est la mort... Le seul moyen par lequel 
on pourrait peut-être prolonger nos jours serait donc 
de suspendre ou de ralentir cette végétation. Et ce qui 
se passe dans les plantes et dans quelques animaux 
paraît confirmer cette idée. Le ralentissement ou l'ac- 
célération du mouvement de la sève prolonge ou abrège 
sensiblement la durée des plantes... Les œufs des oi- 
seaux et de différentes sortes d'insectes sont ces ani- 
maux eux-mêmes renfermés dans la coquille. Us y ont 
déjà une espèce de vie, et l'on peut la prolonger long- 
temps en leur faisant éviter la chaleur... Celle prolon- 
gation peut aller jusqu'à des années, et sur une vie 
dont la durée n'est parfois que de quelques jours, des 
années sont plus que ne seraient pour nous plusieurs 
siècles. 

Si donc on trouvait l'art de ralentir la végétation 
de nos corps, peut-être parviendrait-on à augmenter de 
beaucoup la durée de notre vie. Ou si l'on pouvait les 
tenir dans une suspension plus parfaite de leurs fonc- 
tions, peut-être parviendrait-on à remettre diverses 
périodes de notre vie à des temps iort éloignés (1). 

Pure extravagance, penserez-vous, peut-être, dut en 
souffrir l'autorité morale du philosophe qui s'exprime 
ainsi. Mais à ce propos laissez-moi vous rappeler que 
Descartes, le grand Descartes lui-même, était con- 
vaincu qu'une sorte d'immortalité humaine était pos- 
sible, et qu'il affirmait avoir trouvé le secret de pousser 
la vie bien au delà des limites ordinaires; j'ajoute que' 
Condorcet dit très-sérieusement qu'un temps viendra 
sans doute où la mort ne sera plus qu'un rare accident 
de nature, auquel la généralité des hommes pourra 

(1) Voir la Vie intermittente, par Arthur Mangin, Musée des 
Familles, t. XXXII, p. 99. 



se soustraire. Voilà, je pense, que l'extravagant Mau- 
pertuis a trouvé bonne compagnie. Quoi qu'il en soit, 
et quoique cent et quelque trente ans soient écoulés 
depuis que Maupertuis écrivait, nul n'a encore imaginé 
le procédé de suspension d'existence. Mais s'ensuit-il 
que cette idée, aussi bizarre qu'elle puisse paraître, ait 
été émise en pure perte? Non, sans doute, et nous le 
verrons bien plus tard. 

Deux siècles avant Maupertuis, l'herméfiste Cardan 
semblait déjà ouvrir un avis analogue quand il affirmai 
que si les arbres vivent plus longtemps que les animaux, 
c'est « qu'ils ne font pas d'exercice », car l'exercice ac- 
croît Ja transpiration, et la transpiration constituant 
une déperdition du fluide vital doit nécessairement 
abréger la vie (I). L'illustre chancelier Bacon vint en- 
suite, qui, adoptant sans doute cette singulière opinion, 
engage les gens à s'huiler le corps pour empêcher la 
transpiration. Maupertuis lui-même avance quelque 
part qu'il pourrait être bon de se couvrir le corps de 
poix; mais ces conseils n'ont pas fait fortune. 

D'ailleurs le système qui consiste à préserver 
l'homme des pertes dues à la transpiration est une. 
grosse hérésie en opposition avec les idées des phy>io- 
logibtes les plus fameux des divers âges. Demandons 
plutôt à notre contemporain Je docteur Turc, qui prend 
au contraire pour thèse que la santé est le résultat du 
libre et régulier « fonctionnement de la peau ». Selon 
lui, c'est par la peau que nous commençons à vieillir. 
La peau, premier créé de nos organes, est aussi le plus 
important de tous. La transpiration sensible et insen- 
sible qui s'opère par la peau (2) est chez nous le phé- 
nomène fondamental de l'existence, et quand la pa- 
resse ou l'atonie du tissu cutané en retarde ou en 
interrompt les fonctions, l'équilibre organique est com- 
promis et la vieillesse, qui n'est à proprement parler 
qu'une affection de la peau, s'empare de nous. C'est 
donc surtout à entretenir la vitalité de la peau que nous 
devons tendre, si nous désirons acquérir de longs jours, 

A cet effet, le docte auteur de la Vieillesse considérée 
comme maladie (de la peau) nous indique un ensemble 
de pratiques salutaires, comme l'exercice, le bain d'eau, 
de soleil ou de grand air, le massage, les frictions, les 
lotions, pratiques d'ailleurs excellentes en elles-mêmes, 
à la condition toutefois que, par un esprit trop systé- 
matique, on n'arrive pas à en faire excès, et je dois dire 
qu'on risquerait fort de tomber dans cet excès si l'on 
prenait trop à la lettre les prescriptions, de notre au- 
teur, et que... 

— Ça mais, docteur, interrompit l'hôtelier, sais-tu 
bien que, si tu continues sur ce ton-là, nous risquons, 
nous, d'aller loin sans savoir à quoi nous en tenir sur 
les conseils que tu prétends nous donner. Il n'est, en 
effet, aucun système dont tu parles, qu'aussitôt tu 
n'aies à le battre en brèche par l'ironie ou la réticence. 
Tu me parais être sceptique en diable. Les médecins le 
sont tous, dit-on, mais pour un homme qui devait nous 
persuader de la possibilité... 

— Patience donc, Monsieur Courtinat, interrompit à 
son tour le docteur, n'esl-il pas évidpntpour vous que la 
ligne que je me suis tracée va de l'absurde au raisim- 

(!) Notons qu'à l'époque où vivait Cardan les naturalistes 
n'avaient pas encore constaté dans les végétaux les phénomènes 
de i expiration et de transpiration. 

(2; Il est en effet démontré, par des expériences exarles, 
que la transpiration insensible peut enlever jusqu'aux cinq 
huitièmes en poids de nos aliments et de nos boissons. 
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nable? et convient-il que vous m'arrêtiez alors que je 
mets justement le pied sur le terrain des idées saines 
et praticables? Que je fasse des réserves, c'est double- 
ment dans mon rôle, d'abord parce qu'en tant qu'his- 
torien, j'ai le droit et même le devoir d'exercer une 
critique impartiale, ensuite parce que je ne suis rien 
moins qu'homme à système, et que, par conséquent, 
je ne saurais être entièrement approbatif pour les es- 
prits systématiques. Au surplus, j'ai à vous présenter 
maintenant une école, que je qualifierai d'imposante, 
avec laquelle nous aurons d'autant moins à contredire 
que ses doctrines sont appuyées par de nombreux 
exemples... Car, ne vous l'ai-je pas déjà laissé en- 
tendre? dans des questions de l'ordre de celle qui nous 
occupe, tout en professant le plus grand respect pour 
l'autorité de la science pure, je penche fort vers l'em- 
pirisme, et les données spéculatives me semblent sin- 
gulièrement distancées par l'expérience. 

V. — l'école de la sobriété. 

Louis Cornaro, noble vénitien, qui fut citoyen du 
monde pendant un siècle bien révolu (1466-1566) peut 
passer pour le principal apôtre, ou pour l'oracle de 
cette école. Il -fit lui-même l'historique de sa longévité 
en quatre discours qu'il publia le premier à 83 ans, le 
second à 86, le troisième à 91 et le quatrième à 93. 

A la bonne heure, n'est-ce pas? Voilà des chiffres 
qui argumentent respectablcment en faveur des théories 
émises par l'auteur. C'est pourquoi interrogeons, ou 
plutôt laissons parier cet heureux expérimentateur. 

« L'abondance et la diversité des mets, sans plus de 
préambule, est un abus pernicieux qu'il faut détruire 
en vivant sobrement, comme faisaient par goût ou par 
force les premiers hommes. Quelques jeunes fens qui 
ont perdu leurs pères plus tôt qu'ils ne devaient s'y 
attendre m'ont témoigné le désir de savoir de quelle 
manière j'ai vécu, pour s'y conformer... Je veux les sa- 
tisfaire et rendre en même temps un bon office au pu- 
blic en déclarant quels ont été les motifs qui m'ont 
fait renoncer à l'intempérance pour suivre la vie sobre. 

« La faiblesse naturelle de ma constitution, qui s'était 
considérablement augmentée par la manière dont je 
vivais, me mit en un si pitoyable état, que je fus obligé 
de quitter tout à fait la bonne chère pour laquelle 
j'avais eu toute ma vie beaucoup d'inclination. Je m'y 
étais même livré si fréquemment, que j'éprouvais 
toutes" sortes de maux : douleurs d'estomac, gouttes, 
coliques, etc.. 

« J'étais presque continuellement dans un état de 
fièvre et d'angoisse insupportable, et en vérité, quoique 
je ne fusse encore âgé que de 35 ans environ, je 
croyais la fin de ma vie très-prochaine. 

« Les meilleurs médecins d'Italie essayèrent vdne- 
menteeque l'art pouvait indiquer pour me tirer d'affaire, 
et ils finirent par me déclarer qu'ils ne savaient qu'un 
remède pour sauver mes jours, si j'avais le courage de 
l'entreprendre et d'y.persévérer. Ils m'assurèrent que 
si les excès m'avaient attiré tant d'infirmités, une tem- 
pérance soutenue ne manquerait pas de m'en délivrer. 

« D'abord, je ne fus guère docile à leurs conseils, 
mais, sentant mes maux s'augmenter encore, je pris 
mon parti, et commençai à pratiquer le régime qui 
m'était indiqué... Bien m'en advint, car à peine l'eus-je 
observé pendant quelque temps, que j'en ressentis les 
effets, et je ne fus pas au bout de l'année que je me 



trouvai non- seulement soulagé, mais entièrement dé- 
barrassé de tous mes maux. » 

Ainsi se trouve posée en principe l'heureuse influence 
de la sobriété; mais voyons de quelle façon notre Ita- 
lien en entend la pratique. 

a Lorsque je me vis rétabli et que je commençai à 
goûter les douceurs de cette espèce de résurrection (Ij, 
je compris que si ma nouvelle façon de vivre avait eu 
assez de pouvoir pour me guérir, elle en aurait suffi- 
samment aussi pour me préserver des maladies aux- 
quelles j'avais toujours été sujet... Je m'appliquai donc 
à la connaissance des aliments qui m'étaient propres. 
Je voulus éprouver si le proverbe ne ment point, qui 
dit que tout ce qui est agréable à la bouche est bon au 
corps, et je connus qu'on a tort d'y ajouter foi. Je ne 
pouvais autrefois me passer de boire à la glace, j'aimais 
les vins fumeux, les melons, les fruits crus de toutes 
sortes, les salades, les viandes venaisées, les ragoûts, 
les pâtisseries, et cependant tout cela m'incommodait. 
En conséquence, je fis choix des viandes et des vins 
dont l'usage convenait à mon tempérament. J'en pro- 
portionnai la quantité à la force de mon estomac, et me 
lis une loi de demeurer à la fin du repas assez sur mon 
appétit pour qu'il me fût possible de manger encore 
avec plaisir. » 

Cornaro avait adopté ce vieil adage : Qui mange peu 
mange beaucoup, à savoir que, pour être à même d'avoir 
longtemps besoin de nourriture, il faut en user fruga- 
lement. 11 affirme aussi que ce que nous laissons d'un 
repas où nous mangerions encore, nous fait plus de 
bien que ce que nous avons mangé (2). Il ajoute que si 
tout le monde vivait d'une vie régulière et sobre, il y 
aurait si peu de malades, qu'on pourrait presque se 
passer de médecin et de remède. Il dit enfin, et avec 
beaucoup de raison, selon moi, que chacun devrait te- 
nir à être son propre médecin, car chacun connaîtra 
toujours mieux son tempérament que celui d'un autre, 
les tempéraments des hommes étant d'ailleurs aussi 
différents que leurs visages. » 

Au résumé, d'expériences en observations, uotre 
Vénitien en était arrivé à faire un choix rigoureux 
parmi les aliments et à n'en consommer chaque jour 
qu'une quantité strictement égale, qu'il dosait, la balance 
à la main, aussi bien que sa boisson, et il nous assure 
qu'une fuisses proches, ses amis, croyant voir qu'il se 
restreignait trop, et l'ayant tourmenté alin qu'il aug- 
mentât la ration quotidienne, il tomba sérieusement 
malade pour deux onces ajoutées à ses aliments solides 
et deux onces aux liquides. 

Ne croyez pas cependant qu'il prétende imposer à 

(1) Évidemment Cornaro eut des violences à se faire pour 
passer de ses habitudes d'alimentation copieuse et recherchée 
au régime excessivement frugal qui devait le guérir, mais il ne 
nous en dit rien. Peut être connut-il et employa t il un procédé 
analogue à celui qu'imagina son contemporain François de 
Corgia, qui, devenu général des jésuites (et plus tard même ca- 
nonisé), voulait se corriger de l'habitude de boire très-copieu- 
sement qu'il avait prise élaul homme du grand monde. On dit 
qu'il se réduisit peu à peu et insensiblement à la plus petite 

( mesure de vin, en laissant chaque jour tomber dans la vaste 
coupe qu'il avait coutume de vider n son repas» une ou dm 
gouttes de cire, qui diminuaient d'autant la capacité du vase. 

(2) Salomon avait dit avant Cornaro : « La bouche en lue 
plus que le glaive. » Platon appelait l'intempérance du boire 
et du manger « l'amorce de tous les maux, le tombeau de la 
santé. » tënfin les Anglais disent : « Dieu nous donna la viinde 
et le diable les cuisiniers. » 
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tous ses disciples un régime aussi rigoureux : « Si je 
mange très-peu, observe-t-il, c'est parce que mon es- 
tomac est délicat; si je m'abstiens de certains mets, 
c'est qu'ils me sont contraires; mais ceux à qui ils ne 
sont point nuisibles ne sont pas obligés de s'en pri- 
ver; ils doivent seulement s'abstenir de manger trop 
de ce qui leur est bon, et qui par cela même qu'ils en 
prendraient en excès leur deviendrait mauvais^. Tout 
est là. » 

Et maintenant si nous voulons savoir ce qu'il en 
était advenu de cet homme sobre par excellence, écou- 
tons-le nous déclarer à 90 ans, qu'il trouve l'Age où il 
est le plus beau, le plus agréable de sa vie. Au reste, 
il va encore à cheval, il descend et monte encore har- 
diment de son pied escaliers et montagnes. Il est tou- 
jours content, toujours de belle humeur. 11 va visiter 
ses amis et cause avec eux de toutes choses. Il fait faire 
autour, de sa maison de campagne des travaux d'assai- 
nissement : il écrit jusqu'à six heures par jour; il ne 
laisse jamais échapper l'occasion d'acquérir quelque 
nouvelle connaissance. Une belle vue, un site pitto- 
resque, une mélodie l'enchantent, et les plaisirs qu'il 
en éprouve sont d'autant plus parfaits que tous ses sens 
sont encore aussi subtils que pendant sa jeunesse, 
sinon davantage. Le changement de lit ne l'empêche 
nullement de dormir; il a partout un sommeil tran- 
quille peuplé de rêves agréables, etc. 

Il nous apprend aussi qu'à 83 ans, il avait conservé 
encore assez de liberté et de vivacité d'esprit pour com- 
poser une comédie fort divertissante; et, en raison de 
cet exploit littéraire, il ne s'estime pas moins digne 
d'admiration que Sophocle, à qui l'on a tant décerne 
d'éloges pour un ouvrage sérieux écrit à 70 ans. 

Enfin — et cela vient confirmer la théorie de l'Jlcr- 
mippus, dont nous nous entretenions tantôt — Cor- 
naro, pour comble de bonheur, se voit en quelque 
sorte renaître dans ses nombreux descendants. Quand 
il rentre chez lui, il trouve jusqu'à onze petits-fils, âgés 
de 2 à 18 ans, tous sains, tous bien faits et d'un bel 
avenir. Il badine avec les cadets, les plus grands lui 
tiennent meilleure compagnie ; il les fait souvent chanter 
ou jouer des instruments; il se mêle quelquefois à leurs 
concerts, et il faut l'entendre « célébrer les louanges de 
Dieu, au son de sa lyre, comme un autre David. » 

Cornaro, je l'ai déjà dit, vécut un peu plus de 100 
ans, et, selon le témoignage d'une de ses nièces, lors- 
qu'il sentit que sa dernière heure approchait, il mit 
ordre à sos affaires, reçut les sacrements, puis attendit 
tranquillement la mort dans un fauteuil. Enfin, sans 
souffrir aucune douleur, ayant même encore l'esprit et 
l'œil fort gais, il lui survint un petit évanouissement, qui 
lui tint lieu d'agonie et lui fit rendre le dernier soupir. 

A présent qu'en fait de sobriété nous connaissons, si 
je puis parler ainsi, a la loi et les prophètes », il convient, 
je crois, que nous passions sommairement en revue les 
adeptes conscients et inconscients de cette doctrine. 

Notons, au préalable, sans vouloir amoindrir Cor- 
naro (qui, d'ailleurs, nous l'avons vu, n'avait adopté ce 
régime que par les conseils des médecins), notons que 
les prescriptions de sobriété, ou tout ou moins de tem- 
pérance, se trouvent chez les plus anciens auteurs qui 
ont traité de la conservation de la vie : chez Hippocrate, 
qui, rappelons-le, vécut jusqu'à 104 ans; chez Galien, 
qui atteignit le même âge; chez Cicéron, chez Plu- 
tarque, qui devint très-vieux et comptait des cente- 
naires dans sa famille. Cornaro cite, comme lui ayant 



montré l'exemple, le pape Paul III, le cardinal Bembo, 
les doges de Venise Londiet Donato, etc. 

Après Cornaro, se place en première ligne le moiue 
hollandais Lessius. Ce moine était, comme le vieillard 
vénitien, d'une constitution chétive, d'un tempérament 
maladif : 

« De savants médecins, nous dit-il, ne jugeaient pas 
qu'il pût vivre deux ans. Il se prescrivit de lui-même 
la sobriété, et il en retirait déjà les meilleurs résultats, 
lorsque lui tombèrent entre les mains les ouvrages de 
Cornaro. Il les lut, les traduisit d'italien en latin, et, 
sous forme de préface, les augmenta d'un traité fort 
judicieux, intitulé les Avantages de la vie sobre.» Avan- 
tages qu'il recueillit, en effet, car sa vie fut presque 
aussi longue que celle de son prédécesseur en sobriété. 

Jl faut d'ailleurs le reconnaître, c'est sous la ban- 
nière de la tempérance que paraissent s'être rangés, 
d'iustinct ou de propos délibéré, le plus grand nombre 
des individus pour qui les bornes de l'existence furent 
reculées au delà du terme habituel. 

Et comme je ne connais pas de meilleurs documents 
que les faits, nous allons butiner au hasard dans la 



Michel-Ange peignant le Jugement dernier. Dessin de F. Lis. 

multitude des exemples que l'histoire a dû porter au 
compte d'une école dont Cornaro peut être considéré, 
sinon comme le chef, au moins comme un des plus no- 
tables représentants. 

Je relève tout d'abord le témoignage de Galion, qui 
dit avoir connu personnellement un laboureur âgé de 
100 ans, qui ne se nourrissait que de lait de chèvre, où 
il mettait tantôt de la mie de pain, tantôt un peu de 
miel, et qu'il aromatisait en y faisant bouillir quelques 
branches de thym. 

Platon cite Hérodique de Sicile, médecin et philo- 
sophe, qui, bien que d'une santé fort délicate, poussa 
sa carrière jusqu'à la centième année, par le secours de 
la diète et de la tempérance. 

Et puisque j'ai prononcé le mot de diète — ou jeûno 
— il est bon que nous sachions jusqu'à quel point ce 
régime de privation, ordinairement observé par les 
communautés religieuses, influe sur la durée de l'exis- 
tence. J'interroge donc les annales d'un des ordres où 
l'abstinence est la plus rigoureuse (j'entends l'ordre des 
chartreux et chartreuses), et je trouve qu'en 1524, dom 
Jean Driselance, profès du Valdieu au Perche, après 
soixante-dix-huit ans de profession, y mourut à 101 ans; 
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Qu'en 1559, dom Jean-Edmond Clavel, profès de 
Bouncfoi en Vivaraîs, ne cessa de vivre qu'à 111 ans; 

Qu'en 1593, dom Corneille, profès de Sainte-Sophie, 
proche Bois-le-Duc, atteignit 118 ans; 

Que vers 1610, dom Percheron, profès du mont Dieu, 
près Sedan, parvint à 105 ans; 

Qu'en 151 G, domne Michelle de Montorzier, professe 
de Gannay, près Béthune, mourut à 118 ans; 

Qu'en 1574, domne de Marsonnas, professe de Sa- 
lette, mourut à 103 ans, après quatre-vingt-cinq ans de 
religion ; 

Et enfin qu'en 1G25, domne Isabelle de Bergues, pro- 
fesse de la même chartreuse de Gannay, mourut à 101 
ans, dont elle avait passé quatre-vingt-trois dans les 
saintes austérités de la règle. 

Donc en thèse générale, l'abstinence, toute mesure 
gardée cependant, semblerait n'être pas aussi meur- 
trière qu'on s'accorde à le dire. 

J'arrive au fameux empereur mogol Aureng-Zeb, celui- 
là qui, s'il faut en croire le voyageur historien Gemelli, 
lorsqu'il eût fait périr tous ceux de sa famille qui pou- 
vaient lui disputer le trône, fut pris de certains remords 
(remords de crocodile, sans doute) et se condamna, en 
expiation, à ne goûter désormais ni chair, ni liqueur 
fermentée jusqu'à la fin de sa vie. Or, savez-vous ce 
qui arriva? Eh bien, il arriva que cette espèce de péni- 
tence eut pour effet de prolonger indéfiniment une 
existence que ce cruel ambitieux prétendait lui être à 
charge. Aureng-Zeb ne quitta la vie qu'à plus de 99 ans. 
Que les coupables repentants se le disent! 

Voici maintenant la grande et austère figure de Mi- 
chel-Ange, ce prodige d'activité et de génie, qui, en 
dépit de l'énorme dépense d'énergie nécessités par ses 
immenses et merveilleux travaux, ne laissa jamais d'ob- 
server la plus excessive sobriété : 

« Quelque riche que j'aie été, disait-il au Condivi, 
son disciple, j'ai toujours vécu pauvrement. >> 

On sait, en effet, qu'il ne mangea jamais par plaisir, 
et tout au plus par besoin, se contentant le plus souvent 
d'un morceau de pain avec un peu de vin, afin d'être, 
selon son propre aveu, plus dispos, plus dégagé. Ajou- 
tons qu'il dormait peu, le sommeil lui rendant d'ordi- 
naire la tète lourde et l'estomac douloureux. 

Il ne se relâcha guère de ce régime qu'à l'époque où 
il peignit son Jugement dernier. A vrai dire, c'était l'é- 
poque où il lui arrivait presque chaque nuit de se lever 
pour travailler chez lui. Il s'était fait, nous dit un de 
ses biographes, un petit atelier de carton, dans lequel 
il s'enfermait, pour peindre à la lueur de deux ou trois 
chandelles plantées sur son chapeau. Par ce moyen, il 
voyait clair partout, en gardant ses mains parfaitement 
libres. 

Dieu sait si une pareille suite d'efforts intellectuels 
et physiques doit nous sembler épuisante, et pourtant 
le grand homme ne s'éteignit qu'à plus de 92 ans. 

D'ailleurs, il est reconnu que l'excès de travail n'est 
pas à redouter, quand il n'y a pas en même temps excès 
de plaisir ou d'ennui. 

Il le comprenait bien, cet artiste hollandais, qui tomba 
malade à 4b* ans, et à qui les médecins disaient qu'à son 
âge on pouvait espérer beaucoup : 

« Non, répliqua-t-il, n'ayez aucun égard à l'âge que 
je parais avoir. J'ai vécu jour et nuit. 11 faut compter 
double. » 

Mais allons un peu dans les diverses conditions. 

Voici Jeanne Brocand, pauvre veuve, qui, en 1761, 



vivait à Boulogne-sur-Mer, âgée de 104 ans. Mère do 
quatorze enfants, cette femme n'avait toute sa vie vécu 
que de pain, de petits poissons et de coquillages, avec 
de l'eau pour boisson. 

L'Irlandais Patrice O'Neil, né en 1647, possédait en- 
core, à 114 ans, l'usage de tous ses sens. Il n'avait ja- 
mais bu que de la bière, s'était toujours nourri de vé- 
gétaux et, signe particulier, n'avait jamais manqué de 
se lever et de se coucher en même temps que le soleil. 

Elisabeth Delon, née à Villévieille, en Languedoc, en 
1653, atteignit 107 ans. D'un caractère fort enjoué jus- 
qu'à sa dernière heure, elle n'avait jamais fait usage 
de vin et jamais goutté de liqueurs. 

Jean Essingham, paysan de Corncuailles, avait, en 
1657, 144 ans. Bien qu'ayant été soldat, il s'était, lui 
aussi, abstenu des boissons spiritueuses, et il n'avait 
même que rarement mangé de la viande. 

Ecoutons maintenant messire Pierre la Barrière de 
Fournier, curé de Nastrongue en Agenois, nous dire 
comment l'on peut arriver à voir cent cinq fois reverdir 
les prés et mûrir la vendange. 

« Mon régime, depuis l'âge de 45 ans, a toujours été 
de vivre de légumes, d'oignons, d'ails et d'autres-choscs 
aussi grossières. J'ai sans cesse travaillé durement, soit 
à la terre, soit à mon ministère. Fort peu sensible aux 
injures du temps, je n'eus jamais de couche molle. Je 
ne fus jamais ni saigné ni purgé, et ne ressentis jamais 
la moindre douleur. J'ai 104 ans, et me sens encore 
assez de force pour faire deux lieues de mon pied, ce 
qui m'arrive quelquefois. 

On conte de ce curé que, déjà fort avancé en Age, et 
étant un jour occupé à battre son blé, il fut abordé par 
un bon bourgeois qui le pria de venir recevoir sa con- 
fession : 

— Volontiers, lui dit-il, mais commencez par faire 
votre pénitence. 

Puis il lui met un fléau dans les mains, le fait battre 
avec lui autant que ses forces peuvent le lui permettre; 
si bien que l'autre n'eut plus cœur à rapporter ses pé- 
chés, ce qui ne l'empêcha pas de s'en aller absous. 

En 1767, meurt à Grechtcr (Autriche), Justine Wei- 
ganlin, âgée de 110 ans, qui, ayant eu toute sa vie un 
dégoût invincible pour la viande, ne connaissait pas 
de plus grand régal que du pain trempé dans du petit 
lait, dont elle faisait sa nourriture ordinaire. 

J'ai déjà nommé François Seccardi Hongo, consul de 
Venise àSmyrne, qui était encore très-solide a 114 ans. 
Ce respectable Italien ne vivait que de légers potages, 
d'un peu de viande rôtie et de fruits bien murs et 
n'acceptait jamais de dîner hors de chez lui, pour n'être 
pas exposé à se départir de son régime. 

Nous devons ici une nouvelle mention à la vénérable 
genevoise objet du quatrain de Voltaire. Cette dame 
n'avait jamais bu que de l'eau. En revanche — et cela 
devait lui mériter un redoublement de sympathie de 
la part du philosophe de Ferney, — elle prenait deux 
fois du café chaque jour. 

Un des rédacteurs de la chronique de Saint- James 
• (Angleterre), écrit ceci en 1763 : « Il y a environ deux 
mois que j'ai eu occasion de causer avec Robert 
Eglebie, vieillard de 109 ans. 11 a toutes les apparences 
d'un homme sain et vigoureux. Il porte sur son dos la 
hotte du raccoimnodeur de chaudrons. On ne lui donne- 
rait pas plus de 80 ans. Il dit n'avoir goutté ni vin, ni 
viande depuis bien longtemps. 11 a pour nourriture 
ordinaire du pain, du lait, du fromage et parfois, bien 
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rarement, un peu de pudding. Deux fois par an, il va 
à pied de Rippon à Yorck, d'Yorck à Leeds et de Leeds 
il revient chez lui (voyage de trente lieues environ). » 

Vers la même époque vivait au diocèse de Sarlat, 
dans la paroisse de Sainte-Innocence, Jean Maulmy, . 
âge" de 120 ans. « Ce vieillard, dit une sorte de rapport 
officiel, dressé par un commandeur de province, ce 
vieillard n'ayant jamais été que très-pauvre, s'est tou- 
jours vu obligé de vivre à la sueur de son front. Il n'a 
jamais mangé.que du pain, de la soupe, des fèves, 
n'ayant eu pour boisson que de la piquette, et le plus 
souvent de l'eau ; ce qui n'empêche pas qu'à l'âge de 
six vingt ans, il fasse encore fréquemment des courses 
de deux ou trois lieues. » 

Voulez-vous d'autres faits du même genre? j'en suis 
riche. Mais il me semble que c'en est assez. Deux notes 
encore cependant l'une statistique, l'autre anecdotique, 
qui me semblent également concluantes. 

Les quakers, vous le savez, sont gens essentiellement 
austères et tempérants. Or les registres de cette caste, 
compulsés à Londres, vers 1826, attestaient que chez 
eux la moitié des enfants qui naissent atteignent qua- 
rante ans, tandis que sur le même nombre pris dans 
les autres classes anglaises, la moitié était morte au 
bout d'un an. D'autre part, les quakers avaient, toute 
proportion gardée, autant de nonagénaires que le reste 
des habitants de Londres comptaient d'hommes de 
40 ans. 

Rétrogradons un peu pour l'anecdote: « En 1728, à 
Paris, un nommé Viliars confia à quelques amis que 
son oncle, qui avait vécu plus de 100 ans, et qui même 
n'était mort que par accident, lui avait laissé le secret 
d'une eau qui pouvait aisément prolonger la vie jusqu'à 
150 ans, pourvu qu'on fût sobre. Lorsqu'il voyait passer 
l'enterrement de quelque personne morte avant l'ex- 
trême vieillesse : « Encore un, disait-il en hochant dé- 
daigneusement la tête, qui ne serait pas où il est, s'il 
avait bu de mon eau. » Ses amis à qui il communiqua 
ce merveilleux breuvage et qui observèrent le régime 
prescrit, s'en trouvèrent bien et le prônèrent. Le débit 
en devint bientôt prodigieux, quoique Viliars en fit 
payer la bouteille 6 francs. Ceux qui, en buvant de son 
eau, s'astreignirent à la vie sobre qu'il recommandait, 
comme accompagnement obligatoire, recouvrèrent en 
peu de temps, dit-on, une santé parfaite. Il disait aux 
autres : c'est votre faute si vous n'êtes pas entièrement 
guéris. Vous avez été intempérants ; corrigez-vous de 
ce vice; et vous vivrez 150 ans pour le moins. » Quel- 
ques-uns se corrigèrent. 

La fortune de cet homme fut bientôt très-considéra- 
ble. Des enthousiastes le mettaient, et avec raison selon 
moi, fort au-dessus de son homonyme, le maréchal de 
Viliars qui, disaient-ils, ne savait que faire tuer des 
hommes, tandis que lui les faisait vivre. » 

Enfin l'on apprit que les flacons de Viliars, ne conte- 
naient autre ebose que de l'eau de Seine aiguisée d'un 
peu de salpêtre. 

VI. — l'école de la quiétude. 

Revenons pour un instant à Cornaro. Après avoir 
constaté que la nourriture choisie et scrupuleuse- 
ment dosée qu'il prend n'engendre point les mauvaises 
humeurs, qui altèrent les meilleurs tempéraments, 
il fait cette remarque : « Outre cette précaution je 
n'en ai pas négligé un certain nombre d'autres... Je 
ine suis surtout fort bien trouvé de ne me point 



livrer au chagrin, en chassant de mon esprit tout 
ce qui m'en pouvait causer. J'ai employé toutes les 
forces de ma raison à modérer celle des passions dont 
l'impétuosité déconcerte souvent l'harmonie des corps 
les mieux composés... » 

Ainsi, selon Cornaro, le calme d'esprit peut marcher 
de pair avec la sobriété pour la conservation de la vie. 
Devons-nous l'en croire sur parole? 

Les débats sont ouverts ; appelons les témoins. 

Voici d'abord comparaître don Félibien qui nous 
raconte que dans le couvent du Crogland, dont fut abbé 
Turquetule, cousin d'Edouard I er d'Angleterre, les 
moines étaient divisés en trois classes. Les jeunes, jus- 
qu'à la vingt-quatrième année de profession, portaient 
tout le poids des offices du chœur et du souci d'entre- 
tien de la maison ; la seconde classe, jusqu'à la qua- 
rantième année, avait beaucoup moins d'obligations à 
remplir, mais la troisième classe, dite des anciens, 
avait la liberté de vivre tranquille sans qu'on lui 
parlât de la moindre affaire inquiétante. Aussi n'était-il 
pas rare que des moines de cette abbaye vécussent 
plus d'un siècle. L'un d'eux nommé Turget parvint à 
115 ans, un autre appelé Swarlinge arriva jusqu'à 1 i2, 
et un troisième du nom de Clerambaut ne mourut qu'à 
148 ans. 

Qui vient là? — Moi, Jean Maulmy, dont vous faisiez 
mention tout à l'heure. D'ailleurs, je n'ai qu'un mot à 
dire. 

— Dites-le donc, brave homme. * 

— Eh bien ! à l'âge de 120 ans, où je suis arrivé, je 
n'ai pas souvenir de m'ètre jamais mis en colère. 

Remarquons à propos de cette déposition un mot 
de Leibnitz qui assure que « la bonté est un élément 
de longévité. » 

Autre témoin : Antoine Ranchin, d'une des meil- 
leures familles de Montpellier, né le 29 août 1025. 

<t J'ai 100 ans, je n'ai aucune infirmité, je suis gai, 
gaillard et dispos. 

— El c'est sans doute à l'extrême sobriété que vous 
devez cette heureuse vieillesse? 

— Euh! pas. précisément, j'imagine, car si, à vrai 
dire, il ne me souvient d'avoir fait aucun excès, je n'ai 
pas non plus mémoire de m'être jamais assujetti à 
aucun régime austère... 

— En ce cas, par quel moyen?... 

— Vous voulez connaître mon secret. Eh bien, je 
crois, ou plutôt j'ai l'assurance que je dois mes longs 
jours à l'égalité d'humeur, à la placidité d'àme où j'ai 
toujours su me conserver. Lisez plutôt ce qu'on a écrit 
sur moi dans les mémoires de la Société royale de Mont- 
pellier, en 1755. » 

M. de Ranchin a de bonne heure banni toutes les 
idées qui tourmentent la plupart des hommes, et avec 
un petit revenu honnête pour la province et un fonds 
de philosophie inépuisable, il s'est fait un système de 
jouir du plus rare présent dont le ciel nous ait grati- 
fiés. 11 a coutume de dire en italien (langue qu'il parle 
à merveille ) : « Io voglio provare per quanlo tempo 
puo campar un poltrone. Je veux savoir par expé- 
rience combien de temps un poltron peut rester ici 
bas. » M. de Ranchin est homme d'esprit; les belles- 
lettres l'occupent et l'amusent. Il ne va guère sans Vir- 
gile ou Horace avec lui. Il visite souvent ses amis, s'as- 
sied parfois à leur table, et porte la plus franche gaieté 
dans les repas auxquels il assiste. 

parole est maintenant à Isaac Newton, un per- 
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sonnage au nom duquel il n'est besoin, je pense, d'a- 
jouter aucun titre. S'il ne devint pas centenaire, peu 
s'en fallut. Ecoutons-le. « Né faible, délicat, je mé- 
nageai mes forces autant que je pus. Ma vie fut tou- 
jours simple et mon régime frugal. Pendant mes tra- 
vaux les plus appliquants, je ne vécus que de pain 
trempé dans du vin. Mon habit était toujours du môme 
tissu, quelle que fût la saison. Mais ce qui influa, je 
crois, le plus sur mon bien-être, c'est que je ne me 
suis jamais connu de passions : celle même de la gloire 
lut toujours en moi très-modérée. Plus d'une fois j'ai 
sincèrement regretté d'avoir songé à me faire con- 
naître, au prix de mon repos. Nommé membre du Par- 
lement, et mis par là sur la route de toutes les gran- 
deurs, l'ambition ne me gagna pas pour cela. Je ne 
pris la parole que deux fois dans cette assemblée. La 
première sur une affaire de peu d'importance, la se- 
conde pour demander qu'on fit remettre à l'une des 
fenêtres un carreau qui était cassé, et par l'absence 
duquel la température de la salle se trouvait singulière- 
ment refroidie. Malgré l'importance de nos recherches, 
et le désir que j'avais de les mener à bonne lin, je sus 



Le curé de Naslrongue et son paroissien. Dessin de F. Lix. 

toujours suspendre mon travail quand je me sentis 
trop fatigué, et d'ailleurs dans les dix dernières années 
de ma vie, je renonçai complètement à m'occuper de 
mathématiques... » (Réveillé-Parise.) 

Voici venir ou plutôt revenir Fontenelle : « Moi, 
dit-U, j'ai toujours considéré la santé comme l'unité 
qui fait valoir tous les zéros de la vie : je lis en con- 
séquence le possible pour la conserver et j'y parvins. 
Me réfugiant dans la sobriété, je sus la porter jusque 
dans la sagesse. Chacune de mes journées était réglée 
d'avance, et je ne m'écartais que bien rarement du 
plan tracé. Mes heures de repos, de travail, de récréa- 
tion, de leeture étaient arrêtées avec soin et précision. 
Tour à tour mondain et solidaire, toujours tranquille 
dans le tourbillon du monde, j'avais imprimé aux phé- 
nomènes de mon organisation un mouvement telle- 
ment égal, uniforme, régulier, que ce mouvement me 
faisait passer sans la moindre secousse de jour en jour, 
d'année en année... Je jetais sans les lire au fond d'un 
bahut les libelles dirigés contre moi; je tâchais d'être 
secourable à mes ennemis, j'évitais de donner le plus 
petit ridicule à la plus petite vertu. Voilù pour le 
moral. Au physique, j'avais pour maxime de ne manger 



que modérément et de m'en abstenir quand la nature y 
répugnait; de ne passer aucun jour sans travailler, afin 
de n'être obligé en aucun jour de travailler avec excès. . 
Par-dessus tout, j'observai d'être toujours gai. Sans 
cela, à quoi m'eût servi la philosophie? La surdité 
même ne me rendit pas triste. Quand on causait au- 
tour de moi, je demandais le sujet de la conversation 
et quand j'avais ce titre de chapitre, je pouvais menta- 
lement prendre part, si bon me semblait, à l'entretien... 
Enfin la mort me vint sans douleur, sans effort... le 
pendule avait cessé d'osciller. » (/cf.) 

Quel est cet autre vieillard qui passe méditatif? — 
C'est le grand philosophe Emmanuel Kant qui vécut, 
lui aussi, près d'un siècle, et de qui un de ses biogra- 
phes a dit que l'horloge de la cathédrale n'accomplis- 
sait pas sa tâche avec plus de méthode que lui. Tou- 
jours levé à cinq heures et couché à dix, il prenait un 
exercice régulier chaque jour, ayant soin même de 
respirer par le nez, afin d'échauffer l'air qui pénétrait 
dans ses poumons. Le boire, le manger, le travail, la 
promenade étaient réglés avec la même ponctualité. 
Mais il avait essentiellement soin de chasser de sou 



Villais débitant son élixir. Dessin de F. Lix. 

esprit toute idée qui aurait^pu en troubler la tranquil- 
lité. C'est lui qui, chaque soir en se couchant, s'enve- 
loppait méthodiquement dans sa couverture et se de- 
mandait, le cœur épanoui d'aise : « Y a-t-il au monde 
un homme qui soit plus heureux, et qui se porte mieux 
que moi ? » 

En évoquerons-nous d'autres, messieurs ? si vous le 
jugez convenable, je n'ai qu'à faire un signe. 

— Je crois, docteur, dit le petit charpentier, que 
les quelques témoignages exceptionnels qui viennent 
de se produire forment une assez belle somme d'auto- 
rités, pour que tu n'insistes pas. Ainsi, tu semblés con- 
clure que la sobriété de Cornaro, jointe soit à la belle 
humeur de M. de Ranchin, soit à la régularité mathé- 
matique de Fontenelle ou de Kant, peut donner... 

— Pardon, interrompit le docteur, je ne conclus 
rien encore; avant d'en arriver là, je veux donner 
audience aux délégués d'un nombreux bataillon qui se 
présente, et qui pourrait, je crois, être qualifié Je clan 
des irréguliers. E. MULLER. 

(La fin à la prochaine livraison.) 



Paris. — Typ. A. Hkioiot», rue du Boulcyard, 7. 
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DE LÀ COLLECTION 



DU MUSÉE DES FAMILLES 

Deuxième édition. Chacun des trente premiers volumes : 

3 FRANCS. 

Frais de port à ajouter an prix des volâmes (France, Belgique, Suisse). 

(Ces frais décroissant proportionnellement au poids, on a avantage à se faire expédier en une fois 

tous les volumes que l'on désire.) 



1 volume 1 fr, 

2 — 

3 — 

4 — 

5 — 

6 — 



1 11 

4 


50 


2 
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2 


23 


2 


50 


2 


75 



7 à 8 volumes 3 fr. » 

9 à 42 — 4 50 

13 à 18 — ., . 6 * 

19 à 25 — 7 » 

26 à 30 — 8 t 



La réimpression étant absolument terminée, l'administration du Musée est en mesure de livrer tous les volumes 
demandés. — Le prix des volumes 31 à 37 reste fixé comme précédemment : Paris, 6 francs ; départements, 
franco, 7 fr. 50. 

À l'occasion de cette réimpression, voici comment un des journaux les plus justement estimés de la province, 
l'Ouest (Angers), apprécie le Musée des Familles : 



Une révolution dans la librairie française. 

Au fur et à mesure que s'élevait le niveau de l'instruc- 
tion en France, la librairie a dû chercher à salisfaire les 
nouveaux besoins qu'elle créait; ces besoins deman- 
daient, avant lotit, le livre à bon marché. Pour alteindre 
ce but difficile, la librairie a modifié ses prix, change ses 
formats, diminué la qualité de ses papiers, fait de déplo- 
rables économies sur la confection de ses publications. 
L'acheteur a obtenu ainsi non un meilleur marché, mais 
«n produit moins durable, moins bien établi et offrant 
moins à la lecture ; ce n'était pas là certainement ce qu'il 
réclamait, ce qu'il élait en droit d'attendre. 

Voici cependant une heureuse exception. Parmi les 
grands ouvrages de la librairie française, un seul peut- 
être a su conserver jusqu'à nos jours le succès éclatant 
qui l'avait accueilli à ses débuts. Chacun a reconnu le 
Musée ebé Familles, ce livre sans rival dans lequel une 
génération tout entière a appris à lire, et qui est encore 
aujourd'hui la tribune d'où tous nos grands écrivains 
contemporains aiment à parler à la jeunesse. Trente-sept 
années n'ont pas épuisé cette vogue méritée et font main- 
tenant de cette merveilleuse collection l'encyclopédie la 
plus moderne et la plus intéressante du dix-neuvième 
siècle, la bibliothèque la plus complète et la plus variée 
à la fois. Ajoutons que par son exécution typographique 
et la perfection de ses illustrations, le Musée des Fa- 
milles peut être rangé à bon droit parmi les publications 
de grand luxe. Dans un temps où les chiffres parlent plus 
éloquemment à l'esprit que tous les raisonnements, on 
jugera de ce succès sans précédent en apprenant que les 
frais d'établissement de la collection dépassent la somme 
énorme de trois millions et que les gravures entrent dans 
ce total pour plus de six oent mille francs. 



Eh bien, c'est celte œuvre que les éditeurs viennent 
de réimprimer, pour répondre aux nombreuses demandes 
qui leur arrivaient de toutes paris. Il va sans dir* que les 
premiers frais ayant élé payés par 1'édilion primitive, il 
ne s'agissait cette fois que de corriger certains clichés de 
texte usés et quelques gravures défectueuses. Et, néan- 
moins, nous qui pouvons nous rendre compte de ce que 
coûtent le tirage d'un livre et le papier, nous sommes 
encore étonnés du prix auquel les éditeurs annoncent 
cette réimpression. Chacun des trente premiers volumes 
(280 pages grand in-8°, 150 gravures des premiers ar- 
tistes), c'est-à-dire la matière de dix volumes ordinaires, 
est offert au public pour 3 francs. Nous voilà bien loin et 
de ces in-douze de la littérature contemporaine et même 
de ces romans populaires qui semblaient avoir atteint 
les dernières limites du bon marché. Ici cependant rien 
n'a été sacrifié, ni le texte, ni les bois, ni le papier; 
c'est toujours cette belle, cette splendide publication que 
nous connaissons tous, plus soignée encore s'il se peut, 
puisque les quelques incorrections de la première édi- 
tion ont disparu dans le nouveau tirage. A moins qu'on 
ne donne bientôt les livres pour rien, je crois qu'après 
cette réimpression du Musée il faudra tirer l'échelle. Avis 
donc aux anciens abonnés qui ne possèdent pas la col- 
lection entière ; avis aux instituteurs qui veulent mettre 
un livre utile et d'une morale irréprochable entre les 
mains de leurs élèves ; avis aux pères et aux mères de 
famille qui cherchent l'auxiliaire de l'éducation domesti- 
que ; avis enfin aux bibliothèques communales et popu- 
laires, qui, dans un seul onvrage, trouveront réunis 
toutes les découvertes de la ^science moderne, tous les 
grands exemples de l'histoire, toutes les saines leçons 
de la religion. \ 

Marquis J. de Lestàhg. 
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